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MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS 

ZOOLOGIE 

(ÀNKÉLIDES,   llOLLVfl«UU|  ZOOniYTU) 


COURS  DE  M.  DESHAYES 

Ijeçon  d'oiiveHiire.  —  HUiiolre  de  la  eonehyllolosle 

Messieurs, 

Ce  ii*est  pas  sans  une  appréhension  bien  légitime  que 
j*aborde  aujourd'hui  une  chaire  où  se  sont  assis  d'illustres 
prédécesseurs. 

Je  dois  craindre,  en  effet,  une  fâcheuse  comparaison.  Les 
défaillances  de  Tâge  se  font  sentir,  et  il  ne  m'est  plus  permis  de 
compter  sur  des  efforts  aussi  soutenus  que  dans  ma  jeunesse; 
aussi  avais-je  pris  d'abord  la  résolution  de  consacrer  à  la 
retraite  les  dernières  années  de  ma  vie.  Des  amis  trop  indul- 
gents ont  pensé  que  je  pouvais  rendre  encore  quelques  ser- 
vices à  la  science  ;  qu'une  longue  expérience,  pourrait  être 
profitable  à  déjeunes  naturalistes  désireux  de  s'instruire  dans 
la  conchyliologie  qui,  depuis  une  quarantaine  d'années,  a 
acquis  une  importance  considérable. 

Je  viens  donc  devant  vous,  messieurs,  avec  l'intention  de 
vous  consacrer  tout  ce  qui  me  reste  d'énergie,  en  vous  priant 
toutefois  de  m'accorder  une  indulgence  dont  je  sens  le  be- 
soin ;  car,  je  le  crains,  mes  forces  pourront  trahir  ma  bonne 
volonté,  et,  quels  que  soient  mes  efforts,  il  se  poiurait  que 
vous  ne  retrouviez  plus,  dans  l'honmie  ici  présent,  celui  que 
vimi^^vez  vu  peut-être  dans  une  autre  enceinte,  à  la  Société 
de  géologie,  défendre  pendant  une  longue  suite  d'années  les 
grands  principes  sur  lesquels  se  fonde  la  paléontologie. 

J'aurais  voulu,  messieurs,  vous  introduire  dans  la  science 
conchyliologique,  en  vous  exposant  son  histoire.  Montrer  ses 
humbles  commencements  dans  les  siècles  les  plus  reculés, 
poursuivre  ses  lents  progrès  à  cette  époque  où  l'invention  de 
l'imprimerie  a  ouvert  à  l'humanité  une  ère  nouvelle  ;  signaler 
dans  les  ouvrages  de  l'immortel  Linné  son  introduction  défi* 
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nitive  dans  le  domaine  de  la  science  pure,  et  enfin  dévelop- 
per tout  ce  qu'elle  doit  au  génie  des  naturalistes  modernes, 
par  les  travaux  des  Adanson,  des  Spengler,  des  Chemnitz,  des 
Bruguières,  des  Gûvier,  des  Lamarck  et  de  tant  d'autres  ;  il  y 
avait  là  un  grand  et  utile  tableau  à  tracer.  Mais  déjà  cette 
tâche  a  été  en  grande  partie  accomplie  ;  l'un  des  conchylio- 
logues  les  plus  érudits  de  son  époque,  Férussac,  l'avait  entre- 
prise dans  l'introduction  de  son  histoire  naturelle  générale  et 
particulière  des  mollusques.  Cet  ouvrage,  interrompu  par  la 
mort  prématurée  de  son  auteur,  a  été  continué  par  nous- 
môme. 

Dans  d'autres  de  nos  travaux,  nous  avons  repris  l'histoire 
de  la  science,  dans  le  but  de  comparer  les  méthodes  et  de  si- 
gnaler les  améliorations  qu'elles  ont  introduites  dans  l'en- 
semble de  la  science  malacologique.  Au  moyen  de  cette  com- 
paraison, on  peut  facilement  remarquer  l'influence  exercée 
par  les  deux  grands  zoologistes  qui,  dès  leconunencement  de 
ce  siècle,  ont  été  les  flambeaux  de  la  science.  Vous  le  devinez, 
messieurs,  c'est  aux  noms  de  Cuvier  et  de  Lamarck  que  je 
fais  allusion  en  ce  moment. 

Le  premier,  par  ses  admirables  mémoires  sur  l'anatomie 
des  mollusques,  a  prouvé  de  la  manière  la  plus  irrécusable, 
que  sans  la  connaissance  préalable  de  la  structure  de  ces  ani- 
maux, leur  classification  resterait  toujours  incertaine.  Celle 
puissante  impulsion  une  fois  donnée  par  le  plus  grand  zoolo- 
giste de  notre  époque,  un  grand  nombre  de  naturalistes  se 
livrèrent  à  de  semblables  recherches,  et  c'est  ainsi  que,  dans 
un  espace  de  temps  relativement  assez  court,  la  base  fonda- 
mentale de  la  classification  de  l'embranchement  des  mollus- 
ques fut  posée. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  faire  ici  un  pompeux  éloge  des 
travaux  de  l'illustre  fondateur  de  Tànatomie  comparée.  Après 
ce  qu'en  ont  dit  des  voix  autrement  autorisées  que  la  mienne 
et  ce  qui  est  su,  au  reste,  de  tout  homme  qui  a  la  moindre 
prétention  au  titre  de  zoologiste,  il  m'a  suffi  pour  le  moment 
d'indiquer  par  quel  important  côté  Cuvier  a  exercé  sa  puis- 
sante influence  sur  la  science  conchyliologique. 

Messieurs,  jamais  je  ne  prononce  le  nom  de  mon  vénéré  et 
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cité  pour  tirer  de  leur  comparaison  des  résultats  aussi  satis- 
faisants oue  ceux  obtenus,  surtout  en  ce  qui  concerne  spécia- 
lement le  bassin  de  Paris. 

Aussi  n'hésitons  pas,  messieurs,  à  reconnaître  dans  les 
savants  naturalistes  dont  nous  parlons  les  véritables  initia- 
teurs de  la  géologie  des  terrains  tertiaires.  Ils  ont  eu  ce  rare 
mérite,  plus  difficile  qu*on  ne  se  l'imagine,  d'ouvTir  une  porte, 
de  déblayer  un  chemin  et  de  rendre  ainsi  un  nouveau  do- 
maine d'un  accès  facile  à  la  foule  empressée. 

Je  vous  le  disais  il  y  a  quelques  instants,  Lamarck,  aban- 
donnant la  routine  de  ses  devanciers,  ne  considère  plus  les 
fossiles  comme  des  jeux  de  la  nature;  il  connaît  leur  origine, 
il  sait  qu'ils  ont  été  produits  par  des  êtres  semblables  ou  ana- 
logues à  ceux  qui  peuplent  actuellement  les  mers,  les  eaux 
douces,  les  continents;  aussi  il  les  introduit  dans  la  méthode 
xoologique  et  indique  leurs'rapports. 

Un  fait  intéressant  ressort  des  publications  de  Lamarck  dont 
nous  parlons  en  ce  moment  ;  c'est  à  savoir  que  les  neuf 
dixièmes  des  espèces  décrites  appartiennent  à  la  classe  des 
mollusques.  Il  fallait  donc  que  ces  animaux  eussent  une  cer- 
taine prépondérance  dans  les  âges  géologiques  ;  la  question 
méritait  une  attention  toute  spéciale. 

L'expérience  l'a  prouvé,  messieurs,  malgré  les  nombreuses 
découvertes  faites  de  corps  organisés  fossiles  dépendant  de 
presque  toutes  les  classes  du  règne  animal,  les  mollusques, 
par  leur  abondance  dans  toutes  les  couches  de  la  terre,  ont 
conservé  une  prépondérance  incontestable  dans  les  études  pa- 
léontologiques. 

Ces  animaux  ont  été  témoins  de  tous  les  changements  qui 
se  sont  opérés  à  la  surface  de  la  terre  ;  ils  se  montrent  les 
plus  nombreux  parmi  les  premiers  êtres  sortis  des  mains  du 
Créateur,  et,  à  dater  de  cette  première  apparition,  ils  se  re- 
trouvent invariablement  dans  toutes  les  formations  sédimen- 
taires,  se  multipliant  plus  ou  moins  selon  les  circonstances, 
jusqu'au  moment  où,  parvenus  à  notre  époque,  ils  prennent 
un  développement  qui  dépasse  de  beaucoup  celui  des  épo- 
ques antérieures. 

Ce  sont  ces  considérations,  je  dois  le  dire,  qui  ont  déter- 
miné le  choix  invariable  de  mes  propres  travaux.  Ce  sont 
elles  qui  ont  fixé,  d'une  manière  irrévocable,  la  carrière  que 
j'ai  suivie. 

Dès  la  première  année  de  mon  séjour  à  Paris  (1819),  frappé 
de  l'admirable  conservation  des  fossiles  de  Grignon,  enthou- 
siasmé par  le  désir  d'en  former  par  moi-môme  une  collec- 
tion, ni  peines  ni  fatigues  ne  furent  épargnées  pour  atteindre 
ce  but;  bientôt  mon  ambition  s'accrut,  d'autres  localités, 
celle  de  Parnes  entre  autres ,  furent  explorées.  En  1822, 
après  avoir  consulté  les  cartes  mincralogiques  de  Guettard 
et  Monnet,  dans  lesquelles  se  trouvent  les  indications  les  plus 
précises,  je  me  rendis  au  village  de  Valmondois,  avec  l'assu- 
rance à  peu  près  certaine  de  trouver  là  le  banc  coquillier  si- 
gnalé par  les  savants  observateurs  que  je  viens  de  citer.  Mon 
attente  ne  fut  pas  trompée  :  je  découvris  à  Valmondois  et  à 
Auvers,  village  voishi,  des  gisements  d'une  richesse  presque 
inépuisable,  et  qui,  depuis  cette  époque,  ont  acquis  une  cé- 
lébrité si  considérable,  qu'elles  ont  été  visitées  par  un  nombre 
immense  d'observaleurs. 

Les  recherches  matérielles  auxquelles  je  me  livrais  aux  en- 
virons de  Paris,  en  mettant  dans  mes  mains  d'abondants 
matériaux,  absolument  nouveaux  pour  moi,  me  passionnaient 
de  plus  en  plus  pour  l'étude  de  la  conchyliologie.  Grâce  aux 


ouvrages  de  Lamarck,  j'étais  parvenu  à  nommer  une  grande 
partie  des  espèces  que  j'avais  réunies. 

Alexandre  Brongniart,  dont  le  souvenir  a  laissé  dans  mon 
cœur  une  vive  et  profonde  reconnaissance,  par  son  bienveil- 
lant, je  pourrais  dire  par  son  paternel  accueil ,  me  permit 
d'améliorer  mes  études  en  m'ouvrant  sa  coUection  ;  elle  ren- 
fermait les  types  précieux  des  espèces  qu'il  avait  publiées,  et 
lorsque  un  peu  plus  tard  j'entrepris  la  publication  de  mon 
premier  ouvrage  sur  les  fossiles  des  environs  de  Paris,  il  les 
mit  généreusement  à  ma  disposition.  Il  eut  la  bonté  de  gui- 
der mon  inexpérience  par  de  sages  conseils,  et  ce  n'a  pas  été 
de  sa  faute  si  ce  mien  ouvrage  a  laissé  paraître  de  trop  nom- 
breuses imperfections. 

Il  résultait  de  mes  recherches  aux  environs  de  Paris,  que 
déjà  en  182/i  j'avais  réuni  près  de  900  espèces,  dont  la  moitié 
au  moins  étaient  nouvelles.  Ma  collection  était  pour  le  mo* 
ment  la  plus  riche  ;  mais  elle  ne  se  bornait  pas  aux  espèces 
fossiles.  J'y  ajoutais  tout  ce  que  je  pouvais  me  procurer  d'es- 
pèces vivantes  et  je  comprenais  que  pour  rendre  plus  fruc- 
tueuse l'étude  des  espèces  parisiennes,  il  aurait  fallu  les  com- 
parer avec  celles  des  autres  bassins  tertiaires  de  l'Europe; 
mais  ces  utiles  matériaux,  il  ne  me  fut  possible  de  les  réunir 
que  plusieurs  années  plus  tard.  Je  me  trouvai  donc  dans 
l'obligation  de  recourir  aux  ouvrages  de  Brocchi,  de  Sowerby 
et  de  quelques  autres  iconographes  plus  anciens ,  pour  com- 
pléter les  recherches  préalables  que  je  considérais  comme 
indispensables,  avant  l'exécution  du  projet  que  je  méditais  : 
celui  de  publier  les  richesses  contenues  dans  ma  collection, 
considérant  cet  ouvrage  comme  un  complément  indispen- 
sable à  celui  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart. 

Si  par  un  effort  prodigieux  de  génie  Cuvier  avait  restauré 
les  races  perdues  des  mammifères  du  bassin  de  Paris,  il  me 
semblait  que  par  un  effort  beaucoup  plus  humble  et  plus  mo- 
deste, il  était  indispensable  de  faire  connaître  cette  faune  des  ^ 
mollusques,  si  étonnante  par  son  abondance,  non-seulement 
matérielle,  conmie  constituant  des  dépôts  nombreux,  puis- 
sants et  d'une  vaste  étendue,  mais  encore  par  le  nombre  des 
formes  spécifiques  appartenant  à  une  grande  diversité  de 
genres  et  de  familles. 

Commencé  en  1824,  l'ouvrage  dont  je  parle  fut  terminé  en 
1836,  sa  publication  ayant  subi  une  interruption  de  plusieurs 
années,  qui  ne  furent  pas  perdues  pour  de  nouvelles  recher* 
ches;  car  au  lieu  de  900  espèces  que  l'ouvrage  devait  conte- 
nir, près  de  1200  y  ont  été  décrites  et  figurées. 

Les  cinq  années  qui  s'écoulèrent  entre  1825  et  1830  me 
furent  très-profitables,  en  ce  sens  que  je  parvins  à  réunir  les 
matériaux  que  j'ambitionnais  avec  ardeur,  c'est-à-dire  les 
espèces  provenant  du  plus  grand  nombre  des  bassins  tertiaires 
connus,  tant  "en  France  que  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Toutes  ces  collections  locales  furent  préparées  avec  un  soin 
minutieux  et  rangées  dans  l'ordre  zoologique  le  mieux  ap- 
proprié. Mais  pour  me  conformer  à  l'opinion  de  nos  maîtres 
Cuvier  et  Brongniart,  je  plaçais  les  premières,  à  la  suite  des 
vivantes,  les  espèces  provenant  des  collines  subapennines, 
et  j'étais  d'autant  plus  entraîné  vers  cet  arrangement,  que 
j'avais  reconnu  ,  avec  plusieurs  autres  obser\'ateurs ,  que 
parmi  les  espèces  de  ces  couches  il  en  existait  un  nombre 
assez  considérable  de  réellement  analogues  à  celles  qui  vi- 
vent encore  aujourd'hui  dans  la  Méditerranée  ou  dans  d'au- 
tres mers. 

Cette  question  des  analogues  était  depuis  assez  longtemps 
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et  de  2  pour  100  pour  le  troisième.  Ces  chiffres  avaient  leur 
éloquence,  et  quoiqu'au  fond  ils  ne  fussent  pas  d'une  exac- 
titude absolue,  les  variations  qu'ils  auraient  subies  après  rec- 
tification étaient  de  trop  faible  importance  pour  déranger  le 
résultat  final. 

Les  quelques  erreurs  que  j'avais  commises  m'ont  été  repro- 
chées plus  tard;  elles  avaient  plusieurs  sources.  D'abord 
j'avais  admis,  comme  ayant  été  trouvées  dans  le  bassin  de 
Paris,  quelques  espèces  que  m'avaient  communiquées  des 
personnes  que  je  croyais  dignes  de  foi  ;  ces  espèces  étran- 
gères à  nos  terrains  comptaient  parmi  les  analogues.  Ensuite 
d'autres  espèces  avaient  été  admises  sur  des  caractères  beau- 
coup trop  étendus.  Lamarck,  par  exemple,  regardait  comme 
une  seule  espèce  toutes  les  lucines  qui  sont  ornées  de  stries 
divergentes  ;  des  coquilles  de  ce  groupe  se  trouvent  dans  les 
mers  actuelles  et  se  répandent  dans  tous  les  terrains  ter- 
tiaires. Dans  l'hypothèse  d'une  seule  espèce,  elle  devient 
conmiune  aux  trois  groupes  et  à  la  nature  actuelle  ;  tandis 
que  dans  l'hypothèse  contraire,  des  espèces  sont  propres  à 
chaque  groupe,  elles  ne  sont  plus  les  analogues  de  celles  qui 
vivent  actuellement,  et  en  conséquence  le  résultat  définitif 
est  très-différent  du  premier. 

Si  dans  mon  travail  de  telles  erreurs  s'étaient  multipliées, 
il  est  évident  qu'il  n'aurait  eu  dans  la  science  aucune  valeur 
réelle,  par  cette  excellente  raison  que  mes  déductions  au- 
raient manqué  de  leur  base  fondamentale  ;  mais  il  n'en  était 
pas  ainsi,  et  la  meilleure  preuve  que  j'en  puisse  donner  se 
trouve  non-seulement  dans  l'approbation  éclatante  que  l'Aca- 
démie lui  a  donnée,  mais  encore  par  la  sanction  qu'il  a  reçue 
du  temps  par  tous  les  travaux  qui  ont  été  entrepris  sur  les 
terrains  tertiaires  depuis  plus  de  quarante  ans  :  tous,  je  puis 
le  dire,  ont  été  confirmatifs  de  ce  que  le  premier  j'avais  établi. 
Je  dois  insister  avec  d'autant  plus  de  raison  sur  ce  fait  im- 
portant que  je  considérais  la  science  paléontologique  comme 
engagée,  dès  son  origine,  à  la  certitude  absolue,  inébranlable 
des  résultats  obtenus. 

En  effet,  messieurs,  la  paléontologie  n'aurait  pas  été  une 
science  sérieuse  si  elle  n'avait  pas  donné  la  preuve,  d'une 
manière  irréfutable,  que  les  fossiles  dans  l'étude  des  couches 
de  sédiment  ont  une  constance,  une  permanence  que  ne  pré- 
sente aucun  des  autres  caractères  empruntés  à  la  constitu- 
tion minérale  des  roches.  Des  grès,  des  calcaires,  des  marnes, 
des  argiles,  des  roches  métamorphiques,  sont  contempo- 
rains, font  partie  d'un  môme  horizon  géologique,  on  serait 
porté  cependant  à  les  disjoindre  comme  dépendants  d'époques 
différentes;  mais  ils  se  réunissent  invinciblement  par  une 
faune  commune. 

Il  fallait,  pour  substituer  à  l'étude  des  caractères  minéralo- 
giques  des  roches  celle  des  corps  organisés  fossiles,  démon- 
trer jusqu'à  l'évidence  et  avec  une  inébranlable  certitude  que 
là  où  les  caractères  minéralogiques  sont  incertains  et  impuis- 
sants, ceux  que  donnent  les  fossiles  ont  une  constance  qui 
ne  peut  tromper. 

Avant  que  j'eusse  entrepris  le  travail  dont  je  parle  en  ce 
moment,  des  savants  éminents  avaient  aussi  entrevu  le  rôle 
considérable  que  doit  avoir  l'étude  des  fossiles  dans  l'histoire 
des  couches  de  la  terre  ;  mais  la  plupart  des  essais  se  rédui- 
saient à  examiner  le  rôle  des  genres  dans  leur  passage  à  tra- 
vers les  formations.  Si  la  question,  à  certains  égards,  acquiert 
un  grand  intérêt,  cependant  ce  n'est  pas  là  où  elle  doit  s'ar- 
rêter. Ainsi  que  je  le  faisais  remarquer  il  y  a  plus  de  quarante 


ans,  le  genre  est  une  création  de  notre  esprit;  la  nature  a 
produit  des  espèces,  elle  n'a  pas  fait  de  genres.  Nous  recon- 
naissons aux  espèces  des  caractères  communs,  et  pour  en 
faciliter  l'étude  nous  les  réunissons  sous  le  litre  de  genre  ; 
mais  ce  genre  en  lui-même  est  éminemment  variable  selon  la 
rigueur  que  l'on  apporte  à  déterminer  ses  caractères  et  par 
conséquent  son  étendue.  Tel  genre  adopté  par  un  certain 
nombre  de  naturalistes  ne  le  sera  pas  par  d'autres  ;  il  aura 
plus  d'étendue  chez  un  auteur  que  chez  un  autre,  par  consé- 
quent étant  variable  par  sa  nature,  il  ne  peut  être  pris  en 
aussi  sérieuse  considération  que  l'espèce  elle-même,  qui 
reste  avec  sa  fixité  absolue. 

La  zoologie,  dans  ses  applications  à  la  géologie,  ne  peut 
éclairer  cette  science  que  par  l'élude  bien  faite  des  espèces. 
De  quoi  s'agit-il,  en  effet  :  de  constater  que  telle  espèce  qui  se 
trouve  dans  telle  couche  d'une  région  connue  a  été  observée 
dans  une  région  très-éloignée  de  la  première.  L'identité  étant 
reconnue  et  constatée,  on  peut  affirmer  que  les  deux  points 
où  elle  a  été  rencontrée  sont  du  même  âge  géologique. 

Voilà,  messieurs,  ce  que  doit  produire  l'application  bien 
faite  de  la  zoologie  à  la  géologie. 

Le  travail  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir  avait  aussi 
pour  but  de  démontrer  par  de  nombreux  exemples  la  con- 
stance des  mêmes  espèces  dans  les  couches  de  même  âge,  et 
pour  mieux  prouver  toute  la  valeur  des  fossiles  dans  l'étude 
des  terrains,  j'alléguais  ce  fait  parfaitement  exact  que  toutes 
mes  déductions  s'étaient  faites  à  Paris  dans  mon  cabinet,  sans 
jamais  avoir  visité  les  lieux  dont  j'ai  parlé  et  d'où  prove- 
naient les  fossiles  ^ue  j'ai  soumis  à  mes  études.  Des  faits  tels 
que  ceux  que  je  rapporte  ici  indiquaient  suffisamment  la 
puissance  du  nouveau  moyen  d'étude  que  je  cherchais  à 
introduire  dans  le  domaine  de  la  science. 

L'idée  depuis  1831  a  fait  son  chemin  :  aujourd'hui  vulga- 
risée, il  semble  qu'elle  soit  sortie  de  toutes  les  têtes,  et  ce- 
pendant ce  n'a  pas  été  sans  de  longues  luttes  qu'elle  a  fini  par 
pénétrer.  Je  me  trouvais  presque  seul  en  présence  de  toutes 
les  écoles  de  minéralogie  géologique,  dans  lesquelles  jus- 
qu'alors la  connaissance  des  corps  organisés  fossiles  était 
absolument  ignorée. 

11  n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  de  vous  rappeler,  mes- 
sieurs, quel  était  l'enseignement  de  la  géologie  ;  alors,  elle  était 
entièrement  fondée  sur  la  minéralogie  ;  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  qu'elle  ait  repoussé  avec  énergie  l'intromission 
d*une  science  telle  que  la  zoologie  qui  lui  était  absolument 
étrangère.  Cette  résistance  de  l'école  n'empêcha  pas  la  paléon- 
tologie de  faire  ses  preuves  suffisamment,  je  le  crois;  elle  a 
acquis  même  une  telle  importance,  elle  est  devenue  tellement 
nécessaire,  vulgaire  même,  que  l'on  a  oublié  les  luttes  qu'elle 
eut  à  soutenir,  dans  son  origine,  pour  acquérir  son  droit  de 
cité. 

Cuvier  et  Brongniart,  dans  la  Géologie  des  environs  de 
Paris,  avaient  exploré,  avec  un  soin  particulier,  le  fond  du 
bassin  envahi  par  la  mer  tertiaire  et  dans  lequel  s'était  opéré, 
avec  une  excessive  lenteur,  le  dépôt  des  couches  qui  ont  fini 
par  le  combler.  Pour  bien  faire  comprendre  la  différence 
qu'ils  apercevaient  entre  le  contenant  et  le  contenu,  les  sa- 
vants auteurs  eurent  soin  de  faire  connaître,  par  d'excel- 
lentes figures,  un  grand  nombre  des  fossiles  des  divers 
étages  crétacés.  Voulant  m'assurer  s'il  existait  des  rapports 
zoologiques  entre  la  faune  crétacée  et  celle  des  terrains  ter- 
tiaires, je  dus  entreprendre  sur  ce  sujet  l'étude  dé  tout  ce 
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entre  la  craie  et  le  terrain  tertiaire,  à  plus  forte  raison  avec 
la  nature  actuelle.  Un  seul  guide  se  présentait  h  moi,  depuis 
longtemps  connu  des  géologues  ;  il  fallait  h  mon  tour  savoir 
m*en  servir  :  la  stratigraphie,  que  j'avais  pu  négliger  dans  Té- 
tude  des  terrains  tertiaires,  devenait  mon  guide  indispensa- 
ble. Il  fallut  alors  quitter  le  cabinet  et  les  livres,  s'armer  du 
bâton  du  voyageur,  charger  son  épaule  du  bagage  du  géolo- 
gue et  aller  devant  soi  à  la  recherche  de  la  vérité.  Je  voulais 
m'assurer  si,  dans  la  longue  série  des  terrains  de  sédiment, 
je  retrouverais  cet  inexplicable  phénomène  que  j'avais  con- 
staté entre  la  craie  et  le  terrain  tertiaire. 

Six  mois  suffirent  à  cette  tâche,  et  ma  récolte  fut  assez 
abondante  pour  faire  entrer  dans  ma  collection  tout  près  de 
3000  kilos  de  fossiles,  depuis  ceux  du  grès  des  Vosges  jus- 
qu'aux terrains  carbonifères  et  devoniens  de  la  Belgique,  en 
passant,  sans  en  excepter  une  seule,  par  toutes  les  formations 
secondaires. 

L'abondance  de  ces  richesses,  jointe  à  ce  que  je  possédais 
déjà,  de  l'Angleterre,  de  la  Normandie  et  d'autres  points  de 
notre  territoire,  loin  de  me  décourager,  fut  au  contraire  un 
nouveau  stimulant.  J'avais,  en  effet,  devant  moi  le  sphinx,  il 
fallait  lui  arracher  le  mot  de  l'énigme.  Y  suis-je  par\enu? 

Quelque  abondants  qu'ils  fussent,  les  matériaux  que  je  pos- 
sédais étaient  insuffisants  ;  il  était  nécessaire  d'y  ajouter  tout 
ce  qui  avait  été  publié,  et  déjà  les  espèces  décrites  ou  figu- 
rées par  les  naturalistes  étaient  nombreuses;  elles  devaient 
occuper  une  place  considérable  dans  le  travail  d'ensemble 
que  je  préparais.  J'aurais  craint  de  tirer  des  conclusions  pré- 
maturées, si  j'avais  négligé,  d'inscrire  à  sa  place  la  moindre 
des  espèces  connues. 

Je  pus  donc  comparer  entre  elles  les  faunes  conchyliolo- 
giques  de  chacun  des  grands  groupes  de  terrains,  détermi- 
nés déjà  par  les  géologues,  sous  les  noms  de  crétacés'  juras- 
sique, triasique  et  de  transition,  actuellement  plus  vulgaire- 
ment connu  sous  le  nom  de  paléozoïque. 

Ayant  rangé  dans  l'ordre  zoologique  les  matériaux  que  j'a- 
vais à  comparer,  je  prenais  un  genre  et  ses  espèces  dans  la 
série  paléozoïque,  le  môme  dans  la  série  triasique,  et  la  com- 
paraison était  continuée  pour  toutes  les  espèces  jusqu'à  leur 
épuisement.  Ce  travail  fait  pour  les  deux  séries  dont  je  viens 
de  parler,  il  en  est  résulté  ce  fait  étonnant,  que  je  n'eus  à  in- 
scrire aucune  espèce  identique  commune.  Ce  môme  résultat 
fut  aussi  celui  que  j'obtins  par  la  comparaison  de  la  faune 
triasique  avec  la  jurassique,  et  enfin  de  la  jurassique  avec  la 
crétacée. 

Ainsi  se  réalisa  la  vague  prévision  que  j'avais  eu  en  com- 
mençant le  travail  dont  je  vous  rends  compte  en  ce  moment. 

Les  grandes  formations  tertiaires,  crétacées,  jurassiques, 
triasiques  et  paléozoïques  sont  séparées  par  l'absence  de  tout 
lien  commun;  il  fallait  concevoir  qu'à  un  moment  donné,  et 
à  cinq  reprises  successives,  il  y  avait  eu  extinction  complète 
d'une  création  remplacée  par  une  nouvelle  création  difi'é- 
rente. 

Si  vous  voulez  bien,  messieurs,  jeter  un  regard  attentif 
sur  ces  grands  groupes,  vous  reconnaîtrez,  je  l'espère,  qu'il 
y  a  dans  chacun  d'eux,  tant  dans  la  faune  que  dans  la  flore 
un  cachet  propre  que  l'œil  exercé  de  l'observateur  finit  par 
reconnaître. 

11  faut  bien  qu'il  y  ait  ici  une  vérité ,  puisque  ce  qui  est 
très-rare  en  général,  les  limites  que  je  propose,  déterminées 
par  un  moyen  tout  nouveau,  s'accordent  à  quelques  nuances 


près  avec  celles  déjà  établies  par  les  géologues.  Il  me  sem- 
ble superflu  d'insister  à  ce  sujet,  mais  cette  coïncidence  ob- 
tenue par  des  moyens  si  différents  ne  peut  ôtre  le  fait  d'un 
simple  hasard. 

n  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  faits  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  vous  exposer  ont  été  communiqués 
à  la  Société  géologique  vers  le  milieu  de  l'année  1837. 
Est-il  nécessaire  de  vous  dire  que  ces  nouvelles  idées,  bien 
accueillies  par  quelques  personnes,  par  d'autres,  sans  ôtre 
rejetées  d'une  manière  absolue,  furent  considérées  comme 
trop  hypothétiques.  Une  autre  opinion,  celle  de  la  création 
non  interrompue,  dominait  dans  le  plus  grand  nombre  des 
esprits.  On  pouvait  d'ailleurs  me  faire  cette  objection  :  la 
paléontologie  est  encore  bien  jeune,  elle  est  loin  d'ôtre  en 
possession  des  matériaux  que  lui  promet  un  avenir  prochain, 
en  conséquence,  il  est  mieux  d'attendre  du  temps  la  solution 
définitive  d'aussi  importantes  questions. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  évitent  les  objections  ;  au  con- 
traire, je  vais  au  devant  d'elles,  je  sais,  par  une  assez  longue 
expérience,  combien  sont  aléatoires  les  vérités  scientifiques 
admises  comme  telles  à  un  moment  donné,  parce  qu'elles 
résultent  de  déductions  parfaitement  justes  et  logiques  dans 
l'état  présent  de  la  science  ;  un  fait  inattendu,  môme  une 
observation  négligée,  transforme  en  erreur  cette  vérité  qui 
semblait  si  fortement  établie.  Mais  de  ce  que  la  science  mar- 
che ainsi  d'un  pied  boiteux,  est-ce  donc  une  raison  d'aban- 
donner entièrement  la  route  qui  conduit  à  la  philosophie, 
c'est-à-dire  à  la  généralisation  des  principes  sur  lesquels 
repose  cette  science?  Je  ne  le  crois  pas,  et  môme  j'en  ai  la 
conviction,  il  est  bon,  il  est  utile  que  cette  route  reste  tou- 
jours largement  ouverte  aux  investigations. 

Quoique  j'eusse  déduit  les  résultats  obtenus  de  l'étude  de 
tout  ce  que  la  science  possédait  d'espèces  en  ce  moment, 
cependant, dans  la  crainte  d'avoir  conclu  trop  tôt,  dans  l'ap- 
préhension de  n'avoir  pas  attendu  avec  patience  les  nou- 
veaux et  rapides  développements  qu'elle  promettait.  Je  me 
suis  résigné,  espérant  que  plus  tard  l'occasion  viendrait  où 
la  question  pourrait  ôtre  utilement  reprise.  Je  ne  pouvais 
plus  intervenir  par  des  recherches  personnelles,  je  devais 
tout  attendre  des  publications  des  paléontologistes  eux- 
mômes.  Ces  publications,  dans  l'espace  de  trente  années,  se 
multiplièrent  extraordinairement  dans  tous  les  pays  civilisé», 
et,  à  mesure  que  tous  ces  documents  s'accumulèrent,  dans 
le  silence  du  cabinet,  j'en  fis  patiemment  le  dépouillement, 
le  classement  méthodique,  l'œil  toujours  ouvert  sur  ce  fait 
capital  de  la  séparation  totale  des  cinq  grands  groupes  de  la 
création.  Je  recherchais  avec  soin  si  les  auteurs  accusaient 
des  passages  d'espèces  de  l'un  de  ces  groupes  au  suivant. 
Cependant,  les  géologues  paléontologistes  avaient  constaté 
l'existence  de  couches  de  passage ,  établissant  des  transi- 
tions insensibles  entre  certaines  formations  ;  dans  ces  couches, 
des  espèces  nouvelles  en  grand  nombre  furent  découvertes, 
et  c'est  ainsi  que,  pour  certains  observateurs,  s'établissait  la 
liaison  entre  le  trias  et  le  jurassique.  Mais  les  grands  et  re* 
marquables  travaux  de  l'abbé  Stoppant  dénaontrent  que  si  cer- 
tains genres  passent  du  trias  dans  les  couches  transitoires, 
ils  n'y  sont  pas  représentés  par  des  espèces  identiques,  et 
c'est  toujours  là  le  fait  capital. 

Des  faits  analogues  se  manifestèrent  à  l'occasion  des  fi)»* 
siles  de  la  Porte  de  France,  près  de  Grenoble,  établissant  le 
mélange  des  espèces  Jurassiques  avec  celles  du  néocomiaD. 
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plus  une  seule  espèce  des  premières.  Si  Ton  comparait  par 
exemple  aux  fossiles  de  la  série  liasique  ceux  du  kimme- 
ridge  ou  du  portland,  on  n'observerait  pas  une  seule  espèce 
identique;  mais  en  suivant  toute  la  série,  on  trouverait  des 
espèces  communes  entre  le  lias  et  l'oolithe  inférieure,  entre 
l'oolithe  inférieure  et  la  grande  oolithe,  entre  celle-ci  et  le 
système  oxfordien  ;  cette  communauté  se  continuerait  avec 
le  corallien  et  enfln  on  observerait  des  espèces  communes 
entre  le  corallien  et  le  kimmeridge.  Pendant  ce  long  trajet, 
les  espèces  des  couches  inférieures  se  sont  éteintes  et  ont  été 
remplacées  par  d'autres,  qui  ont  pénétré  dans  des  couches 
plus  récentes. 

La  science  est  donc  parvenue  à  démontrer,  et  la  conchylio- 
logie a  le  droit  de  revendiquer  cet  honneur  d'être  la  pre- 
mière, que  la  nature  procède  par  des  créations  successives 
qu'elle  interrompt  brusquement,  à  des  époques  assez  égale- 
ment mesurées,  dans  le  but  sans  doute  de  renouveler  ses 
forces  créatrices  et  de  les  appliquer  à  un  plus  grand  nombre 
d'ôtres,  parmi  lesquels,  quelques-uns  s'avancent  de  plus  en 
plus  vers  un  degré  supérieur  d'organisation. 

Pour  ce  qui  a  rapport  à  la  conchyliologie,  aussitôt  qu'il 
m'a  été  possible  de  classer  les  fossiles  tertiaires  dans  l'ordre 
de  superposition,  et,  pour  les  fossiles  secondaires,  de  conti- 
nuer cette  classification  dans  l'ordre  stratigraphique,  en  in- 
troduisant dans  ma  collection  un  ordre  systématique,  j'ai 
conçu  l'espérance  d'atteindre  le  but  le  plus  désiré  de  mes 
recherches,  celui  d'exposer  matériellement  les  faits  propres 
à  dévoiler  les  lois  de  la  création  et  leur  développement  à 
travers  l'immensité  du  temps  et  de  l'espace. 

Le  procédé  est  très-simple,  il  consiste  à  concevoir  une 
méthode  de  classification  générale,  conforme  aux  lois  de  îa 
zoologie  ;  de  placer  ensuite  les  espèces  vivantes  ou  de  la 
nature  actuelle  les  premières,  en  tête  du  genre,  et  de  faire 
suivre  les  espèces  fossiles  dans  l'ordre  des  superpositions  en 
commençant  par  les  plus  récentes. 

Aussitôt  qu'une  collection  mi  peu  complète  est  arrangée 
dans  cet  ordre,  on  est  immédiatement  frappé  des  résultats 
divers  qui  s'offrent  en  quelque  sorte  spontanément  aux  yeux 
de  l'observateur.  Chaque  genre  présente  le  tableau  exact  et 
fidèle  de  toutes  les  m^  difications  qu'il  a  éprouvées  depuis  sa 
première  apparition,  ^e  moment  de  sa  création  est  certain, 
incontestable.  Il  est  représenté  par  un  nombre  déterminé 
d'espèces  ;  h  mesure  que  ce  genre  passe  d'une  assise  à  une 
autre,  on  voit  quelles  sont  les  espèces  qui  s'ajoutent,  si  leur 
nombre  augmente  ou  diminue  ;  enfin  si  le  genre  ne  parcourt 
pas  toute  la  série  des  terrains,  on  constate  le  point  exact  ou 
il  disparait.  Beaucoup  d'autres  phénomènes  apparaissent, 
mais  ce  n'est  pas  en  ce  moment  que  nous  pouvons  les  expo- 
ser ;  du  reste  ils  sont  variables  et  ne  pourront  être  définitifs 
qu'au  moment  où  la  science  n'aura  plus  de  découvertes  à 
faire,  soit  dans  la  nature  actuelle,  soit  dans  les  couches  de 
la  terre  ;  par  conséquent,  messieurs,  le  moment  du  repos 
n'est  pas  encore  venu. 

Deshây£s. 
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Je  n'ai  point  de  nouvelles  découvertes  à  vous  présenter  ce 
soir.  Je  vous  demanderai  la  permission  de  revenir  sur  un 
très-vieux  terrain,  et  d'attirer  votre  attention  sur  une  ques- 
tion qui  a  été  soulevée  maintes  fois  depuis  que  les  hommes 
ont  commencé  à  penser. 

Cette  question  est  celle  de  la  transmission  de  la  force. 
Nous  voyons  que  deux  corps  à  une  certaine  distance  l'un  de 
l'autre  exercent  une  mutuelle  influence  sur  leurs  mouve- 
ments. Cette  action  mutuelle  dépend-elle  de  l'existence  d'une 
troisième  chose,  d'un  certain  milieu  de  communication, 
occupant  l'espace  entre  les  deux  corps,  ou  bien  ceux-ci  agis- 
sent-ils inmiédiatement  l'un  sur  l'autre  sans  l'intervention  de 
quelque  chose  d'autre  ? 

La  manière  dont  Faraday  avait  coutume  de  considérer  ce 
genre  de  phénomène  difi'ère  de  celle  adoptée  par  beaucoup 
d'autres  chercheurs  modernes,  et  mon  but  spécial  est  de  vous 
mettre  à  môme  de  vous  placer  au  point  de  vue  de  Faraday 
et  de  faire  ressortir  la  valeur  scientifique  de  cette  conception 
des  lignes  de  force,  qui  dans  ses  mains  est  devenue  la  clef  de 
la  science  de  l'électricité. 

Quand  nous  observons  un  corps  agissant  à  distance  sur  un 
autre,  avant  d'affirmer  que  cette  action  est  directe  et  immé- 
diate, nous  cherchons  d'abord  s'il  n'y  a  pas  quelque  lien 
matériel  entre  les  deux  corps  ;  et  si  nous  trouvons  des  cor- 
dons, des  tiges  ou  quelque  mécanisme  que  ce  soit  capable 
de  rendre  compte  de  l'action  observée,  nous  aimons  mieux 
expliquer  l'action  au  moyen  de  ces  liens  intermédiaires  que 
d'admettre  la  notion  de  l'action  directe  à  distance. 

Ainsi,  si  nous  sonnons  une  sonnette  à  l'aide  d'un  fil  de 
fer,  les  parties  successives  du  fil  sont  d'abord  tendues,  puis 
mises  en  mouvement,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  sonnette  sonne 
à  distance  par  un  procédé  dans  lequel  ont  pris  part  l'une 
après  l'autre  les  diverses  parties  intermédiaires  du  fil  de  fer. 
Nous  pouvons  sonner  à  distance  d'autres  manières,  par 
exemple  en  comprimant  de  l'air  dans  un  long  tube  à  l'autre 
extrémité  duquel  se  trouve  un  piston  qui  est  repoussé  et 
frappe  le  timbre.  Nous  pouvons  encore  employer  un  fil  mé- 
tallique; mais  au  lieu  de  le  tirer,  nous  pouvons  placer  à  l'une 
de  ses  extrémités  une  pile  voltaïque,  à  l'autre  un  électro- 
aimant, et  sonner  ainsi  par  l'action  de  l'électricité. 

Il  y  a  trois  manières  de  sonner  à  distance.  Toutes  les  trois 
cependant  ont  cela  de  commun  qu'entre  la  cloche  et  celu/. 
qui  la  sonne,  il  y  a  une  ligne  non  interrompue  de  communi- 
cation, et  que  par  chaque  point  de  cette  ligne  se  propage  une 
action  physique,  par  laquelle  le  mouvement  se  transmet  de 
l'une  à  l'autre  extrémité.  Le  procédé  de  transmission  n'est 
pas  instantané,  mais  graduel  ;  de  sorte  qu'il  s'écoule,  après 
que  l'impulsion  a  été  produite  à  une  extrémité  de  la  ligne  de 
communication,  un  intervalle  de  temps  pendant  lequel  l'im- 
pulsion fait  son  chemin,  mais  n'a  pas  encore  atteint  l'autre 
extrémité. 

Il  est  donc  clair  que  dans  beaucoup  de  cas  on  peut  se 
rendre  compte  de  l'action  entre  deux  corps  à  distance  par 
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distances  mesurables,  et  que  môme  quand  on  les  comprime 
avec  une  grande  force,  ils  ne  sont  pas  en  contact  absolu, 
mais  peuvent  encore  ôtre  rapprochés  et  cela  par  plusieurs 
degrés  successifs. 

Pourquoi  donc,  disent  les  partisans  de  l'action  directe,  de- 
vons-nous continuer  à  maintenir  une  doctrine,  qui  n'est  fon- 
dée que  sur  la  grossière  expérience  d'un  âge  préscientifîque, 
que  la  matière  ne  peut  agir  où  elle  n'est  pas,  au  lieu  d'ad- 
mettre que  tous  les  faits  desquels  nos  ancêtres  ont  conclu 
que  le  contact  était  nécessaire  à  l'action,  étaient,  en  réalité, 
des  cas  d'action  à  distance,  cette  distance  étant  trop  petite 
pour  être  mesurée  avec  leilrs  moyens  imparfaits  d'obser- 
vation ? 

Si  nous  devons  jamais  découvrir  les  lois  de  la  nature,  nous 
le  ferons  en  obtenant  une  connaissance  complète  des  faits 
naturels,  et  non  en  parant  d'un  langage  philosophique  les 
opinions  vagues  d'hommes  qui  n'avaient  aucune'  notion 
des  faits  qui  jettent  maintenant  de  la  lumière  sur  ces  lois. 
Et  quant  à  ceux  qui  imaginent  l'éther  ou  tout  autre  mi- 
lieu pour  rendre  compte  de  ces  actions,  sans  aucune  preuve 
directe  de  l'existence  de  tels  milieux,  ou  sans  une  claire  in- 
telligence de  la  manière  dont  ces  milieux  accomplissent  leur 
fonction,  et  qui  surchargent  trois  ou  quatre  fois  l'espace 
d'éthers  de  diverses  sortes,  comment  ces  hommes  peuvent- 
ils  parler  de  leurs  scrupules  philosophiques  d'admettre  tout 
simplement  l'action  à  distance  ? 

Si  les  progrès  de  la  science  étaient  réglés  par  la  première 
loi  de  Newton,  il  serait  aisé  de  se  faire  une  opinion  en 
avance  sur  Tépoque  actuelle.  Nous  n'aurions  qu'à  comparer 
la  science  d'aujourd'hui  avec  celle  d'il  y  a  cinquante  ans  ; 
et  en  prolongeant,  dans  le  sens  géométrique,  la  ligne  du 
progrès,  nous  obtiendrions  l'état  de  la  science  dans  cin- 
quante ans. 

Le  progrès  de  la  science  au  temps  de  Newton  a  consisté  à 
se  débarrasser  du  mécanisme  céleste  dont  les  générations 
d'astronomes  avaient  encombré  le  firmament,  à  «  balaver  les 
toiles  d'araignées  du  ciel  ». 

Quoique  les  planètes  eussent  été  déjà  déli\Tées  de  leurs 
sphères  de  cristal,  elles  nageaient  encore  dans  les  tourbillons 
de  Descartes.  Les  aimants  étaient  enveloppés  par  des  effluves, 
les  corps  électrisés  par  des  atmosphères,  dont  les  propriétés 
ne  ressemblaient  sous  aucun  rapport  à  celles  des  effluves  des 
atmosphères  ordinaires. 

Quand  Newton  démontra  que  la  force  qui  agit  sur  chacun 
des  corps  célestes  dépend  de  sa  position  relative  à  celle  des 
autres  corps,  la  nouvelle  théorie  rencontra  une  violente 
opposition  de  la  part  des  philosophes  avancés  de  l'époque, 
qui  prétendaient  que  la  doctrine  de  la  gravitation  était  un  re- 
tour à  la  méthode  condamnée,  d'expliquer  toutes  choses  par 
des  causes  occultes,  des  vertus  attractives  et  autres  sem- 
blables. 

Newton  lui-même,  avec  la  sage  modération  qui  caractérise 
toutes  ses  spéculations,  répondait  qu'il  ne  fournissait  pas  de 
prétexte  d'expliquer  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  les  corps 
célestes  agissent  les  uns  sur  les  autres.  Déterminer  la  ma- 
nière dont  leurs  actions  mutuelles  dépendent  de  leurs  posi- 
tions relatives  était  un  grand  pas  dans  la  science,  et  ce  pas 
Newton  prétendait  l'avoir  fait.  Expliquer  par  quel  procédé 
cette  action  s'effectue  était  un  pas  tout  à  fait  différent,  et  ce 
pas  Newton  dans  ses  Principes  n'essaye  pas  de  le  faire. 

Mais  Newton  était  si  loin  d'affirmer  que  les  corps  agissent 


réellement  l'un  sur  l'autre  à  distance,  indépendamment  de 
tout  intermédiaire,  que  dans  une  lettre  à  Bentley  qui  a  été 
citée  par  Faraday  en  ce  lieu  même,  il  dit  : 

<c  II  est  incompréhensible  qu'une  matière  brute,  inanimée, 
puisse  sans  l'intermédiaire  de  quelque  autre  chose  qui  ne 
soit  pas  matériel,  agir,  opérer  sur  une  autre  matière  sans 
contact  mutuel,  comme  cela  doit  être  si  la  gravitation  dans 
le  sens  d'Épicure  lui  est  essentielle  et  inhérente...  Que  la 
gravitation  soit  innée,  inhérente  et  essentielle  à  la  matière, 
de  manière  qu'un  corps  puisse  agir  sur  un  autre  à  distance  à 
travers  le  \ide,  sans  l'intermédiaire  de  quelque  autre  chose, 
à  l'aide  de  quoi  leur  action  et  leur  force  puissent  se  trans- 
porter de  l'un  à  l'autre,  me  paraît  une  si  grande  absurdité 
que  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  qui  a  la  faculté  de  penser 
avec  compétence  aux  matières  philosophiques  puisse  jamais 
y  tomber.  » 

D'après  cela,  nous  trouvons  dans  ses  Recherches  optiques, 
et  dans  ses  lettres  à  Boyle,  que  Newton  avait  de  bonne  heure 
cherché  à  expliquer  la  gravitation  au  moyen  de  la  pression 
d'un  milieu,  et  que  la  raison  pour  laquelle  il  ne  publia  pas 
ses  recherches  «  ne  provient  que  de  ce  qu'il  ne  se  trouva  pas 
capable,  par  l'expérience  et  l'observation,  de  donner  une  ex- 
plication satisfaisante  de  ce  milieu,  et  de  la  manière  dont  il 
agit  dans  la  production  des  principaux  phénomènes  na- 
turels ». 

La  doctrine  de  l'action  directe  ne  peut  donc  pas  réclamer 
pour  inventeur  l'auteur  de  la  découverte  de  la  gravitation 
universelle.  Elle  fut  affirmée  pour  la  première  fois  par  Roger 
Cotes,  dans  sa  préface  des  Principes  qu'il  publia  pendant  la 
vie  de  Newton.  Suivant  Cotes,  c'est  l'expérience  qui  nous 
apprend  que  les  corps  gravitent.  Nous  n'apprenons  pas  autre- 
ment que  les  corps  sont  étendus,  mobiles  ou  solides.  La  gra- 
vitation a  donc  autant  le  droit  d'être  considérée  comme  une 
propriété  essentielle  de  la  matière  que  l'étendue,  la  mobilité 
ou  l'impénétrabilité. 

Et  quand  la  philosophie  newtonienne  gagna  du  terrain  en 
Europe,  ce  fut  l'opinion  de  Cotes  plutôt  que  celle  de  Newton 
qui  prévalut,  jusqu'à  ce  que  Boscovich  proposa  sa  théorie 
que  la  matière  est  un  amas  de  points  mathématiques,  doué 
chacun  du  pouvoir  d'attirer  ou  de  repousser  les  autres  sui- 
vant des  lois  fixes.  Dans  son  monde,  la  matière  est  sans 
étendue,  le  contact  impossible.  Il  n'oublia  pas  cependant  de 
douer  de  l'inertie  ses  points  mathématiques.  En  ceci,  quel- 
ques-uns des  représentants  modernes  de  son  école  ont  pensé 
a  qu'il  n'avait  pas  tout  à  fait  atteint  l'idée  moderne  de  consi- 
dérer strictement  «  la  matière  »  comme  n'étant  que  l'expres- 
sion des  modes  ou  manifestation  des  forces  »  (1). 

Mais  si  nous  laissons  pour  le  moment  de  côté  le  développe- 
ment de  ces  idées  sur  la  science,  et  si  nous  bornons  notre 
attention  à  l'étendue  de  ces  limites,  nous  verrons  que  ce  qui 
est  le  plus  utile,  c'est  d'étendre  la  méthode  de  Newton  à 
toutes  les  branches  de  la  science  auxquelles  elle  est  appli- 
cable, de  rechercher  en  premier  lieu  avec  quelles  forces 
les  corps  agissent  les  uns  sur  les  autres,  avant  de  chercher 
à  expliquer  comment  la  force  se  transmet.  Personne  n'était 
plus  apte  à  aborder  la  première  partie  du  problème  que  ceux 
qui  considéraient  la  seconde  comme  tout  à  fait  inutile. 


(1)  Revue  de  madame  Somerville,  Saturday  Review,  février  1869. 
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pas  être  considérées  comme  isolées,  mais  bien  comme  formant 
un  système  tracé  dans  l'espace  d*une  manière  déterminée, 
de  sorte  que  le  nombre  des  lignes  qui  traversent  une  section 
donnée,  soit  d'un  pouce  carré,  indique  l'intensité  de  la  force 
agissant  à  travers  cette  section.  Ainsi  les  lignes  de  force 
deviennent  définies  en  nombre.  La  force  d'un  pôle  magné- 
tique est  mesurée  par  le  nombre  des  lignes  qui  en  émanent; 
l'état  électro-tonique  d'un  circuit  est  mesuré  par  le  nombre 
de  lignes  qui  le  traversent. 

En  second  lieu,  chaque  ligne  individuelle  a  une  existence 
continue  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Quand  un  morceau 
.d'acier  s'aimante,  ou  quand  un  courant  électrique  entre  en 
action,  les  lignes  de  force  ne  s'élancent  pas  dans  l'existence 
chacune  à  sa  propre  place,  mais  à  mesure  que  la  force  aug- 
mente, de  nouvelles  lignes  se  développent  à  l'intérieur  de 
l'aimant  ou  du  courant  et  s'accroissent  graduellement  vers 
l'extérieur,  de  façon  que  tout  le  système  part  du  dedans 
comme  les  anneaux  de  Newton  dans  notre  expérience  précé- 
dente. Mais  chaque  ligne  de  force  conserve  son  identité  pen- 
dant toute  son  existence,  quoique  sa  forme  et  sa  dimension 
puissent  changer  du  tout  au  tout. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  décrire  les  méthodes  par  les- 
quelles toutes  les  questions  relatives  aux  forces  agissant  sur 
les  aimants  ou  sur  les  courants,  ou  à  l'induetion  des  courants 
sur  des  circuits  métalliques  conducteurs,  peuvent  être  résolues 
par  la  considération  des  lignes  de  force  de  Faraday.  En  ce 
lieu,  on  ne  pourra  jamais  les  oublier.  Au  moyen  du  nouveau 
symbolisme,  Faraday  a  élucidé  avec  une  précision  mathéma- 
tique toute  la  théorie  de  Télectro-magnétisme,  dans  un  lan- 
gage libre  du  caractère  technique  des  mathématiques,  et 
applicable  aux  cas  les  plus  compliqués  aussi  bien  qu'aux 
plus  simples.  Mais  Faraday  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  11  a  passé 
de  la  conception  de  lignes  géométriques  de  force  à  celles  de 
lignes  physiques  de  force.  Il  a  observé  que  les  mouvements 
que  la  force  magnétique  ou  électrique  tend  à  produire  sont 
d'une  part  le  raccourcissement  des  lignes  de  force,  de  l'autre 
leur  écartement  latéral.  Il  apercevait  ainsi  dans  son  milieu 
un  état  d'effort,  de  tension,  comme  celle  d'une  corde  dans 
la  direction  des  lignes  de  force,  combiné  avec  une  pression 
en  tous  sens,  à  angles  droits  avec  elles. 

C'est  une  conception  tout  à  fait  nouvelle  de  l'action  à  dis- 
tance, la  réduisant  à  un  phénomène  de  même  espèce  que 
cette  action  à  distance  qui  s'exerce  au  moyen  de  la  tension 
des  cordes  ou  de  la  pression  des  tiges.  Quand  les  muscles  de 
notre  corps  sont  excités  par  ce  stimulus  que  nous  pouvons 
leur  appliquer  d'une  manière  inconnue,  les  fibres  tendent  à 
se  raccourcir  et  en  môme  temps  à  s'élargir  latéralement. 
Une  tension  se  produit  dans  le  muscle,  et  le  membre  se  meut. 
Cette  explication  de  l'action  musculaire  n'est  complète  à 
aucun  point  de  vue.  Elle  ne  rend  aucun  compte  de  la  cause 
qui  excite  cet  état  de  tension,  ne  recherche  pas  même  ces 
forces  de  cohésion  qui  permettent  aux  muscles  de  supporter 
cette  tension.  Cependant,  le  simple  fait  qu'elle  substitue  une 
sorte  d'action  qui  s'étend  d'une  manière  continue  le  long 
d'une  substance  matérielle  à  une  dont  nous  ne  connaissons 
qu'une  cause  et  un  efi'et  produit  à  distance,  nous  conduit  à 
l'accepter  comme  une  addition  réelle  à  nos  connaissances  en 
mécanique  animale. 

Pour  des  raisons  semblables,  nous  pouvons  accepter  la 
conception  de  Faraday  d'un  état  de  tension  dans  le  champ 
électro-magnétique  comme  une  méthode  expliquant  l'action 


à  distance  par  une  transmission  continue  de  force,  même 
quoique  nous  ne  connaissions  pas  conunent  se  produit  cet 
état  de  tension. 

Mais  une  des  plus  fertiles  découvertes  de  Faraday,  celle  de 
la  rotation  magnétique  de  la  lumière  polarisée,  nous  permet 
de  faire  un  pas  de  plus.  Le  phénomène,  quand  on  le  réduit  à 
ses  éléments  les  plus  simples,  peut  se  décrire  ainsi  :  De 
deux  rayons  de  lumière  polarisés  circulairemeut,  précisément 
semblables  en  configuration,  mais  tournant  en  sens  contraire, 
le  rayon  qui  se  propage  avec  la  plus  grande  vitesse  est  celui 
qui  tourne  dans  la  même  direction  que  l'électricité  du  cou- 
rant magnétique. 

Il  s'ensuit,  comme  sir  W.  Thomson  l'a  démontré  par  un 
raisonnement  strictement  dynamique,  que  le  milieu,  quand 
il  est  sous  l'action  de  la  force  magnétique,  doit  être  en  état 
de  rotation,  c'est-à-dire  que  de  petites  portions  de  ce  milieu, 
que  nous  pouvons  appeler  des  tourbillons  moléculaires,  tour- 
nent chacun  autour  de  son  axe,  la  direction  de  cet  axe  étant 
celle  de  la  force  magnétique. 

Et  nous  avons  là  une  explication  de  la  tendance  des  lignes 
de  force  magnétique  à  s'écarter  latéralement  et  à  se  rac- 
courcir. Cela  provient  de  la  force  centrifuge  des  tourbillons 
moléculaires. 

Le  mode  suivant  lequel  la  force  électro-motrice  agit  pour 
créer  et  arrêter  les  tourbillons  est  plus  abstrait,  quoique 
certainement  d'accord  avec  les  principes  dynamiques. 

Nous  avons  ainsi  trouvé  que  le  milieu  électro-magnétique, 
s'il  existe,  a  plusieurs  sortes  de  fonctions  à  remplir.  Nous 
avons  aussi  vu  que  le  magnétisme  a  une  relation  intime  avec 
la  lumière,  et  nous  savons  qu'il  y  a  une  théorie  de  la  lumière 
qui  suppose  qu'elle  consiste  en  la  vibration  d'un  milieu. 
Quelle  est  la  relation  entre  ce  milieu  luminifère  et  notre 
milieu  électro-magnétique  ? 

11  se  trouve  heureusement  que  l'on  a  exécuté  des  mesures 
électro-magnétiques  desquelles  nous  pouvons  déduire  par  les 
principes  dynamiques  la  vitesse  de  propagation  de  petits 
troubles  magnétiques  dans  le  milieu  électro-magnétique 
supposé. 

Celte  vitesse  est  très-grande,  de  288  à  31/i  millions  de 
mètres  par  seconde,  suivant  diverses  expériences.  Maintenant, 
la  vitesse  de  la  lumière,  d'après  les  expériences  de  Foucault, 
est  de  298  millions  de  mètres  par^scconde. 

En  fait,  les  différentes  déterminations  de  l'une  et  de  l'autre 
vitesse  diffèrent  plus  entre  elles  que  la  vitesse  de  la  lumière 
ne  diffère  de  la  vitesse  estimée  de  la  propagation  du  petit 
trouble  électro-magnétique.  Mais  si  les  milieux  luminifères 
et  électro-magnétiques  occupent  la  même  place  et  trans 
mettent  des  actions  avec  la  même  vitesse,  quelle  raison 
avons-nous  de  les  distinguer  ?  En  les  considérant  comme  le 
même,  nous  évitons  au  moins  le  reproche  de  remplir  deux 
fois  l'espace  de  diverses  sortes  d'éther. 

En  outre,  la  seule  espèce  d'action  électro-magnétique  qui 
puisse  se  propager  à  travçrs  un  milieu  non  conducteur  est 
une  action  transverse  à  la  direction  de  la  propagation,  s'ac- 
cordant  sous  ce  rapport  avec  ce  que  nous  savons  du  trouble 
que  nous  appelons  lumière.  Mais,  nous  le  savons,  la  lumière 
peut  aussi  résulter  d'un  trouble  électro-magnétique  dans  un 
milieu  non  conducteur.  Si  nous  l'admettons,  la  théorie  électro- 
magnétique de  la  lumière  s'accordera  en  tous  points  avec 
celle  des  ondulations,  et  l'œuvre  de  Thomas  Young  et  de 
Fresnel  s'établira  sur  une  base  plus  ferme  que  jamais,  en 


L'INSTITUT  MÉTÉOROLOGIQUE  DE  VIENNE, 


15 


reçoivent  une  subvention  de  l'État.  Ailleurs,  comme  en 
Suisse  et  en  Autriche,  les  observations  sont  gratuites,  sans 
exciter  pour  cela  moins  d'intérêt.  En  Suisse,  le  réseau  com- 
plet comprend  66  stations  ;  il  en  compte  153  en  Prusse,  25 
en  Saxe,  22  dans  le  Wurtemberg,  ili  dans  le  pays  de  Bade, 
8  en  Bavière,  163  dans  les  diverses  provinces  de  Tempire 
d'Autriche. 

L'Autriche  possède  à  Vienne  un  Institut  central  pour  la 
météorologie  et  le  magnétisme  terrestre,  dont  nous  allons 
aujourd'hui  considérer  les  travaux,  tant  pour  leur  valeur 
propre  qu'à  cause  du  Congrès  météorologique  international, 
convoqué  dans  cette  \ille  pour  cette  année.  Fondé  le  23 
juillet  1851,  l'Institut  météorologique  central  d'Autriche   se 
trouve  sous  la  direction  du  docteur  Karl  Jelinek  et  a  été 
transféré  l'année  dernière  dans  un  local  spécial,  nouvellement 
construit  à  la  Hohe-Warte,  près  de  Vienne.  L'installation  de 
l'établissement  est  encore  incomplète,  à  cause  des  travaux 
de  l'Exposition  universelle  qui  vient  d'être  inaugurée  récem- 
ment. Toutefois,  cette  installation  se  fait  dans  les  meilleures 
conditions,  tant  pour  le  choix  des  instruments  d'observation 
que  pour  leur  exposition.  Inutile  d'ailleurs  de  rappeler  qu'à 
rinstitut  central  de  Vienne  les  observations  se  font  surtout 
avec  des  appareils  enregistreurs,  à  indications  continues, 
tels  que  le  barographe  de  Kreil,  le  thermographe  de  Wipp, 
le  météorographe  à  impression  automate  de  ThioroU.  A  côté 
de  ces  appareils  devront  également  fonctionner  l'électromètre 
de  Palmieri,  un  magnétomètre  à  enregistrement  photogra- 
phique pour  la  déclinaison ,  l'inclinaison  et  l'intensité  ma- 
gnétiques, les  appareils  de  variation  de  Lamont  pour  fixer  les 
variations  d'intensité,  de  déclinaison  et  d'incUnaison.  Pour 
les  déterminations  de  déclinaison  et  d'inclinaison  magné- 
tique absolue,  on  a  construit,  au  milieu  du  jardin  de  l'Ob- 
servatoire, une  toureUe  particulière  en  bois.  Pour  satisfaire 
aux   différents  services  de  l'Institut   central,   le  directeur 
.M.  Jelinek,  a  deux  adjoints,  M.  Julius  Hann,  qui  est  en  môme 
temps  professeur  libre  à  l'Université,  et  M.  Ferdinand  Os- 
naghi,  qui  donne  surtout  son  attention  aux  appareils  et  aux 
instruments,  avec  deux  assistants,  deux  calculateurs  auxi- 
hau-es,  un  chancelier  pour  les  affaires  du  bureau.  La  con- 
struction de  l'observatoire  et  l'acquisition  des  instruments 
coûte  une  somme  de  400  000  francs  environ.  Le  directeur  et 
ses  deux  adjoints  sont  logés  à  l'observatoire. 

Toutes  les  observations  des  stations  du  réseau  météorolo- 
gique de  l'Autriche  sont  centralisées  à  l'Institut  de  Vienne  et 
publiées  dans  son  Annuaire.  Le  réseau  complet  compte  au- 
jourd'hui 163  stations,  non  compris  150  stations  du  réseau 
de  la  Hongrie,  qui  a  aussi  un  Institut  central  particulier  à 
Pesth,  sous  la  direcUon  de  M.  Schenzl.  Une  des  principales 
attributions  de  l'Institut  central  est  de  comparer  les  obser- 
vations des  diverses  stations  du  pays  à  ses  propres  obser- 
vations. Il  surveille  l'installation  de  ses  stations,  en  vérifie 
les  instruments,  aide  de  ses  conseils  et  de  ses  avis  les  mé- 
téorologistes du  pays.  Les  instruments  des  stations  secon- 
daires sont  généralement  acquis  aux  frais  des  observateurs  ; 
mais  l'Institut  central  fournit  ces  instruments  dans  certains 
cas,  autant  que  le  lui  permettent  ses  ressources  et  quand  les 
stations  nouvelles  présentent  un  intérêt  particulier.  Une  loi 
du  2  octobre  1865  accorde  la  franchise  de  port  pour  la  trans- 
mission par  la  poste  des  observations  à  l'Institut  central.  De 
plus,  une  décision  ministérielle  du  21  mars  1865  accorde 
également  la  franchise  télégraphique  pour  une  quinzaine  de 
stations,  qui  envoient  à  Vienne  un  bulletin  journalier  sur  la 
hauteur  du  baromètre,  la  température,  la  direction  et  la 
force  du  vent,  l'état  du  ciel  et  les  différents  phénomènes 
atmosphériques  à  sept  heures  du  matin.  Ce  bulletin  est  pu- 
blié chaque  jour  par  les  journaux  de  Vienne.  Toutes  les  sta- 
tions du  réseau  reçoivent  gratuitement  les  publications  de 
rinstitut  central,  notamment  l'annuaire  météorologique,  des 
tables  de  réductions  et  les  instructions  rédigées  par  M.  Jelinek. 


Les  instructions,  —  Anleiiung  zur  Anstellung  meteorologischer 
Beobachtungen  und  Sammlung  von  Hulftafelrij  1  vol.  grand 
in-S*»  de  200  pages  ;  Vienne,  1869,  —  renferment  les  indica- 
tions pour  l'établissement  des  stations,  la  description  des 
instruments,  l'exposé  des  méthodes  d'observations,  le  tout 
présenté  avec  une  remarquable  clarté. 

La  publication  de  l'Annuaire  météorologique  faite  d'abord 
aux  frais  de  l'Académie  des  sciences  est  supportée  aujour- 
par  l'Institut  central.  En  Prusse,  c'est  le  Bureau  de  statis- 
tique qui  se  charge  de  cette  pubticàtion,  sous  la  direction  de 
M.  Dove.  En  France,  la  Société  météorologique  de  Paris  est 
obtigée  d'y  pourvoir  seule  et  sans  subvention  de  l'État.  A  côté 
de  l'Institut  météorologique  de  Vienne,  dont  les  travaux  et 
les  services  méritent  les  plus  grands  éloges,  l'Autriche  a 
aussi  une  Société  de  météorologie.  Cette  société,  libre,  sans 
subvention  réguUèrede  l'État,  sans  autre  ressource  que  les 
cotisations  de  ses  membres,  contribue  beaucoup  au  dévelop- 
pement des  études  météorologiques  en  Allemagne.  Avec  son 
revenu  très-modeste,  —  son  budget  pour  l'année  1872  s'élève 
à  2475  florins  ou  5187  francs,  les  cotisations  annuelles  des 
membres  étant  de  3  florins  ou  7  francs  50,  —  avec  son 
modeste  revenu,  disons-nous,  la  Société  autrichienne  de 
météorologie  publie  une  revue  qui  mérite  d'être  mise  au 
premier  rang  des  publications  de  même  nature.  Elle  n'a  pas 
pour  ses  réunions  de  local  qui  lui  appartienne  en  propre, 
et  elle  dépose  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  météorologique 
les  livres  qu'elle  reçoit,  en  conservant  pour  ses  membres  le 
droit  de  consulter  ces  livres.  Prenant  au  sérieux  son  objet  de 
contribuer  au  progrès  des  études  métérologiques,  elle  a  émis 
dans  ses  statuts  une  disposition  dont  nous  n'avons  encore 
trouvé  l'équivalent  nulle  part  ailleurs.  Toute  personne  qui 
contribue  pour  ses  travaux  au  développement  de  la  météo- 
rologie peut  être  admise,  sur  la  proposition  du  conseil  d'ad- 
ministration de  l'association,  en  qualité  de  membre,  avec 
droit  aux  publications  sans  payer  de  cotisation. 

Si  la  revue  de  la   Société  autrichienne  de  météorologie 
{Zeitschrift  der  Œsterreichischen  Gesellschaft  fUr  Météorologie) 
est  devenue  le  recueil  le  plus  importan  tconsacré  à  la  physique 
du  globe,  le  mérite  en  revient  surtout  à  ses  savants  direc- 
teurs, MM.  Jelinek  et  Hann.  Cette  pubticàtion  en  est  mainte- 
nant à  son  huitième  volume,  à  sa  huitième  année  d'existence. 
Elle  paraît  tous  les  quinze  jours  en  cahiers  de  format  grand 
in-8°,  avec  planches,  au  prix  d'abonnement  annuel  de  10  francs 
ou  k  florins  pour  les  personnes  étrangères  à  la  Société.  Cette 
modicité  du  prix  facilite  beaucoup  la  diffusion  de  l'œuvre, 
de   même  que  les  dispositions  libérales  des  statuts  de  la 
Société  météorologique  contribuent  d'une  manière  plus  effi- 
cace au  progrès  des  études.  L'exemple  donné  à  Vienne  mé- 
rite d'être  suivi  en  France,  si  notre  Société  météorologique 
de  Paris  tient  à  donner  à  ses  travaux  une  plus  grande  exten- 
sion et  un  nouvel  élan.  Non-seulement  le  recueil  de  l'asso- 
ciation viennoise  reproduit  les  communications  de  ses  mem- 
bres, mais  il  renferme  des  mémoires  originaux  des  météo- 
rologistes et  des  physiciens  étrangers,  en  même  temps  que 
toutes  les  publications  importantes  relatives  à  la   météoro- 
logie et  à  la  physique  du  globe  faites  hors  d'Allemagne  y 
sont  résumées  avec  soin.  Pas  une  œuvre  marquante  qui  ne 
soit  reproduite  par  extrait  ou  analysée  avec  des  détails  suffi- 
sants, quels  que  soient  le  pays  ou  la  langue  dans  laquelle 
elle  paraisse.  Pas  un  météorologiste  de  renom  qui  ne  se 
trouve  au  nombre  des  collaborateurs  de  la  revue.  Une  simple 
indication  des  principaux  mémoires  insérés  dans  le  dernier 
volume  de  cette  publication  suffit  pour  en  faire  apprécier 
l'importance.  Citons  notamment   les  études  de  l'amiral  de 
Wullerstorf-Urbalr,  l'ancien  commandant  de  l'expédition  au- 
trichienne autour  du  monde,  sur  la  désignation  des  nuages 
et  sur  le  calcul  des  moyennes  pour  la  force  et  la  direction 
des  vents;  un  travail  de  M.  Kuhn,  actuellement  ministre  de 
la  guerre  en  Autriche,  sur  les  causes   de  la  disparition  des 
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Alpes,  entre  Genève  à  Touest  et  Salzbourg  à  Test,  jusqu'à 
Schopfloch,  dans  le  Wurtemberg,  au  nord,  le  maximum  de 
sécheresse  et  de  température  obsené  lors  de  cette  tour- 
mente se  rapporte  au  fond  des  vallées  du  versant  septen- 
trional des  Alpes.  Pendant  cette  tempête,  la  température  de 
la  Suisse  rapportée  au  niveau  de  la  mer  dépassa  non-seu- 
lement celle  des  stations  du  versant  italien  des  Alpes,  mais 
elle  fut  supérieure  à  celle  de  Lisbonne,  de  Marseille  et  de 
Palma.  Nous  ne  pouvons  relater  ici  tous  les  détails  des 
observations  dont  M.  Hann  donne  une  analyse  minutieuse, 
tant  pour  le  foehn  déjà  décrit  par  M.  Du  four  que  pour  plu- 
sieurs autres  observés  à  Bludenz  et  dans  les  vallées  du  Tyrol. 
Rappelons  seulement  que  pendant  les  tempêtes  de  foehn  ou 
de  sirocco  décrits  dans  le  dernier  mémoire  de  M.  Hann,  la 
moyenne  de  la  diminution  de  température  par  100  mètres 
d'élévation  a  été  de  0<»,  48  sur  le  versant  du  courant  ascen- 
dant, tandis  que  du  côté  opposé,  c'est-à-dire  à  la  descente, 
l'augmentation  dépasse  1*^  centigrade,  soit  plus  du  double 
de  la  diminution  primitive.  En  même  temps,  le  versant  des 
Alpes  opposé  aux  vallées  où  apparatt  le  foehn  sec  et  chaud 
reçoit  avec  l'abaissement  de  température  de  fortes  précipita- 
tions de  pluie  et  de  neige.  L'examen  des  observations  con- 
firme en  tous  points  les  assertions  de  la  théorie.  Le  foehn  et 
les  vents  analogues  apparaissent  bien  comme  une  manifes- 
tation endémique,  une  modification  locale  des  grands  cou- 
rants de  l'atmosphère  et  des  tempêtes  qu'ils  occasionnent. 
Outre  le  sirocco  doué  des  caractères  propres  au  foehn, 
M.  Hann  cite  des  vents  analogues  à  Raguse  avec  un  abaissement 
de  l'humidité  relative  à  8",  le  30  octobre  1854.  On  observe 
par  moments  le  môme  vent  sur  les  flancs  du  mont  Elbourz, 
au  sud  de  la  mer  Caspienne  ;  le  docteur  Hayes  en  a  constaté 
l'existence  au  Groenland  et  M.  Haast  dans  les  Alpes  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Évidemment  le  Sahara  n'est  pas  l'origine 
de  tous  ces  vents  secs  et  chauds  des  montagnes  de  tant  de 
contrées  différentes.  Rien  n'autorise  à  faire  venir  unique- 
ment le  foehn  suisse  du  Sahara  comme  si  ce  vent  devait  aller 
calmer  sur  les  froids  glaciers  des  Alpes  l'ardeur  du  désert. 
D'ailleurs  la  disparition  ou  la  réduction  des  anciens  glaciers 
ne  se  rattache  pas  à  l'apparition  du  foehn  après  un  soulève- 
ment du  Sahara  au-dessus  des  mers,  et  la  mer  n'a  pas  re- 
couvert le  désert  africain  lors  de  la  grande  extension  des 
glaciers  au  commencement  de  l'époque  quaternaire ,  comme 
le  pensent  les  géologues  suisses  sur  l'assertion  de  MM.  Desor 
et  Escher  de  la  Linth.  Au  lieu  de  formations  marines  de 
l'époque  quaternaire,  je  n'ai  reconnu  à  l'occasion  d'un  récent 
voyage  au  Sahara  algérien  que  des  dépôts  diluviens  ou  d'al- 
luvions  fluviatiles  avec  des  coquilles  fossiles  terrestres  ou 
d'eau  douce  ;  sur  d'autres  points  du  sud  de  l'Algérie,  M.  Pomel 
et  M.  Ville  ont  fait  fait  les  mêmes  observations. 

Pour  se  développer  dans  toute  la  mesure  possible  et  pour 
réaliser  promptement  de  plus  grands  progrès,  la  météorolo- 
gie a  besoin  d'uniformité  dans  les  observations  et  les  recher- 
ches faites  dans  les  différents  pays.  A  cet  effet,  la  réunion 
d'un  congrès  météorologique  international  est  convoquée  à 
Vienne  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  cette  année. 
Une  conférence  préliminaire  a  été  tenue  à  Leipzig  du  ik  au 
16  août  dernier  pour  arrêter  les  bases  du  programme  des 
questions  qui  sont  à  débattre.  Presque  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope ont  envoyé  leurs  délégués  à  la  conférence  de  Leipzig,  et 
au  même  moment  lès  questions  du  programme  ont  été  discu- 
tées à  Bordeaux  lors  de  la  réunion  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences.  Ces  questions  portent  sur  la 
nécessité  d'une  uniformité  aussi  parfaite  que  possible  dans 
les  observations,  sur  l'adoption  générale  du  système  métrique 
décimal  dans  les  mesures,  sur  le  prompt  échange  des  obser- 
vations et  du  résultat  des  recherches  par  les  meilleurs  moyens 
réalisables.  On  a  discuté  la  valeur  et  le  mode  d'installation 
des  différents  instruments  employés  en  météorologie.  On  a 
examiné  les  méthodes  de  réduction  des  observations  pour  le 


calcul  des  moyennes.  L'assemblée  s'est  prononcée  nettement 
pour  l'adoption  générale  du  système  métrique,  malgré  la  dif- 
ficulté d'une  réalisation  immédiate  de  cette  mesure  sans  le 
concours  des  gouvernements.  La  création  d'un  Institut  mé- 
téorologique international,  établi  indépendamment  des  ob- 
servations et  des  établissements  qui  centralisent  dans  chaque 
pays  les  résultats  des  observations,  serait  à  ses  yeux  néces- 
saire pour  la  comparaison  des  observations,  pour  une  prompte 
publication  de  leurs  résultats  essentiels  dans  l'intérêt  des 
études  sur  les  mouvements  généraux  de  l'atmosphère  comme 
dans  celui  des  applications  pratiques.  De  plus,  la  franchise 
postale  devra  être  réclamée  en  faveur  de  l'échange  des  pu- 
cations  entre  les  différents  pays,  comme  elle  existe  déjà  entre 
les  établissements  centraux  et  les  stations  du  réseau  de  plu- 
sieurs contrées.  Une  convention  internationale  assurera  sans 
doute  l'exécution  des  décisions  du  Congrès  de  Vienne  pour 
lequel  les  délégués  de  la  conférence  de  Leipzig  demandent 
l'adhésion  officielle  des  gouvernements. 

Maintenant  et  avant  de  finir,  jetterons-nous  encore  un  re- 
gard sur  l'état  de  la  météorologie  en  France  ?  Comparerons- 
nous  les  progrès  de  la  météorologie  en  France  et  en  Allema- 
gne ?  Cette  science,  chacun  le  sait,  a  commencé  parmi  nous 
à  devenir  l'objet  d'une  étude  régulière.  La  Société  météorolo- 
gique de  France  est  l'ainée  de  l'Association  autrichienne  et 
de  toutes  ses  autres  émules.  V Annuaire  de  la  Société  météo- 
rologique de  France  a  devancé  aussi  l'apparition  de  tous  les 
recueils  analogues.  C'est  à  l'Observatoire  de  Paris  que  M.  Le- 
verrier  a  commencé  la  publication  du  Bulletin  météorologique 
intei'national,  en  faisant  connaître  chaque  jour  le  temps  aux 
principaux  points  de  l'Europe  au  moyen  d'avis  télégraphi- 
ques. C'est  l'Observatoire  de  Paris  encore  qui  a  commencé 
l'étude  des  grands  mouvements  de  l'atmosphère  au  moyen 
d'un  réseau  d'observations  simultanées  dont  les  résultats 
ont  servi  à  dresser  le  premier  atlas  des  orages.  Cet  atlas  date 
de  l'année  1865,  le  Bulletin  international  remonte  à  1858, 
VAnntuiire  de  la  Société  météorologique  fondé  par  MM.  Charles 
Sainte-Claire  De  ville,  Becquerel,  Renou,  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois  en  1849.  Mais  aujourd'hui,  les  météorologistes 
français  ne  sont  plus  au  premier  rang,  et  l'Allemagne  devance 
la  France  par  l'importance  des  travaux  accomplis  et  par  une 
meilleure  organisation  des  études.  En  reconnaissant  les  pro- 
grès de  nos  rivaux  nous  avons  l'obligation  de  prendre  sur 
ces  progrès  la  mesure  des  réformes  susceptibles  de  relever 
le  niveau  de  la  science  ou  de  stimuler  l'ardeur  des  recher- 
ches. Que  l'Observatoire  central  de  Paris  réorganise  donc  sur 
toute  l'étendue  du  pays  le  réseau  des  stations  météorolo- 
giques, et  qu'il  entreprenne  la  publication  des  observations 
dans  un  annuaire  semblable  à  celui  de  Vienne  ou  de  Berlin. 
Que  la  Société  météorologique  de  France,  dégagée  de  cette 
publication  onéreuse  trop  longtemps  laissée  à  sa  seule  charge, 
consacre  ses  ressources  à  stimuler  les  recherches  et  à  faire 
de  ses  Bulletins  un  tableau  plus  complet  des  progrès  de  la 
science.  A  ce  prix  seulement  et  par  un  redoublement  d'efforts, 
nous  pourrons  regagner  l'avance  perdue,  si  nous  ne  voulons 
pas  retourner  en  arrière  en  cessant  d'agir,  comme  le  nocher 
de  Virgile  : 

Non  aliter  quam  qui  adverso  vix  flumine  limbum 

Remigils  subigit,  si  brachia  forte  remisit, 

Atque  illuni  in  praeceps  prono  rapit  alvcus  amni. 

Ch.  Grad. 


VARIÉTÉS 

Mm  ¥éÉé(Atl«B  à  la  M«iivelle*€Aléd«Ble  i  les  »!•■««• 
étrMiicères  et  les  iplantes  UMUsènes 

La  question  de  l'acclimatation  des  végétaux  utiles  est,  de- 
puis plusieurs  années,  à  l'ordre  du  jour  ;  les  combats  que  se 
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rapidité  et  inspire  aujourd'hui  des  craintes  sérieuses  à  l'agri- 
culture ;  elle  est  traçante  et  les  rhizomes  sont  fort  difficiles 
à  extraire.  Ainsi  il  a  suffi  de  quatre  années  seulement  pour 
permettre  à  une  plainte  complètement  étrangère  de  s'intro- 
duire dans  le  pays  au  point  de  causer  des  dommages  sérieux 
et  de  menacer  les  cultures. 

Un  autre  exemple  de  naturalisation  non  moins  curieux 
nous  est  fourni  par  une  plante  beaucoup  plus  petite,  mais 
dont  les  effets  sont  souvent  désastreux.  Il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  on  apporta  à  un  établissement  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie des  produits  venant  de  Sydney  emballés  dans  du  foin 
d'Europe  :  les  objets  déballés,  le  foin  resta  sur  la  place  et  nul 
ne  s'en  occupa.  L'année  suivante,  une  graminée  de  taille 
très-réduite  se  montra  sur  l'emplacement  mOme  où  le  foin 
était  resté  ;  elle  ne  tarda  pas  à  s'étendre  ;  elle  fut  remarquée 
comme  nouvelle  par  les  Canaques  eux-mêmes,  qui  lui  donnè- 
rent un  nom.  Un  frère  mariste,  missionnaire  catholique,  qui 
s'occupe  de  botanique,  la  recueillit  et  l'étudia;  plus  tard  il 
la  montra  à  M.  Balansa.Ce  dernier  reconnut  le  Cynodon  darty- 
Ion,  le  vulgaire  chiendent,  qui  infeste  si  souvent  nos  campa- 
gnes ;  à  la  Nouvelle-Calédonie,  cette  graminée  couvre  main- 
tenant les  endroits  stériles  et  tue  les  autres  végétaux  qui  y 
poussaient  auparavant. 

Il  est  probable  que,  dans  toutes  les' terres  nouvelles  où  les 
Européens  se  sont  établis,  il  y  a  eu  de  môme  des  introduc- 
tions pareilles  et  des  acclimatations  semblables.  11  serait 
curieux  et  très-intéressant  d'étudier  dans  chaque  contrée  les 
progrès  de  la  végétation  adventice  et  de  suivre  avec  atten- 
tion les  péripéties  de  la  lutte  des  nouveaux  venus  avec  les 
anciens  possesseurs  du  sol.  L'histoire  des  envahisseurs  au 
point  de  vue  zoologique  et  botanique  mériterait  d'être  faite 
dans  chaque  cas;  la  science  en  retirerait  probablement,  de 
même  que  l'agriculture,  les  renseignements  les  plus  curieux 
et  les  plus  utiles. 

M»  C. 
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Insdtvt  iMithropolOfflqne  de  CtrABde-Brelacne  et  d'Irlande. 

—  20  NOVEMBRE  1871. 

BnrtoD  :  Déconrerte»  arobéoIojD^iqnes  en  Syrie  et  en  Palestine.  —  Busk  :  Instnimcntii 
de  pierre  et  pot«riei  lecaeillis  au  Cap  par  le  Rér.  Langham  Dule. 

Le  capitaine  Richard  F.  Burton,  consul  d'Angleterre  à  Da- 
mas, a  consacré  les  deux  années  de  son  séjour  en  Palestine 
à  explorer  les  ruines  qui  couvrent  le  sol  de  cette  contrée  ;  de 
retour  en  Angleterre,  il  demande  la  permission  de  commu- 
niquer à  l'Institut  anthropologique  le  résultat  de  ses  travaux. 
En  parcourant  le  pays  en  tous  sens  de  concert  avec  M.  Charles 
F.  Tyrwhitt  Drake,  il  a  pu,  dit-il,  non  sans  quelque  danger, 
dresser  la  carte  de  tout  l' Anti-Liban,  région  jusqu'alors  un 
peu  moins  connue  que  les  Andes,  reconnaître  la  contrée  vol- 
canique située  à  l'est  de  Damas,  et  lever  le  plan  de  la  caverne 
gigantesque  mentionnée  par  Slrabon;î  il  a  rapporté  en  outre 
un  certain  nombre  de  crânes,  de  débris  de  squelettes  et  d'in- 
struments de  pierre,  de  bronze  et  d'os,  don!  il  donne  le  ca- 
talogue raisonné.  Tous  ces  objets  ont  été  recueillis  du  15  avril 
1870  au  6  août  1871,  sur  divers  points  de  la  Palestine  et  prin- 
cipalement aux  environs  de  Palmyre.  A'propos  de  cette  der- 
nière localité,  M.  Burton  fait  remarquer  en  passant  que  la  po- 
sition de  ces  ruines  célèbres  est  loin  d'être  exactement  fixée, 
le  lieutenant  Vignes  les  plaçant  à  3/io32'3a''  de  lat.  N.  et  à 
38n6'39"  de  long.  E.;  le  lieutenant-colonel  Chesney  à 
3/i«»  15' OO''  de  lat.  N.  et  à  38o  35'  00"  de  long.  E.  ;  Cari  Rilter  à 
ZUnVZO"  de  lat.  N.  et  à  38' 32' 30"  de  long.  E.;  le  major 
Rennel  à  3/i<» 2/i' 00*  de  lat.  N.  et  à  38*20*00  de  long.  E.; 
enfin,  M.  Murray,  dans  son  manuel,  à  34«35'00*  de  lat.  N.  et 
à  38»  iti'  39*  de  long.  E. 
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Nous  ne  pouvons  mentionner  ici'toutes  les  pièces  intéres- 
santes consignées  dans  le  catalogue  de  M.  Burton;  nous  cite- 
rons seulement  sept  crânes,  des  tragments  de  mâchoires,  une 
main,  des  vertèbres,  des  débris  de  \'6tement8,  la  plupart  en 
coton,  deux  fragments  de  vase  de  bitume,  des  lampes  funé- 
raires, des  morceaux  de  poterie  grossière,  des  tessères  de 
formes  variées,  un  grand  nombre  de  coins  de  peu  de  valeur, 
des  noyaux  de  fruits  qui  se  trouvaient  dans  les  têtes  momi- 
fiées, des  figurines  de  diverses  tailles,  un  scarabée,  etc.  Les 
erûnes,  les  os  et  les  morceaux  d'étofl'e  proviennent  évidem- 
ment de  l'ancienne  population  païenne  de  Palmyre.  Du  reste, 
les  monuments  funéraires  dont  la  date  est  indiquée  remon- 
tent à  l'époque  des  Séleucides,  c'est-à-dire  à  la  période  com- 
prise entre  l'an  2  et  l'an  102  de  notre  ère.  Il  est  très-probable 
que  la  coutume  païenne  de  la  momification  des  cadavres  di- 
minua graduellement  sous  la  domination  romaine,  c'est-à- 
dire  après  l'an  130,  quand  Adrianopolis  fut  devenue  la  plus 
grande  station  sur  la  route  de  la  Méditerranée  à  l'océan  In- 
dien. Cependant  on  retrouve  encore  des  traces  de  cette  cou- 
tume jusque  bien  avant  dans  le  ii*  siècle,  alors  que  les  Gas- 
sanides  de  Damas  avaient  déjà  abandonné  leurs  anciennes 
croyances  pour  embrasser  le  christianisme. 

Le  15  avril  1870,  M.  Burton,  ayant  enrôlé  une  troupe  de 
manœuvres  à  raison  de  six  pences  par  jour  et  par  homme, 
commença  ses  fouilles  dans  les  environs  de  Palmyre,  à  l'en- 
droit nommé  le  cimetière,  et  situé  à  l'O.  S.  0.  du  grand  tem- 
ple du  Soleil.  C'est  là  qu'il  découvrit  quelques-uns  des  crâ- 
nes dont  il  a  confié  la  description  à  M.  Carter  Blake;  les 
autres  furent  trouvés  un  peu  plus  au  nord  ou  plus  à  l'est. 
C'est  également  du  voisinage  que  proviennent  quelques  dé- 
bris de  sculpture  fort  remarquable,  consenés  dans  la  collec- 
tion de  M.  Peretié,  drogman  du  consulat  général  français  à 
Beyrouth,  et  parmi  lesquels  on  remarque  un  buste  deZénobie 
d'un  fort  beau  style. 

Ce  buste,  ainsi  que  deux  autres  figures  d'un  travail  beau- 
coup plus  grossier,  et  qui  sont  probablement  rœu\Te  d'ar- 
tistes du  pays,  sont  représentés  dans  les  planches  qui  accom- 
pagnent le  mémoire  du  voyageur  anglais.  Ces  deux  figures, 
tirées  de  la  collection  de  M.  Bambino,  vice-consul  de  France 
pour  Hums  et  Hamah,  représentent  des  femmes  dont  l'une 
porte  un  enfant  sur  son  épaule,  et  dont  l'aulre  a  les  cheveux 
relevés  sur  le  front,  suivant  la  coifl'ure  alors  à  la  mode  dans 
le  pays. 

Une  troisième  planche  nous  donne  divers  spécimens  de 
tessères  recueillis  par  Umar  bey,  officier  hongrois  qui  a  sé- 
journé pendant  plusieurs  mois  à  Palmyre  ;  ces  tessères  sont 
faites  pour  la  plupart  d'une  argile  jaunâtre,  quelques-unes 
offrent  cependant  une  teinte  pourpre,  ou  sont  mi-partie  rouges 
et  noires  ;  beaucoup  d'entre  elles  ont  sur  le  revers  une  figure 
de  femme  assise  ou  couchée,  mais  celles  qui  ofirent  des  in- 
scriptions sont  fort  rares.  On  y  distingue  parfois  des  person- 
nages faisant  un  sacrifice,  des  tètes  de  divinité  (Baal?)  ornées 
de  rayons,  ou  surmontées  d'un  croissant  ou  d'une  étoile,  des 
animaux  comme  le  cheval,  le  lion,  la  gazelle,  l'aigle,  l'ibis, 
le  scorpion,  des  végétaux,  et  entre  autres  la  vigne,  des  vases, 
des  coupes,  des  cornes  d'abondance,  etc.  La  même  collection 
renferme  un  petit  poids  de  pierre,  quelques  coins  et  des  perles 
de  verre  bleu,  rouge  ou  noir. 

En  terminant  sa  communication,  M.  Burton  signale  les 
ruines  de  Palmyre  comme  un  vaste  champ  d'exploration  pour 
les  géologues  et  les  antiquaires;  il  recommande  seulement 
aux  voyageurs  d'emporter  avec  eux  quelques  instruments, 
comme  un  levier,  une  planche  ou  deux,  des  cordes  avec  des 
crochets,  afin  de  pouvoir  explorer  non-seulement  la  base,  mais 
les  étages  supérieurs  des  monuments. 

M.  le  docteur  Carter  Blake,  attaché  à  l'hôpital  de  Westmin- 
ster, donne  ensuite  quelques  détails  anatomiques  sur  les  huit 
crânes  et  sur,  les  fragments  d'os  trouvés  par  M.  Burton  dans 
les  environs  de  Palmyre.  L'un  de  ces  crânes,  de  forme  orlho- 
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ensuite  par  une  suite  de  degrés,  en  suivant  le  chemin  jadis 
parcouru  par  la  sainte  jusqu'au  couvent  qui  porte  son  nom. 

La  population  de  Ma'alùlah  se  monte  à  quelques  centaines 
dlndividus,  et  se  compose  de  catholiques,  de  grecs  et  de 
mahométans  ;  néanmoins,  cette  bourgade  n'offre  ni  école  ni 
bazar,  et  c'est  à  grand'peine  que  M.  Burton  put  s'y  faire  ser- 
vir une  bouteille  de  vinaigre,  improprement  appelé  vin.  Tous 
les  habitants,  mahométans  aussi  bien  que  chrétiens,  parlent 
le  syriaque,  langue  qu'ils  disent  tenir  de  leurs  ancêtres.  Un 
jeune  voyageur  suisse,  le  docteur  Socin,  que  M.  Burton  a 
rencontré  à  Damas,  a  pu  faire  une  étude  complète  de  la 
langue  ou  plutôt  du  dialecte  corrompu  en  usage  à  Ma'alùlah  ; 
les  mois  en  sont  en  général  plus  rudes  que  les  mots  arabes 
correspondants.  M.  le  docteur  Blake  a  cherché  à  discerner  les 
caractères  de  race  fournis  par  les  ossements  humains  trouvés 
par  M.  Burton  à  Ma  alùlah,  et  consistant  principalement  en 
fragments  de  crânes  et  de  mâchoires  et  en  dents  isolées;  il 
les  rapporte  à  trois  individus  qui  n'offrent  pas  la  plus  légère 
ressemblance  avec  les  restes  découverts  à  Palmyre;  ils  ne 
lui  paraissent  pas  avoir  appartenu  au  type  phénicien,  et  ils 
remontent  sans  doute  à  une  très-haute  antiquité. 

M.  Burton  a  visité  ensuite,  le  28  septembre  1870,  la  vallée 
de  Mar  Mùsà-el-Habashi,  nommé  ainsi  en  Thonneur  d'unermite 
du  pays  du  Prôtre-Jean,  qui  vécut  dans  cette  région  monta- 
gneuse et  qui  y  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Le  premier 
monastère  élevé  dans  l'endroit  même  où  ce  saint  homme  fut 
enseveli,  à  une  heure  et  demie  de  la  ville  de  Nabk,  fut  con- 
struit par  l'empereur  Héraclius,  de  610  à  6/il  de  notre  ère  ; 
il  fut,  pendant  de  longues  années,  un  lieu  de  pèlerinage  : 
mais,  dans  ces  derniers  temps,  les  invasions  des  nomades 
ont  arrêté  le  zèle  des  visiteurs.  Le  pouce  du  vénérable  ermite . 
est  enfermé  dans  une  boite  d'argent,  et  on  l'offre  à  baiser  aux 
femmes  qui  veulent  devenir  mères.  M.  Bm*ton  a  rapporté  de 
ce  couvent  un  encensoir  de  cuivre  d'un  travail  exquis,  qu'il 
met  sous  les  yeux  de  la  Société.  Il  a  découvert  également, 
dans  la  nécropole  creusée  dans  les  rochers  de  la  vallée  voi- 
sine, des  bracelets  de  verre  tordu  rayés  de  bleu  et  de  blanc, 
et  cinq  crânes  qui  paraissent  provenir  de  personnages  de 
caste  sacerdotale. 

L'année  suivante,  le  voyageur  anglais,  poursuivant  ses  re- 
cherches, atteignit,  au  mois  de  février,  la  ville  de  Ilums, 
située  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Ernesa.  Il  y  recueillit 
un  crâne  brisé  et  des  fragments  d'os  de  la  face  dans  l'endroit 
même  où  se  trouvaient  les  bains  romains,  et  une  lampe  fu- 
néraire dans  le  cimetière  situé  au  pied  du  remblai  qui  sup- 
porte les  ruines  du  temple  du  Soleil.  Ces  ruines  gigantesques 
ont  été,  dit  M.  Burton,  négligées  par  la  plupart  des  voyageurs  ; 
d'après  les  légendes  du  pays,  elles  doivent  occuper  le  centre 
de  l'ancienne  cité.  Celle-ci  était  entourée  d'une  enceinte  per- 
cée de  six  portes,  dont  chacune  était  désignée  par  le  nom 
d'une  planète.  Quand  Saladin  s'empara  de  la  place,  il  ren- 
versa sans  doute  une  partie  du  revêtement  de  maçonnerie 
qui  garnissait  les  remparts.  Ce  glacis  devait  avoir  une  incli- 
naison de  45  degrés,  destinée  à  empêcher  l'escalade  :  il  vient 
se  terminer  dans  un  fossé  qui  a  soixante-deux  pieds  de  large, 
et  de  l'autre  côté  duquel  règne  une  contrescarpe  perpendicu- 
laire de  vingt  pieds  de  hauteur  environ.  L'escarpe  et  la  con- 
trescarpe sont  formées  de  blocs-  de  balsate  fortement  cimen- 
tés et  reliés  çà  et  là  à  la  masse  sous-jacente  par  de  gros  piliers 
horizontaux.  Sur  certains  points,  cependant,  le  gravier  s'étant 
éboulé,  il  en  est  résulté  des  solutions  de  continuité,  des 
sortes  de  tunnels  entre  le  revêtement  et  le  terrain  placé  au- 
dessous.  Dans  plusieurs  endroits,  cettelmuraille  offre  encore 
des  meurtrières  et  des  sortes  de  casemates  voûtées,  tandis 
qu'ailleurs  gisent  sur  le  sol  de  grands  blocs  de  pierre  blanche, 
des  impostes  de  marbre,  des  colonnes  de  syénite  et  de  gra- 
nité gris  d'Egypte,  qui  témoignent  sufGsamment  de  l'ancienne 
splendeur  de  ce  temple  du  Soleil.  Malheureusement,  dans 
toutes  ces  villes  du  nord  de  la  Syrie,  ces  restes  du  passé  dis- 


paraissent avec  un  rapidité  effrayante,  et  d'ici  à  quelques 
années,  si  l'on  ne  se  hâte  d'en  dresser  le  plan,  il  n'en  restera 
plus  aucune  trace. 

Enfîn  M.  Burton  donne  quelques  détails  sur  une  trouvaille 
qu'il  a  faite  en  1866-67  à  Bayt-Sahur,  village  située  à  20  mi- 
nutes à  l'est  de  Bethléem  et  bien  connu  de  la  plupart  des 
voyageurs.  Parmi  les  objets  exhumés  on  remarque  surtout 
un  marteau  arrondi  et  aplati  en  basalte  pesant,  n'offrant  au- 
cune dépression  pour  loger  le  pouce  et  l'index,  une  épingle 
de  cuivre  ornée  d'un  œil,  un  poinçon  d'os  (circonstances  qui, 
soit  dit  en  passant,  montrent  que  l'os  et  le  bronze  étaient 
employés  simultanément  dans  la  même  localité),  des  frag- 
ments d'os  et  une  dent  humaine,  des  bouts  de  lance,  des 
couteaux  et  des  éclats  de  silex,  la  plupart  terminés  en  dessus 
par  un  seul  plan  et  en  dessus  par  trois  faces,  etc.  Le  silex 
qui  a  servi  à  confectionner  des  instruments  est  assez  différent 
de  celui  que  l'on  rencontre  dans  la  localité,  et  a.dû  être  apporté 
du  plateau  de  Moab,  ou  même  d'un  point  encore  plus  méri- 
dional ;  il  ressemble  beaucoup  à  celui  des  outils  rapportés  par 
le  major  Macdonald  des  mines  de  turquoise  du  mont  Sinaï. 
Près  de  Bayt-Sahin  se  trouve  un  couvent,  commencé  il  y  a 
quelques  années,  et  qui  n'était  pas  encore  terminé  quand 
M.  Burton  le  visita  au  mois  d'avril  1871.  Le  principal,  M.  l'abbé 
Moratin  (ou  plutôt  Moretin),  a  réuni  une  collection  de  tous  les 
objets  découverts  aux  environs  de  ce  couvent.  Dans  ce  petit 
musée  dont,  en  l'absence  du  principal,  son  aide  M.  Siméon 
Kajabejow  fît  les  honneurs  au  voyageur  anglais,  il  y  a  entre 
autres  choses  curieuses  de  grandes  jarres  de  poterie  gros- 
sière, des  médailles,  deux  belles  hachettes  de  bronze,  quel- 
ques pointes  de  flèche  d'os,  deux  marteaux  de  pierre  arron- 
dis et  destinés  à  tailler  le  silex,  plus  de  deux  cents  instruments 
en  silex.  Ces  derniers  spécimens  sont  particulièrement  inté- 
ressants, parce  que,  avant  le  voyage  de  M.  Lartel,  les  instru- 
ments de  silex  étaient  encore  plus  rares  en  Syrie  et  en 
Palestine  que  les  aunes  et  les  monnaies  hébraïques.  Feu  le 
duc  de  Luynes  est  probablement  le  premier  qui  ait  trouvé 
quelques-uns  de  ces  outils  à  l'embouchure  du  Nahr-el-Kalb 
ou  Lycus.  Durant  son  séjour  en  Syrie,  M.  Burton  n'en  a  vu 
qu'un  spécimen  qui  se  trouvait  entre  les  mains  de  M.  Peretié 
de  Beyrouth,  mais  depuis  son  retour  en  Angleterre,  il  a  été 
plus  heureux,  et  il  a  reçu  de  M.  Augustus  W.  Franks  des 
dessins,  accompagnés  de  notes  explicatives  et  représentant 
quelques-uns  des  types  recueillis  en  186/i  par  M.  Louis  Lar- 
tet,  au  mont  Lebanon,  et  donnés  par  lui  à  M.  Christy.  Ces 
dessins  sont  reproduits  dans  une  planche  qui  accompagne  le 
mémoire  de  M.  Burton. 

Dans  un  mémoire  récent  M.  l'abbé  Richard  (1),  qui  a  eu  l'oc- 
casion de  visiter  à  Tibneh  le  tombeau  de  Josué,  et  qui  y  a 
trouvé  des  couteaux  de  silex,  émet  l'opinion  que  ces  instru- 
ments ont  pu  servir  à  pratiquer  la  circoncision,  et  que  par 
suite  les  silex  taillés  trouvés  sur  différents  points  de  la  Pales- 
tine, et  parfois  à  la  surface  du  sol,  sont  beaucoup  moins 
anciens  qu'on  ne  le  croit  généralement.  M.  Burton,  en  termi- 
nant sa  communication,  s'élève  avec  raison  contre  cette  hypo- 
thèse en  faisant  remarquer  que  le  nombre  des  couteaux 
découverts  jusqu'à  ce  jour  en  Palestine  est  bien  plus  consi- 
dérable que  celui  qui  aurait  été  nécessaire  pour  les  pratiques 
religieuses  d'un  peuple  même  assez  nombreux  pendant  une 
couple  de  générations,  et  que  d'ailleurs  ces  couteaux  ne  sont 
pas  les  seuls  silex  taillés  que  l'on  rencontre  en  Syrie,  car  on 
y  trouve  aussi  des  bouts  de  flèche  et  de  lance.  Du  reste,  les 
traditions  druses  et  musulmanes  placent  le  tombeau  de  Josué 
à  une  assez  grande  distance  de  Tibneh. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  d'une  lettre  adressée  par 
M.  Evans  au  cap.  Burton  qui  lui  avait  envoyé  en  communi- 


(1)  Découverte  d'instruments  de  pierre  en  Egypte,  au  Sinnï,  et  au 
tombenu  de  Josué.  —  Compte  rendu  de  l'Académie  des  sciences ^ 
t.  LXXIU,  2«  semestre,  numéro  9.  —  28  août  1871. 
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plus  nombreux  et  plus  volumineux  que  l'on  se  rapproche  da- 
vantage de  cette  dernière  localité.  Cette  roche  se  présente  sous 
deu!^  aspects  divers,  tantôt  le  feldspath  y  domine  et  l'horn- 
blende ne  s'y  montre  qu'en  cristaux  clair-semés,  tantôt  la 
masse  est  presque  noire  et  les  taches  blanches  qu'on  y 
observe  sont  dues  à  du  quartz.  En  un  mot  c'est  un  gabbro 
semblable  à  celui  dont  on  trouve  de  si  fréquents  exemples 
dans  toutes  parties  des  Apennins.  Les  minerais  se  rencontrent 
au  contact  de  cette  roche  éruptive  et  des  bancs  sédimentaires, 
ils  se  composent  de  pyrite  de  fer,  de  pyrite  de  cuivre  et  de 
fer  magnétique.  Ils  ne  sont  pas  en  filons,  mais  en  nodules 
isolés  de  dimensions  variables. 

L'irrégularité  des  gisements,  l'abondance  du  soufre  dans  le 
minerai  de  fer,  la  pauvreté  du  minerai  de  cuivre,  la  difû- 
culté  d'accès  du  lieu,  l'absence  de  combustible  dans  le  pays 
avoisinant,  l'insuffisance  du  cours  d'eau  le  plus  rapproché 
comme  agent  moteur,  la  difficulté  d'installation  d'une  usine 
à  Perrière,  sont  autant  de  causes  qui  rendent  impraticable 
ridée  d'une  exploitation  minière  fructueuse  dans  cette  lo- 
calité. 

0.  Feistmantel  rappelle  que  l'on  a  cru  longtemps  à  l'indé- 
pendance absolue  des  formations  carbonifère  et  permienne. 
Mais,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  trouvé  que  certains  lits 
charbonneux  connus  sous  les  noms  de  lits  supérieurs  (06«r- 
flôtze)^  lits  superposés  {Hangendjlotze)^  appartenaient  non  à  la 
formation  carbonifère,  mais  à  la  formation  permienne.  C'est 
particulièrement  en  Bohême  que  de  telles  observations  ont 
été  faites.  Ainsi,  par  exemple,  au  pied  du  Hiesengebirge,  on 
trouve  deux  zones  charbonneuses,  dont  l'une,  désignée  sous 
le  nom  de  Schadowitz-Schatzlarer-Zug,  représente  le  terrain 
houiller,  tandis  qu'une  autre  appartenant  à  un  niveau  plus 
élevé,  et  connue  sous  le  nom  de  Radowenzer-Zug,  représente 
une  assise  du  terrain  permien,  comme  l'indiquent  les  em- 
preintes d'araucarites  que  l'on  y  a  trouvées. 

Dans  le  dépôt  charbonneux  du  centre  de  la  Bohême,  au- 
dessus  du  terrain  houiller,  on  observe  également  un  lit  de 
combustible  minéral  rempli  de  débris  fossiles  caractéris- 
tiques du  terrain  permien.  On  y  recueille,  par  exemple,  des 
piquants  de  Xenacanthus^  des  fragments  à'Acanihodes,  des 
écailles  de  Palœoniscm^  des  dents  de  Diplodus.  Cependant,  il 
faut  reconnaître  que  les  plantes  que  l'on  rencontre  dans  les 
couches  superposées  à  cette  assise  sont  encore  des  plantes 
essentiellement  caractéristiques  du  terrain  carbonifère.  Il 
semble  donc  qu'il  y  a  là  passage  d'une  formation  à  l'autre  et 
mélange  des  fossiles  caractéristiques  de  deux  terrains  au 
moins  dans  une  certaine  zone.  L'assise  permienne  de  ce 
dépôt  est  désignée  en  Bohême  sous  le  nom  de  Schwarte. 

A  Pilsen,  il  existe  aussi  au-dessus  des  couches  du  terrain 
houiller  une  assise  charbonneuse  permienne  que  l'on  désigne 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Ndrschauer  Gasschiefer,  On  y 
trouve  des  piquants  de  Xenacanthus^  des  écailles  de  Palœonis- 
eus,  de  nombreux  Diplodus  et  d'autres  débris  qui  ont  un  ca- 
ractère permien  des  mieux  marqués.  Comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, la  flore  mélangée  à  cette  faune  permienne  est  tout  à 
fait  carbonifère  ;  elle  se  compose  de  SphenophyUa,  de  nom- 
breux sphénoptérides,  de  sigillariées  belles  et  nombreuses, 
de  sagenariées,  etc.  La  partie  supérieure  de  ce  dépôt  devient 
exclusivement  permienne  et  la  partie  inférieure  purement 
carbonifère,  tandis  que  la  partie  moyenne  offre  ainsi  le  pas- 
sage entre  les  deux  formations. 

Enfin,  le  bassin  de  Brandau,  dans  l'Erzgebirge,  offre  encore 
l'exemple  de  relations  semblables,  de  telle  sorte  que  l'on 
peut  dire  qu'en  général,  en  Bohême,  il  y  a  passage  continu 
de  la  formation  carbonifère  à  la  formation  permienne. 

—  Dans  la  dernière  séance  (k  février  1873),  M.  //.  Wolf 
est  entré  dans  quelques  détails  sur  le  gisement  de  gypse 
de  Grubach,  près  de  Golling,  dans  la  province  de  Salzbourg. 
Ce  dépôt  gypseux  est  un  des  plus   étendus   parmi   ceux 
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que  Ton  rencontre  dans  la  région  des  Alpes  ;  ou  au 
moins,  c'est  celui  qui  se  montre  ci  découvert  sur  la  plus 
grande  surface.  Il  occupe  le  fond  d'une  vallée  profonde  où 
aboutissent  plusieurs  vallées  latérales.  Les  collines  voisines 
sont  formées  de  craie  et  de  marnes  néocomiennes.  Ce 
gypse  repose  en  assises  horizontales  sur  des  roches  triasiques. 
Des  couches  de  marnes  appartenant  à  la  formation  du  Gosau 
et  des  conglomérats  lui  sont  adossés  sous  un  angle  d'envi- 
ron 60  degrés. 

Dans  sa  partie  centrale,  il  est  assez  pur  pour  être  vendu 
comme  albâtre,  mais  généralement  il  est  mélangé  à  des 
matières  terreuses  qui  lui  donnent  des  colorations  diverses. 
Un  fait  très-intéressant,  signalé  déjà  bien  des  fois  dans  des 
cas  analogues,  est  la  présence  du  soufre  libre  au  milieu  des 
lits  de  gypse. 

Wolf  estime  à  300  000  quintaux  la  quantité  de  gypse  extraite 
de  cette  localité  dans  le  courant  de  l'année  1872. 

Le  gypse  commun  coûte  7  centimes  pris  sur  la  carrière, 
son  prix  s'élève  à  1  franc  10  lorsqu'il  est  transporté  à  la  sta- 
tion de  Hallein,  qui  est  la  plus  rapprochée  du  lieu  de  l'exploi- 
tation. Le  gypse  blanc  se  vend  3  francs  20  le  quintal  à  la 
même  station. 


Académie  des  meîeneeë  de  Paris.  —  30  JliN  1873. 

M.  Molst-ns  :  cnugi'Ialion  des  mélonges  dVaii  et  d'ultool.  —  llunillaïul  :  roiibaitie.  — 
Bortlioiot  :  le»  réactioDs  tlieMniqiio»  du  clilorc.  —  Succlii  :  diistnbiitiun  dvn  prutubù- 
rançon.  —  Vicaiie  :  constitntioD  ph)'si<jue  du  soleil. 

M.  Melsem  communique  à  l'Académie  le  résultat  d'expé- 
riences nombreuses  sur  l'impression  physiologique  de  froid 
que  produit  l'introduction  dans  la  bouche  d'alcool  porté  à  de 
très-basses  températures  ;  suivant  lui,  on  peut  sans  grand  in- 
convénient mettre  en  contact  avec  les  muqueuses  de  l'alcool 
refroidi  à  la  température  de  congélation  du  mercure.  M.  Mel- 
sens  a  également  fait  des  éludes  suivies  sur  l'action  du  froid 
sur  les  "mélanges  d'eau  et  d'alcool  ;  ces  mélanges  se  congè- 
lent assez  difficilement  et  la  congélation  commence  toujours 
par  l'eau  pure,  en  sorte  que  dans  l'action  d'une  basse  tempé- 
rature sur  le  vin  il  y  aurait  un  moyen  facile  d'enlever  une 
partie  considérable  de  l'eau  qu'il  contient.  Suivant  un  pro- 
cédé dont  l'idée  première  revient  peut-être  à  M.  Vergnette 
Lamotte,  il  suffirait  de  refroidir  le  >in  dans  une  sorte  de 
turbine  percée  de  trous  très-fins  et,  lorsque  une  portion  de 
l'eau  pure  serait  cristallisée,  de  séparer  le  liquide  enrichi  en 
alcool  des  aiguilles  de  glace  par  un  mouvement  de  rotation 
rapide  imprimé  à  tout  l'appareil. 

—  M.  Bouillaud  donne  de  nouveaux  détails  sur  un  malade 
de  son  service  de  la  Pitié,  qui,  atteint  d'une  hémiplégie,  se 
trouve  aussi  frappé  d'une  aphasie  partielle.  Il  entre  à  ce  pro- 
pos dans  des  considérations  intéressantes  sur  la  localisation 
dans  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  de  la  faculté  de  la  pa- 
role, sur  les  idées  théoriques  émises  à  ce  sujet  par  Gall,  sur 
les  travaux  de  Flourens  et  les  opinions  de  Cuvier.  Parmi 
les  animaux  que  l'on  peut  soumettre  à  des  expériences  mé- 
thodiques, les  perroquets  sont  les  seuls  qui  possèdent,  au 
moins  en  partie,  le  don  de  la  parole  ;  il  semble  qu'il  y  aurait 
des  recherches  fécondes  à  entreprendre  sur  les  effets  de 
lésions  déterminées  de  leur  cerveau.  Pour  l'homme,  les  ex- 
périences doivent  se  faire  d'une  manière  inverse  ;  il  faut,  pro- 
fitant des  lésions  accidentelles  du  système  cérébral,  enregis- 
trer avec  soin  les  modifications  de  la  parole,  puis,  lorsque  le 
malade  vient  à  succomber,  disséquer  son  cerveau  pour  y 
chercher  les  régions  blessées  et  la  nature  des  lésions.  Quoi- 
que moins  directe ,  cette  méthode  de  recherche  conduit 
cependant  à  des  résultats  importants  que  M.  Bouillaud  a  com- 
mencé à  développer  et  dont  il  continuera  à  entretenir  l'Aca- 
démie dans  une  prochaine  séance. 

—  M.  Weasthone  est  nommé  associé  étranger,  à  la  place  de 
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Le  M|«s«r« 

La  lecture  des  ouvrages  relatifs  aux  grandes  scènes  de  la 
nature  a  de  nombreux  inconvénients.  Ces  livres  remplissent 
Tesprit  de  peintures  fausses,  incolores,  la  plupart  du  temps 
exagérées,  et  alors  môme  que  la  description  est  exacte,  ils 
n'en  ont  pas  moins  pour  résultat  d'enlever  la  fraîcheur  des 
premières  impressions.  C'est  ce  qui  nous  est  arrivé  à  presque 
tous  relativement  aux  chutes  du  Niagara^  Les  récits  des  pre- 
miers observateurs  de  la  cataracte  fourmillent  d'inexactitudes. 
Étonnés  à  la  vue  d'un  spectacle  si  grand  et  si  nouveau,  leur 
émotion  l'emporta  sur  leur  jugement,  et  ils  nous  ont  laissé 
sur  les  chutes  des  descriptions  qui  ont  causé  de  nombreux 
désappointements  à  ceux  qui  sont  venus  après  eux. 

C'est  dans  la  relation  d'un  voyage  fait  en  1535  par  un  ma- 
rin français,  nommé  Jacques  Cartier,  qu'on  trouve,  dit-on, 
la  première  allusion  au  Niagara.  En  1603,  un  autre  Français, 
Champlain,  dessina  la  première  carte  de  la  région.  En  16/i8, 
le  jésuite  Rageneau  écrit  à  son  supérieur  ù  Paris  que  le  Nia- 
gara a  est  une  cataracte  d'une  hauteur  effrayante  (1)  ».  Pen- 
dant l'hiver  de  1678-1679,  le  père  Hennepin  visita  la  cataracte 
et  la  décrit  dans  un  ouvrage  dédié  «  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ».  Le  père  Hennepin  joint  à  la  description  un  dessin 
qui  prouve  que  la  cataracte  a  considérablement. changé  d'as- 
pect depuis  cette  époque.  Il  la  décrit  comme  «  une  grande  et 
prodigieuse  chute  d'eau  sans  égale  dans  l'univers  »,  La  hau- 
teur de  la  chute,  selon  Hennepin,  était  de  plus  de  600  pieds. 
«  Les  eaux,  dit-il,  qui  se  précipitent  dans   cet  immense 


(1)  J'emprunte  ces  détails  a  un  intérestunt  petit  ouvrage  que  son 
auteur,  M.  HoUy,  m'a  donné  à  Brooklyn.  Jai  consulté,  en  outre, 
Hennepin,  Kalm,  BakeweU,  Lyell,  Hall  et  d'autres  auteurs. 
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abime,  écument  et  bouiUonnent  de  la  manière  la  plus  éton- 
nante, en  faisant  un  bruit  plus  terrible  que  celui  du  tonnerre. 
Quand  le  vent  souffle  au  sud,  on  peut  entendre  à  plus  de 
quinze  lieues  son  terrible  mugissement  ».  Le  baron  La  Hon- 
tan,  qui  a  visité  le  Niagara  en  1687,  estime  la  hauteur  de  la 
cataracte  à  800  pieds.  En  1721,  Charlevois,  dans  une  lettre 
adressée  à  madame  de  Maîntenon,  après  avoir  fait  allusion 
aux  exagérations  de  ses  prédécesseurs,  constate  ainsi  le  ré- 
sultat de  ses  propres  observations  :  «  Pour  ma  part,  après 
l'avoir  examinée  de  tous  côtés,  je  suis  porté  à  croire  que 
nous  ne  pouvons  pas  attribuer  à  la  cataracte  une  hauteur 
moinàre  de  1/iO  à  150  pieds  »,  estimation  remarqustblement 
juste.  A  cette  époque,  c'cst-à-3ire  il  y  a  cent  cinquante  ans, 
la  cataracte  affectait  la  forme  d'un  fer  à  cheval,  nous  donne- 
rons tout  à  l'heure  les  raisons  qui  nous  permettent  d'affirmer 
que  telle  a  toujours  été  sa  forme,  depuis  son  origine  jusqu'à 
l'endroit  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 

Quant  au  bruit  produit  par  la  cataracte,  Charlevois  déclare 
que  les  récits  de  ses  prédécesseurs,  récits,  je  dois  ajouter,  que 
l'on  colporte  encore  aujourd'hui,  sont  absolument  extrava- 
gants. U  a  parfaitement  raison.  Les  mugissements  du  Nia- 
gara sont  sans  doute  assez  formidables  pour  ceux  qui  vont 
les  chercher  à  la  base  de  1^  chute  en  fer  à  cheval;  mais  sur 
les  bords  de  la  rivière  et  particulièrement  au-dessus  de  la 
chute,  c'est  le  silence  plutôt  que  le  bruit  qui  frappe  le  spec- 
tateur. Ce  silence  provient  en  partie  de  l'absence  de  surfaces 
résonnantes,  le  pays  environnant  étant  plat  et  ne  fournissant, 
par  conséquent,  aucun  écho  qui  viennent  renforcer  le  choc 
de  l'eau.  La  résonnance  des  rochers  qui  entourent  la  Reuss 
au  Pont  du  Diable,  en  Suisse,  fait  que  cette  rivière,  quand 
elle  coule  à  pleins  bords,  produit  un  fracas  beaucoup  plus 
considérable  que  le  Niagara. 

Le  vendredi,  1"  novembre  1872,  j'aperçus  du  wagon,  au 
moment  d^arriver  au  village  des  chutes  du  Niagara,  la  fumée 
de  la  cataracte.  Immédiatement  après  mon  arrivée,  je  me 
rendis  avec  un  ami  à  Textrémité  septentrionale  des  chutes 
américaines.  Il  se  peut  que  ma  disposition  d'esprit  ait  contri- 
bué à  diminuer  l'impression  que  me  causa  la  iiie  de  cette 
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vais  pris  un  manche  de  fourche.  Arrivés  au  bas,  mon  guide 
me  demanda  si  je  -voulais  aller  d'abord  à  la  caverne  des  Vents 
ou  à  la  chute  en  fer  à  cheval,  en  ajoutant  que  cette  dernière 
expédition  était  la  plus  fatigante.  Je  me  décidai  à  faire  d'a- 
bord l'expédition  la  plus  périlleuse,  et  il  tourna  à  gauche  sur 
des  pierres  aiguës  et  glissantes.  D'immenses  blocs,  évidem- 
ment les  ruines  du  rebord  calcaire  supérieur,  couvrent  la 
base  de  la  première  partie  de  la  cataracte.  L'eau  ne  se  distri- 
bue pas  uniformément  au  milieu  de  ces  blocs,  mais  cherche 
des  canaux  au  travers  desquels  elle  passe  sous  forme  de 
torrents.  Après  avoir  traversé  plusieurs  de  ces  canaux,  en 
nous  mouillant  les  pieds,  mais  sans  beaucoup  de  difficulté, 
nous  arrivâmes  enfin  au  bord  d'un  torrent  plus  formidable. 
Mon  guide  en  suivit  les  bords  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  la 
partie  la  moins  agitée.  Il  s'arrêta  :  «  Voici  notre  plus  grand 
obstacle,  dit-il;  si  nous  parvenons  à  traverser  ce  torrent  nous 
pourrons  nous  avancer  fort  loin  vers  le  fer  à  cheval.  » 

Il  entra  dans  l'eau.  Il  lui  fallait  évidemment  toute  sa  force 
pour  se  soutenir.  L'eau  lui  montait  plus  haut  que  les  reins  et 
écumait  tout  autour  de  lui.  Il  lui  fallait  chercher  où  poser  le 
pied  sur  des  blocs  invisibles  contre  lesquels  le  torrent  se 
brisait  violemment.  Il  lutta,  se  courba  sous  l'eff'ort  de  l'eau, 
mais  il  triompha  de  l'obstacle  et  atteignit  enfin  le  bord  op- 
posé. Il  étendit  alors  le  bras  vers  moi  :  «  A  votre  tour  », 
dit-il.  J'observai  avec  attention  le  torrent  qui  se  précipitait 
vers  le  fleuve  agité  de  tout  le  tumulte  de  la  cataracte.  De 
Saussure  recommande  qu'avant  de  s'exposer  aux  dangers 
d'une  excursion  dans  les  Alpes,  on  examine  avec  soin  les  en- 
droits périlleux,  afin  d^y  accoutumer  l'œil.  Au  moment  de 
traverser  un  endroit  difficile,  il  est  bon  de  penser  sérieuse- 
ment à  la  possibilité  d'un  accident  et  de  décider  tout  d'abord 
à  ce  qu'il  y  a  à  faire  au  cas  où  l'accident  viendrait  à  se  pro- 
duire. Ainsi  préparé  dans  le  cas  actuel,  j'entrai  dans  l'eau  à 
mon  tour.  Alors  môme  que  Teau  ne  me  montait  qu'au  genou, 
je  sentais  parfaitement  la  violence  du  torrent.  A  mesure  que 
l'eau  s'élevait,  je  cherchais  à  la  couper  en  lui  présentant  le 
côté;  mais  la  difficulté  de  prendre  pied  me  fit  tourner,  le 
torrent  me  prit  par  les  reins  et  gagna  le  dos.  La  lutte  deve- 
nait impossible  ;  sentant  que  je  perdais  pied,  je  me  retournai 
par  un  violent  eff'ort  et  me  rejetai  vers  le  bord  que  je  venais 
de  quitter  et  ius  immédiatement  poussé  dans  un  endroit  où 
il  y  avait  peu  d'eau. 

Mon  vêlement  de  toile  cirée  me  gênait  beaucoup  ;  il  avait 
été  fait  pour  un  homme  beaucoup  plus  gros  que  moi,  et  en 
me  remettant  debout  après  mon  immersion,  mes  jambes  oc- 
cupaient le  centre  de  deux  véritables  sacoches  pleines  d'eau. 
Mon  guide  m'encouragea  à  tenter  un  nouvel  effort.  La  pru- 
dence me  conseillait  de  m'en  tenir  là  ;  mais  après  avoir  tout 
bien  considéré,  il  me  semblaqu'il  serait  plus  immoral  de  re- 
culer que  d'avancer.  Profitant  de  l'expérience  de  mon  premier 
accident,  j'entrai  de  nouveau  dans  le  torrent.  Si  mon  bâton 
avait  été  de  fer,  il  aurait  pu  m'ôlre  de  quelque  utilité  ;  mais 
l'eau  tendait  toujours  à  me  l'enlever  des  mains,  il  m'était 
donc  plus  gênant  qu'utile,  cependant  je  m'y  crampconnais 
par  la  force  de  l'habitude.  L'eau  s'éleva  de  nouveau  autour 
de  moi;  de  nouveau  je  chancelai;  mais  je  luttai  avec  énergie 
pour  ne  pas  me  laisser  prendre  par  derrière  et  je  parvins  en- 
fin à  saisir  la  main  que  me  tendait  mon  guide.  Il  se  mit  à 
rire  ;  nous  avions  remporté  une  première  victoire  et  il  en 
était  heureux,  a  Aucun  voyageur,  me  dit-il,  n'a  jamais  posé 
le  pied  où  vous  vous  trouvez.  »  Peu  après,  je  mis  le  pied  sur 


un  morceau  de  bois  qui  me  semblait  solidement  fixé  et  fus 
entraîné  de  nouveau,  mais  je  pus  me  retenir  à  une  saillie  du 
rocher. 

Nous  grimpons  sur  les  blocs  en  nous  dirigeant  vers  l'en- 
droit où  l'embrun  était  le  plus  fort,  mais  il  devint  bientôt  si 
violent,  qu'il  nous  faisait  ployer  sous  le  choc.  La  plupari  du 
temps  nous  ne  pouvions  rien  voir.  Nous  nous  trouvions  au 
milieu  d'un  chaos  indescriptible,  horriblement  fouettés  par 
l'eau,  laquelle  d'ailleurs  faisait  quelquefois  entendre  le  bruit 
d'innombrables  coups  de  fouet,  qui  semblaient  éclater  sur  le 
mugissement  profond,  continu,  de  la  cataracte.  J'essayai  de 
regarder  en  l'air  en  me  protégeant  les  yeux  avec  les  mains, 
ce  me  fut  impossible.  Mon  guide  avançait  toujours;  à  un  cer- 
tain endroit,  il  me  fit  signe  de  m*abriter  auprès  de  lui  pour 
observer  la  cataracte.  L'embrun  en  cet  endroit  ne  provenait 
pas  tant  du  rebord  supérieur  que  du  rebondissement  de  l'eau 
brisée  après  avoir  été  frapper  le  fond,  aussi  pouvait-on  se 
protéger  quelque  peu  les  yeux  contre  le  choc  de  l'eau,  tandis 
que  la  vue  vers  la  partie  supérieure  de  la  cataracte  s'étendait 
assez.  En  regardant  par-dessus  l'épaule  du  guide,  j'aperçus 
l'eau  bondissant  sur  le  rebord,  tandis  que  la  tour  de  Terra- 
pin  m'apparaissait  à  intervalles.  Nous  nous  trouvions  immé- 
diatement au-dessous  de  la  tour.  Un  peu  plus  loin,  l'eau,  après 
ss  première  chute,  venait  frapper  une  saillie  de  rocher  et  se 
transformait  en  un  immense  volume  d'embrun.  Nous  traver- 
sons cet  endroit  avec  beaucoup  de  difficulté,  et  après  avoir 
doublé  le  promontoire  sur  lequel  se  trouve  la  tour  de  Terrapin, 
nous  nous  avançons  au  milieu  du  chaos  le  plus  indescripti- 
ble, jusqu'à  ce  que  le  terrain  nous  manque  au  bord  de  l'abîme 
dans  lequel  se  précipite  le  Niagara. 

Arrivés  là,  mon  guide  me  fit  de  nouveau  regarder  en  Fair  ; 
je  vis,  comme  je  l'avais  déjà  vu,  l'immense  courbe  verte  s'é- 
lancer du  rebord  supérieur  et  la  chute  capricieuse  de  l'eau  à 
mesure  que  l'écume  entre  moi  et  l'abîme  se  formait  et  dispa- 
raissait. Un  homme  éminent  de  mes  amis  me  parle  souvent 
de  l'erreur  que  font  certains  médecins  qui,  attribuant  toutes 
les  maladies  à  des  camuses  chimiques,  les  traitent  uniquement 
avec  des  remèdes  chimiques.  Il  soutient  que  dans  la  plupart 
des  cas  il  faut  employer  un  traitement  psychologique.  Les 
émotions  agréables,  dit-il,  engendrent  des  courants  nerveux 
qui  stimulent  le  sang,  le  cerveau  et  les  viscères.  La  douce 
influence  d'un  beau  regard  de  femme  permet  à  mon  ami  de 
manger  certaines  choses  qui  le  tueraient  s'il  les  mangeait  dans 
la  solitude.  J'éprouvai  au  milieu  de  l'écume  et  des  tonnerres 
du  Niagara  un  sentiment  assez  analogue.  Stimulé  par  les 
émotions  qui  m'assaillaient  de  toutes  parts,  mon  sang  courait 
mieux  dans  mes  artères,  je  sentais  mon  cœur  se  débarrasser 
de  toute  amertume,  et  j'en  arrivais  à  penser  avec  tolérance, 
sinon  avec  amour,  au  plus  méchant  et  au  plus  intraitable  de 
mes  ennemis.  En  dehors  de  sa  valeur  scientifique  et  comme 
simple  agent  moral,  je  prétends  que  cette  excursion  vaut  la 
peine  d'être  tentée.  Mon  guide  ne  me  connaissait  pas,  il  voyait 
seulement  que  j'étais  ému  par  ce  sublime  spectacle,  et  cepen- 
dant, au  moment  où  je  me  penchai  pour  m'abriter  sous  sa 
large  poitrine  :  «J'aimerais,  me  dit-il,  à  ce  que  vous  essayas^ 
siez  de  décrire  tout  ceci.  »  Il  avait  raison  de  dire  essayer;  il 
comprenait  bien  d'aiUeurs  que  cette  scène  est  indescriptible» 
Ce  brave  homme  s'appelle  Thomas  Conroy. 

Nous  retournâmes  en  arrière,  grimpant  çà  et  là  pour  con- 
templer la  cataracte  sous  un  nouveau  jour  ;  passant  sous  des 
tables  immenses  de  calcaire  ou  au  travers  de  dédales  curieux 
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pide.  Plus  bas,  la  gorge  à  travers  laquelle  coule  le  Niagara  se 
rétrécit,  et  le  courant  devient  plus  rapide  et  plus  impétueux 
encore.  A  un  endroit  appelé  les  Rapides  et  les  Tourbillons, 
j'ai  estimé  la  largeur  du  fleuve  à  trois  cents  pieds,  et  les  ha- 
bitants du  pays  m*ont  affirmé  que  telle  était  en  effet  sa  lar- 
geur. On  peut  se  figurer  l'impétuosité  du  courant  dans  cette 
gorge,  quand  on  pense  que  le  drainage  de  la  moitié  d'un  con- 
tinent environ  se  trouve  comprimé  dans  cet  étroit  espace. 
Sans  les  conseils  de  M.  Bierstâdt,  l'éminent  photographe  du 
Niagara,  j'aurais  quitté  le  pays  sans  visiter  cet  endroit,  conseils 
dont  je  le  remercie  bien  vivement;  il  voulut  d'ailleurs  les 
compléter  en  m'accompagnant  dans  cette  visite.  Il  faut  se  pla- 
cer au  niveau  de  l'eau  pour  mieux  juger  de  l'effet  du  fleuve 
en  cet  endroit,  et  l'on  nous  y  descend  du  bord  de  la  dune  dans 
une  espèce  d'ascenseur,  ce  qui  me  semble  honteux  pour  un 
homme  habitué  à  escalader  les  montagnes. 

Deux  sortes  de  mouvements  sont  évidemment  là  en  jeu  : 
un  mouvement  de  translation  et  un  mouvement  d'ondula- 
tion; le  courant  de  la  rivière  à  travers  la  gorge  et  les  grosses 
vagues  produites  par  le  choc  et  le  recul  du  courant  quand  il 
vient  frapper  les  obstacles  qui  s'opposent  à  son  passage.  C'est 
au  milieu  du  fleuve  que  l'agitation  et  le  bouleversement  sont 
le  plus  violents  :  dans  tous  les  cas,  c'est  là  que  se  produisent 
principalement  les  plus  grands  effets  de  la  force  impétueuse 
de  chaque  vague  prise  séparément.  L'eau  jaillit  incessamment 
au-dessus  du  fleuve  en  masses  pyramidales  et  quelquefois 
avec  assez  de  violence  pour  projeter  en  l'air  le  sommet  de 
ces  masses  qui  y  reste  suspendu  sous  forme  d'agglomération 
de  sphérules  liquides.  Le  soleil  se  mita  briller;  par  instants 
le  vent  balayant  le  fleuve  enlevait  l'écume  et  les  gouttes  les 
plus  légères.  Poussée  dans  la  bonne  direction,  cette  écume 
produisait  des  arcs-en-ciel  paraissant  et  disparaissant  à  cha- 
que instant.  Dans  d'autres  directions,  les  rayons  du  soleil 
tombant  sur  les  vagues  et  sur  leurs  crêtes  brisées  produi- 
saient les  effets  les  plus  exquis.  D'autre  part,  l'action  si  com- 
plexe de  ces  courants  se  traduisait  autrement  ;  une  multitude 
de  gouttes  d'eau  qui  semblaient  poussées  par  une  force  ex 
plosible  s'échappaient  en  rayonnant  d'un  centre  commun  et 
formaient  une  sorte  de  halo  autour  de  ce  centre. 

La  première  impression  que  vous  produit  la  vue  de  ces  ra- 
pides, et,  en  somme,  l'explication  cotomune  par  laquelle 
on  explique  ces  effets,  est  que  le  lit  de  la  rivière  est  encom- 
bré de  gros  blocs  et  que  l'agitation,  le  jaillissement  de  l'eau  en 
cet  endroit,  proviennent  de  ce  qu'elle  va  se  briser  Wolemment 
contre  ces  obstacles.  Je  doute  fort  que  cette  explication  soit 
la  vraie  ;  dans  tous  les  cas,  il  y  a  une  autre  raison  suffisante 
pour  expliquer  ces  phénomènes,  raison  dont  il  faut  tenir 
compte.  Des  blocs  tombés  des  dunes  voisines  encombrent 
visiblement  les  côtés  du  fleuve.  L'eau  \ieni  battre  violemment 
ces  blocs,  s'élevant  et  s'abaissant  tour  à  tour,  ce  qui  produit 
de  grosses  vagues.  Dès  qu'une  vague  se  forme,  son  mouve- 
ment de  vague  se  combine  avec  le  mouvement  général  du 
fleuve.  Les  crêtes  qui,  dans  une  eau  tranquille,  formeraient 
une  série  de  cercles  autour  du  centre  d'agitation,  traversent 
obliquement  le  fleuve,  ce  qui  fait  que  des  vagues  réellement 
formées  sur  les  côtés  viennent  se  réunir  au  milieu  du  cou- 
rant. Tout  d'abord  nous  avions  une  combinaison  du  mouve- 
ment de  la  vague  avec  le  mouvement  du  fleuve  ;  au  milieu 
du  courant  nous  avons  la  réunion  de  plusieurs  vagues  ensem- 
ble. Quand  crôte  et  sillon  se  croisent,  le  mouvement  s'an- 
nule ;  quand  sillon  et  sillon  se  croisent  le  fleuve  se  creuse  à 


une  plus  grande  profondeur  ;  mais  quand  crôte  et  crôte  vien- 
nent s'ajouter  l'une  à  l'autre,  il  se  produit  ce  jaillissement 
étonnant  de  l'eau  qui  brise  la  cohésion  des  crôtes  et  les  fait 
rebondir  en  l'air.  Si  l'on  se  place  au  niveau  de  l'eau  on  aper- 
çoit difficilement  cette  cause  d'action  ;  mais  du  sommet  de  la 
dune,  la  formation  latérale  des  vagues  et  leur  propagation 
vers  le  centre  deviennent  évidentes.  Si  cette  explication  est 
fondée,  les  phénomènes  observés  sur  les  rapides  du  Niagara 
sont  un  des  plus  magnifiques  exemples  que  «l'on  puisse  ima- 
giner du  principe  de  V interférence,  La  cataracte  du  Nil,  m'ap- 
prend M.  Huxley,  offre  des  exemples  du  môme  phénomène. 

A  quelque  distance  au-dessous  des  rapides  se  trouve  le 
célèbre  tourbillon.  Là  le  fleuve  fait  un  coude  soudain  au  nord- 
est  en  faisant  presque  un  angle  droit  avec  sa  direction  précé- 
dente. L'eau  frappe  avec  beaucoup  de  force  la  partie  concave 
de  la  rive  et  l'entame  incessamn^ent.  Il  s'est  ainsi  formé  un 
vaste  bassin  dans  lequel  le  courant  du  fleuve  se  transforme 
en  un  mouvement  giratoire.  On  dit  que  des  cadavres  et  des 
arbres  entraînés  par  les  chutes  tournent  là  pendant  des  jours 
entiers  sans  trouver  d'issue.  Il  est  fort  curieux  que  de  plu- 
sieiurs  points  de  la  dune  on  n'aperçoive  pas  cette  issue,  et 
bien  qu'on  se  dise  que  si  cette  issue  existe  on  doit  la  trou- 
ver, on  n'arrive  pas  à  la  voir;  si,  cependant,  on  suit  les  bords 
du  précipice  dans  la  direction  du  nord-est,  on  finit  par  l'a- 
percevoir. 

La  saison  du  Niagara  était  terminée;  le  bruit  des. excur- 
sionnistes avait  cessé,  et  cette  scène  se  présentait  à  moi 
sublime  de  solitude  et  de  beauté.  Je  descendis  au  bord  de 
l'eau  où  le  charme  du  silence  semblait  s'accroître.  Des  dunes 
hautes  et  presque  à  pic,  couvertes  à  l'époque  de  ma  visite 
par  des  bois  qui  avaient  revêtu  une  teinte  brun  roussâtre, 
entourent  ce  bassin.  L'eau,  animée  d'un  mouvement  giratoire, 
a  quelque  chose  de  mystérieux,' peut-être  cela  provient-il  de 
ce  que  nous  ignorons  dans  une  certaine  mesure  la  direction 
de  sa  force.  On  dit  que  le  tourbillon,  en  certains  endroits, 
attire  des  arbres  entiers  pour  aller  les  rejeter  mystérieuse- 
ment autre  part.  L'eau  dans  ce  bassin  revêt  la  couleur  vert 
d'émeraude  le  plus  brillant.  La  gorge  par  laquelle  elle  s'é- 
chappe est  étroite  et  le  courant  du  fleuve  rapide,  mais  silen- 
cieux. La  surface  forme  une  pente  rapide  mais  parfaitement 
tranquille.  Il  n'y  a  ni  vagues  latérales,  ni  la  moindre  ride,  ni 
le  plus  petit  murmure,  et  le  fleuve  est  trop  profond  pour  que 
les  inégalités  du  lit  affectent  la  surface.  On  ne  peut  rien  com- 
parer à  la  beauté  de  ce  miroir  liquide  incliné  que  forme  le 
Niagara  en  sortant  du  tourbillon. 

J'ai,  je  crois,  suffisamment  expliqué  la  couleur  verte  de 
l'eau  dans  mon  ouvrage  :  Heures  d'exercice  au  milieu  des 
Alpes,  Dans  ma  traversée  de  l'Atlantique,  j'ai  eu  fréquemment 
l'occasion  de  vérifier  l'explication  donnée  dans  cet  ouvrage. 
Si  l'on  se  place  dans  une  position  convenable  pour  regarder 
l'eau  de  l'Océan,  il  y  a  des  parties  où  l'on  ne  discerne  aucune 
trace  de  bleu,  tout  au  plus  une  légère  teinte  d'indigo  arrive- 
t-elle  jusqu'à  l'œil.  L'eau,  en  somme,  est  pratiquement  noire, 
et  cette  teinte  est  une  indication  et  de  sa  profondeur  et  de  ce 
qu'elle  ne  contient  aucune  matière  en  suspension.  L'eau  en 
petite  épaisseur  est  sensiblement  transparente  à  toutes  sortes 
de  lumière;  mais  à  mesure  que  Fépaisseur  augmente,  les 
rayons  peu  réfrangibles  commencent  par  être  absorbés,  puis 
ensuite  les  autres  rayons.  Par  conséquent,  partout  où  l'eau 
est  très-profonde  et  très-pure,  toutes  les  couleurs  sont  absor- 
bées, et  cette  eau  doit  paraître  noire,  car  aucune  lumière  ne 
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verre.  On  peut  môme  graver  sur  verre  en  se  servant  de  sortes 
convenables  d'encre  pour  le  protéger.  En  un  mot,  et  dans  une 
certaine  mesure,  plus  la  surface  est  dure  plus  la  concentra- 
tion du  choc  est  grande  et  plus  eftlcace  est  Térosion.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  le  sable  soit  la  substance  la  plus  dure  j  le 
corindon,  par  exemple,  est  beaucoup  plus  dur  que  le  quartz, 
et  cependant  du  sable  quartzeux  suffit  pour  dépolir  une  plaque 
de  corindon  et  m^me  pour  y  percer  un  trou.  Bien  plus,  on  peut 
même  dépolir  le  verre  par  la  projection  de  grains  de  plomb 
excessivement  fins  ;  les  grains  dans  ce  cas  font  leur  entaille 
avant  de  s'écraser  et  avant  que  leur  énergie  ne  se  transforme 
en  chaleur. 

Nous  pouvons  ici  en  passant  relier  l'un  à  l'autre  quelques 
faits  qui  semblent  n'avoir  nen  de  commun.  Supposons  que 
Ton  ou\Te  un  robinet  à  la  partie  inférieure  d'une  maison,  et 
que  le  réservoir  qui  fournit  l'eau  soit  placé  au  sommet  de 
cette  maison  ;  la  colonne  d'eau  se  met  en  mouvement  depuis 
le  réser\'oir  jusqu'au  robinet.  Ce  mouvement  s'arrête  quand 
on  ferme  le  robinet;  or,  si  on  le  ferme  très-brusquement,  le 
choc  intérieur  de  l'eau  peu  faire  éclater  le  tuyau  de  descente 
s'il  n'est  pas  suffisamment  fort.  On  peut  éviter  entièrement  > 
le  choc  et  le  danger  d'une  rupture  si  l'on  fait  durer  la  ferme- 
ture du  robinet  ne  serait-ce  qu'une  demi-seconde.  C'est  là  un 
exemple  de  la  concentration  de  l'énergie  dans  le  temps.  Le 
soufflet  à  sable  nous  offre  un  exemple  de  la  concentration  de 
l'énergie  dans  Vespace,  L'action  du  silex  et  du  morceau  d'acier 
est  un  autre  exemple  du  même  principe.  Il  faut  une  chaleur 
intense  pour  engendrer  une  étincelle  ;  or,  l'action  mécanique 
employée  étant  fort  modérée,  il  faut  que  pour  produire  le  feu 
elle  soit  absolument  concentrée.  La  collision*de  substances 
dures  effectue  cette  concentration.  Le  caJc-spar  ne  peut  rem- 
placer le  silex  pas  plus  que  le  plomb  ne  pourrait  remplacer 
l'acier  pour  produire  du  feu  par  collision.  Avec  des  sub- 
stances plus  molles  la  somme  totale  de  chaleur  produite  pour- 
rait être  plus  considérable  qu'avec  des  substances  dures;  mais 
pour  produire  l'étincelle  il  faut  que  la  chaleur  soit  absolu- 
ment localisée. 

On  peut  d'ailleurs  obtenir  avec  le  soufflet  à  sable  des  résul- 
tats plus  considérables  que  la  simple  gravure  sur  verre  ;  je 
viens  de  dire  en  eCTel  qu'avec  du  sable  quartzeax  on  peut  forer 
un  trou  dans  une  plaqtie  de  corindon,  et  ceci  me  conduit  à 
exprimer  tous  mes  remercîments  au  général  Tilghman  (1), 
inventeur  du  soufflet.  Je  dois  à  sa  bienveillance  quelques  ma- 
gnifiques spécimens  de  son  procédé.  Il  m'a  donné  une  épaisse 
plaque  de  verre  dans  laquelle  on  a  creusé  une  figure  à  la 
profondeur  de  trois  huitièmes  de  pouce  ;  une  autre  plaque  de 
verre  épaisse  de  sept  huitièmes  de  pouce  est  entièrement 
perforée.  On  a  découpé  à  jour  par  le  même  moyei^  un  dessin 
fort  compliqué  dans  une  plaque  circulaire  de  marbre  ayant 
près  4'un  demi-pouce  d'épaisseur.  Il  faudrait  probablement 
bien  des  jours  pour  exécuter  ce  travail  par  les  procédés  or- 


(1)  Le  transfert  rapide  d'hommes  tels  que  M.  Tilghman  de  la  vie 
du  soldat  à  celle  de  simple  citoyen  est  un  exemple  frappant  du  pou- 
voir d'absorption,  si  je  puis  employer  cette  expression,  qu'exerce  l'in- 
dustrie aux  États-Unis.  Le  général  Mac  Clellan,  aujourd'hui  ingénieur 
civil,  et  que  j'ai  eu  Fhonneur  de  rencontrer  fréquemment  à  New- 
Tork,  nous  offre  un  autre  grand  exemple  du  même  genre.  A  la  fin 
de  la  guerre  un  'million  et  demi  d'hommes  passèrent  ainsi,  en  un 
temps  extrêmement  court,  de  la  vie  des  camps  à  la  vie  civile.  Il  est 
évident  qu'une  nation  imprégnée  de  ces  tendances  ne  peut  désirer  la 
guerre. 


d inaires,  il  faut  à  peine  une  heure  avec  le  soufflet  à  sable. 
Voilà  ce  que  peut  le  soufflet  à  sable  et  vous  voyez  sur  cette 
table  des  spécimens  qui  prouvent  les  dessins  délicats  que  l'on 
peut  obtenir  au  moyen  de  cet  instrument  (1). 

Ce  pouvoir  d'érosion  que  possède  le  sable  quand  il  est 
poussé  par  le  vent  nous  permettra  de  mieux  comprendre  son 
action  quand  il  est  entraîné  par  l'eau.  Le  pouvoir  d'érosion 
d'une^rivière  s'augmente  considérablement  quand  elle  trans- 
porte des  matières  solides.  Le  sable  ou  les  cailloux  emportés 
par  un  tourbillon  peuvent  entamer  le  rocher  le  plus  dur  ;  il 
se  produit  alors  de  profonds  puits  cylindriques.  On  peut  voir 
dans  le  val  de  Tournanche,  au-dessus  du  village  de  ce  nom, 
un  exemple  extraordinaire  de  cette  espèce  d'érosion.  C'est 
ainsi  que  s'est  formée  la  gorge  de  Handeck.  Autrefois  les 
chutes  d'eau  étaient  fréquentes  dans  les  vallées  de  la  Suisse  ; 
car  on  trouve  à  peine  une  vallée  qui  n'ait  une  ou  deux  digues 
transversales  formées  de  matières  résistantes  par-dessus  les- 
quelles la  rivière  qui  coulait  dans  la  vallée  s'élançait  sous 
forme  de  cataracte.  Nous  trouvjons  auprès  de  Pontresina  dans 
l'Engadine  yn  cas  de  ce  genre  ;  le  gneiss  a  été  usé  pour  for- 
mer une  gorge  à  travers  laquelle  coule  la  rivière  qui  sort  du 
glacier  de  Norteratsch.  Il  en  est  de  même  de  la  barrière  du 
Kirchet,  au-dessus  de  Meyringen.  Derrière  se  trouvait  un  lac 
produit  par  le  glacier  de  l'Aar  et  le  lac  écoulait  son  surplus 
d'eau  au-dessus  de  cette  barrière.  Là  le  roc  étant  composé  de 
calcaire  fut  en  grande  partie  dissous,  mais  outre  cette  action 
dissolvante,  l'eau  transportait  des  particules  solides  qui  ve- 
naient frapper  le  rocher  et  qui  enlevaient  chacune  leur  petit 
morceau  comme  les  grains  de  sable  du  soufflet.  Ainsi  se 
forma  par  la  solution  et  par  l'érosion  mécanique  l'immense 
abtme  du  Fensteraarschlucht.  On  peut  prouver  que  l'eau  qui 
coule  au  fond  de  ces  profondes  fissures  tombait  autrefois  en 
cataractes  sur  un  des  côtés  de  la  barrière.  Presque  toutes  les 
vallées  de  la  Suisse  nous  fournissent  des  exemples  de  cette 
nature,  et  l'on  a  actuellement  abandonné  l'hypothèse  insoute- 
nable des  tremblements  de  terre,  hypothèse  à  laquelle  on 
avait  si  souvent  recours  pour  expliquer  la  formation  de  ces 
gorges.  Il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  d'avoir  recours  à  une 
hypothèse  autre  que  l'accumulation  d'effets  individuelle- 
ment infiniment  petits  pour  expliquer  la  formation  des  gorges 
de  l'Amérique  occidentale. 

Examinons  maintenant  le  Niagara.  Les  Européens,  peu 
après  leur  prise  de  possession  du  pays,  semblent  avoir  pensé 
que  le  profond  canal  dans  lequel  coule  le  Niagara,  au-dessous 
des  chutes,  a  été  creusé  par  la  cataracte.  M.  Bakewell,  dans 
son  «  Introduction  à  la  géologie  »  fait  allusion  à  cette  croyance. 
Le  professeur  Joseph  Henry  s'exprime  ainsi  que  suit  dans  les 
Transactions  de  l'Institut  d'Âlbany  (2)  :  «  Si  Ton  considère  la 
position  des  chutes  et  les  caractères  du  pays  environnant,  il 
est  impossible  de  ne  pas  concevoir  l'idée  que  ce  grand  pas- 
sage naturel  a  été  formé  par  l'action  continue  de  l'irrésistible 
Niagara,  et  que  les  chutes,  après  avoir  commencé  à  Lewis- 
iov/Uf  ont,  dans  le  cours  des  siècles,  creusé  les  couches 
rocheuses  pour  reculer  jusqu'à  l'endroit  où  elles  se  trouvent 
aujourd'hui  ».  Sir  Charles  Lyell,  M.  Hall,  M.  Agassiz,  le  pro- 
fesseur Ramsay,  en  un  mot  presque  tous  ceux  qui  ont  étudié 
les  chutes  partagent  cette  opinion. 


(1)  Le  soufflet  à  sable  sera  exposé  cette  année  à  l'exposition  inter- 
nationale.permanente,  à  Kensington. 

(2)  Cité  par  Bakewell. 
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centre  la  vigueur  des  chutes  diminue  graduellement  sur  les 
côtés.  La  forme  en  fer  à  cheval,  avec  la  partie  concave  tour- 
née vers  le  cours  inférieur  du  fleuve,  est  une  conséquence 
nécessaire  de  cette  action.  L'apex  de  la  courbe  recule  inces- 
samment juste  au  milieu  du  fleuve,  creusant  dans  le  centre 
une  gorge  profonde  et  comparativement  étroite  et  attirant 
Teau  des  côtés  à  mesure  que  cette  gorge  se  trouve  placée  -à 
leur  arrière  (1).  De  là  provient  la  remarquable  différence  de 
la  largeur  du  Niagara  au-dessus  et  au-dessous  de  la  chute  en 
fer  à  cheval.  Tout  le  long  de  son  cours,  des  hauteurs  de 
Lewistown  à  sa  position  actuelle,  la  forme  de  la  chute  a  pro- 
bablement été  celle  d'un  fer  achevai;  cette  forme  n'est,  en 
effet,  que  l'expression  de  la  plus  grande  profondem*  et  par 
conséquent  de  la  puissance  d'excavation  plus  grande  du 
centre  de  la  rivière. 

On  comprend  mieux  l'immense  puissance  érosive  de  la 
chute  en  fer  à  cheval  quand  on  la  compare  à  la  chute  améri- 
caine. La  branche  américaine  du  cours  supérieur  du  fleuve 
est  coupée  perpendiculairement  par  la  gorge  du  Niagara. 
C'est  la  chute  en  fer  à  cheval  qui  s'est  chargée  de  creuser  la 
gorge,  elle  a  coupé  le  rocher  et  formé  l'abîme  dans  lequel  se 
précipite  la  chute  américaine.  Mais  depuis  sa  formation,  l'ac- 
tion érosive  de  la  chute  américaine  a  été  presque  nulle,  tan- 
dis que  la  chute  en  fer  à  cheval  a  reculé  de  près  de  500  mètres 
en  coupant  l'extrémité  de  Goat  island  et  tourne  aujourd'hui 
pour  se  creuser  un  canal  parallèlement  à  la  longueur  de  cette 
île.  Je  viens  d'apprendre  que  ce  fait  n'a  pas  échappé  à  l'ob- 
servation attentive  du  professeur  Ramsay  (2).  Le  fleuve  fait 
un  coude  ;  le  fer  à  cheval  s'accommode  immédiatement  à  ce 
coude  et  suivra  implicitement  la  direction  de  l'eau  la  plus 
profonde  du  cours  supérieur  du  fleuve.  La  flexibilité  de  la 
gorge,  si  je  puis  employer  cette  expression,  est  déterminée 
par  la  flexibilité  du  lit  du  fleuve.  Si  le  Niagara  au-dessus  de 
la  chute  était  sinueux,  la  gorge*  obéissante  suivrait  ces  sinuo- 
sités. Les  géographes  pourront,  sans  aucun  doute,  indiquer 
beaucoup  d'exemples  de  cette  action.  Le  Zambési,  pense-t-on, 
offre  de  grandes  difficultés  à  la  théorie  de  l'érosion,  à  cause 
de  la  sinuosité  de  son  cours  au-dessous  des  chutes  Victoria. 
Mais,  en  admettant  que  le  basalte  soit  de  texture]à  peu  près 
uniforme,  on  aurait  pu,  j'en  suis  persuadé,  prédire  par  l'exa- 
men du  fleuve  la  formation  de  ce  canal  sinueux  au-dessous 
de  la  cataracte  ;  de  même  que  des  sondages  opérés  dans  la 
partie  supérieure  du  fleuve  nous  permettraient  de  prédire 
quelle  sera  la  direction  future  de  l'érosion. 

Mais  le  Niagara  ne  s'est  pas  contenté  de  creuser  la  gorge, 
il  a  encore  entraîné  les  débris  de  son  propre  ouvrage.  L'ar- 
gile schisteuse,  réduite  en  fragments,  est  entraînée  facile- 
ment. Mais  à  la  base  de  la  chute  nous  trouvons  les  gros  blocs 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  ces  blocs,  eux  aussi,  ont  dis- 
paru dans  le  cours  inférieur  du  fleuve.  On  a  pensé  que  la 
glace  qui  remplit  la  gorge  en  hiver  et  qui  étreint  les  blocs 
s'est  chargée  de  les  transporter  ;  c'est  ce  qui  est  probable 


(i)  Au  cours  de  cette  conférence,  j'ai  pu  démontrer^  au  moyen 
d'un  modèle  qu'a  imaginé  M.  John  Gottrell,  mon  préparateur^  l'exca- 
Tation  du  centre  et  le  drainage  des  côtés. 

(2)  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Là  où  la  quantité  d'eau  n'est 
pas  très-considérable  dans  la  chute  américaine,  le  bord  n'a  reculé  que 
de  quelques  mètres  (à  l'endroit  où  il  a  le  plus  reculé),  pendant  le 
temps  que  la  chute  canadienne  a  reculé  de  la  pointe  septentrionale  de 
Goal  Islnnd  jusqu'au  site  actuelle  de  la  chute  en  fer  à  cheval  » .  — 
Qmrterly  Journal  of  Geologkal  Society^  mai,  1859. 


dans  une  certaine  mesure.  Mais  l'érosion  agit  incessamment 
contre  les  supports  des  blocs,  finit  par  les  détruire  et  préci- 
pite les  blocs  au  fond  du  fleuve.  La  solution  aide  aussi  ce 
travail.  La  différence  de  profondeur  qui  existe  entre  le  Nia- 
gara et  le  lac  Ontario,  là  où  se  jette  le  fleuve,  prouve  que  ce 
dernier  transporte  des  matières  solides.  La  profondeur  passe 
de  72  pieds  \  20  pieds,  en  conséquence  du  dépôt  de  matières 
solides,  dépôt  causé  parle  mouvement  plus  lent  du  fleuve  (i). 

Quelques  mots,  en  terminant,  sur  l'avenir  du  Niagara.  En 
admettant  la  vitesse  de  recul  que  lui  assigne  sir  Charles 
Lyell,  c'est-à-dire  un  pied  par  an,  la  chute  en  fer  à  cheval  se 
trouvera,  dans  cinq  mille  ans,  beaucoup  au-dessus  de  Goat 
Island.  Tout  en  reculant,  la  gorge  drainera  les  côtés,  comme 
elle  l'a  déjà  fait,  et  laissera  ainsi  une  terrasse  presque  de  ni- 
veau entre  Goat  Island  et  le  bord  de  la  gorge.  Arrivée  plus 
haut,  la  chute  en  fer  à  cheval  drainera  complètement  le  bras 
américain  du  fleuve,  dont  le  lit  se  transformera  en  terre 
propre  à  la  culture.  La  chute  américaine  se  transformera  en 
un  simple  précipice  formant  la  continuation  des  falaises  es- 
carpées qui  bordent  le  fleuve.  A  l'endroit  occupé  actuellen^ent 
par  le  fer  achevai  la g^rge  fera  un  angle  droit  et  en  consé- 
quence il  s'y  produira  un  tourbillon.  Je  laisse  la  vérification 
de  cette  prédiction  à  ceux  qui  visiteront  le  Niagara  dans 
quelques  miUe  ans.  Tout  ce  que  je  puis  ajouter,  c'est  que 
cette  prédiction  sera  absolument  confirmée  si  les  causes  ac- 
tuellement en  jeu  continuent  à  agir. 

J'ai  emprunté  la  carte  qui  accompagne  ce  mémoire  à  la 
Géologie  de  M.  Hall,  de  New- York;  eue  n'est  que  la  réduction 
de  celle  publiée  dans  cet  ouvrage.  Elle  est  construite  sur  des 
plans  levés  sur  le  terrain  par  MM.  Gibson  et  Evershed  en 
1842.  Le  bord  sinueux  de  la  chute  américaine,  au  nord  de 
Goat  Island,  indique  le  recul  de  cette  chute  pendant  que  la 
chute  en  fer  à  cheval  coupait  Goat  island  en  reculant  con- 
stamment vers  le  sud,  jusqu'à  l'endroit  qu'elle  occupe  ac- 
tuellement. La  chute  américaine  a  168  pieds  de  haut,  pré- 
cipice formé  non  par  elle-même  mais  par  la  chute  en  fer  à 
cheval.  Cette  dernière,  en  1842,  avait  159  pieds  de  haut,  et, 
comme  l'indique  la  carte,  elle  tourne  à  l'est  pour  creuser  la 
gorge  dans  le  centre  du  cours  supérieur  du  fleuve.  P  indique 
l'apex  du  fer  à  cheval;  T  le  site  de  la  tour  Terrapin  avec  le 
promontoire  adjacent  autour  duquel  Conroy  me  conduisit.  11 
est  probable  que,  depuis  1842,  le  fer  à  cheval  a  reculé  et  ne 
se  trouve  plus  à  l'endroit  qu'indique  la  carte.  Le  promontoire 
à  T  me  parut  certainement  beaucoup  plus  prononcé  que  sur 
la  carte.  Si  l'on  tient  compte  de  toutes  ces  considérations, 
on  comprendra  que  la  prédiction  faite  tout  à  l'heure  n'est  que 
la  constatation  d'un  fait  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  d'habileté 
pour  prévoir. 

JoBN  Tyndall* 


(1)  Selon  la  carte  de  l'Amirauté,  la  profondeur  auprès  de  la  sortie 
de  la  gorgeàQueenstown  est  de  180  pieds;  à  l'intérieur  de  la  gorge, 
elle  est  de  132  pieds. 
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logistes  ont  soutenu  que  lorsqu'on  rencontre  du  sucre  dans 
le  sang  ou  dans  le  foie  d'un  animal  vivant,  c'est  parce  que 
celui-ci  n'est  plus  dans  un  état  \ital  parfait,  mais  qu'il  a  déjà 
subi  un  dérangement,  une  atteinte  qui  le  mène  vers  l'état 
cadavérique.  C'est  contre  des  idées  si  étranges  à*  l'époque 
où  nous  vivons  que  je  m'élève  aujourd'hui. 

Je  sais  que  des  troubles  de  la  circulation,  que  des  lésions 
nerveuses,  augmentent  dans  le  foie  les  phénomènes  de  désas- 
similation  et  de  combustion,  de  manière  à  faire  apparaître 
une  glycémie  plus  forte  qu'à  l'état  normal  et  môme  la  glyco- 
surie. Je  le  sais  d'autant  mieux  que  j'ai  été  le  premier  à  dé- 
couvrir ces  influences.  Mais  je  n'admettrai  jamais  pour  cela 
que  j'ai  mis  l'animal  dans  un  état  cadavérique.  J*ai  simple- 
ment rompu  l'équilibre  qui  existe  entre  les  deux  ordres  de 
phénomènes  et  j'ai  fait  prédominer  l'acte  de  désassimilation. 
J'ai  pu  rompre  l'équilibre  en  sens  opposé,  atténuer  les  phé- 
nomènes de  désassimilation  et  faire  disparaître  le  sucre,  tan- 
dis que  les  phénomènes  d'assimilation  persistent  exagérés. 
Or,  dans  les  deux  cas,  l'opération  a  troublé  le  mécanisme  de 
la  vie  dans  des  sens  opposés.  L'opinion  que  l'état  cadavérique 
fait  apparaître  le  sucre  est  donc,  ainsi  qu'on  le  voit,  sans  fon- 
dement et  absolument  insoutenable.  ^ 

n  y  a,  comme  chacun  le  sait,  un  rapport  direct  et  né- 
cessaire entre  l'activité  de  la  vie  et  les  phénomènes  de 
combustion  ou  de  désassimilation.  Les  animaux  à  sang 
chaud,  les  oiseaux  surtout,  sont  remarquables  par  leur  acti- 
vité vitale,  aussi  chez  eux  il  y  a  toujours  beaucoup  de 
sucre  dans  le  sang  et  dans  le  foie.  La  formation  du  sucre 
n'est,  en  effet,  que  le  début  d'une  série  de  phénomènes  de 
combustion  qui  ont  pour  résultat  ultime  l'acide  carbonique. 
Quand  l'énergie  vitale  languit,  le  sucre  diminue  dans  le  sang 
et  dans  le  foie  de  môme  que  l'acide  carbonique  dans  l'expi- 
ration. C'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  animaux  à  sang  froid  par 
exemple.  On  serait  amené  à  dire  alors,  en  suivant  nos  vita- 
listes,  qu'un  oiseau  est  plus  cadavérique  qu'une  grenouille 
engourdie,  parce  qu'il  a  beaucoup  plus  de  sucre  dans  le 
sang.  Il  faudrait  dire  également  que  pendant  Tété  la  grenouille 
qui  jouit  d'une  grande  activité  vitale  et  présente  une  plus 
grande  quantité  de  sucre  dans  son  sang  est  plus  cadavérique 
que  pendant  l'hiver,  lorsqu'elle  est  engourdie  et  que  son  sang 
ni  son  foie  ne  contiennent  point  de  matière  sucrée.  Toutes 
ces  manières  de  raisonner  sont  certainement  absurdes  et 
cependant  elles  sont  la  conséquence  logique  et  directe  des 
opinions  sur  les  phénomènes  cadavériques  que  nous  com- 
battons en  ce  moment. 

Les  observations  sur  les  animaux  hibernants  apportent  une 
consécration  expérimentale  irréfragable  à  nos  opinions. 

On  sait  que  pendant  les  froids  de  l'hiver  certains  animaux 
tombent  dans  un  état  d'engourdissement  complet.  La  vie 
persiste,  mais  toutes  ses  manifestations  se  ralentissent.  La 
température  de  l'animal,  la  rapidité  de  la  circulation,  la  res- 
piration, s'abaissent.  De  môme  pour  la  glycogenèse.  Si  l'on 
examine  le  foie  d'une  grenouille  plongée  dans  l'assoupisse- 
ment hibernal,  on  n'y  trouve  plus  de  sucre,  mais  seulement 
de  la  matière  glycogène.  Dès  que  le  réveil  se  produit  le  sucre 
apparaît. 

Que  se  passe-t-il  alors?  J'ai  montré  qu'il  faut  deux 
choses  pour  faire  le  sucre  :  la  matière  glycogène  et  un  fer- 
ment glycosique.  Or,  chez  l'animal  hibernant,  la  matière  gly- 
cogène existe  ;  le  ferment  existe  aussi,  mais  il  n'est  pas  en 
contact  convenable  avec  la  matière  glycogène  de  façon  à  pou- 


voir agir  sur  elle.  La  température  a  sans  doute  aussi  de  l'in- 
fluence sur  le  phénomène.  Le  système  nerveux  intervient 
également  pour  empocher  cette  destruction  de  la  matière 
glycogène  et  pour  arrêter  la  formation  du  sucre  dans  l'orga- 
nisme. C'est  ce  que  vont  prouver  clairement  les  expériences 
suivantes  : 

J'ai  montré  depuis  longtemps  qu'on  peut  reproduire  avec 
des  animaux  à  sang  chaud  tous  les  phénomènes  observés 
sur  des  animaux  à  sang  froid. 

On  peut,  en  effet,  par  certains  moyens,  réduire  un  animal 
à  sang  chaud  à  la  condition  d'animal  à  sang  froid.  Un  de  ces 
moyens  consiste  dans  la  section  de  la  moelle  épinière  en  un 
lieu  d'élection  entre  la  dernière  vertèbre  cervicale  et  la  pre- 
mière vertèbre  dorsale. 

L'opération  ayant  été  pratiquée  au  niveau  précis  que  nous 
indiquons,  voici  ce  qu'on  observe.  L'animal  naturellement 
est  paralysé  de  toute  la  partie  postérieure  du  corps.  Il  se  re- 
froidit. Les  respirations  deviennent  plus  rares  et  la  tempé- 
rature s'abaisse  successivement  en  môme  temps  que  la 
circulation  se  ralentit. 

Sfl'on  examine  alors  le  sang  et  le  foie,  on  les  trouve  par- 
faitement dépourvus  de  sucre,  mais  le  foie  renfermer  une 
quantité  énorme  de  matière  glycogène.  J'ai  fait  connaître  cette 
expérience,  il  y  a  vingt  ans,  et  personne  ne  me  paraît  lui 
avoir  accordé  l'attention  qu'elle  mérite  (1). 

Nous  avons  opéré,  ce  matin,  il  y  a  environ  cinq  à  six  heures, 
un  lapin  dont  noiis  avons  fait  un  animal  k  sang-froid.  Au 
moment  de  l'opération,  il  y  a  eu  accélération  de  la  circu- 
lation et  des  mouvements  respiratoires  ;  mais  peu  à  peu 
cette  excitation  a  cessé  pour  faire  place  à  un  état  con- 
traire. 

Vous  voyez  maintenant  cet  animal  couché  sur  le  flanc  ;  il 
est  refroidi  ;  sa  température  est  dans  le  rectum  à  28  degrés  ; 
elle  était,  avant  l'opération,  de  39  degrés.  Les  respirations 
sont  faibles  et  de  12  à  15  par  minute,  nombre  très-faible 
pour  le  lapin.  Nous  extrayons  du  sang  de  l'artère  carotide  ; 
nous  le  traitons  par  le  sulfate  de  soude  et  par  le  liquide 
de  Fehling  ;  nous  ne  trouvons  pas  de  réduction,  conséquem- 
ment  pas  de  sucre  ou  seulement  des  indices  qui  ne  seraient 
pas  dosables. 

Nous  ouvrons  l'abdomen  de  l'animal;  nous  prenons  un 
morceau  de  son  foie,  et  nous  en  jetons  une  partie  dans  de 
l'eau  bouillante  ;  la  décoction  est  rendue  très-opaline  par  la 
matière  glycogène,  mais  le  réactif  de  Fehling  n'y  détermine 
pas  de  précipité  et  démontre  l'absence  du  sucre.  Au  bout  d*un 
instant,  nous  faisons  cuire  un  autre  fragment,  et  nous  y 
trouvons  toujours  beaucoup  de  matière  glycogène;  il  y  a  déjà 
des  traces  de  sucre.  Au  bout  d'une  heure,  nous  y  trouvons 
du  sucre  d'une  manière  beaucoup  plus  appréciable.  Chez  ce 
lapin  la  formation  du  sucre  avait  donc  été  arrêtée  par  la 
section  de  la  moelle  épinière. 

Mais  par  quel  mécanisme  cet  arrêt  est-il  survenu  ?  Serait-ce 
simplement  par  abaissement  de  la  température  de  l'animal, 
abaissement  qui  aurait  empêché  le  ferment  hépatique  d'agir 
sur  la  matière  glycogène?  L'analyse  de  l'expérience,  prouve 
clairement  que  ce  n'est  pas  à  la  température  seule  qu'il  faut 
attribuer  ces  phénomènes.  En  effet,  la  température  de  l'ani- 


I 


(1)  Voyez  nos  leçons  au  Collège  de  France  :  1855,  p.  363-375  ; 
1858,  p.  44d,  etc. 
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des  pneumogastriques  transmise  par  ces  cordons  nerveux 
jusqu'au  tissu  hépatique.  J'électrisai  le  bout  périphérique 
des  nerfs  coupés  sans  modifier  aucunement  la  glycogenèse  ; 
au  contraire,  on  galvanisant  leur  bout  central,  je  constatai 
une  production  exagérée  du  sucre.  L'excitation  nerveuse  se 
se  faisait  donc  par  action  réflexe  sur  la  moelle. 

Les  voies  de  transmission  par  le  pneumogastrique  étant 
éliminées,  l'action,  en  effet,  n'avait  plus  d'autre  chemin  que 
lamoelie.  Les  régions  supérieures  de  la  moelle  pouvaient  seules 
être  mises  en  cause  :  car,  en  dépassant  la  première  vertèbre 
dorsale,  je  ne  produisais  plus  le  phénomène.  L'excitation  effi- 
cace se  transmet  donc  par  la  moelle  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
première  paire  racbidienne  et,  à  partir  de  ce  point,  elle  suit 
la  seule  route  qui  conduise  au  foie,  le  grand  et  le  petit  splan- 
chniques,  branches  du  sympathique. 

L'action  nerveuse  est  donc  toujours  transmise,  finalement, 
au  tissu  hépatique. 

Si  l'on  examine  l'état  des  viscères  chez  un  animal  qui  a 
subi  la  piqûre  diabétique,  on  voit  que  la  circulation  y  est 
considérablement  activée.  L'influence  nerveuse  paraît  donc 
s'exercer  par  l'intermédiaire  de  la  circulation.  Et  ceci  se 
comprend.  Les  cellules  hépatiques,  foyers  de  matière  glyco- 
gène,  se  trouvent  entourées  d'une  sorte  de  réseau  sanguin  ; 
la  circulation  devenant  plus  active  dans  le  réseau,  le  contact 
du  liquide  sanguin  avec  les  liquides  cellulaires  mieux  assuré, 
l'action  est  plus  énergique  sur  la  matière  glycogène,  la  trans- 
formation devient  plus  abondante,  et  le  sucre  produit  est  im- 
médiatement entraîné. 

L'augmentation  de  rapidité  de  la  circulation  du  foie  ac- 
croît la  glycémie.  Voilà  la  théorie  de  l'opération. 

Lorsque  la  glycémie  dépasse  un  certain  degré,  lorsqu'elle 
devient  excessive,  le  phénomène  de  la  glycosurie  apparaît;  le 
diabète  est  constitué.  Les  choses  se  passent,  on  le  voit, 
comme  si  l'on  avait  injecté  directement  dans  les  veines  d'un 
animal  une  trop  grande  quantité  de  sucre  de  diabète. 

Pourquoi  le  rein  élimine-t-il  le  sucre  quand  il  est  en  excès 
et  le  laisse-t-il  subsister  dans  le  sang  lorsqu'il  s'y  trouve  en 
petite  quantité? 

Par  une  raison  d'ordre  général.  Les  substances  ne  sont  ex- 
pulsées du  sang  que  lorsque  leurs  proportions  dépassent  une 
certaine  limite.  Par  exemple,  l'excès  de  sel,  NaCl,  introduit  par 
l'alimentation,  est  expulsé  au  dehors  ;  mais  il  en  reste  toujours 
une  quantité  constante  qui  ne  subit  pas  de  changement.  Les 
choses  se  passent  comme  si  le  rein  était  une  sorte  de  trop- 
plein  par  où  s'échapperaient  les  éléments  surabondants.  Son 
activité  n'entre  en  jeu  que  lorsque  la  susceptibilité  de  l'organe 
est  excitée  au  delà  d'un  certain  degré. 

Examinons  maintenant  les  procédés  par  lesquels  on  peut 
produire  le  diabète  artificiel.  Étudier  ces  procédés,  c'est  en 
somme  constituer  la  pathogénie  de  l'affection  ;  or,  la  connais- 
sance pathogénique  de  la  maladie  doit  précéder,  avons-nous 
dit,  toute  autre  étude  et  servir  de  base,  dans  l'avenir,  à  une 
thérapeutique  rationnelle.  Dans  l'ordre  des  problèmes  qui  se 
posent  à  propos  de  tout  état  pathologique,  le  premier  est  de 
connaître  le  mécanisme  du  dérangement  morbide,  de  le 
reproduire  à  volonté;  les  autres  questions  découlent  de 
celle-là. 

Nous  appellerons  d'abord  l'attention  sur  un  procédé  de  dia- 
bète artificiel  que  nous  avons  signalé  il  y  a  longtemps  (1)  ; 

à  savoir  l'empoisonnement  curarique. 

^»»^  .1  .1 

(1)  Voyex  mes  cours  au  Collégre  de  France,  t.  !•',  p.  356,  1855. 


11  faut  naturellement  que  l'empoisonnement  ne  soit  pas  com- 
plet, qu'il  n'ait  pas  été  poussé  trop  loin.  La  dose  de  curare 
doit  être  réglée  avec  le  plus  grand  soin,  quand  on  veut  que 
les  mouvements  respiratoires  soient  conservés.  C'est  une  opé- 
ration difficile,  parce  que  la  composition  de  ce  poison  n'est 
pas  connue  et  que  tous  les  échantillons  n'ont  point  la  môme 
énergie.  On  n'arrive  que  par  des  tâtonnements  successifs  à 
bien  connaître  l'échantillon  particulier  dont  on  doit  faire 
usage.  On  peut  alors  en  faire  des  solutions  titrées.  Malheu- 
reusement la  conservation  *de  ces  solutions  est  elle-même 
difficile  ;  elles  s'altèrent  avec  le  temps  et  de  nouveaux  tâton- 
nements deviennent  nécessaires  à  chaque  nouvelle  période 
d'expériences. 

J'ai  montré,  il  y  a  longtemps,  que  le  curare  porte  son  action 
sur  l'extrémité  des  nerfs  moteurs  volontaires.  Les  membres 
sont  d'abord  paralysés  du  mouvement,  tout  en  conservant  une 
sensibilité  inaltérée.  Les  mouvements  respiratoires  ne  sont 
atteints  que  beaucoup  plus  tard,  en  sorte  que  si  la  dose  du 
poison  est  convenablement  réglée,  les  muscles  du  thorax 
pourront  échapper  à  la  paralysie,  tandis  que  tous  les  autres 
seront  frappés.  Dans  ces  conditions,  l'animal  continuant  à 
respirer  pourra  continuer  à  vivre  :  sauf  le  soulèvement  régu- 
lier et  lent  de  sa  poitrine,  ou  les  mouvements  brusques  de 
son  diaphragme,  on  n'apercevra  chez  lui  aucun  autre  mouve- 
ment :  la  paralysie  des  membres  sera  complète.  Peu  à  peu, 
le  poison  s'éliminera,  la  paralysie  cessera,  et  l'animal  re- 
viendra à  son  état  ordinaire. 

Si  la  dose  précise  qui  convient  à  l'empoisonnement  partiel 
que  nous  venons  de  décrire  a  été  dépassée,  les  mouvements 
respiratoires  cessant,  l'animal  périra  asphyxié,  à  moins  que 
nous  n'ayons  recours  à  un  artifice  pour  entretenir  la  fonction 
respiratoire.  Grâce  à  la  respiration  artificielle,  la  vie  peut  être 
entretenue  jusqu'au  moment  où  le  curare  aura  été  rejeté  au 
dehors. 

Nous  allons,  messieurs,  vous  rendre  témoins  de  cette  expé- 
rience de  diabète  artificiel  curarique,  et  nous  allons  suivre 
avec  vous  pas  à  pas  le  mécanisme  par  lequel  la  glycosurie  sur- 
vient. Nous  aurons  ainsi  une  contre-épreuve  des  faits  que 
nous  vous  avons  exposés  jusqu'ici  sur  la  glycémie  :  il  est  cer- 
tain que  nous  devons  avoir  sous  l'influence  des  moyens  qui 
amènent  le  diabète  artificiel  une  glycémie  exagérée  qui  pré- 
cédera le  passage  du  sucré  dans  l'urine  ou  l'apparition  de 
la  glycosurie. 

Voici  un  chien  que  nous  avons  empoisonné  par  le  curare  ; 
il  est  maintenant  étendu  sur  la  gouttière  à  expérience;  un 
tube  de  caoutchouc  terminé  par  une  sonde  amène  à  ses  pou- 
mons l'air  qui  est  comprimé  à  intervalles  égaux  par  un  souf- 
flet. C'est  là  une  imitation  grossière  des  inspirations  et  expi- 
rations physiologiques. 

Avant  l'administration  du  curare  nous  avions  trouvé  les 
doses  suivantes  dans  le  sang  artériel  et  veineux  du  membre 

postérieur. 

li',50  de  sucre  pour  1000  de  sang  artériel. 

1«',10  de  sucre  pour  1000  de  sang  veineux. 

La  proportion  de  sucre  dans  le  sang  veineux  était  moindre 
que  dans  le  sang  artériel;  ce  qui  est  dans  l'ordre. 

Avant  l'action  du  curare,  nous  avons  également  examiné 
l'urine  et  nous  avons  constaté  qu'elle  ne  renfermait  pas  de 
sucre. 

Après  que  l'empoisonnement  curarique  a  duré  quelque 
temps,  nous  recueillons  l'urine.  Nous  voyons,  par  l'essai  qui 
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le  croyions  alimenté.  Avant  de  lui  administrer  le  curare,  nous 
avions  analysé  son  sang,  au  point  de  vue  du  sucre  qu*il  con- 
tenait, et  nous  avions  trouvé  : 


Sang  artériel 
(artère  crurale) 
iB',70  de  sucre  pour  1000 


Sang  yeineox 

(veine  crurale) 

IB',34  de  sucre  pour  1000. 


L'animal  étant  sous  l'influence  du  poison,  nous  avons  re- 
cueilli son  urine,  et  tandis  que  nous  nous  attendions  à  la 
trouver  riche  en  glycose,  nous  n'y  avons  pas  trouvé  de  traces 
de  cette  substance.  Ainsi,  le  chien  n'était  pas  devenu  glyco- 
surique  :  il  n'était  pas  diabétique. 

Est-ce  à  dire  que  les  conditions  du  phénomène  aient  été 
changées  du  tout  au  tout  par  le  jeûne  ?  En  aucune  façon  :  et 
vous  allez  comprendre  que  l'opposition  des  résultats  présen- 
tés par  l'animal  repu  ou  affamé  tient  à  une  simple  question 
de  degré  ou  de  quantité. 

Nous  avons  constaté,  en  effet,  en  examinant  le  sang  artériel 
de  ce  chien  pendant  l'empoisonnement,  qu'il  contenait  : 

2*%24  de  sucre  pour  1000 

c'est-à-dire  que  la  teneur  du  sang  en  matière  sucrée  avait 
considérablement  augmenté,  presque  doublé,  mais  pas  assez 
augmenté  pourtant  pour  que  cet  excès  s'échappât  dans  les 
urines.  Il  y  a  donc  eu  glycémie  exagérée,  mais  cette  exagéra- 
tion n'a  pas  été  suffisante  pour  entraîner  la  glycosurie.  Il  s'en 
faut  de  quelques  centigrammes  seulement  que  la  matière  ne 
déborde  et  ne  s'élimine  par  le  trop-plein  ou  le  filtre  rénal. 

Le  chien  étant  remis  de  cette  première  épreuve,  nous 
l'avons  renouvelée  le  lendemain.  Cette  fois  nous  avions  ali- 
menté l'animal.  Le  sang  artériel  analysé  avant  l'administra- 
tion du  ciirare  contenait  : 

lB',7ô  de  sucre  pour  iOOO, 

c'est-à-dire,  à  peu  de  chose  près,  la  quantité  qui  existait  au 
début,  avant  toute  intervention  de  notre  part,  Ain^^i,  l'empoi- 
sonnement n'avait  pas  laissé  de  traces,  le  rétablissement 
était  absolu  et  complet. 

Après  curarisation,  nous  avons  examiné  les  urines  et  nous 
y  avons  constaté  la  présence  évidente  du  sucre.  L'animal  cette 
fois  était  bien  diabétique,  glycosurique. 

L'examen  du  sang  artériel  nous  a  donné  à  ce  moment  : 

28^60  de  sucre  pour  1000. 

La  glycémie  était  donc  exagérée,  ce  qui  est,  comme  nous 
le  savons  déjà,  la  condition  sine  quâ  non  de  la  glycosurie. 

Cette  expérience,  comparée  à  la  précédente,  nous  fournit 
une  conclusion  intéressante.  La  quantité  de  2»',24  pour  iOOO 
pouvait  exister  dans  les  vaisseaux  sans  être  expulsée  par  le 
rein  ;  la  quantité  28%60  ne  le  peut  pas.  La  limite  extrême 
de  sucre  que  le  sang  puisse  tolérer  et  garder  est  donc  com- 
prise entre  les  deux  nombres.  C'est  environ  2k',50  pour  cet 
animal.  Les  proportions  du  sucre  contenu  dans  le  liquide 
sanguin  peuvent  subir  des  oscillations,  mais  si  elles  ne  dé- 
passent pas  2«',50  pour  100,  elles  ne  sont  pas  accusées  par 
l'urine.  Si  au  contraire  elles  dépassent  ce  chiffre,  la  glycosurie, 
le  diabète,  se  manifestent. 

Les  quelques  centièmes  qui  constituent  le  profit  de  l'état 
de  digestion  suffisent  à  faire  apparaître  un  symptôme,  la 
glycosurie,  qui  faisait  défaut  précédemment.  On  voit  donc 
que  la  manifestation  du  diabète  dans  le  cas  présent,  ou  son 


absence,  s'interprètent,  non  par  une  différence  radicale  dans 
les  conditions  organiques,  mais  par  une  simple  nuance,  par 
une  question  de  plus  ou  de  moins. 

L'observation  que  nous  avons  faite  relativement  à  l'état  de 
jeûne  ou  de  digestion  de  l'animal  s'applique  aussi  bien  au 
cas  où  l'on  rend  l'apimal  diabétique  par  une  lésion  directe  du 
système  nerveux. 

Nous  allons  aujourd'hui  vous  entretenir  de  cette  nouvelle 
manière  de  rendre  les  animaux  diabétiques  par  la  piqûre  du 
plancher  du  quatrième  ventricule. 

Pour  piquer  le  plancher  du  quatrième  ventricule  au  lieu 
convenable,  voici  les  précautions  qu'il  faut  observer.  On 
prend  pour  point  de  repère  une  tubérosité  qui  existe  à  la  face 
postérieure  de  l'occipital  chez  le  lapin.  Cette  tubérosité,  et 
les  deux  tubercules  auriculaires  également  faciles  à  sentir 
déterminent  un  plan  suivant  lequel  doit  être  enfoncé  l'instru- 
ment piquant,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrêté  par  les  planchers 
osseux  de  la  base  du  crâne.  J'emploie  un  instrument 4)iquant 
et  tranchant  à  la  fois,  assez  résistant  pour  traverser  la  voûte 
crânienne  et  assez  étroit  pour  ne  produire  que  les  lésions 
strictement  nécessaires. 

Quoique  l'animal  soit  fortement  maintenu,  il  peut  arriver 
que  l'instrument  dévie  un  peu,  et  que  la  piqûre  ne  soit  pas 
faite  seulement  au  point  convenable,  mais  qu'elle  ait  atteint 
les  parties  voisines.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  l'animal  suc- 
combe à  l'opération  ou  bien,  si  l'on  a  blessé  les  pédoncules 
du  cervelet,  il  présente  des  accidents  et  des  complications 
auxquelles  on  pourrait  attribuer  à  tort  un  certain  rôle  dans 
la  production  du  diabète  :  le  lapin  est  souvent  pris  de  convul- 
sions ou  bien  il  a  une  tendance  à  tourner  sur  lui-môme  d'un 
seul  côté. 

Nous  avons  fait  deux  expériences,  une  hier  et  une  aujour- 
d'hui dont  vous  avez  le  sujet  devant  les  yeux.  Je  vais  vous 
en  donner  les  résultats  : 

Hier,  sur  un  lapin  nourri  de  choux  pesant  2kii,300,  nous 
avons  pratiqué  la  piqûre  du  plancher  du  quatrième  ventri- 
cule. L'animal,  inmoiédiatement  après  l'opération,  a  été  pris 
de  convulsions  qui  avaient  pour  effet  de  le  faire  tourner  à 
droite.  Ces  convulsions  se  sont  reproduites  pendant  toute 
la  durée  de  l'observation. 

L'urine  recueillie  avant  la  piqûre  est  alcaline,  peu  colorée 
et  sans  action  sur  la  liqueur  de  Fehling. 

Une  heure  un  quart  après  la  piqûre,  on  recueille  de  l'urine 
qui  est  de  même  alcaline,  peu  colorée,  mais  qui  cette  fois 
réduit  fortement  le  liquide  cupro-potassique. 

A  partir  de  ce  moment,les  urines  sont  recueillies  de  vingt 
minutes  en  vingt  minutes  ;  elles  présentent  toutes  les  mêmes 
caractères  ;  toutes  réduisent  fortement  la  liqueur  de  Fehling. 

A  six  heures,  les  urines  cessent  de  contenir  du  sucre  et 
l'urine,  devenue  moins  abondante,  n'a  plus  aucune  action  sur 
le  réactif  cupro-potassique. 

Pendant  la  durée  de  l'état  diabétique,  la  température  du 
rectum  était  de  3/i°. 

Nous  avons  laissé  vivre  l'animal  jusque  aujourd'hui.  Nous 
avons  constaté  de  nouveau  ce  matin  que  l'urine  était  sans 
action  sur  la  liqueur  de  Fehling,  et  nous  avons  sacrifié  l'ani- 
mal par  hémorrhagie.  Nous  trouvons  dans  son  sang  artériel 
1K%3  de  sucre  pour  iOOO.  La  décoction  du  foie  est  opaline  et 
contient  de  la  matière  glycogène  ainsi  que  de  la  glycose. 

Avant  le  cours,  à  midi  quarante-cinq,  nous  avons  pratiqué 
de  nouveau  l'opération  sur  un  autre  lapin  de  2iùi,200»  en  di- 
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En  résumé  c'est  toujours  dans  le  foie  que  se  trouve  le  secret 
du  diabète  artificiel  provoqué  par  le  curare,  la  morphine  et 
par  la  piqûre.  Le  mécanisme  de  la  production  consiste  dans 
un  accroissement  de  la  circulation  de  Torgane  entraînant  un 
accroissement  dans  la  formation  du  sucre.  Il  nous  reste  seu- 
lement à  décider  si  cet  effet  est  bien  le  résultat  d'une  para- 
lysie nerveuse,  ou  bien  s'il  ne  serait  pas  dû,  au  contraire, 
b  une  excitation  nerveuse. 


XXV 


Théorie  ner^eiuie  dn  diAteèie  «rtUlelel 

Le  diabète  artificiel  que  nous  avons  produit  par  la  piqûre 
du  plancher  du  quatrième  ventricule  ou  par  l'empoisonne- 
ment par  le  curare  présente  ces  deux,  caractères  essentiels  : 
d'être  temporaire  et  d'être  progressif. 

L'animal  ne  devient  pas  subitement  diabétique  :  il  ne  l'est 
pas  constamment  au  môme  degré.  La  quantité  de  sucre  des 
urines  apparaît  après  quelque  temps,  s'accroit  successive- 
ment, atteint  un  maximum,  puis  diminue  et  disparait  enfin. 
Cette  marche  croissante  et  décroissante  que  suit  le  sucre 
des  urines  est  parallèle  à  celle  qui  s'observe  pour  le  sang  : 
le  sucre  y  augmente  lentement  ;  lorsqu'il  a  atteint  un  niveau 
convenable,  il  déborde  dans  les  urines,  y  augmente  pendant 
quelque  temps  d*une  manière  progressive,  puis  disparaît. 
L'examen  d'un  animal  que  vous  avez  eu  sous  les  yeux 
a  montré  que  la  glycose  n'avait  apparu  dans  la  sécrétion  des 
reins  que  vingt  minutes  après  l'administration  du  curare,  et 
qu'elle  n'était  devenue  abondante  qu'après  une  heure  et 
demie.  C'est  entre  ceS|limites  que  se  développent  en  général 
les  phénomènes  du  diabète. 

Le  diabète  artificiel  est  toujours  temporaire.  Il  dure  environ 
cinq  heures  chez  le  lapin,  et  dans  les  cas  les  plus  exception- 
nels, vingt-quatre  heures.  Chez  le  chien,  la  limite  extrême 
de  la  durée  est  quarante-huit  heures.  J'ai  rarement  rencontré 
une  persistance  aussi  prolongée,  mais  je  n'en  ai  jamais  observé 
qui  le  fût  davantage. 

Cette  différence  de  durée  sépare  donc  le  diabète  morbide  de 
l'homme  de  celui  que  nous  réalisons  expérimentalement. 
Tous  les  autres  caractères  sont  les  mêmes.  Le  sucre,  dans 
les  deux  cas,  présente  une  parfaite  identité  de  caractères  phy- 
siques» densité,  polarisation  rotatoire  ;  de  caractères  chimi- 
ques, réactions,  fermentation,  composition  des  urines  ;  de 
caractères  physiologiques,  polyurie.  Il  n'y  a  réellement  pas 
d'autres  distinctions  à  établir  que  celle-ci  :  chez  l'homme  les 
phénomènes  du  diabète  morbide  sont  permanents,  chez 
l'animal  les  phénomènes  de  diabète  artificiel  sont  passagers. 

Quelques  médecins  ont  attaché  une  très-grande  importance 
à  ce  caractère.  Ils  ont  séparé  les  deux  phénomènes  :  réservé 
le  nom  exclusif  de  diabète  à  celui  qui  est  permanent ,  ap- 
pliqué le  nom  de  glycosurie  à  celui  qui  est  transitoire.  Cette 
distinction  n'a  évidemment  rien  d'essentiel,  rien  d'absolu. 
Quant  à  son  mécanisme,  le  passage  du  sucre  dans  les 
urines  est  le  même  dans  les  deux  cas,  et  la  physiologie  n'a 
aucune  raison  sérieuse  de  les  séparer. 

Même  au  point  de  vue  pathologique,  on  trouve  tous  les  in- 
termédiaires, toutes  les  transitions  entre  le  diabète  perma- 
nent et  celui  qui  est  passager.  On  a  signalé  des  malades  qui 
sont  diabétiques  intermittents;  on  a  même  observé  que  cer- 
tains individus  chez  qui  la  maladie  doit  se  confirmer  plus 


tard  et  revêtir  ses  caractères  avérés,  commencent  par  celte 
période  intermittente  de  glycosurie  fugitive. 

Ici  se  présente  naturellement  une.  question  intéressante 
que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  quoiqu'elle  ait  préoccupé 
beaucoup  de  physiologistes  dans  ces  derniers  temps  ;  c'est 
celle  de  savoir  si  nous  ne  sommes  pas,  en  réalité,  toujours 
diabétiques  ou  glycosurique,  si,  en  un  mot,  il  n'existe  pas 
d'une  manière  constante  du  sucre  dans  taurine  normale,  chez 
tout  individu  en  pleine  santé.  Brûcke  (de  Vienne)  est  le  phy- 
siologiste qui  s'est  le  plus  occupé  de  cette  question,  il  l'a  ré- 
solue par  l'affirmative;  selon  lui  il  y  a  toujours  du  sucre 
dans  l'urine  normale  (i). 

Beaucoup  d'observateurs  ont  combattu  cette  opinion,  et 
tout  récemment  encore  un  travail  a  été  publié  par  Seegen, 
pour  établir  la  proposition  contraire,  à  savoir  que  le  sucre 
n'existe  pas  dans  l'urine  normale  (2). 

Chez  l'honmie  et  chez  les  animaux,  il  est  extrêmement 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déceler  directe- 
ment de  très-faibles  proportions  de  sucre.  11  faut  donc  né- 
cessairement avoir  recours  à  la  concentration  et  recher- 
cher dans  le  liquide  concentré  la  présence  du  sucre,  soit  par 
la  fermentation,  soit  par  les  réactifs  réducteurs  cupro-potas- 
siques  ou  autres,  soit  en  reprenant  par  l'alcooî  et  en  formant 
un  saccharate  de  potasse,  soit,  comme  je  l'ai  fait  souvent,  an 
précipitant  le  sucré  de  sa  solution  alcoolique  par  de  l'éther. 
On  peut  encore  suivre  un  procédé  que  j'ai  autrefois  em- 
ployé pour  le  sang,  pour*  le  foie  (3)  et  pour  les  liquides 
organiques.  Ce  procédé  consiste  à  ajouter  du  charbon  ani- 
mal en  très-grande  quantité  au  liquide  dans  lequel  on  veut 
rechercher  le  sucre,  de  manière  à  faire  une  sorte  de  pâte 
ou  de  magma  qui  n'est  plus  liquide.  On  jette  le  tout  sur  un 
filtre  et  l'on  y  verse  de  l'eau,  en  petite  quantité  à  plusieurs 
reprises,  de  façon  à  entraîner  le  sucre  et  à  le  séparer  du  char- 
bon par  des  lavages  successifs.  J'opère  de  même  pour  séparer 
la  matière  glycogène  et  l'obtenir  directement  à  un  état  de 
pureté  presque  complète. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ici  la  critique  de  tous  les  pro- 
cédés de  recherche  du  sucre  dans  l'urine.  Je  signalerai  toutefois 
ce  fait  général  bien  connu  que  les  urines  renferment  norma- 
lement une  matière  ou  des  matières  réductrices  encore  indé- 
terminées qui  peuvent  tromper  et  faire  croire  à  sa  pré- 
sence. J'ajouterai  en  outre  que  cette  propriété  réductrice 
ou  décolorante  de  l'urine  existe  beaucoup  plus  marquée 
chez  l'homme,  les  chiens,  les  lapins,  nourris  de  viande  ou 
à  jeun,  que  chez  l'homme  et  les  animaux  nourris  de  ma- 
tières végétales  herbacées  ou  féculentes.  La  matière  ré- 
ductrice se  montre  donc  en  plus  forte  proportion  précisé- 
ment dans  les  urines  qui  ne  doivent  point  renfermer  de 
sucre.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  obscurités  de 
ce  sujet  ;  je  me  bornerai  ici  à  énoncer  les  conclusions  aux- 
quelles m'ont  amené  mes  expériences  personnelles,  relative- 
ment à  la  question  de  l'absence  ou  de  la  présence  du  sucre 
dans  l'urine  normale  de  l'homme  et  des  animaux. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  être  autorisé  à  soutenir  ni  à 
repousser  d'une  manière  absolue  l'une  ou  l'autre  de  ces  opi- 


(1)  Voy.    Ueber  dos  Vorkommen  von  Zucker  im  Vrin  gesunder 
Menschen,  von  prof.  Ernst  Brùcke  1858. 

(2)  Zur  Frage  Uber  den  ZUckergehait  des  normals  Ham,  von  prof. 
J.  Seegen  1872. 

(3)  Voy.  Leçons  au  Collège  de  France,  t.  !«',  p. 57,  1855. 
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modérateur  qui  ralentit  la  circulation  locale,  atténue  la  quan- 
tité de  sang  qui  pénètre  dans  l'organe,  réduit  la  rapidité  de 
son  cours  et  restreint  ainsi  la  nutrition  organique,  Pour  faire 
entrer  l'organe  en  fonction,  les  nerfs  cérébro-spinaux  inter- 
viennent, dilatant  les  conduits,  accélérant  la  circulation, 
produisant  un  effet  tout  contraire  aux  précédents. 

Ces  deux  systèmes  antagonistes  ont  été  particulièrement 
mis  en  évidence  par  mes  expériences  sur  la  glande  sous- 
maxillaire.  J'ai  montré  que  les  filets  du  grand  sympa- 
thique règlent  la  circulation  ordinaire,  qu'ils  président  au 
repos  de  la  glande.  Le  nerf  excitateur  qui  préside  à  son  acti- 
vité, vient  de  l'appareil  cérébro-spinal,  c'est  la  corde  du 
tympan. 

Les  deux  espèces  de  vaso-moteurs  doivent  se  retrouver 
dans  le  foie  et  dans  le  rein.  Il  doit  se  rencontrer  dans 
ces  organes  des  nerfs  qui  viennent  du  grand  sympathique  et 
d'autres  qui  viennent  du  centre  cérébro-spinal.  Ici,  le  nerf 
excitateur,  l'analogue  de  la  corde  du  tympan,  celui  qui 
agirait  sur  le  foie  pour  activer  sa  fonction  et  sa  circula- 
tion et  augmenter  la  production  du  sucre,  aurait  précisé- 
ment son  point  de  départ,  son  origine  dans  le  plancher  du 
quatrième  ventricule  ;  il  continuerait  son  trajet  dans  l'épais- 
seur de  la  moelle  jusqu'au  niveau  de  la  première  vertèbre 
dorsale,  d*où  il  émergerait  pour  aller  rejoindre  le  foie.  C'est 
par  son  intermédiaire  que  la  piqûre  du  bulbe  retentirait  sur 
la  glande  ;  son  excitation  passagère  créerait  le  diabète  artifi- 
ciel passager. 

Le  mécanisme  du  diabète  artificiel  par  le  curare  est  fon- 
cièrement identique.  Je  pense  en  effet  que  le  curare  et  la 
morphine  sont  des  paralyseurs  des  nerfs  moteurs  ou  autres 
parce  qu'ils  en  sont  d'abord  des  excitants  qui  les  épuisent.  Il  y 
a  bien  longtemps  que  j'ai  énoncé  cette  opinion  que  je  crois 
très-générale  et  très-féconde,  à  savoir  que  toutes  les  causes 
qui  épuisent  les  propriétés  vitales  d'un  tissu  ou  d'un  élément 
organique  conmiencent  par  l'exalter  (i).  C'est  ainsi  que  la 
strychnine  paralyse  les  nerfs  sensitifs,  parce  qu'elle  en  est 
d'abord  l'excitateur.  Or  la  première  action  du  curare  et  de  la 
morphine  sur  les  nerfs  est  une  irritation  des  extrémités  péri- 
phériques ou  centrales.  On  voit  en  effet  l'animal  curarisé  ou 
morphinisé  présenter  au  commencement  de  l'empoisonne- 
ment ou  lorsqu'il  en  revient,  une  excitabilité,  des  mouve- 
ments, des  soubresauts  dans  les  membres  et  dans  les  parois 
du  corps  qui  témoignent  d'une  excitation  des  nerfs  moteurs 
ou  sensitifs.  Les  nerfs  des  glandes,  y  compris  ceux  du  foie, 
éprouvent  la  même  stimulation  ;  les  glandes  salivaires  sécrè- 
tent en  abondance  sous  l'influence  du  curare  ;  le  foie  serait 
dans  le  même  cas.  Une  expérience  très-nette  prouve  que  la 
salivation  curarique  de  la  glande  sous-maxillaire  est  due  dans 
ce  cas  à  une  excitation  de  la  corde  du  tympan.  Sur  un  ani- 
mal curarisé,  et  dont  la  sécrétion  salivaire  coule  avec  abon- 
dance, on  met  à  nu  la  corde  du  tympan,  on  la  coupe;  à 
l'instant  la  sécrétion  salivaire  cesse.  Cette  sécrétion  ne  se 
faisait  donc  pas  sous  l'influence  d'une  paralysie,  car  la  sec- 
tion de  la  corde  du  tympan  l'a  fait  cesser  instantanément. 
J'ajouterai  qu'après  cette  section  la  corde  du  tympan  est  bien 
plus  vite  paralysée  par  le  curare;  c'est  une  remarque  inté- 
ressante que  j'avais  faite  depuis  longtemps  pour  les  nerfs 
moteurs  ordinaires.  Des  phénomènes  analogues  se  passent 


(1)  Voyex  me»  Cours  au  Collège  de  France  :  Pathologie  expérimen- 
taie,  1859-1872. 


dans  le  rein  ;  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  qu'il  en  soit  de 
même  dans  le  foie. 

En  résumé  les  diabètes  artificiels  sont  produits  par  excita- 
tion et  non  par  paralysie  nerveuse.  Telle  est  l'interprétation 
qui  me  semble  aujourd'hui  la  plus  en  rapport  avec  les  faits. 
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Nos  expériences  sur  le  diabète  artificiel  laissent  encore 
subsister  bien  des  desiderata.  Les  phénomènes  que  nous 
avons  produits  sont,  il  est  vrai,  tout  à  fait  analogues  à 
ceux  de  l'état  morbide,  mais  ils  en  diffèrent  par  un  ca- 
ractère essentiel  :  ils  sont  transitoires  et  non  permanents. 
L'objet  que  nous  pourrions  nous  proposer  maintenant  se- 
rait de  réaliser  expérimentalement  un  diabète  permanent. 
Ce  résultat,  une  fois  obtenu,  nous  serions  aussi  près  que 
possible  du  cas  pathologique,  du  vrai  diabète  ;  alors,  nous 
serions  à  môme  d'en  observer  les  conséquences,  d'en  com- 
prendre le  mécanisme,  et  plus  tard  de  le  guérir. 

C'est  le  but  que  nous  tâcherons  d'atteindre.  Mais  avant- 
d'aborder  ce  terrain  nouveau,  il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter 
im  coup  d'œil  sur  le  chemin  parcouru,  et  de  résumer  les  ré- 
sultats obtenus  par  nos  recherches  dans  le  cours  du  semestre 
qui  vient  de  s'écouler  : 

10  n  existe  du  sucre,  à  l'état  normal  dans  le  sang  et  dans  le 
foie.  * 

La  glycémie  est  un  phénomène  physiologique  constant. 

Le  fait  ayait  été  indiqué  par  moi-même  autrefois.  Cepen- 
demt  il  parait  que  je  n'y  avais  pas  assez  insisté,  car  il  n'a  pas 
encore  passé  dans  l'enseignement.  Un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  médecine  n'en  font  pas  mention.  Il  est  vrai  de  dire 
que  j'étais  alors  moins  affirmatif  qu'aujourd'hui,  et  que  les 
examens  cadavériques  semblaient  démentir  mon  assertion 
ou  tout  au  moins  atténuer  sa  généralité.  Les  raisons  de  ce 
désaccord  nous  sont  connues  maintenant.  Nous  avons  dé- 
montré que  le  sucre  se  détruit  si  rapidement  dans  le  sang 
après  la  mort  que  l'examen,  pour  être  concluant,  doit  porter 
sur  le  liquide  sortant  tout  chaud  de  la  veine  ou  de  l'artère. 

De  plus,  j'admettais  autrefois  des  circonstances  morbides 
dans  lesquelles  le  sucre  pouvait  disparaître  complètement. 
Maintenant  les  faits  me  conduisent  à  affirmer  que  le  sucre 
existe  constamment  et  qu'il  ne  disparait  réellement  du  sang 
ou  du  foie  qu'au  moment  de  la  mort  ou  immédiatement  après. 
Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  le  sucre  en  lui-même  joue 
un  rôle  tellement  important  que  sa  présence  seule  entretienne 
la  vie  et  que  son  absence  entraine  nécessairement  la  mort. 
Non  ;  je  le  considère  seulement  comme  une  résultante 
des  phénomènes  interstitiels,  comme  un  témoin  de  la  nutri- 
tion, qui  ne  disparaît  que  lorsque  cette  fonction  vitale  s'é- 
teint. 

2*  Le  diabète,  caractérisé  par  la  glycosurie,  a  pour  condi- 
tion nécessaire  l'exagération  préalable. de  la  glycémie.  Le 
sucre  du  sang  double  à  peu  près  de  quantité.  Lorsqu'il  a 
atteint  ces  proportions,  il  est  éliminé,  il  déborde  par'  le  filtre 
rénal.  De  là  résulte  que  chez  les  diabétiques ,  au  summum 
même  de  l'état  morbide,  la  quantité  de  sucre  du  sang  n'est 
pas  supérieure  à  ce  maximum  que  le  liquide  sanguin  peut 
tolérer.  Le  surplus,  lorsqu'il  se  forme,  disparaît  immédia- 
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pour  les  animaux  en  >Te  latente;  dans  la  vie  active,  cette 
substance  existe  toujours  et  d'autant  plus  que  l'activité  vitale 
est  plus  grande. 

Il  y  a  seulement  un  fait  important  qui  a  pu  donner  le 
change  aux  médecins  et  sur  lequel  je  veux  insister. 

C'est  qu'en  effet,  quand  on  trouble  l'équilibre  des  fonc- 
tions vitales  chez  un  animal,  on  voit  généralement  apparaître 
le  sucre  en  beaucoup  plus  forte  proportion.  Ainsi,  les  pertes  de 
sang  augmentent  la  proportion  de  sucre  dans  ce  liquide  ;  la 
diminution  de  pression  dans  le  système  circulatoire  active  la 
rapidité  du  courant  sanguin  et  entraîne  le  sang  sucré  du  foie  en 
plus  grande  abondance  pour  réparer  le  déficit.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  l'explication,  le  fait  est  bien  certain  ;  nous  l'avons  encore 
vérifié  dans  ces  derniers  jours  et  je  veux  vous  rapporter  en 
terminant  quelques  expériences  que  nous  avons  faites  à  ce 
sujet.  On  verra,  par  ces  exemples,  qu'il  y  a  une  loi  régula- 
trice des  oscillations  du  sucre  dans  l'organisme,  s'appliquant 
à  l'augmentation,  à  la  diminution  ou  à  la  disparition  du 
sucre,  par  suite  de  l'abstinence,  de  la  saignée  ou  de  la  ma- 
ladie. On  verra,  par  exemple,  qu'il  y  a  d'abord  augmen- 
tation de  la  quantité  initiale,  puis  décroissance,  diminution 
au-dessous  de  la  quantité  normale,  et  enfin  disparition  avec 
la  mort. 

A.  —  Sur  un  très-gros  chien,  vigoureux,  nous  avons 
fait  une  saignée  de  80  grammes  à  l'artère  carotide  ;  nous 
avons  pris  25  grammes  de  sang,  nous  l'avons  traité  par  le 
sulfate  de  soude  et  nous  avons  dosé  la  glycose. 

Dans  ce  premier  examen  nous  avons  trouvé  ; 

!">  saignée  :  Sang  artériel,  0?«',95  pour  iOOO. 

L'animal  étant  toujours  en  bonne  santé,  mais  soumis  à 
l'abstinence  complète,  nous  avons  répété  une  nouvelle  sai- 
gnée a  l'artère  crurale  après  quatre  jours,  et  nous  avons 
trouvé  les  nombres  suivants  : 

2«  saignée  :  sang  artériel,  Is^/iO  pour  1000. 

Le  lendemain,  l'animal  étant  toujours  à  l'abstinence,  on 
fait  une  nouvelle  saignée  et  l'on  trouve  : 

3«  saignée  :  sang  artériel,  Is^^^y. 

Le  lendemain,  une  nouvelle  saignée  est  pratiquée  dans 
les  mômes  conditions  et  l'on  trouve  : 

ti^  saignée  :  sang  artériel,  1?«',47  pour  1000. 

Le  lendemain,  animal  toujours  dans  les  mômes  conditions 
d'abstinence,  on  reprend  du  sang  dans  la  môme  artère  que 
la  veille  et  l'on  trouve  : 

5'  saignée  :  sang  artériel,  15^,03. 

Ainsi  on  voit  que  le  sucre  a  augmenté  d'abord  par  l'absti- 
nence ;  il  a  diminué  à  la  fin  parce  que  le  chien  conumen- 
çait  à  devenir  souffrant.  On  lui  a  alors  donné  de  la  viande, 
et  trois  jours  après  on  a  pratiqué  une  nouvelle  saignée  ;  la 
la  proportion  de  sucre,  au  lieu  de  continuer  à  descendre  jus- 
qu'à la  mort,  comme  cela  serait  arrivé  si  nous  avions  continué 
l'abstinence,  était  revenue  à  Is^lS  ;  elle  tendait  à  reprendre 
son  chiffre  normal  à  mesure  que  l'état  normal  lui-môme  se 
rétablissait. 

B.  —  Un  chien  de  (rès-forte  taille,  bien  nourri  et  vigoureux, 
présenta  à  la  première  saignée  de  la  carotide  08»,93  de  gly 
cose.  Le  lendemain  l'animal  fut  de  nouveau  expérimenté  ;  on 
pratiqua  le  cathétérisme  du  cœur;  une  seconde  saignée  à  la 
carotide  donna  is^^il  de  glycose  ;  deux  jours  après  l'animal 
devint  malade  (endocardite  aiguô);  une  troisième  saignée  à 
la  carotide  donna  alors  Ob^JH, 

11  résulte  de  ces  expériences  que  lorsque  l'animal  est  vigou- 


reux et  en  bonne  santé,  il  a  moins  de  sucre  dans  le  sang 
que  lorsqu'il  a  subi  des  saignées  répétées. 

Nous  avons  pu  d'ailleurs  vérifier  l'exactitude  de  ce  fait 
dans  maintes  circonstances. 

Toutefois,  si  l'on  fait  de  fortes  saignées  à  un  animal,  ce  n'est 
pas  immédiatement  que  l'augmentation  de  glycose  se  mani- 
feste. J'ai  souvent  fait  périr  des  animaux  par  une  hémorrhagie 
rapide  et  la  première  partie  du  sang  qui  s'écoulait  des  vais- 
seaux comparée  à  la  dernière  souvent  ne  présentait  pas  de 
grande  différence.  Il  faut  attendre  un  certain  temps  pour  que 
l'effet  soit  bien  marqué.  Cette  expérience  devient  très-évi- 
dente quand  après  avoir,  par  exemple,  pratiqué  une  légère 
saignée  à  la  crurale  chez  un  chien  vigoureux  et  dosé  le 
sucre,  on  détermine  ensuite  une  perte  de  sang  allant  jusqu'à 
la  syncope.  On  trouve  le  lendemain  une  dose  plus  considé- 
rable de  sucre  dans  le  sang  qui  a  dû  se  renouveler. 

Les  animaux  sur  lesquels  on  a  fait  de  longues  expériences 
et  provoqué  de  grandes  hémorrhagies  présentent  cette  aug- 
mentation de  sucre  dans  le  sang,  au  point  parfois  de  paraître 
glycosuriques.  Un  chien  qui,  au  début,  avait  présenté  l«r,56 
de  glycose  dans  le  sang  de  1^  carotide,  subit  ensuite  diverses 
expériences,  et  fut  laissé  affaibli  et  étendu  pendant  plus  de 
trois  heures  sur  la  gouttière  à  expérience;  le  sang  pris  dans 
le  môme  vaisseau,  la  carotide,  donna  alors  à  l'analyse  3sc,30  de 
glycose. 

Il  y  a  donc  dans  la  teneur  en  sucre  des  différences  qui 
pourraient  dépendre  de  l'expérience.  D'où  ce  précepte  impor- 
tant que  pour  faire  des  expériences  comparatives  très-con- 
cluantes, il  faut  opérer  rapidement,  sur  deux  vaisseaux  à  la 
fois,  et  retirer  à  l'animal  le  moins  de  sang  possible. 

Beaucoup  de  médecins  voudraient  voir  dans  ces  faits  la 
preuve  que  la  glycémie  est  un  état  morbide.  Cette  interpré- 
tation est  inexacte  :  elle  excède  la  porléc  des  expériences 
qui  ne  comportent  pas  une  pareille  conclusion,  et  elle  en 
méconnaît  la  véritable  signification. 

Nous  voyons  simplement  la  glycémie  être  en  .rapport  avec 
l'intensité  des  phénomènes  nutritifs,  de  développement  et  de 
rénovation  organique. 

Orj  chez  un  animal  vigoureux,  bien  nourri,  qui  n'a  pas  à 
réparer,  il  est  bien  naturel  que  les  phénomènes  de  nutrition, 
absolument  connexes  avec  les  phénomènes  de  développement, 
soient  en  quelque  sorte  équilibrés  et  qu'il,  y  ait  en  consé- 
quence très-peu  de  glycose  formée. 

Mais  dès  que  l'animal  a  subi  un  affaiblissement,  qu'il  a 
éprouvé  ime  perte  sanguine,  il  doit  réparer  cette  perle  ;  le 
phénomène  de  régénération  devient  plus  actif  et  aussitôt 
le  sucre  apparaît  en  plus  grande  quantité  et  proportionnelle- 
ment au  déficit  qu'il  faut  combler.  La  saignée  dont  on  ignore 
encore  l'influence  physiologique,  a  pour  effet  certain  de  pro- 
voquer ou  d'accélérer  dans  le  corps  les  rénovations  orga- 
niques. 

J'ai  encore  fait  une  observation  importante  relativement 
aux  oscillations  de  la  glycémie,  c'est  que  non-seulement  les 
saignées  (affaiblissement)  augmentent  la  glycémie,  mais 
qu'elles  accentuent  en  môme  temps  les  différences  entre  les 
quantités  relatives  de  sucre  dans  le  sang  artériel  et  les  divers 
sangs  veineux.  A  l'état  normal,  les  différences  gly  comiques 
des  diverses  régions  sont  aussi  faibles  que  possible. 

Quelques  expériences  que  je  n'ai  pas  encore  assez  répétées 
m'autorisent  cependant  à  penser  qu'il  y  aurait,  dans  quelques 
cas,  de  la  matière  glycogène  circulant  en  faible  proportion 
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établir  des  divisions  ingénieusement  motivées  et  un  ordre 
certain  de  superposition,  dans  le  groupe  très-épais  des  cou- 
ches les  plus  anciennes,  que  jusqu'alors  on  avait  confondues 
sous  le  nom  général  de  terrains  de  transition.  Gomme  il  est 
arrivé  plus  d'une  fois,  ce  premier  voyage  eut  une  influence 
décisive  sur  la  direction  ultérieure  des  recherches  de  M.  de 
Verneuil  et  sur  la  nature  des  services  par  lesquels  il  devait 
marquer. 

Son  besoin  de  voir  et  de  comparer  Tentraina  bientôt  après 
en  Orient.  Il  se  dirigeait  vers  la  Turquie,  en  suivant  le  Da- 
nube sur  lequel  on  inaugurait  la  navigation  à  vapeur,  quand 
la  rencontre  de  compagnons  de  voyage  sympathiques  le  con- 
duisit par  la  Moldavie  et  la  Bessarabie  à  Odessa,  en  Grimée  et 
jusqu'aux  frontières  de  la  Gircassie;  et  plus  tard  vers  le  Bos- 
phore. Le  mémoire  sur  la  Grimée,  qu'il  publia  alors,  était 
complété  par  une  collection  de  fossiles  appartenant  à  des  es- 
pèces nouvelles  et  intéressantes  que  découvrit  M.  Deshayes. 
Ge  savant,  qui  dès  lors  venait  au  secours  de  la  stratigraphie 
par  sa  connaissance  approfondie  des  coquilles  fossiles,  voulut 
bien  initier  M.  de  Verneuil  à  cette  étude  importante,  dans  un 
enseignement  privé,  qui  recevait  un  lustre  particulier  de  l'as- 
sistance d'auditeurs  d'élite,  bientôt  eux-mêmes  des  géologues 
célèbres. 

Après  avoir  fait,  en  1838,  une  étude  spéciale  des  couches 
inférieures  du  Bas-Boulonnais,  M.  de  Verneuil  avait  déjà  ac- 
quis quelque  autorité  dans  la  détermination  des  fossiles  des 
terrains  anciens.  Aussi,  en  1839,  lorsque  Sedgwick  etMurchi- 
son  voulurent  comparer  les  formations  les  plus  anciennes  des 
contrées  du  Rhin  et  de  la  Belgique  avec  celles  de  l'Angle- 
terre, désirèrent-ils  que  M.  de  Verneuil  les  accompagnât  dans 
leurs  explorations.  Absorbés  comme  ils  l'étaient  dans  leurs 
combinaisons  straligraphiques,  ils  avaient  besoin  de  cette 
coopération,  qui  devait  leur  être  d'autant  plus  utile  que,  de 
son  côté,  M.  de  Verneuil  avait  déjà  parcouru  et  étudié  les 
mômes  pays.  Dans  le  mémoire  qu'ils  ont  publié,  les  deux  sa- 
vants anglais  rendent  hommage  àl'appuique  leur  compagnon 
leur  a  fourni  en  mettant  généreusement  à  leur  disposition 
les  riches  collections  qu'il  avait  personnellement  recueil- 
lies. En  collaboration  avec  M.  d'Archiac,  dont  nous  ne  pou- 
vons prononcer  le  nom  sans  rappeler  les  douloureux  regrets 
que  nous  inspire  la  perte  de  ce  savant  éminent  et  de  ce  con- 
frère affectueux,  M.  de  Verneuil  publia,  en  18/il,  la  descrip- 
tion des  fossiles  des  plus  anciens  dépôts  des  provinces  rhé- 
nanes. Le  travail  est  précédé  d'un  aperçu  général  sur  la  faune 
des  terrains  dits  paléozoïques,  et  suivi  d'un  tableau  de  restes 
organiques  jusqu'alors  rencontrés  dans  le  système  devonien 
de  l'Europe. 

Ge  voyage  avait  fait  ressortir  l'utilité,  j'allais  dire  la  néces- 
sité, pour  diriger  sûrement  de  telles  explorations,  d'avoir  sans 
cesse  à  côté  de  soi  un  paléontologue  aussi  exercé  que  M.  de 
Verneuil  ;  à  cette  époque,  il  était  à  peu  près  le  seul,  en  Eu- 
rope, qui  fût  initié  aux  faunes  paléozoïques.  Aussi,  lorsque 
Murchison,  désirant  poursuivre  au  loin  le  domaine  géologi- 
que qu'il  avait  si  bien  défini  dans  le  nord-ouest  de  l'Europe, 
conçut  le  projet  d'explorer  la  Russie,  il  pria  de  nouveau 
M.  de  Verneuil  de  s'adjoindre  à  lui.  Le  coup  d'oeil  de  Murchi- 
son pour  apprécier  rapidement  la  disposition  et  les  caractères 
des  strates,  quelque  puissant  qu'il  fût,  n'aurait  pu  arriver  seul 
à  des  distinctions  certaines  dans  une  si  vaste  région  où, 
d'ailleurs,  le  sous-sol  est  en  général  peu  visible.  Les  lumiè- 
res des  deux  savants  se  complétaient  de  la  manière  la  plus 
heureuse. 

Il  suffit  à  MM.  Murchison,  de  Verneuil  et  de  Keyserling  de 
trois  étés  (18à0  à  18/i2),  pour  explorer  une  superficie  compre- 
nant plus  de  la  moitié  de  l'Europe.  Il  est  juste  de  dire  que 
l'empereur  Nicolas  favorisa  de  tout  son  pouvoir  cette  entre- 
prise, dont  il  appréciait  la  grandeur  et  l'utilité;  plusieurs  sa- 
vants russes  ou  étrangers  avaient  d'ailleurs  publié  des  do- 
cuments sur  diverses  parties  isolées.  Voyageant  par  des  routes 


différentes  et  se  réunissant  de  temps  à  autre  pour  comparer 
leurs  observations,  les  trois  savants  purent  ainsi  agrandir  le 
champ  de  leur  action.  La  disposition  à  peu  près  horizontale 
des  formations  de  tous  les  âges,  en  dehors  de  la  chaîne  de 
l'Oural,  contraste  avec  la  manière  dont  les  mômes  groupes 
sont  redressés  et  brisés  dans  l'ouest  de  l'Europe  ;  de  là  des 
affleurements  dont  la  grande  dimension  favorisait  une  ra- 
pide reconnaissance.  L'ouvrage  consacré  à  la  Russie  d'Eu- 
rope et  aux  montagnes  de  l'Oural,  et  accompagné,  comme 
on  sait,  de  cartes  géologiques,  représentant  chacune  de  ces 
deux  contrées,  a  paru  en  18û5.  G'est  un  véritable  monument 
élevé  à  la  connaissance  de  l'immense  région  qu'il  concerne, 
en  môme  temps  qu'aux  faits  fondamentaux  de  la  géologie. 
L'introduction  du  terrain  permien  dans  la  science  fut  un  des 
grands  résultats  de  cette  exploration. 

Gomme  les  conclusions  reposent  entièrement  sur  la  déter 
mination  exacte  des  espèces  fossiles,  il  était  essentiel  de 
donner  à  cette  étude  toute  l'extension  et  tout  le  soin  qu'elle 
mérite  :  aussi  la  description  a-t-ellepris  un  grand  développe- 
ment. Tout  le  second  volume  de  l'ouvrage,  qui  contient,  pour 
ainsi  dire,  les  pièces  justificatives,  est  l'œuvre  personnelle  de 
M.  de  Verneuil,  assisté  de  M.  le  comte  deKeyserling,  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  faunes  paléozoïques.  Le  travail  relatif 
aux  faunes  des  terrains  secondaires  futconfiéàM.Alcided'Or- 
bigny,  le  premier  à  cette  époque  pour  celte  partiede  la  science. 
Jetant  un  coup  d'œil  général  sur  la  faune  des  quatre  systèmes 
paléozoïques,  les  auteurs  montrent  que  les  êtres  organisés  s'y 
succèdent  à  peu  près  dans  le  môme  ordre  que  dans  les  autres 
contrées  de  l'Europe. 

De  nombreux  travaux  qui  se  poursuivaient  avec  activité 
dans  l'Amérique  du  Nord  avaient  fait  connaître  le  développe- 
ment incomparable  que  présentaient  les  terrains  stratifiés 
anciens  dans  cette  partie  du  monde,  tast  par  lem*  grande 
épaisseur  que  par  les  superficies  considérables  sur  lesquelles 
on  les  avait  rencontrés,  superficies  qui  ne  comprenaient  pas 
moins  de  trente-cinq  degrés  de  longitude  sur  quinze  degrés 
de  latitude.  Mais,  dans  une  sage  indépendance,  les  géologues 
américains  ne  s'étaient  nullement  préoccupés,  pour  les  divi- 
sions qu'ils  établissaient,,  de  celles  des  groupes  de  l'Europe 
qui  paraissaient  analogues;  ils  manquaient  d'ailleurs  tout  à 
fait  de  données  pour  des  rapprochements  exacts.  Quand  on 
peut  suivre .  les  couches  sans  interruption  d'une  contrée  à 
l'autre,  on  parvient  facilement  à  voir  quelles  correspondances 
elles  ont  entre  elles  ;  mais  il  ne  peut  en  ôtre  ainsi  pour  deux 
continents  séparés  par  plus  de  4000  kilomètres. 

Dès  le  printemps  de  18^6,  la  publication  relative  à  la  Russie 
à  peine  terminée,  M.  de  Verneuil  entreprend  de  combler 
cette  lacune  énorme  dont  il  vient  d'ôtre  frappé.  Il  s'agissait  de 
suivre  comparativement,  sur  les  deux  continents,  les  dépôts 
sédimentaires  compris  depuis  les  plus  anciennes  couches 
fossilifères  jusqu'à  celles  qui  renferment  la  houille.  G'est  la 
tâche  à  laquelle  se  voua  l'intrépide  et  savant  pionnier.  Son 
travail  eut  exclusivement  pour  bases  les  espèces  qu'il  avait 
directement  étudiées  dans  les  collections  locales,  ou  qu'il 
recueillit  lui-môme  sur  le  terrain.  11  constata  que,  dans  des 
contrées  aussi  distantes,  les  premières  traces  de  la  vie  se 
manifestent  par  des-  formes  à  peu  près  semblables,  et  que  les 
mômes  types  se  développent  successivement  et  parallèlement 
à  travers  toute  la  succession  des  couches  paléozoïques  :  il  y 
a,  de  part  et  d'autre,  accord  frappant  dans  leur  succession. 

M.  de  Verneuil  a  donc  eu  le  double  mérite,  d'une  part, 
pour  les  Étals-Unis,  d'y  porter  la  connaissance  intime  des 
divisions  établies  en  Europe  dans  les  terrains  paléozoïques  ; 
d'autre  part,  pour  l'Europe,  de  lui  rapporter  la  connaissance 
des  travaux  américains  et  la  possibilité  d'en  tirer  parti  :  par 
ses  propres  lumières,  M.  de  Verneuil  a  résolu  cette  question 
complexe.  Sous  une  forme  très-modeste,  la  notice  sur  le 
parallélisme  des  roches  paléozoïques  des  deux  continents, 
qui  n'a  rien  perdu  de  son  mérite  malgré  les  progrès  incessants 
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I.  —  Connaissance  des  Temps  df.  Picard  et  de  Lefebvre 

En  1666,  un  célèbre  libraire  de  Paris,  Jean  de  La  Caille, 
demeurant  rue  Jacob,  à  l'enseigne  de  la  Fontaine  d'or,  avait 
publié,  à  ses  frais,  les  Éphémérides  astronomiques  d'Hecker, 
astronome  de  Dantzick.  Ces  éphémérides  étaient  calculées 
d'après  les  observations  de  Tycho-Brahé  et  de  Kepler,  sui- 
vant les  règles  données  dans  les  tables  Rudolphines  (tables 
rédigées  aux  frais  de  l'empereur  d'Allemagne  Rudolphe  H, 
par  Tycho-Brahé,  Kepler  et  lui).  Leur  titre  était  :  «  Johannis 
Heckeri  moiuum  cœlestium  Ephémérides^  ab  anno  1676  ad 
annum  1680,  ex  observationibus  correctis  nobilissimorum  Ty- 
chonis-Brahei  et  Johannis  Kepleri.  Hypothesibus  physicis,  ta  • 
bulisqite  Rudolphinis  ad  meridianum  Uraniburgicum  in  fréta 
Cymbrico.  » 

Ces  tables  donnaient,  pour  le  méridien  d'Uranibourg  (île 
d'Heven,  entre  Copenhague  et  Elseneur),  qui  tirait  des  im- 
mortelles observations  de  Tycho  une  importance  considé- 
rable, et  pour  chaque  jour,  les  longitudes  et  les  latitudes  du 
soleil,  de  la  lune,  de  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Sa- 
turne ;  les  longitudes  en  degrés  et  minutes  pour  les  planètes 
elle  soleil,  en  degrés,  minutes  et  secondes  pour  la  lune;  les 
latitudes  en  degrés.  En  outre,  des  planches  sur  bois  repré- 
sentaient pour  chaque  mois  les  aspects  des  différentes  pla- 
nètes et  du  soleil.  On  y  trouvait  encore  l'annonce  des  éclipsés 
de  soleil  et  de  lune  pour  toute  la  période  que  nous  avons 
indiquée,  et  une  table  des  coordonnées  géographiques  (lati- 
tude et  longitude  par  rapport  à  Uranibourg)  des  principales 
villes. 

Ces  Éphémérides,  les  meilleures  que  Ton  eût  alors,  s'arré- 
tant  à  l'année  1680,  Picard,  créateur  de  l'astronomie  de  pré- 
cision, résolut  de  les  continuer.  Mais  l'occasion  d'un  voyage 
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que  le  roi  (Louis  XIV)  allait  entreprendre,  et  pendant  leque 
le  recueil  que  Picard  se  proposait  devait  être  utile,  décida 
l'astronome  français  à  avancer  d'un  an  la  date  de  sa  publica- 
tion et  à  la  conmiencer  avec  l'année  1679. 

Les  Éphémérides  de  Picard  ont  pour  titre  :  La  Connaissance 
des  Temps  ou  Calendrier  et  Éphémérides  du  lever  et  coucher  du 
soleilf  de  la  lune  et  des  autres  planètes,  avec  les  éclipses,  pour 
Vannée  1679,  calculées  sur  Paris,  et  la  manière  de  s'en  servir 
pour  les  autres  élévations  (1);  avec  plusieurs  autres  tables  et 
traités  d'astronomie  et  de  physique,  et  des  Éphémérides  de  toutes 
les  planètes  en  figures,  » 

Cet  ouvrage  contient  les  renseignements  suivants  : 

l''  L'heure,  à  la  minute  près,  du  lever  et  du  coucher  du  so- 
leil et  de  la  lune,  pour  chaque  jour  de  l'année,  à  Paris. 

2o  L'heure  du  lever  et  du  coucher  du  soleil  (de  quinze  jours 
en  quinze  jours)  et  de  la  lune  (de  dix  jours  en  dix  jours), 
pour  Calais,  Paris,  Lyon  et  Marseille.  Ces  tables  permettaient 
de  calculer  les  heures  précédentes  pour  tout  point  de  la 
France. 

3°  L'annonce  des  éclipses  de  soleil  et  de  lune. 

W  L'heure  du  passage  de  la  lune  au  méridien  et  l'ascen- 
sion droite  du  soleil  pour  chaque  jour  de  l'année.  On  avait 
ainsi  l'heure  des  marées  ;  d'autre  part,  on  pouvait  se  servir 
de  cadrans  solaires  pour  avoir  l'heure  pendant  la  nuit  par 
l'ombre  de  la  lune,  et  enfin  on  pouvait  avoir  l'heure  pendant 
la  nuit  par  l'observation  des  étoiles  fixes.  La  môme  table  con- 
tient la  valeur  de  l'équation  des  horloges  et  pendules,  c'est  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  Véquation  du  temps. 

5®  Un  abrégé  du  mouvement  de  toutes  les  planètes  pour 
l'année,  ne  contenant  guère  qu'une  indication  des  époques 
où  elles  sont  visibles  et  des  constellations  qu'elles  tra- 
versent. 

6"  Une  planche  où  les  notions  précédentes  étaient  traduites 
graphiquement. 

7»  Une  table  des  latitudes  et  longitudes  (rapportées  au  méri- 


(1)  Le  mot  élévation  est  syaofi^e  de  latitude. 


HISTOIRE  DES  ALMANACHS  ASTRONOMIQUES. 


51 


tait  guère  connu  alors  que  par  un  grand  désir  de  s'instruire 
et  par  une  vocation  prononcée  pour  Tastronomie. 

Devenu  adjoint  de  l'Acadéniie,  en  prenant  la  direction  de 
la  Connaissance  des  Temps,  il  supprima  les  aspects  des  pla- 
nètes qui  étaient  fort  inutiles  et  introduisit  l'ascension  droite 
du  soleil  pour  chaque  jour  de  l'année  ;  calcula  cette  coor- 
donnée et  la  déclinaison  jusqu'à  la  seconde,  et  ajouta  les 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  de  façon  que  la  Connais- 
sance des  Temps  contenait  dès  lors  l'annonce  des  éclipses  des 
trois  satellites  supérieurs. 

En  1735,  Godin  partit  pour  le  Pérou  (1)  afin  de  mesurer 
avec  Bouguer  et  La  Condamine  un  arc  de  1  degré  du  méri- 
dien, Jean-Dominique  Maraldi,  petit-neveu  de  Gassini  P',  fut 
alors  chargé  de  la  Connaissance  des  Temps, 

Il  enrichit  ce  recueil  de  la  configuration  des  satellites  de 
Jupiter  pour  tous  les  jours  de  l'année,  mais  il  supprima  l'an- 
nonce des  occultations,  bien  à  tort  certainement;  peut-être 
ces  phénqpiènes  ne  servaient-ils  pas  de  son  temps.  Devenu, 
en  1760,  pensionnaire  de  l'Académie,  il  abandonna  la  rédac- 
tion de  la  Connaissance  des  Temps  à  Joseph-Jérôme  Le  Fran- 
çois de  Lalande. 

De  Lalande,  né  à  Bourg-en-Bresse,  le  11  juillet  1732,  avait 
été,  à  l'âge  de  vingt  ans,  envoyé  à  Berlin  par  la  protection  de 
Le  Mon  nier,  son  maître,  pour  y  faire  des  observations  de  la 
lune ,  qui,  combinées  avec  celles  que  La  Gaille  effectuait 
alors  au  cap  de  Bonne-Espérance,  devaient  donner  la  parallaxe 
de  cet  astre.  A  son  retour,  on  lui  donna  une  place  vacante  de- 
puis plusieurs  années  à  l'Académie;  et  peu  après,  en  1760,  il 
fut  chargé  de  la  rédaction  de  la  Connaissance  des  Temps, 

Astronome  distingué,  possédant  à  fond  tous  les  perfection- 
nements qui  avaient  été  proposés  dans  les  dernières  années 
pour  la  science  astronomique,  Lalande  améliora  beaucoup 
le  recueil  dont  il  était  chargé.  Nous  citerons  les  plus  impor- 
tants des  changements  qui  lui  sont  dus. 

Son  premier  soin  fut  de  prendre  pour  base  de  ses  calculs 
de  nouvelles  tables  plus  exactes  que  celles  dont  Godin  avait 
continué  à  se  servir.  Il  employa  pour  le  soleil  les  tables  de 
l'abbé  de  La  Gaille  ;  pour  la  lune,  celles  de  Tobie  Mayer  (2)  ; 
pour  les  planètes,  les  tables  de  Gassini,  et  pour  les  éclipses 
des  satellites  de  Jupiter,  celles  du  Suédois  Wargentin,  dont 
il  venait  de  faire  une  nouvelle  édition.  Le  lever  du  soleil  et 
des  planètes  est  calculé  pour  le  midi  vrai  de  chaque  jour, 
mais  dit  Lalande,  <f  la  Connaissance  des  Temps  étant  destinée 
principalement  aux  astronomes,  les  positions  de  la  lune  sont 
données  pour  l'instant  de  son  passage  au  méridien  ».  L'année 
suivante  cependant,  «  à  cause  des  inconvénients  que  présen- 
tait un  pareil  mode  d'indication  » ,  cet  astronome  prit  le  parti 
de  donner  les  longitudes  pour  midi  et  minuit  de  chaque 
jour. 

Enfin,  dans  un  mémoire  court  et  fort  bien  fait,  placé  à  la 
suite  de  la  Connaissance  des  Temps  (3),  il  étudie  les  différentes 
méthodes  pour  trouver  la  longitude  en  mer  par  ime  seule 


.  (1)  Godia  fut  le  premier  à  proposer  le  voyage  à  Téquateur  pour 
déterminer  la  figure  de  la  terre.  C'était  à  lui  que  retenait  de  droit, 
comme  le  plus  ancien  des  académiciens  de  rexpédition>  le  soin  d'en 
publier  les  résultats.  Mais  ayant  accepté  la  chaire  de  mathématiques 
à  Lima,  il  perdit  ce  droit,  et  la  relation  du  voyage  fut  publiée  par 
Bouguer  et  La  Condamine. 

(2)  Tabularum  motuum  salis  et  lunœ  et  longitudinum  methodus 
promota. 

(3)  Lalande  a^  depuis,  suivi  régulièrement  cette  coutume  d'accompa- 


observation  de  la  lune.  Quelques  années  plus  tard,  il  rétablit 
les  annonces  des  occultations  d'étoiles. 

En  177/i,  la  Connaissance  des  Temps  reçut  de  Jérôme  La- 
lande un  perfectionnement  très-important  et  qui  fît  de  ce 
recueil,  jusqu'alors  presque  exclusivement  destiné  aux  as- 
tronomes, un  ouvrage  fort  utile  aux  marins.  Mais,  avant  de 
dire  en  quoi  consiste  cette  modification,  quelques  détails 
historiques  sont  nécessaires  sur  celui  qui  en  fut  le  véritable 
instigateur  et  en  môme  temps  l'ime  des  gloires  de  l'astrono- 
mie française  au  xvui^'  siècle. 

En  1737,  le  savant  Fouchy  présentait  à  Gassini  de  Thury, 
fils  du  premier  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris  et  son 
successeur,  célèbre  par  son  beau  livre  de  La  grandeur  et  delà 
figure  de  la  terre,  un  jeune  diacre  de  vingt-trois  ans  qui,  seul, 
sans  instruments  et  presque  sans  livres,  avait  acquis  une  éduca- 
tion astronomique  remarquable.  Gassini  accueillit  le  protégé 
de  Fouchy,  le  logea  à  l'Observatoire  et  liii  fit  partager  ses  tra- 
vaux. Gc:  jeune  abbé  était  Nicolas-Louis  de  La  Gaille,  né  le  ' 
15  mars  1713,  à  Rumigny,  près  de  Hozoy,  en  Thiérache. 
J.  D.  Maraldi,  petit-neveu  de  Gassini  !<>',  et  qui  habitait  aussi 
l'Observatoire,  le  prit  en  amitié,  et  une  année  après  son  ar- 
rivée (1738),  La  Gaille  fit  avec  lui  la  description  géographique 
des  côtes  de  la  France,  depuis  Nantes  jusqu'à  Bayonne  ;  en 
1739,  La  Gaille  fut  associé  aux  travaux  de  la  méridienne  de 
France  (1).  Peu  après,  le  docteur  Robbes  le  fit  nommer  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  collège  Mazarin.  Il  y  installa  un 
petit  observatoire,  où  il  fit  des  observations  excessivement 
nombreuses  et  d'une  rare  précision.  En  1741,  La  Gaille  avait 
alors  vingt-huit  ans,  il  entra  à  l'Académie  des  sciences. 

En  17/i/i,  l'astronome  du  collège  Mazarin  publia  le  premier 
volume  d'une  série  d'Éphémérides  :  «  Éphémérides  des  mouve- 
ments célestes  depuis  17^5  jusqu'en  ilbii  »,  où  il  donnait  le  pre- 
mier, et  Lalande  l'a  imité  plus  tard  dans  la  Connaissance  des 
Temps  de  1760,  la  distance  du  soleil  à  l'équiuoxe  ou,  ce  qui 
revient  au  môme,  l'ascension  droite  du  soleil  en  temps. 

Quelques  années  plus  tard  (1749),  La  Gaille  proposa  à  l'A- 
cadémie d'aller  passer  un  an  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
pour  y  faire  un  catalogue  exact  des  étoiles  du  ciel  austral, 
destiné  à  remplacer  la  première  ébauche  faite,  en  1677,  par 
Halley  à  Sainte-Hélène  ;  mesurer  la  parallaxe  de  la  lune,  de 
Vénus  et  de  Mars,  au  moyen  d'observations  comparatives 
faites  simultanément  en  Europe,  et  enfin  déterminer  avec 
soin  la  position  géographique  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance (2). 

La  proposition  de  La  Gaille  fut  adoptée,  et  les  États^éné- 
raux  de  Hollande  y  ayant  donné  leur  agrément,  La  Gaille  se 
mit  en  route  (1751),  après  avoir  publié  la  liste  des  astres  qu'il 
désirait  voir  observer  par  les  astronomes  européens,  afin  de 
rendre  son  voyage  fructueux  pour  la  science.  Nous  n'avons 


gner  la  Connaissance  des  Temps  de  petits  mémoires  astronomiques, 
qu'il  intitulait  :  Additions  à  la  Connaissance  des  Temps,  Cette  coutume 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours. 

(1)  Les  travaux  faits  par  Gassini  de  Tbury,  Maraldi  et  La  Caillé 
furent  publiés  par  La  Caille  en  1744  et  portent  le  nom  de  Gassini  de 
Tbury. 

(2)  La  Caille  se  proposait  aussi  d'observer  la  longueur  du  peuduld 
à  seconde^  les  variations  de  l'aiguille  aimantée  et  enfin  la  longueur 
d'un  degré  du  méridien  au  Cap.  On  en  avait  alors  mesuré  sous  l'équa- 
teur,  sous  le  cercle  polaire  et  en  plusieurs  endroits  de  l'Europe  ; 
mais  on  ne  connaissait  encore  la  voleur  d'aucun  degré  dans  l'hémi^ 
spbëre  austral  du  globe  terrestre. 
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donnant  la  longitude  (jusqu'à  la  seconde)  et  la  latitude  (jus- 
qu'à la  minute)  héliocentriques  et  géocentriques,  la  déclinai- 
son (jusqu'à  la  seconde),  l'heure  du  passage  au  méridien  (à 
la  minute),  de  trois  en  trois  jours  pour  Mercure,  et  de  six 
eu  six  jours^  pour  les  autres  planètes;  la  table  suivante  donne 
pour  chaque  jour,  à  midi  et  à  minuit,  la  longitude  (jusqu'au 
centième  de  seconde)  et  la  latitude  (jusqu'à  la  seconde)  de  la 
lune ,  son  ascension  droite  et  sa  déclinaison  à  midi  et  à  mi- 
nuit, ainsi  que  son  demi-diamètre  apparent  et  sa  parallaxe  ho- 
rizontale ;  viennent  ensuite  les  distances  calculées  de  trois 
heures  en  trois  heures,  de  la  lune  au  soleil  et  à  un  certain 
nombre  d'étoiles  de  première  grandeur,  et  enfin  la  configu- 
ration des  satellites  de  Jupiter  pour  chaque  jour  de  l'année  à 
cinq  heures  et  demie  du  soir.  L'ensemble  est  complété  par 
une  instruction  détaillée  et  fort  bien  faite  donnant  la  signifi- 
cation et  l'usage^des  différentes  tables  contenues  dems  le 
volume. 

Les  calculs  étaient  d'ailleurs  faits  avec  un  soin  tel  que, 
d'après  Lalande,  cr  on  n'avait  jamais  employé  tant  de  per- 
sonnes, de  femps  et  de  dépenses  pour  des  Éphémérides  ». 
Chaque  article  était  calculé  séparément  par  deux  personnes 
et  vérifié  par  un  troisième  calculateur.  Il  faut  excepter  les 
longitudes,  latitudes,  ascension  droite,  déclinaison,  demi-dia- 
mètre et  parallaxe  de  la  lune,  qui  étaient  calculées  par  une 
personne  pour  midi,  par  une  autre  pour  minuit,  et  vérifiées 
ensuite  au  moyen  des  différences  que  l'on  poussait  jusqu'au 
quatrième  ordre. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1772,  trois  astronomes  an- 
glais Lyons,  Porkinson  et  Williams  publièrent  des  tables 
excessivement  commodes,  Tables  for  correcting  ihe  apparent 
distance  ofthe  moon  and  a  star  from  the  effects  of  re fraction  ayid 
parallaxe  (Cambridge,  1772),  à  l'aide  desquelles  dix  minutes 
suffisent  pour  faire  le  calcul  d'une  observation  de  distance 
entre  la  lune  et  une  étoile,  et  pour  en  déduire  la  longitude. 
L'usage  des  distances  lunaires  devenait  dès  lors  d'une 
grande  commodité  ;  '  c'est  en  cette  même  année  1772  que 
Lalande  transporta,  dans  la  Connaissance  des  Temps  pour  177Zi 
les  calculs  de  distances  lunaires  copiés  dans  le  Nautical 
Almanacy  «  n'ayant,  dit-il,  ni  le  loisir  de  le  faire  lui-même, 
ni  les  moyens  que  le  Bureau  des  Longitudes  de  Londres  four- 
nit à  l'astronome  royal  Maskelyne,  pour  en  (retenir  des  calcu- 
lateurs, dont  il  n'a  qu'à  diriger  et  à  vérifier  le  travail  ».  L'in- 
troduction de  CCS  distances  lunaires  doubla  le  rôle  de  la 
Connaissance  des  Temps,  qui  devint  un  recueil  utile  à  la  fois 
aux  astronomes  et  aux  marins. 


IV.  —  Fondation  du  Berliner  astronomisches  Jahrbuch 

Cette  môme  année  illU  vit  paraître  un  grand  nombre  de 
recueils  analogues  à  la  Connaissance  des  Temps  et  au  Nauti- 
cal, tous  destinés  à  régulariser  la  publication  des  Éphémé- 
rides, que  dans  presque  tous  les  pays  les  astronomes  pu- 
bliaient à  des  époques  variables.  Parmi  eux,  nous  citerons  le 
Jahrbuch  de  Berlin,  les  Éphémérides  de  Vienne  et  celles  de  Milan, 

L'idée  première  du  Berliner  astronomiches  Jahrbuch  est  due 
à  Lambert.  Né  le  29  août  1728  à  Mulhouse,  alors  ville  libre 
d'Alsace,  de  parents  qui  tenaient  une  petite  boutique  de 
tailleur,  Lambert  ne  reçut  qu'une  instruction  première  fort 
incomplète,  à  laquelle  il  suppléa  plus  tard  par  un  travail 
assidu  et  une  volonté  persévérante.  En  17^8,  le  comte  Pierre 


de  Solis  lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants  ;  ce  fut  pour  lui 
une  occasion  dont  il  sut  profiter.  Il  trouva,  en  effet,  dans  le 
château  de  Coire,  qu'habitait  ce  seigneur,  une  bibliothèque 
excessivement  riche,  avec  laquelle  non-seulement  il  com- 
pléta son  instruction  à  peine  ébauchée,  mais  où  il  puisa  les 
éléments  d'un  de  ses  plus  beaux  livres  :  La  dissertation  sur 
les  propriétés  remarquables  de  la  lumière.  Peu  après  (1763),  les 
rigueurs  auxquelles  les  protestants  étaient  soumis  en  France 
et  en  particulier  la  loi  qui  leur  interdisait  toutes  les  fonctions 
publiques  le  firent  céder  aux  invitations  de  Frédéric  le 
Grand  ;  il  s'expatria,  alla  habiter  Berlin  pour  devenir  (1764) 
pensionnaire  de  l'Académie  royale  de  Prusse.  La  France  per- 
dit ainsi  l'une  de  ses  gloires  scientifiques  ;  car,  astronome 
fort  distingué,  Lambert  était  surtout  remarquable  par  l'uni- 
versalité et  l'étendue  de  ses  connaissances  (1). 

Longtemps  avant  l'époque  dont  nous  parlons,  il  avait  paru 
à  Berlin  des  Éphémérides  astronomiques  ;  les  premières,  dues 
à  l'astronome  Grischow,  datent  de  i7/i9  ;  c'est  le  Calendarium 
ad  annum  1749  pro  meridianum  Berolinensi  cum  approba^ 
tione  Academicœ  regiœ  scientiarum  et  elegantiarum  litterarum 
Borussiœ.  Elles  furent  continuées  par  Grischow  jusqu'en  1754, 
et  subirent  ensuite  plusieurs  interruptions.  Ce  sont  ces  Éphé- 
mérides que  Lambert  entreprit  de  faire  revivre.  D'après  le 
plan  qu'il  proposa  à  l'Académie  de  Berlin,  chaque  volume  du 
Jahrbuch  devait  paraître  deux  ans  à  l'avance  et  se  composer  de 
deux  parties  :  l'une  consacrée  aux  éphémérides  astronomiques 
(la  Prusse  n'ayant  point  alors  de  marine,  Lambert  n'avait 
point  à  se  préoccuper  des  Éphémérides  nautiques)  et  telle- 
ment disposées  qu'elle  pût  facilement  servir  pour  un  lieu  de 
latitude  différente  ;  l'autre  formant  un  recueil  de  toutes  les 
nouvelles  concernant  les  sciences  astronomiques  (observa- 
tions, remarques  et  problèmes).  Lambert  se  proposait  aussi 
de  réunir,  en  un  autre  recueil,  toutes  les  tables  servant,  soit 
aux  calculs  des  éphémérides,  soit  aux  autres  calculs  astrono- 
miques. 

La  proposition  de  Lambert  ayant  été  adoptée,  un  astro- 
nome qui  fut  plus  tard  directeur  de  l'observatoire  de  Berlin, 
et  dont  la  réputation  devint  universelle,  J.  El.  Bode,  fut 
chargé,  sous  la  direction  de  Lambert  et  la  surveillance  no- 
minale de  l'Académie,  d'exécuter  les  nombreux  calculs  que 
nécessitait  la  publication  de  ces  Éphémérides.  Le  premier 
volume  parut  en  1774,  sous  le  titre  :  Berliner  astronomisches 
Jahrbuch  fur  1776,  unter  Aufsicht  und  mit  Genehmhaltung  der 
kôniglichen  Académie  der  Wissenschaften  verfertigt  und  zum 
Drucke  bfforJert  (construites  et  envoyées  à  l'impression  sous 
l'inspection  et  avec  l'approbation  de  l'Académie  royale  des 
sciences). 

Lambert  ne  dirigea  le  Jahrbuch  que  fort  peu  de  temps  ;  la 
mort  vint  bientôt  après  priver  la  science  d'un  de  ses  plus 
fervents  adorateurs.  Néanmoins,  sou  initiative,  quoique  de 
peu  de  durée,  fut  féconde,  et,  dès  son  apparition,  le  recueil 
qu'il  avait  fondé  fut  en  progrès  notable  sur  ceux  qui  l'avaient 
précédé. 

A  la  même  époque  parurent  aussi  les  éphémérides  de 
Milan,  «  Effemeridi  astronomiche  per  Vanno  1775,  calculate 
pol  meridiano  di  Milano,  dal  abbe  Angelo  de  Cesaris,  »  C'est 
aussi  le  premier  volume  d'une  série  d'éphémérides  qui  furent 
continuées  depuis  sans  interruption. 


(1  )  Son  ouvrage  astronomique  le  plus  important  a  pour  titre  : 
Insigniores  orbilœ  cometarum  proprietates. 


^^ 
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Mason,  1787),  pour  la  lune,  de  Lalande,  pour  Vénus  et  Mer- 
cure, présentaient  avec  les  observations  des  écarts  assez 
grands  que  les  théories  de  Laplace  promettaient  de  faire 
disparaître  ou  tout  au  moins  de  diminuer.  C*est  vçrs  la  réso- 
lution de  ces  questions  que  Laplace  dirigea  les  forces  du 
Bureau,  et  c'est  à  leur  exécution  pratique  qu'il  appliqua  les 
ressources  que  lui  allouait  le  budget. 

«  Pour  accélérer  le  travail,  les  différentes  parties  ont  été 
»  distribuées  aux  divers  membres  du  Bureau.  Les  tables  de 
»  la  lune,  par  l'usage  continuel  qu'en  font  l'astronomie 
n  et  la  navigation,  étaient  celles  qu'il  importait  surtout  de 
«  perfectionner  promptement  ;  mais  la  longueur  des  recher- 
.  n  ches,  l'immensité  des  calculs,  que  nécessitait  une  théorie 
»  si  compliquée,  ne  laissaient  entrevoir  que  dans  un  avenir 
n  éloigné  l'espoir  qu'ont  pût  faire  disparaître  des  erreurs  qui 
»  allaient  en  augmentant  de  jour  en  jour.  C'était  le  cas  de 
»  faire  appel  à  tous  les  astronomes  nationaux  ou  étrangers 
M  qui  pourraient  avoir  des  travaux  assez  avancés  sur  les  tables 
»  lunaires.  Ce  fut  l'objet  d'un  prix  que  le  Bureau  des  Longi- 
n  tudes  fut  autorisé  à  proposer  (1).  » 

Ce  prix  de  8000  francs  fut  accordé  par  le  Bureau  à  un  as- 
tronome viennois,  Bûrg,  dont  les  tables,  fondées  sur  2500 
observations  faites  à  Greenwich,  de  1765  à  1795,  furent  re- 
connues les  plus  exactes  et  les  plus  commodes.  En  môme 
temps,  Delambre  publiait  de  nouvelles  tables  du  soleil  (2)  ; 
Bouvard,  élève  de  Laplace,  et  qui  avait  aidé  ce  savant  dans 
la  publication  de  la  Mécanique  céleste  (Laplace  lui  abandonnait 
entièrement  les  recherches  de  détail  et  les  calculs  astrono- 
miques), faisait  imprimer  de  Nouvelles  Tables  des  planètes 
Jupiter  et  Saturne  (1808),  dont  il  donna  plus  tard  une  nou- 
velle édition  (1821)  où  il  ajoutait  les  tables  de  la  planète 
d'Herschel,  Uranus  ;  Delambre  publiait  ses  Tables  écliptiques 
des  satellites  de  Jupiter  (d'après  la  théorie  de  Laplace  et  la 
totalité  des  observations  faites  depuis  1662  jusqu'à  1802); 
Burckhardt,  un  astronome  allemand,  que  les  conquêtes  de 
Napoléon  avaient  donné  à  la  France  (3),  publiait  de  nouvelles 
Tables  de  la  lune  (1812),  qui  succédèrent  à  celles  de  Bûrg 
dans  l'estime  des  astronomes. 

D'ailleurs,  l'élan  donné  par  les  beaux  travaux  de  Laplace, 
et  qu'on  peut  considérer  comme  une  portion  de  son  œuvre, 
ne  s'arrêta  point  aux  frontières  françaises. 

En  Italie,  un  célèbre  astronome,  Francisco  Carlini,  donne, 
en  1810,  de  nouvelles  tables  du  soleil,  qui  furent  bientôt 
employées  partout,  sauf  en  France  (U).  En  Allemagne,  un 
gavant,  qui  fut  tout  à  la  fois  jurisconsulte  émérite,  capitaine 
distingué  et  excellent  astronome,  Bernhard  von  Lindenau, 
publie,  d'après  la  théorie  de  Laplace,  les  tables  de  Vénus, 
Mars  et  Mercure  (5). 


(1)  Rapport  du  Bureau  des  longitudes,  1800. 

(2)  Tables  astronomiques  publiées  par  le  Bureau  des  longitudes  de 
France,  première  partie.  Tables  du  soleil,  par  Delambre.  Tables  de 
la  lune,  par  Bûrg^  1809  ;  un  astronome  anglais,  Charles  Babbage, 
a  trouvé  dans  ces  tables  plus  de  500  fautes,  la  plupart  d'impression. 

(3)  Jean-Charles  Burckhardt  est  né  à  Leipii^^,  le  30  avril  1773; 
après  avoir  aidé  le  baron  de  Zach  dans  ses  observations  (Gotha),  il 
devint  assistant  de  Lalande  à  l'observatoire  de  l'école  militaire^  et  lui 
succéda  après  sa  mort. 

(d)  Espoêiaone  di  un  nuovo  methodo  di  construire  le  Tavole  Astro^ 
mische  applicato  aile  Tavole  del  Sole.  —  Milan  1810. 

(6)  Taàuiœ  Veneris  novœ  et  correctœ  ex  theoria  gravitatis,  claris- 
simi  de  Laplace,  et  ex  observationibus  recentissimis  in  spécula  astro' 
mica  Seebergensi  habitis  erectœ.  Gotha,  1810. 

Tabulas  Martis  novœ  et  correctœ  ex  theoria  gravitatis,  clarisstml 


Malheureusement  ces  beaux  travaux  dus  à  la  puissante  ini- 
tiative du  marquis  de  Laplace  ne  furent  pas  immédiatement 
mis  en  œuvre  pour  la  publication  de  la  Connaissance  des 
Temps. 

En  1808,  Delambre,  l'une  des  gloires  de  Tastronomie 
française,  prend  la  direction  de  la  Connaissance  des  Temps. 
Rien  n'est  changé  à  la  partie  essentielle  de  ce  recueil  jus- 
qu'en 1817  ;  à  cette  époque,  l'ascension  droite  de  la  lune, 
qui  n'avait  jusqu'alors  été  calculée  qu*à  la  minute,  est 
donnée  jusqu'à  la  seconde  pour  midi  et  minuit.  Les  ma- 
rins pouvaient  ainsi  déterminer  la  longitude  de  leur  navire 
avec  plus  d'exactitude,  et  les  astronomes,  au  lieu  de 
trouver  dans  la  Connaissance  des  Temps  la  seule  indication 
de  l'heure  à  laquelle  ils  devaient  observer  notre  satellite, 
pouvaient  ainsi  comparer  les  résultats  de  leurs  observations 
avec  ceux  que  donnaient  les  tables  et  préparer  les  éléments 
nécessaires  à  leur  amélioration  ;  enfin,  en  1820,  on  intro- 
duit les  différences  en  ascension  droite  et  en  déclinaison  du 
soleil,  différences  utiles  pour  calculer  les  coordonnées  précé- 
dentes à  une  heure  différente  de  celle  du  Midi. 

C'était  encore  pour  les  marins  un  nouveau  progrès. 

Mais  ces  améliorations  étaient  bien  peu  de  chose  auprès 
de  celles  que  réclamaient  l'astronomie,  la  géographie  et  la  na- 
vigation ;  on  a  attendu,  pour  les  commencer,  que  l'Allemagne 
ait  donné  l'exemple,  et  que,  par  une  discussion  longue  et 
savante,  la  Société  royale  astronomique  de  Londres  ait  prouvé 
qu'elles  étaient  nécessaires. 

D'ailleurs,  outre  qu'elle  était  incomplète,  la  Connaissance 
des  Temps  n'était  pas  toujours  exacte  ;  nous  en  citerons  un 
exemple  :  «  Tout  le  calendrier  de  la  Connaissance  des  Temps^ 
»  pour  1821,  est  faux  d'un  bout  à  l'autre.  Les  fêtes  mobiles, 
»  les  Quatre-Temps,  le  comput  ecclésiastique,  tout  y  est  er- 
»  roné.  Par  exemple,  le  dimanche  de  Pâques  y  est  marqué 
»  pour  le  17  avril,  à  un  mardi  ;  le  mercredi  des  Cendres  est 
»  renvoyé  cinq  jours  plus  tard,  à  un  jeudi  ;  la  Fête-Dieu  est 
»  remise  à  un  samedi  ;  le  premier  dimanche  de  l'Avent,  qui 
»  arrive  en  décembre,  est  transporté  en  novembre,  etc.  Il  est 
»  vrai  que,  dans  la  Connaissance  des  Temps  de  l'année  suivante, 
N  on  a  rectifié  les  erreurs  ;  mais  ces  corrections  arrivent  post 
»  festum^  comme  dit  un  proverbe  latin,  qui  n'a  jamais  trouvé 
»  une  application  si  juste  et  si  à  propos  (1).  » 


de  Laplace,  et  ex  observationibus  recentissimis  erectœ.  Eisenberg, 
1811. 

Investigatio  nova  orbitœ  a  Mercurio  circa  soli  descriptœ,  accedunt 
Tabulœ  Planetœ  ex  Elementis  reeens  repertis  et  theoria  gravitatis, 
illustrissimi  de  Laplace  co/i^/ruc/(v.  Gotha,  1813. 

Auguste  Bernhard  de  Lindenau,  né  à  Oltenbourg,  le  11  juin  1770, 
fut  élevé  en  vue  d'entrer  plus  tard  dans  la  magistrature.  En  effet, 
reçu  docteur  en  droit  à  l'âge  de  dix-huit  ans^  il  fut  nommé  magistrat  à 
Oltenbourg.  Mais  son  goût  le  portait  vers  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie ;  bientôt  il  abandonne  la  magistrature  pour  devenir  directeur 
de  l'observatoire  de  Seeberg,  près  de  Gotha,  en  remplacement  du 
baron  de  Zach,  son  ami,  qui  venait  d'être  nommé  grand-maréchal 
du  palais  de  la  veu?e  d'Ernest  II,  à  Eisenberg.  Après  des  travaux  fhits 
en  Thuringe  et  en  Franconie  pour  le  Dépôt  de  la  guerre  de  Paris,  il 
prit  part  à  la  campagne  de  1814,  en  qualité  d'aide  de  camp  du  grand 
duc  de  Saxe-Weimar,  et  revint  en  1815  reprendre  la  direction  de 
Tobservatoire  de  Seeberg.  En  1817^  il  rentra  dans  la  magistrature 
et  devint,  en  1820,  ministre  d'Etat  du  duc  de  Saxe-Gotha.  C'est 
lui  qui  appela  Encke  à  la  direction  de  l'observatoire  de  Seeberg, 
Bernhard  de  Lindenau  est  mort  le  21  mai  185d. 

(i  )  Ces  erreurs  grossières  ont  été  presque  immédiatement  signa- 
lées^ on  fit  imprimer  un  carton^  si  bien  que  les  exemplahres  alors 
non  vendus  ne  les  contiennent  pas. 
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suivie  et  soutenue  par  la  plupart  des  astronomes  anglais,  se 
personnifia  dans  deux  honunes  ôminents  et  également  re- 
marquables par  leur  passion  pour  Fastronomic. 

L'un  était  sir  James  South,  riche  propriétaire,  qui  poussait 
Famour  des  choses  de  Tastronomie  jusqu'à  leur  consacrer  la 
plus  grande  partie  de  son  revenu  dans  son  observatoire  de 
South- Villa  ;  Tautre  était  Francis  Baily,  qui  à  force  de  dé- 
marches et  d'efforts  avait,,  en  1825,  obtenu  du  Bureau  des 
longitudes  la  publication  des  observations  originales  de 
T.  Mayer,  et  qui  devait  être  plus  tard,  en  1837,  le  promoteur 
des  mesures  prises  pour  la  publication  des  nombreuses  obser- 
vations de  Lalande  {Histoire  céleste)  ;  derrière  eux  était  la 
Société  royale  astronomique.  En  Angleterre,  en  effet,  de- 
puis 1820,  les  astronomes  ne  vivent  point  isolés  comme 
en  France,  n'ayant  entre  eux  d'autres  relations  que  leurs  re- 
lations officielles  ;  mais,  depuis  cette  époque,  ils  se  sont  réunis 
par  l'initiative  de  F.  Baily  pour  fonder  une  Société,  la  Société 
royale  astronomique,  complètement  indépendante  de  l'État, 
où  l'on  pût  discuter  librement  et  sans  contrainte  les  amélio- 
rations à  apporter  à  l'organisation  astronomique  du  pays, 
causer  des  travaux  récents  et  en  susciter  de  nouveaux.  Peu 
d'années  après  sa  fondation,  cette  société  avait  déjà  acquis, 
et  cela  devait  être,  une  influence  énorme  ;  elle  prétait  à  Baily 
son  appui  dans  la  lutte  qu'il  dirigea  contre  Young  et  le  Bureau 
des  Commissioners  of  Longitude. 

Le  but  poursuivi  était  d'ailleurs  aussi  net  que  légitime  ;  on 
voulait  que  la  partie  astronomique  du  Nautical  Almanac  fût 
plus  complète  et  répondit  à  tous  les  besoins.  Young,  et  le 
Bureau  des  Commissioners  of  Longitude  avec  lui,  opposèrent  à 
ces  attaques  une  résistance  malheureusement  trop  énergique. 
Mais  l'opinion  publique  était  formée,  et  la  première  satisfac- 
tion qu'elle  obtint  fut  la  suppression  du  Bureau  des  Com- 
missioners of  Longitude  (1828)  ;  il  était,  en  effet,  illogique 
d'appointer  trois  hommes  pour  surveiller  la  publication  du 
Nautical  Almanac,  quand  un  seul  d'entre  eux,  Young,  s'en 
occupait  réellement. 

Young  était  alors  fort  souffrant  ;  on  pressentait  sa  fin  pro- 
chaine, et  l'on  ne  voulut  point  attrister  ses  derniers  moments 
en  lui  retirant  la  direction  du  Nautical  Almanac. 

Sur  ces  entrefaites,  un  événement  excessivement  impor- 
tant avait  lieu  sur  le  continent,  qui  rendait  les  réformes  plus 
urgentes  que  jamais  ;  nous  voulons  parler  de  la  transforma- 
tion radicale  que  l'illustre  Encke  venait  d'opérer  dans  le  Jahr- 
buch  de  Berlin,  transformation  qui  réalisait  la  plupart  des 
desiderata  émis  depuis  longtemps  par  F.  Baily  et  sir  James 
South,  et  qui  avait  fait  décerner  à  son  auteur  la  médaille  d'or 
de  la  Société  royale  astronomique.  Pour  les  bien  comprendre, 
il  faut  remonter  un  peu  plus  haut,  et  reprendre  l'histoire  du 
Jahrbuch  au  point  où  nous  l'avons  laissée. 


Vin.  —  SOITE  DE  l'histoire  DU  JaHHBUCH 

Après  la  mort  de  Lambert,  Bode  fut  chargé  de  faire  paraître 
le  Jahrbuch  sous  la  direction  de  l'Académie  de  Berlin.  Mais 
bientôt  les  difficultés  qui  résultaient  de  la  publication  de  ce 
travail  spécial,  sous  les  ordres  d'une  assemblée  nombreuse, 
«  où  tout  le  monde  a  le  droit  de  critique,  mais  où  personne  n'a 
de  responsabilité  effective  »,  difficultés  qui,  du  vivant  de  Lam- 
bert, n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  manifester,  et  que, 
d'ailleurs,  sa  grande  situation  eût  peut-^tre  amoindries,  de- 
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vinrent  telles  que,  en  1783,  l'Académie  des  sciences  de  Berlin 
se  décida  d'elle-même  à  se  dessaisir  de  la  direction  du  Jahr- 
buch^ et  à  laisser  à  celui  de  ses  membres  qui  s'en  occupait 
réellement  la  responsabilité  complète  comme  aussi  l'honneur 
de  cette  publication.  C'était,  d'ailleurs,  l'avis  du  célèbre  La- 
grange  que  Bode  avait  consulté.  Celui-ci  devint  alors  direc- 
teur du  Jahrbuch,  qui  fut  publié  seulement  «  avec  l'approba- 
tion de  l'Académie  ». 

Cetastronome  suivit  d'ailleurs  religieùsementla voie  qu'avait 
tracée  Lambert,  ne  se  permettant  de  modifier  en  rien  d'es- 
sentiel la  forme  du  Jahrbuch,  Mais  tout  en  faisant  ses  efforts 
pour  rendre  irréprochable  la  partie  des  éphémérides,il  chercha 
surtout  à  rassembler  dans  la  seconde  partie  les  travaux  astro- 
nomiques les  plus  remarquables  d'Allemagne  et  de  l'étranger; 
il  avait,  dans  ce  but,  établi  une  correspondance  avec  presque 
tous  les  astronomes  d'Europe,  et  le  Jahrbuch  de  Berlin 
atteignit  bientôt,  sous  ce  rapport,  une  telle  renommée,  que 
«  depuis  cette  époque,  dit  Lalande  dans  sa  Bibliographie 
»  astronomique,  tous  les  astronomes  sont  obligés  de  savoir 
»  l'allemand,  car  on  ne  peut  se  passer  de  ce  recueil  »  (1). 

Dans  la  partie  des  éphémérides,  la  seule  modification  un 
peu  importante  au  plan  de  Lambert  que  Bode  se  soit  permis 
pendant  toute  sa  direction  est  l'addition  d'une  table  don* 
nant  les  corrections  qu'il  faut  apporter  aux  heures  du  lever 
et  du  coucher  des  astres  à  Berlin  pour  avoir  les  heures  des 
mêmes  phénomènes  à  d'autres  latitudes. 

Pendant  cet  intervalle  de  temps  cependant,  l'astronomie 
avait  progressé  :  les  beaux  mémoires  de  Bessel  sur  la  déter- 
mination des  positions  apparentes  des  étoiles,  les  perfection- 
nements apportés  aux  instruments,  la  commodité  des  mé- 
thodes par  lesquelles  Bessel  avait  appris  à  en  corriger  et 
relier  les  résultats,  avaient  accru  les  exigences  des  astro- 
nomes ;  d'un  autre  côté,  la  théorie  des  mouvements  plané- 
taires avait  fait  des  progrès  immenses,  et  le  système  planétaire 
lui-même  s'était  enrichi  de  quatre  planètes  télescopiques  : 
Cérôs  (Piazzi,  !«'  janvier  1801);  Pallas  (Olbcrs,  28  mars  1802), 
Junon  (Harding,  1*'  septembre  180/i),  et  Vesta  (Olbers,  29 
mars  1807),  présentant  toutes  la  même  particularité,  qu'elles 
circulent  entre  Mars  et  Jupiter.  Il  fallait  donc  publier  les 
éphémérides  de  ces  astres  nouveaux,  afin  d'en  permettre 
l'observation  aux  astronomes. 

Mais  Bode,  qui  avait  tenu  pendant  près  d'un  demi-siècle  le 
sceptre  de  l'astronomie  en  Europe,  était  alors  arrivé  à  uu 
âge  fort  avancé  où  l'esprit  se  prête  difficilement  aux  ré- 
formes (2). 


(1)  Lalande,  Bibliographie  astronomique^  p.  539» 

(2)  Jean  Elert  Bode  eat  né  à  Hambourg,  le  19  janvier  1747.  Il  fit  ses 
études  sons  la  direction  de  son  père,  maître  de  pension,  et  se  voua 
d'abord  à  l'enseignement.  Les  mathématiques,  et  particulièrement 
l'astronomie,  furent  de  bonne  heure  ses  études  favorites.  11  fit  ses 
premières  observations  astronomiques  dans  un  grenier,  à  l'aide  d'une 
lunette  qu'il  avait  fabriquée  lui-môme  ;  à  dix>-huit  ans,  il  savait  déjà  cal- 
culer^ avec  beaucoup  de  précision,  les  éclipses  et  là  marche  des  pla- 
nètes. Quelque  temps  après,  le  docteur  Bush,  avec  lequel  le  hasard 
l'avait  mis  en  relation,  lui  prêta  ses  livres  et  ses  instruments  ;  sa 
vocation  fut  dès  lors  arrêtée.  En  1768,  il  fait  paraître  son  traité  d'as- 
tronomie :  Die  Anleitung  zur  Kenntniss  des  gestirnten  Himmels,  qui 
eut  un  immentô  succès  ;  peu  après,  il  devint  pensionnaire  4e  l'Aca- 
démie de  Berlin.  Son  ouvrage  astronomique  le  plus  considérable  est 
V  Uranographie  ou  description  et  connaissance  générale  des  constella- 
tions, comprenant  dans  20  cartes  une  liste  de  17  2A0  étoiles,  étoiles 
doubles,  nébuleuses,  etc.^  c'est-à-dire  12000  de  plus  que  dans  le» 
ancienne»  caftes.  '    * 

3. 
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d'ua  nombre  assez  grand  d'étoiles  des  plus  brillantes  et  dis- 
tribuées aussi  bien  dans  Thémisphère  nord  que  dans  Thé- 
misphère  sud.  Il  convenait  d'ailleurs  dejoindre  à  ce  catalogue 
les  valeurs  à  des  époques  assez  rapprochées  des  constantes 
de  Bessel,  qui  permettent  de  passer  de  la  position  moyenne  de 
Tétoile  au  commencement  de  Tannée  à  sa  position  apparente 
à  un  jour  quelconque. 

Pour  les  principales  circumpolaires,  a  et  ^,  Petite  Ourse, 
dont  Fimportance  est  si  grande  dans  la  détermination  des  di- 
vers constantes  d'un  instrument  méridien,  et  dont  les  positions 
apparentes  varient  beaucoup  plus  vite  que  celles  des  étoiles 
éloignées  du  pôle,  les  positions  apparentes  devaient  être  don- 
i>ées  de  jour  en  jour. 

.  Tel  est,  sauf  quelques  points  de  détail  peu  importants, 
1-ensemble  des  réformes  que  l'opinion  générale  des  astrono- 
mes demandait  en  Angleterre  çt  en  Allemagne, 


X.  — Reponte  du  Nautîcaî  Almanac  et  du  Jahrbuch 

A  peu  près  toutes  celles  qui  intéressent  l'astronomie  furent 
réalisées  par  £ncke  dans  le  Jarhbuch  pour  1830,  qui  parut  en 
mai  1828. 

L'apparition  de  ce  recueil  fit  en  AjQgleterre  une  sensation 
énorme.  Ou  y  était  alors  au  plus  fort  de  la  lutte  entre  Young 
et  ses  adversaires.  Forte  du  secours  immense  qui  venait  de 
lui  univer  de  Berlin,  la  Société  royale  astronomique  redou- 
bla ses  plaintes  et  renouvela  ses  démarches. 

Hais  bieatôt  la  mort  de  ThojQQBs  Young  (10  mai  1829)  vint 
simplifier  les  choses  ;  la  Société  obtint  que,  pour  ne  pas  pré^ 
jugi&r  la  question,  on  confierait. provisoirement  le  Nautical 
4hnanac  à  l'astronome  royal  d'Angleterre  (J.  Pond).  En  même 
temps,  «Ue  nomma  une  commission  de  quarante  membres 
composée  de  tous  les  directeurs  d'observatoire  et  des  princi- 
paux, astrcmomes  et  marins  d'Angleterre  et  de  l'étranger  (1). 

Enfin,  dans  sa  séance  annuelle  de  1830  (février  18^0), 
elle  décerna  à  Encke  la  médaille  d'or  pour  le  service  immense 
qu'il  venait  de  rendre  à  l'astronomie.  «  Il  serait  superflu»,  dit 
sir  James  South,  président  de  la  Société,  dans  le  discours 
qu'il  fit  à,  cette  occasion,  «  de  nous  étendre  sur  le  mérite  de 
Ji  cet  ouvrage  bien  coqnu  qui,  défiant  toute  rivalité,  doit  être 
ji  considéré  comme  1^  seule  Éphéméride  au  niveau  des  besoins 
N  de  Ja  science,  comme  le  manuel  et  le  guide  de  l'astronomie 
»  pratique,  en  quelque  lieu  qu'elle  puisse  être  cultivée.  » 

Mais,  si  les  Anglais  sont  impartiaux, et  généreuse  envers  les 
étrangera,  ils  ne  peuvent  supporter  de  leur  être  longtemps  in- 
férieurs dans  les  différents  services  qui  touchent  de  près 
à  leurs  intérêts.  La  sous-eommission  (2)  chargée  de  préparer 
le  décret  de  réorganisation  du  NatUical  Almanac  présenta 
son  rapport  à  la  Société  dans  la  séance  du  19  novembre  1830, 
rapport  qui  fut  adopté  par  le  Conseil  et  immédiatement  ap- 
prouvé par  l'Amirauté.  Le  résultat  de  cette  agitation  bienfai- 
sante fut  inunense  pour  l'astronomit  et  la  navigation,  et  les 
améliorations  introduites  furent  telles  que,  même  aupoint  de 
vue  astronomique,  le  Nautical  surpassa  d'emblée  le  Jahrbtwh, 
et  qu'au  point  de  vue  maritime  il  n'a  pas  encore  été  égalé. 


fi 


fi)  Struve  faisait  partie  de  cette  commission. 

(2)  Elle  était  composée  de  :  sir  James  South,  président  ;  F.  Baily, 
rapporteur  ;  C.  Babbage,  capitaine  F,  Beaufort»  J.  F.  W.  Herschel^ 
J.  Pond,  rév.  docteur  Robinson,  lieutenant  JE.  S.  Straflbrd,  W.  Struve. 


Disons  tout  d'abord  que  les  commissaires  posèrent  comme 
règle  absolue,  règle  qui  depuis  a  toujours  été  scrupuleusement 
suivie^  que  le  Nautical  ^/manoc  devait  paraître  quatre  ans  avant 
l'année  pour  laquelle  il  était  calculé. 

En  outre,  la  direction  du  Nautical  Almanac ,  tout  en  conti- 
nuant de  ressortir  h  l'Amirauté,  comme  la  logique  l'indiquait, 
fut  confié  désormais  à  une  seule  personne,  le  Superintendant 
of  the  Nautical  Almanac  Office, 

.  Le  Nautical  Almanac  fut  dès  lors  une  véritable  institution 
scientifique  spéciale,  ayant  ses  bureaux  et  sa  bibliothèque 
installés  dans  un  bâtiment  spécial;  les  appointements  du  Su- 
perintendant furent  fixés  à  500  livres  (12500  fr.)  et  l'allocation 
budgétaire  fut  amplement  suffisante  pour  lui  permettre  de 
prendre  des  calculateurs  en  nombre  tel  qu'il  assurât  aux  ré- 
sultats toute  l'exactitude  possible.  Le  premier  Superintendant 
of  the  Nautical  Almanac  Office  fut  W.  S.  Strafford,  lieute- 
nant de  la  marine  royale,  bien  connu  par  la  part  qu'il  avait 
prise  à  la  publication  du  Catalogue  zodiacal  de  F.  Baily. 

Le  premier  volume  du  nouveau  Nautical  Almanac,  the  Nau- 
tical Almanac  and  Astronomical  Ephemeris  for  the  year  183/i, 
parut  en  juillet  1833.  Il  réalisait  toutes  les  réformes  dont  nous 
avons  donné  plus  haut  le  programme.  Il  serait  donc  inutile 
d'indiquer  en  détail  ce  (}u*il  contenait.  Nous  nous  contente- 
rons d'ajouter  que  tous  les  calculs  relatifs  aux  planètes  prin- 
cipales étaient  faits  sous  la  direction  de  Schumacher  d' Alloua, 
et  ceux  relatifs  aux  planètes  télescopiques  par  le  célèbre  En- 
cke. De  plus,  comme  il  est  absolmnent  essentiel  qu'une  seule 
liste  d'étoiles  de  la  lune  ser\'e  aux  navigateurs  de  toutes  les 
nations,  la  Société  royale  s'entendit  avec  Encke  à  ce  sujet.  Les 
étoiles  de  la  lune,  if oo's  culminating  Stars,  cessèrent  alors  de 
*  figurer  dans  le  Jarhbuch,  et  le  Nautical  prit  le  monopole  de 
cette  utile  publication,  monopole  qu'il  a  conservé  depuis. 

Quant  aux  Tables  employées,  elles  étaient  k  près  le?  môme  s 
pour  les  deux  recueils  Jahrbuch  et  Nauticak  C'était  pour  le 
Soleil  les  tables  nouvelles  de  (krlini,  avec. les  corrections 
d'Encke  et  de  Bessel  ;  pour  la  lune,  les  tables  de  Burckhardt  (1); 
pour  Mercure,  Vépus  et  Mars,  les  tables  de  von  Lindenau, 
avec  les  corrections  de  Schumacher;  pour  Jupiter,  Saturne  et 
IJranus,  les  tables  de  Bouvart;  pour  les,  satellites  de  Jupiter, 
les  tables  nouvelles  de  Delambre,  avec  les  corrections  de  Jen- 
kins  et  Woolhouse. 


XI.  —  La  Connaissance  des  Temps  depuis  1832 

En  présence  de  ce  travail  immense  de  réformes  et  de  réno- 
vation, le  Bureau  des  Longitudes  de  Fi;ance  ne  resta  point 
inactif,  «  Le  Bureau  avait  dernièrement  chargé  ime  commis- 
sion, prise  4ans  son  sein,  d'examiner  quelles  modifications  il 
conviendrait  d'apporter  à  la  Connaissance  des  Temps,  En  s'oc- 
cupant  de  cet  objet,  la  commission  n'a  pas  perdu  4e  vue 
qu'il  s'agissait  d'un  recueil  spécialement  destiné  aux  marins, 
avec  lequel  ils  sont  familiarisés  depuis  longues  années,  et 
dont  il  importait  par-dessus  tout  de  ne  point  augmenter  le 
prix  (2).  » 


(1)  Un  examen  attentif  des  tables  qui  venaient  d'être  publiées,  en 
France,  par  le  baron  Damoiseau,  avait  prouvé  à  Schumacher  qu'elles 
étaient  loin  d'être  supérieures  à  celles  de  Burckhardt. 

(2)  Avertissement  à  la  Connaissance  des  Temps,  ponr  1688. 
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Dutre  les  renseignements  précédents,  le  Nautical  donnait 
d'abord  pour  tous  les  jours,  et  à  partir  de  1861  de  deux  jours 
en  deux  jours,  les  éphémérides  de  toutes  les  planètes  pour  le 
temps  de  leur  passage  au  méridien  de  Greenwieh,  renseigne- 
tnent  que  les  astronomes  français  eussent  été  heureux  de 
trouver  dans  la  Connaissance  des  Temps  pour  le  méridien  de 
Paris. 

Ajoutons  d'ailleurs  que  les  positions  de  Neptune  ne  furent 
données  par  la  Connaissance  des  Temps  qu'en  1861  {Connais- 
sance des  Temps  pour  1863),  tandis  qu*elles  étaient  dans  le 
Nautical  Almanac  depuis  1857  (Nautical  pour  1861). 

Ce  n'était  point  cependant  la  première  fois  que  le  Bureau 
s'occupait  de  la  planète  Neptune  ;  elle  avait  été  dans  son 
sein  le  sujet  de  délibérations  graves  et  importantes  comme 
le  témoigne  la  phrase  suivante  :  «  Le  Bureau  des  Longitudes 
»  n'avait  pris  jusqu'à  présent  aucune  décision  relative  au 
»  nom  qu'il  convenait  de  donner  à  la  nouvelle  planète  ;  celui 
»  de  Neptune  ayant  aiyourd'hui  prévalu  parmi  les  astrono- 
•  mes,  le  Bureau  se  décide  à  l'adopter.  M.  Arago  qui  avait 
»  demandé  que  la  nouvelle  planète  portât  le  nom  de  M.  Le- 
»  verrier,  a  cru  devoir  s'abstenir  de  prendre  part  à  cette  ré- 
v  solution.  »  (1) 

C'est  aussi  dans  cette  môme  année  1863,  que  la  Connais- 
sance des  Temps  donne  pour  la  première  fois  les  valeurs  des 
constantes  de  Bessel,  servant  à  transformer  en  positions  appa- 
rentes les  positions  moyennes  des  étoiles  données  par  les 
catalogues  ;  ainsi  que  les  éléments  des  occultations,  d'après 
Bessel,  sous  une  forme  qui  permet  aux  voyageurs  de  calculer, 
pour  le  lieu  môme  où  ils  se  trouvent,  les  principales  circon- 
stances du  phénomène.  Le  Nautical  Almanac  publiait  tout 
cela  depuis  183/i. 

En  186/!i,  les  positions  du  soleil  qui,  depuis  de  nombreuses 
années,  étaient  calculées  avec  les  tables  de  Delambre,  refaites 
en  partie  par  M.  Mathieu,  sont  publiées  d'après  les  tables  de 
M.  Leverrier;  il  en  est  de  môme  pour  les  positions  de  Mer- 
cure, puis  l'année  suivante  pour  celles  de  Vénus  et  de 
Mars  (2).  Le  Nautical  Almanac  se  servait  des  tables  de  M.  Le- 
verrier  depuis  1860  pour  le  soleil  et  Mercure  {Nautîcal  pour 
1864),  depuis  1861  pour  Vénus  (Nautical  pour  1865),  depuis 
1862  pour  Mars  (Nautical  pour  1866).  D'autre  part,  la  Connais- 
sance des  Temps  pour  1864  avait  paru  en  février  1863,  et  par 
Conséquent  six  mois  après  le  Nautical  pour  1866. 

Enfin  la  Connaissance  des  Temps  pour  1864  contient  les 
coordonnées  rectilignes  du  soleil  rapportées  au  plan  de  l'équa- 
teur  ;  elles  se  trouvent  dans  le  Nautical  depuis  1849. 

«  Tels  sont  en  résumé  les  perfectionnements  apportés  par 
»  le  Bureau  des  Longitudes  à  la  Connaissance  des  Temps.  On 
n  se  rendra  compte  de  l'accroissement  de  travail  qui  en  est 
»  résulté,  quand  on  saura  que  le  nombre  des  feuilles  dont  se 
n  composait  l'ancienne  Connaissance  des  Temps  aurait  été 
»  porté  de  24  à  36  feuilles  par  suite  des  améliorations  intro- 
»  duites  dans  la  rédaction  de  cet  ouvrage  (3).  »  Cet  ensemble 
de  réformes  relevait,  en  effet,  beaucoup  la  Connaissance  des 
TempSf  qui,  de  l'aveu  unanime,  était  tombée  bien  bas  relati- 


(1)  ÀYertissement  de  la  Connaissance  des  Temps  pour  1850  (paru 
en  août  1847). 

(2)  Théorie  et  table  du  mouYement  du  soleil,  de  Mercure,  Vénus 
et  Mars.  —  Annales  de  r Observatoire  inq^érial  {métaoïtea)^  tomes  IV. 
V  et  Vil,  1858,  1859  et  1861. 

(3)  Avertissement  à  la  Connaissance  des  Temps  pour  1865. 


vement  aux  Éphémérides  étrangères.  C'est  Vanalogiie  dé  la 
réforme  du  Jahrbuch  en  1829,  du  Nautical  Almanac  en  1830, 
accomplie  en  France  en  1864.  Aussi,  dans  la  séance  du  Bureau 
des  Longitudes  du  18  mars  1863,  M.  Belaunay  donne-t-il  lec- 
ture de  la  proposition  suivante  : 

«Les  trois  membres  élus  au  scrutin  dans  la  dernière 
»  séance  (BfM.  Delaunay,  Fay^  et  Laugier)  pour  former  avec 
»  M.  Mathieu  la  commission  die  la  Connaissance  des  Temps  ; 

a  Considérant  que,  malgré  les  circonstances  difficiles  que 
n  le  Bureau  a  eu  à  traverse^,  M.  Mathieu  n'a  cessé  de  se  dé- 
»  vouer  tout  entier  à  la  publication  et  à  l'amélioration  de  la 
»  Connaissance  des  Tempi,  sans  se  laisser  détourner  un  seul 
»  instant  de  la  tâche  qu'il  avait  bien  voulu  accepter  ; 

»  Ont  l'honneur  de  projposer  au  Bureau  des  Longitudes  d'of- 
»  frira  son  vénérable  doym  l'expression  de  sa  reconnaissance 
0  pour  les  services  signalés  qu'il  lui  a  rendus  ; 

n  Le  Bureau  décide  que  la  proposition  sera  insérée  au  pror 
»  cès-verbal  en  témoignage  4e  sa  reconnaissance  pour  lesser- 
»  vices  signalés  rendus  par  son  vénérable  doyen,  » 

n  convient  cependant  de  dire  qu'aujourd'hui  encore  la 
Connaissance  des  Temps  ne  contient  aucune  Éphéméride  ni 
deCérès,  ni  de  Pallas,  ni  dé  Junon, -ni  de  Vesta,  dont  le 
Nautical  et  le  /a^r6ticA  publient  dés  Éphémérides  depuis 
1830  ;  ni  d'aucune  des  nombreuses  petites  planètes  décou- 
vertes depuis  1845,  pour  lesquelles  les  deux  recueils  précé- 
dents publient  chaque  année  un  supplément.  Et  cependant, 
depuis  bien  longtemps  déjà,  l'observation  continue  de  ces 
planètes  télescopiques  constitue  Tune  des  préoccupations  les 
plus  graves  de  la  plupart  des  observatoires. 

En  1870,  la  direction  de  la  Connaissance  des  Temps  passa 
aux  mains  de  Puiseux^  qui  d'ailleurs  la  conserva  fort  peu  de 
temps.  Cependant  son  passage  fut  marqué  par  une  améliora- 
tion importante  et  qui  aurait  pu  Ôtre  réalisée  beaucoup  plus 
tôt,  car  elle  eut  le  mérite  de  ne  pas  grever  le  budget  de  cet 
important  service.  On  a  indiqué,  par  un  chiffre  convenable- 
ment placé,  le  jour  où,  par  suite  de  la  différence  de  durée 
entre  le  jour  sidéral  et  le  jour  solaire  inoyen,  chaque  étoile 
passe  deux  fois  au  méridien  supérieur  de  Paris.  C'était  là 
une  omission  funeste;  l'indication  dont  nous  parlons  se 
trouve  d'ailleurs  dans  le  Nautical  Almanac  pour  1822. 

Actuellement,  la  direction  de  la  Connaissance  des  Temps  est 
confiée  à  M.  Lœwy  ;  M.  Hind  est  Superintendant  of  the  Nauti- 
cal Almanac  Office  depuis  1853,  et  M.  Fœrster  a  succédé,  en 
1864,  au  célèbre  Encke  dans  la  direction  du  lahrbuch  de 
Berlin. 
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l«e»  lie*  de  e«rall  et  levm  arehlteeiee 

Commençons  par  donner  un  aperçu  de  la  structure  et  des 
mœurs  de  Yactinie  ou  anémone  de  mer,  comme  type  du  polype 
du  corail.  C'est  un  sac  det;hair  fixé  par  une  large  base  à  l'une 
de  ses  extrémités,  et  ayant  à  l'autre  une  bouche  entourée  d'une 
couronne  de  palpes  ou  tentacules.  Son  estomac  consiste  en  un 
sac  plus  petit  suspendu  dans  le  plus  grand  et  s'ouvrant  à  une 
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Dans  la  partie  supérieure  de  cette  région,  la  faune  du  co- 
rail peut  être  étudiée  dans  toute  la  perfection  de  son  plus 
haut  développement  et  de  sa  vie  ;  la  mer  y  est  transparente 
comme  le  béryl  le  plus  pur,  et  à  un  grand  nombre  de  brasses 
àu-dessôu6  du  bateau  Toeil  peut  pénétrer  le  cristal  liquide  où 
s^étend  le  banc  de  corail,  et  où  se  révèle  une  scène  d'une 
merveilleuse  beauté.  Car  au  fond  de  la  mer  se  trouve  un  jar- 
din :  '  des  œillets,  des  asters,  des  anémones,  de  «plendides 
fleurs  de  cactus,  semblent  y  étaler  leurs  pétales  éclatants;  des 
arbrisseaux  flexibles  enfoncent  leurs  racines  dans  les  cre- 
vasses deà  rochers,  et  enveloppent  leurs  branches  de  bril- 
lantes grappes  de  fleurs  conmie  celles  du  Bois-gentil  au  mois 
de  mars  l  Quelle  profusion  de  formes  I  Quelle  richesse  de  co- 
loris :  écarlate,  or,  pourpre,  émeraude,  blanc  de  neige  !  au- 
cun jardîii  du  grand  air  ne  peut  dépasser  en  grâce  ce  jardin 
de  la  mer.  Mais  plus  étrange  encore  I  chaque  pétale  est  doué 
de  sensibilité;  chaque  fleur,  chaque  arbuste  est  un  être 
animé  ;  touchez-le,  il  se  contracte  ;  nourrissez-le,  il  digère  ;  il 
se  complaît  à  la  chaude  lumière  du  soleil  et  se  sent  heureux 
des  caresses  du  tiède  flot. 

Mais  les  fleurs  animées  de  ce  merveilleux  jardin  des  mers  ne 
passent  pas  leur  vie  dans  la  paresse  :  tout  le  jour,  toute  la  nuit, 
elles  sont  à  l'œuvre  !  ce  sont  les  constructeurs  du  corail,  les 
architectes  des  îles,  les  travailleurs  persévérants  dont  l'infa- 
tigable énergie  a  fait  sortir  des  milliers  de  milles  de  terre 
habitable. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  travailleurs  et  fait  connais- 
sance avec  leur  habitation,  nous  allons  maii^teoiant  étudier 
la  nature  de  leurs  travaux,  et  diviser,  pour  plus  de  clarté,  ce 
sujet  en  trois' points  : 

!•  La  forme  et  la  structure  dQS  récifs. 

2.  Leur  mode  de  construction. 

3.  Leurs  rapports  avec  l'homme. 

L  —  FORIUCS.  ET  STRUCTURE  DES  BANCS  DE  COBAU.. 

Les  formations  de  corail  ont  été  divisées  en  trois  classes  : 
l'atoll  ou  ile  des  lagunes,  le  récif  en  barrières,  le  récif  en 
franges. 

L'atoll  est  le  type  de  Tile  de  corail.  Il  présente  l'aspect 
d'un  anneau  circulaire  ou  irrégulier  de  corail  s'élevant  du 
sein  de  l'Océan,  généralement  revêtu  d'une  riche  végétation 
tropicale  de  cocotiers,  de  pandanus  et  de  pisonia,  entouré 
d'une  couronne  d*ccume  blanche  formée  par  la  mer,  qui  se 
brise  sur  ses  bords  extérieurs,  et  ayant  à  l'intérieur  une  la- 
gune ou  lac  d'eau  tranquille. 

L^anneau  de  corail  est  ordinairement  interrompu  en  une 
ou  plusieurs  places,  et  par  les  canaux  ainsi  formés,  les  navires 
peuvent  généralement  pénétrer  dans  la  calme  lagune  cen- 
trale qui  leur  fournira,  quelque  agitée  que  soit  la  mer  à  l'ex- 
térieur, un  asile  sûr  et  conmiode. 

On  peut  à  peine  concevoir  quelque  chose  de  plus  délicieux 
qu'une  de  ces  îlea-lagunes  avec  ses  gracieux  palmierd  et  ses 
bosquets  de  pisonia,  le  lac  tranquille  intérieur,  la  mer  agitée 
sans  trêve  à  rextéricur,  le  ciel  éblouissant  des  tropiques 
s'étendant  au-dessus  ;  où  v  se  penche  le  berceau  chdrgé  de 
fleurs,,  l'arbre  chargé  de  fruits,  lies  enchantées  de  l'Édén  par- 
semées sur  la  sombre  sphère  azurée  de  la  mer  *. 

Plusieurs  des  petits  atolls  inhabités  semblent  spéciale- 
ment être  l'œuvre  de  la  magie.  Les  animaux  sauvages  qui  s'y 


trouvent  paraissent  même  réaliser  les  merveilles  d'un  conte 
de  fées  et  nous  font  presque  croire  qu'elléâ  sont  sous  le  charme 
de  quelque  enchanteur.  Les  exploratetùrs  américains  nous 
afBrment  que  don^  quelques-unes  de  ces  lies  les  oiseaux 
étaient  si  peu  alarmés  de  Ik  présence  de  l'homme  qu'ils  se 
laissaient  prendre  sur  les  branches  des  àtbres  comme  s'ils 
en  étaient  les  fleurs. 

Quand  on  examine  plus  attentivement  un  atoll,  on  trouve 
que  le  lac  central  peut  avoir  de  dix  à  vingt  pieds  de  profon- 
deur; un  sable  de  corail  pur  ou  de  la  vase  fine  de  corail  blanc 
en  couvre  lé  fond  ;  les  espèces  tle  coraux  flexibles  et  sembla** 
blés  à  des  arbustes  prennent  racine  sur  ses  flancs,  des  mil* 
lions  de  créatures  étranges  font  leur  nid  dans  leurs  branches, 
grimpent  sur  le  rdc  de  corail  et  s'élancent  dans  les  eaux  du 
lac. 

Sur  le  côté  extérieur  de  l'anneau  les  choses  sont  bien  dif- 
férentes. Le  récif  s'y  étend  ordinairement  vers  la  haute  mer 
jusqu'à  quelque  distance  en  pente  douce,  recouvert  d'une 
mince  couche  d'eau;  puis  tout  &  coup  la  profondeur  s'accroît 
et  immédiatement  la  sonde  s'enfonce  sans  fin  dans  un  Océan 
dont  elle  ne  peut  plus  atteindre  le  fond.  Un  des  caractères  les 
plus  remarquables  de  l'atoll  est  donc  la  rapidité  extraordi- 
naire avec  laquelle  son  bord  extérieur  s'enfonce  dans  l'Océan  ; 
et  il  faut  noter  spécialement  ce  fait,  car  il  nous  aidera  dan» 
notre  tentative  d'explication  de  la  formation  de  l'île. 

Quand  des  masses  de  corail  dont  le  récif  se  compose  sont 
amenées  de  diverses  profondeurs  entre  la  surface  et  vingt 
ou  trente  brasses,  ces  fragments  sont  ordinairemedt  vivants. 
A  de  plus  grandes  profondeurs  cependant,  la  sonde  continuera 
à  amener  des  fragments  de  corail  qu'elle  a  détachés  des  flancs 
du  récif.  Mais  tous  les  fragments  provenant  d'une  profondeur 
d'au  moins  trente  brasses  sont  invariablement  morts.  Ce  fait 
est  d'accord  avec  ce  qui  a  été  précédenmient  dit  sur  la  cou- 
che limitée  en  profondeur  dana  laquelle  peut  vivre  le  coraih 
et  c'est  encore  tin  point  très-important  que  nous  devrons  nou?» 
rappeler  comme  nécessaire  à  l'intelligence  du  mode  de  for- 
mation de  rile» 

Si  nous  avons  donné  une  idée  nette  de  l'atoll,  il  n'y  aura 
plus  de  difficulté  à  comprendre  les  deux  autres  classes  do 
formations  de  coraux. 

Le  récif  en  barrières  consiste  en  une  crête  de  corail  res- 
semblant à  celle  d'un  atoll,  mais  s'étendant  parallèlement 
aux  rivages  d'un  continent,  4)tt  entourant  ceux  d'nne  tle  ordi^ 
oa|re,  mais,  dans  les  deux  cas,  à  distance  convenable^  pour 
former  entre  ]a  terre  ferme  et  lui  un  canal  profond  d'eau  tr&ii-* 
quille. 

Un  récif  en  franges  ne  diffère  d'un  récif  en  barrières  qu(! 
parce  qu'il  est  plus  petit,  formant  à. peine  uo  canal  entre  lui 
et  la  terre,  qu*il  borde  ainsi  simplement  d'une  (raag«  de  ro' 
chers  de  coraux* 


tl»  —  MODE  DE  FOàlfÀtlON   DÉS  nàciV^i 

Quand  on  découvrit  que  tâat  dîles  des  Océans  ihdieh  è( 
Pacifique  devaietit  l'existence  à  l'énergie  deà  animauit  dû 
corail,  on  crut  que  les  constructeurs  de  corail  conmienÇjGÛeiit 
leur  œuvre  sur  le  fond  uni  de  la  mer,  à  dei  profondeur^ 
inconnues  et  insondables,  et  qu'à  partir  dé  là  ils  travaillaient 
en  s'élevant  constamment  vers  la  surface.  Cependant  cette 
hypothèse  est  en  désaccord  avec  ce  fait  maintenant  biei^ 
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profondeurs  incompatibles  avec  le  bien-être  des  polypes. 
Cependant,  poussés  par  un  instinct  infaillible,  les  constructeurs 
de  corail  continuent  simultanément  leur  travail  vers  le  haut, 
à  mesure  que  la  terre  se  déprime  graduellement,  et  ainsi  le 
récif  va  toujours  s'élevant  vers  la  chaude  surface  de  la  mer 
éclairée  par  le  soleil,  où  existent  toutes  les  conditions  de 
vie  du  corail,  pendant  que  les  parties  inférieures  se  sont 
enfoncées  &  des  profondeurs  où  les  premiers  coraux  ont  dû 
cesser  de  vivre. 

Ainsi  s*est  accru  le  récif;  et  comme  le  corail  se  produit 
avec  plus  de  force  sur  le  bord  extérieur  où  le  récif  est  exposé 
à  rOcéan  libre,  dans  toutes  les  conditions  choisies  pour  le 
développement  de  la  vie  animale,  cette  partie  atteint  plus 
vite  la  surface  que  l'intérieur,  où  la  croissance  du  corail  est 
encore  contrariée  par  Taccumulation  des  fragments  que  les 
vagues  arrachent  des  rochers,  réduisent  en  sable  et  en  boue 
de  corail  et  repoussent  vers  la  terre  ferme.  Un  canal  profond 
se  forme  entre  la  partie  extérieure  du  récif  et  le  rivage  sur 
lequel  le  corail  s'est  attaché  ;  et  ce  qui  fut  d'abord  un  récif 
en  franges  se  convertit  en  récif  en  barrières. 

Pendant  ce  temps,  des  fragments  de  corail  brisés  par  les 
vagues  s'empilent  sur  la  surface  supérieure  du  récif,  qui, 
avec  le  temps,  s'élève  au-dessus  de  la  mer  sous  la  forme 
d'une  longue  bande  de  terre  desséchée,  séparée  de  ce  qui 
reste  encore  de  l'île  primitive  par  le  canal  intermédiaire 
d'eau  tranquille,  et  capable  dans  le  cours  des  temps  de 
fournir  par  la  décomposition  de  sa  surface  uir  sol  où  les 
plantes  terrestres  puissent  prendre  racine. 

Mais  les  changements  ne  se  terminent  pas  à  la  formation 
du  récif  en  franges  ;  car  le  travail  d'affaissement  persiste,  et 
l'ancienne  terre  continue  à  s'enfoncer  de  plus  en  plus  pro- 
fondément dans  la  mer,  entraînant  avec  elle  les  polypes  du 
corail  dans  les  sombres  abimes  de  l'Océan,  où  ils  doivent  iné- 
vitablement périr.  A  la  fin,  le  point  le  plus  élevé  a  disparu,  tout 
s'est  enseveli  sous  la  mer,  et  une  vaste  plaine  d'eau  sans  trace 
de  terre  roule  au-dessus  de  son  sommet. 

Les  architectes  de  l'Ile  ne  sont  cependant  pas  à  dédaigner. 
A  mesure  que  les  parties  inférieures  du  récif  s'enfoncent 
dans  les  profondeurs  où  elles  doivent  périr,  les  parties  supé- 
rieures s'étendent  simultanément  en  un  banc  de  corail  vivant 
vers  la  surface,  qu'elles  atteignent  enfin  sous  forme  d'un 
récif  plus  ou  moins  circulaire,  sur  lequel  les  vagues  viennent 
encore  se  briser,  et  qui  renferme  à  l'intérieur  un  lac  abrité, 
maintenant  complètement  libre  de  la  moindre  trace  du  pays 
qu'il  renfermait.  Le  récif  en  barres  s'est  converti  en  atoU. 

Pendant  tout  le  cours  des  changements  que  nous  venons 
de  retracer,  l'épaisseur  de  la  couche  de  corail  vivant  est  con- 
stante et  descend  toujours  d'un  peu  au-dessous  de  la  surface 
de  la  mer  jusqu'à  ce  plan  fixe  au  delà  duquel  le  corail  doit 
cesser  de  vivre,  tandis  que  d'autre  part  la  masse  de  corail 
mort  s'accroît  constamment  avec  l'afTaissement  de  la  terre. 

Il  est  aussi  évident,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'atoll 
indique  le  point  où  une  île  ordinaire  a  été  submergée,  et  que 
toute  la  région  des  atolls  et  des  récifs  en  barres  s'est  gra- 
duellement affaissée.  L'étude  des  phénomènes  des  récifs  de 
corail  nous  fournit  ainsi  une  notion  de  bien  grande  impor- 
tance ;  nous  sommes  amenés  à  cette  conclusion  irrésistible, 
que  dans  la  région  où  l'océan  Pacifique  sépare  actuellement 
l'ancien  monde  du  nouveau,  se  trouvait  autrefois  un  conti- 
nent avec  ses  pics  de  montagnes  et  ses  plateaux  ;  que  tout 
a  sombré  sous  la  mer,  excepté  les  plateaux  les  plus  élevés 


et  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes;  que  dans  la 
région  des  constructeurs  de  récifs  le  corail  a  entouré  de 
ses  rocs  circulaires  ces  derniers  vestiges  de  l'ancien  pays; 
qu'un  atoll  marque  l'endroit  où  un  pic  de  montagne  de  ce 
vieux  continent  a  totalement  disparu  sous  les  eaux. 

Dans  les  régions  qui  s'étendent  au  delà  de  la  zone  plus 
chaude  du  corail,  la  terre  a  pu  s'affaisser  aussi,  mais  sans 
laisser  de  trace  de  son  existence  passée;  caries  constructeurs 
de  récifs  ne  peuvent  pas  vivre  dans  les  eaux  froides,  et  rien 
n'a  pris  leur  place  pour  perpétuer  le  souvenir  des  continents 
disparus. 

m.  —  l'île  de  corail  dans  ses  rapports  avec  l'homme. 

Cependant  l'atoll,  dont  nous  avons  suivi  la  formation,  n'est 
pas  encore  une  terre  sèche.  C'est  un  récif  submergé  sur 
lequel  roulent  les  vagues,  car  les  polypes  ne  peuvent  étendre 
leur  construction  jusque  dans  l'air.  De  nouvelles  modifica- 
tions les  attendent.  Des  fragments  arrachés  parles  vagues  de 
sa  paroi  extérieure  s'entassent  sur  sa  surface,  qui  s'élève  de 
plus  en  plus  au-dessus  de  la  mer;  le  corail  en  décomposition 
couvre  les  récifs  d'un  sol  fertile  auxquels  les  vents  et  les 
courants  océaniques  peuvent  apporter  des  semences  des 
autres  pays,  et  une  gracieuse  végétation  revêt  avec  le  temps 
ses  rivages  baignés  par  la  mer. 

C'est  ainsi  que  l'atpll  devient  propre  à  l'existence  des 
animaux  et  de  l'homme.  Une  multitude  d'oiseaux  maritimes 
y  trouvent  un  abri,  et  des  oiseaux  terrestres  venant  de  con- 
trées lointaines  y  trouvent  une  terre  habitable  ;  tandis  que  le 
tronc  d'arbre  arraché  à  la  forêt  et  sur  lequel  se  cram- 
ponnent encore  l'insecte  et  le  lézard  vient  échouer  sur  sa 
plage  pour  commencer  à  peupler  ses  bois  d^autres  espèces 
vivantes.  Quelques  grandes  chauves-souris  frugivores  l'ont 
aussi  découverte  ;  mais  aucun  autre  mammifère  n'a  jamais  fait 
partie  de  la  faune  aborigène  de  l'île  de  corail.  Son  dernier  oc- 
cupant est  sans  doute  l'homme  ;  mais  de  quel  endroit  est-il 
venu,  de  quel  groupe  primitif  est  partie  l'émigration?  Nous 
n'avons  aucune  preuve  positive  pour  le  déteirminer. 

Si  nous  en  exceptons  le  groupe  Fidji  avec  quelques-unes 
des  îles  élevées  entourées  de  corail  qui  se  trouvent  à  l'ex- 
trémité  occidentale  de  la  zone  et  dont  les  habitants  sont  des 
nègres  caractérisés  par  leur  peau  noire,  leurs  cheveux  cré- 
pus et  leurs  traits  répulsifs,  nous  trouverons  un  type  très- 
uniforme  dominant  dans  le  reste  de  la  région  du  corail  du 
Pacifique,  un  type  à  peau  plus  claire  et  à  cheveux  lisses  ou 
ondulés,  qui  présente  de  l'affinité  avec  les  races  malaises  du 
sud-ouest  de  l'Asie.  Nous  ne  supposerons  pas  cependant,  d'a^ 
près  cela,  que  les  îles  ont  été  nécessairement  peuplées  par 
migration  directe  des  rivages  asiatiques.  Si  nous  admettons 
que  les  hautes  îles  avec  les  barrières  de  récifs  qui  lés  entou- 
rent représentent  les  derniers  vestiges  d'un  continent  sub- 
mergé, il  est  tout  à  fait  possible  que  ces  îles  aient  aussi  con- 
servé les  derniers  restes  de  sa  population.  Mais  que  cela  soit 
ou  non,  il  est  certain  que  les  atolls  ont  dû  être  peuplés  indé- 
pendamment soit  par  les  lies  environnantes,  soit  par  quelque 
continent  plus  éloigné.  L'atoll  s'est  élevé  du  fond  de  l'Océan 
dépourvu  de  vie  terrestre,  et  bien  des  siècles  ont  dû  s'écouler 
avant  que  la  présence  de  l'homme  ait  troublé  la  solitude  de 
ses  rivages.  Nous  pouvons  bien  croire  qu'enfin  quelques 
sauvages,  écartés  de  leurs  courses  par  des  vents  contraires, 


H.  DELBŒUP.  —  LA  MESURE  DES  SENSATIONS. 


67 


travaux  de  ses  devanciers,  notamment  ceux  de  Fechner  et 
de  Weber,  et  il  en  fait  la  critique  tant  au  point  de  vue  théo- 
rique, philosophique  et  mathématique,  qu'au  point  de  vue 
physique  et  expérimental. 

Weber  avait,  en  effet,  trouvé  une  loi  qui  peut  s'exprimer 
ainsi: 

Tout  accroissement  constant  dans  la  sensation  correspond  à 
un  accroissement  d'excitation  constamment  proportionnel  à  cette 
même  excitation, 

«  Ainsi,  par  exemple,  la  différence  de  deux  poids  n'est 
perceptible  que  si  Tun  surpasse  l'autre  de.  1/17.  Si  je  pèse 
simultanément  17  grammes  et  17,5  grammes,  cette  diffé- 
rence d'un  demi-gramme  pourra  passer  inaperçue.  Mais  je 
saisirai  à  coup  sûr  (supposons-le)  une  différence  d'un  gramme. 
Si  maintenant  je  compare  17  kilogrammes  et  17,5  kilo- 
grammes, cette  nouvelle  différence  pourra  ne  pas  se  faire 
sentir.  Et  pour  que  la  différence  des  deux  poids  soit  percep- 
tible, il  faudra  qu'elle  s'élève  à  un  kilogramme.  Pour  pro- 
duire un  accroissement  de  sensation  déterminé,  il  faut  donc 
que  l'accroissement  d'excitation  croisse  proportionnellement 
à  celle-ci,  qu'il  soit  d'un  gramme  sur  17  grammes,  d'un 
kilogramme  sur  17  kilogrammes.  » 

Cette  loi  pent  s'exprimer  sous  une  forme  plus  élégante  et 
plus  mathématique  en  disant  que  la  sensation  croît  comme  le 
logarithme  de  V excitation. 

Pour  ne  citer  qu'une  des  difficultés  nombreuses  qu'implique 
cette  loi,  il  en  résulterait  que  l'effet  produit  par  une  gravure 
dût  toujours  être  le  môme,  quelle  que  soit  la  lumière  à  laquelle 
elle  est  exposée.  C'est  ce  que  l'expérience  nous  montre  avoir 
lieu  entre  certaines  limites.  Mais  elle  nous  apprend  aussi  que  le 
jour  peut  baisser  tellement  qu'on  finisse  par  ne  plus  rien  dis- 
tinguer du  tout;  et  réciproquement,  que  la  lumière  peut  de- 
venir tellement  vive  que  tous  les  détails  disparaissent  dans  un 
éblouissement  général.  Il  n'est  donc  pas  exact  que  l'éclairage 
soit  indifférent.  C'est  ce  qui  ressortira  d'ailleurs  d'une  expé- 
rience bien  simple.  Qu'on  imagine  trois  anneaux  concentriques 
eontigus  dont  les  teintes  sont  choisies  de  teUe  sorte  que  pour 
un  éclairage  donné,  celui  d'une  bougie  placée  à  25  centimètres 
de  distance,  par  exemple,  la  teinte  moyenne  et  intermédiaire, 
paraisse  pour  l'éclat  également  éloignée  de  la  plus  claire  et  de 
la  plus  sombre.  Si  l'on  éloigne  la  bougie,  cette  teinte  cesse 
d'être  intermédiaire  entre  les  deux  autres  et  se  rapproche 
de  la  plus  sombre  ;  si,  au  contraire,  on  augmente  l'éclairage, 
cette  même  teinte  se  rapprochera  de  la  plus  claire.  La  loi 
n'est  donc  pas  applicable  aux  limites  extrêmes. 

M.  Delbœuf  expose  ensuite  ses  propres  idées. 

Sa  théorie  est  fondée  sur  deux  remarques  capitales.  La 
première,  c'est  que  l'intensité  de  la  sensation  ne  dépend  pas 
uniquement  de  l'intensité  de  la  cause  excitante,  mais  encore 
de  la  masse  de  sensibilité  ou  de  force  que  les  organes  inté- 
ressés possèdent  à  ce  moment,  masse  continuellement 
entamée^par  l'excitation;  la  seconde  remarque,  c'est  qu'il 
existe  une  quantité  de  force  et  de  sensibilité  nécessaire  à  la 
régularité  des  fonctions  spéciales  des  organes  et  que  l'exci- 
tation ne  peut  atteindre  sans  la  compromettre.  «  Ce  n'est 
pas,  dit-il,  un  organe  en  repos  absolu  que  l'excitation  exté- 
rieure vient  impressionner,  mais  un  organe  où  existe  préala- 
blement et  naturellement  une  cause  d'excitation  propre  qui  y 
entretient  la  vie  et  la  sensibilité  ;  la  modification  imprimée 
de  l'extérieur  s'ajoute  à  la  modification  subjective.  C'est  ainsi 
que  la  chaleur  extérieure  vient  s'ajouter  à  notre  chaleur 
propre  ;  que  le  poids  que  le  bras  soulève  s'ajoute  au  poids  du 
bras  lui-même  ;  que  l'ébranlement  produit  par  la  lumière 
dans  la  rétine  y  rencontre  un  ébrcmlement  physique  et  per- 
manent; provenant  du  mouvement  du  sang  dans  les  vaisseaux, 
de  la  circulation  du  liquide  qui  imprègne  son  parenchyme, 
de  celui  des  humeurs  de  l'œil,  et,  nous  ajouterons  même, 
de  tous  les  mouvements  du  corps...  Si  donc  nous  appelons 
c  cette  excitation  subjective  et  9  l'excitation  objective,  l'état 


de  l'organe  est  produit  par  la  cause  c-|-^,  et  c  pourra  s'ex- 
primer en  fonction  de  ^,  bien  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire- 
ment de  même  nature  que  9.  » 

L'auteur,  procédant  comme  Weber  et  se  fondant  en  partie 
sur  des  considérations  rationnelles,  pose  alors  comme  loi 
hypothétique  de  la  sensation  la  formule  : 


Ssssk'lO^ 


c+9 


où  k'  représente  une  constante. 

Cette  formule  fait  croître  la  sensation  indéfiniment  pendant 
que  l'excitation  croit  aussi  de  son  côté  indéfiniment,  et  elle 
ne  tient  nul  compte  de  Taltération  que  l'organe  subit  par 
suite  de  l'excitation  même.  Or,  l'excitation  vient  épuiser  une 
masse  de  force  disponible  dans  l'organe,  laquelle,  en  dehors 
du  phénomène  de  la  réparation,  finirait  par  se  réduire  à  0. 

En  représentant  par  m  cette  quantité  disponible,  il  trouve 
pour  la  formule  de  l'épuisement  ou  de  la  fatigue,  comme  il 
l'appelle  encore  : 


m 


où  k  représente  une  constante. 

Tant  que  l'excitation  est  modérée,  la  réparation  peut  pen- 
dant un  certain  temps  suivre  la  dépense,  mais  si  l'excitation 
est  trop  forte  ou  trop  prolongée,  il  n'en  est  plus  de  même,  et 
la  sensation  change  alors  de  qualité  et  tend  à  se  tranformer 
en  douleur. 

^  Toute  excitation  S  produit  donc  un  double  effet  :  elle  est 
cause  de  sensation  et  cause  d'épuisement,  et  l'épuisement 
diminue  la  sensation.  La  sensation  est  à  son  maximum  de 
pureté  quand  elle  l'emporte  le  plus  sur  la  fatigue,  et  l'auteur 
conclut  de  ses  formules  que  la  valeur  de  9  qui  donne  ce 

m~~~c 
maximum,  est  9= — jr —  En  deçà  ou  au  delà  de  cette  valeur, 

le  jugement  commence  à  s'altérer,  d'un  côté  à  cause  de  la 
faiblesse  de  plus  en  plus  grande  de  l'excitation,  et  de  l'autre 
à  cause  de  l'accroissement  de  plus  en  plus  considérable  de 
Tépuisement.  En  effet,  en  deçà  de  cette  valeur  de  ^,  la  sen- 
sation, d'abord  nulle,  ainsi  que  la  fatigue,  l'emporte  de  plus 
en  plus  sur  la  fatigue  à  mesure  que  9  augmente.  Au  delà  de 
cette  môme  valeur  de  ^,  la  fatigue  commence  à  croître  plus 
rapidement  que  la  sensation,  lui  devient  égale,  puis  finit  par 
l'emporter  et  détruire  la  source  de  la  sensibilité  même. 

Telle  est  la  partie  théorique  du  travail  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  Nous  nous  y  sommes  arrêté  un  peu  longtemps  pour 
bien  faire  saisir  comment  certains  phénomènes  de  l'âme  sont 
soumis  au  calcul  et  à  la  mesure.  Il  nous  est  malheureu- 
sement impossible  de  résumer  les  considérations  délicates 
que  l'auteur  rassemble  sur  le  rôle  des  quantités  c  et  f.  Ces 
sortes  de  choses  ne  s'analysent  pas. 

Passons  à  la  partie  expérimentale  qui  a  pour  but  de  vérifier 
les  formules  précédentes.  L'auteur  ne  fait  porter  ses  expé- 
riences que  sur  les  sensations  de  lumière  et  de  fatigue. 
On  pensera  peut-être  que  le  champ  de  la  sensation  est  bien 
plus  vaste,  et  que  l'induction  ne  permet  pas  de  conclure  d'une 
seule  à  toutes. 

Mais  il  faut  savoir  que  la  formule  de  M.  Delbœuf  coïncide, 
pour  des  excitations  moyennes  avec  celle  de  Weber,  et  que 
celui-ci  et  ses  imitateurs  ayant  fait  porter  leurs  expériences 
sur  les  sensations  auditives,  caloriques,  de  pression,  de  lu- 
mière, etc.,  ces  expériences  sont  des  faits  acquis  pour  la 
justification  de  la  nouvelle  formule. 

L'auteur  ne  s'occupe  donc  d'abord  que  des  sensations  de 
lumière. 

Pour  cette  recherche  expérimentale,  il  a  recours  au  prin- 
cipe de  l'égalité  des  contrastes,  principe  que  nous  avons 
indiqué  plus  haut,  et  qui  lui  a  été  suggéré  par  l'illustre 
Plateau.  Il  forme,  au  moyen  de  portions  de  secteurs  blancs 
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^une  des  deui  stations;  ces  essais,  dis-je,  ont  été  faits  par  M.  Mau- 
''at,  assisté  de  MM.  Brion,  Hioux  et  Lissajoas.  J'ai  trouvé  ces  mes- 
sieurs en  train  de  faire  leurs  essais  à  l'observatoire  de  Paris,  entre  ce 
point  et  l'église  Saint-Augustin.  Cela  réussissait,  mais  il  manquait  bien 
des  choses  que  j'ai  pu  donner,  d'abord  des  héliotropes,  au  moyen  des- 
quels on  a  correspondu  tout  de  suite  en  se  servant  du  soleil,  puis  de 
l'argent,  et  enfin  une  organisation  régulière,  grâce  à  laquelle  nous 
avons  marché.  Les  signaux  se  faisaient  à  l'aide  d'un  écran  adapté  au 
levier  du  manipulateur  de  Morse  avec  des  éclats  longs  pour  les  traits 
et  des  éclats  très-brefs  pour  les  points.  —  Vous  savez  sans  doute  que 
MM.  Hioux  et  Ussigous  ont  quitté  Paris  en  ballon  le  1*'  décembre 
1870,  et  qu'ils  sont  allés  à  l'armée  de  Ghanzy  où  l'on  était  en  train  d'or- 
ganiser la  télégraphie  optique,  et  où,  les  expériences  faites^  on  était 
maître  du  procédé,  quand  l'armistice  est  survenu.  —  J'aurais  encore 
bien  des  détails  à  vous  donner,  mais  le  temps  me  presse  et  je  m'arrête. 


Votre  bien  dévoué, 


A.  Laussedat. 
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0oelélé  Oneoarasemeiit  pour  rindaii<rie  natloiuile. 

Cette  Société^  comme  Findique  son  nom,  a  pour  but  Tamé- 
lioration  de  toutes  les  branches  de  Tindustrie  française.  Avant 
de  commencer  le  compté  rendu  des  séances  de  la  Société, 
nous  croyons  intéresser  le  lecteur  en  donnant  un  historique 
très-succinct  de  sa  fondation,  qui  remonte  à  1801  ;  nous  em- 
pruntons ces  détails  à  un  rapport  que  M.  Th.  Olivier  a  fait 
sur  ce  sujet  à  la  Société. 

En  l'an  IX,  M.  de  Lasteyrie,  qui  revenait  de  Londres,  se 
rendit  chez  M.  Benjamin  Delessert.  Plusieurs  hommes,  amis 
de  leur  pays  et  éminents  dans  la  science,  l'industrie  et  l'ad- 
ministration, se  trouvaient,  en  ce  moment,  dans  les  salons 
de  la  rue  Coq-Héron.  M.  de  Lasteyrie  parla  de  ce  qu'il  avait 
remarqué  dans  son  voyage,  et  surtout  de  la  Société  fondée  en 
1754  sous  le  titre  :  Société  pour  ^'encouragement  des  arts,  des 
manufactures  et  du  commerce.  11  fit  ressortir  tous  les  services 
qu'elle  avait  rendus  à  l'industrie  anglaise. 

A  cette  époque,  il  existait  à  Paris  un  grand  nombre  de  so- 
ciétés savantes  (elles  étaient  au  nombre  de  18);  mais  celles  qui 
s'occupaient  spécialement  de  l'industrie  étdent  mal  organi- 
sées et  fonctionnaient  mal.  On  reconnut  donc  ]a  nécessité 
de  fonder  à  Paris  une  Société  d'encouragement  sur  le  mo- 
dèle de  celle  de  Londres,  et  les  premières  bases  de  cette 
création  furent  immédiatement  posées.  On  fit  circuler  une 
liste  d'adhésion,  et,  le  12  vendémiaire  an  X,  une  réunion 
préparatoire  eut  lieu. 

A  cette  réunion  assistaient  iU  membres  ;  ce  furent  les  ci- 
toyens Allard,  Teissier,  Huzard,  Bardel,  Vitry,  Montgolfler, 
Hennebert,  Cels,  de  Gérando,  Scipion  Périer,  Cadet  de  Vaux, 
Bertrand,  Coulomb,  L.  Cortaz  aine.  A  cette  liste,  il  faut 
ajouter,  comme  premiers  fondateurs  qui  se  sont  très-active- 
ment occupés  de  la  Société,  Bosc,  Silvestre,  Lasteyrie,  Fran- 
çois et  Benjamin  Delessert,  Monge,  BerthoUet,  Mathieu  de 
Montmorency,  Regnaud  de  Saint^ean-d'Angély. 

La  première  assemblée  générale  eut  lieu  le  9  brumaire  de 
Tan  X  (1«'  novembre  1801),  et  la  Société  d*encourayement  pour 
Pindustrie  nationale  était  définitivement  fondée.  Dans  une  se- 
conde assemblée  générale  du  27  brumaire,  on  élabora  un 
règlement  qui  a  été  conservé  jusqu'à  l'époque  présente. 

Le  moment  était  des  plus  propices  pour  la  fondation  d'une 
Société  industrielle  d'encouragement  ;  l'Europe  était  tranquille 
et  l'un  pouvait  s'attendre  à  une  paix  durable.  Notre  industrie 
avait  beaucoup  souffert  par  les  guerres,  et  en  1801  elle  était 
assez  arriérée  ;  nous  devions  la  perfectionner  et  l'activer  pour 
espérer  pouvoir  entrer  en  concurrence,  sur  les  marchés  étran- 
gers, avec  l'Angleterre  et  môme  l'Allemagne.  Les  efforts 
faits  sous  la  Convention  pour  la  défense  de  l'indépendance 


du  territoire,  montraient  de  quelle  énergie  de  volonté  le 
peuple  français  était  doué;  les  problèmes  scientifiques  réso- 
lus alors  pour  créer  des  fabriques  d'armes,  et  le  salpêtre  que 
nous  ne  pouvions  plus  recevoir  de  l'étranger,  montraient  de 
quel  esprit  d'invention  étaient  doués  les  savants  français. 

Les  hommes  éminents  qui,  en  1801,  présidaient  aux  des- 
tinées de  la  France,  comprirent  les  ressources  qui  résidaient 
en  celte  volonté  nationale,  en  cet  esprit  scientifique,  si  on  le 
dirigeait  vers  les  applications  des  sciences  aux  arts  indus- 
triels. Aussi,  lorsque  les  premières  ouvertures  furent  faites 
pour  la  création  de  la  Société  d'encouragement,  vit-on  la  liste 
de  souscriptions  se  couvrir  des  noms  alors  les  plus  considé- 
rables :  Bonaparte,  premier  consul,  s'inscrivant  pour  cent 
souscriptions;  Cambacérès  et  Lebrun,  deuxième  et  troisième 
consuls,  s'inscrivant  le  premier  pour  douze  souscriptions,  le 
second  pour  trente.  Parmi  les  savants,  nous  remarquons  : 
Cabanis,  l^place,  Gillet-Laumont,Bigot-Préameneu,Lebreton, 
Hachette,  Arnaud  (le  poète),  Millin,  Reirihard,  Amaury-Duval, 
Thurot,  Baltard;  parmi  les  hommes  politiques  :  Chaptal,  Ben- 
jamin-Constant, général  Lafayette,  Say,  Boulay,  Sieyes,  Cré- 
tet,  Camille  Jordan,  de  Luynes  (Albert),  Champagny,  d'Hau- 
terive.  Portails  (fils),  Perriér  (Augustin),  Hochet. 

La  nouvelle  Société  était  donc  née  sous  de  bons  auspices, 
sous  de  puissants  patronages,  et  pourtant  Chaptal,  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur,  craignit,  au  début,  que  ce  beau  zèle,  ce 
feu  ardent  ne  s'éteignît  et  que  la  Société  ne  pût  vivre.  Ces 
craintes  ne  l'empochèrent  pas  de  coniribuer  pour  ime  large 
part  (cinquante  souscriptions)  à  la  fondation,  et  de  remplir 
les  fonctions  de  président,  qui  lui  furent  confiées  pendant 
de  longues  années,  avec  le  plus  grand  zèle,  le  plus  désinté- 
ressé dévouement  pour  la  chose  commune.  Aussi  eut-il  la  sa- 
tisfaction de  voir  la  Société  prospérer  et  s'établir  sur  des  bases 
solides  et  durables. 

La  Société  n'a  eu  que  trois  présidents,  et  il  est  à  remar- 
quer que  tous  sont  des  chimistes  :  après  Chaptal,  nous  trou- 
vons en  1832  le  baron  Thénard,  et,  en  1845,  M.  Dumas,  qui  est 
encore  le  président  actuel. 

Le  succès  de  la  Société  fut  complet;  au  9  nivôse  de  )*an  X, 
elle  comptait  déjà  soixante-cinq  fondateurs  et  deux  cent 
soixante-dix-neuf  souscripteurs  ;  au  bout  de  six  mois  à  peine, 
ce  nombre  avait  presque  doublé,  et,  signe  heureux,  c'était  la 
province  surtout  qui  avait  produit  celte  augmentation. 

La  Société  se  compose  de  membres  sociétaires  et  est  admi- 
nistrée par  un  conseil  ;  ce  conseil  se  renouvelle  par  tiers  tous 
les  ans,  mais  les  membres  sortants  sont  indéfiniment  rééligi- 
bles. 

Pour  devenir  membre,  il  faut  être  présenté  par  un  membre 
et  reçu  par  le  conseil  d'administration. 

Le  conseil  se  compose  d'un  président,  de  deux  vicê^rési^ 
dents,  de  deux  secrétaires,  d'un  trésorier,  de  deux  censeurs,  d'une 
commission  des  fonds,  de  cinq  comités  pour  les  arts  mécaniques, 
les  arts  chimiques,  les  arts  économiques,  Vagriculture  et  le  com- 
merce, et  d'une  commission  spéciale  fondée  en  1852  pour  les 
beaux-arts  appliqués  à  l'industrie.  Il  s'assemble  deux  fois  par 
mois  pour  statuer  sur  les  propositions  soumises  au  jugement 
de  la  Société,  et  sur  les  rapports  auxquels  elles  donnent  lieu. 
Les  membres  peuvent  assister  à  ces  séances  et  y  ont  voix 
consultative.  —  L'assemblée  générale  se  réunit  au  moins 
deux  fois  par  an. 

La  Société  d'encouragement  a  été  fondée  pour  l'amélioration 
de  toutes  les  branches  de  l'industrie  française.  Pour  atteindre 
ce  but,  elle  emploie  les  moyens  suivants  : 

Elle  examine  les  procédés  et  inventions  qui  lui  sont  signa- 
lés, fait  les  expériences  nécessaires  pour  en  apprécier  la  va- 
leur, et  les  recommande  à  l'industrie  lorsqu'ils  lui  paraissent 
devoir  ôtre  adoptés. 

Elle  donne  de  la  publicité  aux  communications  qui  lui  sont 
faites,  en  les  mentionnant  dans  le  Compte  rendu  de  ses  séan- 
ces et  dans  le  Bulletin  mensuel  qu'elle  publie. 
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peu  coûteux,  est  pourvu  d*un  compteur  à  Tabri  de  la  main  de 
l'ouvrier  et  d'un  timbre  annonçant  la  délivrance  de  chaque 
ration. 

M.  Heuzé  lit  un  rapport  sur  les  défrichements  opérés  dans 
une  lande  de  M,  Gautier,  à  Uzel  (Côtes-du-Nord),  et  M.  Chez 
fait  un  rapport  sur  un  appareil  inventé  par  M.  Bloch  pour  la 
détermination  de  la  quantité  d'eau  contenue  dans  la  fécule 
du  commerce. 

M.  Lamy  présente  un  rapport  sur  le  chauffage  des  cornues 
des  établissements  de  gaz  d'éclairage  par  des  combustibles 
gazeux,  qui  a  été  inventé  par  MM.  Muller  et  Eichelbrenner, 

Dans  ce  procédé,  le  charbon  est  placé  dans  une  trémie  lé- 
gèrement conique,  qu'il  n'est  nécessaire  de  garnir  qu'à  de 
longs  intervalles  (huit  heures  par  exemple)  ;  il  tombe  sur  une 
grille  à  gradins  de  dimensions  réduites,  où  il  est  brûlé  par- 
tiellement et  transformé  en  gaz  combustibles.  Ces  gaz  sont 
conduits  par  le  carneau  central  dans  les  fours  à  cornues,  où 
ils  pénètrent  par  des  ouvertures  distribuées  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  sole,  et  où  ils  sont  brûlés  par  leur  mélange 
avec  de  l'air  qui  a  été  chauffé  au  moyen  de  chaleurs  perdues. 
Cet  appareil  est  simple  et  d'un  emploi  facile  ;  il  assure  un 
chauffage  très-régulier  et  réalise  une  économie  importante  de 
combustible. 

M.  Coigriet  transforme  les  débris  de  substances  animales 
en  engrais  d'une  grande  valeur,  en  les  torréfiant  au  moyen 
de  la  vapeur  d'eau  surchauffée  à  une  température  de  150 
à  160». 

M.  Paris  présente  à  la  Société  divers  produits  de  son  usine 
de  cristaux  et  d'émaux.  Ces  produits  consistent  en  tôles 
émaillées  avec  des  matières  d'une  dilatabilité  égale  à  celle  de 
la  tôle  elle-même  ;  de  sorte  que  les  objets  ainsi  exécutés 
ne  peuvent  ni  s'épaufrer  ni  s'écailler  par  le  froid  ou  par  la 
chaleur. 

M.  Alcan  présente  un  rapport  sur  un  nouveau  moulin  à 
soie,  à  double  effet  et  à  grande  vitesse,  de  M.  Duseigneur- 
Kiéber.  Ce  système  augmente  la  production,  fournit  des  pro- 
duits plus  parfaits  et  diminue  beaucoup  les  frais  de  fabrica- 
tion. Il  permet,  d'ailleurs,  d'exécuter  le  moulinage  des  fils 
d'une  finesse  inabordable  par  le  procédé  ordinaire. 

M.  G.  Lemoine  fait  à  la  Société  une  exposition  des  procédés 
métalliu'giques  nouveaux  qu'il  a  remarqués  dans  un  voyage 
eu  Angleterre.  Il  donne  siurtout  des  détails  circonstanciés  sur 
la  métallurgie  du  cuivre  et  du  fer. 
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M.  Jamin  :  construction  des  aimants.  ^  Y.  Vidarcean  :  nn  régiilatenr  astronomique. 
— •  D'Abbadie:  visibilité  du  compa^roon  de  la  Polaire.  —  Tbolozan  :  la  peste  dans  les 
Lants  plateaux.  —  Becquerel  :  double  décomposition  des  sels.  — *  Leverrier  : 
théorie  de  Satnme.  —  Tarry  :  les  cyclones  terrestres  et  solaires. 

M.  Jamin j  qui  a  déjà  fait  connaître  la  meilleure  forme  à 
donner  aux  aimants  et  à  leurs  armatures  pour  leur  faire  ac- 
quérir le  maximum  de  puissance,  étudie  aujourd'hui  l'in- 
fluence de  la  qualité  de  l'acier  employé  à  former  les  lames 
sur  la  grandeur  de  ce  maximum.  Le  procédé  généralement 
employé  par  les  constructeurs  pour  faire  un  aimant  consiste 
à  prendre  un  barreau  d'acier  plus  ou  moins  aimanté  et  plus 
ou  moins  recuit,  et  à  le  placer  dans  l'intérieur  d'une  spirale 
de  fils  de  cuivre  traversés  par  un  courant  voltaïque  intense. 
On  développe  ainsi  dans  le  barreau  une  aimantation  tempo- 
raire énergique  dont  une  partie  seulement  subsiste  lorsque  le 
courant  électrique  cesse  de  passer. 

L'aimantation'  temporaire  est  d'autant  plus  grande  que  le 
fer  est  plus  doux,  et  pour  un  fer  absolument  doux  elle  est  in- 
dépendante de  la  trempe  qu'on  peut  avoir  essayé  de  lui  don- 
ner et  de  la  température  du  recuit. 

Avec  un  acier  trempé  à  une  haute  température  et  non  re- 
cuit l'aimantation  temporaire  est  presque  nulle.  La  quantité 
de  magnétisme  temporaire  augmente  par  le  recuit  ;  elle  est 


d'autant  plus  grande  que  le  recuit  a  été  fait  à  une  plus  haute 
température,  mais  elle  n'atteint  jamais  l'intensité  qu'on  ob- 
tiendrait avec  un  fer  doux  de  môme  volume.  La  différence 
entre  l'acier  et  le  fer  est  d'autant  plus  grande  que  ce  métal  est 
plus  riche  en  carbone  ;  un  acier  qui  contient  le  maximum 
de  carbone  ne  s'aimante  plus  du  tout.  L'aimantation  perma- 
nente d'un  acier  pauvre  diminue  lorsque  la  température  du 
recuit  s'élève.  L'aimantation  permanente  d'un  acier  riche  for- 
tement trempé  est  d'abord  nulle  ;  elle  augmente  d'abord  -par 
le  recuit  et  diminue  ensuite  lorsque  cette  dernière  opération  a 
été  faite  à  une  température  trop  élevée,  —  il  y  a  donc  pour  un 
acier  de  richesse  déterminée  une  température  de  recuit  qui 
permet  l'aimantation  permanente  maximum  et  cette  tempé- 
rature varie  pour  chaque  acier.  Il  reste  à  examiner  quel  est 
le  degré  de  carburation  que  doit  avoir  un  acier  pour  donner 
les  aimants  les  plus  énergiques  possibles. 

—  M.  Y,  Yillarcêau  lit  une  note  sur  un  nouveau  régula- 
teur isochrone  de  son  invention.  —  Les  instruments  équato- 
riaux  dont  les  astronomes  se  servent  pour  les  observations 
extra-méridiennes  des  astres  mobiles  ou  pour  leurs  études 
d'astronomie  physique,  doivent  être  pourvus  d'un  mouvement 
assez  bien  réglé  pour  leur  faire  suivre  avec  une  grande  exac- 
titude et  pendant  longtemps  le  mouvement  diurne.  Ces 
instruments  ont  toujours  une  grande  masse  et  c'est  une  dif- 
ficulté considérable  que  de  trouver  un  moteur  à  la  fois  assez 
puissant  et  assez  régulier  pour  satisfaire  les  astronomes  ;  la 
difficulté  est  surtout  accrue  par  ce  fait  que,  quelle  que  soit  la 
perfection  de  construction  de  la  machine  équatoriale,  elle 
oppose  au  mouvement  de  rotation  une  résistance  sans  cesse 
variable.  Il  faut  donc  que  le  moteur  ait  une  vitesse  rigoureuse- 
ment constante  avec  des  charges  variables.  Une  solution  très- 
ingénieuse  et  très-parfaite  du  problème  a  été  donnée,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  Léon  Foucault,  mais  ce  n'était  pas  la  seule 
possible  ;  M.  Y.  Villarceau  en  a  fait  connaître  une  seconde 
en  1872  et,  aujourd'hui  que  son  instrument  est  construit,  il 
annonce  qu'avec  des  charges  variables  de  8  kilogrammes  à 
32  kilogrammes  son  appareil  possède  une  vitesse  assez  con- 
stante pour  que  la  durée  de  900  tours  ne  varie  que  de  99  se- 
condes 91  à  100  secondes  10.  —  Le  régulateur  de  M.  Y.  Vil- 
larceau est  destiné  à  servir  de  mouvement  à  l'un  des  équa^ 
toriaux  que  les  astronomes  doivent  emporter  au  Japon  pour 
l'observation  du  passage  de  Vénus. 

—  M.  A'Abbadie  entretient  l'Académie  des  conditions  de  vi- 
sibilité du  compagnon  optique  de  la  Polaire.  Ce  compagnon, 
qui  est  une  étoile  de  neuvième  grandeur  placé  à  IS'' de  la  Po- 
laire qui  est  elle-même  de  deuxième  grandeur,  peut  être  distin- 
gué avec  des  lunettes  d'une  petite  ouverture,  mais  dont  l'objec- 
tif doit  alors  être  très-parfait.  C'est  ainsi  que  M.  d'Abbadie  a  pu 
le  voir  nettement,  avec  une  lunette  de  Dallmeyer  (Londres), 
dont  l'objectif  a  27  millimètres  d'ouverture  de  50  centi- 
mètres de  foyer  et  non  une  lunette  de  Bardou  (Paris)  de 
liO  millimètres  d'ouverture  et  50  centimètres  de  foyer  ;  ce 
dernier  instrument  présente  la  particularité  d'avoir  un  objec- 
tif formé  de  trois  verres.  —  Pour  que  le  compagnon  de  la  Po- 
laire soit  visible  dans  des  lunettes  d'un  aussi  petit  diamètre, 
il  faut  que  les  conditions  optiques  de  l'objectif  soit  parfaites 
et  les  images  des  étoiles  complètement  dépourvues  de  queues. 

—M.  Tholozan  lit  un  mémoire  sur  la  possibilité  de  l'existence 
de  la  peste  dans  les  hauts  plateaux  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et 
de  l'Europe.  Jusqu'en  18^5,  à  peu  près,  on  a  admis  que  les 
foyers  de  production  de  la  peste  étaient  limités  à  trois  :  la 
basse  Egypte,  la  Syrie  et  Constantinople.  Il  semblait  alors,  — 
telle  était  au  moins  l'opinion  de  Pariset,  de  Reuss,...  —  que 
ce  fléau  ne  se  produisait  que  dans  des  conditions  d'humidité 
spéciale  et  chez  les  populations  qui  vivaient  sur  les  terrains 
d'allu viens.  Depuis  cette  époque,  des  recherches  historiques 
ont  montré  que  la  peste  véritable  avait  régné  :  de  1562  à 
1572  en  Provence,  de  1606  à  1607  à  Poitiers,  en  1623  à 
Paris,  en  1629  à  Montpellier,  en  16/!i0  à  Nimes,  de  1539  à 
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La  notion  de  force  est  une  de  celles  qui,  depuis  quelques 
années,  attirent  le  plus  fortement  Tattention  des  savants  et 
des  philosophes.  C'est  en  elle  que  tendent  de  plus  en  plus  à 
s'absorber  et  se  confondre  celles  d'esprit  et  de  matière.  La 
réduction  de  tous  les  phénomènes  physiques  à  des  modes  de 
mouvement,  la  disposition  générale  des  chimistes  contem- 
porains à  résoudre  les  phénomènes  de  leur  science  dans  ceux 
de  la  physique,  l'effacement  de  plus  en  plus  complet  des 
différences  entre  la  vie  et  le  mon\ie  inorganique,  les  derniers 
efforts  de  l'analyse  psychologique  pour  établir  l'identité  de  la 
sensation  avec  le  mouvement,  tout  contribue  à  faire  consi- 
dérer aujourd'hui  les  problèmes  relatifs  à  la  nature  des 
forces  comme  les  plus  importants  et  les  plus  intéressants  de 
la  métaphysique.  Les  philosophes  de  notre  siècle,  qui  ont 
professé  à  cet  égard  des  vues  originales,  sont  par  conséquent 
ceux  que  la  critique  doit  étudier  avec  le  plus  de  soin,  et  c'est 
ce  qui  nous  conduit  à  revenir  sur  le  système  de  Schopen- 
hauer,  qui  présente  la  force,  sous  le  nom  de  volonté,  comme 
la  base  de  tous  les  phénomènes  de  l'univers,  et  dont  les  idées, 
souvent  paradoxales,  parcdssent  exercer  en  ce  moment  une 
inOuence  considérable  sur  la  marche  de  la  spéculation  phi- 
losophique en  Allemagne. 

Schopenhauer  est  resté  à  peu  près  inconnu  dans  son  propre 
pays,  aussi  longtemps  qu'y  régnèrent  les  théories  de  Fichte, 
de  Schelling  et  de  Hegel  ;  mais  à  mesure  que  ces  systèmes 
perdirent  du  terrain,  quand  surtout  le  progrès  des  sciences  fit 
ressortir  d'une  manière  plus  frappante  les  contradictions  de 
la  métaphysique  à  priori  avec  les  faits  et  l'impossibilité  de 
rendre  raison  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  naturels 
au  moyen  de  méthodes  purement  déductives,  on  commença 
à  accorder  plus  d'estime  à  un  penseur  qui,  sans  rompre  avec 
les  traditions   de  l'école  de  Kant,  plaçait  du  moins  l'expé- 
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rience  au-dessus  de  la  raison,  VAnschauung  au-dessus  de  la 
Vemunft,  et  mettait  sur  le  môme  rang  les  facultés  morales^ 
et  les  forces  physiques.  Schopenhauer,  qui  avait  attendu  la 
célébrité  pendant  trente  ans,  mourut  presque  populaire  et 
put  se  bercer,  à  la  fin  de  ses  jours,  de  l'illusion  consolante 
que  son  système  était  réellement  destiné  à  devenir  la  philo- 
sophie de  l'avenir. 

Cette  philosophie,  aussi  bien  que  celle  de  ses  adversaires, 
Schelling,  Fichte  et  Hegel,  est  renfermée  en  germe  dans  celle 
de  Kant,  avec  cette  différence  caractéristique  qu'au  lieu  de 
relever  principalement  de  la  Critique  de  la  raison  pure^  elle 
s'inspire  davantage  de  la  Critique  de  la  raison  pratique.  On 
sait  que  Kant,  après  avoir  essayé,  dans  le  premier  de  ces 
ouvrages,  de  démontrer  l'impossibilité  de  la  métaphysique  et 
repoussé,  pour  l'esprit  humain,  tout  moyen  d'atteindre  la 
substance,  ou,  comme  on  dit  en  Allemagne,  la  chose  en  soi, 
entreprit,  dans  le  second,  de  reconstruire,  sur  le  fondement 
de  la  loi  morale  et  de  l'impératif  catégorique  l'édifice  qu'il 
avait  d'abord  renversé  ;  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  identifier  la  chose  en  soi  avec  la  volonté  elle-même,  et 
présenter  cette  dernière  comme  le  principe  de  toute  réalité. 
Aussi  Schopenhauer,  qui  est  impitoyable  pour  les  disciples 
de  Kant,  conserve-t-il  pour  le  maître  le  respect  le  plus  pro- 
fond et  le  considère-t-il  comme  le  père  de  toute  la  philoso- 
phie moderne. 

Schopenhauer  est  peul-ôtre  plus  célèbre  encore  par  sou 
pessimisme  que  par  sa  théorie  de  la  force  et  de  la  volonté. 
Ses  idées  sur  la  prédominance  du  mal  dans  le  monde  ne 
découlent  pas  d'une  manière  rigoureuse  de  son  système 
métaphysique  ;  il  aurait  pu  conserver  sa  doctrine  de  la  vo- 
lonté et  croire  néanmoins  à  la  prépondérance  du  bien  ;  les 
deux  doctrines  sont  indépendantes.  Mais  le  pessimisme  de 
Schopenhauer  parait  avoir  sa  source  dans  une  manière  com- 
plètement fausse  de  considérer  le  plaisir  et  la  peine.  Notre 
auteur  avait  adopté  l'idée,  qui  se  trouve  également  en  germe 
dans  les  œuvres  de  Kant,  que  le  plaisir  est  une  pure  néga- 
tion de  la  douleur,  que  la  peine  seule  est  une  réalité  ;  a\  ec 
un  esprit  aussi  logique  que  le  sien  et  un  tempérament  nalu- 
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ce  qu'on  appelle,  en  bon  français,  un  fait  involontaire.  Les 
pensées  sont  aussi  des  changements  subjectifs,  déterminés 
par  la  causalité  proprement  dite  ;  leurs  causes  sont  les  argu- 
ments, les  preuves,  les  raisons  ;  et  le  mécanisme  logique  est 
identique,  selon  nous,  avec  le  mécanisme  physique.  Enfin,  la 
raison  d'être  mathématique  {ratio  essendi)  se  ramène  facile- 
ment, soit  à  la  raison  d'être  physique,  soit  à  la  raison  d'être 
logique.  Schopenhauer  se  trompe  en  ne  considérant  pas  les 
faits  mathématiques  comme  des  changements  ;  presque  tous 
les  géomètres  modernes  s'accordent  à  présenter  leurs  figures 
comme  décrites  par  des  mouvements;  le  triangle  se  con- 
struisant par  le  tracé  des  lignes,  l'çgalité  des  angles  résulte 
d'une  certaine  forme  de  mouvements  et  par  conséquent  de 
changements  ;  et  en  tant  que  ce  ^  fait  d'égalité  devient  une 
pensée,  nous  sommes  déterminés  à  le  croire  par  un  ensemble 
de  raisonnements,  c'est-à-dire  par  un  enchaînement  d'autres 
pensées  qui  sont  logiquement  causées  les  unes  parles  autres. 
11  n'y  a  donc  en  somme  qu'une  seule  espèce  de  raison  suffi- 
sante, la  ratio  sufficiens  pendi,  c'est-à-dire  la  causalité. 

La  seconde  publication  de  Schopenhauer  est  un  traité  de 
la  Vision  et  des  Couleurs  (1),  où  il  combattait  les  théories  de 
Newton  sur  l'optique.  Ce  petit  ouvrage,  qui  valut  à  l'auteur 
une  longue  lettre  de  Gœthe,  est  déjà  beaucoup  plus  remar- 
quable que  le  précédent.  L'auteur  aboutit,  sur  plusieurs 
points  importants,  à  des  conclusions  à  peu  près  semblables 
à  celles  où  Helmholtz  est  arrivé  récemment  en  suivant  un 
tout  autre  chemin.  Sa  théorie  a  été  reprise  dans  ces  dernières 
années  par  des  savants  distingués,  tels  que  J.  Czermak  et 
J.  K.  Becker. 

En  1819  parut  le  principal  ouvrage  de  Schopenhauer  :  Le 
monde  considéré  comme  représentation  et  volonté  {Die  Welt  als 
WUle  und  Vorstellung)i  Ce  n'était  d'abord  qu'un  seul  volume, 
mais  vingt-cinq  ans  plus  tard  (184/i)  le  philosophe,  qui  aimait 
à  revenir  sans  cesse  sur  ses  propres  théories,  en  ajouta  un 
second  où  il  reprenait,  chapitre  par  chapitre,  toutes  les  ma- 
tières traitées  dans  le  premier,  et  y  apportait  des  développe- 
ments considérables.  Ce  livre,  où  Schopenhauer  avait  con- 
densé avec  un  talent  remarquable  d'exposition  l'ensemble  de 
toutes  ses  idées,  ne  fut  point  remarqué  pendant  de  longues 
années  ;  c'est  alors  qu'irrité  par  l'insuccès,  notre  misanthrope 
commença  à  s'en  prendre  aux  professeurs  d'université  en  gé- 
néral ;  à  partir  de  cette  époque,  il  ne  peut  plus  laisser  passer 
sous  sa  plume  les  noms  de  Fichte,  de  Schelling  et  surtout  de 
Hegel  sans  y  accoler  les  épithètes  plus  qu'énergiques  de  char- 
latans, de  calibans  intellectuels  ou  de  hâbleurs;  il  les  accuse  de 
prostituer  la  pensée  et  de  «  démoraliser  la  littérature  natio- 
nale )).  En  1836,  il  publia,  sous  le  titre  de  La  volonté  dans  la 
nature  {Ueber  den  Willen  in  der  Nalur),  une  brochure  où  il 
déposait  quelques  nouveaux  arguments  à  l'appui  de  son  sys- 
tème. Ce  nouvel  ou^Tage  n'attira  pas  plu»  l'attention  que  le 
précédent.  Mais  trois  ans  après,  Schopenhauer,  ayant  eu 
l'idée  de  prendre  part  à  un  concours  ouvert  par  l'Académie 
des  sciences  de  Norwége  sur  La  liberté  de  la  volonté  {Ueber 
die  Freiheit  des  Willens),  eut  le  bonheur  de  voir  son  mémoire 
couronné  ;  ce  petit  succès  eut  quelque  retentissement,  et  la 
critique  commença  à  s'occuper  de  ses  publications  ;  c'était, 
à  Texceplion  de  quelques  félicitations  de  Gœthe,  la  première 
fois  que  ses  idéesj  trouvaient  un  accueil  sympathique.  Un 


(1)  Veber  das  Sehen  und  die  Farben^  Leipzigi  i816< 


autre  mémoire  sur  Le  fondement  de  la  morale  {Ueber  das 
Fundament  der  Moral)  y  qu'il  présenta  à  l'Académie  des 
sciences  de  Copenhague,  eut  un  sort  tout ,  différent  et  fut 
jugé  indigne  d'être  récompensé.  Pour  se  venger,  Scho- 
penhauer le  publia  avec  le  mémoire  précédent,  en  ajou- 
tant au  titre  ces  mots  :  «  Non  couronné  par  V Académie  des 
sciences  de  Danemark.  »  En  1851,  il  réunit,  sous  le  titre  de 
Parerga  et  paralipomena,  deux  volumes  de  petits  essais  siu* 
différents  points  de  métaphysique  et  de  morale  ;  c'est,  selon 
nous,  le  plus  savant,  le  plus  profond  et  le  plus  piquant  de 
ses  ouvrages  ;  ce  fut  aussi  la  dernière  de  ses  productions. 
Il  mourut  en  septembre  1860,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
Quelques-uns  de  ses  disciples  ont  publié,  depuis  cette  époque, 
un  assez  grand  nombre  de  ses  lettres  fort  curieuses  à  con- 
sulter pour  l'étude  de  ce  caractère  original  et  fantasque  (1). 
Dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  de  1850  à  1860, 
Schopenhauer  avait  vu  peu  à  peu  grossir  le  nombre  de  ses 
disciples,  et,  depuis  sa  mort,  sa  célébrité  s'est  encore  accrue. 
On  lui  accorde  aujourd'hui,  dans  les  histoires  de  la  philoso- 
phie au  XIX®  siècle,  une  place  au  moins  aussi  grande  qu'à 
Schelling,  Fichte  et  Hegel,  et  il  a  môme  le  grand  avantage 
d'être  venu  le  dernier.  Un  article  important  de  la  Westminster 
RevieWy  en  1853,  et  l'excellente  analyse  de  ses  doctrines,  par 
Frauenstœdt,  en  1854  (2),  marquent  la  véritable  date  de  la 
formation  de  son  école.  En  1855,  la  Faculté  de  philosophie 
de  Leipzig  s'émut  de  cette  nouvelle  gloire  au  point  de  mettre 
au  concours  l'exposition  et  la  critique  de  son  système,  et, 
bien  qu'elle  ait  accordé  le  prix  à  un  travail  hostile,  elle  con- 
tribua à  attirer  sur  Schopenhauer  l'attention  publique.  Les 
publications  relatives  à  cette  philosophie  devinrent  bientôt 
innombrables  et  constituent  aujourd'huitoute  une  littérature. 
Parmi  ses  disciples,  nous  nous  bornerons  à  citer,  indépen- 
damment de  Frauenstœdt,  Baehr  (3),  Bahnsen,  qui  a  princi- 
palement développé  la  théorie  du  caractère  moral  ;  Asher, 
qui  s'est  surtout  attaché  aux  vues  mystiques  du  maître  sur 
l'art  musical  ;  Victor  Ky,  qui  a  écrit  un  livre  remarquable 
SUT  Le  pessimisme  et  r éthique  de  Schopenhauer;  Rokitansky, 
qui  a  déduit  de  ses  principes  la  solidarité  du  règne  animal  tout 
entier  (U)  ;  et  surtout  Ed.  de  Hartmann,  qui  doit  être  lui- 
même,  à  certains  égards,  considéré  comme  le  fondateur  d'une 
école  nouvelle  ;  il  a  tenté  de  mettre  le  système  de  Schopen- 
hauer en  accord  avec  les  derniers  progrès  scientifiques  et  en 
même  temps  à  le  rapprocher  autant  que  possible  des  autres 
écoles  idéaUstes  issues  «de  Kant  ;  il  a  publié  notamment  un 
livre  intitulé  :  La  philosophie  positive  de  Schell.  ng  considérée 
comme  conciliation  de  Hfgel  et  de  Schopenhauer.  Ainsi  voilà 
Schopenhauer  replacé  en  dernier  lieu  par  ses  propres  dis- 
ciples à  côté  de  ceux  qu'il  détestait  le  plus  et  considérait 


(1)  Voyez  Arthur  Schopenhauer^  de  im\  sur  lui  (Hcplin,  Hayii) 
186â),  et  Aî^her,  Arthur  Shopenhauer  (Berlin,  Dunckcr,  lU7i). 

(2)  Lettres  sur  la  phitosophiede  Schopenhauer,  Brockhaus,  Leipzig, 
185â. 

(3)  La  philosophie  de  Schopenfiauer  exposée  dans  ses  traits  fo?ida» 
mentaux,  Dresde,  1857. 

(4)  SoU'Iarité  de  toute  la  vie  animale^  Vienne,  1869.  — Voyez  aussi 
Cornill,  Schopenhauer  als  Uebergangs formation  von  tiner  ideaiisfischen 
in  eine  reaiistische  Wettanschauung,  Heidclberjç,  1856;  —  Seydel, 
Schopenhauer' s  phihsophisches  System,  Leipzig:,  1857; —  Suhle, 
Schopenhauer  und  die  Philosophie  fier  Gpgenwnrt,  Berlin,  1862;  — 
et  l'intéressante  monographie  de  G\s\nï\eT.  Schopenhauer  aus  persoen- 
lichem  Umgauge  dargestellt,  Leipzig,  1862. 
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tombe,  à  Taîmant  qui  se  dirige  vers  le  nord,  à  la  plante  qui 
se  nourrit  et  s'accroît,  aussi  longtemps  qu'on  n'aura  pas 
prouvé,  dans  la  pierre,  Texistence  de  cette  faculté  propre  au 
règne  animal,  d'agir  en  vue  d'un  but  sous  l'impulsion  de  la 
conception  môme  de  ce  but. 

Il  est  vrai  que  Schopenhauer,  tout  en  refusant  l'intelli- 
gence aux  forces  inférieures  de  la  nature,  continue  à  leur 
attribuer  la  finalité.  Ceci  est  le  point  capital  de  son  système 
et  en  môme  temps  le  plus  difflcile  à  comprendre,  si  toutefois 
il  est  compréhensible  ;  c'est  pour  échapper  aux  contradic- 
tions qui  en  résultent  que  Hartmann  a  cherché  un  refuge 
dans  sa  grande  théorie  de  l'inconscient.  Tantôt  Schopenhauer 
déclare  la  volonté  aveugle,  et  tantôt  il  lui  prôte,  au  contraire, 
la  plus  merveilleuse  clairvoyance.  Ici,  il  soutient  que  la  vo- 
lonté engendre  l'intelligence  et  qu'arrivée  à  ce  résultat  elle 
s'étonne  de  son  œuvre,  la  juge  mauvaise  et  cherche  à  la  dé- 
truire ;  là,  il  ressuscite,  au  contraire,  la  théorie  des  idées, 
dans  le  sens  de  Platon,  en  tant  que  formes  ou  types  absolus 
qui  dirigent  la  volonté  dans  ses  productions.  Dans  un  cha- 
pitre très-important  de  son  principal  ouvrage,  il  se  prononce 
en  faveur  de  la  téléologie  et  affirme  que  la  volonté,  qu'il  a 
déclarée  ailleurs  indépendante  de  toute  conception  ou  Vors- 
tellung,  agit  toujours  eii  vue  d'une  fin  ;  et  voici  comment  il 
l'entend  :  une  fin  ou  cause  finale  est,  dit-il,  un  motif  qui  agit 
sur  un  être  sans  être  connu  de  lui.  Soit,  mais  alors  il  y  a 
quelque  chose  au-dessus  de  la  volonté,  et  vous  n'avez  plus 
le  droit  d'en  faire  la  chose  en  soi,  la  substance  de  l'univers, 
le  principe  absolu  d'où  tout  procède  et  qui  ne  dépend  de 
rien. 

Hartmann  a  donc  eu  raison  de  corriger  sur  ce  point  la 
théorie  de  Schopenhauer,  et  de  placer  une  intelligence  à  côté 
de  toute  volonté.  Une  fin  qui  n'est  pas  simplement  un  résul- 
tat, mais  qui  agit  comme  motif,  est  nécessairement  une 
Vorstellung  ou  conception.  Au  lieu  de  professer  comme 
Schopenhauer  que  la  chose  en  soi  est  simplement  volonté  et 
que  la  représentation  ou  Vorstellung  n'est  que  son  phéno- 
mène, Hartmann  a  soutenu  que  la  chose  en  soi  était  à  la  fois 
volonté  et  conception.  Mais  il  a  ajouté  que  sous  ces  deux 
forces  elle  était  inconsciente  et  ne  devenait  consciente  que 
dans  le  monde  des  phénomènes.  C'est  un  perfectionnement 
incontestable  de  la  théorie  de  Schopenhauer;  mais  le  dis- 
ciple n'échappe  par  là  aux  contradictions  du  maître  que  pour 
en  rencontrer  d'autres,  et  nous  avons  montré,  dans  une 
étude  antérieure,  à  quelles  difficultés  donne  lieu  non-seule- 
ment la  notion  incompréhensible  d'une  intelligence  sans 
conscience,  mais  l'admission,  au  sein  de  la  substance  abso- 
lue, d'une  double  face  ou  de  deux  facultés  dont  Tune  est 
destinée  à  corriger  les  bévues  de  l'autre. 

Revenons  à  Schopenhauer. .  Après  avoir  posé  en  principe 
que  la  volonté  est  absolument  indépendante,  il  nous  la  montre 
au  contraire,  dès  qu'il  entre  dans  le  détail  de  son  système, 
continuellement  obéissante  à  des  idées,  à  des  motifs  intellec- 
tuels, constamment  occupée  de  la  combinaison  de  moyens 
en  vue  de  la  réalisation  d'un  but,  combinaison  qu'il  est  im- 
possible de  concevoir  sans  un  choix  intelligent.  Il  est  certain 
que  dans  sa  terminologie  les  expressions  de  but,  de  fin,  ne 
désignent  pas  une  simple  résultante,  mais  quelque  chose 
d'antérieur  à  l'acte  et  sçrvant  à  le  déterminer,  car  il  repousse 
complètement  l'explication  mécanique  du  monde  par  la  seule 
action  mutuelle  de  force  aveugle;  de  môme  qu'Auguste 
Comte,  il  ne  peut  souff'rir  que  l'on  explique  les  faits  d'une 


science  supérieure  par  ceux  d'une  science  inférieure,  et,  par 
exemple,  que  l'on  résolve  les  phénomènes  physiologiques 
dans  les  phénomènes  chimiques  ou  ces  derniers  dans  les 
phénomènes  physiques.  Il  est  vitaliste  dans  la  plus  large  ac- 
ception du  mot,  et  croit  qu'une  volonté,  agissant  en  vue  d'une 
fin,  agence,  combine,  dirige  tous  les  mouvements  des  orga- 
nismes et  préside  à  la  guérison  des  maladies  (vis  medicatrix 
naturœ),  ou  plutôt  nous  donne  les  maladies  qui  ne  seraient,  sui- 
vant une  doctrine  renouvelée  de  Stahl,  qu'un  procédé  curatif 
de  la  nature  pour  débarrasser  l'organisme  d'un  vice  quelconque  ; 
Schopenhauer  tire  môme  de  cette  idée  la  conséquence  pratique, 
que  les  médecins  ont  grand  tort  de  soigner  les  symptômes,  et 
devraient  plutôt  venir  au  secours  de  la  maladie  que  de  la 
guérir.  En  somme,  Schopenhauer  croit  que  des  motifs  mo- 
raux gouvernent  le  monde  physique.  Ainsi,  l'augmentation 
du  nombre  des  décès  amènerait,  selon  lui,  une  augmenta- 
tion du  nombre  des  naissances,  non  pour  des  raisons  phy- 
siques, mais  par  suite  d'une  influence  métaphysique.  Cette 
volonté,  qui  est  au  fond  de  toutes  choses  et  produit  toutes 
choses,  gouverne  dans  les  individus  vivants  tous  les  actes  de 
l'instinct  et  le  fait  avec  une  sagesse  infinie  ;  Schopenhauer 
admet  le  somnambulisme,  le  magnétisme  animal,  les  cures 
sympathiques,  la  magie,  et  explique  tout  cela  par  la  clair- 
voyance de  la  chose  en  soi  ;  il  déclare  môme  que  l'instinct  des 
insectes  est  une  sorte  de  somnambulisme  naturel.  La  chose 
en  soi  pense  en  nous  et  pour  nous,  sans  que  nous  en  ayons 
conscience,  et  c'est  pourquoi  les  idées  nous  viennent  le  plus 
souvent,  non  quand  nous  voulons,  mais  quand  elles  veulent  ; 
de  là  cette  «  rumination  insconciente  n  de  l'intelligence  qui  a 
donné  à  Hartmann  la  première  idée  de  sa  philosophie  de 
l'inconscient.  C'est  aussi  pour  cela  que  le  génie  découvre  les 
plus  grandes  vérités,  non  par  expérience,  mais  par  une  sorte 
d'inspiration.  La  chose  en  soi  a  enfin  le  pressentiment  de 
l'avenir;  c'est  par  elle  que  les  animaux  sont  déterminés  à 
assurer  la  satisfaction  de  besoins  qu'ils  ne  sentent  pas  en- 
core, et  non-seulement  de  leurs  propres  besoins,  mais  de 
ceux  de  leur  progéniture  ;  Schopenhauer  explique  ainsi  com- 
ment certains  insectes,  tels  que  le  Bembex,  poursuivent  et 
tuent  à  l'avance  les  ennemis  de  leurs  œufs  futurs. 

Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  de  combattre  Anaxagore 
et  la  doctrine  du  vcù;  pour  renchérir  ensuite  sur  la  ^ieille 
théorie  des  causes  finales.  La  volonté  de  Schopenhauer  n'est 
en  somme  qu'une  intelligence.  Mais  ce  qui  nous  paraît  le  plus 
extraordinaire,  c'est  qu'une  telle  métaphysique  ait  pu  con- 
duire au  pessimisme.  Comment  concevoir  que  cette  chose  en 
soi  omnisciente  et  toute-puissante,  dont  le  principal  attribut 
est  la  faculté  de  combiner  des  moyens  en  vue  d'une  fin,  qui 
fait  tout  ce  qu'elle  veut  et  ne  le  fait  que  parce  qu'elle  le  veut, 
qui  connaît  par  conséquent  d'avance  tous  les  résultats  de  son 
activité  créatrice,  ait  ensuite  lieu  de  s'étonner  de  son  œuvre 
et  puisse  y  découvrir  la  prédominance  inattendue  du  mal  ? 
Hartmann,  qui  identifie  la  conscience  avec  cet  étonnemeut  de 
l'absolu  à  l'égard  de  ses  propres  phénomènes,  n'a  fait  que 
s'embarrasser  davantage  dans  cette  contradiction. 

Dans  quelques  passages  (1),  Schopenhauer  essaye  de  mon- 
trer que  l'intelligence  éclaire  seulement  la  volonté  ;  ce  n'est, 
dit-il,  que  le  conseil  des  ministres  d'un  souverain  ;  croire 


(1)  Voyei  notamment  Le  monde  comme  représentation  et  volonté , 
t.  Il,  ch.  XIX. 
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mouyement  à  un  autre  système.  Ils  prétendent,  il  est  vrai, 
que  Dieu  est  une  substance  particulière  communiquant  à 
d'autres  substances  particulières  la  vie  et  le  mouvement  ; 
mais  outre  que  cela  est  contradictoire  avec  leurs  propres 
théories,  qui  présentent  Dieu  comme  infini  et  absolu,  cela 
est  aussi  incompréhensible  ;  il  n'est  pas  possvble  de  concevoir 
l'action  d'une  substance  sur  une  autre,  la  communication  du 
mouvement  d'une  substance  à  une  autre  ;  il  faudrait  admettre 
pour  cela  que  quelque  chose  sortit  d'une  substance  pour  pé- 
nétrer dans  une  autre;  ce  serait  une  troisième  substance,  et 
il  en  résulterait  qu'une  substance  en  contiendrait  d'autres. 
Toute  l'histoire  du  spiritualisme  offre  une  longue  série  d'ef- 
forts complètement  vains  pour  rendre  concevable  cette  pré- 
tendue action  d'une  substance  sur  une  autre,  et  en  particulier 
de  l'esprit  sur  la  matière  o\i  réciproquement  :  les  plus  remar- 
quables sont  assurément  les  doctrines  de  l'assistance  divine 
de  Descartes  et  de  l'harmonie  préétablie  de  Leibniz.  Dans 
les  théories  matérialistes,  l'action  d'une  substance  matérielle 
sur  une  autre  présente  les  mêmes  difficultés  ;  du  moment  où 
l'on  considère  un  atome  comme  une  substance  indépendante, 
on  ne  conçoit  pas  qu'il  puisse  changer  l'état  d'un  autre  atome 
dans  lequel  il  ne  peut  entrer. 

La  transformation  des  forces,  la  communication  du  mouve- 
ment, ne  peuvent  se  comprendre  qu'au  sein  d'une  substance 
unique,  et  c'est  pourquoi  le  panthéisme  échappe  seul  aux 
contradictions  de  tous  les  autres  systèmes  métaphysiques. 
On  a  lieu  de  s'étonner  qu'après  avoir  non-seulement  admis 
l'opposition  de  la  chose  en  soi  avec  les  phénomènes,  mais 
établi  avec  beaucoup  de  précision  son  unité  absolue,  Scho- 
penhauer  repousse  pour  sa  philosophie  la  dénomination  de 
panthéisme.  Il  est  vrai  que  son  principal  argument  est  tiré 
du  pessimisme  ;  il  ne  convient  pas,  selon  lui,  de  donner  au 
monde  le  nom  de  Dieu,  parce  que  le  monde  est  essentielle- 
ment mauvais,  et  qu'on  a,  au  contraire,  l'habitude  d'associer 
à  la  nature  de  Dieu  les  idées  de  bien  et  de  perfection  ;  c'est 
plutôt  avec  le  diable,  dit-il,  qu'il  faudrait  identifier  le 
monde  (1).  Pour  un  philosophe  qui  ne  croit  pas  en  Dieu, 
c'est  prendre  beaucoup  de  souci  de  la  dignité  divine.  Cet  argu- 
ment de  l'existence  du  mal  est  du  reste  le  plus  communément 
employé  contre  le  panthéisme  et  n'ea  est  pas  plus  juste.  Il 
est  faux  tout  d'abord  que  les  panthéistes  identifient  Dieu  avec 
le  monde;  ils  opposent,  au  contraire,  le  monde  à  Dieu 
comme  le  phénomène  à  la  substance.  Dieu  est  la  substance 
du  monde  et  le  monde  n'est  que  l'ensemble  de  ses  manifes- 
tations ;  ainsi  l'homme  n'est  pas  une  partie  de  la  divinité, 
mais  seulement  un  certain  groupe  de  phénomènes.  Dieu  est 
le  créateur  du  monde  ;  il  le  fait  de  rien,  c'est-à-dire  qu'il  le 
tire  de  lui-môme,  et  il  est  tout-puissant,  puisqu'il  peut  tout  ce 
qui  existe. 

Le  mal  n'est  donc  pas  en  Dieu,  c'est  seulement  un  rapport 
entre  certains  phénomènes  de  Dieu.  Qu'est-ce  d'ailleurs  que 
le  mal?  Il  faut,  en  métaphysique,  l'envisager  de  haut,  relati- 
vement à  l'univers  pris  en  masse  et  dans  la  totalité  de  son 
évolution  infinie;  il  faut  se  placer  surtout  au-dessus  de  l'hu- 
manité, qui  ne  rapporte  le  bien  et  le  mal  qu'à  elle-même. 
Schopenhauer  se  laisse  entraîner  à  des  vues  fort  peu  philoso- 
phiques quand  il  applique  au  mal  les  associations  d'idées 
vulgaires  ;  il  a,  sur  les  misères  de  ce  monde,  des  jugements 


(1)  Parerga  et  paralipomena,  t.  IF,  §  70. 


de  bonne  femme.  Détestable  au  point  de  vue  moral,  qui  est 
un  point  de  vue  humain,  un  point  de  vue  d'individualités 
purement  phénoménales,  le  mal  n'apparait  au  point  de  vue 
métaphysique  de  la  chose  en  soi  que  conmie  une  forme  de 
la  phénoménalité,  au  même  titre  que  le  bien,  dont  il  est  la 
contre-partie  et  la  compensation  nécessaires. 

Dieu  est  omniscient  en  ce  sens  que,  tous  les  faits  se  rame- 
nant en  dernière  analyse  à  des  sensations  élémentaires;  il  a, 
par  cela  même,  dans  son  unité,  conscience  de  chacun  de  ses 
phénomènes.  Mais  il  est  assurément  peu  logique  d'attribuer 
à  la  totalité  de  la  chose  en  soi  des  facultés  semblables  à  celles 
de  l'homme,  comme  la  pensée,  la  volonté  ou  la  prévoyance, 
facultés  qui  ne  sont  que  des  groupes  de  phénomènes  se  pro- 
duisant dans  des  conditions  particulières.  Une  des  consé- 
quences les  plus  dangereuses  de  cet  anthropomorphisme  ba- 
nal est  le  fatalisme  à  un  degré  quelconque.  Le  fatalisme  est 
précisément  le  contraire  du  déterminisme,  bien  que  les  phi- 
losophes spiritualistes  affectent  ordinairement  de  les  confon- 
dre. Le  fatalisme  consiste  dans  l'idée  que  les  phénomènes, 
au  lieu  d'être  causés  par  d'autres  phénomènes,  sont  produits 
par  l'influence  immédiate  d'une  volonté,  d'un  décret  (fatum) 
de  la  divinité  ;  ils  ne  dépendent  plus  dès  lors  de  l'intelligence 
humaine  qui  ne  peut  plus  avoir  pour  effet  d'en  modifier  le 
cours  par  des  moyens  physiques.  De  là  la  disposition  des  es- 
prits fatalistes  à  attendre  les  événements  d'une  intervention 
providentieUe  au  lieu  de  chercher  à  les  amener  par  des  ac- 
tions efficaces,  disposition  contraire  à  la  lutte  pour  l'existence 
et  à  la  civilisation.  Schopenhauer,  qui  fait  de  la  volonté  et, 
quoi  qu'il  en  dise,  de  l'intelligence  la  substance  du  monde, 
n'échappe  au  fatalisme  le  plus  complet  que  par  une  suite  de 
sophismes. 


III 


«  La  doctrine  de  Kant,  dit  Schopenhauer,  produit  dans  chaque 
tête  qui  l'a  une  fois  saisie  un  changement  fondamental  telle- 
ment profond  qu'on  peut  le  considérer  comme  une  renais- 
sance intellectuelle.  Elle  seule  peut  véritablement  dissiper  ce 
réalisme  inné  qui  provient  de  la  destination  originelle  de  l'in- 
telligence, tandis  que  les  doctrines  de  Berkeley  et  de  Male- 
branche  ne  peuvent  elles-mêmes  y  réussir....  L'effet  que  pro- 
duit l'étude  de  Kant  est  semblable  à  celui  de  l'opération  de 
la  cataracte  sur  un  aveugle.  »  Par  quelle  révélation,  par  quelles 
vérités  nouvelles  la  philosophie  de  Kant  peut-elle  exercer  une 
telle  influence?  Sa  métaphysique  se  ramène  tout  entière  à 
une  théorie  paradoxale,  la  négation  de  la  réalité  de  l'espace 
et  du  temps  qu'elle  réduit  à  n'être  que  des  conditions  de  la 
pensée.  C'est  cette  théorie  que  Schopenhauer  considère  comme 
le  point  invulnérable  de  la  philosophie  de  Kant  et  comme 
la  plus  grande  découverte  de  la  pensée  moderne  :  nous  y 
voyons,  au  contraire,  la  source  de  toutes  les  erreurs  de  la 
philosophie  allemande  depuis  un  siècle.  Il  est  évident  qu'un 
tel  idéalisme  laisse  bien  loin  deiTière  lui  ceux  de  Malebranche 
et  de  Berkeley;  mais  c'est  précisément  là  où  il  commence  à 
les  dépasser  qu'il  s'écarte  du  droit  chemin. 

Disons  en  passant  que  cette  théorie,  qui  est  généralement 
présentée  comme  le  principal  titre  de  Kant  à  l'admiration  des 
philosophes,  est,  en  sonune,  d'origine  française.  La  pure  idéa- 
lité de  l'étendue,  sinon  celle  du  temps,  a  été  soutenue  par 
Maupertuis  dans  ses  Lettres,  publiées  dès  1752,  et  Voltaire  s'en 
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sée,  le  point  de  départ  d*un  enchaînement  inextricable  de 
contradictions. 

Dans  toute  la  philosophie  allemande,  depuis  Kant  jusqu'à 
Schopenhauer,  Fopposition  du  subjectif  et  de  Tobjectif  est 
mal  déterminée,  et  prête  à  TéquiToque.  Si  Ton  donne  au  mot 
sujet  un  sens  absolu,  si  Ton  désigne  par  là  la  substance  pure, 
alors  la  conscience,  la  pensée,  le  moi,  qui  ne  sont  que  des 
groupes  de  phénomènes,  doivent  être  relégués  au  nombre 
des  objets  ;  retendue  et  la  succession,  au  lieu  de  n'être  que 
de  pures  formes  subjectives,  doivent  être  considérées  comme 
des  relations  objectives  et  réelles  des  éléments  de  la  pensée. 
Si,  au  contraire,  le  mot  sujet  est  pris  dans  un  sens  relatif, 
comme  celui  de  substance  Test  souvent  lui-même,  et  désigne 
un  groupe  principal  de  phénomènes  relativement  à  des  grou- 
pes adventices  qui  viennent  s'y  ajouter  et  le  compléter,  si 
enfin  on  appelle  sujet  Tensemble  des  sensations  fondamen- 
tales qui  forment  le  groupe  des  perceptions  actuelles,  et  au 
contraire  objets  les  sensations  représentatives  ou  les  concep- 
tions, en  un  mot  Tensemble  des  faits  en  dehors  des  percep- 
tions et  du  moment  actuel,  en  ce  cas  l'étendue  et  la  succes- 
sion se  présentent  tout  d'abord  conmie  des  faits  subjectifs  à 
l'image  desquels  nous  concevons  les  faits^  objectifs.  Mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  faits  subjectifs  sont  des  faits 
réels  et  non  de  pures  conditions  formelles. 

On  doit  reconnaître  aussi  que  les  notions  relatives  au  temps 
et  à  l'espace  ne  s'appliquent  pas  de  la  même  manière  à  la 
substance  et  aux  phénomènes.  L'étendue  est  la  pluralité  de 
coexistence  des  phénomènes  ;  la  succession  est  la  pluralité 
de  leurs  changements.  Or,  la  substance,  qui  est  le  lien 
des  phénomènes,  est  un  principe  unique,  simple,  continu,  et 
ne  comporte  par  conséquent  en  soi  aucune  pluralité.  Elle  ne 
peut  donc  offrir  en  elle-même  ni  étendue  ni  succession  ; 
mais  elle  est  le  champ,  le  théâtre  au  sein  duquel  les  phéno- 
mènes produits  par  elle  coexistent,  se  meuvent  et  changent;  à 
ce  titre  elle  est  l'espace  elle  temps;  l'espace,  comme  sujet  de 
l'étendue,  le  temps  comme  sujet  de  la  succession  et  de  la  durée. 
C'est  le  fonds  conmiun  de  toutes  les  pluralités.  Bien  qu'indivi- 
sible en  elle-même,  la  diversité  de  ses  phénomènes  permet  de 
distinguer  relativement  à  elle  des  points  et  des  moments  ;  mais 
ce  ne  sont  que  des  mesures  relatives,  superficielles  pour  ainsi 
dire,  et  qui  n'atteignent  point  son  essence  inconnue.  Quand 
nous  observons  des  mouvements  dans  le  monde,  nous  pensons 
que  des  substances  se  déplacent  ;  mais  ce  n'est  là  que  l'illu- 
sion spiritualiste  ou  matérialiste.  Les  groupes  et  les  séries  de 
phénomènes  se  déplacent  et  se  modifient  seuls  au  sein  de  la 
substance  immobile  et  immuable.  In  Deo  movemur  et  sumus. 
Une  individualité  organique,  un  homme  n'est  pas  une  unité 
substantielle,  mais  un  groupe  de  phénomènes  occupant  à 
chaque  instant  une  nouvelle  portion  de  substance ,  et 
dont  les  principaux  éléments,  malgré  le  déplacement  inces- 
sant de  tout  le  système,  conservent  un  certain  ordre  relati- 
vement les  uns  aux  autres.  Au  point  de  vue  de  la  substance, 
il  n'y  a  pas  plus  de  rapport  entre  ce  que  je  suis  en  ce  mo- 
ment et  ce  que  j'étais  il  y  a  une  minute,  une  seconde, 
qu'entre  mot  et  un  autre  être  humain.  Tout  dépend  en  somme 
de  la  continuité  et  de  la  discontinuité  des  sensations. 

Si  ces  conséquences  du  panthéisme  sont  difficiles  à  saisir, 
cela  tient  surtout  à  l'habitude  d'associer  la  substance  à  la 
personnalité  par  la  raison  que  là  où  le  mot  finit  nous  prenons 
une  simple  discontinuité  de  phénomènes  pour  une  disconti- 
nuité de  substance.  Mais  du  moins  ces  conséquences  ne  sont 


pas  contradictoires  et  sont  au  contraire  impliquées  paT 
l'unité  de  conscience,  la  transformation  et  la  conservation 
des  forces  et  la  communication  du  mouvement.  Quand,  au 
contraire,  iOn  rejette,  avec  Kant  ou  Schopenhauer,  la  réalité 
de  l'espace,  du  temps  et  même  de  la  causalité,  on  arrive 
nécessairement  à  l'incompréhensible  ou  à  l'absurde.  Nous 
indiquerons  par  exemple  quelques  points  de  la  métaphysique 
de  Schopenhauer  : 

i^  La  chose  en  soi  est  absolument  indépendante  du  temps 
et  de  l'espace.  Mais  alors  comment  la  concevoir  autrement 
que  conmie  un  point  inétendu  et  instantané,  ce  qui  est  com- 
plètement inconciliable  avec  la  pluralité  de  ses  phénomènes 
coexistants  et  successifs  ?  Schopenhauer  ajoute  que  la  chose 
en  soi  non-seulement  est  étrangère  à  toute  pluralité,  mais 
qu'elle  n'a  pas  non  plus  d'unité  (1).  Elle  n'est  plus  dès  lors 
que  la  négation  de  tout  ce  qui  est  concevable,  un  zéro,  un 
néant. 

2^  La  pluralité  de  coexistence  et  de  succession  des  phcnO' 
mènes  eux-mêmes  n'a  pas  non  plus  de  réalité  et  tient  uni- 
quement à  notre  manière  de  connaître  les  choses.  La  multi- 
tude des  individus  d'une  même  espèce  correspondant  à  un 
seul  type  ou  idée,  ne  sont  plusieurs  que  relativement  à  notre 
connaissance  ;  ils  ne  font  qu'un  relativement  à  la  chose  en 
soi  (2).  Nous  sommes  en  plein  mysticisme  et  en  revenons 
aux  universaux  de  la  philosophie  scolastique. 

S'*  La  chose  en  soi  est,  d'après  Schopenhauer,  identique  avec 
la  volonté,  et,  comme  la  chose  en  soi  est  indépendante  de 
toute  pluralité,  il  en  résulte  que  c'est  une  volonté  sans  cau- 
salité (3).  —  Mais  une  volonté  sans  causalité  est  une  volonté 
sans  motif,  et  une  volonté  sans  motif  est  un  non-sens.  —  Si 
la  chose  en  soi  est  volonté,  cela  implique  rapport  de  moyens 
à  fin  et  par  conséquent  pluralité,  différence,  changement, 
succession. 

A®  Si  la  succession  et  la  durée  ne  sont  que  des  conditions 
formelles  de  la  pensée,  le  monde  n'existe  que  par  la  connais- 
sance ;  c'est  la  conscience  qui  l'engendre  ;  supprimez  le  moi 
connaissant,  et  le  monde  disparait.  Cependant  Schopenhauer 
soutient  en  même  temps  que  le  monde  engendre  la  con- 
science, et  que  la  formation  d'une  faculté  de  connaître  a  pour 
conditions  une  foule  de  phénomènes  physiques,  chimiques, 
cosmogoniques  et  géologiques  (/i). 

5*  La  chose  en  soi,  étant  simple  et  en  dehors  de  toute  con- 
dition d'espace  ou  d'étendue,  est  nécessairement  tout  entière 
dans  chaque  être,  ganz  und  ungetheiU  injedem  Wesen  (5).  — 
La  volonté  est  identique  dans  toutes  ses  manifestations  (6). 

—  Chaque  être  est  tout  entier  dans  la  nature,  et  la  nature  est 
tout  entière  dans  chaque  être,  jedes  ist  ganz  in  tVir,  und  $ie 
têt  ganz  in  jedem.  Chaque  animal  est  la  nature  elle-même  (7j. 

—  Il  est  possible  que  Schopenhauer  continue  ici  à  se  com- 
prendre, mais  nous  ne  le  comprenons  plus.  Tout  cela  cepen- 
dant découle  très-logiquement  de  la  négation  de  l'espace 
et  du  temps  ;  mais  c'est  le  propre  du  génie  allemand 
d'épuiser  rigoureusement  toutes  les  conséquences  d'un  prin- 


(1)  Le  monde  tnmme  représentaUon  et  volonté,  1. 1,  §  2. 
(*i)  Ibid.,  t.  II,  cb.  XXV. 

(3)  /W.,t.  I,  §23. 

(4)  Parer  g  a  et  paralipomena^  t»  II,  §  87. 

(6)  Le  monde  comme  représentation  et  volonté,  t.  II,  ch.  xx\\ 
(6) /AiV/.,  t.  Il,  ch.xvn. 

(7)  /6irf.,l.I,§54, 
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Schopenhauer  aurait  dû  apporter  d'autant  plus  de  soin  à  sa 
théorie  du  plaisir  et  de  la  peine,  qu'il  en  fait  découler  toute 
sa  morale.  Il  a  cependant  adopté  fort  légèrement,  en  les  exa- 
gérant encore,  des  vues  que  Kant  lui-môme  avait  accueillies 
sans  examen  sérieux  sur  la  foi  du  philosophe  italien  Verri, 
Fauteur  du  Discorso  suit'  indole  del  piacere  e  del  dolore,  «  Le 
plaisir,  disait  Kant,  étant  le  sentiment  de  Teffort  vital 
{Befoerderung  der  Lebenskraft),  présuppose  un  empêchement 
de  la  vie  ;  car  il  ne  peut  y  avoir  d'effort  sans  un  empêche- 
ment à  surmonter.  Or,  puisque  tout  empêchement  de  la  vie 
est  une  peine,  le  plaisir  présuppose  la  peine  (1).  »  Schopen- 
hauer, renchérissant  sur  cette  doctrine,  prétend  que  non- 
seulement  le  plaisir  présuppose  la  peine,  mais  qu'il  n'est  que 
la  négation  de  la  peine,  et  n'a,  par  conséquent,  rien  de  po- 
sitif. Il  en  donne  pour  preuve  que  la  peine,  résultant  d'un 
obstacle  à  la  volonté,  dure  aussi  longtemps  que  subsiste  l'ob- 
stacle, tandis  que  le  plaisir  résulte  simplement  de  la  suppres- 
sion de  l'obstacle,  et  n'a  pas  de  durée  (2).  Le  plaisir  n'est 
point  quelque  chose  de  spontané  et  qui  se  produit  de  lui- 
même  ;  ce  n'est  que  la  satisfaction  d'un  besoin,  la  délivrance 
d'une  peine,  et  il  ne  survit  pas  à  cette  libération.  De  même 
que  le  ruisseau  ne  fait  point  de  bruit  quand  il  roule  sur  un 
terrain  uni,  de  même  ce  qui  est  conforme  à  la  volonté  passe 
inaperçu  pour  la  nature  vivante.  Nous  ne  nous  en  apercevons 
que  dans  le  cas  où  la  volonté  a  préalablement  reçu  un  choc. 
Au  contraire,  tout  ce  qui  vient  en  travers  de  la  volonté  se 
fait  sentir  immédiatement  et  très-clairement.  Nous  n'avons 
pas  conscience  de  la  santé  du  corps  tout  entier  ;  mais  nous 
sentons  la  petite  place  où  le  soulier  nous  blesse. 

11  y  a  beaucoup  à  dire  contre  cette  théorie.  Mais  nous  nous 
contenterons  de  faire  observer  qu'elle  a  déjà  été  victorieuse- 
ment réfutée  par  Aristote,  et  c'est  ce  dont  ni  Kant,  ni  Scho- 
penhauer, ni  Hartmann,  ne  paraissent  se  douter  :  «  Cette 
doctrine,  dit  le  Prince  des  philosophes^  en  parlant  de  Platon, 
semble  avoir  été  tirée  des  plaisirs  et  des  souffrances  que  nous 
pouvons  éprouver  en  ce  qui  concerne  les  aliments.  Quand  on 
a  été  privé  de  nourriture,  et  qu'on  a  préalablement  souffert 
de  la  faim  ou  de  la  soif,  la  satisfaction  de  ces  besoins  nous 
procure  une  vive  jouissance.  Mais  il  est  bien  loin  d'en  être 
ainsi  de  tous  les  plaisirs.  Ceux,  par  exemple,  que  donne  la 
culture  des  sciences  ne  présupposent  aucune  douleur.  Même 
parmi  les  plaisirs  des  sens,  ceux  de  l'odorat,  de  l'ouïe  et  de 
la  vue,  n'en  sont  pas  précédés  davantage  ;  et  quant  aux  plai- 
sirs de  la  mémoire  et  de  l'espérance,  il  en  est  un  bon  nom- 
bre que  la  douleur  ne  précède  pas  non  plus  ;  ces  plaisirs  ne 
correspondent  à  aucun  besoin  dont  ils  puissent  devenir  la 
satisfaction  naturelle  (3).  » 

Du  moment  où  le  plaisir  serait  une  pure  négation,  la  pour- 
suite du  bonheur  serait  illusoire  ;  le  seul  but  de  la  conduite 
humaine  .devrait  être  d'éviter  la  douleur  ;  et,  comme  la  dou- 
leur est  attachée  h  la  vie,  de  supprimer  la  vie  elle-même.  Ce 


(1)  Anthropologie,  §  59  et  suiv. 

(2)  Le  monde  comme  représentation  et  volonté^  t.  I,  §  56. 
erga  et  paralipomena,  t.  Il,  §  150. 

(3)  Éthique  à  Nicomaque,  1.  X,  ch.  n. 
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sont  des  Conséquences  devant  lesquelles  Schopenhauer  n'a 
point  reculé.  Le  bien  dans  le  monde  ne  le  préoccupe  plus,  et 
comme  il  ne  voit  plus  que  le  mal,  il  devient  pessimiste.  Dans 
un  tel  système  mille  plaisirs,  c'est-à-dire  mille  négations,  ne 
suffisent  plus  pour  compenser  une  peine  positive,  et,  comme 
le  dit  Pétrarque  : 

Mille  placer'  non  vagliono  un  tormento. 

Schopenhauer  se  rencontre  avec  Voltaire,  l'auteur  de  Can- 
dide  et  le  grand  adversaire  de  l'optimisme  en  France,  qui 
écrivait  aussi,  mais  peut-être  sans  en  croire  une  syllabe  :  «  Le 
bonheur  n'est  qu'un  rêve,  et  la  douleur  est  réelle  ;  il  y  a 
quatre-vingts  ans  que  je  l'éprouve.  Je  n'y  sais  autre  chose 
que  me  résigner  et  me  dire  que  les  mouches  sont  nées  pour 
être  mangées  par  les  araignées,  et  les  hommes  pour  être  dé- 
vorés par  les  chagrins.  »  Notre  auteur  cite  avec  prédilection 
les  poètes  mélancoliques  qui  ont,  comme  Byron,  exagéré  les 
misères  de  l'existence  humaine.  Il  ne  parait  pas  cependant 
connaître  Alfred  de  Musset,  qui  aurait  dû  lui  plaire  plus  que 
personne. 

Les  conséquences  du  principe  sont  désolantes.  Tout  désir, 
est,  de  sa  nature,  une  douleur;  sa  satisfaction  ne  procure 
qu'un  apaisement  de  courte  durée.  Le  but  était  illusoire  et 
la  possession  dissipe  le  charme  ;  le  désir  se  reproduit  sous 
une  forme  nouvelle,  ou  bien  c'est  l'ennui,  le  vide  qui  se 
produit,  et  la  lutte  contre  l'ennui  est  aussi  pénible  que  con- 
tre le  besoin.  Le  repos  lui-même  est  insupportable  ;  l'inven- 
tion et  la  vogue  du  jeu  de  cartes  montrent  tout  le  besoin 
d'excitation  de  l'humanité  et  sont  l'expression  de  sa  pitoya- 
ble condition.  La  vie  ne  se  présente  nullement  coomie  un 
bienfait  dont  nous  n'aurions  qu'à  jouir,  mais  coomie  une 
tâche,  un  pensum  que  nous  nous  épuisons  à  accomplir.  Des 
millions  d'individus,  réunis  en  peuples,  s'efforcent  vers  le 
bien-être,  chacun  pour  soi  ;  mais  que  de  millions  d'individus 
il  faut  sacrifier  pour  atteindre  ce  but  t  Tantôt  des  préjugés 
absurdes,  tantôt  une  politique  subtile  les  met  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres  ;  car  la  sueur  et  le  sang  du  grand  nombre 
doivent  couler  pour  servir  les  caprices  de  quelques-uns  ou 
expier  leurs  fautes.  Pendant  la  paix,  l'industrie  et  le  com- 
merce sont  actifs,  les  inventions  font  merveille,  les  vais- 
seaux sillonnent  les  mers  ou  importentdes  friandises  de  toutes 
les  extrémités  du  monde,  les  Qots  font  des  milliers  de  vic- 
times, tout  se  meut,  les  uns  pensant,  les  autres  agissant,  le 
tumulte  est  indescriptible.  Mais  quel  est  le  dernier  but  de 
toute  cette  agitation  ?  Maintenir  pendant  un  court  espace  de 
temps  dans  un  état  de  souffrance  tolérable  et  dans  une  con- 
dition relativement  moins  douloureuse,  qui  n'est  même  pas  à 
l'abri  de  l'ennui,  des  êtres  éphémères  et  condamnés  à  souf- 
frir, et,  en  dernier  résultat,  perpétuer  l'espèce  et  toutes  ses 
tribulations.  Naître  est  vraiment  le  plus  grand  des  maux,  et 
l'on  comprend  ce  peuple  thrace  dont  parlait  Hérodote,  qui 
accueillait  les  nouveaux-nés  avec  des  gémissements  et  célé- 
brait les  funérailles  avec  des  cris  de  joie.  «  Le  plus  heureux 
sort  pour  les  mortels,  disait  le  gnomique  Théognis,  est  de  ne 
jamais  avoir  vu  la  lumière  du  jour,  et,  s'il  est  né,  de  fran- 
chir le  plus  tôt  possible  les  portes  de  l'enfer  et  de  reposer 
enseveli  sous  une  épaisse  couche  de  terre.  »  Ausone  a  exprimé 
la  même  pensée  : 

«  Non  nasci  esse  bonum,  aut  natum  cito  morte  potiri.  » 


•»»• 
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toriques  et  du  caractère  national  dont  elles  résultent,  et  con- 
viennent naturellement  au  peuple  anglais;  mais  ce  qui  con- 
vient à  la  nation  allemande,  c^est  sa  division  en  un  grand 
nombre  de  branches  soumises  chacune  à  un  prince  particu- 
lier, avec  un  empereur  au-dessus  de  tous,  veillant  à  la  paix  à 
rintérieur  et  représentant  au  dehors  Tunité  germanique; 
c*est  là  ce  qui  découle  de  Thistoire  et  du  caractère  du  peuple 
allemand.  Napoléon  a  fait  pour  TAllemagne  ce  qu*Othon  le 
Grand  avait  fait  pour  Tltalie  ;  il  Ta  partagée  en  une  multitude 
de  petits  États  indépendants^  suivant  '4a  maxime  divide  et 
impera;  mais  cette  souveraineté  absolue  des  petits  princes 
n*est  qu'illusoire.  Je  suis  d'avis  que  TAllemagne,  si  elle  veut 
échapper  au  sort  de  l'Italie,  doit  restaurer,  et  avec  le  plus  de 
puissance  possible,  la  dignité  impériale  renversée  par  son 
grand  ennemi,  le  premier  Bonaparte.  Sur  cette  couronne 
repose  toute  l'unité  allemande  ;  sans  elle  cette  unité  n'a  plus 
qu'une  existence  nominale,  c'est-à-dire  précaire.  » 


Malgré  ses  nombreuses  contradictions,  sa  fausse  analyse 
de  la  volonté,  sa  négation  de  la  réalité  de  l'espace  et  du  temps, 
enfin  malgré  ses  vues  mystiques  sur  l'art  et  la  morale,  le 
système  de  Schopenhauer,  surtout  avec  les  perfectionne- 
ments qu'Ed.  de  Hartmann  y  a  récemment  apportés,  peut 
être  considéré  comme  une  des  manifestations  les  plus 
intéressantes  de  la  pensée  philosophique  au  xix«  siècle. 
Il  appartient  à  ce  grand  mouvement  qui  tend  à  résoudre  la 
conscience  en  sensations  élémentaires  et  à  identifier  la  ma- 
tière avec  la  force  et  la  sensation  ;  il  a  fait  ressortir  toute 
l'importance  de  la  théorie  du  plaisir  et  de  la  douleur,  trop 
négligée  jusqu'à  présent  par  les  philosophes  ;  il  a  posé  l'im- 
mense problème  de  savoir  si  la  sensibilité  s'arrête  aux 
limites  du  moi  ou  de  la  vie,  ou  si  elle  s'étend  à  tous  les 
phénoipènes  de  la  nature,  et  cet  autre  problème,  plus  ter- 
rible encore,  de  déterminer  si,  dans  l'ensemble  de  la  nature, 
la  douleur  l'emporte  sur  le  plaisir  ou  le  plaisir  sur  la  dou- 
leur. Schopenhauer  et  Hartmann  ont  résolu  la  question  dans 
le.  sens  le  plus  triste  ;  mais  ils  ont  échoué,  selon  nous, 
dans  la  démonstration.  D'autres  reprendront,  sans  doute, 
la  thèse  de  l'optimisme,  tout  en  étendant  au  monde  entier  la 
conscience  et  la  sensibilité.  D'autres  soutiendront  peut-être 
aussi  que  le  bien  et  le  mal  se  font  éternellement  et  nécessai- 
rement équilibre,  et,  combinant  cette  doctrine  avec  celle  de 
la  conser?ation  de  la  force,  en  arriveront  à  l'idée  de  la  va- 
nité de  toutes  choses  et  de  l'indifTérence  absolue.  Dans  quel- 
que sens  que  la  question  soit  résolue,  c'est  assurément  la 
plus  grave  de  toutes  celles  qui  s'imposent  à  la  métaphysique 
contemporaine. 

LÉON   A.    DUSIONT. 
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Tontqne  mofculaire  den  raitiieaiiz  tana^aios.  <->  Tenniaaisoiu  dei  D«rf«  vaso*moteurt . 

On  désigne  sous  le  nom  de  nerfs  vaso-moteurs  les  nerfs 
qui  agissent  sur  les  vaisseaux  pour  déterminer  le  resserre- 
ment ou  la  dilatation  de  ces  canaux. 

L'histoire  de  la  découverte  des  nerfs  vaso-moteurs  com- 
prend deux  périodes  :  une  période  ancienne,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  loin  de  nous,  et  une  pé- 
riode moderne  qui  commence  avec  les  travaux  de  M.  Cl.  Ber- 
nard (1851). 

On  n'a  eu  d'abord  que  des  idées  très-vagues  sur  les  nerfs 
vaso-moteurs  ;  ce  n'est  pas  cependant  que  de  tout  temps  on 
n'ait  remarqué  des  phénomènes  qui  auraient  pu  mettre  sur 
la  voie  :  par  exemple,  la  rougeur  émotive  de  la  face,  la  pâleur 
également  émotive  ou  survenant  sous  l'inQuence  d'autres 
impressions,  la  rougeur  inflammatoire  de  la  conjonctive  ocu- 
laire par  suite  de  la  présence  d'un  corps  étranger,  phé- 
nomènes que  nous  attribuons  actuellement  à  des  actions 
vaso-motrices.  Mais  anciennement  les  idées  n'étaient  pas  di- 
rigées dans  le  sens  nécessaire  pour  arriver  à  cette  interpré- 
tation ;  les  théories  vitalistes  qui  régnaient  alors  étaient  si 
commodes  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  vie, 
qu'on  n'allait  pas  plus  loin.  D'ailleurs,  on  manquait  d'une 
donnée  nécessaire,  on  ne  connaissait  pas  encore  la  contrac- 
tilité  des  vaisseaux.  La  contractilité  vasculaire  fut  très-dis- 
cutée dans  le  siècle  dernier  ;  d'abord  admise  par  Haller,  elle 
fut  ensuite  niée  par  lui  et  par  un  de  ses  élèves  les  plus 
illustres,  Spallanzani.  Hunter  le  premier  donna  des  preuves 
décisives  de  la  contractilité  des  vaisseaux  et  surtout  des  ar- 
tères. Elle  fut  admise  depuis,  malgré  les  dénégations  de 
Bichat  et  de  Magendie. 

Mais  cette  connaissance  une  fois  acquise,  on  n'avait  encore 
aucune  idée  de  l'action  possible  des  nerfs  sur  les  vaisseaux. 
Les  premières  expériences  sur  ce  sujet  ont  été  faites  par 
Dupuy  (d'Alfort)  avec  Breschel,  en  présence  de  Dupuytren 
{Joum.  de  méd,  de  Leroux,  1816).  Elles  consistaient  dans 
l'extirpation  des  ganglions  gutturaux  (cervicaux  supérieurs) 
du  trisplanchnique  ou  grand  sympathique  sur  les  chevaux. 
Dans  presque  toutes  ses  expériences,  il  note  la  rougeur  de 
la  conjonctive,  l'élévation  de  la  température  de  la  base  de 
l'oreille  et  du  front,  et  des  sueurs  sur  les  oreilles,  le  front  et 
la  nuque.  Dupuy  ne  conclut  pas  que  le  grand  sympathique 
exerce  une  action  directe  quelconque  sur  la  vascularisation, 
sur  la  calorification,  sur  la  sécrétion  sudorale  des  parties 
auxquelles  il  se  rend.  La  seule  conclusion  qu'il  tire  de  ses 
expériences,  c'est  que  les  nerfs  sympathiques  ont  une  grande 
influence  sur  les  fonctions  générales  de  nutrition  ;  et  Ton  re-> 
connaît  facilement  que  cette  conclusion  ne  s'applique  pas 
seuleinent  aux  phénomènes  qui  se  passent  du  côté  de  la  tête, 
mais  aussi,  et  au  même  titre,  aux  autres  troubles  morbides 
qui  se  sont  montrés  dans  ces  cas,  c'est-à-dire  à  l'amal- 
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et  les  physiologistes  s*empressèrent  de  répéter  rexpérience 
en  question  et  d*en  chercher  l'interprétation.  Dans  Tinterr 
valle  qui  sépara  les  deux  publications  de  M.  Cl.  Bernard, 
parut  en  Amérique  un  travail  de  M.  Brown-Séquard  {Philadel- 
phia  médical  Examiner,  août  1852),  où  cet  expérimentateur  lit 
voir  que  si,  après  la  section  du  grand  sympathique,  il  se  pro- 
duit une  dilatation  des  vaisseaux  et  une  augmentation  de 
température  dans  le  côté  correspondant  de  la  tête,  l'électri- 
sation  du  bout  supérieur  du  nerf  amène  la  contriction  vas- 
culaire  et  un  refroidissement  très-net  dans  les  mômes  par- 
ties. Le  premier,  il  conclut  à  l'action  indirecte  du  grand 
sympathique  et  attribua  l'augmentation  ou  la  diminution  de 
température  à  la  paralysie  ou  à  Texcitation  vaso-motrice. 

En  1853,  MM.  Waller  et  Budge  ont  trouvé  les  mômes  faits 
sans  avoir  eu  connaissance  des  travaux  de  M.  Bernard  et  de 
M.  Brown-Séquard.  Ils  ont,  de  plus,  démontré  que  la  portion 
de  la  moelle  épinière,  qu'ils  appellent  région  cilio-spinale,  est 
également  celle  d'où  naissent  les  nerfs  vaso-moteurs  de  la 
tôte  et  de  Toreille,  et  que,  lorsqu'on  agit  sur  cette  région, 
on  arrive  aux  mômes  résultats  que  lorsqu'on  expérimente 
directement  sur  le  grand  sympathique. 

En  1851,  MM.  Brown-Séquard  et  Tholozan  avaient  publié 
le  premier  exemple  de  contraction  réflexe  expérimentale  :  si 
Ton  plonge  une  main  dans  de  Teau  très-froîde,  un  thermo- 
mètre tenu  dans  l'autre  main  indique  un  abaissement  no* 
table  de  la  température.  (On  peut,  lorsque  les  mains  sont 
froides,  faire  l'expérience  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  faire 
augmenter  la  température  d'une  des  mains,  l'autre  étant 
seule  plongée  dans  l'eau  chaude.) 

Telle  est  l'histoire  générale  et  résumée  de  la  découverte 
des  principaux  faits  relatifs  aux  nerfs  vaso-moteurs. 

Les  nerfs  vaso-moteurs  font  partie  du  système  sympathique, 
pour  la  plupart;  quelques-uns,  cependant,  paraissent  ne  pas 
en  dépendre.  Ainsi,  par  exemple,  certains  filets  de  la  corde 
du  tympan  et  certains  nerfs  du  plexus  cervical,  du  facial,  allant 
aux  vaisseaux  de  Toreille  du  lapin,  semblent  agir  par  eux- 
mêmes  sur  les  glandes  et  la  circulation  sans  emprunter,  du 
moins  en  apparence,  leur  influence  au  grand  sympathique. 

Le  grand  sympathique  règne  ;sur  le  devant  de  la  colonne 
vertébrale,  depuis  la  base  du  crâne  jusqu'au  coccyx  ;  il  forme 
deux  cordons  entrecoupés  par  des  ganglions.  Ces  gan- 
glions sont  en  communication  à  la  partie  supérieure  du 
grand  sympathique  avec  des  nerfs  crâniens,  dans  toute  la 
longueur  de  la  colonne  vertébrale  avec  les  nerfs  rachidiens. 
Cette  communication  est  établie  par  des  filets  nerveux  plus 
ou  moins  grêles  {rami  communicantes).  Ces  rameaux  sont 
composés  de  deux  groupes  de  fibres  :  les  unes  montent  vers 
la  moelle  épinière  par  les  deux  racines,  et  surtout  par  la 
racine  antérieure;  les  autres  vont  à  la  périphérie  (Bidder  et 
Volkmann,  Waller),  ce  sont  les  fibres  destinées  principale- 
ment aux  vaisseaux. 

Si  l'on  étudie  les  fibres  qui  unissent  les  ganglions  sympa- 
thiques à  la  moelle  épinière,  en  passant  par  la  partie  cen- 
trale des  nerfs  et  surtout  par  leurs  racines  antérieures,  on 
reconnaît  qu'elles  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  sont  centri- 
fuges, elles  se  dirigent  de  la  moelle  vers  le  ganglion,  ce  sont 
les  racines  du  grand  sympathique;  les  autres  sont  centripètes, 
partent  des  ganglions  et  se  rendent  aux  vaisseaux  delà  moelle 
épinière» 

Outre  les  fibres  vaso-motrices  contenues  d'abord  dans  les 


rameaux  communicants,  puis  dans  les  nerfs  rachidiens,  et 
qui  accompagnent  ces  nerfs  dans  leur  trajet  vers  la  péri- 
phérie pour  se  distribuer  aux  vaisseaux ,  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  naissent  de  la  face  antérieure  des  ganglions  et  se 
portent  vers  les  organes  situés  dans  la  région  du  cou,  dans 
les  cavités  thoracique  et  abdominale.  Ces  fibres  font  partie 
des  filets  plus  ou  moins  volumineux  qui  forment  des  plexus 
dans  ces  cavités,  puis  des  nerfs  destinés  aux  vaisseaux  et  aux 
viscères.  On  connaît  les  rapports  qu'affectent  si  généralement 
les  nerfs  sympathiques  avec  les  différents  vaisseaux  des  cavi- 
tés viscérales,  avec  l'aorte  et  ses  branches  ;  ils  accompagnent 
souvent  celles-ci,  en .  leur  formant  une  sorte  de  tunique 
surajoutée  pendant  une  assez  longue  partie  de  leur  parcours  ; 
puis  ils  se  réduisent  peu  à  peu  à  un  petit  nombre  de  fila- 
ments qu'on  peut  quelquefois  suivre  à  Tœil  nu  jusque  près 
des  extrémités  des  artères.  Les  dernières  artérioles  peuvent 
ainsi  recevoir  des  fibres  motrices  de  deux  sources  différentes  t 
Les  unes  proviennent  des  rameaux  communicants  et  ont 
suivi  les  nerfs  rachidiens  jusqu'à  leur  distribution  périphé- 
rique ;  les  autres  sortent  de  la  face  antérieure  des  ganglions 
de  la  chaîne  fondamentale,  et  suivent  les  artères  jusqu'aux 
dernières  artérioles,  ou  bien  vont  aussi,  en  partie  du  moins, 
rejoindre  les  nerfs  sensitivo-moteurs  de  la  région  et  se  dit 
riger  avec  eux  vers  la  périphérie,  où  elles  se  séparent  des 
autres  fibres  et  se  rendent  aux  vaisseaux. 

Un  certain  npmbre  de  filets  nerveux  du  grand  sympa*. 
thique  traversent,  outre  les  ganglions  de  la  chaîne  fonda* 
mentale,  d'autre  ganglions  plus  ou  moins  nombreuxi  Je  ne 
saurais  citer  d'exemple  plus  frappant  de  cette  disposition  que 
le  nerf  grand  splanchnique.  Ce  nerf,  né  par  plusieurs  ra* 
cines  des  ganglions  du  cordon  thoracique  du  sympathique, 
se  porte  vers  le  plexus  solaire,  dont  il  traverse  les  ganglions. 
Puis  ses  rameaux  se  portent,  de  là,  en  diverses  directions, 
entre  autres  vers  l'intestin.  Ils  pénètrent  dans  la  paroi  in*» 
testinale,  trouvent  entre  les  deux  tuniques  musculaires  un 
premier  plexus  ganglionnaire,  le  plexus  d'Auerbach,  qu'ils 
traversent.  Les  filaments  qui  sortent  de  ce  plexus  en  rencon- 
trent un  second,  le  plexus  de  Meissner,  dans  le  tissu  sous** 
muqueux.  De  ce  plexus,  partent  des  filets  nerveux  qui  se 
rendent,  les  uns  dans  les  fibres  musculaires,  les  autres  dans 
les  éléments  de  la  muqueuse  elle-môme,  ou  dans  les  vais- 
seaux. Dans  les  vaisseaux,  ils  se  mettent  en  rapport  avec  les 
éléments  contractiles. 

Les  artères  et  les  veines  présentent  une  tunique  moyenne 
qui  est  constituée  principalement,  ou  en  partie,  par  des 
fibres  musculaires,  fibres-cellules  contractiles  ;  les  vaisseaux, 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  diminuent  de  grosseur,  sont  de 
plus  en  plus  riches  en  éléments  musculaires;  et,  d'après 
Gerlach,  la  longueur  et  la  ténuité  des  noyaux  des  fibres- 
cellules  augmentent  à  mesure  que  la  lumière  des  artères  de- 
vient plus  étroite;  les  artérioles  ont  une  tunique  moyenne 
en  grande  partie  ou  môme  complètement  musculaire.  Les 
grosses  artères,  l'aorte  elle-môme,  ne  sont  pas  privées  de 
fibres  musculaires  (Victor  von  Ebner,  Ueber  den  Eau  der  Aor- 
tenwand,  besonders  der  Muskelhaut  derselben;  Recherches  de 
l'Institut  de  Graz,  sous  la  direction  de  RoUett,  1870);  ces  élé- 
ments sont  plus  courts  que  ceux  des  petites  artères  ;  ils  qe 
sont  pas  nettement  fusiformes;  ils  sont  rectagulaires,  ou  ova- 
laires,  plus  ou  moins  déformés  ;  mais  ils  ont  un  noyau  très- 
allongé,  en  forme  de  bâtonnet,  c'est-à-dire  le  noyau  carac- 
téristique des  fibres  musculaires;  ils  sont,  dc^is  les  grosses 


M.  R.  BENOIT.  —  LES  RÉSISTANCES  ÉLECTRIQUES  DES  MÉTAUX. 


89 


prétend  que  les  fibrilles  aboutiraient  quelquefois  au  nucléole 
du  noyau.  Mais  M.  Arnold  et  M.  Hénocque  n'ont  pas  retrouvé 
ce  genre  de  terminaison. 

Dans  les  veines,  on  remarque  les  mômes  plexus  que  dans 
les  artères. 

La  terminaison  des  nerfs  dans  les  capillaires  a  été  étudiée 
par  M.  Tomsa(dQ  Kiew)  dans  le  système  capillaire  de  la  peau. 
Il  s*est  servi,  pour  les  distinguer,  de  réactifs  colorants,  tel 
que  le  chlorure  d*or  qui  porte  principalement  son  action  sur 
les  éléments  nerveux.  On  est  obligé  au  préalable  de  rendre  la 
peau  transparente;  pour  cela,  on  la  fait  chauffer  pendant  quel- 
ques instants  dans  un  mélange  d'eau  et  d'acide  acétique  à 
5  pour  100,  et  Ton  réussit  ainsi  du  môme  coup  à  dépouiller  les 
papilles  dermiques  de  Tépiderme  qui  les  recouvre.  M.  Tomsa 
(Nerven  der  Blutgefdsscapillaren  Centralhlait,.,  1869,  p.  562) 
a  vu  que  du  réseau  de  nerfs  sans  myéline  du  corps  papillaire 
partent  des  fibrilles  qui  se  dirigent  vers  les  papilles,  et  se 
rendent  aux  capillaires  de  ces  parties.  Ces  fibrilles  présentent 
des  renflements  nucléiformes,  comme  celles  des  plus  gros 
vaisseaux.  Elles  forment  un  réseau  qui  entoure  les  capil- 
laires :  de  ce  réseau  partent  d'autres  fibrilles  fines  et  nom- 
breuses, sans  noyaux,  qui  s'anastomosent  encore  et  pénètrent 
dans  la  paroi  pour  se  rendre  dans  les  noyaux  ou  dans  la 
substance  protoplasmique. 

Kessel  suppose  que  les  fibrilles  se  terminent  dans  les 
noyaux  oblongs  des  parois  des  capillaires,  ou  du  moins  dit 
que  cela  est  vraisemblable.  Ces  recherches  ont  été  confir- 
mées par  le  travail  de  M.  Klein,  principalement  par  ses  études 
sur  la  membrane  nictitante  de  la  grenouille  (On  (he  periphe- 
rai  distribution  of  non  meduUated  nerve-fibreu^  in  Quarterly 
Journal  of  microsc.  science,  1872,  p.  21  et  suiv.), 

La  description  qui  a  été  donnée  des  terminaisons  des  fibres 
nerveuses  dans  les  muscles  à  fibres  lisses,  soit  par  Franken- 
hàuser  pour  l'utérus,  soit  par  Arnold  pour  l'iris,  soit  par 
M.  Hénocque,  par  Tomsa,  et  plus  récemment  par  E.  Klein, 
pour  la  tunique  musculaire  des  vaisseaux,  n'est  pas  acceptée 
par  tous  les  anatomistes.  W.  Krause  se  refuse  à  en  ad- 
mettre l'exactitude.  Il  pense  que  les  réseaux  fibrillaires 
que  l'on  a  considérés  conmie  nerveux  sont  constitués  par 
du  tissu  élastique;  il  a  constaté,  en  effet,  que  dans  les  prépa- 
rations traitées  par  des  alcalis,  ces  fibrilles  résistent  et  de- 
meurent bien  visibles,  ce  qui  caractérise  d'ordinaire  les 
fibres  élastiques  ;  cela  n'aurait  pas  lieu  si  elles  étaient  for- 
mées par  des  éléments  appartenant  au  tissu  nerveux. 

Je  dois  ajouter  que  les  anatomistes  qui  ont  cherché  à  voir 
la  disposition  terminale  dont  il  s'agit  pour  les  fibres  vaso- 
motrices  n'ont  pas  tous  réussi.  M.  Sappey,  dont  on  connaît 
l'habileté  et  le  talent,  m'a  dit  qu'il  n'avait  pas  pu  se  con- 
vaincre de  la  réalité  de  cette  disposition.  Frey,  Engelmann, 
n'ont  pas  été  plus  heureux  et  ils  sont  disposés,  d'après  leurs 
propres  recherches,  à  mettre  en  doute  l'exactitude  des  con- 
clusions d'Arnold  et  de  M.  Hénocque. 

D'après  W.  Krause,  la  terminaison  des  fibres  destinées  aux 
éléments  musculaires  lisses  se  ferait  par  de  petites  plaques 
terminales  {Endplatten),  qui  seraient  moins  nombreuses  que 
les  fibres  musculaires.  Une  seule  plaque  correspondrait  donc 
à  plusieurs  fibres  musculaires. 

On  voit  que  la  question  est  encore  en  litige,  et  nécessite  de 
nouvelles  études  pour  être  tout  à  fait  élucidée. 
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On  connaît  plusieurs  procédés  pour  déterminer  la  résistance 
électrique  des  métaux.  Ceux  de  M.  Becquerel  père  (1826)  et  de 
Pouillet  (1837)  consistent  essentiellement  dans  l'emploi  du 
galvanoniètre  différentiel;  lorsqu'il  est  ramené  à  zéro,  on  sait 
que  les  courants  qui  parcourent  ses  deux  fils  sont  égaux.  Si 
alors  on  introduit  d'une  part  la  résistance  à  mesurer,  de 
l'autre  une  résistance  variable,  et  qu'on  ramène  en  faisant 
varier  cette  dernière  résistance  le  galvanomètre  à  zéro,  on 
saura  que  les  deux  résistances  sont  équivalentes.  Cette  dis- 
position fut  employée  avec  divers  perfectionnements  par 
M.  Edmond  Becquerel  en  18/i6. 

Un  procédé  tout  différent  est  fondé  sur  les  propriétés  des 
courants  dérivés,  et  a  été  proposé  en  18/i3  par  M.  Wheastone; 
c'est  l'appareil  dit  pont  de  Wheastone,  dont  on  trouvera  la 
description  et  la  théorie  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique de  1869,  t.  XVIII,  /i«  série. 

La  méthode  du  galvanomètre  différentiel  a  généralement 
prévalu  pour  les  recherches  faites  en  France,  et  c'est  d'elle  que 
s'est  servi  pour  ses  mesures  M.  R.  Benoît.  La  méthode  du 
pont  de  Wheastone  a  été  presque  exclusivement  adoptée  à 
l'étranger. 

Il  est  important,  dans  la  question  de  la  mesure  des  résis- 
tances métalliques,  d'adopter  des  unités  convenables,  et  c'est 
là  un  point  qui,  jusqu'à  ces  dernières  années,  a  souvent  pré- 
occupé les  physiciens.  M.  Wheastone  a  proposé  en  18/i3 
d'adopter  comme  unité  de  résistance  celle  d'un  fil  de  cuivre 
d'un  pied  de  longueur  et  pesant  100  grains.  Malheureusement, 
il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se  procurer  un 
métal  qui  soit  toujours  identique  avec  lui-même,  et  Tunité 
Wheastone  était  en  définitive  arbitraire.  C'est  ce  genre 
d'unité  que  M.  Jacobi  avait  adopté,  en  envoyant  à  divers 
corps  savants  des  fils  de  cuivre  de  môme  résistance  qui  de- 
vaient servir  d'étalons  ;  c'est  dans  ce  môme  esprit  que  les 
administrations  télégraphiques  ont  adopté,  en  France  le 
kilomètre  de  fil  de  f^r  de  li  millimèlres,  en  Angleterre  le  mille 
anglais  de  fil  de  fer  n*  16,  en  Allemagne  le  mille  allemand  de 
fil  de  frr  n«  8,  etc. 

M.  Werner  Siemens,  en  1860,  fit  faire  un  grand  pas  à  la 
question  en  admettant  comme  unité  de  résistance  celle  d'une 
colonne  prismatique  de  mercure  de  1  mètre  de  longueur  et 
de  1  millimètre  carré  de  section,  et  en  levant  les  difficultés 
pratiques  qui  empochaient  de  se  procurer  une  colonne  de 
mercure  toujours  parfaitement  identique  avec  elle-môme  et 
bien  calibrée. 

«  Dès  1851,  M.  Wilhelm  Weber  avait  ouvert  une  voie 
»  nouvelle,  en  proposant  un  système  cohérent  de  mesure  élec- 
»  trique  absolue,  dans  lequel  les  unités  de  résistance,  de  force 
»  électromotrice,  d'intensité,  au  lieu  d'être  prises  au  hasard, 
»  et  sans  relation  les  unes  avec  les  autres,  étaient  liées  logi- 
»  quement  entre  elles  et  avec  les  unités  magnétique  et  dyna- 
»  mique,  dérivées  elles-mômes  des  unités  fondamentales  de 
»  temps,  de  dimension  et  de  masse.  Dans  ce  système,  l'unité 
»  absolue  de  résistance  est  la  résistance  du  circuit  dans  le- 
»  quel  une  force  électromotrice  égale  à  l'unité  développe  un 
M  courant  égal  à  l'unité.  »  Cette  idée  fut  pleinement  adoptée 
en  1861  par  l'Association  britannique,  qui  nonmia  une  com- 
mission, sur  la  proposition  du  professeur  Thomson  ;  cette 
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comme  lui  ils  ont  des  facultés  intellectuelles  et  morales,  ils 
sont  susceptibles  d'affection,  et  par  l'amour  peuvent  acquérir 
un  certain  d^egré  d'éducation  ;  comme  lui  ils  ont  leurs  sym- 
pathies et  iQurs  antipathies  souvent  irraisonnées  ;  comme 
lui  ils  soutiennent  la  lutte  pour  l'existence,  et,  dans  le  cours 
de  leur  vie,  ils  sont  étonnés  ou  frappés  par  les  m(^mes  spec- 
tacles, émus  par  les  mômes  passions  ;  comme  l'homme  enfin 
les  animaux  montrent  de  la  fidélité,  du  respect,  de  l'amour, 
de  la  pitié,  ou  manifestent  des  remords  ;  en  un  mot,  ils 
passent  par  les  mômes  phases  de  développement  intellectuel 
et  moral.  Il  est  probable  môme,  suivant  M.  Kaines,  que 
certains  animaux  ont  leurs  fétiches,  comme  les  peuples 
civilisés  en  ont  eu  jadis  et  comme  la  plupart  des  sauvages 
en  ont  encore  de  nos  jours.  «  L'étude  des  animaux,  dit 
»  M.  Comte,  a  subi  la  funeste  influence  de  cet  ancien  pré- 
»  jugé   qui  admet  des  différences  entre  l'instinct  et  l'intelli- 

»  gence L'homme,  dans  l'orgueil  de  sa  suprématie  sur  le 

»  reste  de  la  création,  juge  les  animaux  comme  un  despote 
»  juge  ses  sujets  ;  il  les  considère  en  masse  et  n'aperçoit 
»  parmi  eux  aucune  particularité  digne  de  remarque.  » 
Cependant,  il  est  bien  évident,  quand  on  considère  l'échelle 
zoologique,  q^e  les  ordres  les  plus  élevés  en  organisation 
offrent  souvent  entre  eux  des  différences  plus  considérables, 
sous  le  rapport  moral  comme  sous  le  rapport  intellectuel, 
que  celles  qui  existent  entre  le  premier  de  ces  groupes  et  le 
genre  humain.  Du  reste,  l'étude  rationnelle  de  l'intelligence 
et  des  idées  des  animaux  reste  encore  à  faire,  et  rien  justpi'à 
présent  n'a  été  tenté  pour  préparer  ce  genre  de  recherches. 
On  trouverait  cependant  là  une  source  abondante  de  décou- 
vertes propres  à  faire  progresser  immédiatement  les  études 
anthropologiques,  à  condition  que  les  naturalistes  voulussent 
bien  laisser  de  côté  les  déclamations  des  théologiens  et  des 
naturalistes  au  sujet  de  la  prétendue  dégradation  de  la  na- 
ture humaine Mais  si  tous  les  animaux  ont  tant  de  traits 

communs  avec  l'homme,  pourquoi  ce  dernier  s'est-il  séparé 
d'eux  et  s'est-il  déclaré  leur  supérieur?  Parce  que,  nous  dit-on, 
lui  seul  possède  la  raison,  tandis  que  les  animaux  n'ont  que 
de  l'instinct.  C'est  fort  bien  ;  mais  qu'est-ce  que  l'instinct  ? 
C'est  un  mot  dont  on  se  sert  volontiers,  mais  dont  on  com- 
prend fort  rarement  le  sens,  et  que  l'on  essaye  plus  rare- 
ment encore  d'expliquer.  La  seule  signification  que  l'on 
puisse  attribuer  au  mot  instinct  est  celle  d'une  impulsion 
dans  une  direction  déterminée  et  indépendamment  de  toute 
influence  extérieure.  Dans  ce  sens  primitif,  ce  terme  s'ap- 
plique évidemment  à  l'activité  directe  et  particulière  de  cha- 
cune des  facultés,  intellectuelles  ou  affectives,  et  par  consé- 
quent il  ne  saurait  en  aucune  façon  ôtre  opposé  au  terme 
intelligence,  comme  nous  le  faisons  souvent,  quand  nous 
parlons  de  certains  individus  qui,  sans  éducation,  mani- 
festent un  talent  marqué  pour  la  musique,  la  peinture,  les 
mathématiques,  etc. 

Dans  ce  dernier  sens,  l'homme  possède  des  instincts  tout 
aussi  bien  et  peut-ôtre  plus  encore  que  la  brute.  D'un  autre 
côté,  «  si  nous  définissons  Vintelligence  comme  une  aptitude 
»  à  modifier  notre  conduite  en  raison  des  circonstances,  — 
»  ce  qui  est  en  réalité  l'attribut  principal  de  la  raison  pro- 
»  prement  dite,  —  il  n'est  pas  moins  certain  que,  sous  ce 
»>  rapport,  il  n'y  a  d'autres  différences  entre  l'homme  et  les 
n  animaux  que  le  plus  ou  moins  de  développement  de  cette 
n  faculté,  qui,  par  sa  nature  môme,  est  commune  à  tous  les 
»  types  du  règne  ahimal,  et  sans  laquelle  l'existence  de  ces 
»  ôtres  serait  absolument  incompréhensible.  Ainsi  la  fameuse 
»  définition  scholastique,  l'homme  est  un  animal  raisonnable^ 
»  n'offre  en  réalité  aucun  sens,  puisque  aucun  animal,  et 
I)  particulièrement  aucun  de  ceux  qui  occupent  les  degrés 
»  les  plus  élevés  de  l'échelle  zoologique,  ne  pourrait  vivre 
»  sans  posséder  une  certaine  somme  de  raison,  proportionnée 
0  à  la  complexité  de  son  organisme.  »  La  vraie  philosophie 


biologique,  ajoute  M.  Kaines,  n'établit  peu  ou  point  de  diffé- 
rences entre  l'homme  et  les  autres  animaux  ;  au  contraire, 
elle  cherche  à  faire  dériver  l'homme  des  organismes  infé- 
rieurs; ainsi  M.  Darwin  termine  son  dernier  ouvrage  par  ces 
mots  :  «  L'homme  porte  encore  l'empreinte  de  sa  basse 
extraction.  »  Et  M.  Comte  nous  dit  :  o  L'homme  doit  avoir 
commencé  comme  les  animaux  inférieurs.  » 

L'homme  primitif,  continue  M.  Kaines,  se  distinguait  à 
peine  des  animaux  qui  Tentouraîent  ;  il  était  presque  aussi 
sauvage  et  aussi  inquiet  ;  les  mômes  passions  l'agitaient  ; 
la  faim  le  forçait  à  chercher  péniblement  sa  nourriture,  et  la 
crainte  du  danger  le  contraignait  à  changer  à  chaque  instant 
de  résidence.  Son  cerveau  était  peu  développé  (nous  avons 
du  moins  des  motifs  de  le  supposer,  d'après  les  crânes  trouvés 
dans  les  cavernes  de  diverses  parties  de  l'Europe),  et  il  était 
dépourvu  de  toutes  ces  facultés  qui  caractérisent  le  cerveau 
d'un  homme  civilisé.  En  jetant  les  yeux  autour  de  lui,  il 
pouvait  se  convaincre  de  sa  faiblesse  et  de  son  impuissance, 
car  il  se  trouvait  à  chaque  instant  en  présence  de  forces  qui 
menaçaient  de  le  détruire,  et  il  voyait  s'accomplir  des  phé- 
nomènes dont  il  ne  pouvait  saisir  les  causes.  De  tous  côtés 
des  dangers  :  la  foudre,  les  tremblements  de  terre,  le  firoid, 
les  animaux  sauvages  ;  et  il  était  réduit  à  ses  propres  forces. 
La  faim  en  fit  un  chasseur,  et  pour  se  procurer  de  la  nourri- 
ture comme  pour  se  défendre  contre  les  animaux  carnivores 
avec  lesquels  ses  migrations  le  mirent  en  contact,  il  fut 
conduit  à  inventer  des  armes,  pour  suppléer  à  la  force  qui 
lui  manquait,  et  à  dresser  des  animaux  qui  devinrent  ses 
compagnons  et  ses  auxiliaires.  Cependant,  bien  des  animaux, 
grâce  à  leur  force  ou  à  leur  agilité,  échappèrent  à  sa  domi- 
nation. L'homme  naturellement  les  tint  en  grand  respect,  et 
bientôt  les  regarda  comme  des  ôtres  supérieurs.  Il  en  choisit 
un  dont  il  donna  le  nom  à  sa  propre  famille  ;  de  là  l'origine 
du  culte  de  Toiemj  qui  se  retrouve  encore  chez  maintes  tribus 
sauvages,  comme  nous  l'apprennent  les  récits  des  voyageurs. 
Mais  le  totémisme  lui-môme  n'est  qu'une  phase  du  fétichisme, 
dont  on  peut  reconnaître  les  traces  jusqu'au  milieu  de  nous, 
dans  notre  civilisation  moderne,  si  vantée.  La  crainte  que 
des  milliers  de  personnes  éprouvent  en  voyant  des  serpents, 
des  grenouilles,  des  lézards,  des  araignées,  des  chauves- 
souris,  ne  serait,  en  effet,  d'après  M.  J.  Kaines,  qu'une  forme 
de  fétichisme.  M.  Kaines  déclare  d'ailleurs  que  le  fétichisme 
a  été  calomnié,  et  qu'il  a  eu  l'avantage,  dans  les  premiers 
temps  de  l'humanité,  de  réunir  en  association  les  familles 
jusque-là  séparées  ;  suivant  lui,  c'est  à  cette  religion  primi- 
tive qu'il  faut  attribuer  l'agriculture,  l'usage  des  vêtements, 
l'invention  du  feu,  et  l'origine  de  presque  tous  les  arts  dont 
nous  profitons  aujourd'hui.  D'un  autre  côté,  dit  M.  Kaines, 
il  y  avait  certainement  dans  le  fétichisme  l'expression  d'un 
sentiment  moral  :  en  vertu  de  ce  besoin  d'affection  qui  lui 
est  naturel,  l'homme  voulait  en  quelque  sorte  faire  participer 
le  reste  de  la  création  aux  prérogatives  dont  il  se  sentait 
investi  ;  il  attribuait  aux  rivières,  aux  montagnes  et  aux 
astres  la  vie  et  les  sentiments  dont  il  était  doué,  et  il 
croyait  à  une  vie  future  pour  les  animaux  comme  pour  lui- 
môme.  De  nos  jours,  d'ailleurs,  beaucoup  de  bons  esprits  se 
sont  demandé  si  pour  les  animaux  tout  se  terminait  avec  la 
mort,  tandis  que  l'âme  humaine  survivait  à  la  dépouille  mor- 
telle. Cette  question,  M.  Comte  se  Tétait  posée  avec  bien 
d'autres,  car  il  ne  cessait  de  s'inquiéter  des  rapports  qui 
doivent  exister  entre  l'humanité ]et  les  ôtres  qui  l'environnent, 
et  des  moyens  de  faire  tourner  ces  relations  au  profit  de 
l'intérôt  général.  Le  progrès  de  l'humanité,  c'est  là,  en  effet, 
le  but  vers  lequel  doivent  tendre  tous  nos  efforts  ;  car  nous 
devons  sans  cesse  nous  rappeler,  dit  M.  Kaines,  que  nous 
n'avons  le  droit  de  nous  servir  des  forces  de  la  nature  qu'à 
condition  de  les  employer  en  vue  du  perfectionnement  social. 
Toute  la  carrière  de  M.  Comte  fut  consacrée  à  l'étude  de 
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pondrait  au  mot  dravidien  Mag  et  au  mot  gaélique  Mac  et  qui 
signifierait  fils  de,  Ak(k)ad  voudrait  donc  dire  les  fils  d'Adam, 
D'ailleurs,  d'après  Berosus,  la  première  dynastie  babylo- 
nienne fut  une  dynastie  médique.  Or  les  Mèdessont  désignés 
dans  les  anciens  monuments  assyriens  sous  le  nom  de  Mad^ 
qu'on  peut  ramener  au  mod  Ad  en  supprimant  la  suffixe  M. 
Les  Chaldéens  seraient  donc  bien  les  fils  de  ces  Mèdes. 

D'un  autre  côté,  les  Hindous,  dans  leurs  légendes,  parlent 
d'un  certain  roi  H  ou  Ait,  et  celui-ci  probablement  n'est  autre 
que  le  roi  jEtus  qui,  d'après  les  auteurs  grecs,  a  régné  au- 
trefois en  Egypte,  et  qui  serait  venu  de  l'Inde. 

Les  peuples  celtiques  eux-mômes  semblent  conserver  dans 
leurs  traditions  le  souvenir  d'un  ancêtre  plus  ou  moins  my- 
thologique. 

M.  Maclean  nous  apprend  que  les  races  de  couleur  claire 
qui  se  fixèrent  les  premiers  en  Europe  furent  appelés  Gaidal, 
d'un  nom  qui  signifie  bel  homme  ou  homme  de  couleur  claire, 
M.  Staniland  Wake  propose  une  autre  étymologie  pour  ce  mot. 
Al  veut  dire  progéniture  ;  donc  Gaidal,  c'est  la  progéniture  de 
Gaid;  mais  si  dans  Gaid  on  supprime  la  préfixe,  on  arrive  au 
mot  Aid,  presque  identique  avec  Ad,  Gaidal  signifierait  donc 
fils  d'Adam,  Peut-^tre  est-ce  de  cette  racine  Aid  ou  Ad  que 
dérive  le  nom  de  jEduens,  le  principal  peuple  de  la  Gaule  au 
temps  de  César,  et  celui  de  la  divinité  Hade^,  qui  est  la  même 
que  le  Dis  des  légendes  gaéliques,  que  le  Pluton  de  la  mytho- 
logie grecque  et  que  le  Anu  des  traditions  chaldéennes. 

Par  des  considérations  analogues,  Staniland  Wake  cherche 
à  rattacher  aux  Adamites  tous  les  peuples  turaniens  et  aryens 
de  l'Asie  et  de  l'Europe,  ainsi  que  les  peuples  hamitiques  et 
sémitiques  de  l'Asie  occidentale  et  du  nord  de  l'Afrique;  puis 
il  passe  aux  races  du  Nord.  Il  y  a,  dit-il,  un  des  héros  de  la 
Saga  de  Volsung  qui  porte  le  nom  de  Alli,  et  cet  AtU  est 
évidemment  le  môme  que  le  Etzel  des  Niebelungm  ;  mais  ce 
nom  d'Atii  fait  aussi  songer  au  nom  à'Ahi,  par  lequel  est  dé- 
signé, dans  les  légendes  hindoues,  le  dragon  ennemi  d'In- 
dia  ;  il  rappelle  aussi  le  nom  de  Teotl  que  les  Toltecks  de 
l'Amérique  donnaient  à  leur  Grand-Esprit,  et  ce  dernier  mot 
semble  une  altération  du  phénicien  Toaut  (Toth).  Les  tem- 
ples du  Yucatan  sont  dédiés  à  une  divinité  nommée  Quetzal- 
coatl,  et  qui  n'est  autre  que  le  mystérieux  étranger  qui,  d'a- 
près la  tradition,  a  été  le  fondateur  de  la  civilisation  mexi- 
caine ;  or,  la  première  partie  de  ce  nom  de  Quetzal-coalt  est 
presque  identique  avec  le  nom  de  la  divinité  teutonique  EtzeL 

Dans  un  ouvrage  récent,  M.  Tylor  a  fait  remarquer  que  le 
jeu  des  Romains  appelé  bucca-bucca,  et  mentionné  dans  un 
passage  de  Pétrone,  s'est  conservé  dans  le  jeu  des  nurserys 
anglaises  :  «  Buck,  Buck,  how  miny  horns  do  I  hold  up?  » 
(Bouc,  bouc,  combien  est-ce  que  je  lève  de  cornes?).  Nous 
ignorons  le  sens  de  cette  formule,  mais  comme  le  diable  est 
souvent  représenté  au  moyen  âge  sous  la  forme  d'un  bouc  ou 
d'un  pourceau,  nous  pouvons  facilement  conclure  qu'il  s'agit 
ici  du  mauvais  esprit.  Du  reste,  le  démon  était  appelé  bucka 
par  les  Celtes  du  pays  de  Galles,  les  Russes  désignent  un  es- 
prit sous  le  nom  de  Buka;  un  mol  analogue,  Bug,  se  retrouve 
dans  les  langues  esclavones,  et  une  divinité  des  Finnois  se 
nomme  Ukko,  Des  traces  de  la  môme  racine  se  rec(înnais- 
sent,  d'après  M.  Staniland  Wake,  jusque  dans  le  Kalmouck 
Burkhan  et  dans  le  Mantcbou  Ab-ka,  dans  le  Hottentot  Tequoa 
(Dieu  suprême),  et  dans  le  nom  de  Yakko  (démon)  donné  par 
les  aborigènes  duCeylan  aux  conquérants  hindous.  D'un  autre 
côté,  les  Hurons  appellent  le  ciel  oki  (démon),  et  les  naturels 
de  Virginie  désignent  leurs  principales  divinités  par  le  môme 
nom  :  ce  mot  paraît  entrer  dans  la  composition  du  nom  du 
vent  du  nord  chez  les  Algonkins,  qui  est  Kabibon-okka  ;  peut- 
être  même  existe-t-il  légèrement  altéré  dans  le  nom  du  Dieu 
du  feu  chez  les  Polynésiens,  qui  est  Mahu-ika, 

Ces  coïncidences  mythologiques,  dit  M.  Wake,  concordent  si 
bien  avec  des  affinités  linguistiques  et  des  ressemblances  dans 
le  costume,  qu'il  n'est  pas  téméraire  de  ranger  ips  Mexicains  et 


les  peuples  américains  qui  en  sont  issus,  et  peut-être  même  les 
Polynésiens,  dans  la  grande  division  des  Adamites.  La  clas- 
sification la  plus- simple  du  genre  humain,  d'après  la  confor- 
mation du  crâne,  est  celle  qui  a  été  proposée  par  Retzius,  et 
suivant  laquelle  on  partage  les  hommes  en  dolichocéphales  et 
brachycéphales.  Les  Mexicains  et  les  autres  peuples  des  ré- 
gions occidentales  du  continent  américain  appartiennent  à 
cette  dernière  catégorie,  de  même  que  les  habitants  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  En  Chine,  au 
contraire,  et  dans  les  parties  méridionales  de  l'Asie  et  de 
l'Europe,  les  difl'érents  peuples  ont  presque  tous  la  tête  lon- 
gue, et  ce  caractère  se  retrouve  dans  la  population  hamitique 
du  nord  de  l'Afrique.  Mais  cette  dernière  a  été  certainement 
mélangée  avec  l'élément  africain  primitif,  du  type  dolicocé- 
phale  pur,  avec  traces  de  prognathisme,  et  il  est  bien  pro- 
bable qu'originellement  elle  était  brachycéphale,  comme  les 
peuples  de'  l'Asie  occidentale  qui  ont  avec  elle  des  affinités 
évidentes.  Des  mélanges  analogues  ont  probablement  donné 
naissance  aux  peuples  européens  et  asiatiques  dolichocé- 
phales mais  orthognathes,  ainsi  qu'aux  Chinois  et  aux  Poly- 
nésiens, qui  sont  aujourd'hui  presque  tous  dolichocéphales. 
On  retrouve,  par  conséquent,  dans  toutes  les  régions  occu- 
pées actuellement  par  ces  peuples,  les  traces  d'une  ancienne 
race  indigène  dolichocéphale,  qui  a  plus  ou  moins  absorbé 
la  race  brachycéphale  venue,  à  une  époque  bien  postérieure, 
de  l'Asie  centrale,  et  que  l'on  peut  désigner,  faute  d'un  terme 
plus  convenable,  par  l'épithète  de  scythique.  Dans  cette  hypo- 
thèse, les  deux  mots  de  adamique  et  de  brachycéphale  seraient 
synonymes,  et  l'on  pourrait  dès  lors  classer  parmi  les  descen- 
dants du  père  Ad  tous  les  peuples  appartenant  à  la  grande 
division  des  brachycéphales,  que  ceux-ci  soient  restés  purs  ou 
qu'ils  aient  été  modifiés  par  leur  mélange  avec  la  population 
primitive  et  dolichocéphale  des  pays  qu'ils  ont  envahis. 

11  est  assez  difficile  d'expliquer  la  dispersion  des  Adamites; 
ceux-ci  se  sont  toutefois  étendus  fort  loin  :  en  Afrique,  les 
Hottentots  sont  probablement  des  débris  de  cette  ancienne 
race,  que  les  Polynésiens  représentent  dans  les  archipels  de 
l'océan  Pacifique;  enfin,  en  passant  en  Amérique,  les  Ada- 
mites ont  donné  naissance  aux  Mexicains  et  à  certains  peu- 
ples de  l'Amérique  septentrionale. 

En  terminant,  M.  Staniland  Wake  étudie  les  traditions  qui 
font  descendre  le  genre  humain  tout  entier  d'Adam  et  d'Eve. 
Le  mot  sémitique  ^DaAf  exprime,  dit-il,  plusieurs  idées.  Sous 
la  forme  Adamah  ou  Adami,  il  indique  la  terre  ou  le  sol, 
mais  sa  signification  la  plus  ancienne,  c'est  rouge  ou  homme. 
Ces  deux  sens  se  trouvent  probablement  confondus  dans  le 
nom  de  la  divinité  égyptienne  Atum,  qui  était  représentée 
comme  un  homme  rouge.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que 
l'ancêtre  du  genre  humain  est  plus  fréquemment  désigné, 
dans  les  traditions,  par  le  monosyllabe  Ad,  D'un  autre  côté, 
le  nom  d'Eve  {Hhavvah),  la  mère  de  tout  ce  qui  vit,  parait  ve- 
nir du  mot  hhayah,  vie,  qui  a  de  grandes  affinités  avec  le  mot 
arabe  hayv2n;  les  Arabes  appellent,  du  reste,  Eve  d'un  nom 
analogue  hawwa.  Réduit  à  sa  plus  simple  expression,  ce  mot 
offre  certains  rapports  avec  celui  d  Adam,  qui  dans  l'origine 
devait  exprimer  aussi  l'idée  de  vitalité  :  en  effet,  dans  les  dia- 
lectes celtiques,  la  racine  ad  sert  à  former  des  mots  indi- 
quant la  vie,  la  végétation,  etc.;  en  gaélique,  elle  entre  dans 
la  composition  du  mot  tad,  avec  une  autre  racine  ta  indi- 
quant un  être  suprême.  Cette  racine  ta  peut  à  son  tour  être 
comparée  au  chinois  ta,  grand,  à  l'ancien  mot  égyptien  ti,  et 
au  verbe  ta,  donner,  qui  se  retrouve  dans  le  mot  hébraïque 
'athah,  venir,  et  dans  le  mot  arabe  'ata,  donner.  La  dentale  ( 
ou  d,  précédée  ou  suivie  d'une  voyelle,  implique  donc  l'idée 
d'activité  et  probablement  aussi  de  paternité. 

Dans  l'ancien  mot  Akkad,  par  conséquent,  ad  signifierait 
père,  et,  par  suite,  Adam  et  Eve  représenteraient  les  deux 
principes  mâle  et  femelle  qui,  dans  la  philosophie  des  an- 
ciens, comme  dans  celle  des  Chinois  et  de  quelques  peuples 
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—  M.  Belgrand  lit  un  mémoire  mxr  la  perméabilité  des 
sables  de  Fontainebleau. 

—  M.  Villarceau  communique  à  l'Académie  une  nouvelle 
note  sur  son  régulateur  isochrone. 

—  M.  le  général  Didion,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie, actuellement  de  passage  à  Paris,  lit  un  mémoire  où 
il  donne  la  théorie  du  fait  curieux  que  voici.  Sur  un  plan 
de  verre  on  place  un  hémisphère  de  même  nature  qui  le 
louche  par  sa  partie  courbe,  et  l'on  élève  progressivement 
l'une  des  arôles  du  plan,  de  façon  à  incliner  celui-ci  de  plus 
en  plus  par  rapport  à  l'horizon.  Au  bout  d'un  certain  temps 
on  voit  l'hémisphère  tourner  sur  lui-môme  et  en  même  temps 
parcourir  le  plan  incliné,  suivant  une  ligne  horizontale. 

—  M.  Becquerel  lit  un  premier  mémoire  sur  le  mode  d'in- 
tervention de  l'eau  dans  les  actions  chimiques,  pendant  le 
mélange  des  solutions  salines  neutres,  alcalines  ou  acides. 
Les  conséquences  auxquelles  est  arrivé  M.  Becquerel  sont 
les  suivantes  : 

1®  Dans  le  mélange  de  deux  dissolutions  salines  neutres, 
donnant  lieu  à  des  doubles  décompositions,  ces  décomposi- 
tions s'opèrent  parl'intermédiairedes  réactions  de  l'eau  sur 
les  parties  constituantes  des  sels. 

2"  Dans  la  réaction  des  dissolutions  alcalines  sur  les  dis- 
solutions acides,  l'eau  est  encore  le  principal  agent  par  l'in- 
termédiaire duquel  elle  s'opère.  L'affinité  de  l'acide  pour 
l'alcali,  l'un  et  l'autre  anhydres,  entre  pour  une  partie,  faible 
à  la  vérité,  dans  la  production  des  forces  électromotrices  qui 
président  à  la  réaction. 

Ces  conséquences  nous  paraissent  bien  vagues,  et  nous 
préférons  de  beaucoup  les  aperçus  lumineux  que  M.  Berthe- 
lot  développait  dernièrement,  sur  le  môme  sujet ,  devant  . 
l'Académie. 

—  M.  Ledieu  donne  une  démonstration  théorique  des  lois 
du  choc  et  du  frottement  des  corps  d'après  les  principes  de 
la  thermodynamique. 

—  iMM.  Eans  et  Uermary  présentent  une  note  sur  un  baro- 
mètre dit  absolu, 

—  M.  Debray  adresse  à  l'Académie  le  résumé  de  ses  expé- 
rience» sur  la  dissociation  de  l'oxyde  rouge  de  mercure, 
résumé  qui  est  en  môme  temps  une  réfutation  des  conclu- 
sions que  le  chimiste  hollandais,  M.  J.  Myers,  avait  cru  pou- 
voir tirer  de  ses  propres  recherches.  D'après  M.  Debray,  la 
décomposition  de  l'oxyde  rouge  de  mercure  n'est  nullement 
empochée  par  l'augmentation  de  pression  de  l'oxygène,  quand 
on  soustrait  le  mercure  dégagé  à  l'action  de  ce  gaz  :  il  fayt, 
pour  que  la  décomposition  de  l'oxyde  soit  arrêtée,  pour  qu'il 
cesse  de  se  dissocier ^  que  ce  corps  soit  en  contact ,  non  pas 
seulement  avec  Vun  de  ses  éléments,  mais  avec  tous  Us  deux, 
a  une  pression  convenable  et  dépendante  de  la  température. 

M.  Myers  avait  publié  des  résultats  tout  à  fait  opposés  ; 
d'ailleurs,  à  peu  près  à  la  môme  épocpie,  M.  Wurlz  avait  com- 
mis une  erreur  analogue  dans  son  beau  travail  sur  le  per- 
chlorure  de  phosphore,  en  disant  que  la  dissociation  de  ce 
corps,  en  chlore  et  protochlorure,  était  empêchée  par  la  pré- 
sence d'un  excès  de  protochlorure. 

Beaucoup  de  chimistes  ont  encore  sur  la  dissociation  des 
idées  trop  incomplètes,  et  parfois  môme  inexactes,  pour 
qu'on  ne  sache  pas  gré  à  l'un  des  fondateurs  de  cette  belle 
théorie  des  efforts  qu'il  fait  pour  en  amener  la  vulgarisation 
complète  et  bien  entendue. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

AMnoelalioii  ffiraiiçaUie  pour  ravaneemenl  éem  neienees 

DECXlèME  SESSION   (DU  23  AU  20  AOUT  1873)  A  LYON 

La  deuxième  session  de  l'Association  française  s'ouvrira  k  Lyon  le  21  août 
i873.  Comme  celle  de  Bordeaux,  elle  se  composera  : 

!«  De  séances  générales  ; 

2°  De  séances  de  sections  ou  de  groupes  ; 

30  D'excursions  scientifiques; 

U°  De  conférences  publiques. 
Les  travaux  du  Congrès  seront  distribués  conformément  au  programme 
suivant: 
Jeudi  21  août,  trois  heures  du  soir  :  Séance  d'inauguration. 
Vendredi  22  aoùt^  matin  :  Séances  de  sections. 
Vendredi  22  août,  trois  heures  du  soir  :  Séance  générale. 
Samedi  23  août,  trois  heures  du  soir  :  Séances  de  sections. 
Dimanche  24  août,  trois  heures  du  soir  :  Première  excursion. 
Lundi  25  août,  malin  :  Séances  de  sections. 
Lundi  25  août,  trois  heures  da  soir:  Séance  générale. 
Lundi  25  août,  huit  heures  du  soir  :  Conférence  publi(^ue. 
Mardi  26  août,  huit  heures  du  soir  :  Deuxième  excursion. 
Mercredi  27  août,  matin  :  Séances  de  sections. 
Mercredi  27  août,  trois  heures  du  soir  :  Assemblée  générale. 
Jeudi  28  août,  malin  :  Séance  de  section. 
Jeudi  28  août,  trois  heures  du  soir  :  Séance  de  clôture. 
Jeudi  28  aoûl,  huit  heures  du  soir  :  Conférence  publique. 

Le  vendredi  29  août,  aura  lieu  une  troisième  excursion  dont  la  durée  n'est 
pas  encore  déterminée. 

Le  Congrès  de  géologie  se  tient  celte  année  b  Roanne  (Loire),  au  moiï^  de 
septembre  :  les  membres  de  l'Association  française  pourront  y  assister  k  lu 
suite  de  la  troisième  excursion. 

I.  —  Séances  générales. 

Les  séances  générales  comprendront  des  communications  intéressant  les 
membres  des  diverses  sections,  principalement  celles  qui  se  rapportent  b  des 
questions  locales  et  ayant  trait  au  commerce  et  à  l'industrie  de  la  ville 
de  Lyon. 

Le  nombre  de  ces  communications  sera  limité  et  le  programme  n'en  sera 
arrêté  définitivement  qu'au  dernier  moment. 
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IL  —  Séances  de  sections» 

Les  auteurs  qui  voudront  exposer  leurs  idées  ou  leurs  découvertes  dans  les 
séances  de  section  pourront  faire  connatire  leur  intention  au  dernier  mo> 
ment.  Toutefois,  pour  faciliter  le  travail  de  la  fixation  des  ordres  du  jour, 
le  secrétariat  centralise  jusqu'à  l'ouverture  de  la  session  les  rensieignements 
qui  se  rapportent  uux  comnmnicalions  des  séances  de  section.  Après  Touver- 
ture  de  la  session,  les  communications  doivent  être  remises  aux  présidents 
et  aux  secrétaires  de  sections. 

Le  secrétariat  a  déjà  reçu  l'annonce  d'un  ceriain  nombre  de  communica- 
tions dont  nous  donnons  la  liste  eu  indiquant  le  sujet  d'une  manière  som- 
maire. , 

M.  E.  Alglave,  professeur  agrégé  b  la  Faculté  de  droit  de  Douai  :  Le  cré* 
dit  populaire. 

D'  Azam,  professeur  de  clinique  chirurgicale  b  l'École  de  médecine  de 
Bordeaux  :  Du  pansement  des  amputés. 

M.  Bazaine  (Achille],  ingénieur  :  Tunnels  (nouveau  mode  de  construc- 
tion des). 

M.  E.  Cartailhac  ;  De  quelques  points  obscurs  ou  ignorés  de  l'histoire 
primitive  de  l'homme. 

M.  Berthelot,  membre  de  ITnstitut  :  Sur  la  méranique moléculaire. 

M.  Blondeau  :  Sur  la  présence  de  l'alcool  dans  le  sang  et  dans  les  princi* 
pales  humeurs  de  l'économie. 

Dr  Broca,  professeur  b  la  Faculté  de  médecine  de  Pari?  :  Sur  les  crânes 
de  Solutré.  —  Sur  les  lignes  horizontales  du  crftne. 

M.  de  Chambrun  de  Rosemont  :  Etude  sur  le  delta  du  Var  et  sur  la  pé- 
riode pluviaire. 

M.  E.  Chantre,  géologue  attaché  au  Muséum  de  Lyon  :  Observations  sur 
les  faunes  quaternaires  et  tertiaires  du  bassin  du  Rhône. 

M.  Cornu,  ingénieur  des  mines,  professeur  b  l'Ecole  polviechnique  :  La 
vitesse  de  la  lumière. 

M.  Davillé,  commis  principal  b  l'administration  des  lignes  télégraphiques 
b  Bordeaux  :  Nouvelle  dactylologie  b  l'usage  des  sourds-muets.  —  Note 
complémentaire. 

M.Demongeot,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État:  Relations  des 
instituteurs  primaires  avec  les  autorités  locales. 

M.  l'abbé  Durand  :  La  province  brésilienne  de  Minas  Oeraes  (mines  gé- 
nérales) dans  ses  rapports  avec  le  commerce. 

Df  G.  Eustache,  professeur  agrégé  b  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier :  Fonctionnement  de  la  médecine  dans  certaines  stations  thermales 
du  midi  de  la  France^ 
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Messieurs, 

L'étude  de  la  constitution  physique  du  soleil  est  une  ques- 
tion qui  excite  l'intérôt  de  tous  ceux  qui  se  sont  voués  à  Tob- 
servation  des  grands  phénomènes  de  la  nature,  à  la  science 
générale  que  les  Anglais  nomment  la  philosophie  naturelle. 
Les  astronomes  ont  encore  bien  des  secrets  à  surprendre  sur 
cet  immense  centre  d'attraction,  le  grand  pivot  du  système 
planétaire  dont  la  terre  est  un  rouage  si  petit. 

Les  physiciens  y  voient  non-seulement  la  source  actuelle 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  mais  encore,  aidés  de  rappro- 
chements inattendus,  ils  y  reconnaissent  de  plus  en  plus  la 
source  de  toutes  les  forces  de  la  nature  terrestre,  Tapprovi- 
sionnement  de  Ténergie  dont  les  transformations  occasion- 
nent les  phénomènes  les  plus  divers. 

Les  naturalistes,  de  leur  côté,  étudient,  dans  les  radiations 
solaires,  l'élément  nécessaire  aux  animaux  et  aux  plantes,  la 
source  de  la  vie  végétative. 

Je  me  propose  de  faire  passer  rapidement  sous  vos  yeux 
un  résunié  des  principales  observations  relatives  à  la  consti- 
tution du  soleil,  et  de  vous  montrer  ensuite  qu'on  peut  les 
rattacher  aux  lois  générales  de  l'astronomie. 

Le  soleil  nous  apparaît  comme  une  surface  plane  circu- 
laire; mais  l'éclat  éblouissant  de  sa  lumière  et  l'immense  dis- 
tance à  laquelle  il  se  trouve  de  nous,  nous  empêchent  de 
distinguer  sa  véritable  forme,  qui  est  sphérique. 

Pour  observer  cette  forme,  le  meilleur  moyen  consiste  à 
projeter  l'image  solaire  agrandie  sur  un  écran  blanc.  Il  suffit 
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pour  cela  de  diriger  une  lunette  sur  le  soleil,  et  après  l'avoir 
mise  au  point  exactement  sur  l'un  des  bords  du  disque  (en 
ayant  soin  de  protéger  l'ceil  par  un  verre  très-foncé),  d'allon- 
ger très-légèrement  le  tirage  qui  porte  l'oculaire,  alors  l'image 
agrandie  du  soleil  apparaît  sur  un  carton  blanc  disposé  en 
arrière  de  la  lunette,  comme  un  disque  ombré  sur  les  bords, 
c'est-à-dire  offre  l'apparence  d'un  globe  lumineux  sphérique  ; 
mais  il  est  nécessaire  que  l'éclat  de  l'image  soit  très-affaibli. 
Lorsque  à  la  place  du  carton  blanc  on  dispose  une  plaque 
impressionnable  à  la  lumière,  on  obtient  une  photographie 
solaire,  sur  laquelle  on  constate  mieux  encore  un  véritable 
modelé  sphérique,  surtout  si  le  temps  de  pose  a  été  très- 
court  (1). 

Sur  les  images  agrandies  ou  sur  les  épreuves  photographi- 
ques instantanées,  on  observe  aisément  les  phénomènes  des 
taches  qui  ont  tant  étonné  les  premiers  astronomes  qui 
croyaient,  comme  les  philosophes,  leurs  contemporains,  à 
V incorruptibilité  des  deux.  Ces  taches,  souvent  assez  nom- 
breuses sur  le  disque  solaire,  et  parfois  assez  étendues  pour 
qu'on  les  voie  à  l'œil  nu  (soit  à  l'aide  d'un  verre  noir,  soit  à 
travers  le  brouillard),  ces  taches  présentent  un  aspect  carac- 
téristique. Leur  centre  est  d'ordinaire  très-sombre,  et  leur 
pourtour,  qu'on  a  qualifié  de  pénombre,  se  termine  presque 
toujours  par  un  contour  nettement  défini. 

Aux  environs  des  taches,  on  aperçoit  quelquefois  des  par- 
ties plus  brillantes  qu'on  nomme  facules.  On  les  aperçoit  sur- 
tout aisément  lorsqu'une  tache  un  peu  grosse  existe  près  du 
bord  du  soleil;  la  tache  apparaît  bordée  de  facules;  c'est  l'un 
des  cas  où  ce  phénomène  est  facile  à  bien  observer.  En  géné- 
ral, il  faut  avoir  l'habitude  des  observations  solaires  et  bien 
graduer  le  pouvoir  absorbant  des  verres  colorés  pour  aperce- 
voir les  facules  avec  les  lunettes  de  petite  dimension. 

Si  l'on  observe  chaque  jour  une  tache  bien  reconnaissable 

(1)  On  doit  varier  ce  temps  de  pose  suivant  les  dispositifs  adopt^j^ 
c'est-à-dire  suivant  l'éclat  des  images  directes  ou  agrandies  et  suivant 
la  sensibilité  de  la  substance  impressionnable.  Au  foyer  d'une  lunette, 
la  plaque  daguerrienne  iodée  exigerait  1/20^  de  seconde;  une  glace 
au  coUodion  humide,  à  peine  l/iOOO<>  de  seconde. 
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1860,  et  en  remontant  aux  années  précédentes,  d'après  les 
documents  conservés  dans  divers  observatoires,  on  a  pu  pro- 
longer la  série  en  arrière  jusqu'en  1615,  et  fixer  à  dix  ans  et 
demi  environ  l'intervalle  qui  sépare  leurs  maxima  consécu- 
tifs. Peut-être  doit-on  rapporter  à  un  redoublement  du  nombre 
des  taches  ces  obscurcissements  du  soleil  dont  l'histoire  nous 
a  conservé  le  souvenir,  en  particulier  lors  de  la  mort  de 
César;  mais  il  est  à  craindre  que  ce  soit  l'imagination  popu- 
laire bien  plus  que  l'observation  impartiale  des  faits  qui  soit 
la  source  de  ces  indications. 

Cette  périodicité  a  donné  lieu  aux  conjectures  les  plus 
diverses;  quelques  astronomes  ont  cru  devoir  rattacher  la 
formation  des  taches  à  l'action  directe  des  planètes  sur  la 
surface  solaire,  en  particulier  de  la  planète  Jupiter,  dont  la 
durée  de  la  révolution  autour  du  soleil  est  de  douze  années 
environ,  c'est-à-dire  très-voisine  de  la  durée  de  la  période  de 
la  variation  séculaire  des  taches.  Mais  la  différence  des  deux 
périodes  est  trop  grande  pour  que  la  relation  de  cause  à  effet 
puisse  être  affirmée  avec  quelque  probabilité  ;  il  y  a  donc 
lieu  de  rechercher  la  cause  de  ces  variations. 

Nous  disions  plus  haut  que  cette  périodicité  des  taches 
pouvait  mener  à  des  conséquences  importantes  ;  en  effet,  un 
des  rapprochements  les  plus  inattendus  est  la  relation  directe 
entre  l'abondance  des  taches  solaires  et  celle  des  perturba- 
nts magnétiques  à  la  surface  de  la  terre.  On  sait  que  la 
"^vin  de  l'aiguille  aimantée  présente  chaque  jour  deux 
Variations,  les  unes  très-petites  et  régulières,  qu'on 
variations  diurnes  (de  quelques  minutes  seulement)  ; 
>res  sans  loi  apparente  et  d'une  amplitude  souvent  con- 
^-able,  d'après  les  observations  de  Wolff  (de  Zurich),  du 

Secchi,  de  Sabine.  C'est  précisément  aux  époques  où  les 
^ches  solaires  sont  les  plus  nombreuses  que  les  perturba- 
tions magnétiques  sont  le  plus  fréquentes  et  le  plus  éten- 
dues ;  les  aurores  boréales,  qui  exercent  également  une  in- 
fluence considérable  sur  l'aiguille  aimantée,  apparaissent 
aussi  d'une  manière  plus  fréquente  aux  époques  du  maximum 
des  taches;  les  belles  aurores  boréales  de  1870,  1871,  1872, 
visibles  dans  l'Europe  entière,  sont  une  vérification  de  la 
périodicité  décennale  contenant  la  série  de  Schwabe  1828, 
1837,  1848,  1860,  1871. 

On  verra  plus  loin,  lorsque  nous  dirons  quelques  mots  des 
études  spectrales  du  soleil,  que  l'apparition  des  taches  cor- 
respond la  plupart  du  temps  à  de  violentes  actions  physiques, 
chimiques  et  mécaniques  sur  la  surface  du  soleil  ;  dès  lors 
cette  coïncidence  entre  des  ordres  de  phénomènes  en  appa- 
rence si  divers  apporte  une  forte  présomption  pour  attribuer 
à  une  cause  unique  résidant  dans  le  soleil  la  production 
simultanée  de  tous  ces  phénomènes. 

Enfin,  nous  ne  laisserons  pas  passer,  sans  le  mentionner,  un 
rapprochement  dû  à  W.  Herschell,  peut-être  moins  bien  établi, 
mais  plus  curieux  encore  et  surtout  très-important  au  point 
de  vue  des  conséquences  qui  en  résulteraient  si  ces  conclu- 
sions se  confirmaient  et  pouvaient  un  jour  sortir  du  domaine 
des  spéculations  théoriques  pour  entrer  dans  celui  de  la 
pratique. 

W.  Herschell,  cherchant  à  vérifier  ses  idées  théoriques  sur 
la  recrudescence  de  l'énergie  calorifique  et  lumineuse  du 
soleil  lors  de  la  formation  des  taches,  compara  divers  phéno- 
mènes météorologiques  à  la  variation  de  la  fréquence  des 
taches,  et  à  défaut  de  documents  suffisants  considéra  le  prix 
moyen  du  blé  dans  la  Grande-Bretagne  pendant  ces  deux 
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siècles  d'observations  solaires  dont  il  connaisse. 

sultats.  occasion- 

11  reconnut  que  le  prix  moyen  du  blé  était  d'autant  ,^3Q^Qg 
élevé  qu'il  y  avait  plus  de  taches,  autrement  dit  que  l'«*\)eau- 
dancedes  récoltes  était  sensiblement  proportionnelle  au  no 
bre  des  taches  du  soleil.  Une  semblable  conclusion  doit  êtr^. 
évidemment  appuyée  par  des  observations  très-nombreuses 
et  très-complètes  pour  pouvoir  être  considérée  comme  dé- 
montrée. Mais,  d'après  ce  qu'il  est  dit  plus  haut,  on  peut 
remarquer  que  les  découvertes    ultérieures,  relatives  à  la 
constitution  du  soleil  ont  plutôt  augmenté  que  diminué  la 
vraisemblance  de  ces  rapprochements  si  étranges  au  premier 
abord,  et  l'on  peut  espérer  voir  arriver  le  moment  où  les 
sciences  météorologiques  auront  découvert  assez  de  liens 
avec  Tastronomie  pour  prévoir,  d'après  des  calculs  analogues 
à  celui  de  la  marche  des  planètes  ou  à  celui  des  marées,  le 
retour  des  phénomènes  généraux  favorables  ou  défavorables 
à  l'agriculture. 

C'est  bien  ici  l'occasion  de  montrer  combien  en  science  les 
doctrines  utilitaires  peuvent  avoir  d'effets  fâcheux,  combien 
il  y  a  de  danger  à  se  laisser  entraîner  à  ce  courant  qui  tend 
à  détourner  les  esprits  des  sciences  spéculatives,  sous  pré- 
texte que  les  sciences  théoriques  ne  servent  à  rien  I  On  ne 
saurait  prévoir  de  quelle  importance  peuvent  être  les  consé- 
quences des  résultats  même  les  plus  abstraits.  Quelle  belle 
conquête  pour  l'humanité  serait  la  connaissance  d'une  loi 
astronomique  permettant  de  prévoir  les  années  d'abondance 
et  les  années  de  disette  I  Les  phénomènes  que  je  viens  de 
vous  signaler  pourraient  bien  y  conduire,  et  cette  grande  loi 
aurait  son  origine  dans  les  recherches  que  les  utilitaires 
doivent  considérer  comme  le  type  des  observations  inutiles  : 
l'observation  assidue  et  précise  des  taches  du  soleil  I 

L'exposé  qui  précède  a  servi  à  bien  définir  les  bases 
expérimentales  des  théories  qui  permettent  de  pénétrer  plus 
profondément  dans  la  constitution  intime  du  soleil.  —  Nous 
allons  successivement  revenir  sur  chacun  des  points  prin- 
cipaux. 

Partons  d'abord  du  phénomène  fondamental  :  que  sont  les 
taches  solaires  ?  Il  parait  hors  de  doute  que  ce  sont  des 
cavités  de  la  couche  brillante  ou  photosphère  mettant  à  nu 
des  parties  plus  froides  (1)  du  noyau  solaire  :  quant  à  la 
photosphère  elle-même,  quelle  est  sa  nature?  Est-ce  une 
masse  liquide  ou  gazeuse  ?  Je  pense,  pour  ma  part,  qu'il  est 
à  peu  près  impossible,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connais- 
sances physiques  et  astronomiques  sur  les  divers  états  de  la 
matière,  de  répondre  à  cette  question  ;  il  y  a  plus,  d'après  les 
dernières  expériences  de  M.  Andrews,  cette  question  pourrait 
même  n'avoir  aucun  sens,  car  il  paraît  y  avoir  continuité 
complète  entre  l'état  gazeux  et  l'état  liquide  lorsque  la 
pression  et  la  température  deviennent  un  peu  grandes.  Or,  à 
la  surface  solaire,  l'intensité  de  la  chaleur  et  celle  de  la 
pesanteur  sont  énormes,  et  par  suite  la  pression  exercée  sur 
les  couches  extérieures  doit  être  tout  à  fait  comparable  à 
celles  qui  détruisent  toute  distinction  entre  l'état  liquide  et 
l'état  gazeux  ;  il  est  donc  inutile  actuellement  d'essayer  de 
fixer  l'état  physique  dans  lequel  se  trouve  la  photosphère  ;  en 


(1)  Les  mesures  calorimétriques  effectuées  par  le  P.  Secchi  mettent 
ce  fuit  hors  de  doutée 
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1860,  et  en  remontant  aux  années  précédentes,  d'après  les 
documents  conservés  dans  divers  observatoires,  on  a  pu  pro- 
longer la  série  en  arrière  jusqu'en  1615,  et  fixer  à  dix  ans  et 
demi  environ  l'intervalle  qui  sépare  leurs  maxima  consécu- 
tifs. Peut-être  doit-on  rapporter  à  un  redoublement  du  nombre 
des  taches  ces  obscurcissement  du  soleil  dont  l'histoire  nous 
a  conservé  le  souvenir,  en  particulier  lors  de  la  mort  de 
César;  mais  il  est  à  craindre  que  ce  soit  l'imagination  popu- 
laire bien  plus  que  l'observation  impartiale  des  faits  qui  soit 
la  source  de  ces  indications. 

Cette  périodicité  a  donné  lieu  aux  conjectures  les  plus 
diverses;  quelques  astronomes  ont  cru  devoir  rattacher  la 
formation  des  taches  à  Faction  directe  des  planètes  sur  la 
surface  solaire,  en  particulier  de  la  planète  Jupiter,  dont  la 
durée  de  la  révolution  autour  du  soleil  est  de  douze  années 
environ,  c'est-à-dire  très-voisine  de  la  durée  de  la  période  de 
la  variation  séculaire  des  taches.  Mais  la  différence  des  deux 
périodes  est  trop  grande  pour  que  la  relation  de  cause  à  effet 
puisse  être  affirmée  avec  quelque  probabilité;  il  y  a  donc 
lieu  de  rechercher  la  cause  de  ces  variations. 

Nous  disions  plus  haut  que  cette  périodicité  des  taches 
pouvait  mener  à  des  conséquences  importantes  ;  en  efl'et,  un 
des  rapprochements  les  plus  inattendus  est  la  relation  directe 
entre  l'abondance  des  taches  solaires  et  celle  des  perturba- 
tions magnétiques  à  la  surface  de  la  terre.  On  sait  que  la 
direction  de  l'aiguille  aimantée  présente  chaque  jour  deux 
ordres  de  variations,  les  unes  très-petites  et  régulières,  qu'on 
nomme  variations  diurnes  (de  quelques  minutes  seulement)  ; 
les  autres  sans  loi  apparente  et  d'une  amplitude  souvent  con- 
sidérable, d'après  les  observations  de  Wolff  (de  Zurich),  du 
P.  Secchi,  de  Sabine.  C'est  précisément  aux  époques  où  les 
taches  solaires  sont  les  plus  nombreuses  que  les  perturba- 
tions magnétiques  sont  le  plus  fréquentes  et  le  plus  éten- 
dues ;  les  aurores  boréales,  qui  exercent  également  une  in- 
fluence considérable  sur  l'aiguille  aimantée,  apparaissent 
aussi  d'une  manière  plus  fréquente  aux  époques  du  maximum 
des  taches;  les  belles  aurores  boréales  de  1870,  1871,  1872, 
visibles  dans  l'Europe  entière,  sont  une  vérification  de  la 
périodicité  décennale  contenant  la  série  de  Schwabe  1828, 
1837,  18/i8,  1860,  1871. 

On  verra  plus  loin,  lorsque  nous  dirons  quelques  mots  des 
études  spectrales  du  soleil,  que  l'apparition  des  taches  cor- 
respond la  plupart  du  temps  à  de  violentes  actions  physiques, 
chimiques  et  mécaniques  sur  la  surface  du  soleil  ;  dès  lors 
cette  coïncidence  entre  des  ordres  de  phénomènes  en  appa- 
rence si  divers  apporte  une  forte  présomption  pour  attribuer 
à  une  cause  unique  résidant  dans  le  soleil  la  production 
simultanée  de  tous  ces  phénomènes. 

Enfin,  nous  ne  laisserons  pas  passer,  sans  le  mentionner,  un 
rapprochement  dû  à  W.  Herschell,  peut-être  moins  bien  établi, 
mais  plus  curieux  encore  et  surtout  très-important  au  point 
de  vue  des  conséquences  qui  en  résulteraient  si  ces  conclu- 
sions se  confirmaient  et  pouvaient  un  jour  sortir  du  domaine 
des  spéculations  théoriques  pour  entrer  dans  celui  de  la 
pratique. 

W.  Herschell,  cherchant  à  vérifier  ses  idées  théoriques  sur 
la  recrudescence  de  l'énergie  calorifique  et  lumineuse  du 
soleil  lors  de  la  formation  des  taches,  compara  divers  phéno- 
mènes météorologiques  à  la  variation  de  la  fréquence  des 
taches,  et  à  défaut  de  documents  suffisants  considéra  le  prix 
moyen  du  blé  dans  la  Grande-Bretagne  pendant  ces  deux 
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siècles  d'observations  solaires  dont  il  connaisse. 

sultats.  occasion- 

11  reconnut  que  le  prix  moyen  du  blé  était  d'autant  ^y^j^^gg 
élevé  qu'il  y  avait  plus  de  taches,  autrement  dit  que  l't*\)eau- 
.  dancedes  récoltes  était  sensiblement  proportionnelle  au  no 
bre  des  taches  du  soleil.  Une  semblable  conclusion  doit  êtr^. 
évidemment  appuyée  par  des  observations  très-nombreuses 
et  très-complètes  pour  pouvoir  être  considérée  comme  dé- 
montrée. Mais,  d'après  ce  qu'il  est  dit  plus  haut,  on  peut 
remarquer  que  les  découvertes    ultérieures,  relatives  à  la 
constitution  du  soleil  ont  plutôt  augmenté  que  diminué  la 
vraisemblance  de  ces  rapprochements  si  étranges  au  premier 
abord,  et  l'on  peut  espérer  voir  arriver  le  moment  où  les 
sciences  météorologiques  auront  découvert  assez  de  liens 
avec  l'astronomie  pour  prévoir,  d'après  des  calculs  analogues 
à  celui  de  la  marche  des  planètes  ou  à  celui  des  marées,  le 
retour  des  phénomènes  généraux  favorables  ou  défavoral^les 
à  l'agriculture. 

C'est  bien  ici  l'occasion  de  montrer  combien  en  science  les 
doctrines  utilitaires  peuvent  avoir  d'effets  fâcheux,  combien 
il  y  a  de  danger  à  se  laisser  entraîner  à  ce  courant  qui  tend 
à  détourner  les  esprits  des  sciences  spéculatives,  sous  pré- 
texte que  les  sciences  théoriques  ne  servent  à  rien  I  On  ne 
saurait  prévoir  de  quelle  importance  peuvent  être  les  consé- 
quences des  résultats  même  les  plus  abstraits.  Quelle  belle 
conquête  pour  l'humanité  serait  la  connaissance  d'une  loi 
astronomique  permettant  de  prévoir  les  années  d'abondance 
et  les  années  de  disette  !  Les  phénomènes  que  je  viens  de 
vous  signaler  pourraient  bien  y  conduire,  et  celle  grande  loi 
aurait  son  origine  dans  les  recherches  que  les  utilitaires 
doivent  considérer  comme  le  type  des  observations  inutiles  : 
l'observation  assidue  et  précise  des  taches  du  soleil  I 

L'exposé  qui  précède  a  servi  à  bien  définir  les  bases 
expérimentales  des  théories  qui  permettent  de  pénétrer  plus 
profondément  dans  la  constitution  intime  du  soleil.  —  Nous 
allons  successivement  revenir  sur  chacun  des  points  prin- 
cipaux. 

Partons  d'abord  du  phénomène  fondamental  :  que  sont  les 
taches  solaires  ?  Il  parait  hors  de  doute  que  ce  sont  des 
cavités  de  la  couche  brillante  ou  photosphère  mettant  à  nu 
des  parties  plus  froides  (1)  du  noyau  solaire  :  quant  à  la 
photosphère  elle-même,  quelle  est  sa  nature?  Est-ce  une 
masse  liquide  ou  gazeuse  ?  Je  pense,  pour  ma  part,  qu'il  est 
à  peu  près  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances physiques  et  astronomiques  sur  les  divers  étals  de  la 
matière,  de  répondre  à  cette  question  ;  il  y  a  plus,  d'après  les 
dernières  expériences  de  M.  Andrews,  cette  question  pourrait 
même  n'avoir  aucun  sens,  car  il  parait  y  avoir  continuité 
complète  entre  l'état  gazeux  et  l'état  liquide  lorsque  la 
pression  et  la  température  deviennent  un  peu  grandes.  Or,  à 
la  surface  solaire,  l'intensité  de  la  chaleur  et  celle  de  la 
pesanteur  sont  énormes,  et  par  suite  la  pression  exercée  sur 
les  couches  extérieures  doit  être  tout  à  fait  comparable  à 
celles  qui  détruisent  toute  distinction  entre  l'état  liquide  et 
l'état  gazeux  ;  il  est  donc  inutile  actuellement  d'essayer  de 
fixer  l'état  physique  dans  lequel  se  trouve  la  photosphère  ;  en 


(1)  Les  mesures  calorimétriques  effectuées  par  le  P.  Seccbi  mettent 
ce  fait  hors  de  doute» 
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il  constata  l'identité  de  la  trajectoire  avec  celle  de  la  comète 
de  1862,  déterminée  par  M.  Oppolzer.  Il  alla  môme  plus  loin. 
L*orbite  de  la  comète  de  1862  était  assez  bien  étudiée  pour 
qu'on  pût  reconnaître  les  éléments  non  d'une  parabole,  mais 
d'une  ellipse  très-allongée  ;  le  temps  de  parcours  de  cette  el- 
lipse devait  être  d'environ  110  ans.  M.  Schiaparelli  eut  l'idée 
de  rechercher,  dans  le  catalogue  des  anciennes  observations, 
les  pluies  les  plus  abondantes  d'étoiles  filantes,  et  put  con- 
stater depuis  l'an  830  de  notre  ère  une  série  d'apparitions 
en  août  réparties  régulièrement  suivant  une  période  d'envi- 
ron 108  ans. 

A  n'en  plus  douter,  l'essaim  des  Perséides  fait  partie 
de  l'amas  de  matière  cosmique  qui  constitue  la  comète  de 
1862. 

Cette  grande  découverte,  suivie  bientôt  de  plusieurs  au- 
tres, en  particulier  de  l'identification  de  l'essaim  de  novem- 
bre ou  Léonides  (parce  que  son  point  radiant  est  dans  la  con- 
stellation du  Lion),  calculée  par  M.  Le  Verrier  avec  la  comète 
de  Tempel,  dont  la  période  est  de  33  ans,  prouve  que  l'espace 
interplanétaire  est  rempli  de  matières  météoriques  réparties 
en  anneaux  et  circulant  comme  les  planètes  suivant  les  lois 
de  la  gravitation  annuelle  ;  il  est  môme  certain  que  le  nom- 
bre de  ces  anneaux  doit  être  beaucoup  plus  considérable 
qu'on  ne  pouvait  le  supposer  au  premier  abord,  car  le  nom- 
bre des  points  radiants  d'étoiles  filantes  observées,  signe  cer- 
tain de  la  rencontre  d'un  orbite  avec  la  terre,  est  très-nom- 
breux; or,  le  nombre  d'orbites  d'essaims  que  rencontre 
l'orbite  terrestre  doit  être  très-petit  par  rapport  à  celui  des 
orbites  qui  ne  la  rencontre  pas  ;  de  sorte  qu'on  peut  affir- 
mer que  les  anneaux  météoriques  existent  en  nombre  consi- 
dérable et  tous  enveloppant  le  soleil  qui  occupe  la  place  d'un 
de  leurs  foyers. 

Ces  résultats  préliminaires  étant  bien  établis,  on  conçoit 
que  dans  le  voisinage  môme  du  soleil  il  doive  exister  un  bien 
grand  nombre  de  ces  anneaux  circulant  avec  une  vitesse  d'au- 
tant plus  grande  que  leurs  dimensions  sont  plus  petites.  (D'a- 
près la  troisième  loi  de  Kepler,  les  carrés  du  temps  des  révo- 
lutions sont  proportionnés  aux  cubes  des  grands  axes.) 

La  lumière  zodiacale,  c'est-à-dire  cette  traînée  lumineuse 
que  le  soleil  montre  après  son  coucher,  pendant  les  soirées 
d'été,  serait  peut-ôtre  (1)  la  manifestation  de  ces  essaims 
éclairés  comme  les  comètes  par  les  rayons  solaires  et  si- 
tués dans  des  plans  voisins,  comme  direction  de  celui  de  l'é- 
clip  tique. 

Les  gloires,  ou  panaches  lumineux,  observés  autour  du  so- 
leil pendant  les  éclipses  totales,  représenteraient  les  plus 
denses  et  les  plus  lumineux  de  ces  essaims  voisins  du  soleil; 
la  forme  elliptique  de  leur  contour  serait  jusqu'à  un  certain 
point  une  vérification  de  cette  hypothèse.  L'anneau  de  Sa^ 
turne  pourrait,  dans  le  môme  ordre  d'idées,  être  considéré 
comme  un  amas  de  météorites,  provenant  de  l'enroulement 
d'une  comète  autour  de  l'énorme  planète  (2). 

Pour  revenir  au  soleil,  il  est  donc  très-vraisemblable  que 
les  anneaux  des  météorites  Tentourent  en  très-grand  nombre 
et  qu'ils  finissent  parfois  par  tomber  partiellement  sur  le  so- 


(1)  Certains  astronomes  attribuent  toutefois  à  la  lumière  zodia- 
cale une  origine  terrestre,  ayant  la  même  cause  que  les  aurores  bo- 
réales, c'est-à-dire  l'électricité  des  couches  élevées  de  Tatmosph^re. 

(2)  Dernièrement  M.  Hirn  est  arrivé  à  cette  coùclusion  pir  une 
voie  toute  dilTerente. 


leil.  Ce  serait  là,  suivant  notre  hypothèse,  la  cause  occasion- 
nelle des  taches  et,  si  Ton  peut  poursuivre  les  conséquences 
de  cette  idée,  on  verra  que  les  faits  s'expliquent  et  que  beau- 
coup d'anomalies  bien  constatées  disparaissent. 

Passons  donc  successivement  en  revue  les  diverses  parti- 
cularités que  présentent  les  taches  : 

i^  D'abord  leur  forme  en  entonnoir  :  la  chute  sur  la  surface 
fluide  de  ces  masses  arrivant  avec  une  grande  vitesse  doit 
évidenmient  produire  une  dépression  et  un  refroidissement, 
par  suite  une  diminution  d'éclat  ;  voilà  en  gros  l'explication 
de  l'hypothèse  de  Wilson  sur  la  cavité  des  taches  et  celle  de 
la  pénombre  ;  l'apparence  plus  sombre  du  milieu  de  la  tache 
provient  de  la  mise  à  nu  de  la  couche  interne  située  au-des- 
sous de  l'atmosiphère,  couche  dont  l'existence  est  indépen- 
dante de  la  théorie  que  nous  proposons. 

Quant  aux  facules  qui  bordent  les  taches,  ce  seraient  les  par- 
ties les  plus  chaudes  que  les  réactions  chimiques  produisent 
à  l'arrivée  de  ces  météorites  dans  la  masse  gazeuse  et  très- 
chaude  ;  quant  à  la  grandeur  des  taches  solaires,  elle  doit  évi- 
demment être  incomparablement  plus  grande  que  celle  des 
météorites  qui  l'occasionnent,  d'abord  à  cause  de  la  volatili- 
sation de  leurs  éléments  et  ensuite  par  la  propagation  des 
actions  chimiques  autour  des  points  où  la  chute  s'est  effec- 
tuée. On  peut  donc  dire  que  des  masses  de  météorites  relati- 
vement très-faibles  peuvent  produire  des  taches  d'une  éten- 
due considérable. 

2«  La  périodicité  décennale  s'explique  d'une  manière  si 
aisée  qu'il  est  inutile  dlnsister  longuement  sur  sa  cause  ;  il 
est  probable  que  parmi  tous  les  essaims  qui  s'approchent  le 
plus  du  soleil,  l'un  d'entre  eux,  plus  dense  que  les  autres, 
sur  une  longue  portion  de  son  orbite  ait  une  période  de  re- 
tour d'environ  dix  ans  et  demi  ;  sans  chercher  à  analyser 
d'une  manière  complète  l'action  de  ce  nouvel  essaim,  il  est 
évident  que  sa  présence  modifiant  profondément  les  condi- 
tions du  mouvement  des  autres,  doit  produire,  soit  un  accrois- 
sement, soit  une  diminution  dans  la  chute  des  météorites 
sur  la  surface  solaire.  On  reconnaît  dans  ce  phénomène  à  la 
surface  du  soleil  l'analogue  de  la  périodicité  des  chutes  extra- 
ordinaires des  autres  planètes  à  la  surface  de  la  terre. 

S""  Les  anomalies  nécessaires  de  la  trajectoire  des  taches 
deviennent  une  conséquence  nécessaire  de  leur  formation  ; 
la  photosphère  partiellement  entraînée  par  la  composante  tan- 
gentielle  de  la  vitesse  des  météorites  ne  suivra  pas  exacte- 
ment un  parallèle,  car  généralement  l'action  sera  oblique  à 
cause  de  l'obliquité  du  plan  des  orbites  ;  de  là,  ces  mouve- 
ments en  latitude  et  ces  acc^érations  en  longitude,  surtout 
aux  premiers  instants  de  leur  formation,  et  qui  doivent  être 
différents  suivant  les  essaims  auxquels  les  taches  doivent 
naissance. 

/i«  La  répartition  inégale  des  taches  sur  la  surface  solaire 
provient  également  de  l'obliquité  de  ces  orbites  ;  si  tous  les 
essaims  étaient  situés  dans  un  môme  plan  parallèle  à  l'éclip- 
tique,  la  chute  des  météorites  ne  devrait  avoir  lieu  que  dans 
ce  plan,  et  par  suite  la  zone  des  taches  serait  l'équateur  so- 
laire. Mais,  comme  on  n'a  aucun  motif  pour  émettre  une  telle 
restriction,  on  doit  supposer  que  les  orbites  sont  diversement 
inclinées  sur  le  plan  de  l'ccliptique  ;  dès  lors,  la  chute  des 
météorites  doit  avoir  lieu  de  préférence  au  point  de  distance 
minimum,  c'est-à-dire  au  périhélie  de  ces  orbites,  lequel  sera 
en  général  en  dehors  de  l'équateur  ;  môme  en  supposant  la 
répartition  uniforme  des  périhélies  dans  toutes  les  directions 
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morceau  de  zinc.  Aussi  vous  voyez  cinq  images  de  la  fente  : 
Tune  rouge,  les  autres,  jaune,  verte,  bleue  et  violette.  Cela 
tient  à  ce  que  la  vapeur  de  zinc  incandescente  émet  cinq 
espèces  de  lumières  très-brillantes,  mais  simples  comme  na- 
ture. Vous  avez  en  même  temps  sous  les  yeux  un  exemple 
d'analyse  spectrale,  c'est-à-dire  la  production  d'un  spectre 
formé  de  raies  brillantes  caractéristiques  du  métal  employé. 

Pour  compléter  encore  ces  notions  et  faire  une  transition 
naturelle  entre  ces  phénomènes  d'optique  et  leur  application 
&  l'astronomie,  je  vais  répéter  la  même  expérience,  en  pre- 
nant, au  lieu  d'une  fente,  une  ouverture  annulaire  qu'on  a 
formée  en  traçant  avec  une  pointe  une  circonférence  sur  une 
lame  de  verre  enduite  de  noir  de  fumée. 

La  projection,  à  l'aide  d'une  lentille,  vous  représente  cet 
anneau  brillant.  Le  prisme  en  dévie  l'image  et  l'estompe  en 
l'irisant  lorsqu'on  se  sert  de  la  lumière  électrique  qui  est 
blanche.  Mais  si  l'on  introduit  entre  les  deux  charbons  un 
fragment  de  zinc  métallique,  la  lumière  change  de  nature  et 
vous  voyez  cinq  anneaux  qui  empiètent  plus  ou  moins  les 
uns  sur  les  autres,  ce  sont  les  cinq  images  de  l'anneau  pro- 
duites principalement  par  les  lumières  simples  de  la  vapeur 
de  zinc  incandescente. 

Cette  expérience  est  la  représentation  d'une  observation 
faite,  lors  de  la  dernière  éclipse  de  décembre  1871,  par  un 
astronome  italien  qui  a  bien  voulu  honorer  notre  Congrès 
de  sa  présence,  M.  Respighi.  Il  avait  disposé  un  prisme 
devant  l'objectif  de  sa  lunette  pour  examiner  le  soleil  au 
moment  où  le  disque  lunaire  ne  laissait  plus  apercevoir  que 
le  mince  filet  circulaire  présentant  ces  flammes  dont  il  est 
si  important  de  déterminer  la  nature.  Tant  que  le  disque 
brillant  du  soleil  a  été  partiellement  visible,  l'appareil  ne  ' 
pouvait  servir  ;  Timage  du  soleil  était  allongée  sous  forme 
d'un  spectre,  sans  aucun  contour  net  ;  mais  dès  que  le  filet 
circulaire  est  resté  seul,  M.  Respighi  a  pu  vérifier,  pour 
ainsi  dire  d'ensemble,  les  faits  que  MM.  Janssen,  Rayet, 
Herschell,  avaient  découvert  lors  de  l'éclipsé  de  1868  ;  il 
aperçut  quatre  images  très-nettes  du  filet  circulaire,  l'une 
rouge,  l'autre  jaune,  la  troisième  bleu  verdâtre  et  la  quatrième 
violette.  Il  distinguait  dans  chacune  d'elles  non-seulement 
les  protubérances,  mais  encore  la  couche  très-mince  de 
même  nature  qui  enveloppe  le  soleil  et  qui  a  été  nommée 
chromosphère.  Il  a  même  pu  également  constater  la  présence 
d'un  anneau  estompé,  formé  d'une  lumière  monochroma- 
tique verte,  représentant  la  couronne  formant  l'iUumination 
circumsolaire. 

Ainsi,  le  soleil  est  enveloppé  d'une  couche  gazeuse  incan- 
descente très-tourmentée  que  l'éclat  du  disque  nous  empêche 
d'apercevoir. 

Quant  &  la  nature  de  cette  couche,  la  nature  même  de  ces 
quatre  lumières  nous  les  fait  connaître  :  c'est  du  gaz  hydro- 
gène  incandescent.  C'est  ce  qu'on  vérifie  en  analysant  la 
lumière  qu'on  obtient  en  faisant  jaillir  une  étincelle  élec- 
trique à  travers  de  l'hydrogène.  Malheureusement  l'expérience 
n'est  pas  aussi  facile  à  projeter  que  celles  qui  viennent  d'être 
mises  sous  vos  yeux  ;  je  ne  vous  la  montrerai  donc  pas  ; 
mais  l'expérience  faite  avec  la  vapeur  de  zinc  reproduit  si 
exactement  l'apparence  du  spectre  de  l'hydrogène,  que  vous 
pouvez  vous  considérer  comme  ayant  une  idée  très-complète 
du  phénomène  observé  par  M.  Respighi. 

Après  ces  descriptions,  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  lon- 
guement sur  les  procédés  ni  sur  les  appareils  qu'emploient 


les  astronomes  pour  faire  l'analyse  spectrale  de  la  lumière, 
des  taches  et  des  facules  ;  vous  en  avez  compris  les  principes  : 
les  résultats  sont  de  tous  points  conformes  à  l'hypothèse  que 
je  vous  ai  développée. 

Par  exemple,  d'après  les  observations  des  spectroscopistes 
anglais  et  italiens,  les  taches  seraient  des  dépressions  rem- 
plies de  vapeurs  relativement  plus  froides  que  la  photo- 
sphère et  animées  d'un  mouvement  descendant. 

Cette  particularité  paraît  au  premier  abord  ne  devoir  pas 
être  mise  en  évidence  par  le  spectroscope  ;  mais  comme  l'a 
indiqué  depuis  longtemps  M.  Fizeau  (1),  le  mouvement  d'une 
source  de  lumière  change  légèrement  la  réfrangîbilité  des 
rayons  qu'elle  émet,  de  même  que  le  mouvement  d'une 
source  sonore  change  la  hauteur  du  son  perçu  par  un  obser- 
vateur immobile.  Chacun  de  nous  a  pu  faire  cette  remarque 
en  écoutant  dans  un  train  en  mouvement  le  sifQet  de  la 
locomotive  d'un  train  croiseur  ;  le  son  aigu  avant  le  croise- 
ment devient  notablement  plus  grave  après  le  croisement. 
C'est  ainsi  que  la  spectroscopie  a  fourni  des  notions  qui 
semblaient  inaccessibles  à  nos  moyens  d'observation. 

Quant  aux  facules  qui  bordent  les  taches,  ce  sont  des 
sièges  d'éruptions  de  gaz  lancés  avec  une  très-grande  vitesse, 
dont  le  spectroscope  permet  d'apprécier  la  grandeur  et  la 
direction. 

En  résumé,  voici  ce  que  nous  conclurons  de  ce  rapide 
examen  des  faits  relatifs  à  la  constitution  solaire  : 

Le  soleil  peut  être  considéré  comme  une  masse  en  fusion 
à  une  température  élevée,  dont  la  surface  est  semblable  à 
celle  d'un  bain  de  métal  fondu  ;  au-dessus  flottent  des  vapeurs 
incandescentes  (photosphère)  dont  le  spectroscope  nous  fait 
apercevoir  la  nature,  la  disposition  et  les  mouvements.  Ces 
vapeurs  appartiennent  aux  métaux;  elles  sont  superposées 
par  ordre  de  densité  ;  on  trouve,  en  effet,  à  la  base  à  peu 
près  toutes  celles  des  métaux  usuels,  puis  au-dessus  celle 
des  métaux  volatils  :  le  magnésium,  le  sodium,  puis  l'hydro* 
gène  ;  cette  dernière  couche  plus  apparente  a  été  désignée 
sous  le  nom  de  chromosphère. 

De  temps  à  autre,  des  masses  météoriques  tombent  sur  sa 
surface,  y  produisent  de  véritables  remous  qui  nous  appa- 
raissent sous  forme  de  taches  ;  ces  taches  sont  des  centres 
de  refroidissement,  entourées  d'éruptions  gazeuses  qu'on  peut 
attribuer,  soit  aux  décompositions  des  météorites,  soit  à  des 
actions  chimiques  sur  lesquelles  il  serait  peut-être  téméraire 
de  formuler  une  explication.  Ces  projections  gazeuses  consti- 
tuent les  protubérances  découvertes  dans  les  éclipses  de 
soleil,  et  qu'on  observe  maintenant  chaque  jour,  grâce  à  la 
méthode  spectroscopique  imaginée  par  M.  Janssen  et  peu 
après  par  M.  Lockyer. 

Les  actions  chimiques  et  physiques  qui  accompagnent  ces 
chutes  de  météorites  doivent  évidemment  modifier  l'état 
électrique  du  soleil  ;  c'est  là  vraisemblablement  la  loi  observée 
tant  de  fois  entre  les  perturbations  magnétiques  et  les  érup- 
tions solaires. 

En  résumé,  dans  cette  rapide  esquisse  des  faits  qui  se 
rattachent  à  l'étude  de  la  constitution  solaire,  j'ai  cherché  à 
vous  donner  une  idée  générale  des  liens  qui  unissent  des 
phénomènes  au  premier  abord  si  étrangers  les  uns  aux 
autres  :  le  but  que  je  m'étais  proposé  sera  rempli  si  j'ai  pu 


(1)  Bulfelin  d9  la  Société  philomathtque  de  Paris,  1840. 
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riable  de  nos  montagnes  soumis  en  été  à  de  longues  séche- 
resses. Pour  éviter  le  chômage  il  fallut  suppléer  à  Tinsuflisance 
des  moteurs  hydrauliques  par  des  moteurs  à  vapeur.  Les  éta- 
blissements nouveaux  s'élevèrent  dans  la  plaine  à  proximité 
des  chemins  de  fer  et  des  voies  navigables.  On  chercha  à  com- 
penser dans  la  plaine  par  Técnnomie  sur  les  transports  Tavan- 
tage  offert  d*abord  par  les  chutes  d'eau  dans  les  vallées.  Sous 
l'influence  de  voies  de  communications  plus  faciles,  le  prix 
de  la  houille  baissa  de  moitié  à  Mulhouse  en  môme  temps 
que  le  perfectionnement  des  machines  à  vapeur  réduisit  de 
beaucoup  la  dépense  de  combustible.  Dès  1838  on  obtient  à 
Mulhouse  de  36  à  UO  francs  la  houille  de  Saint-Etienne  amenée 
par  chemin  de  fer  et  par  canal,  de  28  à  32  francs  la  houille 
d*Epinac  amenée  par  canal  et  par  chemin  de  fer  .également, 
de  25  à  33  francs  la  houille  de  Blanzy  par  canal,  de  37  à 
lii  francs  la  houille  de  Saarbruck  amenée  par  canal  et  sur 
essieu.  Sur  les  canaux  le  prix  du  transport  ne  dépassait  pas 
7  centimes  la  tonne  par  kilomètre,  tandis  que  le  charriage  sur 
essieu  vers  l'intérieur  des  vallées  s'élevait  de  30  à  ûO  cen- 
times et  plus  selon  Tétat  des  chemins.  L'extension  du  réseau 
de  chemins  de  fer  et  de  canaux  a  réduit  de  28  à  22  francs  la 
tonne  à  Colmar  le  prix  des  houilles  de  Saarbruck  et  de  Ron- 
champ,  de  1859  à  1870,  pendant  que  la  consommation  des 
usines  du  Haut-Rhin  a  monté  de  2H  593  à  367  000  tonnes. 

Privée  d'exploitations  houillères  imporiantes,  l'Alsace  ne 
se  trouve  pas  cependant  dans  des  conditions  trop  défavo- 
rables pour  ses  approvisionnements,  soit  qu'elle  les  cherche 
en  France,  soit  qu'elle  les  tire  des  provinces  allemandes  du 
Rhin.  Grâce  au  développement  des  voies  ferrées  qui  pénè- 
trent depuis  dix  ans  dans  la  région  des  montagnes,  hs  frais 
de  transport  à  l'intérieur  des  vallées  ne  s'opposent  plus  à  l'ar- 
rivée de  la  houille  jusqu'aux  fabriques  les  plus  reculées. 
D'ailleurs,  la  nouvelle  hausse  croissante  sur  le  combustible 
sous  l'influence  du  renchérissement  'général  de  la  main 
d'œuvre  rend  aux  établissements  pourvus  de  moteurs  hy- 
drauliques leur  ancienne  supériorité.  Que  les  moteurs  hy- 
drauliques fonctionnent  seuls  pendant  l'année  entière  ou 
bien  qu'ils  aient  'pour  auxiliaires  des  moteurs  à  vapeur  en 
temps  de  basses  eaux,  les  usines  qui  en  sont  pourvus  y  trou- 
vent un  avantage  marqué  sur  celles  qui  sont  réduites  à  l'usage 
exclusif  de  la  vapeur  et  présentent  des  conditions  de  travail 
bien  meilleures.  Quelques  chiffres  nous  aideront  à  préciser 
avec  des  détails  suffisants  la  valeur  relative  des  moteurs  hy- 
drauliques et  des  moteurs  à  vapeur. 

Deux  facteurs  sont  à  considérer  dans  la  valeur  industrielle 
d'un  moteur,  les  frais  d'établissement  et  les  frais  d'entretien. 
Les  frais  d'entretien,  insignifiants  pour  les  moteurs  hydrau- 
liques, s'élèvent  beaucoup  pour  les  moteurs  à  vapeur.  Les 
frais  d'établissement  ou  l'intérêt  qui  les  représente  varient 
plus  entre  les  deux  espèces  de  moteurs,  le  prix  de  revient  des 
chutes  d'eau  pouvant  égaler  ou  surpasser  même  le  prix  des 
machines  à  vapeur.  En  bonne  économie  on  emploiera  de  pré- 
férence les  moteurs  hydrauliques  partout  où  leur  rendement, 
leur  travail,  soit  exclusif,  soit  combiné  avec  celui  des  mo- 
teurs à  vapeur  auxiliaires  coûtera  moins  que  la  force  mo- 
trice fournie  par  la  vapeur  seule  dans  les  mêmes  conditions. 
Sauf  quelques  rares  exceptions,  les  grandes  usines  de  l'in- 
dustrie cotonnière,  môme  à  l'intérieur  des  vallées,  ont  dû 
établir  des  moteurs  à  vapeur  auxiliaires  à  côté  des  moteurs 
hydrauliques  pour  éviter  le  chômage  et  assurer  la  régularité 
du  travail.  Les  machines  à  vapeur  prôtent  leur  concours 
quand  le  courant  d'eau  qui  met  la  fabrique  en  mouvement 
ne  possède  plus  toute  la  force  nécessaire.  Le  prix  de  la  jour- 
née de  travail  d'un  cheval-vapeur  présente  des  différences 
considérables  d'un  établissement  à  l'autre.  Le  prix  du  travail 
des  moteurs  hydrauliques  dépend  encore  plus  des  conditions 
particulières  qui  se  prôtent  à  leur  installation,  et  il  augmente 
ou  diminue  selon  la  puissance  ou  la  régularité  des  chutes. 
Pour  préciser  la  valeur  relative  réelle  des  moteurs  à  l'eau  et 


à  la  vapeur  dans  notre  région,  considérons  le  rendement  de 
ces  moteurs  fonctionnant  ensemble  dans  quelques  fabriques, 
et  comparons  ce  que  coûte  leur  travail  au  prix  du  travail  des 
moteurs  à  vapeur  dans  les  mômes  conditions  si  ceux-ci  fonc- 
tionnaient seuls  et  d'une  manière  continue. 

Voici,  par  exemple,  trois  établissements  pourvus  à  la  fois 
de  moteurs  hydrauHqnes  et  de  moteurs  à  vapeur  et  situés 
tous  trois  sur  un  môme  courant  d'eau  dont  le  débit  reste  le 
môme  pour  les  trois  usines,  mais  avec  des  hauteurs  de  chute 
différentes.  Le  courant  d'eau  est  le  canal  du  Logelbach,  une 
dérivation  de  la  Fecht  qui  se  détache  de  cette  rivière  à  Turck- 
heim  pour  passer  à  Colmar.  Lçs  établissements  consistent 
en  une  filature  de  coton  de  1/i  000  broches,  avec  une  chute 
de  3  mètres  et  demi,  située  à  Turckheim;  une  seconde  fila- 
ture de  56  000  broches,  avec  15  mètres  de  chute,  située 
au  Logelbach  ;  un  tissage  de  coton  d'environ  1000  métiers, 
avec  un  mètre  et  demi  de  chute,  situé  à  Colmar.  Le  débit  du 
canal  peut  dépasser  liOOO  litres  par  seconde  et  il  suffit  en 
temps  de  grandes  eaux  pour  mettre  en  mouvement  toute  la 
filature  de  Turckheim  qui  exige  une  force  de  130  chevaux, 
tandis  que  la  filature  du  Logelbach,  qui  a  besoin  d'une  force 
constante  de  kBO  chevaux,  et  le  tissage  de  Colmar,  qui  demande 
200  chevaux,  sont  obligés  d'employer  toute  l'année,  de  con- 
cert avec  les  moteurs  hydrauliques,  des  moteurs  à  vapeur 
dans  une  mesure  variable  suivant  l'augmentation  ou  la  dimi- 
nution du  courant  d'eau.  Le  propriétaire  des  trois  fabriques, 
M.  Antoine  Herzog,  faisant  noter  chaque  jour  la  durée  de  la 
marche  de  chaque  moteur,  nous  avons  pu  fixer  mois  par 
mois,  du  1"  juillet  1871  au  30  juin  1872,  le  nombre  de 
journées  de  cheval  respectivement  fourni  par  les  moteurs 
hydrauliques  et  les  moteurs  à  vapeur.  Voici  ces  nombres  : 


1871  1872 


Juillet.   . 
AoAt.  .   . 
Septembre 
Octobre..  , 
Novembre. 
Décembre. 
JaDTier. . 
Février.  , 
Mars.  .  . 
Avril.  .  . 
liai. .  .  . 
Jnio.    .  . 

Année.    . 


nLATURE 

DE   TURCKUFIM 


te 
o 


ionrs 

1723 

974 

520 

1790 

992 

432 

2215 

9015 

26M0 

2501 

2431 

2304 


20577 


•s 
u 

H 
fi. 


joiin 

1657 

2406 

2730 

1590 

2258 

2948 

1165 

1105 

700 

749 

949 

1046 


19203 


FILATURE 

t»U    UMiELBACH 


M 
U 

O 

U 

S 


o 


ionrs 

7284 

4236 

2293 

7717 

4402 

23)5 

9064 

8358 

110(i2 

11143 

10081 

9i46 


87821 


et 
o 

M 

a. 


ionrs 
5196 
8t44 
9707 
4763 
7598 
10145 
2816 
3162 
1418 
857 
23il9 
2754 


58959 


TISSAGE 

DB      OOCMAR 


ta 

B 

a 


jours 

7i8 

423 

29 

771 

440 

233 

96 

835 

llOtl 

1114 

1008 

924 


8777 


H 


jours 
4472 
4777 
4771 
4429 
4560 
4967 
4234 
39'»5 
4094 
3886 
4192 
4076 


52323 


Un  coup  d^œil  sur  ce  tableau  nous  montre  comment  le 
rendement  ou  la  force  fourni  par  le  môme  courant  d'eau 
change  d'un  établissement  à  l'autre  suivant  la  hauteur  des 
chutes  d'abord,  puis  à  difi'érentes  époques  de  Tannée  selon 
les  variations  de  débit.  L'année  que  nous  citons  comme 
exemple  peut  être  considérée  comme  une  année  ordinaire  ou 
moyenne  pour  l'abondance  des  eaux.  Les  frais  d'entretien  des 
moteurs  hydrauliques  pour  un  travail  équivalent  à  celui 
d'une  journée  de  cheval-vapeur  s'élèvent  à  0^^,037  à  la  filature 
de  Turckheim,  à  Of»',o/i8  à  la  filature  du  Logelbach,  à  0^,068 
au  tissage  de  Colmar.  Les  frais  d'entretien  des  moteurs  à  va- 
peur pour  une  journée  de  cheval  sont  dans  les  mômes  éta- 
blissements de  0^,910,  de  lf%007  et  de  Of s 525.  Les  frai?^ 
d'entretien  des  moteurs  hydrauliques  diffèrent  peu  d'un  éta- 
blissement à  l'autre,  et  ils  se  réduisent  à  une  somme  insigni 


T  ^?éHIK.  —   UEVLX  î><:iENTIF.    —  V. 
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Bassins 
RONCHAMP 


Liea 

de 

prorenanee 


Ronchamp 
Duttweiller 
Altenwald 
Heinitz 
SAARBBncK  {  Soulzbach 

Von-der-Heyd 

Louisenthal 

Friedricksthal 

Monceaux 

Mariborough 

Creuzot 


Blanzt, . . 
Crbczot 


Natnre 
de 
la  bonille 

grasse  collante 
grasse  collante 
grasse  collante 
mi-  grasse 
mi-grasse 
mi-grasse 
maigre 
mi -grasse 

mi-grasse 
anthraciteuse 

anthraciteuse 


Srortes 
pour 
400 


Vapenr 
avfc 
boa  i  Ile  brute 


15,22 

16,59 
14,76 
9,85 
13,30 
13,62 
13,49 
17,85 
12,00 
24,42 
15,95  . 


7,66 
6,84 
6,88 
6,98 
6,69 
6,61 
6,22 
6,33 

6,52 
6,7t 

8,13 


Vapenr 

avpc 

bouille  pure 

9,06 

8,20 

8,07 

7,74 

7,72 

7,65 

7,19 

7,70 

7,44 

8,88 

9,68 


Ces  chiffres  donnent  la  proportion  de  scories  laissées  sur 
la  grille  par  les  houilles  essayées,  le  nombre  de  kilogrammes 
d'eau  à  0«,  évaporée  à  la  pression  de  cinq  atmosphères  par 
1  kilogramme  de  bouiUe  brute,  et  le  poids  d*eau  qui  serait 
évaporée  dans  les  mêmes  conditions  par  1  kilogramme  de 
bouiUe  pure  sans  cendres.  Comme  les  expériences  ont  été 
faites  sur  une  chaudière  à  feu  continu  de  la  fabrique  de  pro- 
duits chimiques  de  Thann,  avec  des  soins  tout  particuliers 
apportés  au  chauffage,  le  rendement  de  vapeur  obtenu  dans 
ces  conditions  est  supérieur  au  rendement  ordinaire  des 
chaudières  dont  le  feu  est  seulement  allumé  pendant  le  jour. 
La  supériorité  appartient  aux  houilles  du  Creuzot;  puis  vien- 
nent celles  de  Ronchamp  qui  sont  principalement  employées, 
dans  notre  région,  avec  les  houilles  du  bassin  de  Saarbruck. 
Une  expérience  prolongée  faite  à  la  filature  de  la  Fecht,  près 
du  Logelbach,  par  M.  Jules  Robin,  confirme  les  résultats  de 
M.  Meunier  sur  la  supériorité  des  houilles  de  Ronchamp  sur 
celles  de  Saarbruck,  bien  que  la  proportion  de  déchets  con- 
statée à  la  Fecht  se  soit  élevée  à  20  pour  100,  au  lieu  de  15 
obtenus  à  Thann  dans  la  fabrique  de  produits  chimiques.  Les 
houill3s  employées  étaient  de  tout  venant,  menues  et  en  gros 
morceaux.  Des  essais  comparatifs,  sur  les  houilles  menues 
et  sur  les  houilles  en  morceaux,  ont  montré  que  le  rende- 
ment relatif  dépend  des  teneurs  en  scories,  et  que  l'emploi 
des  combustibles  de  qualité  inférieure  est  avants^eux  quand 
le  nombre  des  générateurs  suffit  pour  ne  pas  forcer  à  pousser 
les  feux.  Lors  d'une  nouvelle  série  d'expériences  faites  à  la 
fois  en  grand  et  au  laboratoire  dont  M.  Scheurei^Kestner, 
administrateur  de  la  fabrique  de  produits  chimiques  de' 
Thann,  et  actuellement  député  à  l'Assemblée  nationale,  vient 
de  publier  les  résultats,  des  essais  sur  les  houilles  de  Bwlf 
et  de  Powell,  originaires  du  pays  de  Galles  et  employées  spé- 
cialement par  la  compagnie  anglaise  transatlantique,  ont 
donné  seulement  de  3  à  5  pour  100  de  cendres.  Ces  houilles 
sont  légèrement  anthraciteuses  ;  elles  ne  donnent  que  peu  de 
fumée  et  leur  rendement  en  vapeur  d'eau  a  été  de  8,55  à  8,6/i 
à  l'usine  pour  le  combustible  brut;  avec  une  chaleur  de  com- 
bustion de  8780  à  8949  observée  dans  les  expériences  du  labo- 
ratoire; enfin,  du  bois  de  sapin  employé  lors  de  la  pénurie 
des  houilles,  pendant  l'hiver  de  1870  à  1871,  à  l'époque  de 
la  guerre,  a  donné  4,29  de  vapeur  avec  de  l'eau  à  0»  par  ki- 
logranmie  de  bois  brûlé. 

Par  les  recherches  expérimentales  entreprises  sous  ses 
auspices,  comme  par  la  surveillance  exercée  sur  l'exploita- 
tion des  machines,  l'Association  des  propriétaires  d'appareils 
à  vapeur  a  eu  les  meilleurs  résul  ats  pour  l'industrie  de 
l'Alsace.  Rien  ne  témoigne  mieux  de  l'utilité  pratique  de  cette 
œuvre,  que  son  extension  graduelle  aux  contrées  voisines  de 
l'Alsace,  à  la  Suisse,  au  pays  de  Bade,  à  la  Lorraine,  à  la 
Franche-Comté.  Il  y  a  cinq  ans,  241  chaudières  étaient  sou- 
mises à  l'inspection  des  ingénieurs  de  l'Associalion,  et  le 
nombre  de  ces  chaudières  s'élève  à  plus  de  900  aujourd'hui. 
Une  cotisation  payée  pour  chaque  chaudière  sert  à  couvrir 
les  frais  d'inspection  et  d'expérience.  Une  commission  de 


sept  membres,  prise  au  sein  du  comité  de  mécanique  de  la 
Société  industrielle  de  Mulhouse  et  renouvelable  chaque  an- 
née, surveille  les  intérêts  de  l'Association  et  patronne  les  expé- 
riences dont  l'opportunité  est  reconnue.  Chaque  année,  l'in- 
génieur en  chef  présente  à  la  Société  industrielle  un  rapport 
sur  les  travaux  accomplis.  Les  inspecteurs  donnent  à  chaque 
visite  les  conseils  nécessaires  pour  assurer  la  bonne  marche 
des  machines  à  vapeur,  et  examinent  l'intérieur  des  chau- 
dières pour  reconnaître  les  défauts  cachés  qui  peuvent  don- 
ner lieu  à  des  accidents  graves.  L'administration  allemande 
vient  de  décider  que  les  chaudières  soumises  à  ces  visites 
seront  désormais  distraites  du  contrôle  des  ingénieurs  des 
mines  qui  sont  chargés,  en  France,  de  cette  surveillance.  Un 
arrêté  de  M.  de  Moeller,  gouverneur  de  l'Alsace-Lorraine,  en 
date  du  21  juin  1872,  autorise,  de  plus,  le  comité  de  l'Asso- 
ciation à  délivrer  des  certificats  d'essai  à  la  presse  hydraulique 
des  appareils  dont  Tadministration  des  mines  devait  aussi 
naguère  contrôler  la  force  de  résistance. 

Ainsi,  l'emploi  des  moteurs  à  vapeur  est  susceptible  d'amé- 
liorations nombreuses  avec  une  écononîie  notable  dans  la 
dépense  de  combustible.  Les  moteurs  hydrauliques,  égale- 
ment, peuvent  donner,  dans  bien  des  cas,  un  rendement  su- 
périeur au  rendement  actuel  par  l'amélioration  des  chutes 
d'eau  ou  la  régularisation  de  leur  débit.  Cette  régularisation 
des  courants  d'eau,  au  moyen  de  réservoirs  qui  retiendraient 
le  produit  de  la  fonte  des  neiges  et  des  pluies  surabondantes 
pour  le  rendre  en  temps  de  sécheresse,  serait  facile  à  réaliser 
dans  la  plupart  de  nos  vallées.  C'est  grâce  à  un  travail  sem- 
blable que  le  torrent  de  la  Weiss  fournit  aux  tissages  de  la 
vallée  d'Orbey  une  force  motrice  suffisante  pour  travailler 
pendant  l'année  entière  sans  le  concours  de  la  vapeur.  Grâce 
à  l'endiguement  des  lacs  Blanc  et  Noir  qui  alimentent  ce  tor- 
rent, le  débit  des  chutes  est  devenu  régulier,  suffisant  pour 
les  usines  en  toutes  saisons,  et  l'irrigation  des  prairies,  assu- 
rée également  par  le  même  travail,  a  amélioré  la  situation 
de  l'agriculture.  Les  lacs  d'Orbey  occupent  un  des  plus  beaux 
sites  des  Vosges.  Qu'on  se  figure  deux  cirques  magnifiques 
découpés  dans  les  flancs  des  montagnes,  à  une  hauteur  de 
1000  mètres  au-dessus  de  la  mer,  formés  par  des  parois  à 
pente  rapide  ou  par  des  escarpements  à  pic.  D'énormes  ébou- 
iements  de  rochers  entourent  les  lacs  comme  une  ceinture 
au  pied  des  escarpements,  ou  bien  remplissent  ou  recouvrent 
le  débouché  des  gorges  comme  une  chaussée  cyclopéenne. 
Quelques  sapins  rabougris,  de  chétifs  arbustes  presque  sans 
verdure,  végètent  seuls  sur  ce  sol  âpre  et  ingrat.  Quand  le 
soleil  de  midi  frappe  le  lac  Blanc  de  ses  rayons,  le  regard  ne 
peut  supporter  le  miroitement  des  eaux  ni  l'éblouissante 
blancheur  de  son  bassin  rocheux,  de  ses  plages  de  sable. 
Quand  l'orage  gronde  sur  les  sommets,  des  nuages  sombres 
envahissent  les  cirques  et  tourbillonnent  en  se  déchirant  sur 
leurs  parois  déchiquetées  avec  une  furie  sauvage.  Avant  la 
construction  des  digues  actuelles,  les  afflux  d'eau  produits 
par  les  pluies  excessives  se  dissipaient  en  quelques  heures, 
sans  changer  sensiblement  le  niveau  des  lacs.  Dans  la  vallée 
inférieure,  le  torrent  donnait  lieu,  pendant  trois  mois,  à  des 
débordements  préjudiciables  suivis,  pendant  neuf  autres 
mois,  de  sécheresses  plus  ou  moins  intenses. 

La  disposition  naturelle  des  lieux  a  beaucoup  favorisé  la 
transformation  en  réservoirs  des  lacs  dOrbey.  Élevées  à 
l'entrée  du  couloir  qui  livre  passage  aux  eaux,  les  digues 
construites  mesurent  à  peine  25  mètres  de  développement 
sur  une  épaisseur  de  17  mètres  et  une  hauteur  de  5  mètres 
au  lac  Blanc  et  10  mètres  au  lac  Noir,  au-dessus  du  niveau 
normal.  Elles  se  composent  de  deux  murs  secs  en  blocs  de 
granit.  L'intervalle  entre  ces  deux  murs  a  été  rempli  avec 
des  blocs,  du  sable,  de  l'argile  rougeâtre  provenant  d'une 
décomposition  de  feldspath  et  qui  devient  très-compacte  en 
se  desséchant.  Un  autre  mur  de  béton  hydraulique  traverse 
le  massif  du  barrage  à  3  mètres  du  parement  qui  fait  fart'. 
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oujours  la  somme  des  biens  accessibles  au  prix  de  nouyeaux 
elforls  supérieurs  à  la  somme  des  biens  acquis  déjà. 

Charles  GitVD. 
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Contractilité  des  artèreu  M>nt  l'bflneore  des  escitaotH  mécaniques,  du  galranisnK»,  des 
agent!  chimique»,  des  sMbstaocea  pharmaceutiques,  du  froid,  etn.  —  Cootiact'lité 
«If*  reines.  —  Cnntractilitè  des  capillaire*,  —  Mouvements  rbythmiques  spontanés 
de  certains  raisseaux  ;  leur  indépendance  des  roourements  cardiaques  ;  leur  influence 
snr  la  eireolation. 

Les  connaissances  actuelles  sur  la  structure  des  vaisseaux 
nous  montrent  qu'ils  peuvent  se  contracter,  et  les  recherches 
sur  les  relations  qui  existent  entre  le  système  nerveux  et 
les  vaisseaux,  permettent  d'admettre  que  ces  contractions 
doivent  avoir  lieu  sous  Tinfluence  de  modifications  de  ce 
système  nerveux.  Quand  même  nous  ne  pourrions  pas  appuyer 
nos  présomptions  sur  les  faits  dont  il  vient  d'être  question, 
nous  avons  vu  que  nous  ne  devrions  conserver  aucun  doute 
relativement  à  l'action  du  système  nerveux  sur  les  vaisseaux, 
d'après  les  expériences  de  MM.  CI.  Bernard,  Brown-Séquard, 
Wailer  et  de  beaucoup»  d'autres. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  la  section  de  certains  nerfs, 
conmie  le  cordon  sympathique  cervical,  paralyse  les  vaisseaux 
de  la  face  et  de  l'oreille,  que,  d'autre  part,  l'éleclrisation  du 
bout  périphérique  de  ce  nerf  coupé  fait  resserrer  ces  mômes 
vaisseaux. 

Il  n'est  pas  inutile,  cependant,  afin  d'acquérir  des  notions 
encore  plus  nettes  sur  la  physiologie  des  actions  vaso-mo- 
trices, d'étudier  de  plus  près  la  contractilité  des  vaisseaux,  de 
voir  si  elle  ressemble  à  celle  des  autres  fibres  musculaires 
lisses,  d'examiner  l'action  des  excitants  musculaires  ordi- 
naires sur  les  vaisseaux.  Cette  étude  a  été  faite  par  un  grand 
nombre  d'auteurs,  avec  des  procédés  différents. 

a.  —  On  s'est  servi  de  tous  les  excitants  employés  pour 
l'étude  de  la  contraction  des  muscles  ordinaires  :  on  a  utilisé, 
par  exemple,  les  excitants  mécaniques,  soit  la  piqûre  avec 
une  pointe,  soit  surtout,  ce  qui  agit  plus  efficacement,  le 
grattage  avec  une  pointe  mousse. 

Le  premier  auteur  qui  ait  vu  les  vaisseaux  se  contracter 
de  la  sorte  est  Verschuir  (Dissertatio  medica  inauguralis 
de  arteriarum  et  venarum  vi  irritabili,  1766)  ;  il  a  constaté,  en 
effet,  que  l'artère  crurale  et  l'artère  carotide  d'un  chien  of- 
fraient des  resserrements  d'espace  en  espace  après  avoir  été 
préalablement  grattées  avec  une  pointe  de  scalpel. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  dans  ce  siècle  par  Thom- 
son, qui  a  vu  les  petites  artères  de  .la  patte  d'une  grenouille 
se  rétrécir  lorsqu'il  les  excitait  à  l'aide  d'une  aiguille  ;  par 
Hastings,  en  1818,  qui  a  produit  ce  phénomène  sous  l'in- 
fiuence  d'irritations  mécaniques  sur  de  grosses  artères  comme 


(1)  Voyei  ci*dessu8,  page  85,  26  Juillet, 


l'aorte  abdominale  du  lapin,  les  artères  mésentériques,  la 
crurale  de  chats,  de  chiens,  de  lapins.  Reinarz  et  Burdacb, 
d'après  M.  Milne  Edwards,  à  qui  j'emprunte  ces  indications, 
ont  constaté  le  resserrement  d'un  tronçon  d'artère  de  bœuf 
et  de  cheval  sur  des  cylindres  de  cire  introduits  dans  ces  vais- 
seaux sans  effort.  Dans  ses  leçons  très-remarquables  sur  l'in- 
flanmiation,  James  Paget  décrit  les  phénomènes  qui  se  ma- 
nifestent lorsqu'on  excite  les  vaisseaux  de  l'aile  de  la  chauve- 
souris.  Si  l'on  frotte  cette  région  avec  une  aiguille,  en 
faisant  passer  trois  ou  quatre  fois  cette  aiguille  en  travers^ 
à  la  surface,  sans  blesser  la  peau,  les  vaisseaux  (artère  et 
Teine)  se  resserrent  peu  à  peu  jusqu'à  occlusion.  Puis,  au 
bout  de  quelques  minutes,  ils  se  dilatent  de  nouveau,  et 
deviennent  un  peu  plus  larges  qu'ils  n'étaient  auparavant. 
Il  faut  alors,  pour  obtenir  un  nouveau  resserrement,  employer 
une  excitation  plus  forte  (]ue  la  première  fois.  J.  Paget  a 
non-seulement  étudié  ces  faits  avec  beaucoup  de  coin, 
mais  encore  il  a  bien  vu  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de 
cette  étude  pour  l'explication  de  l'arrêt  des  hémorrhagies 
dans  les  plaies. 

J'ai  fait  aussi  {Soc.  de  6to/.,  1858)  des  expériences  sur  les 
contractions  des  vaisseaux  produites  par  des  excitants  méca- 
niques; pour  cela,  j'ai  employé  la  pointe  d'une  paire  de  ci- 
seaux, d'une  pince,  d'un  scalpel,  que  je  frottais  rapidement 
en  long  sur  le  vaisseau,  puis  j'observais  ce  qui  se  produisait. 

J'ai  fait  ces  expériences  sur  un  très-grand  nombre  de  vais- 
seaux, et  j'ai  vu  que  les  artères,  même  celles  d'un  gros  cali- 
bre, sont  manifestement  contractiles.  Si  l'on  excite  par  ce 
procédé  l'artère  carotide  d'un  lapin,  par  exemple,  on  constate 
qu'elle  revient  peu  à  peu  sur  elle-même  à  l'endroit  qui  a  été 
excité,  et  qu'elle  présente  un  étranglement  dans  le  point  tou- 
ché ;  la  diminution  du  calibre  est  frappante  et  permet  d'ap- 
précier nettement  le  degré  de  contraction  produite.  En  même 
temps,  les  pulsations  diminuent  au  niveau  de  la  partie 
rétrécie. 

Ces  faits  sont  importants  à  connaître  lorsqu'on  fait  des 
expériences  sur  le  grand  sympathique  au  cou.  On  conçoit,  en 
effet,  que  dans  ces  opérations  on  ne  peut  pas  toujours  éviter 
l'excitation  de  la  carotide,  et  que  les  modifications  qui  sont  la 
conséquence  de  ce  contact  peuvent  amener  vers  l'oreille  des 
phénomènes  vasculaires  qui  doivent  modifier  plus  ou  moins 
ceux  qui  sont  produits  ensuite  par  l'excitation  ou  la  sectioo 
du  sympathique. 

M.  Armand  Moreau  a  récemment  décrit  les  modifications 
des  artères  mésentériques  qui  ont  lieu  lorsqu'on  fait  la  re- 
cherche des  nerfs  mésentériques  pour  les  couper  et  pour 
énerver  ainsi  des  portions  limitées  de  l'intestin  grêle.  (Ar- 
chivei  de  physiologie,  1871-1872,  p.  115). 

J'ai  obtenu  sur  la  fémorale  du  chien  les  mêmes  résultats 
que  sur  la  carotide  du  lapin.  J'ai  vu  même  un  léger  resserre- 
ment de  l'aorte  abdominale  du  lapin  après  que  je  l'avais 
grattée  avec  une  pointe  mousse. 

De  même  j'ai  fait  de  nombreuses  expériences  sur  les  ar- 
tères mésentériques,  et  j'ai  pu  constater  que  la  contraction 
devient  de  plus  en  plus  nette  au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
s'avançait  vers  les  petites  artères  :  quelques-unes  s'effaçaient 
même  complètement.  Quand  on  gratte  la  surface  d'une  arté- 
riole  on  en  chasse  d'abord  le  sang,  puis  l'artère  se  remplit 
de  nouveau  immédiatement  après  ;  au  bout  de  quelques  in- 
stants, on  voit  que  peu  à  peu  elle  revient  sur  elle-même  et 
finit  par  disparaître  complètement.  Cet  effacement  dure  vingt- 
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sur  des  suppliciés.  Wedemeyer,  employant  des  piles  de  douze 
à  quinze  couples  n^obtenait  aucun  effet  apparent  en  galva- 
nisant l'aorte  de  la  grenouille,  mais  lorsqu'il  agissait  sur  les 
artères  mésentériques  de  ce  môme  animal,  il  les  voyait  se 
resserrer  du  quart,  de  la  moitié  ou  même  des  trois  quarts  de 
leiu"  diamètre.  Les  frères  Weber,  de  leur  côté,  ont  provoqué 
des  contractions  de  ces  mômes  artères  avec  des  courants  in- 
terrompus. Ils  les  ont  vues  se  réduire  au  sixième  de  leur  ca- 
libre normal.  Depuis  lors,  les  physiologistes  ont  bien  souvent 
répété  ces  expériences  sur  les  artères  de  différentes  régions, 
et  sur  divers  animaux  :  les  résultats  ont  été  conformes  à  ceux 
que  nous  venons  de  rappeler.  Les  expériences  les  plus  inté- 
ressantes qui  aient  été  faites  au  point  de  vue  de  la  physio- 
logie humaine  sont  celles  de  Kôlliker  {Zeitschrifl  fUr  wissensch. 
Zoologie  y  i8/i9)  sur  une  jambe  amputée,  immédiatement  après 
l'opération.  Il  constata,  en  effet,  sous  l'influence  des  courants 
d'induction  (appareil  magnéto-électrique),  la  contraction  de 
grosses  artères  comme  la  poplitée ,  la  tibiale  postérieure ,  et 
cela  d*une  façon  extrêmement  visible. 

J'ai  répété,  ces  jours-ci,  sur  des  lapins  et  des  chiens  les  ex- 
périences que  j'avais  faites  autrefois  sur  les  diverses  artères 
des  mammifères  ;  à  l'aide  des  courants  interrompus,  j'ai  pu 
voir  très-facilement  la  contraction  des  vaisseaux  de  l'abdo- 
men du  lapin  et  du  chien. 

J'ai  électrisé  ainsi  les  artères  mésentériques ,  et  surtout 
leurs  branches  voisines  de  l'intestin  ;  les  artères  vésicales, 
les  artères  superficielles  de  la  face  interne  de  la  paroi  abdo- 
minale. J'ai  d'ailleurs  électrisé  aussi  des  artères  sous-cutanées 
du  lapin,  après  les  avoir  mises  à  nu,  soit  dans  la  région  tho- 
raco-abdominale,  soit  dans  la  région  de  la  cuisse  et  de  la 
jambe. 

Pour  que  les  effets  soient  plus  frappants,  il  ne  faut  laisser 
les  électrodes  en  contact  avec  le  vaisseau  que  pendant  quel- 
ques courts  instants.  Quand  on  les  retire,  l'artère  peut  n'avoir 
subi  encore  aucune  modification  de  son  diamètre.  Puis,  peu 
à  peu,  les  deux  bords  du  vaisseau  se  rapprochent  l'un  de 
l'autre  avec  plus  moins  de  lenteur,  et  il  peut  y  avoir  efface- 
ment complet  de  l'artère  ainsi  excitée,  surtout  si  elle  est  de 
petit  calibre.  Le  rétrécissement  a  lieu  surtout  dans  toute  la 
longueur  de  la  partie  du  vaisseau  comprise  entre  les  élec- 
trodes, s'ils  ne  sont  éloignés  l'un  de  l'autre  que  par  un  inter- 
valle de  8  à  10  millimètres;  l'effet . cependant  se  propage 
du  côté  des  extrémités  périphériques  des  artères ,  jusqu'au 
point,  du  moins,  où  une  anastomose  ramène  du  sang  dans  le 
vaisseau  :  cet  effet,  au  delà  de  la  partie  excitée,  paraît  donc 
être  secondaire,  et  est  produit  par  la  diminution  de  l'afflux 
du  sang.  Lorsqu'il  n'y  a  que  des  anastomoses  insuffisantes, 
le  calibre  de  l'artère  diminue  jusqu'à  ses  ramifications  ul- 
times, et  les  veines  qui  reviennent  des  capillaires  alimentés 
par  cette  artère,  subissent  aussi  une  diminution  de  calibre. 
C'est  ce  qu'on  voit  bien  nettement  lorsqu'on  électrisé  l'artère 
médiane  de  l'oreille  du  lapin. 

Les  frères  Weber  assurent  que  très-souvent,  si  l'on  emploie 
un  courant  trop  fort,  on  ne  détermine  aucun  rétrécissement 
de  l'artère  excitée,  mais  qu'on  produit  au  contraire  du  premier 
coup  une  dilatation  par  épuisement  de  la  contractilité  du  vais- 
seau. 

Ce  fait  a  été  répété  par  tous  les  auteurs,  depuis  les  frères 
Weber,  et  a  servi  à  Texplication  de  nombreux  phénomènes 
de  pathologie  expérimentale  ;  il  ji*est  cependant  pas  exact  ou, 
tout  mx  moin»)  il  est  loin  distre  constant.  J%  en  effet  eeeerâ 


l'expérience  sur  les  artères  mésentériques  du  lapin  avec  un 
courant  maximum,  et  j'ai  pu  constater  que,  dana  tous  les  cas, 
il  se  produisait  une  contraction  vasculaire,  et  que  jamais  il 
ne  se  produisait  de  dilatation  d'emblée. 

J'ajouterai,  pour  prouver  la  force  des  courants  employés 
dans  ces  expériences,  que  leur  étincelle  était  tellement  puis- 
sante, qu'elle  déterminait  dans  les  parois  des  vaisseaux  une 
brûlure  capable  d'en  produire  la  perforation. 

MM.  Legros  et  Onimus  ont  avancé  que  les  courants  conti- 
nus avaient  une  action  différente  de  celle  des  courants  inter- 
rompus ;  d'après  eux,  les  courants  continus  ascendants,  c'est- 
à-dire  ceux  dans  lesquels  le  pôle  positif  est  placé  près  de  la 
périphérie,  le  pôle  négatif  près  du  centre,  produiraient  une 
contraction,  tandis  que  les  courants  dirigés  en  sens  con- 
traire ou  descendants  détermineraient,  après  une  constric- 
tion  très-passagère,  une  dilatation  considérable. 

Je  n'ai  pu  vérifier  le  fait  avancé  par  ces  physiologistes;  j'ai 
toujours  vu  au  contraire  qu'un  courant  continu,  quelle  que 
soit  sa  direction,  déterminait  une  contraction  des  vaisseaux; 
le  courant  descendant  m'a  paru  môme  agir  plus  énergique- 
ment  dans  ce  sens  que  le  courant  ascendant.  J'aurai  du  reste 
à  revenir  sur  ces  expériences  à  propos  de  l'action  des  nerfs 
vaso-moteurs. 

Dans  tous  ces  cas,  les  contractions  que  l'on  observe  sont 
analogues  à  celles  des  autres  muscles  à  fibres  lisses  ;  elles 
ne  se  montrent  pas  immédiatement  après  l'application  de 
l'excitant,  mais  bien  au  bout  d'un  certain  temps  ;  elles  se  font 
lentement  et  progressivement.  On  ne  voit  rien  de  semblable 
à  ce  que  l'on  observe  lorsque  la  contraction  est  obtenue  dans 
un  muscle  strié,  un  muscle  de  la  jambe  par  exemple  ;  en 
outre,  elle  est  bornée  au  point  excité  ou  à  peu  près,  ce  qui  est 
encore  un  caractère  établissant  une  différence  avec  celle 
qu'on  obtient  dans  les  fibres  de  la  vie  de  relation.  Enfin  cette 
contraction  est  tonique,  elle  dure  un  certain  temps,  dix  à 
quinze  secondes,  quelquefois  môme  davantage.  En  un  mot, 
une  semblable  contraction  se  rapproche  de  la  contraction  des 
muscles  de  la  vie  organique,  des  muscles  de  l'intestin,  de  la 
vessie  par  exemple. 

On  a  employé  divers  agents  chimiques  comme  excitants, 
ainsi  les  applications  d'acide  nitrique  ;  avec  l'ammoniaque, 
on  obtient  des  résultats  variables  ;  tantôt  c'est  une  contraction, 
tantôt  au  contraire  une  dilatation  (Hastings).  On  a  examiné 
les  effets  produits  par. l'essence  de  térébenthine  ;  ce  qui  a  un 
certain  intérêt  pourTexplicalion  de  l'action  de  quelques  eaux 
hémostatiques  qui  ont  cette  essence  pour  base. 

Wharion  Jones  a  vu  les  artères  de  la  grenouille  se  contrac* 
ter  sous  l'influence  de  l'atropine.  Voilà  encore  une  expérience 
citée  bien  souvent  pour  démontrer  l'action  constrictive  des 
préparations  pharmaceutiques  de  belladone,  et  je  crois  que 
c'est  à  tort  ;  je  n'ai  généralement  pas  réussi  à  obtenir  le 
môme  résultat  que  Wharton  Jones,  ou,  si  j'y  suis  parvenu 
dans  quelques  circonstances,  je  crois  devoir  l'attribuer  à  la 
présence  d'une  petite  quantité  d'acide  suifurique  qui  est  tou- 
jours ajouté  à  l'atropine  pour  permettre  sa  dissolution  dans 
l'eau  ;  c'est  cet  acide  qui  fait  manifestement  contracter  les 
vaisseaux.  Des  expériences  ont  encore  été  faites  avec  la  tein- 
ture d'aconit  (Prévost),  et  l'on  en  a  tiré  des  conséquences  sem- 
blables. Je  ferai  à  ce  sujet  les  mêmes  objections  que  pour 
l'atropine,  la  teinture  d'aconit  contenant  de  l'alcool»  c'ef  t  bien 
plutôt  à  cette  subatance  qa*il  faut  attribuer  Taotloa  ooaetrio- 
ti?e  obserrée  qu'à  raoonlt% 
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jours  parfaitement  visible.  L'expérience  réussit  tout  aussi 
bien  lorsque  l'excitation  porte  sur  une  veinule  et  une  arté- 
riole  mésentériques,  chez  le  cobaye,  le  rat,  le  lapin,  le 
chien.  Cette  différence  se  constate  particulièrement  lorsqu'on 
agit  sur  des  veinules  d'un  demi-millimètre  à  un  millimètre 
de  diamètre.  Elle  est  moindre  lorsqu'on  excite  des  veinules 
plus  grosses.  En  effet,  à  mesure  que  leur  calibre  diminue,  la 
contractilité  des  veines  devient  plus  intense,  et  Ton  peut  les 
voir  elles  aussi  s'effacer  presque  complètement  sous  l'in- 
fluence des  excitants;  ce  phénomène  n'est  cependant  jamais 
aussi  rapide  et  aussi  accusé  que  sur  les  artérioles  de  môme 
calibre. 

Verschuir,  que  nous  avons  déjà  cité  à  propos  des  artères, 
avait  constaté  aussi  un  resserrement  de  la  veine  jugulaire, 
lorsqu'il  la  touchait  avec  les  doigts  ou  qu'il  l'irritait  avec  des 
pinces.  Hastings,  versant  goutte  à  goutte  de  l'essence  de  té- 
rébenthine sur  la  membrane  natatoire  de  grenouilles,  avait 
vu  une  constriction  d'une  grosse  veine  de  cette  membrane  ;  il 
avait  vu  aussi  l'une  des  veines  de  l'oreille  d'un  lapin,  après 
l'avoir  mise  à  nu,  se  resserrer  lorsqu'il  l'irritait  directement 
avec  la  pointe  d'un  scalpel. 

Au  dire  de  Henle,  Marx  aurait  constaté  que,  chez  le  chien, 
des  veines  mises  à  nu  se  contractaient  soit  spontanément  (?), 
soit  sous  l'influence  du  froid  ou  du  contact  de  l'acide  sulfu- 
rique. 

Henle  cite  aussi  Tiedemann  conmie  ayant  vu  que  les  veines 
se  resserrent  dans  toute  l'étendue  de  la  région  où  on  les  a  mi- 
ses à  nu,  et  Bruns,  qui  aurait  observé  souvent,  chez  le  chien, 
un  étranglement  annulaire  de  la  veine  jugulaire. 

Nysten  (1811)  a  produit,  à  l'aide  de  la  galvanisation,  une 
eoQstriction  de  la  veine  azygos  et  de  la  veine  cave  supérieure 
sur  différents  mammifères. 

Les  veines  môme  assez  grosses  sont  contractiles;  j'ai  fait 
contracter  les  veines  jugulaires,  le  tronc  de  la  veine  porte, 
chez  le  lapin  ;  ce  tronc  veineux  est  du  reste  pourvu  d'une 
couche  musculaire  relativement  épaisse  ;  il  en  est  de  môme 
'  de  la  veine  ombilicale  qui  se  rétrécit  par  conséquent  aussi 
d'une  façon  assez  énergique. 

Kôlliker  (18/|9),  expérimentant  sur  un  membre  amputé,  a 
étudié  les  contractions  des  veines  ;  il  a  pu  en  produire  de 
très-manifestes  sur  la  veine  saphène  et  sur  la  veine  tibiale 
postérieure  à  l'aide  d'un  courant  électro-magnétique. 

La  veine  poplitée,  au  contraire,  électrisée  de  la  môme  fa- 
çon, ne  s'est  pas  resserrée. 

Chez  l'homme,  les  grosses  veines  sont  donc  contractiles, 
et  il  n'y  a  pas  à  douter  que  les  petites  ne  le  soient  aussi. 

Une  expérience  qui  confirme  les  précédentes  et  que  l'on 
peut  répéter  soi-môme,  est  celle  que  M.  Gubler  a  communi- 
quée à  la  Société  de  biologie  (1849).  Cette  expérience  se  fait 
sur  les  veines  dorsales  de  la  main.  Si  ces  veines  sont  percu- 
tées vivement,  à  l'aide  d'une  chiquenaude  un  peu  forte,  on 
ne  tarde  pas  à  les  voir  diminuer  de  calibre,  se  resserrer  peu 
à  peu  et  môme  s'effacer  chez  les  individus  irritables.  On  a 
une  sensation  très-nette  de  constriction.  Quelques  secondes 
plus  tard,  au  resserrement  succède  une  dilatation  progressive 
et  la  veine  devient  variqueuse  pour  reprendre  ses  dimensions 
normales  au  bout  d'un  temps  variable,  d'une  demi-minute  à 
une  minute  par  exemple. 

Cette  expérience  réussit  mieux  chez  les  jeunes  sujets  que 
chez  les  vieillards. 

La  plupart  des  veines  du  cerveau,  les  sinus  de  la  dure- 


mère  n'ont  pas  de  tunique  musculaire  ;  ces  vaisseaux  ne  sont 
donc  pas  contractiles  et  font  exception  à  la  règle. 

c,  —  Examinons  maintenant  ce  qui  se  passe  dans  les  vais- 
seaux capillaires. 

Bichat  avait  supposé  que  l'action  du  cœur  est  épuisée  lors- 
que le  sang  arrive  aux  capillaires,  et,  d'après  lui,  ces  vais- 
seaux devaient  avoir  une  force  impulsive  propre  et  capable  de 
faire  passer  le  sang  dans  les  veines.  Broussais,  adoptant  les 
idées  de  Bichat  sur  ce  point,  considérait  les  capillaires  comme 
un  cœur  périphérique.  Mais  ces  auteurs  n'apportaient  aucune 
preuve  à  l'appui  de  leurs  présomptions.  Bichat  môme  paraît 
ne  pas  avoir  admis  la  contractilité  des  vaisseaux,  ce  qui  rend 
son  opinion  sur  les  capillaires  assez  incompréhensible.  D'ail- 
leurs, ni  Bichat,  ni  Broussais,  ne  distinguaient  et  ne  pouvaient 
distinguer  les  vrais  capillaires  des  artérioles  et  des  vei- 
nules. 

Aujourd'hui  nous  connaissons  bien  la  structure  des  vrais 
capillaires,  et  il  est  permis  de  douter  de  la  possibilité  de  la 
contraction  de  ces  vaisseaux,  puisqu'ils  ne  contiennent  pas  de 
fibres  musculaires  :  il  est  vrai  qu'ils  sont  constitués  par  des 
cellules  épithéliales  contenant  une  substance  protéique  à  la- 
quelle Stricker  a  voulu  attribuer  des  propriétés  sarcodiques  ; 
il  est  vrai  aussi  que  cet  auteur  a  môme  cru  constater  une  con- 
traction réelle  des  capillaires  de  la  queue  du  tôtard,  mais  ces 
expériences  ne  sont  pas  entièrement  démontrées,  et,  pour  le 
moins,  elles  demandent  à  ôtre  répétées. 

En  tous  les  cas,  dans  le  mésentère  de  la  grenouille  et  dans 
celui  des  petits  mammifères,  on  ne  voit  pas  les  capillaires  se 
contracter;  on  les  voit  subir  les  influences  de  l'état  de  la  cir- 
culation artérielle,  se  dilater  quand  les  artères  se  dilatent, 
revenir  sur  eux-mômes  quand  les  artères  reviennent  sur 
elles-mômes,  mais  ce  n'est  pas  là  une  véritable  contraction. 

Outre  les  preuves  de  la  contraction  vasculaire  que  j'ai 
indiquées  jusqu'ici,  il  en  est  d'autres  dont  je  vais  m'occuper 
maintenant. 

En  premier 4ieu,  je  signalerai  la  contraction  spontanée  de 
certains  vaisseaux. 

Ces  contractions  spontar^ées,  c'est-à-dire  survenant  sans 
l'intervention  d'aucun  excitant  expérimental,  sont  plus  ou 
moins  rhythmiques,  par  conséquent  plus  ou  moins  analogues 
aux  contractions  du  cœur.  Dans  le  siècle  dernier,  Sénac  avait 
imaginé  que  toutes  les  artères  devaient  posséder  des  mouve- 
ments rhythmiques.  Les  artères,  disait-il,  sont  de  vrais 
cœurs  sous  une  autre  forme  ;  elles  ont  les  mômes  fonctions, 
les  mômes  mouvements.  {Traité  de  la  structure  du  cœur^ 
2^  édit.,  t.  II,  p.  193.  Citation  de  Longet.)  En  réalité,  les 
exemples  bien  constatés  de  contractions  rhythmiques  des 
artères  chez  les  animaux  vertébrés  sont  peu  nombreux.  On 
ne  les  a  trouvées  que  dans  quelques  espèces  :  dans  l'artère 
axillaire  de  la  torpille  (Davy),  de  la  chimère  (Duvernoy),  dans 
le  bulbe  aortique  de  la  grenouille  et  des  poissons^  dans  les 
artères  de  l'aile  de  la  chauve-souris  (W.  Jones).  Marshall  Hall 
a  décrit  une  sorte  de  cœur  veineux  dans  la  queue  de  l'anguille. 
Enfin  on  en  voit  dans  les  terminaisons  des  veines  caves  et  des 
veines  pulmonaires,  qui,  chez  les  mammifères,  présentent 
un  certain  nombre  de  fibres  musculaires  striées. 

Les  mouvements  des  veines  de  l'aile  de  la  chauve-souris 
se  répètent  huit  à  dix  fois  par  minute  ;  chaque  systole  ferme 
les  valvules  de  ces  veines,  et  le  sang  est  ainsi  poussé  dans 
une  seule  direction,  des  extrémités  de  l'aile  vers  le  cœur. 


M.  VULPIAH.  —  LE  SYSTÈME  VASO-MOTEUR, 


115 


toute  sa  contractilité,  e*.  les  mouvements  rhythmiques  de 
Tarière  reparaissent  dans  toute  leur  plénitude.  Quelquefois 
la  réapparition  des  mouvements  rhythmiques  a  lieu  dès  le 
lendemain  du  jour  de  l'opération.  Il  en  est  de  môme  lorsqu'on 
a  enlevé  le  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympathique. 
J'ai  signalé  depuis  longtemps  ce  fait  {Comptes  rendus  de  la 
Société  de  biologie,  1856)  ;  il  a  été  constaté  de  nouveau  tout 
récemment,  en  Allemagne,  par  M.  Rœver.  Il  est  probable  que 
les  autres  faits  indiqués  par  M.  Schiff  ne  sont  pas  non  plus 
complètement  exacts,  car  l'action  de  la  moelle  sur  les  vais- 
seaux ne  peut  s'exercer  que  par  l'intermédiaire  du  grand 
sympathique. 

On  peut,  sur  le  lapin,  observer  un  autre  phénomène  de  ce 
genre.  Chez  cet  animal,  en  effet,  la  veine  saphène  est  accom- 
pagnée d'une  artère,  l'artère  saphène,  sur  laquelle  Lôven  a 
fait  des  expériences  remarquables,  dont  je  parlerai  à  propos 
de  la  dilatation  réflexe  des  vaisseaux.  Cette  artère,  comme 
l'avait  indiqué  M.  Lôven  et  comme  M.  Riegel  l'a  reconnu 
aussi  {P/lUger^s  Archiv,  1871),  offre  des  mouvements  rhyth- 
miques analogues  à  ceux  de  l'artère  de  l'oreille.  Elle  se  dilate 
lentement  de  la  base  du  membre  vers  son  extrémité,  puis 
elle  se  resserre  plus  rapidement  dans  le  môme  sens,  et  ce 
phénomène  se  reproduit  un  certain  nombre  de  fois  par 
minute. 

Ces  mouvements  sont  moins  nombreux,  moins  régulière- 
ment rhythmiques  que  ceux  de  l'artère  de  l'oreille. 

On  a  trouvé  des  mouvements  rhythmiques  spontanés  dans 
d'autres  vaisseaux.  W.  Jones,  qui  a  fait  un  travail  très-remar- 
quable sur  la  contractilité  des  artères,  a  vu,  en  1851,  que 
lorsqu'on  observe  au  microscope  la  membrane  interdigitale 
de  la  patte  d'une  grenouille,  on  aperçoit  dans  les  artères 
qu'elle  contient  des  dilatations  et  des  rétrécissements,  sans 
régularité  du  reste,  mais  qui  vont  quelquefois  jusqu'à  ré- 
duire l'artère  à  la  moitié  ou  môme  au  tiers  de  son  volume. 
Quelquefois  deux  modifications  successives  du  calibre  d'une 
artère  sont  séparées  par  un  intervalle  de  plus  d'une  minute. 
Ces  mouvements  ont  été  revus  par  d'autres  auteurs,  et  plu- 
sieurs ont  pensé  qu'il  y  avait  là  aussi  de  véritables  mouve- 
ments rhythmiques  ;  parmi  ces  auteurs,  je  citerai  Gunning, 
Saviotti,  Bezold,  dont  j'aurai  souvent  à  vous  parler  par  la 
suite,  et  un  de  ses  élèves,  Gscheidlen. 

M.  Riegel  a  décrit  ces  mouvements  des  artères  de  la  mem- 
brane interdigitale  des  grenouilles,  et  il  a  reconnu,  comme 
Gunning  l'avait  déjà  fdt,  que  la  section  des  nerfs  sciatiques 
ne  les  abolit  pas.  Du  reste,  il  a  constaté  des  mouvements  du 
môme  genre  dans  les  artérioles  du  tissu  cellulaire  sous-cutané 
de  la  région  abdominale  antérieure  du  lapin  :  je  puis  dire 
que  j'ai  aperçu  quelques  resserrements  et  élargissements 
successifs  de  ces  mômes  vaisseaux  ;  mais  ils  étaient  très- 
lents,  très-irréguliers,  très-peu  prononcés  et  très-difficiles  à 
constater.  Je  n'ai  rien  vu  de  semblable  chez  le  chien. 

Les  physiologistes  se  sont  intéressés  d'autant  plus  à  ces  phé- 
nomènes qu'il  s'agissait  de  savoir  si  ces  contractions  jouent 
un  rôle  dans  la  vascularisation,  et  d'en  déduire  une  théorie 
du  mode  d'intervention  des  petits  vaisseaux  dans  la  circulation 
capillaire.  Il  est  clair,  en  effet,  que  si  ces  mouvements  se 
faisaient  partout,  s'ils  étaient  considérables,  ils  auraient  une 
grande  influence  sur  le  mode  de  progression  du  sang  dans 
les  vaisseaux;  mais  ces  mouvements  sont  irréguliers,  incer- 
tains, on  ne  les  observe  guère  que  chez  les  grenouilles  et  le 
lapin,  aussi  estril  permis  de  douter  de  leur  importance  phy* 


siologique.  On  ne  peut  môme  pas  les  invoquer  pour  expliquer 
la  progression  du  sang,  qui  continue  encore  quelque  temps 
dans  les  artères  après  la  ligature  du  bulbe  aortique  chez  la  gre- 
nouille. Ces  mouvements  d'ailleurs  n'entretiennent  pas  alors, 
en  réalité,  la  circulation,  comme  des  physiologistes  l'ont  cru. 
M,  E.  Heubel  a  montré  que,  dans  ces  conditions,  ni  la  strych- 
nine, ni  le  curare,  injectés  dans  les  sacs  lymphatiques 
sous-cutanés,  ne  produisent  plus  leurs  effets  toxiques  accou- 
tumés. {Ueber  die  Beziehungen  der  Centraltheile  des  Nervensys- 
tems  zur  Resorptiony  in  Virchow* s  Archiv y  iS72,  LVI«  vol.,  p.  248 
et  suiv.,  et  Centralblatt,,,,  1873,  p.  71.) 

Quant  aux  mouvements  rhythmiques  des  artères,  dont  il  a 
été  question  tout  d'abord,  ils  ne  peuvent  avoir  non  plus  une 
grande  importance  ;  ils  ne  sont  surtout  pas  accélérateurs  du 
courant  sanguin,  et  il  est  inexact  de  donner  le  nom  de  cœurs 
artériels  accessoires  aux  vaisseaux  qui  en  sont  doués. 

La  circulation  se  fait  beaucoup  moins  rapidement  dans  les 
organes  à  artères  pourvues  de  mouvements  rhythmiques 
qu'ailleurs;  on  doit  regarder  ces  mouvements  comme  un 
obstacle  bien  plutôt  que  comme  une  cause  d'accélération. 

C'est  ainsi  que  les  considèrent  Donders,  Hoppe,  Van  der 
Beke  Callenfels,  Milne  Edwards. 

Si  nous  n'admettons  pas  de  vraies  contractions  rhythmi- 
ques dans  les  petits  vaisseaux,  nous  n'y  admettons  pas  non 
plus  de  mouvements  péristaltiques  et  antipéristtdtiques. 
MM.  Legros  et  Onimus  ont  décrit,  il  est  vrai,  des  mouvements 
péristaltiques  des  artères  analogues  à  ceux  de  l'intestin,  et 
ils  supposent  que  de  semblables  mouvements  leur  donneraient 
sur  la  progression  du  sang  une  action  comparable  à  celle  des 
parois  intestinales  sur  le  cours  des  matières  alimentaires. 
Cette  théorie  me  semble  pécher  par  la  base,  car  on  n'a  pas 
prouvé  que  les  vaisseaux  possèdent  des  mouvements  péristal- 
tiques réellement  assimilables  à  ceux  de  l'intestin,  et  par 
conséquent  elle  doit  ôtre  rejetée  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dé- 
montrée plus  rigoureusement. 

La  contractilité  joue  certainement  un  rôle  considérable  dans 
les  phénomènes  de  la  propulsion  du  sang,  mais  cela  par  un 
mécanisme  analogue  à  celui  de  l'élasticité  des  parois  arté- 
rielles; elle  transforme  en  mouvement  continu  le  mouve- 
ment interrompu  qui  est  produit  par  le  cœur.  Elle  a  encore 
un  rôle  important  dans  les  phénomènes  du  tonus  vasculaire 
qui  représente  l'état  normal  des  vaisseaux  dans  les  circula- 
tions locales,  etc.  Je  serai  ramené,  à  propos  de  ces  diverses 
questions,  à  vous  parler  de  la  contractilité  des  vaisseaux. 

On  pourrait  chercher  à  appliquer  les  données  fournies  par 
les  expériences  sur  la  contractilité  à  l'étude  des  effets  vascu- 
laires  qui  se  produisent  pendant  la  vie,  lorsque  des  poisons 
ou  des  médicaments  sont  absorbés  par  l'homme  ou  par  les 
animaux,  mais  ce  serait  à  tort.  En  raisonnant  de  la  sorte, 
on  risquerait  fort  de  porter  un  jugement  téméraire,  car  on 
ne  peut  considérer  comme  identiques  le  fait  simple  de  dépo- 
ser une  substance  quelconque  sur  les  vaisseaux,  et  le  fait 
complexe  qui  consiste  à  faire  arriver  cette  môme  substance 
sur  les  vaisseaux  par  l'intermédiaire  de  la  circulation  géné- 
rale. 

Dans  le  premier  cas,  on  obtient  un  effet  qui  peut  dépendre 
en  grande  partie  de  l'action  irritante  due  à  la  composition 
chimique  de  la  substance  employée.  Cette  substance  est, 
relativement  à  l'étendue  du  point  sur  lequel  elle  agit,  en 
dose  massive,  et  il  est  réellement  difficile  de  savoir  si  la  mo- 
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quemment  brisées  à  leur  pointe.  Ce  fait  montre  que  la  dis- 
position originaire  des  tiges  a  subi  une  modification,  qu'une 
action  mécanique  violente  a  eu  lieu  avant  Tintroduction  de 
la  matière  dolomitique. 

Posepny  explique  tous  ces  faits  en  supposant  que  chaque 
géode  a  été  creuse  dans  rorigine,et  en  grande  partie  remplie 
de  gaz.  Les  tiges  sont  des  stalactites  qui  s'y  sont  produites, 
comme  celles  qui  se  forment  en  grand  dans  certaines  grottes. 
L'augmentation  graduelle  du  poids  de  ces  stalactites  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  développement  et  d'autres  causes  encore, 
ont  amené  la  rupture  partielle  et  la  détérioration  de  plusieurs 
des  tiges,  avant  qu'elles  soient  consolidées  en  place  par  l'in- 
troduction de  la  dolomie. 

A'.  V.  Hauer  fait  remarquer  que  dans  l'étude  chimique  des 
charbons  fossiles  on  s'est  borné  généralement  à  l'analyse  en 
bloc,  ou  si  l'on  a  essayé  de  séparer  les  composés  fournis  par 
la  distillation  sôche,  on  n'a  pas  su  distinguer  ceux  de  ces  pro- 
duits qui  existaient  naturellement  dans  le  charbon  fossile 
d'avec  ceux  quedonne  la  décomposition  par  la  chaleur. L'au- 
teur pense  que  dans  la  plupart  des  cas  on  peut  séparer  mé- 
caniquement, dans  un  même  lit  de  combustible  fossile,  plu- 
sieurs espèces  de  charbon  différant  par  leur  composition  et 
leur  pouvoir  calorifique.  Les  proportions  de  cendres  que  laisse 
leur  combustion  sont  essentiellement  difi'érentes. 

Les  charbons  fossiles  de  Styrie  fournissent  un  éclatant 
exemple  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  Dans  ces  char- 
bons, dits  charbons  brillants  {Glanzkohlen),  on  distingue  deux 
espèces  de  matières,  l'une  à  cassure  très-schisteuse,  com- 
pacte et  d'un  noir  mat,  l'autre  à  cassure  écailleuse.  friable, 
et  d'un  noir  brillant.  La  friabilité  de  ce  dernier  charbon,  qui 
est  de  qualité  supérieure  à  l'autre  comme  combustible,  fait 
qu'on  le  retrouve  en  grande  quantité  dans  les  menus  débris 
de  l'exploitation.  11  est  probable  que  ces  difi'érences  dans  la 
qualité  des  matières  qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
môme  lit  charbonneux  tient  surtout  à  la  diversité  des  espèces 
végétales  qui  ont  contribué  à  sa  formation. 

A^  if.  Paul  présente  des  coupes  géologiques  de  la  partie 
centrale  de  la  Bukowine  et  des  échantillons  de  fossiles  pro- 
venant de  cette  région.  On  y  remarque  des  débris  reconnais- 
sablés  de  divers  fossiles  triasiques  :  Lytoceras  wengense.  Ira- 
chijctras,  Halobia,  etc.  Ces  échantillons  attestent  l'existence 
de  l'étage  norique  en  Bukowine. 

0.  Unz  donne  un  extrait  du  travail  considérable  qu'il 
compte  publier  dans  l'annuaire  de  l'Institut  sur  la  faune  du 
Banergebirge  dans  le  comilat  de  Barany.  Cette  montagne  est 
uji  espèce  d'îlot  miocénique,  comme  il  s'en  trouve  fréquem- 
ment dans  le  sud  de  la  Hongrie.  Les  couches  marines  y  pré- 
dominent. On  y  trouve  d'abord  des  grès  compactes  dont  les 
principaux  fossiles  sont  les  suivants  :  Pleurotoma  asperulata 
Luck», Chenopus  pfspelicanijConus  s^ec,  etc.  Au-dessus  vient 
une  marne  blanchâtre,  sableuse.  Cette  couche  est  traversée 
à  Ban  même  par  un  basalte  grenu  divisé  en  plaques.  Elle 
renferme  des  fossiles  identiques  avec  ceux  du  grund  dans  la 
basse  Autriche.  Les  principales  espèces  sont  :  Conus  Puschi, 
Chenopus  pelicani,  Terebra  acuminata,  Buccinum  vindobonense 
Pyrula  geometra^  Murex  craticulatus,  Pleurotoma  asperulata, 
Arcadiluvii,  Natica  helicina^  etc.  0.  Lenz  signale  encore  près 
de  Szabar,  à  deux  lieues  environ  au  nord-ouest  de  Mohac, 
l'existence  d'un  dépôt  néogèue  fossilifère  composé  d'une 
marne  jaune  assez  semblable  à  celle  du  Beocin.  Ce  sont  de 
véritables  couches  àcongéries  comme  le  montrent  les  fossiles 
suivant  que  l'on  y  a  trouvés  :  Cardium  hungaricum,  Cardium 
Maierû  Congeria  spathulata  (ou  au  moins  espèce  voisine  de 
celle-ci). 


AeMlémie  des  Mlesees  de  Henae.  —  décembre  1872 

ET  JANVIER  1873. 

Scîeocet  mathématiqnes  :  dcconrerte  d'une  comète  à  Madras  (Oppoizer).  —  Physique  : 
mesun'B  dVpait^enr8  por  le  microscope  (V.  von  L«ng)  ;  ahsoiptioD  et  réflfîtion  «ie 
lajnmière  (Puscbl);  réflexion  et  r^fiaclion  du  son  (llach  et  Fischer);  oonreatr 
galvanomëtiv  (V.  von  Lang);  électrolyse  (Domalip).  —  Chimie  :  oxy-Jalioii  do  la 
cibcboiiine  (Weidfl):  dosaice  de  l'nréo  (Nowak).  —  Plij»iologif  :  Hypnotisme 
chez  les  animaux  f  Czennak)  ;  dilatation  des  poumons  Stem)  ;  dévt- lop|iem«'nt  du 
tympan  (UrbantscLitsch).  —  Zoologie  :  classification  des  poissons  ^Fitzioger); 
peau  des  Gépbyriens  (Graber). 

Sciences  mathématiques.  —  Développement  des  fonctions 

X         ,  par  M.  L.  Gegenbauer  (12  décembre). 

Sur  un  théorème  d'intégration   d'Abel,   par  M,   Wenzel 
Griinert  (19  décembre). 

Estimation  des  axes  des  projections  centrales  des  surfaces 
du  second  degré,  par  M.  Pelz  (19  décembre). 

Recherche  des  plus  petites  phases  de  la  lune  visibles,  par 
M.  Liltrow  (19  décembre). 

Sur  les  racines  complexes  des  équations  algébriques,  par 
M.  Kolbe  (16  janvier). 

M.  r^.  von  Oppoizer  mentionne  la  découverte  remarquable 
d'une  comète  à  Madras,  le  2  décembre  dernier  ;  le  professeur 
KlinkerfueSy  de  Gôttingue,  pensant  qu'il  devait  y  avoir  une 
comète  en  rapport  avec  la  chute  d'étoiles  filantes  du  27  no- 
vembre 1872,  télégraphia  à  M.  Bogson,  à  Madras,  qui  trouva 
en  effet  une  comète  au  point  indiqué  ;  le  nombre  d'observa- 
tions est  malheureusement  insufûsant  pour  déterminer  rigou- 
reusement la  route  de  la  comète.  Cependant,  M.  von  Oppoizer 
est  d'avis  que  cette  comète  représente  une  partie  de  la  co- 
mète de  Biéla  et  a  un  rapport  immédiat  avec  la  chute  d'étoiles 
du  27  novembre  (16  janvier). 

Intégration  des  équations  différentielles  linéaires  du  second 
ordre,  dont  les  coefficients  sont  des  fonctions  linéaires  des 
variables  indépendantes,  par  M.  A.  Winckler  (30  janvier). 

Physique.  —  Mouvement  général  de  la  matière  considéré 
comme  la  cause  primordiale  de  tous  les  phénomènes 
naturels,  par  M.  H.  Schramm  (5  décembre). 

Mesures  d'épaisseurs  au  moyen  du  microscope,  par  M.  V. 
von  Lang,  —  Ces  mesures  ont  été  faites  à  l'occasion  des  tra- 
vaux de  la  commission  internationale  du  mètre,  à  laquelle 
M.  von  Lang  avait  été  délégué  par  le  gouvernement  autri- 
chien. Il  s'agissait  d'empreintes  diverses  à  une  des  extré- 
mités du  mètre  des  archives,  qui  pouvaient  avoir  une  in- 
fluence sur  sa  longueur  ;  "pour  les  examiner  et  les  mesurer, 
M.  von  Lang  se  servit  d'un  microscope  muni  d'un  micro- 
mètre convenablement  disposé.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant dans  sa  communication,  c'est  le  mode  d'éclairement 
adopté  ;  il  se  serrit  d'une  lame  de  verre  à  faces  bien  paral- 
lèles, inclinée  à  l\b^  et  placée  dans  le  tube  du  microscope  ; 
l'expérience  prouva  que  l'éclairement  était  suffisant,  même 
pour  les  plus  forts  grossissements.  Ce  procédé  pourra  rendre 
de  grands  services  pour  l'observation  microscopique  des 
objets  opaques  (12  décembre). 

Usages  du  bi-quartz  de  Soleil  pour  l'observation  de  phéno- 
mènes d'interférence,  par  M.  Stefan  (19  décembre). 

Sur  la  dépendance  des  coefficients  d'absorption  et  de  ré- 
flexion de  la  lumière,  par  M.  B,  Puschly  bénédictin.  —  Des 
considérations  théoriques,  fondées  sur  les  recherches  de 
Kundt,  sur  la  dispersion  animale,  conduisent  l'auteur  à 
abandonner  les  idées  de  Fresnel  sur  la  transmission  de  la 
lumière  à  travers  les  corps  transparents  (9  janvier). 

M.  Stefan  a  confirmé,  par  des  expériences  faites  sur  le 
caoutchouc  durci,  les  rapports  établis  par  Maxwell  entre  les 
propriétés  optiques  et  diélectriques  (9  janvier). 

Recherches  d'optique  mathématique,  par  M.  Ditscheiner 
(9  janvier). 

Recherches  sur  la  réflexion  et  la  réfraction  du  son,  par 
MM.  E.  Mach  et  A,  Fischer»  —  Le  son  ne  se  comporterait 
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question  la  nature  chitineuse  de  la  cuticule,  et  montre  dans 
le  derme  des  éléments  de  forme  fibrillaire  (9  janvier). 

Académie  4e«  tïeueem  ée  iParUi.  —  28  JUILLET  1873. 

R.  P.  Secchi  :  VariatioDs  dn  diamètre  du  soltil.  —  Dnpny  do  Lôme  :  Navire  porte- 
train.  -—  S^dillot  :  Electrothermie  médicale.  —  Gayoa:  Altération  de»  œuf».  — 
Taechini  :  Obtenration»  spectruscopique»  dn  scJeiU 

La  correspondance  de  TAcadémie,  qui  paraît  importante, 
est  dépouillée  par  M.  Élie  de  Beaumont. 

—  l^n  astronome,  dont  le  nom  ne  nous  parvient  pas,  trans- 
met à  TAcadémie  une  description  détaillée  de  Taspect  actuel 
de  Mars  et  de  la  tache  blanche  voisine  de  son  pôle 
nord.  Passant  ensuite  à  Texamen  des  considérations  météo- 
rologiques que  doit  offrir  aujourd'hui  cette  planète,  il  arrive 
à  conclure  que  la  richesse  de  son  atmosphère  en  vapeur 
d'eau  ne  peut  pas  suffire  à  expliquer  la  coloration  rouge  de 
cet  astre.  On  est  alors,  dit-il,  conduit  à  admettre  que  les 
végétaux,  qui  ne  peuvent  manquer  d'exister  en  grand  nombre 
dans  les  régions  équatoriales  de  la  planète,  ont,  pour  la 
plupart,  une  couleur  rouge. 

—  Le  R.  P.  Secchi,  et  son  assistant  bien  connu,  le  P.  Rosa, 
sont  occupés  depuis  plusieurs  mois  à  l'étude  journalière  du 
diamètre  apparent  du  soleil.  Cette  quantité  importante  est 
encore  aujourd'hui  mal  connue,  et  l'on  peut  remarquer  des 
différences  très-sensibles  entre  le  diamètre  solaire  adopté 
dans  les  éphémérides  astronomiques  et  le  diamètre  que 
donne  directement  les  observations  de  passage.  Si  cette 
différence  était  constante,  on  serait  conduit  avec  certitude  à 
diminuer  d'une  petite  quantité  le  diamètre  solaire  moyen 
adopté;  mais  les  différences  sont  très- variables.  Les  pré- 
cautions minutieuses  que  les  astronomes  romains  ont  mises 
dans  leurs  observations  ne  permettent  guère  de  penser  que 
ces  dernières  sont  fautives,  et  l'on  doit,  par  conséquent, 
conclure  que  le  diamètre  réel  du  soleil  est  variable  à  la 
suite  des  mouvements  incessants  qui  se  produisent  dans  une 
masse  gazeuse  aussi  considérable.  M.  Warren  de  la  Rue 
avait  autrefois  obtenu  à  l'observatoire  de  Kew  des  photo- 
graphies qui  montraient  avec  évidence  que  la  photosphère 
solaire  était  déprimée  dans  la  région  très-voisine  des  taches. 
Le  R.  P.  Secchi  a  pu,  dans  ces  derniers  jours,  observer  une 
de  ces  dépressions  qui  abaissait  la  photosphère  d'environ 
8  ou  9  secondes  d'arc  au-dessous  de  son  niveau  moyen,  et 
qui  s'étendait  très-notablement  au  delà  d'une  tache. 

—  M.  Dupuy  de  Lôme  expose  à  ses  confrères  la  partie  scienti- 
fique de  son  projet  de  navire  porte-train  pour  le  passage 
direct  des  voyageurs  et  des  marchandises  entre  Calais  et 
Douvres.  Les  relations  entre  la  France  et  l'Angleterre  sont 
aujourd'hui  si  fréquentes  que  les  petits  vapeurs  qui  circulent 
entre  Calais  et  Douvres,  ou  Boulogne  et  Folkestone,  sont 
insuffisants  pour  les  voyageurs  et  surtout  pour  les  marchan- 
dises. Aussi  bien  des  projets  ont-ils  été  mis  en  avant  pour 
relier  par  une  voie  ferrée  continue  le  continent  et  les  îles. 
Les  uns  ont  pensé  à  un  tunnel  sous  le  Pas-de-Calais,  les 
autres  à  un  pont  suspendu  sur  la  Manche.  Sans  examiner  les 
difficultés  et  les  chances  de  succès  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  entreprises,  M.  Dupuy  de  Lôme  a  étudié  un  troisième 
système  qui  consiste  dans  l'emploi  d'un  navire  à  vapeur 
assez  grand  pour  embarquer  un  train  de  chemin  de  fer  entier. 
Lorsqu'il  s'agit  de  porter  en  60  jours  des  marchandises  de 
Marseille  en  Chine,  il  importe  assez  peu  qu'une  journée  soit 
prise  par  l'embarquement,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  tra- 
versée d'une  trentaine  de  kilomètres,  il  est  tout  à  fait  inad- 
missible que  l'arrimage  du  bateau  exige  plus  de  quelques 
minutes. 

En  Angleterre,  le  port  de  Douvres,  amélioré  par  une  jetée 
que  l'État  a  lui-môme  fait  construire  (en  général  ce  sont  les 
villes  qui  font  elles-mêmes  ces  travaux),  est  capable  de  rece- 
voir les  plus  grands  navires. 

En  France,  rien  de  semblable  n'existe  ;  le  port  de  Bou- 
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logne  est  des  plus  petits,  et  le  port  de  Calais,  même  avec  sa 
double  jetée  d'un  kilomètre,  ne  peut  admettre  à  marée  basse 
que  des  bateaux  d'un  très-faible  tirant  d'eau.  Il  faut  encore 
noter  que  Calais,  par  suite  d'un  courant  marin  qui  court 
8  heures  sur  12  de  l'ouest  à  Test,  s'ensable  chaque  jour  par 
les  terres  que  la  mer  arrache  au  cap  Gris-Nez. 

Il  faut  donc  en  France  créer  un  port  artificiel. 

Pour  cela,  MM.  Dupuy  de  Lôme  et  Scott  Russel  ont  songé 
à  construire  à  1100  mètres  en  mer,  entre  Gris-Nez  et  Calais, 
une  île  artificielle  oblongue  dans  le  sens  du  rivage  ;  cette  île, 
défendue  vers  le  N.  0.  et  le*N.  E.,  direction  des  grosses  mers, 
par  une  digue  puissante,  sera  ouverte  vers  la  terre,  et  son 
intérieur  formera  un  port  tranquille.  Pour  la  relier  à  la  terre, 
un  pont  de  1150  mètres,  élevé  de  U  mètres  au-dessus  des 
plus  hautes  marées,  sera  nécessaire. 

Douvres  et  l'ile  nouvelle  constitueront  les  deux  gares  dans 
lesquelles  entreront  les  navires  porte-trains. 

Obs  bateaux,  de  135  mètres  de  long  sur  11  mètres  de  large, 
feront  18  milles  à  l'heure,  en  sorte  que  la  traversée  durera 
1  heure  un  quart  environ.  Leur  grandeur  leur  permettra  de 
recevoir  17  wagons  pesant  220  tonnes  avec  des  voyageurs  et 
300  tonnes  avec  des  marchandises.  On  compte  qu'il  pourra  y 
avoir  par  jour  huit  voyages  complets  d'aller  et  de  retour. 

La  faible  variation  de  charge  des  navires  porte-trains,  la 
connaissance  exacte  de  la  mer  dans  laquelle  ils  doivent  navi- 
guer, permet  de  construire  des  bateaux  qui  rouleront  très- 
peu.  L'exagération  du  roulis  de  certains  navires  tient  en  effet 
à  ce  que  la  durée  de  leur  oscillation  propre  coïncide  avec  la 
période  des  lames.  L'action  des  lames  s'ajoute  alors  au  mou- 
vement oscillatoire  déjà  acquis  et  le  roulis  augmente.  Si,  au 
contraire,  il  n'y  a  pas  de  commune  mesure  simple  entre  la 
durée  d'oscillation  du  bateau  et  celles  des  lames,  l'action  de 
deux  lames  consécutives  se  contrariera,  et  le  navire  restera 
à  peu  près  immobile.  Dans  la  Manche,  par  les  gros  temps, 
les  lames  se  suivent  à  environ  7  secondes  d'intervalles  ;  si 
donc  la  période  d'oscillation  du  navire  est  de  9  secondes,  le 
roulis  sera  presque  détruit.  Or,  suivant  M.  Dupuy  de  Lôme, 
il  est  aisé  de  construire  un  bâtiment  satisfaisant  à  cette  con- 
dition. 

Pour  l'embarquement  les  b&teaux  sont  ouverts  à  l'arrière, 
et  les  trains,  conduits  par  la  locomotive,  descendent  jusqu'au 
niveau  convenable  par  des  plans  inclinés  et  entrent  dans  le 
navire  par  un  pont-levis.  —  L'amplitude  de  la  marée  étant 
dans  le  pas  de  Calais  de  7'°,20,  on  construira  trois  plans  in* 
clinés  différents  correspondant  à  des  hauteurs  d'eau  diffé- 
rentes de  2",ZiO,  et  la  dernière  différence  (l"», 20)  sera  rachetée 
par  l'inclinaison  variable  d'un  pont-levis  en  fer  de  30  mètres 
de  long. 

—  M.  Sedillot  lit  une  longue  note  sur  un  perfectionnement 
des  instruments  de  chirurgie  électro-thermique.  Le  principe 
du  système  est  d'introduire  dans  le  circuit  de  la  pile  qui  doit 
échauffer  le  fil  de  platine  une  résistance  plus  ou  moins  grande 
qui  change  l'intensité  du  courant  et  le  degré  d'échauffement 
dufîL 

—  M.  Gayon  présente  la  suite  de  ses  études  sur  les  altéra- 
tions spontanées  des  œufs.  Par  une  disposition  simple,  il  lait 
passer  dans  un  vase  privé  des  germes  actifs  le  mélange  intime 
des  matières  de  l'œuf,  et  le  conserve  ainsi,  inaltéré,  au  libre 
contact  de  l'air  pur.  Cette  expérience  est  analogue  à  celles  de 
M.  Pasteur  sur  le  sang  et  l'urine.  Leur  ensemble  constitue  le 
plus  puissant  argument  contre  les  générattons  spontanées. 

Les  embryons  de  poulet,  qu'on  fait  mourir  dans  la  coque, 
et  qu'on  abandonne  ainsi  pendant  plusieurs  semaines,  peuvent 
subir,  soit  la  putréfaction,  soit  la  macération,  selon  qu'il  s'y 
développe,  ou  non,  des  organismes  microscopiques.  Ils  ont, 
à  très-peu  près,  tous  les  caractères  des  fœtus  qui  meurent 
dans  le  sein  de  leur  mère,  et  qui  ne  sont  expulsés  qu'après 
plusieurs  jours. 

M.  Gayon  constate  que  des  vibrioniens  seuls  produisent  la 
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LES  OBSERVATOIRES  PRIVÉS  D'AUGLETERRE  (1) 

I.  —  Observatoire  de  Kew 

L^observatoire  de  Kew  dépend  à  la  fois  de  XÂiBociaiion 
britannique  pour  rnvancement  des  sciences  et  de  la  Société 
royale  de  Londres;  c*est  l'observatoire  météorologique  cen- 
tral d'Angleterre.  Établi  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  obser- 
vatoire du  parc  de  Ricbmondà  Kew,  il  fut  mis  par  la  reine, 
en  1842,  à  la  disposition  de  l'Association  britannique.  Tous 
les  livres,  manuscrits  et  appareils  appartenant  à  l'Association 
devaient  y  être  déposés,  on  devait  y  essayer  les  instruments 
météorologiques  destinés  aux  observations  que  le  Comité 
de  l'Association  faisait  faire  dans  tout  le  Royaume-Uni  ;  les 
instruments  enregistreurs,  soit  météorologiques,  soit  ma- 
gnétiques, devaient  y  être  l'objet  d'un  examen  approfondi  ; 
on  devait  enfin  y  rechercher  le  meilleur  mode  d'organisa- 
tion des  observatoires  météorologiques.  L'observatoire  de 
Kew  devait,  en  un  mot,  être  le  premier  et  le  modèle 
de  tous  les  observatoires  météorologiques  d'Angleterre 
d'Ecosse  et  d'Irlande.  Ce  programme  a  été  scrupuleusement 
suivi,  et  à  ce  point  de  vue,  l'observatoire  de  Kew  est  le 
modèle  de  toute  l'Europe  (2). 

Mais  outre  ces  travaux  météorologiques,  l'observatoire  de 
Kew  se  rattache  à  l'astronomie  proprement  dite,  par  la  part 
importante  qu'il  a  prise  à  l'application  de  la  photographie,  à 
l'étude  des  phénomènes  célestes. 

L'idée  première  de  cette  application  parait  être  fran- 
çaise :  en  1845,  Foucault  et  M.  Fizeau  présentaient  en  effet  à 
l'Académie  des  sciences  des  photographies  du  soleil,  sur 
lesquelles  les  taches  étaient  nettement  visibles,  avec  la  môme 


(1)  Voye«  pages  73,  669,  et  1149,  29  juiUet,  18  janvier  et  7  juin 
1873. 

(2)  Le  Royaume-Uni  est  divise  en  un  certain  nombre  de  provinces 
météorologiques,  ayant  un  chef-lieu,  station  principale,  et  un  certain 
nombre  de  stations  secondaires. 

Toutes  les  stations  provinciales  envoient  le  résultat  de  leurs  obser- 
vations au  chef-lieu,  où  se  fait  un  premier  travail  de  classement  et  de 
discussion.  Après  quoi,  les  résumés  des  chefs-lieux  sont  transmis  à 
l'observatoire  de  Kew,  où  se  fait  la  discussion  générale. 
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apparence  qu'elles  offrent  à  l'œil.  A  la  môme  époque,  de 
Vico  cherchait  sans  succès  à  daguerréotyper  la  nébuleuse 
d'Orion,  tandis  qu'à  l'observatoire  du  docteur  Lee,  à  Hart- 
well,  et  dans  son  observatoire  du  vicariat  de  Stone,  le  révé- 
rend J.  6.  Reade  prenait  des  dessins  de  a  Lyre,  et  que 
MM.  Bond  et  Whipple  à  l'observatoire  de  Cambridge  (U.  S.) 
obtenaient  des  images  de  a  Lyre,  de  Castor  et  de  la  lune. 
En  France,  M.  Faye  reprenait  bientôt  après  l'idée  de  M.  Fizeau 
et  Foucault,  et,  sans  se  mettre  lui-môme  à  l'œuvre,  cher- 
chait quelles  étaient  les  conditions  théoriques  du  succès. 

Enfin,  à  la  réunion  de  l'Association  britannique  à  Ipswich 
en  juillet  1851,  on  exposait  une  image  daguerréotype  de  la 
lune  obtenue  par  Bond  avec  le  grand  réfracteur  de  l'observa- 
toire de  Cambridge  (États-Unis). 

La  vue  de  ce  résultat  décida  M.  Warren  de  la  Rue  à  se 
lancer  dans  la  môme  voie,  et  dès  le  mois  de  septembre  1853, 
le  professeur  Philipps  montrait  aux  membres  de  l'Association 
britannique  de  beaux  dessins  de  la  lune  obtenus  par 
M.  Warren  de  la  Rue,  non  plus  par  daguerréotype,  mais 
par  les  procédés  photographiques  de  Talbot.  D'ailleurs  cette 
méthode  offrait  de  grandes  difficultés  d'exécution.  Le  temps 
de  pose  était  fort  considérable,  et  il  fallait  suivre  à  la  main  le 
mouvement  de  la  lune  pendant  tout  cet  intervalle. 

Après  quelques  années  d'essais  et  de  tâtonnements, 
M.  Warren  de  la  Rue  réussit  enfin  en  1857  à  perfectionner 
considérablement  son  procédé. 

Il  se  servait  alors  d'un  télescope  de  Newton,  de  10  pieds  de 
distance  focale  et  de  13  pouces  d'ouverture,  mû  par  un 
mouvement  d'horlogerie  ;  quant  au  temps  de  pose,  il  était 
considérablement  réduit  ;  neuf  à  dix  secondes  suffisaient  pour 
la  lune,  douze  secondes  pour  Jupiter,  une  minute  pour  Sa- 
turne et  deux  à  trois  secondes  pour  les  belles  étoiles. 

En  môme  temps,  M.  Warren  de  la  Rue  proposait  au  conseil 
de  la  Société  astronomique  de  mettre  à  exécution  le  projet 
formé  par  sir  John  Herschel  en  185/i,  et  de  prendre  chaque 
jour,  dans  l'un  quelconque  des  observatoires  d'Angleterre,  des 
photographies  du  soleil  ;  une  pareille  étude  ne  pouvait  man- 
quer de  donner  sur  le  mode  de  formation,  la  durée  et  le 
mouvement  des  taches  solaires  des  notions  bien  autrement 
précises  que  les  dessins  faits  par  le  conseiller  Schwabe  de 
Dessau,  et  les  observations  d'ailleurs  fort  remarquables  de 
Rudolphe  Wolf  de  Zurich. 

La  proposition  de  M.  Warren  delà  Rue  fut  adoptée»  et  son 
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38  étoiles  doubles  qu'il  désire  voir  observées  à  Liverpool, 
afin  de  comparer  les  résultais  obtenus  à  ceux  que  lui  a  don- 
nés l'héliomètre  d'Oxford  :  Hartnup  observait  encore  l'anneau 
noir  intérieur  do  Saturne,  découvert  le  15  novembre  1850  par 
M.  Bond  à  Cambridge  (Massachussets,  U.  S).  En  m^me  temps, 
il  installait  à  l'observatoire  un  service  régulier  d'observations 
météorologiques  à  l'aide  d'instruments  envoyés  par  le  Register 
gênerai.  Plus  tard,  sans  abandonner  l'observation  des  petites 
planètes  et  des  comètes  découvertes  dans  l'année  (en  1853, 
il  observa  pendant  le  jour  la  comète  IIl ,  1853,  obser\'ation 
qui  n'a  été  faite  que  par  lui  et  M.  Julien  Scbmidt),  il  dirige  ses 
efforts  vers  l'astronomie  physique  et  installe  à  l'observatoire 
un  atelier  de  photographie  astronomique,  où  il  obtient  un 
grand  nombre  de  dessins  photographiques  de  la  lune  qui  lui 
méritèrent  les  compliments  les  plus  chaleureux  de  la  Société 
royale  astronomique. 

Peu  à  peu  aussi  le  procédé  de  compensation  des  chrono- 
mètres, destiné  à  éviter  les  variations  de  leur  marche  avec 
les  variations  de  la  température,  se  perfectionna.  En  1853,  sur 
100  chrononomètres,  95  donnent  des  résultats  satisfaisants. 
En  cette  môme  année,  M.  Hartnup  est  nommé  agent  àuBoard 
oftrade  pour  la  remise  des  instruments  météorologiques  aux 
navires  marchands  parlant  de  Liverpool  (1). 

En  1856,  un  bill  du  parlement  transféra  l'observatoire  de  la 
Corporation  au  <c  Mersey  docks  and  harbour  board  n.  Et  le 
Board  of  trade  donna  à  l'observatoire  de  Liverpool  la  mis- 
sion de  comparer  les  baromètres  et  les  thermomètres  em- 
ployés à  bord  des  navires  de  la  marine  marchande. 

En  1859,  l'observatoire  reçoit  des  améliorations  considé- 
rables :  on  lui  adjoint  une  bibliothèque,  une  nouvelle  salle 
de  calculs;  enfin, l'ancienne  chambre  des  chronomètres,  dont 
on  ne  maintenait  que  difficilement  la  température  constante, 
est  remplacée  par  une  autre  mieux  agencée.  Chacun  des 
100  chronomètres  que  peut  étudier  à  la  fois  l'observatoire 
est  renfermé  dans  une  cage  à  parois  de  verre,  dont  l'air  est 
chauiVé  par  un  bec  de  gaz  muni  d'un  régulateur,  et  la  salle 
qui  les  contient  tous  est  chauffée  elle-même  par  un  calori- 
fère à  eau;  tout  chronomètre  est  soumis  pendant  une  semaine 
aux  températures  de  50,65  et  80  degrés  Fahrenheit  alternati- 
vement. 

Vers  1863,  l'agrandissement  croissant  du  commerce  de  Li- 
verpool obligeant  la  Compagnie  des  docks  à  étendre  considé- 
rablement ses  magasins,  elle  eut  besoin  du  terrain  sur  lequel 
était  construit  l'observatoire  ;  M.  Hartnup  fut  alors  invité  à 
choisir  pour  lui  un  nouvel  emplacement,  et,  en  1867,  l'ob- 
servatoire fut  transféré  du  Waterloo  Dock  Pier  Head  à  Bidston, 
Birken  Head  ;  cette  station,  favorable  pour  les  observations 
astronomiques  et  météorologiques,  est  située  à  trois  milles  à 
l'ouest  de  l'ancienne  et  à  deux  cents  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer. 

Le  premier  soin  de  M.  Hartnup  fut  de  déterminer  la  posi- 
tion géographique  du  nouvel  observatoire  par  rapport  à 
l'ancien  ;  on  se  servit  pour  déterminer  la  longitude  de 
soixante  chronomètres;  et  comme  l'instrument  des  passages 
avait  été  réinstallé  pour  pouvoir  servir,  soit  dans  le  méridien, 
soit  dans  le  premier  vertical,  on  put,  avec  cinq  passages  de 
P  dragon,  quatre  de  7  Dragon  et  un  de  a  Cygne,  obtenir  la 
latitude  de  la  nouvelle  station. 

La  méthode  d'étude  des  chronomètres  fut  aussi  un  peu 
modifiée ,  et  l'on  soumit  chacun  d'eux  pendant  une  semaine 


(1)  Le  service  météorologique  anglais,  que  dirige  avec  tant  de 
succès  M.  R.  Scott,  fait  exécuter  de  très-nombreuses  observations  à 
la  mer,  et,  pour  les  rendre  exactes,  il  confie  à  chaque  capitaine  au 
long  cours  qui  en  fait  la  demande  des  instruments  construits  et 
réglés  par  ses  soins.  En  France,  où  règne  la  manie  de  vouloir  faire 
les  choses  au  rabais,  on  a  bien  demande  des  observations  aux  navires 
marchands,  mais  on  ne  leur  a  pas  donné  d'instruments,  en  sorte 
que  les  observations  se  sont  en  général  montrées  très-défectueuses. 


aux  températures  successives  de  55,  70,  85, 70  et  55  degrés, 
Fahrenheit  ;  d'ailleurs,  les  résultats  obtenus  sont  plus  satis- 
faisants encore  que  dans  l'ancien  observatoire.  D'un  autre 
côté,  au  lieu  de  transmettre  le  temps  au  port  au  moyen  d'un 
iiine  bail,  on  emploie  maintenant  la  détonation  d'un  canon  ; 
et  aux  anciens  instruments  météorologiques  on  a  substitué 
des  instruments  enregistreurs,  comme  dans  presque  toutes 
les  stations  météorologiques  anglaises. 


IIL  —  OnsEnVATOiRE  du  docteur  Leë 
(Hartwell) 

L'observatoire  d' Hartwell  doit  sa  fondation  à  un  descen- 
dant d'une  famille  française,  J.  Fiott,  plus  connu  des  astro- 
nomes sous  le  nom  de  docteur  Lée.  Les  Fiott,  riches  bour- 
geois de  Dijon,  s'étaient  établis  en  Angleterre  dès  le  milieu 
du  siècle  dernier,  et  c'est  de  l'un  d'eux,  John  Fiott,  marchand 
de  Londres,  que  naquit,  le  28  avril  1783,  le  savant  créateur 
de  l'observatoire  d'Harlwell. 

Après  avoir  fait  de  brillantes  études  à  Saint-John's  Collège 
(Cambridge),  le  jeune  J.  Fiott  visita  successivement  laGrèce  et 
l'Egypte,  dans  le  but  d'en  étudier  les  antiquités.  En  1815,  à 
la  demande  formelle  d'un  de  ses  oncles  maternels,  William 
Lée,  il  prit  ce  dernier  nom,  et  en  1827,  le  baronnet  sir  George 
Lée  étant  mort  sans  enfants,  il  hérita  des  propriétés  de  toute 
la  famille  et  en  particulier  de  la  magnifique  résidence  d'Hart- 
well. 

Le  docteur  Lée,  très-célèbre  par  sa  connaissance  appro- 
fondie de  l'antiquité,  était  en  outre  un  amateur  intelligent 
de  toutes  les  sciences  ;  il  ne  tarda  donc  point  à  se  lier  avec 
W.  H.  Smyth  qui  avait  établi  près  d'Hartwell,  à  Bedfort,  un 
observatoire  assez  important.  Dans  leurs  longues  causeries  du 
soir,  il  s'initia  peu  à  peu  aux  choses  de  l'astronomie,  et  lors- 
qu'on 1828  les  instrmnents  du  Révérend  Lœwis  Evans  durent 
être  vendus  par  les  soins  de  la  Société  Astronomique  de  Lon- 
dres, il  les  acheta,  les  fit  transporter  à  Hartwell,  et  bientôt 
après  les  installa  dans  un  pavillon  attenant  au  château  : 
telle  est  l'origine  de  l'observatoire  d'Hartwell  qui,  dès  le  dé- 
but, fut  richement  pourv  u. 

Cet  établissement  possédait  alors  en  effet  :  un  cercle  méri- 
dien de  3  pouces  7  d'ouverture  et  de  60  pouces  de  longueur 
focale  ;  un  excellent  équatorial  de  6  pouces  d'ouverture,  dont 
l'objectif  était  un  des  chcfs-d'œu\Te  de  Tulley  :  un  télescope 
newtonien  de  8  pouces  \\  divers  instruments  portatifs,  ainsi 
que  plusieurs  bonnes  pendules. 

Les  travaux  de  construction  des  bâtiments,  l'installation  des 
instruments,  exigèrent  un  temps  assez  long,  pendant  lequel 
le  docteur  Lée  et  le  capitaine  Smyth  ne  firent  à  Hartwell  que 
des  observations  sans  grande  importance.  En  1838,  enfin, 
le  docteur  Lée  s'attacha,  avec  le  litre  d'astronome,  M.  Epps. 

James  Epps,  né  en  1773  dans  le  comté  de  Kent,  était  secré- 
taire assistant  de  la  Société  Royale  Astronomique  de  Londres 
depuis  1830;  quoique  son  éducation  n'eût  pas  été  régulière, 
et  que  ses  occupations  lui  laissassent  peu  de  temps  pour  cul- 
tiver les  sciences,  il  avait  cependant  acquis  des  connaissances 
pratiques  et*  théoriques  considérables  ;  il  était  surtout  très- 
familiarisé  avec  les  calculs  de  l'astronomie  pratique.  A  cette 
époque,  il  avait  déjà  publié  un  mémoire  sur  la  détermination 
de  la  déviation  azimutale  d'un  instrument  méridien  à  l'aide 
de  l'observation  des  passages  de  deux  étoiles  ;  un  travail  impor- 
tant sur  les  erreurs  introduites  dans  ce  môme  instrument  par 
une  inclinaison  de  l'axe;  enfin,  il  s'était  occupé  assidûment 
de  la  détermination  des  longitudes  par  les  observations  de  la 
lune. 

Dès  son  arrivée  à  Hartwell,  J.  Epps  détermina  la  position 
géographique  de  cet  observatoire,  puis  il  commença  une  sé- 
rie d'observations  méridiennes  des  étoiles  de  la  lune.  Le  pre- 
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d'étoiles  doubles  ou  triples.  Ce  travail,  qui  l'occupa  jusqu'en 
iShh,  a  été  publié  plus  lard,  avec  les  observations  de  son 
successeur,  sous  le  titre  :  Aslronomical  Observations  taken  at 
the  Observatory  South  Villa  {Inner  cirde,  Regent's  Park,  Lan- 
don),  during  the  years  1839-1851.  Ce  volume  contient,  en  outre, 
une  étude  historique  et  théorique  des  étoiles  doubles,  qui 
offre  un  grand  intérêt. 

En  mai  Wik ,  M.  Dawes  quitta  l'observatoire  de  South 
Villa  pour  se  rendre  dans  un  observatoire  qu'il  venait  de 
faire  construire  à  ses  frais  à  Haddenham  (Hopefield  Obser- 
vatory); il  y  fut  remplacé  par  M.  Hind,  assistant  à  la  division 
magnétique  de  Green\\ich. 

M.  Hind  dirigea  ses  travaux  dans  une  voie  différente  de 
celle  qu'avait  suivie  M.  Dawes.  Sans  négliger  complètement 
les  étoiles  doubles,  il  s'appliqua  surtout  à  la  recherche  des 
petites  planètes  et  des  comètes.  A  cette  époque  (18Ji/i),  on  ne 
connaissait  encore,  entre  Mars  et  Jupiter,  que  quatre  asté- 
roïdes ;  M.  Hind  a  successivement  découvert  à  South  Villa  : 
Iris  (13  août  18/i7),  Flore  (18  octobre  18/i7),  Victoria  (13  sep- 
tembre 1850),  Irène  (19  mai  1851),  Melpomène  (2/i  juin  1852), 
Fortuna  (22  août  1852),  Calliope  (26  novembre  1852),  Thalie 
(15  décembre  1852),  Euterpe  (8  novembre  1853),  Uranie 
(22  juillet  1856).  La  découverte  de  ces  dix  astéroïdes  n'est  pas 
d'ailleurs  le  seul  résultat  des  efforts  de  M.  Hind  pendant  cette 
période  de  18/|/|  à  185/i  ;  il  avait,  en  même  temps,  construit 
et  publié  huit  cartes  écliptiques  :  dans  chacune  d'elles  étaient 
marquées,  jusqu'à  la  onzième  grandeur,  toutes  les  étoiles 
contenues  dans  une  zone  de  15  minutes  de  temps  et  de  15® 
de  déclinaison  de  part  et  d'autre  de  ce  grand  cercle  ;  et  c'est 
en  construisant  ces  cartes  ou  en  s'aidant  de  celles  déjà  con- 
struites qu'il  avait  découvert  les  astres  précédents. 

Ces  résultats  seraient  déjà  une  preuve  de  la  grande  activité 
déployée  à  cette  époque  par  M.  Hind  :  mais,  pour  avoir  un  ta- 
bleau complet  de  ses  travaux  multiples,  nous  devons  ajouter 
que  pendant  la  même  période  il  observait  la  comète  de  Mau- 
vais (IS/i/i),  la  grande  comète  de  18/iû-18/i5,  la  comète  pério- 
dique de  Vico  (18^/4),  la  comète  de  Brorsen  (18/i5),  une  nou- 
velle comète  de  Vico  (I8/I16),  la  comète  de  Schweizer  (1866), 
la  comète  de  Collas  (1866),  la  comète  de  Biela  (1866),  dé- 
couvrait une  comète  dans  la  Chevelure  de  Bérénice  (16  oc- 
tobre 1866),  une  autre  comète  le  6  février  1867,  observait  la 
comète  d'Encke  (1867),  la  comète  de  Goujon  (1868),  la  comète 
de  Petersen  (1869),  la  comète  de  Westphal  (1853)  et  enfin  la 
comète  de  Bruhns  (1856). 

Comme  M.  Hind  joignait  à  une  aptitude  remarquable  pour  les 
observations  une  habitude  peu  ordinaire  du  calcul,  il  détermi- 
nait en  môme  temps  les  orbites  des  planètes  et  des  comètes 
qu'il  avait  lui  môme  découvertes,  ainsi  que  les  éléments  de 
la  plupart  des  comètes  qu'il  observait.  C'est  à  lui,  par  exemple, 
que  l'on  doit  les  éléments  de  l'orbite  de  la  comète  découverte 
par  M.  Faye  à  l'observatoire  de  Paris,  ainsi  que  ceux  des  co- 
mètes de  Vico  et  Schweizer. 

Enfin ,  et  pour  terminer  cette  énuméralion  incomplète  , 
M.  Hind  observait  encore  et  calculait  les  orbites  apparentes 
d'un  certain  nombre  d'étoiles  doubles ,  comme  7  de  la 
Vierge,  p.  du  Bouvier,  a  des  Gémaux,  ç  de  la  Couronne,  ^  du 
Cygne...;  déterminait  aussi  les  périodes  de  quelques  étoiles 
variables. 

L'activité  vraiment  remarquable  que  M.  Hind  déployait 
ainsi  à  l'Observatoire  de  South  Villa  fut  récompensée  par 
deux  témoignages  éminents.  En  1853,  il  recevait  de  la  So- 
ciété royale  astronomique  la  grande  médaille  d'or,  et  la 
même  année  le  gouvernement  lui  attribuait,  pour  ses  belles  dé- 
couvçrtesj  une  pension  de  200  livres  (10  000  fr.)  :  c'est  ainsi 
qu'en  Angleterre  on  sait  honorer  la  science. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année  (1853),  M.  Hind  fut 
appelé  à  la  Super iniendance  du  Sautical  Almanac.  Nul  n'était 
plus  digne  que  lui  de  cette  preuve  de  confiance,  et  ses  nom- 
breux travaux  de  calcul  le  désignaient  naturellement  pour  la 


surveillance  de  cette  Éphéméride  astronomique,  qu*aucuno 
autre  publication  du  même  genre  n'a  encore  pu  égaler,  et 
qui  est  aujourd'hui  entre  les  mains  des  marins  de  toutes  les 
nations. 

La  charge  de  Superintendant  of  the  Nautical  Almanac  Office 
éloigna  nécessairement  M.  Hind  des  travaux  d'observation 
pure  ;  cependant  il  ne  les  a  jamais  abandonnés  d'une  manière 
complète  :  aujourd'hui  encore,  il  observe  parfois,  et  de  plus 
il  dirige  d'une  manière  efficace  les  travaux  des  jeunes  astro- 
nomes que  G.  Bishop  appelle  à  la  direction  de  l'observatoire 
de  South  Villa. 

C'est  là,  sous  les  ordres  de  M.  Hind,  que  M.  Norman  Pog- 
son,  à  qui  l'on  doit  aussi  la  découverte  d'un  grand  nombre 
de  petites  planètes,  fit  ses  premiers  pas  dans  la  voie  de  l'as- 
tronomie. 

Lorsque  M.  Pogson  quitta  South  Villa  (1850),  pour  devenir 
assistant  de  l'observatoire  de  Badcliffe,  il  fut  remplacé  par 
M.  Vogel  (1852)  (1)  ;  et  bientôt  (1856)  ce  dernier  lui-même 
par  M.  Marth. 

M.  Marth  entrait  alors  dans  la  carrière  et  quittait  l'univer- 
sité de  Kœnigsberg,  où  il  avait  publié  les  éléments  de  l'orbite 
de  la  comète  de  AVestphal,  presqu'en  môme  temps  que 
M.  Hind.  A  l'observatoire  de  South  Villa,  où  il  ne  demeura 
que  pendant  un  an  et  demi,  il  suivit  la  voie  de  cet  illustre 
prédécesseur.  Il  découvrit  la  planète  Amphitrite  (1®'  mars 
1856),  et  calcula  les  orbites  des  quatre  petites  planètes  :  Eu- 
torpe,  Amphitrite,  Masslia  et  Uranie.  Ces  calculs,  alors  devenus 
classiques,  commençaient  pourtant  à  présenter  un  intérêt 
scientifique  bien  moins  considérable. 

Après  le  départ  de  M.  Marth,  l'observatoire  de  South  Villa 
resta  quelque  temps  inoccupé  et  passa  ensuite  sous  la  sur- 
veillance de  M.  Talmage. 

La  mort  de  M.  Bishop,  survenue  le  16  juin  1861,  interrompit 
encore  les  travaux  de  l'observatoire  de  Regent's  Park.  Peu 
après,  d'ailleurs,  M.  George  Bishop  son  fils,  héritier  de  sa  . 
fortune  et  de  son  attachement  pour  les  choses  de  l'astrono- 
mie, transporta  les  instruments  de  South  Villa  dans  sa  rési- 
dence de  Twickenham,  où  il  devait  trouver  un  ciel  plus  favo- 
rable aux  observations.  M.  Talmage  y  continua  ses  travaux 
pendant  quelque  temps  sous  la  haute  direction  de  M.  Hind. 
Après  son  départ,  il  y  eut  dans  le  service  de  l'observatoire 
de  Twickenham  une  nouvelle  interruption,  qui  dura  jusqu'à 
l'arrivée  de  M.  W.  E.  Plummer  (1870). 

On  reprit  alors  la  construction  des  cartes  écliptiques  com- 
mencées par  M.  Hind  à  South  Villa,  en  étendant  le  programme 
primitif  de  façon  à  faire  une  étude  sérieuse  de  la  portion  de 
la  voie  lactée  comprise  dans  la  région  que  nous  venons  d'in- 
diquer. En  même  temps,  M.  Plummer  suit  avec  soin  les  co- 
mètes nouvellement  découvertes  et  calcule,  sous  la  direction 
de  M.  Hind  et  avec  le  secours  du  Nautical  Almanac  Office^  les 
orbites  de  quelques-unes  d'entre  elles  (comètes  de  Tempel, 
Tutlle  et  Vico).  Grâce  à  son  zèle  et  aux  conseils  de  M.  Hind, 
l'observatoire  de  Twickenham  se  montra  le  digne  continua- 
teur des  travaux  laissés  à  South  Villa  par  Bishop,  MM.  Dawes 
et  Hind. 

V.  —  Observatoires  de  M.  Dawes 
(Haddenham  f  près  Londres) 

Les  observatoires  de  M.  Dawes  sont  encore  au  nombre  des 
observatoires  privés,  dans  lesquels  il  a  été  fait  des  travaux  sui- 
vis, dignes  de  rivaliser  avec  ceux  que  Ton  accomplit  dans  un 


(l)  M.  Vogel,  né  à  Crefeld  en  1829,  quitta  Tobservatoire  de 
M.  Bishop  pour  rejoindre,  en  qualité  d'astronome  et  de  botaniste, 
l'expédition  du  docteur  Barth  en  Afrique.  Il  dirige  actuellement 
l'observatoire  de  M.  de  Bulow,  à  Botbkamp,  en  Allemagne. 
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Franco,  où  non-senlemont  los  difPôrentcs  classes  do.  la 
société  sont  séparées  l'une  de  l'autre,  mais  où  de  plus  les 
différentes  professions  d'une  même  classe  sont  isolées  dés 
rorijj^ino,  où  les  ecclésiastiques,  les  étudiants  en  droit  et  en 
médecine,  les  élèves  des  facultés  des  sciences  et  des  lettres, 
étudient  le  plus  souvent  dans  des  villes  différentes  et  tout  au 
moins  forment  dans  une  même  ville  des  corporations  dis- 
tinctes, ayant  entre  elles  peu  de  relations,  parfois  même  de 
l'animosité,  M.  Carrington  eût  certainement  embrassé  la 
carrière  ecclésiastique.  Mais  en  Angleterre  il  n'en  est  pas  de 
môme  ;  au  lieu  de  ces  facultés  séparées,  de  ces  écoles  dis- 
tinctes, tous  les  genres  d'enseignement  sont  réunis  dans  un 
certain  nombre  de  centres,  ô-'unioersités,  où  tout  en  suivant 
les  cours  spéciaux  à  la  profession  qu'il  doit  embrasser,  un 
étudiant  peut  profiter  en  môme  temps  de  cours  de  toute 
autre  nature. 

Or,  à  l'université  de  Cambridge,  où  il  étudiait  la  théologie, 
M.  Carrington  eut  l'occasion  de  suivre  le  cours  de  James 
Challis,  Pltimian  professer  et  Cambridge  Observer  (1).  Le 
charme  qu'il  trouva  dans  ses  leçons  augmenta  le  désir  qu'il 
ressentait  depuis  quelques  années  de  se  consacrer  aux  études 
astronomiques. 

Sa  famille.  Tune  des  plus  riches  du  comté,  consentit  à  ce 
changement  de  carrière;  et,  lorsqu'on  18^|9,  ses  études  uni- 
versitaires furent  terminées,  il  entra,  avec  le  titre  d'Assistant, 
h  l'Observatoire  de  Durham,  alors  dirigé  par  le  révérend 
Temple  Chevalier. 

Pour  M.  Carrington,  d'ailleurs,  l'astronomie  n'était  point 
une  carrière,  où  il  eût  à  faire  son  avenir  matériel  :  Il  n'as- 
pirait, au  contraire,  qu'à  acquérir  au  plus  vite  les  connais- 
sances astronomiques  nécessaires  pour  lui  permettre  de 
employer  utilement  aux  progrès  de  cette  science  les  re- 
venus qu'il  tenait  de  sa  naissance.  Aussi  consacra-t-il  dès 
lors  tout  son  temps,  à  se  rendre  familiers  les  divers  pro- 
cédés d'observations  et  les  calculs  usuels  de  l'astronomie  : 
c'est  ainsi  que  pendant  son  séjour  à  Durham  (18/i9-1851)  il 
observe  avec  assiduité  les  petites  planètes,  Junon,  Iris,  Flore, 

Irène,  Métis,  ïlébé alors  nouvellement  découvertes,  les 

comètes  de  Petersen,  de  Bond,  de  d'Arrest,  de  Brorsen, 
d'Encke calcule  l'orbite  de  la  comète  I  de  1850,  et  déter- 
mine (1851),  au  moyen  des  chronomètres,  la  longitude  de 
l'observatoire  de  Durham. 

Les  observations  de  petites  planètes  avaient  démontré  ii 
M.  Carrington  la  nécessité  des  cartes  et  des  catalogues  exacts 
d'étoiles,  de  la  première  à  la  dixième  ou  onzième  grandeur. 
Les  zones  de  Kiinigsberg,  et  d'Argolander  fournissaient  le  ca- 
talogue complet  des  étoiles  comprises  entre  0'*  et  +  80°  de  dé- 
clinaison nord;  mais  il  restait  au  voisinage  du  pôle  une 
calotte  sphérique  de  10°  pour  laquelle  on  n'avait  ni  car- 
tes, ni  catalogue;  le  jeune  astronome  résolut  de  combler 
cette  lacune,  mais  se  sentant  assez  expérimenté  pour  tra- 
vailler seul  désormais,  il  fit  construire,  sur  la  colline  de 
Rcdhill  aux  environs  de  Chichester,  un  observatoire  où, 
complètement  indépendant,  «il  put  se  consacrer  entièrement 
au  but  qu'il  s'était  proposé. 

Situé  sur  la  hauteur  de  Furze  Ilill,  qui  domine  au  nord, 
a  lest  et  au  sud  tout  le  pays  environnant,  et  se  continue 
vers  l'ouest  par  une  longue  bande  de  sable  sur  laquelle  sont 
situées  quelques  maisons  basses,'  l'observatoire  de  Redhill 
est  d'une  construction  fort  simple  :  une  maison,  en  forme 
de  cottage,  où  habite  l'astronome,  est  flanquée  d'une  aile 
peu  élevée,  observatoire  véritable,  qui  abrite  un  instrument 
des  passages  de  5  pouces  d'ouverture  et  5,5  pieds  de  foyer, 
réduction  du  grand  histrument méridien  de  Greenwich,  ainsi 
qu'un  équatorial  de  4,5  pouces  d'ouverture  et  Zi,3  pieds  de 
fover,  sortis  tous  deux  des  ateliers  de  Simms. 


(1)  Voyez  \&  Revue  scientifique  dn  23  décembre  1871. 


Commencé  en  juin  1852,  l'observatoire  fut  terminé  en  fé- 
vrier 1853  ;  et  M.  Carrington  s'occupa  immédiatement  de  la 
construction  de  son  catalogue  de  circumpolaires.  Dans  ce 
but  il  déterminait,  avec  l'instrument  méridien,  la  position 
absolue  des  étoiles  les  plus  brillantes  ;  puis  avec  l'équatorial 
il  rapportait  à  ces  dernières  celles  des  astres  plus  faibles.  Le 
résultat  de  ce  travail.  Catalogue  of  3735  Circumpolar  Stars 
observed  at  Redhill,  in  the  years  185/i,  1855  and  1856,  by  R,  C. 
Carrington,  valut,  en  1860,  à  son  auteur  la  grande  médaille 
d'or  de  la  Société  royale  astronomique. 

L'observation  des  circumpolaires  ne  suffisant  point  à  l'ac- 
tivité de  M.  Carrington,  il  entreprit,  dès  le  mois  d'octobre  1853 
l'observation  continue  de  la  position  des  taches  solaires. 
A  cette  époque  aucun  observatoire  public  ne  s'était  encore 
occupe  de  cette  importante  question,  et  les  quelques  astro- 
nomes qui  avaient  dessiné  la  surface  du  soleil  l'avaient  fait 
par  des  procédés  différents  et  fort  imparfaits  ;  on  ne  pou- 
vait guère  tirer  des  documents  alors  existants  que  des  ren- 
seignements approximatifs  sur  la  distribution  des  taches,  leur 
variabilité  de  nombre  ou  de  forme,  et  leurs  mouvements. 

Christophe  Scheiner  (d'Ingolstadt),  l'un  de  ceux  qui  au 
commencement  du  xvu^  siècle  avait  découvert  l'existence 
de  taches  sur  la  surface  du  soleil,  avait  remarqué  que  pri- 
ses isolément  ces  taches  conduisaient  à  des  durées  de  rota- 
tion du  soleil  différentes  et  variant  entre  vingt-cinq  et  ^Ingt- 
huit  jours.  Quelques  années  après,  le  franciscain  Octoul  et 
Simon  Marius  de  Gunzenhausen  avaient  observé  les  taches 
avec  soin;  puis  ce  sujet  fut  abandonné  parles  astronomes  et 
les  géomètres  comme  peu  digne  de  leurs  études.  D'après 
Delambre,  déterminer  les  .rotations  du  soleil  d'après  les 
observations  des  taches  «  est  un  problème  plus  curieux 
»  qu'utile,  et  un  astronome  doit  s'en  occuper  au  plus  une 
))  fois  dans  sa  vie  pour  voir  si  cette  rotation  est  bien  con- 
»  stante  »  (1).  Mais  à  la  fin  du  xvni®  siècle  et  au  commence- 
ment du  XIX®  siècle  l'étude  des  taches  solaires  fut  reprise 
avec  ardeur  :  Wilson,  \V.  Ilerschel,  Gruithuisen  et  Arago  en 
déduisirent  des  théories  plus  ou  moins  plausibles  sur  la  con- 
stitution du  soleil.  D'un  autre  côté,  vers  1826,  le  conseiller 
Schwabe,  de  Dessau,  et  plus  tard  M.  Rodolphe  Wolf,  de  Zu- 
rich (2),  subordonnant  toute  recherche  théorique  aux  résul- 
tats de  nombreuses  observations,  entreprirent  de  noter  et  de 
dessiner  jour  par  jour  toutes  les  taches  qui  apparaissaient 
sur  la  surface  du  soleil. 

C'est  cette  voie,  seule  possible .  alors,  que  M.  Carrington 
résolut  de  poursuivre  aussi,  en  étudiant  d'une  manière  ré- 
gulière la  distribution  et  le  mode  de  mouvement  des  taches, 
afin  d'en  déduire  plus  tard  la  durée  exacte  de  la  rotation  de 
soleil  autour  de  son  axe, la  position  vraie  de  cet  axe  lui-môme 
et  les  mouvements  où  les  courants  qui  pourraient  exister  à 
sa  surface. 

Les  observations  commencées  le  9  novembre  1853  ont  été 
continuées  jusqu'au  2/i  mars  1861  ;  toutes  ont  été  faites,  en 
projetant  sur  une  feuille  de  carton  l'image  du  soleil  et  des 
fils  perpendiculaires  d'un  micromètre  ;  ces  fils,  étant  inclinés 
à  /i5°  sur  la  direction  du  mouvement  diurne,  il  suffisait  pour 
obtenir  la  position  héliocentrique  des  taches  dénoter  l'heure 
de  leurs  contacts  avec  les  bords  du  soleil  et  avec  les  bords 
de  chaque  tache. 

L'ensemble  des  données  de  l'observation  et  leur  discussion 
ont  été  imprimés  en  1863,  dans  un  grand  ouvrage  qui  a  pour 
titre  «  Observations  of  the  spots  on  the  sun,  from  Xovem- 
»  6erlO,  1853,  to  March  2/i,l 861, macfe a t  Redhill,  by  C.  R.Car- 
»  rington  »,  et  forme  un  magnifique  volume  fort  précieux 
pour  les  astronomes  qui  étudient  les  questions  de  physique 
solaire. 


(1)  Astronomie  de  Delambre,  vol.  III,  p.  59. 

(2)  Voyez  la  Revue  scientifique  du  23  mars  1872. 
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tourée  d*anneaux  ;  Tannée  suivante,  le  18  septembre  i8i!i8,  il 
enrichit  Saturae  d'un  nouveau  satellite,  Hypérion^  intermé- 
diaire  entre  Japet  et  Titan,  portant  ainsi  à  huit  le  nombre 
des  compagnons  de  cette  planète. 

L'ensemble  de  ces  travaux  fit  décerner,  en  18/i9,  à  M.  Lassell 
la  médaille  d'or  de  la  Société  astronomique,  médaille  qui  lui 
est  accordée,  dit  le  rapport  de  Sir  J.  W.  Herschel,  parce  qu'il 
«  a  construit  lui-même  son  miroir,  parce  qu'il  l'a  poli  avec 
»  une  machine  de  son  invention,  et  placé  dans  un  observa- 
it toire  construit  sur  ses  plans,  et  aussi  parce  qu'avec  cet 
»  appareil  il  a  découvert  le  satellite  de  Neptune,  le  huitième 
n  satellite  de  Saturne  et  réobservé  les  satellites  d'Uranus.  » 

Cette  récompense  éclatante  donne  à  M.  Lassell  une  nou- 
velle ardeur.  En  octobre  5851,  il  ajouta  au  monde  d'Uranus 
deux  nouveaux  satellites  intérieurs,  qui  avaient  échappé  au 
grand  Herschel. 

Mais  Liverpool,  situé  au  milieu  d'un  des  districts  les  plus 
manufacturiers  d'Angleterre,  n'offrait  pas  une  atmosphère 
assez  limpide  pour  permettre  d'utiliser  toute  la  puissance  de 
son  télescope  de  vingt  pieds.  M.  Lassell  résolut  donc  de  trans- 
porter l'instrument  à  Malte,  à  une  latitude  moindre,  sous 
un  ciel  justement  célèbre  par  la  transparence  remarquable 
de  l'atmosphère  qui  le  sépare  de  notre  œil  et  -par  la  con- 
stance de  la  température  qui  y  règne. 

L'espoir  de  M.  Lassell  ne  fut  point  trompé;  car,  pendant 
son  séjour  dans  cette  !le  (octobre  1852  à  mars  1853),  il  put 
faire  des  observations  exactes  et  nombreuses  des  deux  satel- 
lites intérieurs  qu'il  avait  ajoutés  au  monde  d'Uranus  ;  de 
beaux  dessins  de  Saturne  et  de  la  grande  nébuleuse  d'Orion, 
dans  l'épée  de  laquelle  il  découvrit  une  belle  étoile.  Il  acquit, 
en  outre,  pendant  cette  expédition,  la  conviction  qu'avec  son 
télescope  de  deux  pieds  d'ouverture,  il  ne  pourrait  découvrir 
à  l'une  quelconque  des  grosses  planètes  aucun  satellite  nou- 
veau. 

A  son  retour  en  Angleterre,  au  printemps  de  1853,  M.  Las- 
sel  trouva  le  nombre  des  usines  qui  entouraient  Starfield 
considérablement  accru  ;  les  observations  y  étaient  devenues 
impossibles  :  aussi  transporta-t-il  alors  son  observatoire  deux 
milles  plus  loin,  à  Bradstones.  L'installation  de  ses  deux 
télescopes  et  de  sa  lunette  méridienne  occupa  la  fin  de  cette 
année,  et  le  célèbre  astronome  ne  reprit  ses  études  sur  notre 
isystème  planétaire  et  ses  observations  de  comètes  et  des 
autres  astres  faibles  qu'au  commencement  de  185^. 

Mais,  aucune  découverte  importante  ne  venait  récompenser 
ses  efforis  incessants.  L'idée  qu'il  avait  emporiée  de  Malte, 
de  construire  un  nouveau  télescope  d'ouverture  plus  grande, 
et  de  retourner  dans  cette  lie,  s'empara  donc  de  lui  avec  une 
intensité  croissante.  Si  bien  qu'au  commencement  de  1859 
il  reprit  ses  travaux  de  constructeur,  et  entreprit  la  fabrica- 
tion d'un  télescope  de  quatre  pieds  (1",22)  d'ouverture  et  de 
trente-sept  pieds  (ll«,ZiO)  de  foyer.  Deux  ans  lui  suffirent  pour 
mener  à  bien  cette  œuvre  importante  ;  et  dans  les  derniers 
mois  de  1861,  l'instrument  fut  expédié  à  Malte  et  bientôt  après 
établi  dans  une  position  convenable.  La  difficulté  de  la  ma- 
nœuvre d'une  semblable  machine  avait  obligé  M.  Lassell  à 
emmener  avec  lui  deux  aides. 

Les  observations  ne  commencèrent  sérieusement  qu'en 
janvier  1862  ;  mais  à  partir  de  cette  époque  jusqu'au  prin- 
temps de  1865,  le  magnifique  télescope  de  M.  Lassell  fut 
constamment  tourné  vers  le  ciel  et  employé  à  en  scruter  les 
profondeurs. 

Les  résultats  de  ces  travaux  ont  été  nombreux  ;  nous  devons 
signaler  parmi  les  plus  importants  un  a  Catalogue  o^600  new 
nebulœ  discovered  at  Malta  vith  the  fourth-foot  equatorial  in 
1863  to  1865  ».  Ces  nébuleuses  avaient,  par  leur  faible  éclat, 
sous  le  ciel  brumeux  d'Angleterre,  échappé  aux  télescopes 
de  W.  Herschel  et  de  lord  Hosse.  L'expédition*  rapportait, 
en  outre,  de  nombreuses  observations  de  la  nébuleuse  d'Orion, 
déjirétudiée  en  1852,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  mesures 
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micrométriques  des  satellites  de  Saturne,  Uranus  et  de  Nep* 
tune. 

Aujourd'hui,  M.  Lassell  est  retiré  à  Ray-Lodge,  près  de 
Liverpool,  et  paraît  avoir  abandonné  l'astronomie  militante 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  la  mise  en  ordre  et  de  la  pu- 
blication des  nombreuses  observations  recueillies  dans  les 
expéditions  de  1852  et  186&. 


Vin.  —  Obsbuvàtoias  m  m.  Warben  db  la  Rue 
{Cranfordy  près  Londres) 

L'observatoire  de  Cranford  est  la  propriété  de  M.  Warren 
de  la  Rue,  un  des  plus  gros  fabricants  de  papier  d'Angleterre 
et  qui  a  surtout  porté  ses  efforts  vers  le  perfectionnement  du 
papier  photographique.  H  avait  depuis  1852  dans  sa  maison 
de  Canonbury,  à  Londres,  un  petit  observatoire  où  il  faisait 
quelques  mesures  d'étoiles  doubles  et  où  il  commença  ses 
travaux  de  photographie  céleste.  Mais  le  ciel  de  Canonbury  était 
très-défavorable  et,  en  1857,  M.  Warren  de  la  Rue  se  résolut  à 
transporter  son  observatoire  au  village  de  Cranford,  à  1 2  milles 
environ  à  l'ouest  de  Hyde-Park.  Il  comprend  une  salle  méri- 
dienne avec  une  lunette  méridienne  de  Simms  et  une  hor- 
loge de  Condliffe,  de  Liverpool,  et  une  tour  pour  Téquatorial, 
avec  un  laboratoire  photographique  au-dessous.  L'équatorial 
est  un  télescope  newtonien  de  13  pouces  d'ouverture  et  de 
10  pieds  de  distance  focale,  fait  par  M.  Warren  de  la  Rue  lui- 
même.  A  l'origine,  l'observatoire  de  M.  Warren  de  la  Rue  fut 
consacré  spécialement  aux  recherches  de  photographie  lu- 
naire. 

Cette  application  de  la  physique  à  l'étude  du  ciel  était  alors 
d'invention  toute  récente.  En  18Zi5,  MM.  Fizeau  et  Foucault 
avaient  obtenu  une  photographie  du  soleil;  et  presque  à  la 
môme  époque,  M.  Bond  de  Cambridge  (U.  S.)  réussissait  à 
prendre  de  belles  photographies  de  Véga  et  de  Castor,  en 
môme  temps  que  de  Yico  photographiait  la  nébuleuse  d'Orion, 
et  que  le  révérend  J.  B.  Reade  obtenait  aussi  des  photographies 
de  Véga  à  l'observatoire  du  docteur  Lée,  à  Hartwell,  et  à  son 
observatoire  du  vicariat  de  Stone.  M.  Warren  de  la  Rue  se 
lança  de  bonne  heure  dans  la  môme  voie  (1852)  cherchant  à 
perfectionner  tout  aussi  bien  la  construction  des  miroirs  qui 
fournissaient  les  images,  la  préparation  du  collodion  et  du 
papier  qui  les  recevaient,  qu'à  améliorer  le  procédé  d'obser- 
vation. 

A  Canonbury,  M.  Warren  de  la  Rue  prenait  ses  photogra- 
phies sans  l'aide  d'un  mouvement  d'horlogerie  et  en  guidant 
l'instrument  à  la  main.  A  Cranford,  un  mouvement  ce  genre 
fut  installé.  On  changea  de  collodion,  on  chercha  à  construire 
des  miroirs  ayant  la  môme  ouverture  avec  une  longueur  fo- 
cale moindre. 

En  1858,  M.  Warren  de  la  Rue  applique  le  stéréoscope  à 
l'étude  photographique  de  la  lune  ;  le  procédé  qu'il  emploie 
consiste  à  photographier  la  lune  dans  des  phases  assez  dif- 
férentes de  sa  libration. 

L'année  1859  et  le  courant  de  1860  furent  surtout  occupées 
par  les  préparatifs  de  l'expédition  de  Rivabellosa,  près  de 
Miranda  del  Ebro,  en  Espagne,  destinée  à  l'observation  de 
l'éclipsé  du  soleil  du  mois  de  juillet  1860  ;  M.  Warren  de  la 
Rue  y  prit  31  dessins  photographiques  de  l'éclipsé  qui  ont  été 
fort  remarqués. 

A  son  retour,  il  engage  comme  assistant,  à  Cranford, 
M.  Reynolds  qui  l'avait  aidé  en  Espagne. 

Cette  môme  année,  le  photohéliographe  de  Kew  fut  trans- 
porté à  Cranford  ;  l'installation  du  service  météorologique  cen- 
tral, à  Kew,  et  l'encombrement  qui  en  résultait,  empochaient, 
en  effet,  de  l'y  employer  utilement,  et  le  comité  de  la  Société 
Royale  confia  ce  bd  instrument  à  M.  Warren  de  la  Rue ,  qui 
pria  M.  Backley,  assistant  h,  l'observatoire  de  Kew,  de  venir 
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contraire  un  spectre  coloré  continu  et  sont  des  amas  de  ma- 
tière solide.  Telle  est  la  grande  nébuleuse  d'Andromède, 

L'apparition  de  la  comète  I  de  1866  fut  pour  MM.  Huggins 
et  Miller  l'occasion  de  porter  leur  attention  sur  les  comètes. 
Elle  leur  donna  un  spectre  continu  traversé  par  trois  li- 
gnes brillantes.  La  comète  II  de  1867,  la  comète  I  de  1868 
(comète  de  Brorsen),  et  la  comète  II  de  1868  ont  depuis  donné 
des  spectres  identiques.  Il  est  donc  démontré  par  les  recher- 
ches de  M.  Huggins,  que  les  comètes  ont  une  lumière  propre 
et  réfléchissent  en  outre  une  portion  de  la  lumière  solaire. 

L'ensemble  des  travaux  que  nous  venons  d'analyser  briè- 
vement et  qui  suffiraient  à  honorer  un  observatoire  public, 
pourvu  d'un  nombreux  et  savant  personnel,  mérita  en  1867  i 
MM.  Huggins  et  Miller  la  médaille  d'or  de  la  Société  Royale  As- 
tronomique. Jamais  récompense  ne  fut  plus  justement  don- 
née; l'étude  complète  et  exacte  de  la  lumière  des  étoiles,  la 
démonstration  irréfutable  de  la  nature  gazeuse  de  certaines 
nébuleuses  et  des  comètes,  sont  des  découvertes  comme  on 
n'en  avait  pas  faites  en  astronomie  depuis  les  travaux  de  La- 
place  et  la  découverte  de  Neptune. 

Encouragés  par  la  haute  distinction  que  venait  de  leur  ac- 
corder la  Société  Astronomique,  aidés  par  la  Société  Royale 
qui  faisait  construire  pour  eux  une  lunette  équatoriale  de 
quinze  pouces  d'ouverture,  MM.  Huggins  et  Miller  ont,  depuis 
1868,  continué  et  développé  leurs  études. 

Ils  se  sont  appliqués  à  reprendre  et  à  préciser  encore  la  des- 
cription du  spectrq  des  étoiles  et  des  nébuleuses,  et  à  mesu- 
rer d'une  manière  plus  rigoureuse  qu'ils  n'avaient  encore  pu 
le  faire,  l'intensité  de  leur  lumière  propre  et  la  position  des  li- 
gnes de  leurs  spectres.  L'exactitude  des  procédés  de  mesure 
a  été  poussée  si  loin  que,  chose  inespérée,  MM.  Huggins  et 
Miller  |ont  montré,  par  le  changement  de  réfrangibilité  de 
quelques  lignes  noires,  que  le  système  solaire  avait,  par  rap- 
port aux  étoiles,  un  mouvement  rapide  de  translation,  se  rap- 
prochant de  quelques-unes  d'entre  elles  et  s'éloignant  de 
quelques  autres.  Les  nombres  eux-mêmes  qui  donnent  la  va- 
leur de  la  vitesse  de  chacun  de  ces  mouvements  ne  sont  pas 
encore  à  l'abri  de  tout  doute  et  ne  doivent  être  acceptés  qu'a- 
vec la  plus  grande  réserve;  mais  néanmoins,  le  problème  des 
mouvements  propres  des  étoiles  qui  a  fait  l'objet  des  médita- 
tions des  astronomes  les  plus  célèbres  a  reçu  de  l'applica- 
tion des  procédés  de  la  physique  à  l'astronomie  une  solution 
élégante  et  qui,  avec  le  temps,  acquerra  certainement  une 
précision  considérable. 


X.  —  Observatoire  de  M.  Newall 
{Gateshead,  près  Nevocastk) 

Dans  son  grand  télescope,  le  Làviatharif  lord  Rosse  avait 
préféré  les  miroirs  aux  objectifs,  à  cause  des  difficultés  que 
présente  la  fabrication  de  ces  derniers.  La  construction  d'un 
objectif  de  grande  dimension  est-elle  donc  impossible?  C'était 
une  œuvre  à  entreprendre,  car  les  réfracteurs  sont  d'un  ma- 
niement plus  commode  et  d'une  stabilité  plus  grande  que  les 
réflecteurs;  par  ses  difficultés  môme,  elle  tenta  un  riche 
négociant  anglais,  M.  Newall  de  Gateshead  (1).  Au  mois  de 
septembre  1863,  il  commanda  à  MM.  Cooke  d'York,  construc- 
teur, qui  venait  de  se  signaler  par  le  grand  cercle  méridien 
transportable  de  5  pieds  de  foyer  qu'il  avait  livré  au  gretU 
Trignometrical  Survey  of  India^  un  gigantesque  équatorial, 
dont  l'objectif  aurait  25  pouces  (63  centimètres)  d'ouverture 


(1)  M.  NewaU  est  le  propriétaire  de  l'usine  de  cables  sous-marins 
et  de  cordons  métalliques  la  plus  importante  du  monde  entier.  Gates- 
head est  située  au  nord  de  l'Angleterre,  près  de  Newcastle,  dans  le 
Northumberland. 


et  29  pieds  (8",94)  de  foyer.  Le  plus  grand  équatorial  alors 
connu  avait  au  plus  15  pouces  français  (O"*, 41)  d'ouverture. 

Dans  quelques  années  nous  aurons  sans  doute,  en  France, 
une  lunette  équatoriale  plus  gigantesque  encore.  En  effet, 
depuis  1855  l'Observatoire  possède  un  disque  de  flint  et 
un  disque  de  crown  dont  les  dimensions  sont  suffisantes 
pour  faire  un  objectif  de  75  centimètres  de  diamètre,  et 
en  1868  la  Chambre  a  voté  un  crédit  de  iïOOOOO  îr.  pour  la 
construction  de  cette  grande  lunette  et  d'un  télescope  de 
1*,20  d'ouverture.  Le  miroir  du  télescope  est  aujourd'hui  en 
construction,  la  taille  de  l'objectif  est  commencée,  et  l'on 
peut  espérer  que  malgré  toutes  les  difficultés  d'une  entre- 
prise qui  effhiyait  Foucault,  les  astronomes  français  auront 
un  jour  à  leur  disposition  ces  deux  puissants  appareils. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  un  travail  assidu  de  cinq  ans, 
MM.  Cooke  et  fils  ont  livré  à  M.  NewaU  le  splendide  instru- 
ment qui  leur  avait  été  commandé  ;  l'objectif  parait  d'une 
excellente  qualité  optique,  et  ses  défauts  ne  sont  pas  plus 
grands  que  ceux  des  objectifs  de  taille  moyenne.  Le  tube,  en 
tôle  d'acier  rivée  et  offrant  la  forme  générale  d'un  cigare,  est 
composé  de  six  tronçons  reliés  entre  eux  par  des  broches  ; 
sa  partie  centrale  ayant  un  diamètre  plus  grand  que  les  extré- 
mités, et  la  tôle  y  étant  plus  épaiase,  il  est  excessivement 
rigide.  A  son  intérieur  est  un  autre  tube  de  zinc  déterminant 
avec  lui  un  espace  annulaire,  où  l'on  fait  passer  un  courant 
d'air  rapide,  de  façon  à  éviter  tout  échauffement  de  l'intérieur 
de  la  lunette. 

Celle-ci  est  montée  à  la  manière  allemande,  à  l'extrémité 
d'un  axe  perpendiculaire  sur  un  second  parallèle  à  l'axe  du 
monde,  et  auquel  il  est  fixé.  Une  colonne  de  fer  de  9  mètres 
de  haut  et  de  1™,60  de  diamètre  forme  le  pied  de  l'appareil  ; 
un  mouvement  d'horlogerie,  à  échappement  de  pendule, 
d'une  uniformité  remarquable,  entraine  tout  l'appareil,  dont 
le  poids  total  est  de  9144  kilog.  (91  1/2  quintaux  métri- 
ques), pour  lui  faire  suivre  le  mouvement  diurne  du  ciel. 

Les  graduations  du  cercle  horaire  et  du  cercle  de  déclinai- 
son, ainsi  que  le  champ  et  les  fils  du  micromètre,  sont  éclai- 
rés par  des  tubes  de  Geissler;  les  lectures  se  font  à  l'aide  de 
microscopes  micrométriques. 

Un  cercle  méridien  de  sept  pouces  d'ouverture,  et  par  suite 
de  dimensions  à  peu  près  égales  à  celles  du  grand  cercle 
méridien  de  Greenwich  accompagnait  l'équatorial. 

Équatorial  et  cercle  méridien  ont  été  envoyés  à  Gates- 
head, dans  la  résidence  de  M.  Newall,  mais  ils  n'y  doivent 
pas  rester;  le  ciel  toujours  un  peu  brumeux  d'Angleterrre  ne 
permettrait  pas  d'utiliser  toute  la  puissance  optique  de 
•  l'instrument.  M.  Newall  destine  ces  beaux  appareils  à  l'île 
de  Bladère,  où  ilà  seront  confiés  à  M.  Marth,  si  expérimenté 
dans  l'usage  des  grands  instruments  par  l'assistance  qu'il  a 
longtemps  donnée  à  M.  Lassell  dans  ses  observations  de 
nie  de  Malte.  Actuellement,  ils  sont  encore  en  Angleterre  et 
M.  Marth  les  emploie  à  dresser  la  carte  d'une  portion  de  la 
voie  lactée. 

XI.  —  Observatoire  du  collège  de  Stonyburst 

{Stonyhurst) 

Stonyhurst  est  im  hameau  d'Angleterre,  à  28  kUomètres 
sud-est  de  Lancastre,  dans  la  partie  occidentale  de  la  côte 
d'Angleterre,  où  la  société  de  Jésus  a  fondé,  il  y  a  de  lon- 
gues années,  un  collège  devenu  très-célèbre.  Stonyhurst  a 
Tavantage  d'avoir  un  horizon  bien  défini  et  complètement 
libre,  tout  aussi  bien  au  nord  qu'au  sud  ;  le  climat  y  est 
d'ailleurs  relativement  beau,  et  le  voisinage  de  la  mer  y  assure 
la  transparence  de  l'atinoftphère.  Aussi,  dès  1838,  les  pères 
jéfluitôs  établiient^ils,  sur  un  petit  monticule,  au  centre  du 


I 


H.  VDIPIAN.  -^  LE  SYSTEME  VASO-MOTEOR. 


iSS 


Ainsi  que  je  Fai  dit,  ces  auteurs  ne  tirèrent  pas  des  consé- 
quences très>nettes  de  leurs  expériences  ;  il  était  d'ailleurs 
impossible  qu'il  en  fût  autrement,  puisque  alors  on  ne  con- 
naissait pas  encore  la  structure  de  la  tunique  moyenne  des 
artères  et  la  contractilité  qui  résultait  de  la  présence  de  fibres 
musculaires  dans  son  épaisseur. 

En  réalité,  c'est  donc  bien  réellement  à  M.  Cl.  Bernard  que 
Ton  doit  la  découverte  de  l'action  des  nerfs  vaso-moteurs  sur 
les  vaisseaux.  Cette  découverte  eut  lieu  en  1851,  par  la  dé- 
monstration de  la  dilatation  des  vaisseaux  et  de  l'activité 
plus  grande  de  la  circulation  sous  l'influence  de  la  section  du 
grand  sympathique  cervical  ;  elle  ne  tarda  pas  à  attirer  l'at- 
tention des  physiologistes  et  des  médecins  et  devint  le  point 
de  départ  de  nombreux  travaux  sur  l'action  physiologique 
des  vaso-moteurs. 

Cette  môme  année,  en  1851,  Wharton  Jones  constatait,  à  la 
suite  de  la  section  du  nerf  sciatique  sur  la  grenouille,  une 
légère  dilatation  des  vaisseaux  de  la  membrane  interdigitale 
du  môme  côté.  Mais  la  mention  de  ce  phénomène,  dans  le 
cours  d'un  travail  sur  l'inflammation,  serait  certainement 
passée  inaperçue,  si  les  recherches  faites  à  cette  époque  sur 
les  nerfs  vaso-moteurs  n'avaient  pas  montré  sa  signification. 

M.  Cl.  Bernard  avait  siurtout  fait  attention  aux  modifications 
de  la  température,  et  il  avait  appelé  pour  cette  raison  le  grand 
sympathique,  nerf  calorifique.  Depuis  lors,  M.  Cl.  Bernard, 
éclairé  plus  complètement  par  ses  propres  travaux  et  ceux  de 
divers  physiologistes,  entre  lesquels  nous  devons  citer  au 
premier  rang  M.  Brown-Séquard,  le  considère  plutôt  comme 
un  nerf  frigorifique.  Nous  aurons  à  examiner  plus  tard  cette 
autre  manière  d'envisager  les  fonctions  du  grand  sympa- 
thique :  disons,  par  anticipation,  qu'on  peut  lui  opposer  des 
objections  assez  sérieuses. 

C'est  M.  Brovm-Séquard,  ainsi  que  l'ai  dit,  qui  a  montré 
(août  1852)  que  la  cause  de  cette  élévation  de  température 
était  une  paralysie  des  nerfs  vaso-moteurs  des  vaisseaux  de 
l'oreille  et  de  la  moitié  correspondante  de  la  face,  et  qu'en 
excitant  le  grand  sympathique  on  obtenait  une  contraction 
de  ces  vaisseaux  et  une  diminution  de  la  chaleur  dans  ces 
mômes  parties.  Ce  dernier  fait  était  publié  aussi,  peu  de 
temps  après,  par  M.  Cl.  Bernard,  puis  par  M.  Waller  (1853). 

L'expérience  qui  consiste  à  pratiquer  la  section  du  grand 
sympathique  cervical,  ou  mieux  l'ablation  du  ganglion  cervi- 
cal supérieur,  est  si  capitale  dans  l'histoire  des  nerfs  vaso- 
moteurs,  qu'elle  mérite  bien  que  nous  nous  y  arrêtions  quel- 
ques instants. 

Je  vais  décrire  les  principaux  phénomènes  qui  sont  pro- 
duits dans  ce  cas  en  vous  mettant  à  môme  de  les  constater 
par  vous-mêmes.  Pour  cela,  je  vous  montre  un  lapin  albinos 
sur  lequel  M.  Carville  a  arraché  ce  matin  le  ganglion  cervical 
supérieur  du  côté  droit. 

Les  phénomènes  qui  se  produisent  peuvent  être  divisés  en 
trois  groupes  distinctifs. 

a,  —  Ce  sont  d'abord  les  phénomènes  oculo-pupillaires,  vus 
par  Pourfour  du  Petit,  et  qui  sont  les  plus  faciles  à  constater. 

Outre  le  resserrement  de  la  pupille,  on  peut  remarquer  une 
rétraction  considérable  vers  le  fond  de  l'orbite  du  globe  ocu- 
laire. Il  paraît  ainsi  notablement  plus  enfoncé  que  celui  du 
côté  opposé.  Les  paupières  se  rapprochent  un  peu  par  le  fait 
de  cet  enfoncement,  l'ouverture  palpébrale  est  par  suite 
moindre  que  du  côté  opposé. 

La  constriction  de  la  pupille  s'explique  par  la  paralysie  des 


fibres  rayonnées  de  l'iris.  Les  fibres  circulaires,  par  suite  de 
la  paralysie  de  leurs  antagonistes,  se  raccourcissent  et  dé- 
terminent ainsi  le  resserrement  de  l'ouverture  pupillaire. 

La  rétraction  du  globe  oculaire  est  due  à  la  paralysie  d'un 
muscle  particulier  découvert  par  H.  HûUer  et  décrit  par  lui 
sous  le  nom  de  muscle  orbitaire.  C'est  un  muscle  à  fibres 
lisses,  situé  dans  la  cavité  orbitcdre  au  pourtour  du  globe 
oculaire.  La  contraction  tonique  normale  de  ce  muscle  pro- 
duit et  maintient  un  certain  degré  de  propulsion  de  l'œil  : 
lorsqu'il  est  paralysé,  le  globe  oculaire,  tiré  en  arrière  par  la 
contraction  tonique  des  muscles  oculaires  à  fibres  striées, 
subit  un  retrait  vers  le  fond  de  l'orbite.  H.  Mûller  avait  déjà 
indiqué  le  rôle  du  muscle  orbitaire  à  fibres  lisses  (Archives 
de  physiologie,  t.  I",  1868,  p.  223  et  suiv.).  MM.  J.  L.  Prévost 
et  Jolyet  ont  confirmé  les  assertions  de  cet  anatomiste. 

Non-seulement  l'ouverture  palpébrale  se  resserre,  mais  en- 
core, comme  Ta  dit  M.  Cl.  Bernard,  elle  devient  plus  ellip- 
tique et  plus  oblongue  transversalement;  il  en  est  de  môme 
d'ailleurs  de  l'ouvertiure  pupillaire  qui  ne  reste  plus  parfaite- 
ment circulaire. 

Il  y  a  une  augmentation  très-notable  de  la  sécrétion  des 
glandes  de  Meibomius,  mais  ce  phénomène  ne  peut  se  consta- 
ter que  quelque  temps  après  que  l'expérience  a  été  faite. 

Nous  pouvons  ajouter  encore,  d'après  M.  Cl.  Bernard,  la 
diminution  de  l'ouverture  de  la  narine  du  côté  opposé  à  la 
lésion,  mais  cette  diminution  est  très-peu  accusée  et  ne  se 
voit  pas  très-facilement.  De  plus,  ainsi  que  l'a  noté  M.  Cl.  Ber- 
nard, l'ouverture  buccale  est  aussi  un  peu  déformée  du  côté 
correspondant  à  la  lésion. 

6.  —  Outre  les  modifications  oculaires  que  nous  venons  d'é- 
numérer,  la  section  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique 
produit  des  changements  remarquables  de  l'état  des  vais- 
seaux. Ces  vaisseaux  se  dilatent  d'une  façon  considérable. 

L'artère  médiane  de  l'oreiUe  offre  alors  une  diastole  per- 
manente, soit  pendant  quelques  heures,  soit  pendant  quelques 
jours,  et  la  dilatation  est  souvent  telle  que  l'on  peut  sentir  le 
pouls  artériel,  en  prenant  l'oreille  entre  deux  doigts  au  niveau 
de  cette  artère.  Cet  effet  peut  faire  défaut  :  c*est  ce  qui  arrive 
parfois  lorsque  l'opération  est  faite  sur  un  animal  maigre  et 
affaibli  ;  ce  résultat  négatif  s'observe  surtout  lorsque,  dans 
ces  conditions,  on  se  borne  à  couper  le  cordon  cervical  du 
sympathique. 

L'artère  se  remplit  de  sang  de  bas  en  haut  et  l'on  voit  pres- 
que aussitôt  les  veines  marginales  de  l'oreille  qui  s'élargis- 
sent ;  des  veinules  qu'on  n'apercevait  pas  deviennent  appa- 
rentes. En  môme  temps,  le  sang  veineux  vu  par  transparence 
prend  une  coloration  moins  foncée.  L'oreille  tout  entière, 
dans  l'intervalle  des  vaisseaux  visibles,  présente  une  colora- 
tion moins  pâle  qu'à  l'état  normal,  ce  qui  indique  que  les 
capillaires  sont  parcourus  par  une  plus  grande  quantité 
de  sang. 

Les  mouvements  alternatifs  de  diastole  et  de  systole,  décrits 
par  M.  Schiff  et  qui  ont  lieu  à  l'état  normal  dans  l'artère  mé- 
diane de  l'oreille  du  lapin,  ne  peuvent  plus  être  constatés, 
lorsque  cette  artère  est  dilatée  par  suite  de  la  section  du  cor- 
don cervical  du  sympathique  ou  par  suite  de  l'arrachement 
du  ganglion  cervical  supérieur  ;  lorsque  cette  dilatation  cesse, 
au  bout  de  quelques  heures  ou  de  quelques  jours,  ces  mou- 
vements èe  montrent  de  nouveau,  tout  aussi  nets  qu'avant 
l'opération. 

c.  —  La  circulation  de  l'oreille  et  de  la  moitié  correspondante 
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belladone)  sur  la  circulation  encéphalique  en  étudiant  avec 
ropbthaimoscope  l'état  des  vaisseaux  du  fond  de  l'œil  sur 
l'homme  sain  soumis  à  l'action  de  ces  médicaments.  (Art- 
tann.  /îci;.,  July  1872.) 

Ces  divers  phénomènes,  comme  je  l'ai  indiqué,  sont  plus 
nets,  si,  au  lieu  de  couper  le  grand  sympathique  au  cou,  on 
arrache  le  ganglion  cervical  supérieur.  Il  sont  aussi  plus  du- 
rables alors. 

On  conçoit  facilement  la  cause  de  cette  différence  ;  en  cou- 
pant le  grand  sympathique  au-dessous  de  son  ganglion,  on 
ne  coupe  pas  pour  cela  tous  les  nerfs  vaso-moteurs  destinés  à 
la  tête.  Le  ganglion  cervical  reçoit  des  filets  nerveux  de  dif- 
férents nerfs,  du  pneumogastrique,  de  l'hypoglosse,  du 
glosso-pharyngien,  et  ces  filets  contiennent  [des  fibres  vaso- 
motrices  qui  traversent  le  ganglion,  s'unissent  à  d'autres 
fibres  nées  de  ce  renflement,  et  constituent  des  nerfs  vaso- 
moteurs  destinés  aux  diverses  parties  de  la  tête.  Or,  lorsqu'on 
a  coupé  le  cordon  cervical  du  sympathique,  les  fibres  vaso- 
motrices  nées  du  ganglion  peuvent,  au  bout  de  peu  de  temps, 
suppléer  celles  qui  étaient  contenues  dans  ce  cordon.  Après 
Fablation  de  ce  ganglion,  la  plupart  des  fibres  vaso-motrices 
de  la  moitié  correspondante  de  la  tôte  ont  leur  continuité  in- 
terrompue, et  par  conséquent  la  paralysie  vasculaire  ainsi  pro- 
duite est  plus  complète,  plus  permanente. 

n  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'en  arrachant  le  gan- 
glion cervical  supérieur,  les  phénomènes  restent  permanents. 
Leur  durée  toutefois  est  assez  longue,  puisqu'on  peut  l'esti- 
nrer  à  quinze  ou  dix-huit  jours  ;  tandis  qu'ils  ne  durent  sou- 
vent pas  plus  de  vingt-quatre  heures  après  la  simple  section 
du  cordon  cervical  sympathique. 

Si  la  paralysie  vasculaire  déterminée  par  l'arrachement 
du  ganglion  cervical  supérieur  n'est  pas  absolument  perma- 
nente, si  elle  disparait  plus  ou  moins  complètement  au 
bout  d'un  certain  nombre  de  jours,  cela  tient  à  ce  que  les 
diverses  parties  de  la  tôte  reçoivent  encore  des  fibres  vaso- 
motrices  émanées  d'autres  points  des  centres  nerveux.  C'est 
ainsi  que  des  nerfs  du  plexus  cervical  amènent  à  la  tôte 
des  fibres  vaso-motrices  ;  il  en  est  de  môme  de  plusieurs 
des  nerfs  crâniens,  et  ces  fibres,  nées  de  la  protubérance, 
du  bulbe  et  de  la  partie  supérieure  de  la  moelle  épinière, 
s'unissent  sans  doute  à  ces  différents  nerfs,  dès  leur  ori- 
gine, les  accompagnent  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
parcours  et  les  quittent  ensuite  pour  aller  se  distribuer  aux 
vaisseaux.  Ces  fibres  vaso-motrices  qui  ne  sont  pour  ainsi 
dire  qu'auxiliaires,  lorsque  le  grand  sympathique  cervical 
est  intact,  sont  forcées  de  changer  de  rôle  lorsque  le  cordon 
cervical  est  coupé  ou  que  le  ganglion  cervical  supérieur  est 
arraché  :  elles  acquièrent  peu  à  peu  une  grande  influence  sur 
les  vaisseaux  qui  avaient  été  tout  d'abord  paralysés,  et  après 
un  nombre  de  jours  variable  la  paralysie  vasculaire  disparaît* 
Nous  pouvons  constater  pour  chaque  partie  du  corps  et 
presque  pour  chaque  organe,  cette  origine  multiple  des  nerfs 
vaso-moteurs,  et  ces  routes  diverses  suivies  par  ces  nerfs. 
S'il  s'agit-  d'un  membre,  on  voit  que  les  fibres  nerveuses 
vaso-motrices  viennent  de  divers  points  s'unir  aux  nerfs  de 
ce  membre,  et  que,  de  plus,  il  y  a  des  fibres  destinées  aussi 
aux  vaisseaux  qui  accompagnent  ces  canaux  sans  passer  par 
les  nerfs  sensitivo-moteurs.  Il  en  est  de  môme  pour  des  or- 
ganes tels  que  la  langue.  Cet  organe  reçoit  des  fibres  vaso- 
motrices  de  filets  nerveux  sympathiques  qui  suivent  le  môme 
trajet  que  l'artère  linguale  ;  il:  en  reçoit  également  par  Finter- 
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médiaire  du  nerf  hypoglosse,  du  nerf  lingual  et  du  nerf  glosso- 
pharyngien.  M.  Schiff  assure  que  la  section  du  nerf  hypo- 
glosse seul  ou  du  lingual  seul  ne  détermine  pas  de  dilatation 
des  vaisseaux,  et  que  cette  dilatation  n'aurait  lieii  que  lors- 
qu'on coupe  en  môme  temps  ces  deux  nerfs.  Cette  assertion 
n'est  pas  très-exacte,  en  ce  qui  concerne  le  chien  ;  car,  chez 
cet  animal,  la  section  du  nerf  lingual  détermine  une  dilata- 
tion très-manifeste  des  vaisseaux  de  la  moitié  correspon- 
.  dante  de  la  langue  :  il  est  facile,  d'autre  part,  de  se  convain- 
cre que  le  nerf  hypoglosse  contient  des  fibres  vaso-motrices, 
l'électrisalion  de  ce  nerf  produisant  une  certaine  diminution 
de  la  congestion  provoquée  par  la  section  du  nerf  lingual. 

A  Toreille  du  lapin  se  rendent  aussi  des  nerfs  vaso-moteurs 
de  diverses  provenances.  Le  cordon  cervical  du  sympathique, 
le  ganglion  cervical  supérieur,  les  nerfs  auriculaires  fournis 
par  les  nerfs  cervicaux,  le  nerf  auriculaire  du  facial,  donnent 
des  fibres  vaso-motrices  à  l'oreille.  Et  ce  fait  explique,  au 
moins  en  grande  partie,  les  résultats  que  M.  Arm.  Moreau 
a  récemment  publiés.  Il  coupe  le  cordon  cervical  du  grand 
sympathique  sur  un  lapin.  Il  observe  les  phénomènes  de  vas- 
cularisation  que  vous  connaissez.  Mais  ces  phénomènes  sont 
souvent  peu  accusés  ;  ils  peuvent  môme  faire  défaut  dans 
certaines  conditions  d'affaiblissement  de  l'animal.  Il  sectionne 
aussitôt  ou  peu  de  temps  après  cette  première  opération,  la 
branche  auriculaire  du  plexus  cervical  superficiel.  Immédia- 
tement, la  vascularisation  devient  plus  manifeste,  ce  qui 
n'aurait  pas  lieu  bien  évidemment  si  le  nerf  cervical  ne  con- 
tenait des  nerfs  vaso-moteurs  qui  viennent  ajouter  leur  ac- 
tion à  celle  des  filets  dérivés  du  grand  sympathique  et  qui 
peuvent  les  suppléer  au  besoin  ;  une  autre  cause  de  cette  vas- 
cularisation se  trouve  dans  la  section  d'un  nerf  de  sensibilité, 
le  nerf  cervical,  laquelle  section  détermine  une  excitation, 
produisant  une  dilatation  réflexe  des  artères.  Mais  cette  exci- 
tation ne  peut  ôtre  que  passagère  et  ne  saurait  expliquer  la 
dilatation  durable  des  vaisseaux  de  l'oreille  du  lapin  ainsi 
opéré.  Il  faut  tenir  grand  compte,  au  contraire,  de  la  dimi- 
nution du  tonus  vasculaire  que  doit  entraîner  la  section  du 
principal  nerf  sensitif  de  l'oreille. 

La  vascularisation  qui  se  développe,  lorsque  les  nerfs  vaso- 
moteurs  sont  coupés,  n'est  pas  une  congestion  inflammatoire, 
et  elle  peut  durer  des  jours  et  des  semaines  sans  qu'il  se 
produise  une  véritable  inflammation  dans  les  parties  où  les 
vaisseaux  sont  dilatés.  Tous  les  physiologistes  ont  insisté, 
conmie  M*  Cl.  Bernard,  sur  ce  fait  dont  j'aurai  d'ailleurs  à 
vous  parler  d'une  façon  plus  explicite.  L'inflanmiation  peut 
néanmoins  se  produire  dans  ces  parties  beaucoup  plus  faci- 
lement qu'à  l'état  normal,  principalement  lorsque  l'animal 
est  affaibli  par  une  cause  quelconque,  l'alimentation  insuffi- 
sante, la  fièvre,  des  saignées  fréquenunent  répétées  par 
exemple  (Cl.  Bernard).  Par  section  du  grand  sympathique,  on 
constitue  donc  une  sorte  d'imminence  morbide,  ou  plutôt 
une  prédisposition  locale  à  l'inflammation  dans  les  parties 
auxquelles  se  rend  ce  nerf. 

Les  phénomènes  dont  je  viens  de  parler  se  produisent  sous 
l'influence  de  la  section  de  beaucoup  d'autres  nerfs  qui  con- 
tiennent des  fibres  vaso-motrices.  Si  l'on  coupe  le  nerf 
Bciatique  d'un  côté,  on  constate  que  la  vascularisation 
du  membre  correspondant  augmente  notablement  :  la  tempé- 
rature peut  s'y  élever,  chez  un  chien,  de  10  à  15  degrés,  si  les 
membres  postérieurs  de  l'animal  étaient  froids  au  début  de 
l'expérience.  H  en  est  de  môme  des  nerfis  du  bras;  la  tempe- 
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donné  que  quelques  exemples  de  l'action  de  ce  mode  d'exci- 
tation de  ces  nerfs,  et  nous  les  avons  choisis  parmi  un  grand 
nombre  d'expériences  du  môme  genre  publiées  par  divers 
physiologistes.  Il  convient,  pour  ne  pas  être  trop  incom- 
plet, de  vous  citer  encore  quelques-uns  de  ces  faits  qui 
offrent  un  grand  intérêt,  au  point  de  vue  de  la  physiologie 
des  nerfs  vaso-moteurs.  Ainsi  je  dois  mentionner  les  résul- 
tats obtenus  par  M.  Brown-Séquard  en  électrisant  les  filets 
nerveux  qui  des  ganglions  abdominaux  vont  aux  artères  et 
aux  veines  des  membres  postérieurs  :  on  détermine  alors 
des  phénomènes  pareils  à  ceux  qu'on  produit  en  électrisant 
le  sympathique  cervical.  De  môme  la  faradisation  des  nerfs 
splanchniques  au-dessous  du  diaphragme  provoque  la  con- 
traction des  vaisseaux  du  mésentère  et  de  l'intestin  et  fait 
pâlir  l'intestin.  On  observe  le  môme  résultat,  d'après  mes 
recherches,  en  électrisant  la  chaîne  ganglionnaire  thoracique 
vers  les  septième  et  huitième  vertèbres  dorsales  et  môme 
plus  en  avant  encore.  Disons  encore  que  le  resserrement  des 
vaisseaux  constaté  dans  l'oreille,  dans  la  conjonctive,  lors- 
qu'on faradise  le  sympathique  cervical,  se  produit  alors  dans 
toute  la  moitié  correspondante  de  la  tôte.  Cela  résulte  des 
expériences  de  Callenfels  et  de  Nothnagel  citées  plus  haut. 

Tous  les  excitants  produisent  le  môme  effet  que  l'électricité, 
pourvu  qu'ils  ne  détruisent  pas  chimiquement  le  nerf. 
C'est  ainsi  que  le  froissement,  un  léger  pincement  du  cordon 
cervical  du  grand  sympathique,  peuvent  déterminer  tantôt 
directement  une  contraction  des  vaisseaux  de  la  moitié  cor- 
respondante de  la  tôte,  tantôt  indirectement,  par  action  ré- 
flexe, une  dilatation  vasculaire. 

Le  contact  de  l'acide  sulfurique  agit  comme  la  section  du 
nerf  lorsqu'il  est  appliqué  à  l'état  pur,  tandis  que  dans  les 
cas  où  l'on  se  borne  à  toucher  légèrement  le  nerf  avec  un 
pinceau  imbibé  de  cet  acide  très-étendu  d'eau,  on  peut  pro- 
duire des  phénomènes  d'excitation. 

J'ai  constaté  chez  le  chien  que  le  contact  de  l'acide  acé- 
tique pur,  avec  le  cordon  nerveux  résultant  de  l'accolement 
du  pneumogastrique  et  du  sympathique  cervical,  détermine 
en  général  les  mômes  effets  que  la  section  de  ce  cordon.  Ce 
résultat  est  constant,  lorsqu'on  a  traversé  le  nerf  avec  une 
aiguille  chargée  d'une  gouttelette  de  cet  acide.  Il  en  est  de 
môme  de  Faction  de  la  teinture  d'iode,  de  l'ammoniaque, 
d'une  solution  suffisamment  concentrée  de  nitrate  d'argent,  de 
Tessence  decantharides,  etc.  D'après  MM.  Legros  et  Onimus, 
l'imbibition  du  cordon  cervical  du  sympathique  avec  de  la 
glycérine  produit  une  dilatation  énorme  des  vaisseaux. 

Les  différentes  sortes  de  courants  agissent  de  la  môme  ma- 
nière, ou  à  peu  près,  sur  les  nerfs  vaso-moteurs. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  il  résulte  des  recherches  de 
MM.  Legros  et  Onimus,  que  lorsqu'on  fait  passer  des  courants 
galvaniques  dans  un  nerf  contenant  des  fibres  vaso-motrices, 
les  courants  ascendants,  c'est-à-dire  ceux  dans  lesquels  on 
place  le  pôle  négatif  près  du  centre,  le  pôle  positif  près  de  la 
périphérie,  feraient  contracter  les  vaisseaux.  Les  courants 
descendants,  c'est-à-dire  dont  les  pôles  seraient  placés  à 
l'inverse  des  précédents,  les  feraient  dilater. 

Or,  les  expériences  que  nous  avons  répétées,  avec  M.  Car- 
ville,  sur  la  membrane  interdigitale  de  la  grenouille,  dans 
la  condition  la  plus  favorable,  puisque  nous  désirions  vive- 
ment voir  les  phénomènes  signalés  par  ces  expérimentateurs, 
ne  nous  ont  pas  donné  les  résultats  que  nous  attendions. 


Lorsque  nous  électrisions  les  nerfs  lombaires  d'une  gre- 
nouille en  examinant  au  microscope  la  membrane  inter- 
digitale du  môme  côté,  les  courants  galvaniques  continus 
produisaient  le  môme  résultat,  moins  accusé  toutefois,  que  les 
courants  interrompus,  ou  bien  ils  ne  produisaient  rien.  Les 
courants  descendants  ne  nous  ont  jamais  paru  produire  un 
effet  de  dilatation  vasculaire  dans  ces  conditions.  Ces  cou- 
rants, dans  nos  expériences,  faisaient  resserrer  les  vaisseaux 
plus  sûrement  que  les  courants  inverses. 

Quant  aux  expériences  dans  lesquelles  MM.  Legros  et 
Onimus  agissent  avec  les  courants  continus  au  travers  de  la 
peau  et  des  parties  sous-jacentes,  il  est  clair  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  avoir  une  valeur  bien  grande  pour  prouver  que  telle 
sorte  de  courant  agit  par  les  nerfs  vaso-moteurs  et  fait  con- 
tracter les  vaisseaux,  et  que  telle  autre  sorte  de  courant 
agissant  sur  ces  mômes  nerfs  amène  la  dilatation  de  ces 
mômes  vaisseaux.  Non-seulement  on  n'est  pas  autorisé  à 
croire  qu'on  agit  ainsi  sur  ces  nerfs,  mais  de  plus  on  déter- 
mine des  excitations  de  tous  les  tissus  compris  dans  le  cou- 
rant, de  la  peau  entre  autres,  et  cette  excitation  peut  provo- 
quer des  dilatations  vasculaires  réflexes  qui  viennent 
compliquer  les  résultats.  Pour  démontrer  que  des  courants 
ainsi  employés  produisent  directement,  par  action  centrifuge 
sur  les  nerfs  vaso-moteurs,  une  dilatation  ou  une  constriction 
des  vaisseaux  dans  une  partie  du  corps,  il  faudrait  que  ces 
nerfs  eussent  été  préalablement  séparés  des  centres  nerveux, 
ou  que  toutes  les  fibres  excito-motriccs  de  la  région  eussent 
été  coupées,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  plus  d'intervention 
possible  d'effets  vasculaires  réflexes. 

Ainsi  donc  les  nerfs  vaso-moteurs  réagissent  sous  l'in- 
fluence des  excitants,  de  la  môme  manière  que  tous  les  autres 
nerfs,  il  n'y  a  du  reste  pas  lieu  de  s'en  étonner;  tous  les 
nerfs  ont  la  môme  propriété,  la  neurilité.  On  ne  peut  pas 
admettre  plus  de  différence  entre  les  nerfs  vaso-moteurs  et 
les  nerfs  sensitivo-moteurs,  sous  le  rapport  des  propriétés 
physiologiques  proprement  dites,  qu'il  n'y  en  a  entre  les  nerfs 
moteurs  et  les  nerfs  sensitifs  considérés  à  part. 

C'est  une  hypothèse  que  je  soutiens  depuis  longtemps,  et 
qui  se  trouve  jusqu'à  présent  justifiée  par  tous  les  faits  qui 
ont  été  produits. 

Ce  qui  semble  prouver  au  surplus  que  les  nerfs  sympa- 
thiques ont  les  mômes  propriétés  essentielles  que  les  autres 
nerfs,  c'est  que,  dans  des  conditions  expérimentales  détermi- 
nées, on  peut  constater  que  les  excitations  conduites  par  les 
fibres  des  nerfs  sensitivo-moteurs  se  transmettent  sans  diffi- 
culté aux  fibres  des  nerfs  sympathiques. 

Si  sur  un  chien,  comme  je  l'ai  fait  avec  M.  Philipeaux,  on 
unit  le  bout  périphérique  du  nerf  hypoglosse  avec  le  bout 
central  du  pneumogastrique,  qui,  chez  cet  animal,  est  accolé 
au  cordon  cervical  du  sympathique,  il  se  fait  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois  une  soudure  complète  entre  les  deux  nerfs.  Si 
alors  on  électrise  le  bout  périphérique  de  l'hypoglosse,  après 
l'avoir  séparé  -de  la  langue  par  une  section  transversale,  on 
voit  la  pupille  du  côté  correspondant  se  dilater  comme  si  l'on 
avait  excité  le  grand  sympathique  lui-môme,  ce  qui  dé- 
montre bien  que  l'excitation  des  fibres  du  nerf  hypoglosse 
a  pu  franchir  le  point  où  les  deux  nerfs  sont  soudés,  puis  se 
propager  dans  le  bout  supérieur  du  sympathique  pour  faire 
contracter  les  fibres  rayonnantes  de  l'iris.  Ce  résultat,  quelque 
intérêt  qu'il  puisse  présenter,  ne  saurait  d'ailleurs  être  tin 
argument  absolument  décisif  en  faveur  de  notre  opinion  sur 
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radial  ont  toiisorvr  loulo  Jour  ronlractilitô,  mais  Ja  volonté 
osl  impuissante  à  les  uKiKre  en  action.  Lorsque  l'a\ant-bras 
est  en  rotation,  la  main  est  pendante  comme  dans  la  para- 
lysie saturnine;  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  cette  para- 
lysie toxique,  le  muscle  long  supinateur  est  frappé  comme  les 
autres  muscles  soumis  au  nerf  radial.  De  plus,  dans  la  para- 
lysie saturnine,  la  contraclilité  est  abolie  plus  ou  moins  com- 
plètement dans  les  muscles  paralysés,  tandis  qu'elle  est  con- 
servée, comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  la  paralysie  ra- 
diale a  friffore. 

Dans  un  cas  de  paralysie  radiale  que  j'ai  eu  récemment  dans 
mon  service,  j'ai  constaté,  un  certain  temps  il  est  vrai  après 
le  début  de  l'affection,  que  la  faradisation  du  nerf  radial 
n'avait  aucune  influence  sur  les  nniscles  animés  par  ce  nerf, 
ce  qui  contrastait  d'une  façon  bien  remarquable  avec  les 
effets  de  la  faradisation  directe  des  muscles.  Le  nerf  radial 
avait-il  donc  perdu  toute  conductibilité  ou  toute  excitabilité? 
Il  était  facile  de  se  convaincre  qu'il  n'en  était  rien,  car  toutes 
les  réj;ions  de  la  peau  en  relation  avec  les  extrémités  cuta- 
nées de  ce  nerf  avaient  conservé  leur  sensibilité.  Par  consé- 
quent les  fibres  sensitives  du  nerf  étaient  restées  excitables  et 
conductrices.  D'autre  part,  et  c'est  là  ce  qui  nous  intéresse 
surtout  ici,  l'irritation  de  la  peau  dans  ces  mêmes  réf^^ons 
par  des  excitants  mécaniques  ou  galvaniques  déterminait  des 
contractions  ou  des  dilatations  vasculaires  (|u'on  ne  saurait 
rapporter  qu'à  des  actions  vaso-motrices  réflexes.  Les  fibres 
xaso-motrices  contenues  dans  le  nerf  radial  avaient  donc  aussi 
conservé  leur  motricité.  Il  ressort  de  là  que  le  nerf,  suivant 
toute  vraisemblance,  se  trouvait  par  rapport  aux  muscles  dans 
les  conditions  où  se  trouvent  ces  nerfs  mixtes  cbez  les  ani- 
maux empoisonnés  par  le  curare.  Le  nerf  avait  conservé  sa 
névrilité  tout  comme  le  muscle  avait  conservé  sa  contractilité. 
Mais  les  fibres  nerveuses  musculo-motrices  avaient  perdu 
leur  aptitude  normale  à  faire  passer  les  faisceaux  muscu- 
laires de  l'état  de  repos  à  l'état  d'activité,  c'est-à-dire  de  con- 
traction. 

Je  considère  cette  hypolbèse  comme  d'autant  plus  accep- 
table que,  dans  le  nerf  radial,  les  fibres  sensitives  et  les  fibres 
vaso-motrices  avaient  conservé  leurs  propriétés,  et  qu'il  ne 
saurait  être  admis  qu'une  cause  générale  telle  que  le  froid 
aille  démêler  dans  l'épaisseur  d'un  nerf  les  fibres  motrices 
au  milieu  des  autres  fibres  pour  les  frapper  seules.  Nous 
voyons  donc  que,  dans  ce  cas,  les  fibres  vaso-motrices  du 
nerf  radial,  comme  les  fii)res  sensitives  du  resie,  avaient 
écbappé  à  l'action  paralysante  exercée  par  le  froid  sur  les 
extrémités  terminales  des  fibres  musculo-motrices  de  ce  nerf, 
exactement  comme  lesfibres  vaso-motrices  et  sensitives  dans 
un  nerf  mixte  gardent  leur  pouvoir  lorsque  ce  nerf  mixte  est 
soiunis  à  l'influence  du  curare. 

J'ajouterai  que,  dans  les  parahsies  saturnines,  les  fibres 
vaso-motrices  du  nerf  radial  ont  conservé  aussi  leurs  pro- 
priétés et  leurs  fonctions,  ce  dont  on  peut  facilement  se  con- 
vaincre. Vax  eiïet,  la  peau  de  la  face  dorsale  de  l'avant  bras  et 
de  la  main  a  conservé  sa  coloration  normale  ;  il  n'y  a,  par 
conséquent,  ni  contracture,  ni  paralysie  des  vaisseaux  cuta- 
nés; d'autre  part,  si  l'on  faradise  la  peau  dans  les  parties 
animées  par  le  nerf  paralysé,  à  l'aide  du  pinceau  métallique, 
ou  si  on  l'irrite  au  moyen  d'excitants  mécaniques,  on  pro- 
voque l'apparition  de  rougeurs  cutanées  réflexes  exactement 
comme  cbez  un  sujet  dont  les  nerfs  sojit  intacls.  Sous  l'in- 
fluence de  l'électrisation,  il  y  a  aussi  dans  les  points  irrités. 


conmie  d'ailleiirs  dans  les  cas  de  paralysie  a  friffore,  contrac- 
tion des  muscles  intra-cutaïu's  et  production  de  la  cliair  dé 
poule.  Les  fonctions  sudorales  ne  sont  modifiées  non  plus  ni 
dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas. 

En  résumé,  il  importe  d'examiner  si  ces  particularités  con- 
statées dans  un  cas  de  paralysie  a  frigore  du  nerf  radial  se 
retrouveront  dans  la  plupart  des  cas  de  ce  genre;  c'est  là  un 
sujet  intéressant  de  recbercbes  que  je  tenais  à  vous  signaler, 
d'autant  plus  que,  jusqu'à  présent,  les  études  faites  dans 
cette  direction  ont  été  très-incomplètes. 

—  La  fin  procliainemcnt.  — 


VARIÉTÉS 

roM  nlllaKCH  doii  aitonnalcH  cl*or 

Les  savants  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  ont  créé  le  sys- 
tème métrique  a\ aient  pressenti  l'intérêt  que  peut  oflrir 
l'existence  d'une  monnaie  universelle,  et,  en  rattacbant  notre 
unité  monétaire,  le  franc,  au  système  des  poids  et  mesures, 
avaient  fait  dans  ce  but  une  première  tentative  que  les  évé- 
nements ont  rendue  longtemps  infructueuse  ;  mais,  depuis 
une  vingtaine  d'années,  les  moyens  rapides  de  communica- 
tion, les  traités  de  connnerce  et  le  développement  industriel 
qui  en  a  été  la  conséquence,  ont  créé  cbez  les  différents  peu- 
ples une  solidarité  d'intérêts  qui  rend  de  plus  en  plus  désira- 
îde  l'adoption  de  movens  uniformes  pour  peser,  mesurer  et 
solder  les  produits  connnerciaux. 

Kn  ce  qui  concerne  les  poids  et  les  mesures,  on  s'accorde 
généralement  à  considérer  le  svstèine  métrique  actuel  conmie 
remplissant  les  condi lions  les  plus  favorables  à  une  commune 
adoption.  Ol'hivre  internationale  dès  son  origine,  puisque  des 
savants  étrangers  ont  pris  une  part  active  à  sa  création,  ce 
système  reçoit  aujourd'hui  une  sanction  définitive  par  le  con- 
cours des  savants  illustres,  venus  de  tous  les  pavs,  qui  com- 
posent la  (iomniisïsion  internationale  du  mètre.  Son  adoption 
par  tous  les  peuples  civilisés  peut  être  Considérée  désormais 
comme  un  fait  accompli. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'unification  monétaire.  Celle-ci 
est  tellement  distincte  de  la  question  des  poids  et  mesures 
que  celte  ('.onnnission  ne  paraît  pas  avoir  la  moindre  inten- 
tion de  s'en  occuper. 

Néanmoins  des  Conférences  monétaires,  auxquelles  ont  pris 
part  des  représentants  de  presque  toutes  les  nations  conmier- 
çantes,  se  sont  réunies  à  diverses  reprises  depuis  une  dizaine 
d'années  :  beaucoup  de  solutions  ont  été  proposées  sans  qu'il 
soit  possible  d'en  dégager  une  qui  puisse  conduire  à  une  en- 
tente commune. 

Les  débats,  très-intéressants  d'ailleift*s,  auxquels  a  donné 
lieu  la  question  monétaire,  ont  cependant  mis  en  relief  deux 
points  essentiels  sur  lesquels  l'accord  a  été  à  peu  près  una- 
nime, à  savoir  :  la  convenance  de  chercher  dans  l'étalon  d'or 
les  rapprochements  monétaires  à  établir  entre  les  difTérents 
États;  le  vœu  que  toutes  les  monnaies  soient  désormais  frap- 
pées au  titre  de  9  10  de  fin. 

Le  premier  point  semble  être  hors  de  toute  contestation. 
C'est  seulement  la  question  du  titre  que  je  me  propose  de 
discuter;  mais  je  dois  déclarer  d'abord  que,  bien  qu'étant  at- 
taché depuis  de  longues  aimées  à  l'Administration  des  Mon- 
naies, celle-ci  est  absolument  étrangère  à  ce  travail,  dont  je 
revendique  seul  la  responsabilité.  J'ajoute  que  je  n'ai  nulle- 
ment la  prétention  de  proposer  une  solution  du  problème  si 
complexe  de  l'unification  monétaire.  J'apporte  simplement  à 
ceux  qui  sont  chargés  de  cette  tâche  quelques  faits  techniques 
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concours  de  Cavendish,  laissaient  peu  d'espoir  d'introduire 
utilement  le  zinc  dans  les  alliages  d'or  :  d'après  ces  expé- 
riences, ce  dernier  métal  perd  sa  ductilité  ;  mais  elles  ne 
concernaient  que  des  alliages  à  titre  Irès-élevé;  j'ai  constaté 
que,  pour  les  alliages  contenant  580  à  600  miilièmes  d'or,  il 
en  est  tout  autrement  ;  50  à  70  millièmes  de  zinc  leur  donne 
une  malléabilité  suftisante  et,  en  môme  temps,  une  bonne 
couleur.  0"ant  à  la  conservation  de  cet  alliage,  j'ai  lieu  d3 
penser  qu'elle  est  la  même  que  celle  de  l'or  ordinairement 
employé  pour  les  monnaies,  surtout  après  la  mise  en  couleur 
qui  développe  à  leur  surface  une  mince  couche  d'or  pur. 

D'après  les  indications  qui  précèdent,  j'espère  avoir  établi 
aussi  clairement  que  possible  qu'en  abaissant  le  titre  de  la 
monnaie  d'or,  on  ne  modifie  nullement  sa  valeur  intrinsèque; 
une  pièce  d'or  de  20  francs  au  titre  de  9/10  de  fin  contient 
58'',805  d'or  pur  et  pèse  6«*',/i51  ;  je  propose  de  lui  donner  le 
poids  de  10  grammes  par  l'addition  d'une  suffisante  quantité 
d'alliage,  en  lui  conservant  les  5k',805  du  métal  fin  qu'elle 
renferme  actuellement. 

Cet  abaissement  du  titre  n'est  donc  nullement  comparable 
à  ce  qui  a  été  fait  pour  les  monnaies  divisionnaires  d'argent. 
Celles-ci  sont  au  titre  de  835  et  ont  conservé  le  poids  et  la 
valeur  nominale  qu'elles  avaient  à  900  millièmes.  La  valeur 
réelle  se  trouve  ainsi  diminuée  dans  le  rapport  de  900  à  835. 

Pour  écarter  d'ailleurs  toute  hésitation  à  cet  égard,  j'indi- 
que sommairement  les  procédés  que  j'ai  employés  pour 
obtenir  les  échantillons  que  je  mets  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie. Ils  proviennent  tous  de  pièces  de  20  francs  fondues 
avec  des  quantités  de  cuivre  et  de  zinc  telles  que  le  poids  de 
la  matière  obtenue  représente  10  grammes  par  pièce  em- 
ployée. Le  zinc  est  introduit  sous  forme  de  laiton  ou  d'un 
alliage  de  cuivre  ayant  une  composition  connue.  Ce  dernier 
mode  d'opérer  est  préférable,  attendu  que  le  laiton  du  com- 
merce (h  33  pour  100  de  zinc)  contient  le  plus  souvent  du 
plomb  qui,  même  en  très-petite  quantité,  peut  rendre  l'or 
cassant.  Employé  dans  ces  conditions,  et  en  aussi  petite 
quantité,  le  zinc  ne  se  volatilise  pas  sensiblement,  car  on 
retrouve  à  très-peu  près,  sous  forme  de  culot,  le  poids  des 
matières  employées. 

La  composition  des  alliages  que  j'ai  ainsi  produits  est  la 
suivante  : 


Or... 
Cuivre 
Zinc. . 
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580 

580 
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Ouelques  millièmes  de  zinc  en  plus  ou  en  moins  modifient 
d'une  façon  remarquable  la  couleur  de  ces  alliages;  ainsi,  bien 
que  pour  ce  métal  la  dllférencc  entre  le  produit  n*»  1  et  le 
produit  n°  3  soit  inférieure  à  2  pour  100,  celui-ci  présente 
une  nuance  notablement  plus  rouge. 

Si  la  proportion  de  zinc  est  augmentée,  de  manière  à  re- 
présenter 100  à  110  millièmes,  la  matière  devient  plus  cas- 
sante. Sa  teinte  est  le  jaune  verdûtre,  analogue  à  l'or  vert  des 
bijoutiers. 

D'après  ces  essais,  j'estime  qu'il  serait  possible  de  fabriquer 
au  titre  de  725  ou  de  580  millièmes  environ  des  pièces  d'or, 
décimales  de  poids,  ayant  les  qualités  des  pièces  actuellement 
en  circulation. 

En  supposant  que  ces  qualités  existent  réellement,  la  plus 
sérieuse  objection  qu'on  puisse  faire  à  ce  système,  c'est  qu'il 
va  à  rencontre  de  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent, 
puisque  toutes  les  monnaies  d'or  sont  à  un  titre  élevé. 

Cette  objection  a  une  valeur  considérable  que  je  ne  prétends 
nulement  contester.  En  fait  de  monnaies,  il  faut  respecter  les 
usages,  alors  même  qu'ils  ne  sont  pas  absolument  justifiés. 

Néanmoins,  il  est  permis  de  rechercher,  au  moins  d'une 
façon  purement  théorique,  quels  seraient  les  avantages  que 


présenterait  une  monnaie  d'or  décimale,  faite  par  exemple 
avec  l'alliage  à  580  millièmes  environ. 

Dans  ce  but,  il  est  d'abord  nécessaire  d'établir  les  condi- 
tions que  doit  remplir  une  bonne  monnaie.  D'après  Mongez, 
les  matières  à  employer  pour  atteindre  ce  but  doivent  jouir 
des  propriétés  suivantes  :  1"  avoir  le  plus  grand  poids  sous 
le  moindre  volume  ;  2°  pouvoir  se  subdiviser  facilement  ;  3°  se 
conserver  le  plus  longtemps  sans  altération;  A"  pouvoir  chan- 
ger le  plus  souvent  de  forme  en  éprouvant  la  moindre  perte  ; 
5  '  être  les  moins  abondantes  dans  les  pays  où  se  fait  Je  com- 
merce. 

A  ces  conditions,  que  l'alliage  en  question  me  paraît  rem- 
plir fidèlement,  il  convient  peut-être  d'ajouter  celle-ci  :  l'or, 
l'argent  et  le  cuivre  doivent  conserver  dans  leurs  alliages 
monétaires  les  principales  propriétés  du  métal  prédominant, 
lequel  donne  à  la  monnaie  son  nom  et  sa  valeur.  On  doit  éviter 
de  fabriquer  des  monnaies  d'or  dont  (la  couleur  serait  diffé- 
rente de  celle  de  ce  métal  ;  des  monnaies  d'argent  qui  auraient 
la  couleur  du  cuivTe  et  môme  des  monnaies  de  cuivre  d'une 
couleur  blanche  et  qui  seraient  dépourvues  des  caractères 
d'altération  qui  assignent  à  ce  dernier  métal  son  degré  d'in- 
fériorité dans  l'échelle  monétaire. 

Si  ces  diverses  conditions  sont  remplies  pour  l'alliage  d'or 
à  580  millièmes,  quelles  seraient,  en  dehors  des  considéra- 
tions morales  et  des  habitudes  dont  j'ai  parlé,  les  motifs  qu'on 
peut  faire  valoir  pour  le  repousser?  J'avoue  que  je  n'ai  pas  su 
en  trouver  de  bien  sérieux. 

Quant  aux  avantages  qui  résulteraient  de  son  adoption, 
j'indiquerai  les  suivants  : 

10  Le  poids,  devenu  décimal,  rattacherait  cette  monnaie  au 
système  métrique. 

2*»  Le  volume  des  pièces  étant  notablement  augmenté, 
ceUes-ci  seraient  d'un  usage  plus  commode.  Lorsque  la  circu- 
lation métallique  était  plus  active,  on  se  plaignait  de  la  dimen- 
sion de  la  pièce  de  5  francs  en  argent,  qu'on  trouvait  trop 
grande,  et  de  celle  de  la  pièce  de  5  francs  en  or  qui  est  trop 
petite. 

3''  En  limitant  son  rôle  à  celui  de  monnaie  internationale, 
celle-ci  n'entraînerait  pas  la  refonte  des  pièces  existantes;  elle 
pourrait  circuler  avec  ces  dernières  sans  qu'il  y  ait  confu- 
sion ;  il  suffirait  de  donner  aux  nouvelles  pièces  une  épaisseur 
un  peu  plus  grande. 

W^  A  surface  et  à  dureté  égales,  elle  perdrait  moins  par 
l'usure. 

5°  Enfin,  comme  elle  ne  ressemble  à  aucune  des  monnaies 
en  circulation,  elle  n'éveillerait  aucune  de  ces  susceptibilités 
nationales  qui  sont  aussi  l'un  des  écueils  de  l'unification 
monétaire, 

El'G.  PÉLIGOT. 
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(iocicté  séolosiqae  de  liondres.  —  26  février  1873. 

i.  Sur  les  roches  jurassiques  de  Skye  et  de  Roasay,  par 
M.  James  Bryce,  —  Les  falaises  de  Skye  et  de  Raasay,  au 
N.  0.  de  l'Ecosse,  présentent  la  série  des  couches  jurassiques, 
depuis  l'infra-lias  jusques  et  y  compris  l'oxford-clay.  La 
zone  à  Ammonites  angulalus,  le  lias  inférieur  à  A,  Bucklandi, 
le  lias  moyen  avec  A.  Jamesoni,  A,  capricornus.  A,  margari- 
tatus.A.  spinatus;  le  lias  supérieur  avec  Ammonites  communis, 
falcifer,  heterophyllus  et  bifrons  sont  bien  représentés.  Les 
couches  de  Loch  Staffin  sont  des  couches  d'eau  douce,  proba- 
blement contemporaines  de  l'oxford-clay,  et  présentent  un 
lit  presque  entièrement  formé  d'Ostrea  hibridica.  Les  roches 
jurassiques  reposent  sur  le  grès  de  Torridon,  du  terrain  cam- 
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qu'elles  ne  soient  pas  en  connexion  immédiate,  M.  ('arrulhers 
ne  doute  pas  qu'on  ne  doive  les  y  rapporter.  La  fructilîcatiou 
de  cette  fougère  présente  de  grandes  affinités  avec  les  Also- 
phila  et  les  Cyathea  actuelles. 

3.  Note  sur  la  géologie  de  Kazirùn  (Perse),  par  M.  Schindler 
—  La  surface  est  formée  de  dépôts  post-tertiaires  non  fossi- 
lifères ;  au-dessous  est  une  couche  marine  non  stratifiée,  ren- 
fermant des  fossiles,  spécialement  des  genres  OUrea^  Pectm 
et  Cidaris  (?).  Otte  couche  recouvre  une  série  de  dépots,  avec 
gypse  à  la  base.  Le  tout  repose  sur  un  calcaire  compacte  qui 
s'élève  jusqu'à  1500  pieds  au  nord  et  au  sud  de  la  plaine  de 
Kazirùn. 

M.  Etheridge  regarderait  volontiers  les  échantillons  envoyés 
comme  miocènes  ;  plusieurs  des  Pecten  ressemblent  à  ceux 
de  Malte,  et  une  espèce  de  crinoïde  ne  paraît  pas  être  anté- 
rieure au  miocène. 

M.  Ulanford  dit  qu'à  Schiraz  les  roches  sont  nummulitiques, 
mais  que,  sur  le  bord  du  golfe  Persique,  les  couches  sont 
plus  récentes  et  contiennent  des  espèces  actuelles  ;  il  se  pour- 
rait que  les  couches  de  Kazirùn  appartinssent  à  cet  horizon, 
bien  que  les  fossiles  ne  soient  pas  identiques. 

Société  anthropologique  de  Berlin.  —  15  mars  1873. 

Le  président,  M.  VirchoWj  communique  la  réponse  du  mi- 
nistre à  la  requête  de  la  Société.  Par  cette  requête,  la  Société 
a  obtenu  que  l'État  appuyât  de  son  autorité  l'organisation 
qu'elle  entreprend  des  recherches  préhistoriques  en  Alle- 
magne. 

Toutes  les  branches  compétentes  de  l'administration  ont 
reçu  des  instructions  dans  ce  sens. 

Observations  d'ingénieurs  des  chemins  de  fer  sur  des  tu- 
mulus  trouvés  par  eux  en  Lusace  et  en  Saxe. 

Aidé  et  autorisé  par  la  Société,  M.  Damman,  le  photographe 
de  Hambourg,  si  renommé  pour  ses  reproductions  ethnologi- 
ques, publie  un  album  photographique  d'ethnologie,  dont  la 
première  livraison  vient  de  paraître. 

La  merveilleuse  exécution  justifie  amplement  la  grande  ré- 
putation de  l'auteur. 

M.  Jager  envoie  à  la  Société  une  collection  de  brèches  os- 
seuses et  de  silex  taillés,  trouvés  dans  la  caverne  basque  Cueva 
de  dima,  qu'il  a  explorée  depuis  plusieurs  aimées.  Les  objets 
de  silex  recueillis  ne  permettent  pas  de  douter  que  la  caverne 
ait  été  habitée  pendant  l'âge  de  pierre. 

Feu  Larbity  de  Paris,  a  examiné  attentivement  ces  objets  et 
il  a  établi  leur  analogie  avec  les  découvertes  faites  dans  les 
cavernes  du  midi  de  la  France.  Seulement  il  lui  était  impos- 
sible de  découvrir  dans  ces  brèches  des  os  de  renne,  puisque 
la  présence  du  renne  au  delà  des  Pyrénées  ne  pouvait  pas  en- 
core être  connue. 

M.  LepsiM*  offre  un  portrait  coloré  d'un  Buschiman,  envoyé 
par  le  docteur  Bleck. 

Le  teint  est  clair  et  le  visage  plissé. 

Le  rapporteur  remarque  quelle  différence  existe  entre 
l'idiome  buschiman  et  le  holtentot.  Ce  dernier,  chose  remar- 
quable, possède  un  genre  masculin  et  un  genre  féminin.  Le 
féminin  se  forme  comme  en  égyptien  archaïque. 

M.  Fritsch  reconnaît  à  l'image  une  grande  exactitude.  Tou- 
tefois ne  rend-elle  pas  exactement  le  teint.  Fn  outre,  il  re- 
marque particulièrement  la  position  de  lapaupière  supérieure 
inclinée  vers  le  coin  intérieur  de  l'œil. 

M.  Lepsius  présente  un  mémoire  du  docteur  Reil,  du  Caire, 
qui  prétend  avoir  découvert,  aux  environs  de  cette  ville,  un 
vaste  gisement  de  silex  taillés.  M.  Lepsius  ne  croit  pas  que 
cela  prouve  qu'il  y  ait  eu,  en  Egypte,  un  âge  de  pierre  vérita- 
ble. Dans  des  monuments  historiques  déterminés,  on  trouve 
des  instruments  de  pierre  semblables  ;  on  ne  peut  donc  pas, 
de  la  présence  de  tels  objets,  conclure  à  un  âge  de  pierre 


préhistorique.  A  l'intérieur  de  la  grande  pyramide  on  a  trouvé 
un  morceau  de  fer  travaillé,  sorte  de  brunissoir  à  polir  la 
pierre,  et  cela  prouve  irréfutablement  que  l'on  connut  le  fer 
en  Egypte  dès  la  plus  haute  antiquité. 

M.  Virchow  parle  des  races  noires  de  l'extrême  Orient,  no- 
tamment des  habitants  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  célèbre  voyageur  Adolphe  B.  Meyer  qui  s'est  offert  pour 
explorer  cette  île,  en  envoie  à  la  Société  deux  crânes  recueillis 
par  les  officiers  de  la  frégate  russe  qui  a  amené  M.  Maclay 
dans  ce  pays.  Il  est  constant  que  les  habitants  de  cette  île 
diflerent  également  des  négritos  des  Philippines  et  des  Aus- 
traliens. Mais  il  est  difficile  de  décider  si,  comme  le  veut  feu 
Baer,  ce  sont  deux  races  différentes,  les  Papous  et  les  Alfures 
qui  l'habitent.  Les  deux  crânes  sont  d'ailleurs  très-différents  : 
l'un  est  doHchocéphale  et  prognathe;  l'autre  est  plus  étroit, 
plus  haut'  et  moins  prognathe.  Mais  jusqu'aujourd'hui,  nous 
ne  connaissons  pas  assez  les  Papous  pour  que  leur  constitu- 
tion physique  ait  pu  être  établie  une  seule  fois. 

Wallace  leur  donne  un  nez  aquilin,  tandis  que  les  natura- 
listes français  les  représentent  avec  un  nez  camus.  Ce  qui  est 
surtout  remarquable  dans  les  deux  crânes  en  question,  c'est 
le  caractère  herbivore  bien  accentué  de  leur  mâchoire  et  leur 
développement  prodigieux.  Cela  répond  bien  à  l'observation 
de  Wallace  qui  a  vu  plusieurs  Papous  fort  intelligents. 

M.  Virchow  montre  des  synostosesrachitiques  du  crâne  sur 
des  enfants  européens.  Elles  sont  semblables  aux  difformi- 
tés qu'on  a  observées  sur  des  sauvages,  habitants  des  îles 
Sandwich. 

M.  Gosse,  de  Genève,  envoie  des  mémoires  sur  la  position 
des  cavités  du  crâne.  11  pense  qu'elles  se  transmettent  et  que 
par  leur  moyen,  des  changements  déterminés  dans  les  dispo- 
sitions psychologiques  des  personnes  correspondantes  se- 
ront aperçus.  La  Société  repousse  ces  dernières  considéra- 
tions, comme  étrangères  à  son  objet. 

Académie  Ach  iicieneeii  de  PariM.  —  d  AOi'T  1873. 

M.  Stnyth  :  lo  ooiimlon  de  rAïutTituie.  —  MM.  Lichtenstoin  et  Siçaoret  :  lo  Phyllo- 
xéra. —  M.  Scl)lœ^ii»£ç  :  la  nitrilicution.  —  M.  Murin  :  ventilation  de.»*  èilifioes  pu- 
blif'î'.  —  M.  Hesclttizeaux  :  los  luo^qiiitos.  —  M.  Fuyo  :  la  constitution  physique  tlu 
Soleil.  —  M.  E.  Beequerel  :  j>peotre  infra-rouge. —  MM.  Pelon/e  et  Auuonin  :  sépa- 
ration lies  liijuitles  eu  hiisponsion  dans  les  gaz.  —  MM.  Schntzenberger  et  Onio- 
quaud  :  i  cspiratiou  des  plantes  aquatiques. 

M.  L.  Stnyth,  bien  connu  des  géologues  par  ses  études 
approfondies  des  îles  de  l'Archipel  grec,  vient  de  parcourir 
avec  soin  la  Caroline  du  Nord  et  les  bords  du  Missouri.  Dans 
ces  deux  régions,  il  a  trouvé  de  nombreux  échantillons  de 
corindon  qifi  ici,  comme  en  Asie  Mineure,  sont  enfermés 
dans  une  roche  qui  repose  directement  sur  le  gneiss  ;  l'âge 
des  gissements  américains  et  des  gisements  de  l'Asie  Mi- 
neure est  donc  le  môme.  Mais  le  fait  le  plus  singulier  est  la 
grosseur  des  corindons  de  la  Caroline.  M.  L.  Smyth  a  trouvé 
dans  cette  localité  des  masses,  à  forme  cristalline,  encore 
bien  distinctes,  qui  pèsent  jusqu'à  150  kilogrammes.  Ces 
masses  sont  d'ailleurs  divisées  en  fragments  infiniment  petits 
par  des  multitudes  de  plans  de  clivage,  en  sorte  qu'elles  ne 
peuvent  être  d'aucun  usage  pour  la  bijouterie. 

—  Le  Phylloxéra  préoccupe  toujours  l'Académie,  qui  reçoit 
aujourd'hui  encore  un  grand  nombre  de  communications  sur 
ce  sujet.  Les  pays  vhiicoles  sont  unanimes  à  demander  que 
les  études  soient  continuées  ;  les  uns  signalent  les  bons  effets 
produits  par  les  arrosements  à  l'urine  ;  les  autres  veulent 
employer  au  même  usage  l'eau  de  savon  ou  le  lait  de  chaux. 
Sans  rien  préjuger  sur  l'efficacité  de  ces  remèdes,  il  semble 
que  les  études  de  M.  Lichtenstein,  qui  démontre  l'identité  du 
Phylloxéra  des  feuilles  et  des  racines,  et  fait  voir  que  dès  le 
15  juin  l'insecte  adulte  chemine,  soit  dans  l'air,  soit  sur  le 
sol,  ont  plus  d'intérêt  que  des  recherches  purement  empi- 
riques. 
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LES  MOYENS  D'EXPRESSION  CHEZ  LES 

ANIMAUX 

Ëmiistoii  de  sons.  —  Soos  rocaux.  -—  Soos  prodnits  par  dirers  inécaaismes.  — 
HérissemoQt  des  appendices  cutanéii,  poils,  plumes,  etc.,  sons  riofluence  de  la 
foreur  ou  du  la  terreur.  —  ReoTersement  en  arrière  des  oreilles,  comme  prépara- 
tion au  combat  et  comme  signe  de  colère.  —  Redressement  des  oreilles  et  éléva- 
tion de  la  tète  en  signe  d'attention. 

ÉMISSION   DES  SONS 

Chez  un  très-grand  nombre  d'espèces  animales,  et  chez 
l'espèce  humaine  en  particulier,  les  organes  de  la  voix 
constituent  un  moyen  d'expression  d'une  incomparÉd)le 
valeur.  Lorsqu'une  excitation  intense  agit  sur  le  senso- 
rium,  les  muscles  du  corps  entier  entrent  énergiquement  en 
contraction.  Alors,  si  muet  qu'il  soit  d'ordinaire,  l'animal 
-laisse  échapper  des  cris  violents  ;  et  cela,  quand  bien  même 
ces  cris  ne  pourraient  lui  être  d'aucune  utilité.  C'est  ainsi  que 
le  lièvre  et  le  lapin  ne  font  jamais  usage,  que  je  sache,  de 
leurs  organes  vocaux,  si  ce  n'est  poussés  à  bout  par  la  souf- 
france :  le  lièvre,  par  exemple,  lorsque  déjà  blessé  il  est 
achevé  par  le  chasseur,  et  le  lapin  lorsqu'il  tombe  entre  les 
griffes  du  furet.  Les  chevaux  et  les  bestiaux  endurent  la  dou- 
leur en  silence  ;  cependant  si  elle  dépasse  certaines  limites 
et  devient  excessive,  et  surtout  si  elle  s'associe  à  la  terreur, 
ils  poussent  des  cris  épouvantables.  J'ai  souvent  reconnu  de 
loin,  dans  les  pampas,  le  dernier  beuglement  des  taureaux 
agonisants  pris  au  lasso  et  dont  on  coupait  les  jarrets.  Les 
chevaux  attaqués  par  les  loups  poussent,  dit-on,  des  cris  de 
détresse  facilement  reconnaissables. 

Il  est  possible  que  l'émission  de  sons  vocaux  n'ait  été  pri- 
mitivement qu'une  conséquence  involontaire  et  sans  but  des 
contractions  des  muscles  thoraciques  et  laryngiens,  provo- 
quées par  la  douleur  ou  la  crainte.  Toujours  est-il  qu'aujour- 
d'hui beaucoup  d'animaux  font  usage  de  la  voix  en  vue  de  buts 
raisonnes  et  divers,  et  aussi  dans  certaines  circonstances  où 
l'habitude  paraît  jouer  le  principal  rôle.  Les  animaux  qui 
vivent  en  troupe  et  chez  lesquels  la  voix  constitue  un  moyen 
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de  communication  réciproque  fréquemment  employé,  en 
font  aussi  plus  volontiers  usage,  en  toute  occasion,  que  ceux 
dont  les  mœurs  sont  différentes.  L'observation  précédente 
faite  par  divers  naturalistes  est,  je  crois,  parfaitement  juste. 
Cependant  cette  règle  souffre  des  exceptions  bien  marquées  : 
par  exemple  les  lapins.  Le  principe  de  l'association,  si  fé- 
cond, si  étendu  dans  ses  conséquences,  a  dû,  sans  aucun 
doute,  avoir  aussi  sa  part  d'influence.  En  vertu  de  ce  prin- 
cipe, la  voix  d'abord  employée  comme  un  aide  utile  dans 
diverses  circonstances  qui  excitaient  chez  l'animal  des  im- 
pressions de  plaisir,  de  douleur,  de  rage,  etc.,  est  devenue 
plus  tard  d'un  usage  habituel,  toutes  les  fois  que  ces  mêmes 
sensations  ou  émotions  se  sont  reproduites,  soit  à. un  moin- 
dre degré,  soit  dans  des  conditions  entièrement  différentes. 
Chez  un  grand  nombre  d'espèces,  les  sexes  s'appellent 
continuellement  l'un  l'autre  pendant  la  saison  des  amours  ;  il 
n'est  pas  rare  que  le  mâle  cherche  ainsi  à  charmer  ou  à  exci- 
ter sa  femelle.  Tel  paraît,  du  reste,  avoir  été  l'usage  primitif 
de  la  voix  et  l'origine  de  son  développement,  ainsi  que  j'ai 
essayé  de  le  démontrer  dans  ma  Descendance  de  l*homme  (1); 
l'emploi  des  organes  vocaux  aurait  donc  été  d'abord  associé 
au  prélude  de  la  plus  vive  jouissance  que  l'individu  soit  ca- 
pable de  ressentir.  Les  animaux  qui  vivent  en  société  s'ap- 
pellent souvent  l'un  l'autre  lorsqu'ils  sont  séparés,  et  ils 
éprouvent  manifestement  une  grande  joie  à  se  retrouver  en- 
semble; observez,  par  exemple,  un  cheval  au  moment  où 
vous  le  rendez  à  son  compagnon,  qu'il  réclamait  eu  hennis- 
sant. La  mère  ne  cesse  d'appeler  ses  petits  qu'elle  a  perdus  ; 
ainsi  une  vache  beugle  après  son  veau.  Inversement  les  petits 
de  beaucoup  d'animaux  appellent  leurs  mères.  Lorsqu'un 
troupeau  de  moutons  est  dispersé,  on  entend  les  brebis  héler 
continuellement  pour  réunir  leurs  agneaux,  et  l'on  peut  voir 
avec  quel  plaisir  ils  se  retrouvent.  Malheur  à  l'homme  qui 
s'aventure  au  milieu  des  petits  des  quadrupèdes  sauvages  de 
grande  taille,  si  ceux-ci  viennent  à  entendre  un  cri  de  détresse 
de  leur  progéniture  I 


(1)  Voyez  ci-dessus  p.  108. 
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de  son  hourhou  sur  un  ton  plus  bas,  grondant;  enfin  la  crainte 
ou  la  douleur  par  des  cris  perçants.  D'autre  part,  chez  Tes- 
péce  humaine,  de  sourds  gémissements  «  et  des  cris  aigus 
expriment  également  l'angoisse  de  la  souffrance.  Le  rire  est 
tantôt  haut,  tantôt  bas  ;  ainsi,  suivant  une  ancienne  observa- 
tion due  à  Haller  (7),  chez  Tbonmie  adulte,  le  son  du  rire 
participe  des  caractères  des  voyelles  0  et  A  (prononcées  à 
Tallemande);  chez  Fenfant  et  chez  la  femme  au  contraire,  il 
rappelle  plutôt  les  voyelles  E  et  I,  qui  sont,  comme  Helmholtz 
l'a  démontré,  plus  hautes  que  les  précédentes;  malgré  cette 
différence,  il  exprime  également  bien,  dans  Tun  et  l'autre 
cas,  la  joie  ou  l'amusement. 

En  étudiant  la  manière  dont  les  émissions  vocales  expri- 
ment les  sentiments,  nous  sommes  naturellement  conduits  à 
rechercher  la  cause  de  ce  qu'on  appelle  en  musique  Yexpres- 
sian.  Sur  ce  sujet,  M.  Litchfield,  qui  s'est  si  longtemps  occupé 
des  questions  musicales,  a  eu  la  gracieuseté  de  me  commu- 
niquer les  observations  suivantes  :  —  ce  La  nature  de  Vex- 
pression  musicale  est  un  problème  auquel  se  rattachent  un 
grand  nombre  de  questions  obscures,  qui  constituent  jusquli 
présent,  à  ma  connaissance,  autant  d'énigmes  irrésolues. 
Cependant,  toute  loi  qui  convient  à  l'expression  des  émotions 
par  des  sons  simples  doit  jusqu'à  un  certain  point  s'appliquer 
au  mode  d'expression  plus  développé  du  chant,  celui-ci  pou- 
vant ôtre  considéré  comme  le  type  primitif  de  toute  musique. 
Une  grande  partie  de  Feffet  d'un  chant  sur  l'âme  dépend  du 
caractère  de  l'action  à  l'aide  de  laquelle  les  sons  se  produi- 
sent. Dans  les  chants,  par  exemple,  qui  expriment  une  pas- 
sion véhémente,  l'effet  dépend  souvent  surtout  du  débit 
impétueux  d'un  ou  deux  passages  caractéristiques,  qui  exi- 
gent un  vigoureux  exercice  de  la  force  vocale  ;  on  a  souvent 
observé  qu'un  chant  de  ce  caractère  manque  son  effet  lors- 
qu'il est  exécuté  par  une  voix  d'une  puissance  et  d'une  éten- 
due suffisantes  pour  pouvoir  donner  sans  effort  ces  passages 
caractéristiques.  Tel  est,  sans  aucun  doute,  le  secret  de 
l'amoinlrissement  de  l'effet  que  produit  si  souvent  la  trans- 
position d'un  chant  d'un  ton  dans  un  autre.  On  voit  donc 
que  l'effet  ne  dépend  pas  seulement  des  sons  eux-mêmes, 
mais  de  la  nature  de  l'action  qui  les  produit.  Toutes  les  fois 
que  nous  sentons  que  Yexpremon  d'une  mélodie  résulte  de 
la  rapidité  ou  de  la  lenteur  de  son  mouvement,  de  sa  douceur 
ou  de  son  énergie,  et  ainsi  de  suite,  n'est-il  pas  évident  que 
nous  interprétons  en  réalité  les  actions  musculaires  qui  pro- 
duisent le  son,  comme  nous  interprétons  en  général  toute 
action  musculaire?* Ces  considérations  toutefois  sont  impuis- 
santes à  expliquer  l'effet  plus  subtil  et  plus  spécifique  que 
nous  appelons  l'expression  musicale  du  chant,  —  le  plaisir 
donné  par  sa  mélodie,  ou  même  par  les  sons  séparés  dont  l'en- 
semble compose  cette  mélodie.  C'est  là  un  effet  indéfinissable, 
que  personne  n'est  parvenu,  que  je  sache,  à  analyser,  et  que 
les  ingénieuses  spéculations  de  M.  Herbert  Spencer  sur  l'ori- 
gine de  la  musique  laissent  entièrement  inexpliqué.  Il  est  en 
effet  certain  que  l'effet  mélodique  d'une  série  de  sons  ne  dé- 
pend pas  le  moins  du  monde  de  leur  force  ou  de  leur  dou- 
ceur, ni  de  leur  hauteur  absolue.  Un  air  donné  reste  toujours 
le  même,  qu'il  soit  exécuté  forte  ou  piano,  par  la  voix  d'un 
homme  ou  par  celle  d'un  enfant,  par  une  flûte  ou  par  un 
trombone.  L'effet  purement  musical   d'un  son  quelconque 


(7)  Cité  par  Gratiolet,  De  la  Physionomie,  1865,  p.  115. 


dépend  de  la  place  qu'il  occupt  dans  ce  qu'on  appelle  techni- 
quement une  échelle^  un  même  son  produisant  sur  l'oreille 
des  effets  complètement  différents,  suivant  qu'il  lui  arrive 
associé  avec  telle  ou  telle  série  d'autres  sons. 

0  C'est  donc  de  cette  association  relative  des  sons  que  dé- 
pendent tous  les  effets  essentiellement  caractéristiques  qu'on 
résume  par  le  mot  d^expression  musicale.  Mais  pourquoi 
certaines  associations  de  sons  ont-elles  tels  on  tels  effets  ? 
C'est  un  problème  qui  n'est  point  encore  résolu.  Ces  effets 
doivent,  à  la  vérité,  se  trouver,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  en  rapport  avec  les  relations  arithmétiques  bien  con- 
nues existant  entre  les  vitesses  de  vibration  des  sons  qui 
constituent  une  écheUe  musicale.  Il  est  possible,  mais  ce 
n'est  encore  qu'une  hypothèse,  que  la  facilité  mécanique 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  Tappareil  vibrant  du 
larynx  humain  passe  d'un  état  de  vibration  à  un  autre,  ait  été 
primitivement  une  cause  du  plaisir  plus  ou  moins  marqué 
produit  par  diverses  successions  de  sons.  » 

Laissant  de  côté  ces  questions  complexes,  et  ne  nous  occU' 
pant  que  des  sons  plus  simples,  nous  pouvons  reconnaître  au 
moins  quelques-unes  des  raisons  de  l'association  de  certains 
genres  de  sons  avec  certains  étals  d'esprit.  Un  cri,  par 
exemple,  poussé  par  un  jeune  animal  ou  par  un  des  mem- 
bres d'une  société,  pour  appeler  an  secours,  sera  naturelle- 
ment fort,  prolongé  et  aigu,  afin  qu'il  puisse  être  entendu  au 
loin.  En  effet,  par  suite  des  dimensions  de  la  cavité  interne 
de  l'oreille,  et  du  pouvoir  de  résonnance  qui  en  résulte,  les 
notes  élevées  produisent,  comme  Helmholtz  l'a  démontré  chez 
l'homme  (8),  une  impression  particulièrement  violente.  Un 
animal  mâle  qui  voudra  plaire  à  sa  femelle  emploiera  natu- 
rellement les  sons  qui  sont  agréables  à  Toreille  de  son  es- 
pèce ;  il  semble  du  reste  que  les  mêmes  sons  plaisent  sou- 
vent à  des  animaux  très-différents,  gr&ce  à  la  ressemblance 
de  leurs  systèmes  nerveux  ;  c'est  ce  que  nous  constatons  sur 
nous-mêmes  en  écoutant  avec  plaisir  le  gazouillement  des 
oiseaux  et  même  le  chant  de  certaines  rainettes.  Au  con« 
traire,  les  sons  destinés  à  frapper  un  ennemi  de  terreur  se- 
ront  naturellement  rauques  et  désagréables. 

Le  principe  de  l'antithèse  a-t-il  joué  un  rôle  dans  le  déve* 
loppement  des  sons  conmie  moyen  d'expression  ?  On  aurait 
pu  le  supposer  ;  c'est  cependant  fort  douteux.  Les  sons  sac* 
cadés  du  rire,  émis  par  l'honmie  et  par  diverses  espèces  de 
singes,  pour  témpigner  le  plaisir,  sont  aussi  différents  que 
possible  des  cris  prolongés  qui  expriment  chez  eux  la  souf« 
france.  Le  sourd  grognement  de  satisfaction  du  porc,  alors 
qu'il  est  repu,  ne  ressemble  en  rien  au  cri  strident  qu'il 
pousse  sous  l'influence  de  la  douleur  ou  de  la  terreur.  Chez 
le  chien,  au  contraire,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
l'aboiement  de  colère  et  l'aboiement  de  joie  n'ont  absolu- 
ment rien  d'opposé  l'un  à  l'autre  ;  il  en  est  de  même  dans 
bien  d'autres  cas. 

Voici  encore  un  autre  point  obscur  :  les  sons  produits  souâ 
l'influence  de  divers  états  de  l'esprit  déterminent-ils  la  forme 
de  la  bouche  î  ou  bien  est-ce,  au  contraire,  la  forme  de  la 
bouche  qui,  déterminée  par  des  causes  indépendantes,  agit 
sur  ces  sons  et  les  modifie  7  Un  jeune  enfant  qui  pleure  ouvre 


(8)  Théorie  physiologique  de  la  musique»  Paris,  1868,  p.  146. 
Dans  ce  savant  ouvrage,  Helmbohc  a  aussi  étudié  complètement  les 
relations  qui  existent  entre  la  forme  de  la  cavité  buccale  et  la  pro'» 
duction  des  différentes  voyelles. 
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M.  Sullon,  l'intelligent  gardien  du  Jardin  zoologique,  ayant 
observé  avec  soin,  sur  ma  demande,  le  chimpanzé  et  Torang, 
a  constaté  que  le  poil  de  ces  animaux  se  hérisse  toutes  les 
fois  qu'ils  sont  effrayés  brusquement,  comme  par  un  coup 
de  tonnerre,  ou  irrités,  par  exemple  par  des  taquineries.  J'ai 
vu  moi-même  un  chimpanzé  qu'alarmait  l'aspect  insolite 
d'un  charbonnier  au  visage  noirci  :  tout  son  poil  était 
hérissé  ;  il  faisait  de  petits  mouvements  en  avant,  comme 
pour  fondre  sur  cet  homme,  sans  aucune  intention  d'en  rien 
faire,  mais,  disait  son  gardien,  dans  l'espoir  de  l'effrayer. 
D'après  M.  Ford  (10),  lorsque  le  gorille  est  en  fureur,  «  il  dresse 
sa  crête  de  poils  et  la  projette  en  avant  ;  ses  narines  se  di- 
latent, sa  lèvre  inférieure  s'abaisse.  En  même  temps,  il 
pousse  son  hurlement  caractéristique,  probablement  dans  le 
but  de  frapper  ses  ennemis  de  terreur.  »  Chez  le  babouin  Anu- 
bis,  j'ai  vu  l'horripilalion  se  produire,  sous  l'influence  de  la 
colère,  depuis  le  cou  jusqu'aux  lombes,  mais  non  sur  la 
croupe  ni  sur  les  autres  parties  du  corps.  Ayant  placé  un  jour 
un  serpent  empaillé  dans  la  cage  des  singes,  je  vis  le  poil  se 
hérisser  instcmtanément  sur  un  grand  nombre  d'individus 
appartenant  à  diverses  espèces  ;  la  queue  surtout  était  le  siège 
du  phénomène,  et  j'en  fis  particulièrement  la  remarque  sur 
le  Cercopithecus  nictitans,  Brehm  a  constaté  (11)  que  le  Midas 
œdipiAS  (qui  appartient  à  la  famille  des  singes  américains) 
érige  sa  crinière  lorsqu'on  l'agace,  «pour  se  donner,  ajoute 
cet  observateur,  un  aspect  aussi  effrayant  que  possible». 

Chez  les  carnivores  le  hérissement  des  poils  paraît  être  un 
caractère  à  peu  près  universel  ;  il  s'accompagne  souvent  de 
mouvements  menaçants  :  l'animal  montre  les  dents  et  pousse 
des  grondements  sauvages.  J'ai  observé  ce  hérissement  chez 
les  herpestes,  sur  tout  le  corps,  la  queue  comprise.  Chez 
Thyène  et  le  proteles,  la  crête  dorsale  se  dresse  d'une  ma- 
nière remarquable.  Le  lion  en  fureur  hérisse  sa  crinière. 
Tout  le  monde  a  vu  le  poil  se  hérisser,  chez  le  chien,  sur  le 
cou  et  le  dos  ;  chez  le  chat,  sur  le  corps  entier  et  particuliè- 
rement sur  la  queue.  Dans  cette  dernière  espèce,  la  frayeur 
seule  paraît  donner  lieu  à  ce  phénomène  ;  chez  le  chien,  il 
est  provoqué  par  la  colère  et  par  la  frayeur,  mais  non  pour- 
tant, d'après  mes  observations,  par  cette  sorte  de  crainte  ser- 
vile  qu'il  ressent,  par  exemple,  au  moment  où  un  garde- 
chasse  irrité  va  lui  administrer  une  correction  ;  si  cependant 
l'animal  manifeste  quelque  velléité  de  résistance,  ce  qui 
arrive  quelquefois,  alors  son  poil  se  hérisse.  D'après  une 
remarque  dontj'ai  souvent  vérifié  la  justesse,  la  circonstance 
la  plus  favorable  à  l'horripilation,  chez  le  chien,  est  cet  état 
intermédiaire  à  la  colère  et  à  l'effroi,  dans  lequel  il  se  trouve 
par  exemple  lorsqu'il  observe  un  objet  qu'il  ne  dislingue 
qu'imparfaitement,  au  milieu  des  ténèbres. 

Un  vétérinaire  m'a  affirmé  avoir  vu  souvent  le  poil  se 
hérisser  chez  les  chevaux  et  les  bœufs  qui  avaient  déjà  subi 
des  opérations  et  sur  lesquels  il  allait  en  pratiquer  de  nou- 
velles. Ayant  montré  un  serpent  empaillé  à  un  pécari,  je  vis 
son  poil  se  dresser  d'une  manière  surprenante  le  long  de  son 
échine  ;  pareil  fait  s'observe  chez  le  verrat,  lorsqu'il  est  mis 
en  fureur.  Aux  États-Unis,  un  élan  porta  un  jour  un  coup  de 
corne  mortel  à  un  homme  ;  d'après  un  récit  de  cet  épisode, 
il  brandissait  d'abord  ses  andouillers,  en  bramant  avec  rage 


(10)  Cité  par  Huxley,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Evidence  as  to 
mans  plaee  in  Nature^  1868,  p.  52. 

(11)  ïilust.  Thierleben,  1864,  B.  I,  s.  130. 


et  frappant  le  sol  de  ses  pieds  ;  ensuite,  on  vit  «  son  poil  se 
hérisser»,  enfin  il  se  précipita  en  avant  pour  attaquer  (12). 
Pareille  horripilation  se  produit  chez  les  chèvres,  et,  d'après 
ce  que  j'ai  entendu  rapporter  par  M.  Blyth,  chez  certaines 
antilopes  des  Indes.  J'ai  constaté  le  même  phénomène  chez 
l'anteater  velu,  et  chez  un  rongeur,  l'airouti.  Une  chauve- 
souris  femelle,  qui  élevait  ses  petits  dans  une  cage,  «  hérissait 
sa  fourrure  le  long  de  son  dos,  quand  on  regardait  dans  la 
cage,  et  mordait  avec  fureur  les  doigts  qu'on  lui  présen- 
tait (13)». 

Les  oiseaux  appartenant  à  toutes  les  grosses  espèces  érigent 
leurs  plumes  lorsqu'ils  sont  irrités  ou  effrayés.  Tout  le  monde 
a  vu  deux  coqs,  dès  leur  plus  jeune  âge,  se  préparer  à  fondre 
l'un  sur  l'autre,  le  cou  hérissé  ;  l'érection  de  ces  plumes  n'est 
cependant  pas  pour  eux  un  moyen  de  défense,  car  l'expé- 
rience a  prouvé  aux  amateurs  de  combat  de  coqs  qu'il  est 
avantageux  de  les  couper.  Le  Macheles  pugnax  mâle  dresse 
aussi  son  collier  de  plumes  lorsqu'il  se  bat.  Quand  un  chien 
s'approche  d'une  poule  commune  accompagnée  de  ses  pous- 
sins, elle  étend  ses  ailes,  relève  sa  queue,  hérisse  toutes 
ses  plumes,  et,  se  donnant  une  mine  aussi  féroce  que 
possible,  elle  se  précipite  sur  l'importun.  La  queue  ne  se 
tient  pas  toujours  exactement  dans  la  même  position  ; 
elle  est  quelquefois  si  hérissée  que  les  plumes  centrales 
touchent  presque  le  dos.  Un  cygne  irrité  dresse  de  même 
ses  ailes  et  sa  queue,  et  hérisse  ses  plumes;  il  ouvre  le 
bec,  et  fait  en  avant  de  petits  bonds  agressifs,  vers  ceux  qui 
approchent  de  trop  près  le  bord  de  l'eau.  Certains  oiseaux  des 
tropiques,  lorsqu'on  va  les  déranger  sur  leurs  nids,  ne  s'en- 
volent pas,  dit-on,  mais  «  se  contentent  de  hérisser  leurs 
plumes  en  poussant  des  cris  (l/i)  » .  Le  hibou  {barn-owl),  lors- 
qu'on l'approche,  «  enfle  instantanément  son  plumage,  étend 
les  ailes  et  la  queue,  siffle  et  fait  claquer  son  bec  avec  force  et 
rapidité  (15)».  D'autres  espèces  de  hiboux  font  de  même. 
D'après  les  informations  que  m'a  fournies  M.  Jenner  Weir,le 
faucon  érige  aussi  se3  plumes  et  étale  ses  ailes  et  sa  queue, 
dans  des  circonstances  semblables.  Quelques  espèces  de  per- 
roquets hérissent  leurs  plumes  ;  j'ai  vu  agir  de  même  un 
casoar,  effrayé  par  la  vue  d'un  anteater.  Les  jeunes  coucous, 
dans  leur  nid,  hérissent  leurs  plumes,  ouvrent  largement 
leur  bec,  et  se  font  aussi  effrayants  que  possible. 

Certains  petits  oiseaux,  m'a  rapporté  M.  Weir,  tels  que 
divers  pinsons,  bruants  et  fauvettes,  lorsqu'ils  sont  irrités, 
hérissent  toutes  leurs  plumes  ou  seulement  celles  du  cou, 
ou  bien  ils  étalent  leurs  ailes  et  les  plumes  de  leur  queue. 
Dans  cet  état  ils  se  lancent  les  uns  contre  les  autres,  le  bec 
ouvert  et  avec  une  attitude  menaçante.  M.  Weir  conclut  de 
sa  vaste  expérience  que  le  hérissement  des  plumes  est  pro- 
voqué beaucoup  plus  par  la  colère  que  par  la  frayeur.  Il  cite 
comme  exemple  un  chardonneret  métis,  de  l'humeur  la  plus 
irascible,  qui,  approché  de  trop  près  par  un  domestique, 
prenait  instantanément  l'apparence  d'une  boule  de  plumes 


(12)  M.  J.  Caton,  Académie  des  sciences  naturelles  d*Ottawa, 
mai  1868,  p.  36-40.  —Sur  le  CapraJEgagrus^  voyez  Land  and  Wa- 
ter,  1867,  p.  37. 

(13)  Land  and  Watei-,  20  iuillei  1867,  p.  659. 

(14)  Phaeton  rubricauda  :  (/6w,  voL  III,  1861,  p.  180). 

(15)  Sur  le  Strix  flammen,  voyez  Audubon,  Ornithological  Bio- 
graphy,  1864;  vol.  Il,  p.  407.  J'ai  obscr?é  d'autres  cas  semblables 
au  Jardin  zoologique. 


CH-  DARWIN.  ~  L'EXPRESSION  DES  ÉMOTIONS  CHEZ  LES  ANIMAUX. 


i5i 


diaire  :  les  fibres  n*ont  que  quelques  rudiments  de  stries 
transversales. 

Voici  une  autre  explication  qui  me  paraît  acceptable.  On 
peut  supposer  qu'au  début,  sous  Finfluence  de  la  rage  et  de 
la  terreur,  les  arrectores pili  ont  été  mis  légèrement  en  action, 
d'une  manière  directe,  par  la  perturbation  du  système  ner- 
veux, exactement  comme  ils  le  sont  chez  nous  dans  la  chair 
de  poule  qui  précède  un  accès  de  fièvre.  Les  excitations  de  la 
rage  et  de  la  terreur  s'étant  reproduites  fréquemment  pendant 
une  longue  suite  de  générations,  cet  effet  direct  de  la  per- 
turbation du  système  nerveux  sur  les  appendices  dermiques 
a  dû  presque  certainement  s'augmenter  par  Tbabitude  et  par 
la  tendance  qu'a  la  force  nerveuse  à  passer  facilement  par 
les  voies  qui  lui  sont  habituelles.  Cette  opinion  sur  le  rôle 
attribué  k  la  force  de  l'habitude  sera  bientôt  confirmée  par 
l'étude  des  phénomènes  que  présentent  les  aliénés  ;  nous 
verrons,  en  effet,  dans  un  chapitre  suivant,  que  chez  eux 
l'impressionnabilité  du  système  pileux  devient  excessive  par 
suite  de  la  fréquence  de  leurs  accès  de  fureur  ou  de  terreur. 
Une  fois  cette  propriété  de  l'horripilation  ainsi  accrue  ou  for- 
tifiée, l'animal  mâle  a  dû  voir  souvent  ses  rivaux  furieux 
ériger  leurs  poils  ou  leurs  plumes,  et  augmenter  ainsi  le  vo- 
lume de  leur  corps.  Il  est  probable  qu'alors  il  a  eu  lui-même 
le  désir  de  se  faire  paraître  plus  gros  et  plus  formidable  pour 
ses  ennemis,  tout  en  prenant  volontairement  une  attitude 
menaçante  et  poussant  des  cris  sauvages  ;  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  cette  attitude  et  ces  cris  sont  devenus  instinctifs 
par  l'effet  de  l'habitude.  C'est  ainsi  que  les  actes  accomplis 
par  la  contraction  des  muscles  volontaires  ont  pu  se  combi- 
ner, pour  un  môme  but  spécial,  avec  des  actes  effectués  par 
des  muscles  involontaires.  Il  est  môme  possible  qu'un  ani- 
mal soumis  à  une  excitation  et  plus  ou  moins  conscient  de 
la  modification  survenue  dans  l'état  de  son  système  pileux, 
puisse  agir  sur  celui-ci  par  un  exercice  répété  de  son  atten- 
tion et  de  sa  volonté  ;  nous  avons  en  effet  des  raisons  de 
croire  que  la  volonté  est  susceptible  d'influencer  d'une  ma- 
nière éloignée  l'action  de  certains  muscles  lisses  ou  involon- 
taires ;  je  citerai  comme  exemple  les  mouvements  péristal- 
tiques  de  l'intestin  et  la  contraction  de  la  vessie.  N'oublions 
pas  non  plus  le  rôle  qu'ont  dû  jouer  la  variation  et  la  sélec- 
tion naturelle  :  les  mâles  qui  ont  réussi  à  se  donner  l'appa- 
rence la  plus  terrifiante  en  face  de  leurs  rivaux  ou  de  leurs 
autres  ennemis  ont  dû  laisser  en  moyenne  un  plus  grand 
nombre  de  descendants,  héritiers  de  leurs  qualités  caracté- 
ristiques, anciennes  ou  nouvellement  acquises. 

GONFLEMENT  DU  CORPS  ET  AUTRES   MOYENS  DE  PRODUIRE  LÀ  CRAINTE 

CHEZ  UN  ENNEMI 

Certains  amphibies  et  certains  reptiles  qui  ne  possèdent 
ni  épines  à  hérisser,  ni  muscles  pour  produire  ce  mou- 
vement, gonflent  leur  corps  en  inspirant  de  l'air,  sous 
l'influence  de  la  crainte  ou  de  la  colère.  C'est  là  un  phéno- 
mène parfaitement  connu  chez  les  crapauds  et  les  gre- 
nouilles. Qui  ne  se  rappelle  la  chétive  pécore,  mise  en  scène 
par  Ésope  dans  sa  fable  intitulée  le  Bcmfet  la  Grenmilley  et 
qui,  par  envie  et  vanité,  s'enfla  si  bien  qu'elle  creva?  L'obser- 
vation de  ce  fait  doit  remonter  à  l'époque  la  plus  reculée, 
puisque,  d'après  M.  Hensleigh  Wedgwood  (22),  le  mot  crapaud 


(22)  Dictionary  of  EngOsh  etymology,  p.  403. 


exprime,  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  l'ha- 
bitude de  se  gonfler.  Cette  particularité  a  été  constatée  chez 
certaines  espèces  exotiques,  au  Jardin  zoologique;  le  docteur 
Gunther  pense  qu'elle  est  générale  dans  tout  ce  groupe.  En 
nous  laissant  guider  par  l'analogie,  nous  admettrons  que  le 
but  primitif  de  ce  gonflement  a  été  probablement  de  donner 
au  corps  un  aspect  aussi  imposant  et  aussi  terrible  que  pos- 
sible en  face  d'un  ennemi.  Toutefois  il  en  résulte  encore  un 
autre  avantage,  plus  important  peut-être  :  lorsqu'une  gre- 
nouille est  prise  par  un  serpent,  son  principal  ennemi,  elle 
s'enfle  d'une  manière  prodigieuse;  et,  d'après  le  docteur 
Gunther,  si  le  serpent  est  de  petite  taille,  il  ne  peut  engloutir 
la  grenouille,  qui  échappe  ainsi  au  danger  d'être  dévorée. 

Les  caméléons  et  quelques  autres  sauriens  s'enflent  aussi 
lorsqu'ils  sont  irrités.  Je  citerai,  par  exemple,  le  Tapaya  Dou^ 
glasiiy  espèce  qui  habite  l'Orégon.  Elle  est  lente  dans  ses 
mouvements  et  elle  ne  mord  pas,  mais  elle  a  une  apparence 
féroce  :  «  Lorsque  cet  animal  est  irrité,  il  s'élance  d'un  air 
menaçant  sur  tout  objet  placé  devant  lui  ;  en  môme  temps  il 
ouvre  largement  la  gueule,  il  siffle  avec  force,  enfin  il  enfle 
son  corps  et  manifeste  sa  colère  par  divers  autres  signes  (23).  u 
Plusieurs  espèces  de  serpents  se  gonflent  de  môme  sous 
l'influence  de  la  colère.  Le  Chtho  arietans  est  particulièrement 
remarquable  à  ce  point  de  vue  :  seulement  je  crois,  â  la 
suite  d'une  observation  attentive  de  cet  animal,  qu'il  n'agit 
pas  ainsi  avec  le  dessein  d'augmenter  son  volume  apparent, 
mais  simplement  dans  le  but  d'inspirer  une  provision  d'air 
considérable,  qui  lui  permette  de  produire  son  sifflement 
bruyant,  aigu  et  prolongé.  Le  (7o&ra«-(/e-cape//o, irrité,  se  gonfle 
un  peu  et  siffle  doucement;  mais  en  môme  temps  il  lève  la 
tôle,  et,  au  moyen  de  ses  longues  côtes  antérieures,  il  dilate 
la  peau  de  chaque  côté  de  son  cou,  de  manière  à  former  une 
sorte  de  disque  large  et  aplati,  désigné  sous  le  nom  de  capih 
chon.  Il  prend  alors,  avec  sa  gueule  largement  ouverte,  un 
aspect  effrayant.  L'avantage  qui  en  résulte  pour  lui  doit  évi- 
demment être  considérable,  pour  compenser  la  diminution 
sensible  que  cette  dilatation  fait  éprouver  à  la  rapidité,  très- 
grande  encore  il  est  vrai,   de   ses  mouvements,   lorsqu'il 
s'élance  sur  un  ennemi  ou  sur  une  proie;  c'est  ainsi  qu'un 
morceau  de  bois  large  et  mince  ne  peut  fendre  l'air  aussi 
vivement  qu'un  petit  bâton  cylindrique.  Un  serpent  ii^offens!f 
de  rinde,  le  Tropidonotus  macrophthalmus,  dilate  son  cou  de 
la  môme  manière  lorsqu'il  est  irrité,  ce  qui  le  fait  prendre 
souvent  pour  son  compatriote  le  terrible  cobra  (2A).  Cette  res- 
semblance constitue  peut-être  mie  sauvegarde  pour  lui.  Une 
autre  espèce  inoffensive,  le  Dasypeltis  de  l'Afrique  méridio- 
nale, se  gonfle,  distend  son  cou,  siffle  et  se  lance  sur  l'im- 
portun qui  le  dérange  (25).  Beaucoup  d'autres  serpents  sifflent 
dans  des  circonstances  semblables.  Rs  dardent  aussi  leur 
langue  et  l'agitent  avec  rapidité,  ce  qui  peut  encore  contri- 
buer èi  leur  donner  une  apparence  formidable* 

Outre  le  sifflement,  certains  serpents  possèdent  des  moyens 
de  produire  des  sons  particuliers.  J'ai  remarqué,  il  y  a  déjà 
plusieurs  années,  dans  l'Amérique  du  Sud,  que  lorsqu'on 
troublait  un  Triganocephalui  venimeux,  il  agitait  vivement 
l'extrémité  de  sa  queue,  qui,  fhtppant  sur  Therbe  et  les  pe- 


(23)  Voyez  la  relation  des  habitudes  de  cet  animal,  par  le  docteur 
Cooper,  cité  dans  Nature,  27  avril  1871,  p.  512. 

(2à)  Docteur  Gunther,  Reptiles  of  British  India,  p.  262. 
(25)  H.  J.  Mansel  Weale,  Nature,  27  avril  1871,  p.  508, 
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mômes  de  Textrémité  de  la  queue  ont  éprouvé  des  modifica- 
tions dans  leur  forme  et  ont  subi  une  coalescence.  Divers 
appareils  d*ailleurs,  aussi  bien  que  la  sonnette  du  crotale,  les 
écailles  latérales  chez  Féchis,  les  côtes  cervicales  chez  le  co- 
bra, le  corps  tout  entier  chez  le  clotho,  ont  pu  éprouver  cer- 
taines modifications  tendant  à  produire  Tappréhension  et 
Teffroi  chez  un  ennemi.  Ne  voyons-nous  pas,  chez  un  oiseau, 
Tétrange  secrétaire  (Gypo^feranti*),  |  l'économie  tout  entière 
spécialement  adaptée  à  la  chasse  aux  serpents,  sans  qu'il  en 
résulte  aucun  danger  pour  lui.  11  est  extrêmement  probable, 
d'après  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  que  cet  oiseau  hérisse  ses 
plumes  quand  il  se  précipite  sur  un  serpent;  il  est  certain 
que  le  herpestes,  au  moment  où  il  fond  sur  un  reptile,  re- 
dresse le  poil  de  tout  son  corps  et  en  particulier  celui  de  sa 
queue  (33).  On  sait  de  même  que  certains  porcs-épics,  lors- 
qu'on les  irrite  ou  que  la  vue  d'un  serpent  les  effraye,  agitent 
rapidement  leur  queue,  produisant  ainsi  un  son  particulier 
qui  résulte  du  choc  de  leurs  piquants  tubulaires.  Ainsi  l'as- 
saillant et  l'assailli  cherchent  tous  les  deux  à  se  rendre  l'un 
pour  l'autre  aussi  effrayants  que  possible  ;  chacun  d'eux  pos- 
sède pour  ce  but  des  moyens  spéciaux,  qui,  chose  singulière, 
se  trouvent  être  parfois  presque  identiques.  Je  conclus  :  on  a 
vu  que,  parmi  les  serpents,  les  individus  privilégiés  qui 
étaient  le  plus  capables  d'effrayer  leurs  ennemis  ont  échappé 
le  plus  facilement  à  la  mort  ;  on  a  vu  d'autre  part  que,  parmi 
ces  ennemis,  ceux-là  ont  surtout  prospéré  qui  pouvaient  le 
mieux  vaincre  les  difficultés  présentées  par  la  chasse  aux 
serpents  venimeux;  il  en  est  résulté,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
et  en  admettant  la  variabilité  des  espèces,  que  les  variations 
utiles  se  sont  perpétuées  parmi  les  descendants  des  individus 
le  plus  heureusement  constitués. 


RENVERSEMENT  DES  OREILLES  EN  ARRIÈRE 

Chez  un  grand  nombre  d'animaux,  les  mouvements  des 
oreiUes  constituent  un  moyen  expressif  d'une  grande  valeur; 
dans  certaines  espèces,  par  exemple  chez  l'homme,  chez  les 
singes  supérieurs  et  chez  beaucoup  de  ruminants,  ces  organes 
n'ont,  au  contraire,  aucune  utilité  au  point  de  vue  de  l'expres- 
sion. De  légers  déplacements  suffisent  souvent  pour  accuser  de 
la  manière  la  plus  évidente  des  états  d'esprit  différents,  ainsi 
qu'on  l'observe  journellement  chez  le  chien;  mais  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  ce  mouvement  spécial  par  lequel 
les  oreilles  se  renversent  complètement  en  arrière  et  s'appli- 
quent contre  la  surface  de  la  tète.  Ce  mouvement  indique  des 
dispositions  hostiles,  mais  seulement  dans  le  cas  où  il  s'agit 
d'animaux  qui  combattent  à  coups  de  dents  ;  et  il  s'explique 
alors  naturellement  par  la  préoccupation  qu'ont  ces  animaux, 
dans  une  bataille,  de  garantir  ces  appendices  si  exposés  et 
d'empêcher  leur  adversaire  de  les  saisir.  L'influence  de  l'ha- 
bitude et  de  l'associatioA  leur  fait  ensuite  exécuter  le  même 
mouvement  toutes  les  fois  qu'ils  sont  hargneux,  même  à  un 
faible  degré,  ou  qu'ils  veulent  en  jouant  s'en  donner  l'air. 
Pour  se  convaincre  que  cette  explication  est  bien  l'expression 
de  la  réalité,  il  suffit  de  considérer  la  relation  qui  existe,  chez 
un  très-grand  nombre  d'espèces  animales,  entre  cette  rétrac- 
tion des  oreiUes  et  la  manière  de  combattre. 


(33)  If.  des  Vœux,  Proc.  zooL  Soc.,  1871,  p.  3. 
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Tous  les  carnivores  combattent  avec  les  dents  canines,  et 
tous  aussi,  au  moins  dans  les  limites  des  observations  que 
j'ai  pu  faire,  renversent  leurs  oreilles  pour  exprimer  des 
dispositions  hostiles.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  tous  les  jours 
chez  les  dogues,  lorsqu'ils  se  battent  entre  eux  sérieusement, 
et  chez  les  petits  chiens,  quand  ils  se  battent  en  s'amusant. 
Ce  mouvement  est  bien  distinct  de  l'abaissement  des  oreilles 
accompagné  d'un  léger  renversement  en  arrière,  que  l'on 
observe  sur  un  chien  joyeux  et  caressé  par  son  maître.  On 
peut  le  constater  encore  chez  les  petits  chats  quand  ils 
luttent  dans  leurs  jeux,  aussi  bien  que  chez  les  chats  adultes, 
lorsqu'ils  sont  réellement  d'humeur  farouche.  On  le  sait, 
bien  que  protégées  efficacement  jusqu'à  un  certain  point  par 
la  position  qu'elles  prennent  alors,  les  oreilles  ne  sortent  pas 
toiyours  saines  et  sauves  de  la  bataille,  et  l'on  voit  souvent 
chez  les  vieux  chats  des  déchirures  plus  ou  moins  profondes, 
traces  de  leurs  belliqueuses  rivalités.  Dans  les  ménageries, 
ce  même  mouvement  est  très-frappant  chez  les  tigres,  les 
léopards,  etc.,  lorsqu'ib  s'accroupissent  en  grondant  sur 
leur  pâture.  Le  lynx  possède  des  oreilles  d'une  longueur 
remarquable  ;  si  l  on  approche  un  de  ces  animaux  dans  sa 
cage,  Û  les  rétracte  avec  énergie,  d'une  manière  qui  est 
expressive  au  plus  haut  degré  de  ses  dispositions  hostiles. 
Un  phoque,  le  Otaria  fmsillaj  qui  a  de  très-petites  oreilles, 
les  renverse  de  même  en  arrière  quand  il  s'élance  avec  co- 
lère aux  jambes  de  son  gardien. 

Lorsque  les  chevaux  luttent  entre  eux,  ils  mordent  avec 
les  incisives  et  frappent  avec  les  jambes  de  devant  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  ruent  des  jambes  de  derrière.  Ces  observations 
ont  été  faites  sur  des  étalons  échappés  ;  cela  résulte  d'ailleurs 
d'une  manière  évidente  de  la  nature  des  blessures  qu'ils  se 
font  les  uns  aux  autres.  Tout  le  monde  connaît  l'air  vicieux 
que  donne  à  un  cheval  ce  renversement  des  oreilles,  qui  est 
parfaitement  distinct  du  mouvement  par  lequel  il  prête  atten- 
tion à  un  bruit  produit  derrière  lui.  Si  un  cheval  de  mauvais 
caractère,  placé  dans  sa  stalle  d'écurie,  a  des  dispositions  à 
ruer,  ses  oreilles  se  rétractent  par  habitude,  bien  qu'il  n'ait 
pas  l'intention  ou  le  pouvoir  de  mordre.  Voyez  au  contraire 
un  cheval  qui  s'élance  en  pleins  champs  ou  qui  reçoit  un 
coup  de  fouet,  il  lance  vigoureusement  ses  deux  jambes  de 
derrière,  mais  en  général  il  ne  renverse  pas  ses  oreilles,  car 
il  n'est  pas  alors  en  colère.  Les  guanacos  se  battent  à  ou- 
trance avec  leurs  dents  :  ces  batailles  doivent  même  être 
fréquentes,  car  j'ai  trouvé  souvent  des  déchirures  profondes 
dans  le  cuir  de  ceux  que  j'ai  tués  en  Patagonie.  Les  chameaux 
font  de  même.  Or,  dans  ces  deux  espèces,  les  oreilles  se 
renversent  encore  fortement  en  arrière,  en  signe  d'hostilité. 
J'ai  remarqué  que  les  guanacos  rétractent  aussi  leurs  oreilles 
lorsqu'ils  n'ont  pas  l'intention  de  mordre,  mai^  seulement 
de  lancer  de  loin  leur  salive  sur  l'agresseur  dont  la  présence 
les  irrite.  L'hippopotame  lui-même  renverse  ses  petites 
oreilles,  exactement  comme  le  cheval,  quand  il  s'avance 
menaçant,  la  gueule  largement  ouverie,  sur  un  animal  de 
son  espèce. 

Quel  contraste  entre  les  animaux  précédents  et  les  bœufs, 
les  moutons,  les  chèvres,  qui  n'usent  jamais  de  leurs  dents 
pour  combattre,  et  qui  ne  rétractent  jamais  leurs  oreilles 
sous  l'influence  de  la  colère  I  Quelque  paisible  que  parais- 
sent les  moutons  et  les  chèvres,  leurs  mâles  se  livrent  quel- 
quefois des  batailles  acharnées.  Les  cerfs  constituent  une 
famille  très-voisine  des  précédentes;  ne  sachant  pas  qu'ils 
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Hùgby,  servait  surtout  à  rinstruction  des  élèves,  vient  d'être 
enùôremént  détruit  par  le  feu  le  20  janvier  1867. 

Il  possédait  un  télescope  monté  équatorialement,  de  quatonie 
pouces  et  demi  d'ouverture;  un  cercle  méridien  de  dimen-* 
sions  moyennes  et  plusieurs  autres  instruments  moins  con- 
sidérables ;  TensenÀle  des  frais  nécessités  par  l'achat  de  ces 
instruments  s'était  élevé  à  8000  livres  (75  000  francs).  Le  col« 
lége  de  Downsede,  quoique  prospère,  ne  pourra  peut-être  pas 
avant  quel(|ues  années  recommencer  des  frais  aussi  consi« 
dérables;  sa  vie  astronomique  subira  donc  probablement 
une  interruption  plus  ou  moins  longue. 

XIV.  —  Obsebvatoire  de  m.  J.  G.  Barcuy 
(Uyton^  prèê  Londreê) 

L'observatoire  de  Leyton  appartient  à  M.  Joseph  Gumey 
Barclay,  membre  de  la  Société  royale.  Il  est  bâti  sur  le  ter* 
rain  qui  surmonte  sa  résidence  de  Leyton,  comté  d'Essex,  à 
six  milles  environ  au  nord-est  de  la  cité  de  Londres,  par 
51«  34' 34*  de  longitude  nord  et  0^  0»  0,87  de  longitude  ouest. 
11  se  compose  de  deux  salles  rectangulaires  voisines  l'une  de 
l'autre. 

L'une  d'elles,  surmontée  par  un  dôme  tournant,  sert  à 
abriter  un  équatorial.  C'est  un  instrument  de  T.  Cooke, 
de  York  ;  l'objectif,  de  dix  pouces  d'ouverture  et  douze 
pieds  de  distance  focale,  donne  des  images  d'une  grande 
netteté;  il  est  muni  d'un  chercheur  de  trois  pouces  d'ouver- 
ture et  trois  pieds  de  longueur  focale,  qui  montre  les  étoiles 
jusqu'à  la  neuvième  grandeur;  et,  disposition  assez  rare,  mais 
qui  présente  certains  avantages,  la  pendule  d'observation 
sert  de  mouvement  d'horlogerie  pour  entraîner  tout  l'appareil 
quand  il  est  nécessaire.  €et  équatorial  possède  un  micromètre 
à  flls  et  un  micromètre  annulaire.  C'est  l'instrunient  impor- 
tant de  l'observatoire. 

A  côté  de  cette  salle  en  est  une  autre  plus  petite  renfer- 
mant un  petit  cercle  méridien  de  MM.  Troughton  et  Simms, 
de  quatre  pieds  quatre  pouces  de  distance  focale  et  de  quatre 
pouces  d'ouverture. 

Le  premier  observateur  de  Leyton  fut  M.  Herman  Romberg, 
de  Berlin,  dont  l'éducation  astronomique  avait  été  faite  par 
Encke,  et  qui  y  resta  depuis  1862  jusqu'en  1864.  11  s'occupa 
surtout  de  la  réobservation  des  étoiles  doubles  du  catalogue 
de  Struve,  des  petites  planètes  et  des  comètes  récemment 
découvertes  ;  les  résultats  de  ses  observations  furent  publiés 
en  1865  aux  frais  de  M.  Barclay. 

En  1864,  M.  Romberg  quitta  Leyton  pour  retourner  à  Ber- 
lin, où  il  venait  d'être  nommé  assistant. 

Sur  la  recommandation  de  M.  Hind,  M.  Barclay  prit  pour 
lui  succéder  M.  C.  G.  Talmage,  d'abord  directeur  de  l'obser- 
vatoire de  M.  Coventry  à  Londres,  puis  de  celui  de  M.  Bishop 
à  Twickenham,  et  qui  s'était  fait  remarquer  par  une  étude 
consciencieuse  du  disque  solaire. 

M.  Talmage  abandonna  complètement  les  petites  planètes 
pour  se  consacrer  entièrement  à  l'observation  des  étoiles 
doubles  du  catalogue  de  Struve,  h  l'observation  de  nouvelles 
comètes  et  à  l'étude  suivie  des  phénomènes  que  présentent 
les  satellites  de  Jupiter,  siyet  instamment  recommandé  par 
Tastronome  royal.  Ses  observations  de  1865  à  1869  ont  été 
publiées  aux  frais  de  M.  Barclay  sous  oâ  titre  :  Leyton  Astro- 
tiomical  observations ^  1865-1869. 


XV.  —  Observatoire  de  M.  Lockyer 
{Hampstead) 

Quoique  de  création  récente,  Tobservatoife  de  Hampstead 
est  déjà  fort  célèbre  ;  au  mois  d'octobre  1869,  M.  Lockyer  y 


a  démontré  que  les  lignes  lumineuses  dés  spectres  protubé-» 
rantiels  étaient  constamment  visibles  sur  les  bords  du  soleil  ; 
découverte  brillante  et  l'origine  des  premières  notions  un 
peu  précises  que  nous  possédions  sur  la  constitution  de  cet 
astre  (1). 

Les  premiers  travaux  de  M.  Lockyer,  dont  il  soit  fait  men<» 
tion  dans  les  recueils  astronomiques  anglais,  remontent  h, 
1862.  A  cette  époque,  cet  astronome  était  occupé,  dans  sa 
résidence  de  Wimbleton,  à  dessiner  les  taches  de  Mars  avec 
une  lunette  équatoriale  de  six  pouces  un  quart  d'ouverture  et 
de  huit  pieds  et  demi  de  distance  focale  ;  son  but  était  de 
découvrir  s'il  y  avait  dans  la  figure  des  continents  et  des  mers 
de  Mars  d'autres  changements  que  ceux  qui  doivent  nécessai* 
rement  provenir  des  saisons  de  la  planète  et  de  sa  position 
relative  par  rapport  à  la  terre. 

Mai^s  avait  été  dessinée  la  première  fois  par  Cassini  l^*  en 
1670,  ensuite  par  Maraldi  en  1704,  1717  et  1719,  puis  par 
Béer  et  Mâdler  en  1830  et  1837,  et  enfin  par  le  R.  P.  Secchi 
en  1858.  Ces  diflPérents  dessins  ne  concordaient  pas  parfai-» 
tement  entre  eux  ;  mais  cette  discordance  ne  pouvait  être  in? 
voquée  comme  une  preuve  certaine  de  changements  surve- 
nus dans  la  planète,  à  cause  des  doutes  lé^times  que  l'on 
pouvait  avoir  sur  l'exactitude  des  dessins  les  plus  anciens  et 
aussi  parce  que  les  positions  relatives  de  Mars  et  de  la  terre 
n'étaient  point  les  mêmes  aux  différentes  époques.  En  1862, 
au  contraire,  ces  conditions  étaient  les  mêmes  qu'en  1830, 
en  sorte  que  les  dessins  devaient  être  comparables  h,  ceux  de 
Béer  et  de  Mfidler. 

M.  Lockyer  trouva,  par  un  examen  attentif,  qu'il  n'était 
survenu  à  la  surface  de  Mars  aucun  changement  notable,  et 
que  les  différences  observées  par  les  divers  astronomes  pou«* 
valent  toutes  être  attribuées  à  des  phénomènes  météorologie 
ques;  ces  derniers  furent  étudiés  par  lui  avec  le  plus  grand 
soin. 

L'attention  de  M.  Lockyer  était,  dès  celte  môme  époque^ 
dirigée  vers  l'étude  de  l'aspect  physique  du  soleil,  des  planètes 
et  les  mouvement  de  leurs  satellites,  mais  sans  obtenir  de 
résultats  bien  saillants.  Le  problème  qu'il  avait  abordé,  la 
cause  de  la  formation  des  taches,  était  d'ailleurs  des  plus  dif- 
ficiles et  est  encore  aujourd'hui  loin  d'être  résolue  d'une  ma-* 
nière  tout  à  fait  satisfaisante.  Notons  cependant  que  dès  1866 
l'astronome  anglais  admettait  que  la  masse  du  soleil  était 
tout  entière  gazeuse,  que  les  taches  étaient  produites  par  des 
courants  gazeux  dirigés  vers  le  centre  du  soleil,  et  qu'il  soup- 
çonnait que  le  speciroscope  devait  pouvoir  montrer  en  tout 
temps  les  protubérances  sur  le  bord  du  soleil. 

Les  éclipses  totales  de  soleil  de  1842, 1856  et  1860  avaient 
commencé  à  faire  connaître  avec  assez  d'exactitude  ces  sail- 
lies de  forme  irrégulière  qui  apparaissent  sur  le  bord  obscur 
de  l'astre  au  moment  de  la  totalité,  et  que  l'on  appelle  despro* 
tubérances  ;  ot\  avait  sinon  la  preuve  matérielle,  du  moins 
la  certitude  morale  que  ces  montagnes  rosées  appartenaient 
au  soleil  et  /étaient  une  dépendance  de  sa  surface.  Dans 
nombre  d'écrits,  on  les  comparait  à  des  flammes,  et  la  plupart 
des  astronomes,  M.  Swan,  M.  Steward,  M.  Hind,  M.  Stoney, 
M.  Lockyer,  avaient  la  conviction  que  ces  corps  étalent  des 
flammes  ayant  une  existence  réelle  et  constante  sur  le  soleil  ; 
par  conséquent,  il  devait  être  possible  de  trouver  un  procédé 
qui  les  montrât  constamment  sur  les  bords  de  cet  astre,  sans 
attendre  la  circonstance  exceptionnelle  d'une  éclipse  totale. 

M.  Lockyer  surtout  avait  épousé  cette  idée  avec  ardeur  et 
essayé  bien  des  fois,  malheureusement  sans  succès,  d'arriver 
à  la  vision  de  ces  flammes  roses.  La  présence  des  protubé- 
rances, en  un  pointdéterminô  du  bordsolaire,  devant  nécessai- 
rement produire  une  altération  dans  le  spectre  de  la  lumière 


iij     m      f  ii.i  ^'ii 


(i)  A  cette  même  déooaferte  est  aussi  attaché  le  nom  d'on  savant 
fjpançais,  II,  Xanssen. 
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beaux  instruments.  Outre  une  grande  lunette  dont  Tobjectif 
a  vingt  et  un  pouces  d'ouverture,  l'observatoire  de  M.  Buckin- 
gbam  possède  un  instrument  méridien  de  Trougbton  et 
SimmSt  dont  la  lunette  a  trois  pouces  d'ouverture,  un  bon 
cbronographe,  une  excellente  pendule  sidérale,  et  un  équa- 
tonal  de  Sécrétan,  de  neuf  pouces  d'ouverture  muni  d'un 
mouvénaant  d'horlogerie  de  Foucault. 

On  fait  plutôt  à  Ëast-Dulwich  des  observations  physiques 
que  des  observations  de  mesure.  On  y  observe  avec  soin 
l'aspect  des  différentes  planètes,  et  la  puissance  de  la  grande 
lunette  a  permis  de  fournir  sur  l'aspect  que  présente  la  pla- 
nète Jupiter  des  renseignements  fort  curieux  ;  de  môme,  on 
examine  avec  soin  la  surDaoe  du  soleil,  les  granules  brillants 
en  particulier  (grains  de  riz),  et  celle  de  la  lune. 

Enfin,  tout  récemment,  M.  Buckingham  a  commencé  une 
sésie.de  mesures  d'étoiles  doubles  qu'il  se  propose  de  conti- 
nuer avec  assiduité. 


XVIII.  —  Observatoire  de  M.  J.  Drew 
{S<nUhampU)n) 

Quoique  cet  observatoire  soit  abandonné  depuis  1857,  nous 
en  dirons  néanmoins  quelques  mots  pour  montrer  avec  quelles 
faibles  ressources  on  peut  créer  un  observatoire  capable  de 
rendre  à  la  science  certains  services. 

John  Drew,  orphelin  de  bonne  heure,  n'eut  à  compter  que 
sur  lui-même  à  son  entrée  dans  la  vie.  Vers  l'âge  de  vingt  ans, 
nous  le  trouvons  à  la  tête  d'un  pensionnat  de  Southampton, 
qu'il  sut  gérer  avec  sagesse  et  habileté  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
rante-deux ans.  C'est  dans  le  jardin  de  ce  pensionnat  qu'en 
1847  il  érigea  son  observatoire. 

Cet  établissement  se  composait  de  deux  chambres,  la  salle 
de  l'équatorial  et  la  salle  méridienne;  la  première,  en  forme 
de  duodécagone,  a  neuf  pieds  de  diamètre  ;  la  seconde  est  un 
rectangle  de  sept  pieds  de  long  sur  six  de  large. 

L'équatorial  a  été  fait  avec  une  bonne  lunette  de  Dollond  de 
cinq  pieds  de  foyer,  achetée  au  Rév.  E.  Dewdney,  de  Port- 
sea,  que  l'on  a  montée  sur  un  axe  polaire  et  munie  des  cer- 
cles ordinaires  de  lecture. 

Dans  la  salle  méridienne  est  établi  un  instrument  des  pas- 
sages de  Jones,  dont  )a  lunette  a  une  distance  focale  de  quatre 
pieds,  et  dont  l'installation  a  été  dirigée  par  le  célèbre  con- 
structeur de'Londres,  Sheepsanks  ;  celui-ci,  avec  son  habileté 
ordinaire,  est  parvenu  à  le  monter  dans  une  salle  relative- 
ment très-petite,  et  faite  à  l'origine  pour  un  tout  petit  cercle 
astronomique. 

A  ces  deux  instruments  est  jointe  une  pendule  de  Beaufoy, 
confiée  à  M.  Drew  par  la  Société  Royale. 

Les  dépenses  nécessitées  par  la  construction  des  bâtiments 
de  cet  observatoire  se  sont  élevées  à  la  somme  de  50  livres 
(1250  francs)  ;  si  l'on  ajoute  à  cette  somme  150  livres  (3750 
francs)  pour  l'équatorial,  150  livres  (3750  francs)  pour  l'in- 
strument méridien,  et  100  livres  (2500  francs)  pour  la  pendule, 
on  trouvera  pour  l'ensemble  des  frais  nécessaires  à  la  fonda- 
tion d'un  pareil  observatoire,  outillé  néanmoins  pour  faire 
de  bonnes  et  utiles  observations,  la  somme  totale  de  quatre 
cent  cinquante  (450)  livres,  soit  onze  mille  deux  cent  cin- 
quante (11 250)  francs. 

Dans  cet  observatoire,  M.  Drew  a  fait  jusqu'en  1857  une 
série  d'observations  physiques  des  planètes,  de  la  lune,  d'amas 
d'étoiles  et  de  nébuleuses,  dont  il  a  publié  les  résultats  dans 
des  dessins  formant  un  atlas  très-complet  et  fort  utile. 

M.  Drew  est  mort  à  Surbiton,  comté  de  Surrey,  le  17  dé- 
cembre 1857. 


XIX.  —  0a«5ERVAT0IRES  DE  RiCHARD  HODGSON 

{Clayburry,  Htnvkwook) 

Né  à  Londres  en  1804,  Richard  Hodgsen  fit  son  éducation 
à  Hewes.  Il  passa  ensuite  quelque  temps  dans  une  maison  de 
banque  de  Lombard  street,  devint  peu  après  principal  asso- 
cié de  la  maison  Hodgson  et  Graves,  éditeurs. 

En  1841,  Hodgson  quittait  les  affaires  pour  consacrer  tout 
son  temps  à  des  recherches  scientifiques. 

L'art  du  daguerréotype  était  alors  en  enfance,  Hodgson  s'en 
occupa  longtemps  et  apporta  quelques  perfectionnements  aux 
procédés  primitifs;  mais,  en  1852,  ses  goûts  ayant  changé, 
il  résolut  de  se  livrer  entièrement  aux  études  astronomi- 
ques. 

Dans  ce  but,  il  fit  installer  dans  sa  résidence  de  Clayburry, 
près  de  Londres,  une  lunette  de  six  pouces  d'ouverture,  mon- 
tée équatorialement.  L'année  suivante,  cet  instrument  fut 
transporté  à  peu  de  distance  de  là,  à  Hawkwook,  et  on  lui 
adjoignit  un  instrument  méridien  dont  la  lunette  a  quatre 
pouces  d'ouverture. 

Les  observations  de  Richard  Hodgson  commencèrent  alors 
et  ont  continué  sans  interruption  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut,  en 
particulier,  l'un  des  observateurs  les  plus  assidus  des  taches 
solaires,  les  suivant  avec  le  plus  grand  soin  et  conservant  le 
souvenir  de  leurs  différentes  transformations  dans  des  des- 
sins qui  ont  été  fort  justement  remarqués. 

La  plus  remarquable  de  ses  observations  est  celle  de  l'érup- 
tion de  la  grande  tache  du  1*'  septembre  1859,  éruption  qui 
fut  observée  aussi  par  M.  Carrington,  à  Redhill.  Une  pertur- 
bation magnétique  s'étant  produite  en  môme  temps  à  Green- 
wich,  Tobservation  d'Hodgson  est  souvent  citée  par  ceux  qui 
croient  à  une  relation  directe  entre  les  taches  solaires  et  le 
magnétisme  de  notre  globe. 

Richard  Hodgson  est  mort  le  4  mai  1872  :  son  observatoire 
est  actuellement  inoccupé. 

XX.  —  Observatoire  de  M.  Snow 
{Ashurst) 

Fils  aine  d'un  banquier  de  Cambridge,  Robert  Snow  com- 
mença ses  études  à  Éton,  et  les  continua  à  l'université  de 
Cambridge.  De  bonne  heure,  les  choses  de  l'astronomie  exer- 
cèrent sur  lui  une  grande  attraction. 

Ainsi,  dans  son  ouvrage  «  Memoranda  of  a  tour  on  ihe  conti- 
nent »,  qu'il  publia  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  il  entre  dans  des 
détails  remarquables  d'exactitude  et  de  poésie  sur  l'éclipsé 
totale  qu'il  avait  observée  en  Suède  quelques  années  aupara- 
vant (1852). 

Peu  après  son  retour  en  Angleterre,  il  construisit  dans  sa 
propriété  d' Ashurst  un  petit  observatoire  où  il  observa  lui- 
même  jusqu'à  sa  mort  avec  assez  d'assiduité. 

L'instrument  principal  de  son  observatoire  était  un  petit 
instrument  des  passages  de  vingt  pouces  de  foyer;  il  se  borna 
donc  aux  observations  de  temps.  On  a  de  lui  trois  catalogues 
d'ascensions  droites  comprenant  :  le  premier,  76  étoiles  ;  le 
second,  55,  et  le  troisième,  125  ;  quelques  observations  de  co- 
mètes et  d'étoiles  variables,  et  surtout  un  grand  nombre  d'ob- 
servations d'occultations  d'étoiles. 


XXI.  —  Observatoire  de  M.  S.-C.  WHrrBRBAD 
{Cardingtony  près  Bedfort) 

Cet  observatoire  fut  fondé  vers  1854,  tout  près  des  observa- 
toires du  docteur  Lee,  à  Hartwell,  et  de  l'amiral  Smyth,  à 
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.  Cependant  le  révérend  W.  Selwyn  observe  encore  de  temps 
à  autre  à  Ely  quelques  phénomènee  astronomiques  remar- 
quables. 

XXV.  —  OBdfiRVATOiRS  DK  LoRD  LiNOSAT 

{Dunecht^  près  Àbtrdienf  Ècosie) 

Au  commencement  do  Tannée  1872,  M.  Alry,  astronome 
royal  pour  TArigleterre  et  directeur  de  l'observatoire  de 
Greenwich,  démontrait  dans  une  des  séances  de  la  Société 
royale  astronomique  la  nécessité  d'avoir  en  Angleterre  un 
observatoire  exclusivement  destiné  à  Tobservation  des  diffé- 
rents phénomènes  que  présentent  les  satellites  de  Jupiter. 
C'est  en  effet  l'un  des  bons  moyens  d'arriver  à  une  connais- 
sance exacte  de  la  masse  de  cette  planète,  notion  fort  impor- 
tante dans  les  calculs  des  orbites  de  quelques  comètes,  et 
surtout  des  planètes  télescopiques  qui  circulent  entre  Mars 
et  Jupiter. 

Un  mois  après,  un  des  riches  propriétaires  d'Ecosse, 
lord  lindsay,  annonçait  à  la  Société  qu'il  réaliserait  le 
vœu  de  M.  Aîry  dans  sort  observatoire,  «dors  en  création  à 
ihinecht,  près  Aberdeen  (Ecosse). 

Telle  est  l'origine  de  l'observatoire  de  Dunecht. 

En  même  temps  qu'il  poursuivait  la  construction  de  son  olv 
servatolre,  lord  Lindsay  préparait  une  expédition  gigantesque, 
destinée  à  observer  le  passage  de  Vénus  à  111e  Maurice.  Les 
quelques  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  mise  en  oeuvre  de 
sa  résolution  ont  été  presque  entièrement  employés  par  lui  aux 
préparatifs  nombreux  qu'elle  nécessite.  Lord  Lindsay  y  con* 
sacre  plus  de  50  000  livres  (âOO  000  francs),  autant  que  le 
gouvernement  français  pour  toutes  les  expéditions  qu'il  pro-^ 
Jette.  A  cet  effet,  des  instruments  ont  été  commandés  par  le 
noble  lord  à  tous  les  oonstruoteurs  de  TBorope  :  à  Hambourg^ 
Repsold  fait  pour  lui  un  hélionaètre  ;  à  DubÛn  c'est  un  équa- 
torial  que  l'on  prépare  chez  Grubb;  à  York,  MM.  Cooke 
construisent  un  second  équatorial.  Enfin,  en  traversant  Paris 
l'été  dernier,  lord  Lindsay  ayant  eu  roccasion  d'étudier 
par  lui-môme  les  qualités  du  sidérostat  de  Foucault,  com- 
manda à  MM.  Eichens  et  Martin  un  instrument  de  ce  genre, 
destiné  à  l'observation  photographique  des  phénomènes  que 
présentera  le  passage  de  Vénus. 

Pendant  ce  temps,  les  travaux  de  construction  continuaient 
en  Angleterre  ;  les  instruments  se  montaient  et  s'installaient, 
et  en  janvier  1873  on  déterminait  la  latitude  du  nouvel 
observatoire* 

L'établissement  fondé  par  lord  Lindsay  ^era  d'ailleurs  l'un 
des  plus  riches  et  des  mieux  outillés  de  l'Angletene.  Il  com* 
prendrai 

1*  Un  cercle  méridien  de  Troughton  et  Siomis,  semblable 
à  celui  de  l'observatoire  de  Cambridge,  de  huit  pouces  d'ou- 
verture et  huit  pieds  de  distance  foctde } 

3*  Un  équatorial  de  Grubb,  de  quinse  pouces  d'ouverture 
et  quinze  pieds  de  foyer  ; 

d*  Un  équatorial  de  Cooke,  de  six  pouces  d'ouverture  et  de 
six  pieds  de  foyer  ; 

Â<>  Un  héliomètre  de  Repsold,  de  quatre  pouces  d'ouverture 
et  quinze  pieds  de  foyer  ; 

5«  Un  télescope  métallique  (les  Anglais  préfèrent  en  général 
les  miroirs  métalliques  aux  miroirs  de  verre  argenté  de 
Foucault),  disposé  suivant  le  système  Cassegrain  et  monté 
cquatorialement  ; 

6^  Un  grand  chronographe  avec  quatre  cylindres  d'enre- 
gistrement ; 

7»  Un  altazimut  de  Troughton  et  Siouns,  dont  les  cercles 
ont  douze  pouces  de  diamètre* 

-  Tous  ces  instruments  seront  terminés  avant  la  fin  de  4873, 
«inn  que  le  logement  de  l'astronooie  et  le  laboratoire  photo- 


graphique. Lord  Lindsay  et  son  astronome,  M.  Gill,  conmien- 
ceront  alors  la  série  régulière  de  leurs  observations. 

L'observatoire  privé  de  Dunecht,  plus  complet  à  ceriains 
égards  que  notre  observatoire  national  de  Paris,  est  infiniment 
mieux  outillé  que  celui  de  Marseille,  le  seul  de  nos  observa- 
toires de  province  qui  soit  actuellement  en  activité. 

XXVI.  —  Observatoire  îjê  lord  Rosâfi 
(Bifr  Caatle,  près  Paivms  Town,  King'$;eouîUyj  Irlande) 

L'observatoire  de  lord  Rosse  n'a  eu  qu'un  analogue  dans 
le  Royaume-Uni,  celui  de  M.  Lassel;  il  fut  à  la  fois  un 
atelier  d'optique  et  de  mécanique,  et  un  observatoire  pro- 
prement dit. 

En  France  un  pareil  mélange  ferait  crier  à  la  confusion, 
mais  en  Angleterre  les  exemples  en  sont  assez  fréquents  et 
produisent  la  plupart  du  temps  d'excellents  résultats  :  c'est 
ainsi  que  M.  William  Thomson,  le  célèbre  professeur  de 
philosophie  naturelle  k  l'université  de  Glasgow,  est  en  même 
temps  qu'un  savant  fbrt  distingué  un  constructeur  d'instru- 
ments de  physique  très*estimé. 

William  Parsons,  comte  de  Rosse,  fils  alnô  du  comte  Lau- 
rence, naquit  le  17  juin  1800  ;  après  un  commencement  d'in- 
struction reçu  à  la  maison  paternelle,  il  entra  à  l'université 
de  Dublin,  et  peu  après  au  M^dalen  collège,  à  Oxford. 

Lorsque  ses  études  furent  finies,  il  fut  envoyé  (1821)  au 
parlement  par  les  électeurs  du  King's  county,  il  portait  alors 
le  titre  de  lord  Oxmantown.  Mais  sa  vie  politique  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  en  1834»  it  se  retira  du  parlement  pour  se  li- 
vrer tout  entier  à  ses  recherches  scientifiques  :  sa  haute  po- 
sition lui  imposait  encore  néanmoins  quelques  fonctions  pu- 
bliques ;  en  1831  il  avait  été  nommé  lord-lieutenant  de  son 
comté  (King's  county) ,  et  en  1834  il  devint  colonel  de  sa 
milice. 

La  mort  de  son  père,  arrivé  en  1841,  lui  donna  le  titre  de 
comte  de  Rosse  ;  un  siège  à  la  chambre  des  lords  n'était  pas, 
il  est  vrai,  attaché  à  ce  fief  irlandais,  mais  en  1845  il  fut  élu 
pair  représentatif  d'Irlande,  et  se  trouva  ainsi  de  nouveau 
mêlé,  et  cela  jusqu'à  sa  tnort,  à  la  vie  politique  de  son  pays. 

Doué  d'une  intelligence  considérable,  lord  Rosse  cultiva 
presque  toutes  les  sciences  ;  mais  son  travail  de  prédilection, 
sa  science  d'adoption,  fut  l'astronomie.  L'histoire  de  cette 
science  lui  avait  d'ailleurs  appris  que  le  moyen  le  plus  cer- 
tain de  faire  dans  le  ciel  des  découvertes  importantes,  était 
d'avoir,  comme  W.  Herschel,  des  instruments  puissants  et  de 
grande  ouverture.  Mais  il  n'y  avait  point  à  cette  époque  de 
constructeurs  capables  d'en  fournir  de  pareils,  et  W.  Herschel 
avait  emporté  dans  sa  tombe,  ou  légué,  comme  un  secret  à 
son  fils,  sir  John  Herschel,  la  composition  du  métal  qu'il 
employait,  ainsi  que  les  procédés  directs  et  sûrs  qu'il  avait 
substitués  à  la  routine  méthodique  de  ses  premières  années  ; 
l'Écossais  James  Short,  le  plus  grand  constructeur  du  xvin«  siè- 
cle (1710-1768),  si  célèbre  et  si  habile  dans  la  fonte  et  le  po- 
lissage des  miroirs,  était  si  jaloux  de  voir  ses  successeurs 
recueillir  le  fruit  de  ses  travaux,  qu'avant  sa  mort  il  fil  brûler 
et  détruire  son  outillage  tout  entier;  le  comte  de  Stanhope  (1), 
à  qui  l'on  doit  la  construction  de  la  loupe  de  Stanhope^  fort 
employée  en  botanique,  avait  fait  aussi  des  efforts  consi- 
dérables pour  la  construction  des  grands  miroirs,  mais  ses 
essais  n'aboutirent  qu'à  des  miroirs  pleins  de  défauts,  et 
quand  sir  James  South,  persuadé  que  les  défauts  d'un 
homme  de  cette  râleur  devaient  Otre  pleins  d'enseignement, 
étudia  les  papiers  que  le  comte  avait  légués  à  la  Société 


(i)  Le  comte  de  Staahope  est  le  beau-frère  de  Pitt  ci  le  pèrQ  de 
la  célèbre  lady  Stanhope. 


LES  OBSERVATOIRES  PRIVES  D'ANGLETERRE. 
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M  de  faire  douter  de  Texistence  même  des  nébuleuses,  car 
il  résolvait  toutes  celles  vers  lesquelles  il  dirigeait  son  téles- 
cope, et  de  faire  admettre  qu'elles  étaient  toutes  des  amas 
d*étoile6,  doBt  un  télescope  assez  puissant  montrerait  les  élé- 
toents  ;  ses  recherches  ultérieures  renversèrent  celte  conclu- 
sion, et  montrèrent  que  la  plupart  des  nébuleuses  planétaires, 
6î  ce  n'est  toutes,  ont  en  réalité  une  forme  dissymétrique, 
toès-souvent  spirale.  Enfin,  lord  Rosse  a  le  premier  donné 
la  preuve  convaincante  que  la  grande  nébuleuse  d*Orion, 
Vvme  des  plus  belles  du  ciel,  a  depuis  peu  d'années  changé 
de  forme  par  suite  de  la  condensation  de  la  matière  dont 
eUe  est  formée. 

Les  observations  de  lord  Rosse  et  de  son  assistant, 
M.  Johnston  Stoney,  aujourd'hui  secrétaire  de  l'université 
de  Dublin  (1),  ont  étépubUées  dans  les  «  Philosaphical  Trans- 
actions ofthe  royal  Society  n,  en  i8M  et  1850,  sous  le  titre 
«  Observations  on  thenebulœ  »,  et  en  1861  sous  le  titre  u  On  the 
Construction  of  Spécula  of  six  feet  operture  ;  and  a  Sélection 
ftom  thê  Observations  ofNebulœ  made  with  them,  » 

Cet  illustre  astronome  mourut  le  31  octobre  1867,  dans 
son  château  de  Birr  ;  son  Ois  continue  la  belle  série  de  ses 
observations. 


XXVII.  —  Observatoire  de  J.  Edwards  Cooper 
(Markree  Castle^  Irlande) 

L'observatoire  de  M.  Bishop  venait  à  peine  d'être  créé  dans 
la  campagne  de  Londres,  que  M.  Hind,  astronome  de  cet 
ûhbservatoire,  y  découvrit  deux  petites  planètes  (Iris,  13  août 
1847  ;  Flora,  28  octobre  18/i7),  malgré  le  peu  de  transparence 
ordinaire  du  ciel,  aux  environs  de  la  métropole  anglaise. 

iTn  riche  seigneur  irlandais,  M.  J.  Edward  Cooper,  résolut 
alors  d'établir  dans  son  château  de  Markree,  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Irlande,  un  observatoire  destiné  à  suivre  la  môme 
voie.  Son  but  était  le  suivant  :  cataloguer  avec  des  instru- 
ments puissants  et  exacts  toutes  les  étoiles  de  la  région 
écliptique  du  ciel  jusqu'à  la  onzième  grandeur,  et  se  servir  en- 
suite de  ce  catalogue  pour  encarter  la  môme  portion  du  firma- 
ïnent,  portion  où  se  rencontrent  toutes  les  petites  planètes.  La 
recherche  des  petites  planètes  jusqu'à  la  douzième  ou  trei- 
zième grandeur  devenait,  dès  lors,  excessivement  facile  ;  et 
môme,  dans  la  pensée  de  M.  Cooper,  ces  cartes  devaient 
servir  à  la  recherche  de  la  planète  ultra-uranienne,  alors 
inconnue.  C'était  là  un  projet  grandiose,  qui  eut  la  bonne 
fortune  d'être  adopté  par  la  Société  Royale.  L'observatoire  de 
M.  Cooper  fut  bientôt  terminé.  Son  instrument  important 
fut  un  équatorial  dont  la  lunette  avait  quatorze  pouces 
d'ouverture  et  vingt-cinq  pieds  de  distance  focale.  11  possé- 
dait en  outre  un  cercle  méridien  de  Trouhgton  et  Simms, 
construit  sur  le  modèle  de  celui  de  l'observatoire  royal  de 
€reenwich,  et  d'une  grande  perfection.  L'observatoire  de 
M.  Cooper  était,  à  cette  époque,  un  des  observatoires  privés 
le  mieux  outillé  d'Angleterre. 

Mais  il  y  a  plus  [la  louange  doit  en  revenir  en  partie  à 
M.  Graham  qui  dirigea  toute  l'installation  de  l'établissement 
astronomique  de  Markree,  et  en  fut  plus  tard  le  véritable 
astronome  (2)],  à  l'inverse  de  ce  que  nous  ayons  rencontré 
dans  un  certain  nombre  d'observatoires  de  l'État  ou  des  uni- 
versités, rien  ne  fut  sacrifié  au  hasard,  mais  tout  fut  subor- 
donné au  but  astronomique. 


(1)  Pendant  la  même  période,  M.  Stoney  a  nussi  publié  dans  le 
Jïriiish  association  Report^  pour  1856,  un  mémoire  assez  remarquable  : 
On  a  coUimator  for  compieting  the  adjustemenis  of  reflecting  Te- 
iefcope. 

(2)  Le  personnel  de  l'observatoire  de  Markree  se  composait  de 
M.  Grabam,  premier  assistant,  et  de  M.  Robertson,  second  assistant. 


Pour  l'instrument  principal,  l'équatorial,  le  véritable  outil 
de  l'observatoire,  point  de  bâtiments,  pas  de  maison  ;  il  est,  à 
vrai  dire,  installé  en  plein  air  ;  une  simple  cabane  lui  suffit. 
Mais  aussi,  toutes  les  éclaircies  que  lui  offrira  ce  ciel  presque 
toujours  couvert,  il  en  profitera,  et  pas  un  astre  ne  lui  échap- 
pera. 

Avec  une  pareille  disposition,  la  pendule  était  trop  loin  de 
l'observateur  pour  qu'il  pût  en  entendre  les  battements.  Le 
second  assistant,  placé  dans  la  salle  du  cercle  méridien, 
inscrivait  sur  son  registre  les  tops  donnés  par  M.  Graham. 
Pour  des  mesuras  précises,  une  pareille  installation  eût  été 
fort  mauvaise,  mais  pour  le  but  que  se  proposait  M.  Cooper, 
elle  était  rationnelle  et  suffisante.  Actuellement  les  méthodes 
électriques  d'enregistrement  lèvent  toute  difficulté,  et  certai- 
nement il  n'y  a  pas  d'observatoire  qui,  avec  un  bon  instrument 
et  peu  de  personnel,  ne  puisse  rendre  de  grands  services  en 
suivant  ;les  principes  mis  en  pratique  à  l'observatoire  de  Mar- 
kree. Par  suite  même  delà  disposition  que  nous  venons  de  dé- 
crire, la  seule  observation  possible  était  celle  du  temps.  Le  mi- 
cromètre rhomboïdal  de  Bradley,  dont  La  Caille  s'était  servi 
avec  tant  de  succès  au  Cap  de  Bonne-Espérance  (1),  parut  à 
M.  Graham  éminemment  propre  à  lui  donner,  par  des  obser- 
vations de  temps  et  avec  une  exactitude  suffisante,  à  la  fois 
l'ascension  droite  et  la  déclinaison  des  difl'érents  astres  :  c'est 
celui  qui  fut  employé;  il  offrait  en  môme  temps  l'avantage  de 
laisser  libre,  pour  l'examen  détaillé  des  astres  eux-mêmes,  tout 
le  milieu  du  champ,  portion  où  la  vision  est  la  plus  nette. 

Pendant  huit  années  consécutives,  du  9  août  1868  au 
27  mars  1856,  on  observa  sans  relâche,  à  l'observatoire  de 
Markree,  les  étoiles  de  la  zone  écliptique.  A  l'origine,  M.  Gra- 
ham découvrit  la  planète  Thémis.  L'excellence  de  la  méthode 
était  dès  lors  prouvée,  et  M.  Graham  crut  devoir  se  consacrer 
uniquement  à  la  confection  d'un  bon  catalogue  et  aux  obser- 
vations qu'elle  nécessite,  plutôt  que  de  chercher  dans  des 
découvertes  faciles  une  popularité  douteuse. 

Les  observations  ont  été  publiées  très-régulièrement  aux 
frais  de  la  Société  Royale,  et  par  les  soins  de  M.  Cooper, 
sous  le  titre  :  «  Catalogue  of  Stars  near  the  Ecliptic  nbserved  at 
Markree,  and  whose  Places  are  supposed  to  be  hitherto  wtpu- 
blished  »,  en  quatre  volumes  parus  à  Dublin,  en  1851,  1853, 
185/1  et  1856.  Le  premier  renferme  14  888  observations,  le 
second  15  298,  le  troisième  15  018,  le  quatrième  ik  952. 

Le  total  des  observations  faites  à  Markree,  pendant  ces  huit 
années,  s'élève  donc  à  72  950.  Mais  à  cause  des  étoiles  com- 
munes aux  différents  catalogues,  points  de  repères  néces- 
saires pour  relier  entre  elles  les  portions  du  ciel  dessinées 
successivement,  le  nombre  total  des  étoiles  dont  les  positions 
peuvent  se  déduire  des  catalogues  de  M,  Cooper  se  réduit  à 

60  066. 

Depuis  1856,  l'observatoire  de  Markree  n'a  publié  aucun 
travail  astronomique,  aucune  observation.  Peut-ôtre  avait-il 
été  fondé  dans  le  seul  but  de  faire  des  cartes  écliptiques?  Et 
une  fois  ce  but  atteint,  M.  Cooper  a-t-il  jugé  sa  mission  ter- 
minée, n  existe  en  Angleterre  de  nombreux  exemples  d'une 
pareille  limitation  de  travail,  que  nous  approuvons  d'ailleurs 
complètement.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  Warren  de  la 
Rue  s'était  engagé  à  subvenir  pendant  dix  ans  aux  frais  de 
réduction  et  d'impression  des  observations  du  soleil  faites  à 

Kew. 

Néanmoins  le  Catalogue  écliptique  de  Markree  restera 
comme  l'un  des  plus  beaux  monuments  que  puisse  élever  la 
fortune  unie  à  l'intelligence  et  à  l'amour  de  son  pays. 


(1)  Lacaille,  Cœlum  australe  stelîiferum,  p.  8. 
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n.  —  Observatoire  du  capitaine  Bayfiei.d 
{Charlotte-Town.  —  Ile  du  prince  Edouard) 

n  y  a  quelque  vingt  ans,  le  capitaine  Bayfield,  gouverneur 
de  rile  du  Prince  Edouard,  fit  en  effet  construire  à  Charlotte- 
Tovm,  siège  de  son  gouvernement,  un  petit  observatoire  où 
Il  put  étudier  le  ciel  à  son  aise  et  faire  quelques  observations. 
Tel  est  le  premier  pas  sérieux  fait  au  Canada  vers  l'étude  de 
l'astronomie . 

M.  Bayfield  détermina  la  longitude  de  son  observatoire 
(4^  i2»  30» ,67)  et  la  différence  de  cette  longitude  avec  celle  de 
l'observatoire  de  Boston  (32"  21»,  73);  puis  il  fit  et  publia  un 
certain  nombre  d'observations  d'occultation  d'étoiles  et  d'é- 
clipses  des  satellites  de  Jupiter. 

m.  —  Observatoire  du  rév.  S.  Willumson 

(Kîngstown) 

Un  peu  plus  tard,  le  Rév.  D»  Williamson  fonda  un  nouvel 
observatoire  dans  la  petite  ville  de  Kingstown,  au  sud  du  Ca- 
nada, sur  les  bords  du  lac  Ontario  et  près  de  la  station  ma- 
gnétique de  Toronto.  Cet  établissement,  entretenu  aux  frais 
de  son  fondateur,  est  bâti  au  milieu  d'un  jardin  public,  situa- 
tion bien  désavantageuse  pour  un  observatoire  qui  veut  faire 
des  travaux  sérieux. 

D'ailleurs,  l'établissement  de  Kingstown  ne  possède  guère, 
en  fait  de  moyens  d'observation,  qu'un  télescope  de  faibles 
dimensions  et  un  petit  instrument  méridien  transportable 
de  2  pieds  de  foyer. 

La  seule  observation  qu'ait  publiée  jusqu'à  ce  jour  le  Rév. 
Williamson  est  la  détermination  de  la  latitude  de  l'observa- 
toire, opération  qu'il  a  effectuée  en  1865,  et  qui  lui  a  donné 
pour  résultat  ; 

M*^  13'  21^7 

Avec  le  temps,  sans  doute,  cet  observatoire  se  développera 
et  il  deviendra  un  véritable  centre  astronomique. 

Nous  en  avons  parlé,  ainsi  que  celui  de  Charlotte-Town,  sur- 
tout pour  montrer  qu'il  n'existe  pas  un  pays  appartenant  à 
l'Angleterre  où  l'astronomie  ne  soit  aimée  et  pratiquée.  C'est 
ainsi  que  le  major  sir  Andrew  Lang,  gouverneur  de  Sainte- 
Croix  aux  Indes  occidentales,  sans  avoir,  à  proprement  par- 
ler, un  observatoire  véritable,  observe  quelques  phénomènes 
astronomiques  intéressants,  et  envoie  les  résultats  de  ses 
recherches  à  la  Société  royale  astronomique  de  Londres,  lien 
indispensable  et  fécond  de  ces  nombreux  établissements  dis- 
séminés un  peu  partout  en  Angleterre  et  dans  ses  colonies. 


FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS 
DOCTORAT    ES    SCIENCES   NATURELLES 

M.  A.  SABATIER 

élade*  MIT  le  eocmr  et  la  etrenlation  eenlrale  dmnm  la  série 

des  veriélirés 

Un  des  agrégés  les  plus  distingués  de  l'École  de  médecine 
de  Montpellier  vient  de  soutenir,  à  la  Sorbonne,  une  thèse 
magistrale  où  sont  relatées  d'importantes  recherches  sur 
l'anatomie  et  la  physiologie  du  cœur  chez  les  vertébrés  en 
général-,  mais  principalement  chez  les  reptiles  et  les  pois- 
sons. Ce  travail  de  longue  haleine,  résultat  d'études  pour- 


suivies durant  de  longues  années,  se  distingue  autant  par 
l'exactitude  minutieuse  des  descriptions  que  par  la  nouveauté 
des  solutions  qu'il  apporte  à  de  nombreuses  questions  aussi 
controversées  que  difficiles.  On  y  remarque,  à  côté  d'une 
précision  anatomique  extrême,  une  ampleur  de  généralisa- 
tion et  une  élévation  de  vues  qui  n'excluent  pas  une  criti- 
que fine  et  pénétrante  et  une  expérimentation  ingénieuse  et 
patiente. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  sections  qui  s'appuient  et  se 
contrôlent  mutuellement  :  l'une  d'anatomie  et  de  physiologie 
pures,  la  seconde  d'anatomie  philosophique  et  transcen- 
dante. 

Dans  la  première  partie,  M.  Sabatler  examine  séparément 
la  constitution  des  ventricules  et  celle  des  oreillettes  dans  la 
série  des  vertébrés. 

Dès  le  début,  la  description  du  ventricule  du  cœur  des  am- 
phibiens  lui  fournit  l'occasion  de  donner  l'explication  des 
artifices  que  la  nature  a  employés  pour  suppléer  à  l'absence 
de  la  cloison  interventriculaire  et  éviter  le  mélange  du  sang 
artériel  et  du  sang  veineux  dans  la  cavité  ventriculaire,  de 
telle  sorte  que  le  système  puhnonaire  ne  reçoive  que  du  sang 
noir,  et  que  certaines  parties  du  système  aortique  ne  soient 
parcourues  que  par  du  sang  artériel.  Si  l'on  examine  un  cœur 
de  grenouille  durant  la  diastole  ventriculaire,  on  voit  le  côté 
droit  du  ventriculaire  coloré  en  brun  et  le  côté  gauche  en 
rouge  ;  la  section  de  la  pointe  du  cœur  laisse  échapper  deux 
courants  juxtaposés,  distincts  par  leur  coloration  :  cette  dif- 
férence de  couleur  se  remarque  aussi  sur  le  bulbe  artériel  et 
sur  les  deux  vaisseaux  qui  en  naissent.  Comment  se  fait  cette 
séparation  des  deux  espèces  de  sang  dans  le  bulbe  ?  Brûcke 
exposa,  en  1851,  une  théorie  séduisante,  d'après  laquelle  le 
courant  sanguin,  divisé  par  une  cloison  incomplète  située 
dans  l'intérieur  du  bulbe,  se  précipiterait,  durant  les  premiers 
instants  de  la  systole,  alors  que  le  sang  noir  est  expulsé  du 
ventricule,  dans  les  canaux  pulmonaires  à  cause  de  la  fai- 
blesse de  la  tension  qui  existe  dans  ces  vaisseaux  :  mais  quel- 
que temps  après,  la  cloison  changeant  de  situation  par  suite 
du  déplacement  de  Textrémité  postérieure  du  bulbe,  le  sang 
artériel  qui  arrive  précisément  alors  du  ventricule  se  trouve 
dirigé  dans  les  artères  de  la  grande  circulation.  Mais  cette 
théorie  n'est  pas  l'expression  de  la  réalité.  Aussi  M.  Sabatier, 
se  fondant  sur  une  description  anatomique  plus  exacte,  en 
a-t-il  proposé  une  qui  s'accorde  davantage  avec  l'observation 
de  chaque  jour.  Pour  lui  la  cloison  bulbaire  est  contournée  en 
spire  de  tire -bouchon  et  divise  le  bulbe  en  deux  rampes,  Tune 
droite  ou  à  sang  rouge,  l'autre  gauche  ou  pulmonaire.  Rigide 
et  cartilagineuse,  elle  est  à  peu  près  immobile,  et  c'est  par 
rapport  à  elle  et  autour  d'elle  que  les  parois  bulbaires  se  dé- 
placent et  changent  de  situation.  Au  début  de  la  systole  ven- 
triculaire, celles-ci,  après  avoir  épuisé  leur  contraction  sur  le 
sang  qu'elles  renfermaient,  sont  revenues  sur  elles-mêmes 
en  vertu  de  leur  élasticité  :  alors  la  rampe  droite  commu- 
nique seule  avec  le  ventricule  ;  le  sang  y  pénètre  et,  se  trou- 
vant arrêté  par  les  valvules  antérieures  qu'abaisse  la  tension 
aortique,  distend  le  bulbe  et  se  répand  ainsi  dans  la  rampe 
gauche  pour  se  diriger  vers  les  orifices  pulmonaires.  Ainsi 
dans  ce  premier  temps  de  la  systole  ventriculaire  où  il  n'ar- 
rive dans  le  bulbe  que  du  sang  noir,  on  voit  que  celui-ci 
passe  presque  en  entier  dans  les  canaux  pulmonaires.  Mais  le 
bulbe  dilaté  se  contracte  aussitôt  et  le  sang  rouge  qui  com- 
mence à  s'y  introduire  passe  tout  entier  dans  la  rampe  droite 
ou  aortique.  Ces  phénomènes  successifs  peuvent  du  reste 
s'observer  assez  aisément  sur  de  jeunes  grenouilles  dont  les 
parois  bulbaires  sont  encore  transparentes.  Quant  à  la  glande 
carotide  qui,  dans  le  système  de  Brûcke,  n'aurait  pour  but 
que  d'augmenter  la  tension  vasculaire  dans  le  tronc  caroti- 
dien,  M.  Sabatier,  eu  égard  à  la  structure  musculaire  de  ce 
petit  organe,  le  considère  comme  un  petit  cœur  surnumé- 
raire dont  les  contractions  à  la  fois  tardives  et  soutenues  sont 
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La  transition  du  cœur  des  batraciens  à  celui  des  reptiles 
est  très-facile  à  saisir  :  il  y  a,  par  suite  du  développement, 
transport  en  avant  des  orifices  artériels;  puis,  par  suite  de  la 
fusion  partielle  des  éléments  du  bulbe  avec  la  portion  ventri- 
culaire  du  cœur,  celle-ci  acquiert  plus  d'importance.  Quant  à 
la  fausse  cloison,  elle  est  formée  par  un  repli  de  la  paroi  du 
venlriculaire  qui  s'est  porté  en  avant. 

Chez  les  crocodiliens,  le  transport  en  avant  des  orifices 
artériels  s'accentue  davantage  au  point  que  la  cloison  inter- 
vestibulaire  se  rapproche  transversalement  de  la  cloison 
intervenlriculaire  pour  constituer  une  cloison  complète  des 
deux  ventricules. 

Le  ventricule  gauche  du  cœur  des  oiseaux  est  presque  le 
même  que  celui  des  crocodiliens;  la  cloison  intervenlricu- 
laire est  plus  perfectionnée  ;  le  bulbe  se  confond  avec  les  pa- 
rois ventriculaires  et  continue  la  fusion  qui  commence  chez 
les  crocodiliens  par  des  fibres  verticales  se  continuant  sur  les 
parois  ventriculaires.  La  valvule  charnue  du  ventricule  droit 
n'est  qu'une  modification  de  la  valvule  auriculo-venlriculaire 
droite  des  crocodiliens.  Enfin  le  transport  des  orifices  vei- 
neux vers  la  droite  est  plus  accentué  encore  que  chez  les 
reptiles  à  ventricules  séparés. 

Le  cœur  des  mammifères  procède  comme  celui  des  oiseaux 
de  la  transformation  et  du  perfectionnement  du  cœur  de  cro- 
codilien. 

M.  Sabalier  examine  ensuite  les  diverses  transformations  du 
système  aortique  dans  la  série  des  vertébrés,  système  qui  se 
présente  chez  les  poissons  sous  la  forme  d'arcs  naissant  d'un 
bulbe  uniloculaire  et  se  réunissant  pour  constituer  l'aorte 
dorsale,  tandisque  chez  les  vertébrés  supérieurs  il  est  consti- 
tué par  un  tronc  unique  dont  la  dichotomisation  fournit  le 
sang  à  tout  l'organisme. 

Ces  diverses  notions  sur  les  transformations  diverses  de 
l'appareil  cardiaque  permettent  de  discuter  et  de  résoudre 
l'intéressant  problème  de  la  détermination  des  ventricules 
dans  le  cœur  des  reptiles.  L'auteur,  après  avoir  passé  en 
revue  les  considérations  qui  ont  été  émises  sur  ce  sujet, 
montre  que  les  éléments  du  ventricule  droit  existent  exacte- 
ment chez  les  chéloniens  comme  chez  les  crocodiliens  et 
forment,  comme  chez  ces  derniers,  un  croissant  ouvert  à 
gauche  et  en  avant,  embrassant  dans  sa  concavité  le  ventri- 
cule gauche  dont  on  retrouve  aussi  tous  éléments. 

Dans  ses  changements  et  ses  perfectionnements  successifs, 
le  cœur  semble  suivre  trois  lois  qu'on  peut  formuler  ainsi  : 

l^  En  remontant  des  vertébrés  inférieurs  aux  vertébrés  su- 
périeurs, l'axe  du  cœur,  d'abord  rectitigne  et  anléro-posté- 
rieur,  commence  par  subir  une  flexion  en  forme  d'anse  à 
laquelle  s'ajoute  un  degré  de  torsion  de  plus  en  plus  marqué. 

2°  11  y  a,  en  outre,  dans  l'appareil  cardiaque,  tendance  de 
plus  en  plus  marquée  à  la  concentration  et  à  la  fusion  sui- 
vant l'axe  longitudinal  et  à  la  division  suivant  le  diamètre 
transversal. 

3°  Les  valvules  cardiaques,  considérées  dans  la  série  des 
vertébrés,  naissent,  se  déplacent  et  disparaissent  avec  les 
rétrécissements. 

Ces  lois  s'appliquent  également  à  la  formation  des  modifi- 
cations successives  du  cœur  pendant  le  développement  de 
l'embryon  humain.  Mais  bien  que  l'auteur  reconnaisse  entre 
les  processus  de  l'embryogénie  et  de  la  zoogénie  d'étroites 
relations,  il  n'admet  pas  un  parallélisme  exact  et  absolu  et 
repousse  la  théorie  si  chère  à  M.  Serres.  Il  se  déclare  cepen- 
dant partisan  de  la  théorie  de  Dan^in  sur  la  transformation 
des  espèces.  Pour  lui,  le  transformisme  rend  mieux  compte 
que  toute  autre  hypothèse  de  cet  enchaînement  remarquable 
des  êtres  qu'on  observe  dans  la  nature.  Mais  n'oublions  pas 
que  M.  Sabatier  est  de  Montpellier  :  aussi,  après  avoir  for- 
mulé son  adhésion  au  darwinisme,  écrit-il  que  «cette  théorie 
non-seulement  n'exclut  pas  l'idée  d'un  créateur  et  d'un  ordon- 
nateur du  monde,  mais  qu'elle  l'admet  implicitement.  La  vraie 


science,  ajoute-t-il,  laisse  toujours  une  grande  place  à  la 
cause  suprême  qui  a  servi  de  générateur  à  toutes  les  autres. 
L'esprit  humain  sentira  toujours,  même  après  ses  marches 
les  plus  hardies,  qu'il  lui  reste  encore  l'infini  à  parcourir,  et 
c'est  là  que  se  trouvera  toujours  la  place  de  Dieu.  » 

En  terminant  son  travail,  l'auteur  essaye  de  déterminer  le 
rôle  spécial  de  l'aorte  gauche  et  par  conséquent  de  l'anasto- 
mose abdominale  des  reptiles,  rôle  qui  est  différent  comme 
on  sait,  suivant  que  l'animal  respire  librement  ou  est  main- 
tenu sous  l'eau  :  L'examen  des  conditions  anatomiques  qui 
permettent  aux  reptiles  un  séjour  prolongé  sous  l'eau  l'amène 
à  rechercher  les  causes  de  résistance  à  la  submersion  des 
animaux  plongeurs.  Ces  questions  particulières  sont  traitées 
avec  beaucoup  de  détails  ;  ne  pouvant  en  suivre  tous  les  dé- 
veloppements, nous  devons  nous  borner  à  les  signaler. 

En  résumé  l'appareil  circulatoire  des  vertébrés  affecte  trois 
formes  principales  : 

1"  L'une  d'elles  est  caractérisée  par  l'existence  d'un  cœur 
composé  de  deux  cavités  seulement  et  ne  recevant  que  du 
sang  veineux  (circulation  simple  des  poissons). 

2°  La  seconde  se  reconnaît  à  l'existence  d'un  cœur  à  trois 
cavités  (circulation  double  et  incomplète  des  batraciens  et  des 
reptiles). 

3°  Le  troisième  type  diffère  des  deux  précédents  par  l'exis- 
tence de  quatre  cavités  cardiaques  et  la  séparation  complète 
entre  la  portion  artérielle  et  la  portion  veineuse  du  cœur  (cir- 
culation double  et  complète  des  oiseaux  et  des  mammifères). 

Tels  sont,  en  substance,  les  divers  sujets  que  M.  Sabatier 
passe  successivement  en  revue  en  faisant  appel  à  toutes  les 
ressources  de  l'observation  la  plus  précise  et  de  l'expérimen- 
tation la  plus  rigoureuse  fécondées  par  un  remarquable  esprit 
scientifique.  La  variété  et  l'importance  des  questions,  l'origi- 
nalité des  recherches  et  des  théories,  indiquent  assez  combien 
cette  thèse  mérite  d'appeler  l'attention  des  naturalistes  et  des 
physiologistes. 
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Soelélé  eliliiil^ae  de  Berlla.  —  2^  mars  1873. 

Tiemann  :  Analyse  des  eaux.  —  0?.tcilnnJ  ol  P.  Wngoer  :  C»»n«lre«i  Jn  Vèiuve.  — 
A.  W.  Ilofmann  :  loduiv  de  phos|>linniiun,  phosphiiies  ;  acidco  pliospliioiqnes.  Pro- 
pylëoe-dianiiDe.  —  E.  Blyliiis  :  Dènrés  i^obatylii^iic».  —  Uarltajtiia  :  Aldéhyde 
isobtityliqiie.  —  Sell  :  K!»s»*nce»  do  raontnrde.  —  Biedermanii  :  Pèrivos  créeotiqiies. 

—  Stiakoscb:  Di-rivés  stilbéuiqm'."».  —  Wanj'trnt  :  TUiamide»,  dcrivé?  »alicyliqiies. 

—  Ilaarmaon  :  Aldéhyde  saliryliqno.  —    Andreoni  et  Biedermnnn  :  Na|ditvlamino. 

—  Smyth  :  MothylanUiue.  —  A.  W.  UofoiaDn  et  A.  Martins  :  Diamiiios  produites 
dans  la  fabricalioii  de  la  mùtbvlaniline.  —  A.  W.  Ilofmaiiii  :  Viulct»  do  métbvloniliQe. 

M.  F,  Tiemann  a  soumis  à  une  étude  comparative  la  valeur 
des  diverses  méthodes  hydrotimétriques  basées  sur  l'emploi 
du  savon  :  celles  de  Clark,  de  MM.  lioutron  et  Boudet,  et  de 
M.  Wilson.  C'est  à  la  méthode  primitive  de  Clark  que  l'auteur 
donne  la  préférence.  Elle  nécessite  l'emploi  de  tables  dressées 
expérimentalement,  parce  que  la  quantité  de  savon  à  ajouter 
ne  croît  pas  proportionnellement  avec  la  teneur  en  chaux  et 
magnésie.  MM.  Boutron  et  Boudet  évitent  l'emploi  de  ces 
tables  en  faisant  usage  d'une  burette  graduée  de  manière  à' 
indiquer  immédiatement  le  degré  de  dureté  de  l'eau. 

MM.  C.  Osterland  et  P.  Wagner  ont  reconnu,  comme 
M.  Rammelsberg,  que  les  cendres  du  Vésuve  présentent  la 
même  composition  que  la  lave. 

M.  i4.  W,  Hofmann  publie  plusieurs  nouvelles  notes  sur  les 
phosphines.  11  décrit  d'abord  avec  de  grands  détails  la  prépa- 
ration de  l'iodure  de  phosphonium,  qui  sert  à  préparer  les 
phosphines  primaires  et  secondaires.  Il  emploie  le  procédé 
Baeyer  qu'il  modifie  un  peu  dans  les  proportions,  ayant  re- 
connu que  la  réaction  a  lieu  suivant  l'équation  : 

pis  +  1»  +  211120  =  3P207|M  +  7PH<I  +  2HÏ. 
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rification,  cristallise  en  prismes  incolores,  fusibles  à  45°  et 
ayant  pour  composition  : 

C6H<(C3Hî)  —  G  =  Aï 
CWH22Az2S=  S< 

C«H^(C3H')  —  G  =  Az 

L*hydrogène  naissant  agit  sur  ce  composé  en  donnant,  non 
une  base,  mais  un  hydrocarbure. 

L'iode  agit  sur  Vamidothiobenzamidê  en  donnant  un  «com- 
posé cristallisable  dans  l'eau  bouillante  en  fines  aiguilles 
blanches,  fusibles  à  129«,  solubles  dans  l'alcool,  l'éther,  etc. 
Ce  composé,  qui  forme  des  sels  cristallisables,  renferme  : 

C«H<(AaH»)  —  G  =  Az 
C»<H»2Az<S  =  S  <         ! 

C«H<(AzH»)  —  G=Ak. 

Le  môme  auteur  a  préparé  Yanilide  de  Vacide  saltcylique 
C«H<.OH 
COrA  H  C«H*)  cristallisable  en  prisme»  blancs,  par  l'action  de 

PC13  sur  un  mélange  d'acide  salicylique  et  d'aniline.  Cette 
anilide  fond  à  i3A«,  se  dissout  sans  altération  dans  l'acide 
sulfurique  concentré  et  est  colorée  en  violet  par  le  chlorure 
ferrique.  Son  dérivé  nitré  cristallise  en  aiguilles  jaunâtres. 
Cette  anilide  est  différente  du  corps  nommé  salicylanilide  et 
qui  dérive  de  Taldéhyde  salicylique. 

Lditoluide  correspondant  cristallise  en  petits  prismes  blancs 
fusibles  à  i55<>. 

M.  W,  Haarmann  fait  connaître  quelques  dérivés  de  l'al- 
déhyde salicylique.  La  salicylanilide  bromée  cristallise  en 
aiguilles  :  rouge-brique.  [Le  cyanhydrate  de  salicylanilide 
(CTH«0.CW)A2.HCAz,  qui  s'obttent  directement,  forme  des 
aiguilles  blanches  insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool. 
Il  se  décompose  à  100<^. 

iB^salicylparanitranilide  forme  de  fines  aiguilles  fusibles  à 
115«. 

Lorsqu'on  traite  l'aldéhyde  salicylique  par  du  cyanure  d'am- 
monium, on  obtient  une  substance  blanche,  qui  devient  fina- 
lement rouge.  Ce  corps,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool,  l'éther,  la  potasse,  fond  à  i68«,  puis  se  décompose  ; 
il  renferme  C^'H^Az'O». 

Si  Ton  opère  en  solutions  alcooliques,  on  obtient  un  autre 
corps,  C^^H^UzHM,  présentant  les  caractères  de  l'hydrocyano- 
salide  de  MM.  Reinecke  et  Beilstein. 

M.  Smyth  a  obtenu  un  acide  sulfocoiyugué  de  la  dimélhyl- 

aniline,  cristallisant  bien,  (chS?^^^|Az;  il  renferme  IPO 

qu'il  perd  à  100®.  Les  sels  sont  très-beaux. 

MM.  G.  Ândreoni  et  R,  Biedermann  oiit  transformé  la  na- 
phlylamineen  nitronaphtol  en  partant  de  son  acétylide  nitrée  et 
en  la  décomposant  par  la  soude.  Le  nitronaphtol  obtenu  fond 
à  16/i«. 

MM.  A.  W,  Bofmann  et  C.  A.  Martius,  Sur  une  nouvelle  sé- 
rie de  diamines  obtenues  accessoirement  dans  la  fabrication 
de  la  méthylaniline. 

M.  A,  W.  Hofmann.  Sur  les  dérivés  violets  de  la  méthyl- 
aniline. 

L'étendue  et  l'importance  de  ces  deux  mémoires  ne  per- 
mettent pas  d'en  donner  un  aperçu  succinct.  Les  auteurs  y 
décrivent  un  grand  nombre  de  réactions  et  de  composés  nou- 
veaux. Du  second  mémoire  de  M.  Hofmann,  il  résulte  princi- 
palement que  la  méthylaniline  qui  sert  à  la  fabrication  du 
violet  de  méthylaniline  est  exempte  de  toluidine,  et  que  les 
naatières  colorantes  violettes  obtenues  par  l'oxydation  de  la 
diméthylaniline  sont  identiques  avec  celles  qui  résultent  de  la 
méthylation  de  la  rosaniline» 

M.  Th,  Petersen  publie  deux  notes  purement  théoriques  : 
la  première,  sur  la  constitution  des  dérivés  de  la  benzine  ;  la 
seconde,  sur  les^composés  quinoniques» 


M.  A.  Ladenburg  a  préparé  des  dérivés  silices  aromatiques. 
Lorsqu'on  chauffe  à  3O0«  du  mercure-phényle  avec  du  chlo- 
rure de  silicium,  on  obtient  du  chlorure  de  silicium-phényle 
bouillant  à  198*.  C'est  un  liquide  fumant  à  l'air  et  décompo- 
sable  par  l'eau  en  donnant  de  Vacide  silicobenzcft'que.  L'alcool 
le  décompose  en  donnantl'éthersilicobenzoïque  SiC*H*(OC'H*)> 
liquide  éthéré,  bouillant  à  237<»,  de  1,0055  de  densité.  Lors- 
qu'on évapore  sa  solution  alcoolique  au  bain-marie  avec  de 
la  potasse,  il  reste  une  masse  cassante,  qui  est  l'anhydride 
(SiC«H50)»0.  Cet  anhydride  se  dépose  de  la  solution  éthé- 
rée  en  masses  sphériques  vitreuses,  fort  peu  solubles  dans 
l'eau. 

M.  Radziszewski  a  observé  une  nouvelle  formation  de  stil- 
bène,  qui  a  lieu  par  la  distillation  du  phénylacétate  de  ba- 
ryum avec  du  ;^soufre.  La  réaction  peut  se  représenter  par 
l'équation 

(G6H«.GH»-G0»)îBa  -f  S»  -  (C«H5.CH)«  +  SO<Ba  -f  H»S  +  G. 

Le  rendement  en  stilbène  est  assez  considérable  pour  que 
cette  réaction  puisse  servir  à  sa  préparation. 

—  La  fin  prochainement.  — 

Aeadémle  des  «eienee*  de  Parlii.  —  11  août  1873. 

11.  Trécol:  Pratt  des  reooacnloeées.  ~-  M.  Paye  :  Coustttatioo  physique  du  «oleil. 
—  Sf.  Belgrand  :  Travaux  publics  aiu  Êtata-Uais.  —  |M.  Marey  :  Les  batte- 
ments du  cœur.  —  M.  Roux  :  laflaence  du  thé  et  du  café  sut  la  sécrétion  do 
rurôe. 

M.  Trécul  lit  un  mémoire  sur  la  structure  de  l'ovaire  et  du 
fruit  dans  l'importante  famille  des  renonculacées  ;  il  fait  voir 
que  dans  les  plantes  de  cette  espèce  les  parois  de  l'ovaire  pos- 
sèdent souvent  un  grand  nombre  de  nervures  fibreuses 
parallèles  et  partant  toutes  de  la  même  base,  en  sorte  qu'il 
est  très-difficile  de  considérer  cette  paroi  comme  formée  par 
la  modification  d'une  seule  feuille.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
nervure  devrait  être  unique  et  laisser  échapper  à  droite  et 
à  gauche  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  nervures  secon- 
daires. 

M.  Paye  s'élève  contre  le  résumé  inexact  que  MM.  Zôllner  et 
Tacchini  ont,  dit-il,  parfois  fait  de  sa  théorie  de  la  constitu- 
tion physique  du  soleil.  C'est  ainsi  que,  dans  un  mémoire 
récent,  l'astronome  de  Palerme,  détachant  de  ses  communi- 
cations des  paragraphes  isolés,  lui  prête  l'idée  que  les  protu- 
bérances et  les  taches  ont  une  relation  intime  ;  elles  ne  pour- 
raient aller  l'une  sans  l'autre.  Les  observations  paraissent 
alors  en  contradiction  absolue  avec  la  théorie,  car  les  protu- 
bérances sont  nombreuses  vers  les  pôles  du  soleil,  là  où  il 
n'y  a  jamais  de  taches.  Dans  sa  communication  actuelle, 
M.  Faye,  résumant  les  points  principaux  de  son  «  travail  com- 
pliqué »  sur  le  soleil,  montre  que  son  «  ébauche  »  de  théorie, 
dont  les  bases  sont  empruntées  à  l'observation  seule,  s'adapte 
parfaitement  aux  remarques  de  M.  Tacchini.  —  L'honorable 
académicien  n'ayant  point  lu  son  mémoire,  nous  y  revien- 
drons. 

M.  Belgrand  analyse  un  important  rapport  de  M.  Malézieux  sur 
les  travaux  publics  aux  États-Unis,  en  1870.  Ces  travaux  consis- 
tent principalement  en  constructions  de  ponts  ou  de  chemins 
de  fer.  Les  ponts  ne  sont  jamais  de  bois  ;  toujours  on  les  fait 
de  fer,  et  ils  appartiennent,  soit  au  type  des  ponts  suspendus, 
soit  à  celui  de  nos  ponts  de  fer  des  chemins  de  fer  français. 
Les  ponts  suspendus  les  plus  longs  sont  celui  de  New- York, 
qui  a  500  mètres,  et  ceux  du  Niagara  qui  ont,  l'un  250  mètres, 
l'autre  387  mètres.  Ces  derniers  présentent  la  singularité  d'a- 
voir deux  tabliers;  le  tablier  supérieur  destiné  au  passage  des 
trains  de  chemins  de  fer,  le  tablier  inférieur  pour  l'usage  des 
voitures  et  des  piétons.  Le  pont  de  fer  le  plus  long  est  celui 
de  Saint-Louis,  dont  l'arche  principale  a  près  de  160  m^'T^n 
de  poriée» 
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M.    DE   QUATREFAGES 
de  riDfititiU 

lie  siècle  de  la  science .  —  li^enselsnemenl  selentlflqae. 

Messieurs,  , 

L'Association  française  inaugure  aujourd'hui  sa  seconde 
session  ;  elle  retrouve  à  Lyon  la  cordiale  et  splendide  hospita- 
lité de  Bordeaux,  rendue  plus  significative  encore  par  un  en- 
semble de  circonstances  bien  dignes  d'être  rappelées. 

La  qnunicipalité  qui,  la  première,  est  venue  en  aide  à  noire 
comité  lyonnais  n'existe  plus  ;  son  dernier  acte  peut-être  a  été 
de  voter  la  riche  subvention  qui  devait  satisfaire  aux  besoins, 
au  superflu  delà  session.  Loin  de  répudier  ce  vote,  la  munici- 
palité actuelle  l'a  généreusement  accepté  comme  lui  léguant 
une  dette  d'honneur. 

Des  révolutions  préfectorales,  contre-coup  de  changements 
accomplis  en  plus  haut  lieu,  ont  placé  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration locale  des  hommes  d'opinions  diverses,  chez  tous 
nous  avons  trouvé  la  môme  bieuveillance,  le  même  appui. 

L'Association  française  doit  donc  une  égale  gratitude  aux 
magistrats  municipaux  de  la  veille  et  à  ceux  du  lendemain,  au 
préfet  d'hier  et  au  préfet  d'aujourd'hui.  Qu'ils  reçoivent 
les  uns  et  les  autres  l'expression  de  notre  reconnaissance  la 
plus  vive,  la  mieux  sentie. 

Mais  n'admirez-vous  pas,  messieurs,  comment  des  hommes, 
partout  ailleurs  en. lutte  ardente»  se  sont  trouvés  subitement 
sentir  et  penser  de  même  dès  qu'il  s'est  agi  de  notre  Associa- 
tion? —  C'est  que,  placée  en  dehors  et  au-dessus  des  opi- 
nions qui  se  combattent,  n'appartenant  à  aucune,  elle  n'en 
tient  pas  moins  à  toutes  par  les  sentiments  généreux  et  vrais, 
par  ce  que  lc3  hommes  d'intelligence  et  de  cœur  portent  en 
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eux.  Or,  croyez-le  bien,  messieurs,  il  y  a  de  ces  sentiments 
dans  toutes  les  doctrines  qui  nous  divisent,  il  y  a  de  ces 
hommes  dans  tous  les  partis. 

Le  malheur  est  qu'ils  ne  savent  à  quoi  se  rattacher  et  se 
prendre  pour  se  rencontrer.  La  France  d'aujourd'hui  est 
comme  une  mer  démontée  au  lendemain  d'un  ouragan, 
alors  que  les  flots,  cherchant  le  niveau  perdu,  retombent 
et  s'entrechoquent  dans  un  inextricable  désordre.  Chez  nous 
aussi,  les  groupes  formés  au  vent  des  révolutions  se  heur- 
tent le  plus  souvent  sans  but  et  usent  à  ne  rien  faire  les 
forces  vives  de  la  nation.  Chacun  d'eux  a  son  drapeau, 
hostile  à  tous  les  drapeaux  voisins.  Nous  aussi,  nous  avons 
le  nôtre,  et  nous  le  plantons  hardiment  au  cœur  de  la 
mêlée  comme  un  signal  de  rendez-vous  à  tous  les  hom- 
mes de  bonne  volonté.  Quelle  que  soit  leur  bannière  habi- 
tuelle, ils  peuvent  sans  la  trahir  passer  quelques  jours  au 
moins  à  l'ombre  de  celle  qui  n'a  d'autre  devise  que  les  mots 
SCIENCE  et  l'ATRiE.  Qu'ils  vicnncnt  donc  grossir  nos  rangs  où 
les  attendent  à  coup  sûr  d'heureuses  surprises.  Us  y  appren- 
dront à  se  rendre  justice  ;  et  tels  qui  se  croient  aujourd'hui 
adversaires  irréconciliable?,  seront  demain  alliés  sérieux, 
plus  tard  peut-être  amis  dévoués.  La  science  les  unira. 

Quiconque  aime  le  vrai  doit  aimer  la  science,  cette  lumière 
de  l'esprit  qui  chasse  l'erreur  d'où  qu'elle  vienne,  comme  le 
soleil  dissipe  la  brume  sortie  de  la  fange  d'un  fleuve  ou  des- 
cendue du  ciel.  Quiconque  aime  son  pays  doit  aimer  la 
science,  qui  seule  peut  forger  les  armes  nécessaires  aux  lut- 
tes de  tout  genre  du  présent  et  de  l'avenir. 

Ce  rôle  n'a  pas  été  toujours  aussi  grand  ;  il  ne  date  guère 
que  des  cent  dernières  années.  Nos  pères  ont  vu  le  temps 
où,  retirés  en  petit  nombre  au  fond  de  leur  laboratoire,  les 
hommes  voués  à  l'étude  de  la  nature  n'étaient  pour  ainsi  dire 
pas  de  ce  monde  ;  on  ne  connaissait  au  dehors  ni  leurs  noms, 
ni  leurs  travaux  encore  bien  imparfaits.  Seules  les  sciences 
de  calcul  étonnaient  les  esprits  par  la  profondeur  de  leurs 
abstractions,  par  la  sûreté  de  leurs  prévisions  astronomiques. 
Mais  la  physique  en  était  encore  à  peu  près  aux  Uvres  de 
l'abbé  Nollet;  si  notre  compatriote  Romas  et  Franklin,  pres- 
qu'à  la  même  époque,  avaient  soutiré  l'électricité  des  nuages 
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gué  au  rang  des  souvenirs  le  briquet  et  la  pierre,  chantés  par 
Boileau,  en  inrentant  ces  allumettes  chimiques  composées 
de  trois  corps,  dont  un  seulement  existe  dans  la  nature. 
Aujourd'hui  personne,  messieurs,  n'échappe  à  la  science, 
on  ne  peut  se  passer  d'elle.  Elle  est  partout,  dans  nos  mai- 
sons, elle  nous  accompagne  dans  le  monde  ;  elle  se  glisse  à 
notre  table,  à  notre  foyer,  à  notre  chevet;  elle  se  môle  à  nos 
fôtes  pour  les  rendre  plus  éblouissantes,  elle  touche  aux  plus 
éclatantes  parures  pour  les  embellir  encore,  et,  en  môme 
temps,  elle  fabrique  pour  nos  petits  enfants  des  jouets  char^ 
maiits,  mais  qui  coûtent  si  peu  qu'on  les  donne  dans  les 
magasins  pour  attirer  les  mères  et  en  faire  des  clientes. 

Certes,  les  titres  de  la  science  actuelle  valent  ceux  que 
pouvaient  invoquer  les  lettres  au  temps  de  la  Renaissance, 
et  elle  a  liien  le  droit  de  réclamer  sa  place  au  soleil.  La  force 
des  choses  la  lui  a  faite  grande  et  belle  à  certains  égards. 
Mais  une  partie  de  la  société  la  repousse  encore  et  la  craint. 
Chose  étrange  î  c'est  peut-être  dans  le  monde  de  l'instruction 
publique  qu'elle  est  le  moins  bien  accueillie.  I^s  lettres, 
longtemps  seules  maltresses  de  ce  domaine,  le  défendent 
pied  à  pied.  Il  faudra  pourtant  bien  qu'elles  se  résignent  au 
partage,  sous  peine  de  provoquer  une  réaction  qui  pourrait 
leur  être  fatale  et  que  les  vrais  savants  seraient  les  premiers 
à  déplorer. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  aborder  ici  la  question  si  complexe 
et  si  grave  de  renseignement  ;  je  me  borne  à  constater  par 
une  citation  combien  les  principes  admis  en  cette  matière, 
depuis  un  demi-siècle,  diffèrent  de  ceux  que  proclamaient  les 
fondateurs  mômes  de  l'Université.  Ce  texte  est  de  1806  ;  il 
motive  le  maintien  des  programmes  de  180SU 

«  Le  gouvernement  a  jugé  que  l'étude  des  sciences  mathé- 
»  matiques,  physiques  et  naturelles  était  le  complément 
»  de  toute  éducation,  soit  parce  que  ces  connaissances  sont 
»  d'une  utilité  immédiate  dans  beaucoup  de  conditions  de  la 
»  vie,  soit  parce  qu'elles  étendent  la  sphère  des  idées,  et 
»  qu'elles  donnent  la  clef  d'une  foule  de  phénomènes  que 
»  nous  offrent  à  chaque  pas  la  nature,  la  société,  et  dont  il 
»  est  honteux  de  ne  pas  se  rendre  compte.  » 

Vous  le  voyex,  messieurs,  malgré  les  divergences  politiques, 
la  première  République  et  le  premier  Empire  avaient  égale- 
ment compris  la  nécessité  d'introduire  sérieusement  les 
sciences  dans  l'instruction  classique,  d'en  faire  le  complément 
de  toute  éducation.  En  dépit  des  apparences,  espérons  que 
l'on  reviendra  bientôt  à  ces  Idées  si  justes  et  chaque  jour  plus 
sérieusement  motivées. 

Les  littérateurs  adressent  à  l'enseignement  scientifique 
bien  des  reproches  qui  se  ressemblent  au  fond  et  se  ra- 
mènent à  un  seul.  La  science,  disent-ils,  étouffe  le  senti- 
ment et  l'imagination  ;  elle  tue  l'Idéal  et  rapetisse  l'intelli- 
gence en  l'emprisonnant  dans  les  limites  de  la  réalité  ;  elle 
est  incompatible  avec  la  poésie.  Les  hommes  qui  parlent 
ainsi  n'ont  jamais  lu  Kepler  l'astronome,  Pascal  le  géomètre , 
Linné  le  naturaliste,  Buffon  le  zoologiste»  Humboldt  le  savant 
universel.  Quoi  1  la  science  éteindrait  le  sentiment,  l'imagi- 
nation, elle  qui  nous  met  à  chaque  heure  en  présence  de 
merveilles  t  Elle  abaisserait  l'intelligence,  elle  qui  touche  à 
tous  les  infinis  î  Ah  I  quand  les  littérateurs  et  les  poètes  con- 
naîtront la  science,  ils  viendront,  eux  aussi,  puiser  à  cette 
source  vive  1  Comme  Byron  de  nos  jours,  comme  Homère 
autrefois,  ils  lui  emprunteront  des  Images  saisissantes,  des 
descriptions  dont  l'éclat  sera  doublé  par  la  vérité.  Homère, 


messieurs,  fut  un  savant  pour  son  époque.  Il  a  connu 
la  géographie,  l'anatomie  de  son  temps  ;  il  plaçait  dans  ses 
vers  les  noms  des  îles  et  des  caps,  les  termes  techniques  de 
clavicule  et  d*omoplate.  Il  n'en  a  pas  moins  écrit  l'Iliade, 

Non,  jamais  l'étude  des  sciences  n'éteindra  le  génie  d'un 
poète  inspiré,  d'un  véritable  peintre,  d'un  grand  sculpteur. 
Mais  elle  éclairera  plus  d'un  esprit  fourvoyé.  Elle  transfor- 
mera peut-ôtre  en  savant  de  mérite,  tout  au  moins  en  citoyen 
utile  à  lui-même  et  aux  autres,  tel  homme  qui  n'eût  été  sans 
elle  qu'un  de  ces  prétendus  génies  incompris,  destinés  à  périr 
de  misère,  d'impuissance  et  d'orgueil. 

Vous  comprendrez,  d'ailleurs,  ma  pensée,  messieurs,  et 
vous  n'irez  pas  au  delà  ;  je  suis  bien  loin  de  déclarer  la 
guerre  à  la  littérature  ou  à  l'éducation  classique,  je  voudrais 
seulement  les  voir  contracter  avec  la  science  une  cordiale  et 
féconde  alliance.  Je  sais  tout  ce  que  l'esprit  acquiert  d'élévation 
et  de  force  par  l'étude  des  grands  écrivains  ;  je  comprends  l'uti- 
lité des  langues  d'où  est  sortie  la  nôtre.  Mais  je  voudrais  voir  nos 
enfants  initiés  aussi  de  bonne  heure  aux  faits,  aux  idées,  aux 
méthodes  scientifiques.  Je  voudrais  voir  l'État,  qui  se  charge 
de  l'instruction  de  tous,  sonder  en  tous  sens  ces  jeunes  intel- 
ligences qui  s'ignorent,  ne  fût-ce  que  pour  les  éclairer,  peut- 
ôtre  pour  révéler  à  eux-mômes  et  donner  au  pays  un  autre 
Lavolsier,  un  autre  Cuvier. 

Si  notre  état-miyor  scientifique  manque  de  sous-officiers, 
de  soldats,  si  la  science  se  popularise  avec  peine,  si,  trop 
souvent,  elle  ne  trouve  qu'indifférence  chez  ceux-là  môme» 
qui  lui  doivent  le  plus,  la  faute  en  est  surtout  à  un  ensei- 
gnement où  la  littérature  seule  est  classique,  où  la  science 
ne  l'est  pas.  On  ne  saurait  échapper  à  ses  impressions  d'en- 
fance. Quel  respect  l'écolier  peut-il  avoir  pour  ce  qu'il  volt 
traiter  comme  un  accessoire  importun  ?  Homme  fait,  quel 
intérêt  prendra-t-il  pour  ce  qu'il  n'a  jamais  appris?  Qu'al- 
tendra-t-il  de  ce  qu'il  ne  connaît  pas  7 

Cet  état  générd  des  esprits  impose  aux  savants  dans  la  vie 
publique  un  rôle  effacé  regrettable  pour  le  pays.  Les  gouver- 
nements, quels  qu'ils  aient  été,  ont  à  peu  près  toujours  agi 
comme  s'ils  n'avaient  pas  besoin  des  hommes  qui  étudient 
la  nature  et  ses  forces.  Vienne  pourtant  une  circonstance 
critique  ou  solennelle,  Il  faut  bien  s'adresser  à  eux.  Pendant 
le  dernier  siège  de  Paris,  les  savants  appelés  au  secours  de  la 
défense  modifièrent  les  piles  pour  l'éclairage  électrique  des 
avant-postes  ;  Inventèrent  toute  une  télégraphie  optique  nou- 
velle; purifièrent  le  salpêtre  par  des  procédés  plus  rapides; 
brisèrent  avec  la  dynanâlte  la  glace  qui  immobilisait  nos  ca- 
nonnières; tirèrent  d'os  jetés  au  rebut  cette  osséine,  qui  vint 
fort  à  propos  s'ajouter  à  nos  quelques  grammes  de  viande. 
Hélas  î  leur  savoir  n'allait  pas  jusqu'à  faire  du  blé,  et,  faute 
de  pain,  Paris  dut  capituler  î 

En  province,  le  rôle  des  savants  ne  fut  ni  moins  actif,  ni 
moins  utile.  Rappelons  seulement  cette  capsulerie  de  Bor- 
deaux où  la  substitution  du  picrate  de  plomb  au  fulminate  de 
mercure  qui  manquait,  fit  voir  une  fols  de  plus  ce  que  le 
pays  en  danger  peut  attendre  de  la  science. 

Le  siège  d'une  capitale,  des  catastrophes  comme  celles  que 
nous  avons  traversées,  sont  des  accidents  cruels,  mais  rares 
dans  la  vie  d'une  nation.  11  est  des  circonstances  moins  dou- 
loureuses et  plus  fréquentes;  11  est  des  joutes  pacifiques  où 
l'on  ne  saurait  se  passer  de  savants.  Voyez  comment  sont 
composés  les  jurys  des  Expositions  internationales  I  Sans 
doute  chaque  État  y  envoie  des  négociants  émérites,  des  chefs 
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sur  son  succès,  car  600  personnes  seulement  avaient  répondu 
aux  lettres  d^invitation  ;  mais  le  lendemain  soir  2200  mem- 
bres s'étaient  fait  inscrire  et  avaient  retiré  leur  carte  au  se- 
crétariat. 

C*est  précisément  ce  jour-là  qu'avait  lieu  la  grande  récep- 
tion de  l'association  par  le  Lord-maire  à  l'hôtel  de  ville.  On 
comptait  à  peine  sur  1000  visiteurs  accompagnés  de  leurs 
dames  ;  au  lieu  de  ce  nombre  il  vint  3^00  personnes  dont 
3000  membres  de  l'association  et  leurs  femmes. 

Il  va  sans  dire  que  nous  étions  parmi  les  invités.  Nous 
sommes  reçus  à  la  porte  par  des  laquais  chamarrés  d'or,  aux 
cheveux  poudrés,  puis  présentés  nominalement  au  lord-maire 
vôtu  de  son  costume  officiel.  Guidés  par  le  programme  im? 
primé  de  la  fête,  nous  allons  voir  les  collections  de  tout 
genre  qui  sont  exposées  dans  les  salons. 

Sur  l'invitation  de  la  municipalité,  les  fabricants  d'instru- 
ments de  physique  et  d'optique  ont  prêté  leurs  plus  beaux 
produits. 

Dans  une  grande  salle  sont  disposés  une  centaine  de  mi- 
croscopes, bien  éclairés  à  l'aide  de  lampes  à  pétrole  munies 
de  réflecteurs  en  porcelaine  blanche  ou  de  condensateurs, 
et  montrant  à  différents  grossissements  les  merveilles  de 
la  structure  des  corps  minéraux,  végétaux  et  animaux. 

Les  objets  à  examiner  au  microscope  sont  choisis  parmi 
ceux  qui  peuvent  le  plus  flatter  les  yeux  et  impressionner 
par  leur  beauté  décorative  ou  parmi  les  plus  simples  et  les 
plus  instructifs. 

Ce  sont  des  cristaux  examinés  à  la  lumière  polarisée,  une 
collection  d'insectes  prêtée  par  M.  W.  Saunders,  des  ailes  de 
mouche  ou  de  papillons,  la  circulation  du  sang  sur  la  gre- 
nouille curarisée,  des  injections  colorées  ées  vaisseaux  du 
rein,  du  poumon  et  d'autres  organes,  vues  avec  des  micro- 
scopes binoculaires,  des  préparations  de  la  rétine,  de  la  cho- 
roïde et  des  procès  ciliaires  de  l'œil  humain,  des  préparations 
de  plantes,  de  fleurs,  toute  l'histologie  végétale,  de  petites 
huîtres  vivantes  montrant  les  mouvements  de  leurs  cils 
vibratiles,  etc.,  etc.  Chaque  instrument  est  accompagné  d'une 
explication  détaillée  de  ce  qu'on  y  voit  :  les  tables  sur  les- 
quelles sont  disposés  les  microscopes  sont  assez  espacées 
pour  qu'on  puisse  circuler  autour  d'elles.  Nous  admirons  là 
les  spécimens  les  plus  gigantesques  et  les  plus  compliqués 
des  microscopes  de  MM.  T.  Ross  et  C«,  de  MM.  Powel  et 
Leedand,  R.  et  J.  Beck,  C.  Baker;  les  microscopes  et  les  lampes 
de  M.  How,  etc. 

Les  dames  et  les  jeunes  filles  en  élégante  toilette  de  bal 
circulent  autour  de  ces  tables  et  regardent  curieusement  à 
tous  les  microscopes  en  se  faisant  donner  des  explications. 
Ce  qu'elles  voient  est  pour  elles  un  spectacle  qui  en  vaut 
bien  un  autre  pour  sa  beauté,  et  pour  l'intérêt  qui  s'y  ratta- 
che, sans  compter  qu'on  en  peut  retenir  une  donnée  scienti- 
fique utile. 

Cette  exposition  d'objets  microscopiques  en  pareil  lieu, 
dans  des  salons  brillamment  éclairés,  tapissés  de  fleurs,  ani- 
més par  le  public  élégant  d'une  grande  réception  mondaine, 
est  ce  qui  m'a  paru  le  plus  curieux  dans  celte  soirée.  Peut- 
être  me  laissais-je  entraîner  à  la  juger  à  un  point  de  vue 
trop  personnel.  Mais  il  est  certain  que  cette  exhibition  d'his- 
tologie avait  un  plein  succès  ;  elle  intéressajt  ;  l'attraction 
qu'elle  exerçait  même  sur  la  partie  féminine  de  l'assistance 
n'était  pas  moindre  que  celle  d'une  collection  magnifique  de 
diamants  et  de  pierres  précieuses  exposée  tout  près,  ou  que 


celle  du  concert  vocal  et  instrumental  qui  se  tenait  à  côté 
dans  la  salle  égyptienne.  Il  est  vrai  que  parmi  les  objets  ex- 
posés il  n'y  avait  rien  de  nouveau,  rien  qui  ne  fût  familier 
aux  savants,  que  cela  ne  pouvait  servir  à  faire  avancer  la 
science  ni  même  à  donner  une  idée  des  recherches  scientifi- 
ques. Il  est  vTai  aussi  qu'une  jeune  femme,  un  homme  du 
monde,  pour  avoir  appliqué  leurs  yeux  un  jour  sur  l'oculaire 
d'un  microscope,  n'en  seront  pas  beaucoup  plus  avancés.  Et 
cependant  j'imagine  que  lorsqu'on  a  bien  vu  quelques-uns  de 
ces  merveilleux  phénomènes  naturels,  la  circulation  du  sang 
dans  les  capillaires,  je  suppose,  spectacle  qui  parle  autant 
aux  yeux  qu'à  l'esprit,  la  curiosité  en  éveil  ne  peut  manquer 
de  se  satisfaire  par  une  lecture  plus  approfondie  du  sujet. 
Et  comme  dans  la  science  de  la  vie,  tout  se  tient  et  s'en- 
chaîne, il  en  résultera  peut-être  qu'on  prendra  goût  à  l'étude 
des  sciences  naturelles.  Tout  au  moins  les  médecins,  leurs 
femmes  et  les  quatre  cents  invités  du  lord  maire  qui  n'ap- 
partenaient pas  à  la  famille  médicale  ont  pu  se  convaincre  de 
visu  qu'on  voyait  très-clairement,  et  de  très-belles  choses  à 
l'aide  de  ces  grandes  machines  de  cuivTe  de  Ross  et  de  Po- 
well.  11  ne  pouvait  pas,  après  cela,  rester  dans  leur  esprit  le 
moindre  sentiment  de  pitié,  de  moquerie  ou  d'incrédulité  ni 
pour  les  hommes  de  science  qui  passent  leur  vie  dans  le  labo- 
ratoire, ni  pour  leurs  travaux.  Or,  c'est  là  un  résultat  que  nous 
serions  heureux  de  voir  se  réaliser  en  France,  non-seulement 
parmi  les  hommes  du  monde,  mais  même  dans  le  corps  mé- 
dical. En  d'autres  termes,  cette  grande  exposition  d'histolo- 
gie, bien  qu'elle  ne  fût  pas  absolument  scientifique  ni  utile 
aux  histologistes,  "était  tout  à  l'honneur  de  cette  science  et 
de  ceux  qui  la  cultivent. 

Tous  les  instruments  de  physique  dont  on  a  besoin  dans 
les  sciences  naturelles  et  médicedes  sont  là,  soit  dans  ce  sa- 
lon, soit  dans  les  autres,  des  spectroscopes  où  l'on  montre 
les  raies  colorées  de  différents  métaux,  des  sphygmographes 
qu'on  fait  fonctionner,  des  ophthalmoscopes  et  des  démon- 
strations ophthalmoscopiques  sur  un  chien  vivant,  des  ther- 
momètres, des  spiromètres,  etc. 

Dans  la  chambre  de  justice  on  faisait  des  expériences  d'é- 
lectricité. 

Dans  le  parloir  vénitien  transformé  en  chambre  obscure, 
on  montre  des  vues  photographiques  agrandies  des  monu- 
ments, l'intérieur  de  cathédrales  anglaises,  etc. 

Ailleurs,  ce  sont  des  aquariums  contenant  des  poissons  de 
mer  et  d'eau  douce,  des  hippocampes  et  des  axolotls,  des  zoo- 
phytes  marins  et  des  coraux;  des  collections  de  minéraux, 
de  cristaux,  de  fossiles,  etc.  ;  en  un  mot,  une  histoire  résumée 
et  superficielle  de  toutes  les  sciences  naturelles  montrées  aux 
yeux  sous  leur  aspect  le  plus  décoratif,  le  plus  brillant  et  le 
plus  séduisant. 

Le  premier  étage  de  l'hôtel  de  ville  était  occupé  par  le 
buff*et. 

On  le  voit  par  ce  qui  précède,  le  premier  magistrat  de  la 
ville  de  Londres  a  reçu  avec  grand  honneur  les  médecins  ;  il 
a  fait  des  frais  pour  eux,  il  leur  a  montré  dans  toutes  les 
branches  en  voie  de  perfectionnement  4es  sciences  fonda- 
mentales de  la  médecine,  les  instruihents  et  les  résultats 
pratiques  de  leur  emploi.  Il  a  transformé  pour  un  soir  une 
pai'tie  de  l'hôtel  de  ville  en  un  immense  et  splendide  labo- 
ratoire aussi  attrayant  pour  les  dames  que  pour  leurs  cava- 
liers. C'est  le  plus  grand  hommage  que,  dans  une  réception 
mondaine,  il  pût  rendre  à  la  science  et  à  ses  représentants. 
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plus  soutenue,  et  une  élévation  plus  générale  des  visées  des 
hommes  de  Fart.  J*ai  eu,  seulement  une  fois  jusqu*èi  ce  jour, 
Thonneup  de  m'adresser  à  une  assemblée  générale  de  méde- 
cins :  c'était  à  l'hôpital  de  Middlesex,  il  y  a  trente  ans,  dans 
une  assemblée  des  étudiants  et  de  Tétat-major  distingué  de 
cet  hôpital.  Je  m'aventurai  alors  à  exprimer  des  opinions 
semblables  à  celles  auxquelles  je  donne  cours  ce  soir; 
et  que  leur  profession  avait  devant  elle  une  brillante  car- 
rière à  parcourir.  Cette  époque  se  distingue  par  une 
activité  sans  bornes  dans  toutes  les  sciences  d'observa- 
tion; de  toutes  ces  sciences,  la  vôtre  est  la  plus  noble. 
Il  vous  est  donné  d'étudier  les  relations  entre  le  corps 
si  merveilleux  et  l'intelligence  de  l'homme  plus  merveilleuse 
encore.  Vous  marchez  sur  les  limites  où  l'un  et  l'autre 
viennent  s'unir.  Il  est  très-aisé  de  décrire  le  post-office  ou 
le  système  d'un  chemin  de  fer;  mais  vous  aves  à  en  agir 
avec  une  chose  beaucoup  plus  subtile,  quand  vous  vous 
efforcez  de  saisir  la  nature  humaine  dans  son  ensemble.  Le 
progrès  humain  ne  peut  pas  ôtre  décrit  par  des  formules, 
c'est  seulement  par  la  plus  patiente  observation  qu'une  con- 
naissance saine  et  compréhensive  sur  un  tel  sujet  peut  être 
acquise.  A  vous  il  appartient  de  saisir  les  grandes  occasions, 
et  d'accepter  les  grandes  responsabilités  qui  sont  attachées  à 
la  profession  dont  vous  ôtes  membres,  et  de  vous  montrer 
dignes  de  la  grande  vocation  qui  vous  y  a  conviés.  »  Le  très- 
honorable  gentleman  conclut  en  proposant  la  santé  de  l'Asso- 
ciation médicale  britannique.  (Applaudissements  unanimes.) 

Après  ce  discours,  M.  Southam  porte  la  santé  du  président 
de  l'Association,  et  ce  dernier  répond  par  un  toast  à  la  cor- 
poration médicale. 

M.  Ernest  Harty  secrétaire  général  de  l'Association,  dont 
chacun  de  nous  a  pu  apprécier  l'extrême  obligeance  et  la  cor- 
diale hospitalité,  porte  la  santé  des  hôtes  étrangers  de  l'Asso- 
ciation. Avec  un  tact  exquis,  il  sait  ménager  les  susceptibi- 
lités et  rendre  à  la  médecine  allemande  et  à  la  médecine 
f^rançaise  la  justice  qui  leur  est  due. 

M.  Virchow  répond  au  nom  des  médecins  allemands. 

M.  N(^l  Gumêau  de  Mussy  répond  au  nom  des  médecins 
français  présents  :  «  Nous  sommes  profondément  émus  par 
votre  généreuse,  ingénieuse  et  incomparable  hospitalité.  Nous 
le  sentons  plus  que  nous  ne  pouvons  l'exprimer.  Certes,  la 
science  ne  s'inquiète  pas  de  connaître  les  frontières  tracées 
entre  les  hommes  par  les. intérêts  politiques;  la  science, 
comme  la  splendeur  du  firmament,  parle  le  langage  de  toutes 
les  nations ,  et  elle  réunit  tous  ses  serviteurs  dans  une  même 
armée  pour  la  conquête  de  la  vérité.  Mais  il  me  semble  que 
dans  cette  tout  aimable  et  cordiale  hospitalité,  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  qu'une  bienveillance  cosmopolite,  et  que  nos 
deux  nations,  unies  déjà  par  les  liens  du  sang  et  par  une 
origine  commune,  le  sont  encore  plus  étroitement  lorsqu'il 
s'agit  des  progrès  moraux  et  matériels  du  genre  humain. 
Nous  remercions  très-cordialement  les  médecins  anglais.  »  . 

Nous  avons  voulu,  aujourd'hui,  donner  un  aperçu  des  mani- 
festations extérieures  de  l'Association  médicale  britannique. 
Nous  désirions  montrer  surtout  en  quelle  estime  elle  était 
tenue  par  le  gouvernement  anglais,  et  quel  magnifique 
hommage  public  lui  rendait  le  premier  ministre.  Nous  re- 
viendrons bientôt  sur  ses  travaux  scientifiques.  La  profession 
médicale  est  certes  bien  loin  d'avoir  acquis,  en  France,  le 
même  prestige  et  la  même  influence. 

En  terminant,  nous  ne  pouvons  que  nous  associer  aux  sen- 


timents de  sympathie  et  de  gratitude  que  M.  N.  Gueneau 
de  Mussy  exprimait  si  bien  dans  son  toast  h  nos  voisins 
d'outre-Manche. 

V.   COBNIL. 
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PrenTet  elialquet  d«  llnflnenM  det  lévioot  da  graad  tympathique  imr  le  tystènif  raii- 
ciilaire.  —  Des  nerf»  vauo-dilatateurs  ;  rétiimë  de  1  histoire  Je  leur  découverte.  — 
Étude  fpéciale  de  Taption  raso-dilatatrice  de  la  corde  du  tympan. 

Nous  avons  étudié,  d'une  part,  les  phénomènes  résultant 
des  lésions  qui  interrompent  la  continuité  des  nerfs  vaso- 
moteurs.  D'autre  part,  nous  avons  examiné  l'action  des  exci- 
tants appliqués  sur  ces  nerfs,  et  nous  avons  vu  que  les  nerfs 
vaso-moteurs  se  comportent  sous  l'influence  de  ces  excitants 
comme  les  nerfs  ordinaires. 

Si  les  fonctions  des  nerfs  vaso-moteurs  sont  abolies,  les 
vaisseaux  se  paralysent  exactement  coname  les  muscles  des 
membres  se  paralysent  lorsque  leurs  nerfs  sont  coupés;  si 
les  nerfs  vaso-moteurs  sont  excités,  au  contraire,  les  vais- 
seaux se  resserrent,  at  cela  de  la  môme  manière  que  les 
muscles  des  membres  se  contractent  lorsque  l'on  excite  leurs 
nerfs  moteurs. 

Les  lésions  qui  interrompent  la  continuité  du  nerf  peuvent 
Ctre  de  différentes  sortes;  le  plus  souvent,  et  c'est  là  le  mode 
expérimental  par  excellence,  le  nerf  est  sectionné. 

Cette  lésion  peut  se  rencontrer  aussi  chez  l'homme  à  la 
suite  d'une  opération,  comme,  par  exemple,  lorsqu'on  en- 
lève une  tumeur  et  qu'un  nerf  contenant  des  fibres  vaso- 
motrices  est  conligu  à  la  tumeur;  il  peut  arriver,  en  effet, 
qu'on  soit  amené  à  l'exciser  ou  le  sectionner,  soit  volontaire- 
ment, soit  involontairement. 

Dans  d'autres  circonstances,  cette  continuité  peut  être  in- 
terrompue par  une  compression,  par  une  ligature,  par  écrase- 
ment, et,  enfin,  par  le  contact  d'une  substance  caustique. 

Ce  dernier  mode  d'interruption  peut  s'observer  chez 
l'homme  à  la  suite  de  l'emploi  des  agents  caustiques  ;  ches 
les  animaux,  dans  les  expériences,  on  l'a  vu  se  produire  dans 
des  conditions  où  l'on  mettait  les  nerfs  en  contact  avec  des 
substances  chimiques  irritantes,  plus  ou  moins  caustiqueS| 
dans  l'intention  de  déterminer  une  excitation  de  ces  nerfs. 
Ainsi,  si  l'on  transperce  le  nerf  vague  chez  un  cliien 
avec  une  aiguille  imbibée  d'acide  acétique,  il  semblerait 
tout  d'abord  que  l  on  dût  provoquer  simplement  une  exci- 
tation de  ce  nerf,  ainsi  que  du  cordon  cervical  sympathique 
qui  lui  est  accolé,  mais  il  n'en  est  rien  :  l'acide  se  répand 
par  diffusion  et  presque  immédiatement  on  obtient  des  phé- 
nomènes de  paralysie,  contraction  de  la  pupille  et  dilatation 
des  vaisseaux,  avec  élévation  de  la  température  dans  la  moi- 

(1)  Voyez  ci-dessut,  pages  85,  109  et  132,  26  juillet,  2  et  9  août. 
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Tical,  Bien  que  le  malade  n'ait  été  vu  par  M.  Ogie  que 
trois  ans  après  le  commencement  de  sa  maladie,  il  était 
facile  de  reconnaître  chez  lui  les  modifications  suivantes  qui 
avaient  commencé  à  se  manifester  deux  ans  avant  le  mo- 
ment où  le  premier  examen  eut  lieu.  On  constatait,  du  côté 
correspondant  à  la  lésion,  non-seulement  tous  les  phéno- 
mènes oculo-pupillaires  produits  par  la  solution  de  conti- 
nuité du  sympathique  cervical,  mais  encore  une  rougeur  no- 
table de  la  conjonctive,  de  la  joue,  de  l'oreille,  etc.  Il  n'y  avait 
pas  de  modification  de  la  circulation  du  fond  de  l'œil  (exa- 
men ophthalmoscopique).  En  môme  temps,  l'oreille  droite 
était  plus  chaude  que  l'oreille  gauche.  On  pouvait  facilement 
augmenter  ou  diminuer  la  différence  de  température  entre 
les  deux  oreilles.  Pour  l'augmenter,  il  suffisait  d'appliquer 
de  la  glace  sur  les  deux  oreilles  :  l'oreille  du  côté  où  le  sym- 
pathique était  sain  se  refroidissait  rapidement;  l'autre,  au 
contraire,  résistait  relativement  au  froid,  de  telle  sorte  qu'elle 
offrait  une  température  supérieure  de  plusieurs  degrés  à  celle 
de  l'oreille  gauche.  Pour  diminuer  la  différence,  il  suffisait, 
au  contraire,  d'appliquer  de  l'eau  chaude  sur  les  deux  oreilles. 
L'oreille  droite  se  réchaufi'ait  à  peine,  celle  du  côté  opposé 
se  réchauffait  d'une  manière  très-sensible  ;  la  différence  pri- 
mitive tendait  donc  à  disparaître  d'une  façon  à  peu  près  com- 
plète. Ces  faits,  on  le  voit,  ressemblent  à  ceux  que  l'on  ob- 
serve sur  les  chiens  ou  les  lapins  placés  dans  de  semblables 
conditions. 

Il  convient,  toutefois,  de  signaler^  une  différence  impor- 
tante et  qui  doit  être  attribuée  à  l'espace  de  temps  écoulé 
depuis  l'époque  où  les  accidents  avaient  débutés.  Lorsqu'on 
faisait  marcher  rapidement  le  malade,  la  joue  et  l'oreille  du 
côté  gauche  offraient  une  subite  élévation  de  température  et 
devenaient,  après  très-peu  de  temps,  plus  chaudes  que  les 
mômes  parties  du  côté  droit.  D'autre  part,  c'était  aussi  du 
côté  gauche  de  la  face  et  du  cou  qu'il  suait  alors;  le  côté 
droit  restait  tout  à  fait  sec;  il  en  était  de  môme  lorsque  le 
patient  prenait  un  bain  turc. 

M.  Ogle  cherche  à  expliquer  ces  derniers  phénomènes  par 
la  supposition  d'une  sorte  de  contracture  secondaire  des  ar- 
tères, analogue  à  la  contracture  des  muscles  faciaux,  consé- 
cutive à  l'hémiplégie  faciale  dite  rhumatismale.  Cette  con- 
tracture des  artères  s'opposait  à  la  dilatation  que  produit 
d'ordinaire  la  marche  rapide,  conmie  aussi  à  la  sécrétion 
sudorale  qui  survient  dans  les  môme3  circonstances.  Il  est 
plus  probable  que  l'absence  de  dilatation  vasculaire  et  de 
sueur  dans  le  côté  droit  de  la  face  tenait,  dans  ce  cas,  à 
l'impossibilité  d'actions  vaso-dilatatrices,  déterminée  par  la 
solution  de  continuité  du  cordon  cervical  du  sympathique. 
C'est  ce  qu'on  observe  chez  les  animaux  quelques  jours  après 
la  section  du  sympathique  cervical,  comme  j'aurai  à  vous 
le  montrer  plus  tard. 

Le  fait  dont  je  viens  de  vous  parler,  et  qui  a  été  étudié 
avec  un  soin  très-remarquable  par  M.  W.  Ogle,  nous  offre 
un  exemple  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  vu  rela- 
tivement à  la  distinction  qu'il  faut  faire  entre  les  congestions 
vaso-paralytiques  et  les  congestions  inflanunatoires.  En  effet, 
dans  ce  cas,  malgré  la  date  ancienne  du  début  des  accidents 
de  dilatation  vasculaire  dans  le  côté  droit  de  la  face,  il  n'y 
avait  jamais  eu  de  phénomènes  infiammatoires  quelconques. 

Une  question  importante  que  vous  avez  dû  déjà  vous  poser, 
et  qu'il  me  reste  à  examiner,  c'est  celle  qui  est  relative  à 
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l'explication  de  ce  fait  assez  étrange  :  que  les  phénomènes 
oculo-pupillaires  s'observent  beaucoup  plus  souvent  que  les 
phénomènes  vaso-moteurs. 

Il  est  incontestable  que  si  la  rareté  des  faits  dans  lesquels 
il  a  été  signalé  des  symptômes  vaso-moteurs  peut  s'expli- 
quer en  partie  par  l'ignorance  des  observateurs,  cette  obser- 
vation ne  saurait  ôtre  appliquée  à  certains  cas  où  il  est  démon- 
tré que  les  phénomènes  oculo-pupillaires  existaient  seuls.  On 
a  cherché  à  se  rendre  compte  de  ce  résultat  de  diverses* 
façons. 

Une  hypothèse  qui  ne  me  parait  pas  soutenable  a  été  pro- 
posée, dans  un  travail  récent,  par  MM.  Eulenburg  et  Gutt- 
mann.  Ces  auteurs  supposent  que  les  fibres  sympathiques 
qui  président  aux  phénomènes  oculo-pupillaires  se  trouvent 
dans  la  partie  superficielle  du  cordon  cervical  sympathique^ 
tandis  que  les  fibres  vaso-motrices  seraient  placées  au  centre 
de  ce  cordon.  Il  résulterait,  d'après  eux,  de  cette  disposition 
anatomique  pour  le  moins  assez  singulière,  que  toute  tu- 
meur développée  au  cou,  comprimant  d'abord  la  surface  du 
cordon  cerviccJ  et  laissant  intactes  ses  parties  profondes,  dé- 
terminerait ainsi  des  phénomènes  oculo-pupillaires  avant  que 
les  phénomènes  vaso-moteurs  puissent  se  manifester. 

Formuler  cette  explication,  c'est  presque  en  faire  la  cri- 
tique, tant  son  invraisemblance  est  choquante.  Lorsqu'il 
s'agit,  en  effet,  d'un  cordon  aussi  mince  que  le  cordon  cervi- 
cal sympathique,  ce  n'est  pas  parce  que  les  fibres  de  fonc- 
tions différentes  seraient  distantes  de  quelques  dixièmes  de 
millimètre  les  unes  des  autres,  qu'elles  se  comporteraient 
différemment  sous  l'influence  d'une  tumeur  qui  comprime 
le  cordon  dans  lequel  elles  se  trouvent  accolées. 

Une  autre  hypothèse,  qui  a  au  moins  le  mérite  d'être  spé« 
cieuse,  c'est  que  les  phénomènes  vaso-moteurs  sont  essen- 
tiellement passagers,  fugaces,  puisque,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
dit,  il  arrive  parfois  qu'ils  cessent  au  bout  de  quelques 
jours  et  môme  de  quelques  heures,  tandis  que  les  phéno- 
mènes oculo-pupillaires  persistent  pendant  lontemps.  On 
conçoit  qu'un  malade,  qui  vient  consulter  un  médecin  pour 
une  lésion  pouvant  agir  sur  le  grand  sympathique,  ne  le  fait 
pas  dans  les  premiers  moments  de  son  affection,  mais  plus 
ou  moins  longtemps  après.  Dans  ces  conditions,  il  est  très- 
possible  que  les  phénomènes  vaso-moteurs  aient  disparu  au 
moment  de  l'examen  du  malade,  tandis  que  les  phénomènes 
oculo-pupillaires  existent  encore. 

Une  autre  considération,  dont  il  faut  aussi  tenir  compte, 
c'est  que  tous  les  phénomènes  oculo-pupillaires,  constriction 
de  la  pupille  et  autres,  qui  sont  déterminés  par  la  présence 
d'une  tumeur,  ne  sont  pas  toujours  le  résultat  de  la  compres- 
sion du  grand  sympathique  ;  ils  peuvent  ôtre  aussi  le  résultat 
de  la  compression  de  la  veine  jugulaire.  Kussmaul,  dans  un 
travail  relatif  à  l'infiuence  de  la  circulation  sanguine  sur 
l'iris,  a  démontré  qu'il  pouvait  très-bien  en  ôtre  ainsi. 

11  est  encore  un  grand  nombre  de  cas  dans  lesquels  ces 
résultats  sont  produits,  non  par  des  compressions  sur  le 
grand  sympathique  lui-môme,  mais  par  des  compressions 
sur  les  racines  des  nerfs  rachidiens  qui  concourent  à  la  for- 
Qiation  de  ce  nerf.  Que  les  premières  paires  dorsales,  par 
exemple,  soient  seules  comprimées,  on  conçoit  très-bien  que 
les  effets  oculo-pupillaires  se  montreront  sans  phénomènes 
vaso-moteurs,  par  la  raison  bien  simple  que  les  nerfs  vaso- 
moteurs  ne  seront  pas  intéressés.  Il  résulte,  en  effet,  des 
expériences  de  M.  Cl.  Bernard,  que  les  nerfs  vaso-moteurs 
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la  branche  auriculo-temporale  du  trijumeau  qui  s*anasto-  ' 
mose  avec  le  facial  aurait  une  action  dilatatrice  sur  les  vais- 
seaux  de  Toreille.  Il  croit  avoir  vu  aussi  que  les  filets  nerveux 
qui  entourent  la  carotide  externe  ont  une  action  semblable 
sur  les  branches  de  ce  vaisseau. 

Enfin,  d'après  lui,  Textrémité  terminale  du  pneumogas- 
trique détermine  une  dilatation  des  vaisseaux  du  rein  et  une 
exagération  du  courant  sanguin  dans  cet  organe.  Je  n*ai  pas 
pu  voir  celte  dilatation  vasculaire  en  répétant  cette  expé- 
Tience.  M.  Cl.  Bernard  dit,  d'ailleurs,  que  ces  phénomènes 
sont  beaucoup  moins  frappants  que  ceux  qu'il  a  vus  dans  la 
glande  sous-maxillaire. 

M.  SchilT  avait  déjà  bien  constaté  par  l'expérimentation  que 
la  corde  du  tympan  a  une  influence  sur  les  glandes  salivaires, 
dès  1851.  «  La  corde  du  tympan,  »  dit-il,  «  comme  on  l'a  déjà 
»  maintes  fois  présumé  et  comme  j'ai  réussi  à  le  prouver  par 
»  l'expérience  pour  la  première  fois  l'année  dernière,  est  un 
»  nerf  moteur  pour  les  glandes  salivaires.  En  l'excitant,  on 
»  provoque,  en  la  détruisant,  on  arrête  l'accélération  de  l'ex- 
»  crétion  salivaire,  comme  je  le  montrerai  en  détail  dans 
»  mon  travail  sur  les  nerfs  du  goût.  »  Mais  M.  Schiff  n'avait 
rien  dit  des  modifications  circulatoires  qui  ont  lieu  dans  la 
glande  sous-maxillaire,  au  moment  où  l'on  électrise  le  nerf 
tympanico-lîngual.  Depuis  les  recherches  de  M.  Cl.  Bernard, 
il  a  pu,  comme  tous  les  expérimentateurs,  constater  l'exacti- 
tude des  résultats  trouvés  par  ce  physiologiste. 

De  plus,  il  aurait  vu  fréquemment  aussi  l'action  dilatatrice  du 
nerf  auriculo-temporal  sur  l'oreille  du  lapin;  mais  il  note  que 
cette  action  ne  se  produit  pas  constamment*  Pour  moi,  qui  ai  fait 
souvent  cette  expérience,  je  n'ai  jamais  pu  observer  la  moindre 
dilatation  vasculaire  dans  ces  conditions  :  j'ai  toujours  remar- 
qué, au  contraire,  une  constrîction  considérable  des  vais- 
seaux de  l'oreille  toutes  les  fois  que  l'auriculo-temporal,  ou 
plutôt  que  le  rameau  auriculaire  du  facial,  qui  reçoit  par 
anastomose  cette  branche  du  trijumeau,  était  électrise. 

J'arrive  à  un  autre  fait  que  j'ai  découvert  dans  ces  derniers 
temps,  et  qui  me  paraît  démontrer  l'action  vaso-dilatatrice 
de  la  corde  du  tympan  sur  les  vaisseaux  de  la  langue. 

D'après  M.  Schiff,  lorsqu'on  coupe  sur  un  chien  le  nerf 
hypoglosse  seul,  il  ne  se  produit  pas  de  congestion  dans  le 
côté  correspondant  de  la  langue  ;  si  l'on  coupe  ensuite  le  nerf 
lingual  du  même  côté,  on  voit  alors  apparaître  une  rougeur 
très-manifeste  de  la  face  inférieure  de  la  moitié  correspon- 
dante de  la  langue.  Il  en  serait  de  môme  en  pratiquant  d'a- 
bord la  section  du  nerf  lingual,  puis  celle  du  nerf  hypoglosse. 

Ces  assertions  ne  sont  pas  exactes,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  le  nerf  lingual.  La  section  isolée  de  cô  nerf  sur  le 
chien  détermine  toujours  une  congestion  légère,  mais  mani- 
feste, de  la  membrane  muqueuse  des  deux  faces  de  la  moitié 
correspondante  de  la  langue.  (Il  en  est  de  môme  de  la  section 
du  cordon  cervical  du  sympathique.)  Si,  après  la  section  du 
nerf  lingual,  on  vient  à  électriser  avec  un  courant  interrompu, 
(ou  avec  un  courant  continu,  bien  que  l'effet  soit  alors  moins 
marqué)  le  bout  périphérique  de  ce  nerf,  il  se  produit  une 
congestion  très-considérable  dans  la  moitié  correspondante 
de  la  langue.  Cette  congestion  se  constata  par  le  changement 
de  coloration  de  la  muqueuse,  qui  dévient  d'un  rotige  in- 
tense; on  peut  apercevoir  des  vaisseaux  invisibles  jusque-là, 
et  U  ya  turgescence  très-accentuée  de  lA  veine  ranine;  la 


température  augmente  notablement  dans  U  moitié  de  la  Ua" 
gue  dont  on  excite  le  nerf  lingual. 

L'expérience  est  plus  focile  à  faire  chez  les  animaux  sou- 
mis à  l'action  du  curare,  parce  qu'on  peut  plus  aisément,  dans 
ces  conditions,  examiner  la  langue  d'une  façon  continue.  Si 
l'on  fait  une  petite  plaie  aux  veines  ranines,  on  voit  que, 
dans  l'intervalle  des  électrisations,  le  sang  coule  noir,  en  bu- 
vant. Au  moment  de  l'électrisation,  au  contraire,  il  coule  en 
abondance  et  sa  coloration  est  rouge;  mais  la  différence 
entre  ces  deux  colorations  n'est  pas  aussi  nette  qu'elle  de^ 
vrait  l'ôtre,  ce  qui  tient  à  ce  que  le  sang  veineux,  chei  les 
animaux  curarisôs,  a  une  coloration  moins  foncée  qu'à  l'état 
normal. 

Après  avoir  constaté  cette  congestion  active  des  vaisseaux 
dé  la  langue,  je  me  suis  demandé  à  quoi  elle  devait  ôtre  attri- 
buée. L'idée  me  vint  tout  de  suite  que,  dans  ce  cas,  c'était 
encore  la  corde  du  tympan  dont  l'activité  était  mise  en  jeu, 
La  corde  du  tympan,  en  effet,  ne  se  termine  pas  dans  U 
glande  sous-maxillaire.  A  l'endroit  où  le  filet  tympanico-  lin- 
gual se  sépare  du  nerf  lingual,  la  corde  du  tympan  se  divise 
en  deux  branches  :  l'une  qui  forme  ce  filet,  et  l'autre  qui 
reste  accolée  au  nerf  lingual  et  l'accompagne  dans  son  triget 
vers  la  périphérie.  J'ai  vu  qu'il  en  était  bien  réellement  ainsi 
en  employant  la  méthode  de  Waller.  J'ai  coupé  la  corde  du 
tympan  dans  la  caisse  du  tympan  ;  au  bout  de  quinze  jours, 
il  était  facile  de  suivre,  au  microscope,  les  fibres  atrophiées 
dans  tout  leur  parcours.  J'ai  pu  voir  alors  que  le  nerf  lin- 
gual contient  des  fibres  en  voie  d'atrophie  bien  au  delà  du 
point  d'où  naît  le  nerf  tympanioo-lingual.  On  en  trouve  dans 
tous  les  rameaux  et  les  ramuscules  du  nerf  lingual,  jusqu'à 
leurs  extrémités  visibles  à  l'œil  nu.  M.  J.  L.  Prévost,  de  Ge- 
nève, est  arrivé  récemment,  sans  connaître  mes  recherches, 
aux  mômes  résultats  sur  ce  point.  Une  partie  de  la  corde  du 
tympan  se  distribue  donc  à  la  langue. 

Pour  constater  physiologiquement  que  c'est  bien  la  corde 
du  tympan  qui  produit  cette  action  vaso-dilatatrice,  il  fallait 
agir  sur  la  corde  du  tympan  au  sortir  du  crâne,  avant  son 
anastomose  avec  le  lingual  :  cette  expérience  est  difficile  à 
faire  sur  le  chien,  en  raison  des  dégâts  qu'il  faut  produire,  et 
à  cause  des  grosses  artères  que  l'on  rencontre  et  qu'on  peut 
léser  avant  d'arriver  sur  le  nerf. 

Je  suis  pourtant  parvenu  plusieurs  fois  à  électriser  la  corde 
du  tympan  mise  à  nu  dans  la  région  que  je  viens  d'indiquer, 
et  j'ai  pu  produire  les  phénomènes  vaso-dilatateurs  tout 
comme  lorsque  j'agissais  sur  le  lingual  uni  à  la  corde  du 
tympan.  Ces  phénomènes  ne  se  produisaient  pas,  au  con- 
traire, lorsque  l'excitation  portait  sur  le  lingual,  au-dessus  du 
point  où  il  s'anastomose  avec  la  corde  du  tympan. 

J'ai  fait  une  autre  expérience  tout  aussi  concluante  :  après 
avoir  coupé  la  corde  du  tympan  dans  la  caisse  tympanique,  j'ai 
attendu  une  quinzaine  de  jours,  de  façon  que  son  bout  péri- 
phérique fût  atrophié.  Toutes  les  fibres  qu'elle  donne  au  nerf 
lingual  avaient  alors  perdu  leur  neurilité.  Si,  dans  ces  con- 
ditions, on  coupe  le  tierf  lingual  et  qu'on  électrise  son  bout 
périphérique,  on  n'obtient  aucun  des  résultats  vaso-dilata- 
teurs si  manifestes  lorsque  la  corde  du  tympan  était  intacte. 

Cette  dernière  expérience  est  la  confirmation  des  précé- 
dentes, et  démontre  que  c'est  bien  réellement  à  la  corde  du 
tympan  qu'il  faut  attribuer  les  phénomènes  vaso-dilatateurs 
produits  par  l'excitation  du  bout  périphérique  du  lingual. 

J'ai  répété  ces  expériences  sur  le  lapin  et  j'ai  obtenu  les 
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avoir  coupé  les  veines  qui  proviennent  de  la  langue  ou  de  la 
glande  sous-maxillaire,  on  électrise  le  nerf  lingual  ou  le  filet 
tympanico-lingusd.  Lorsque  l'érection  est  déterminée  de  cette 
façon,  il  s^agit  évidemment  aussi  d'une  action  nerveuse  vaso- 
dilatatrice. 

Vous  voyez  là  une  nouvelle  application  pratique  de  l'étude 
des  nerfs  dilatateurs,  puisqu'elle  vous  donne  des  idées  nettes 
sur  la  cause  d'un  phénomène  longtemps  obscur  et  dont  on 
avait  cherché  l'explication  dans  toutes  les  directions  avant 
les  expérienéeë  d'Eckhard. 

^  Ldven  a  répété  les  expériences  d'Eckhard  et  il  a  constaté 
les  mêmes  faits  que  lui.  D'après  ses  recherches,  il  y  aurait 
un  nerf  qui  serait  pour  ainsi  dire  antagoniste  des  nerfs  érec- 
teurs,  c'est  le  nerf  honteux  internei  Si  l'on  électrise  le  bout 
périphérique  de  ce  nerf,  non-seulement  on  n'augmente  pas 
l'écoulement  de  sang  qui  s'échappe  des  corps  caverneux 
préalablement  sectionnés,  mais  encore  on  produit  dans  ces 
derniers  une  constriction  qui  peut  arrêter  complètement 
rbémorrhagie*  Lôven  a  montré,  en  outre,  que  sur  le  trajet 
des  nerfs  érecteurs  se  trouvait  un  nombre  variable  de  petits 
ganglions  et  de  cellules  nerveuses,  ce  qui  achève  de  les 
rendre  assimilables  aux  nerfs  vaso-dilatateurs. 

Il  est  chez  certains  oiseaux  des  organes  qui  offrent  des 
phénomènes  tout  à  fait  comparables  à  ceux  qui  se  manifes- 
tent dans  les  corps  caverneux  du  pénis  :  ce  sont  les  tuber- 
cules charnus  jugulaires  du  coq  et  du  dindon.  Il  est  à  pré- 
sumer que  le  gonflement  érectile  qui  a  lieu  sous  certaines 
influences  dans  ces  tubercules  est  dû  aussi  à  la  mise  en  ac- 
tivité de  fibres  vaso-dilatatrices  ;  mais  on  n'a  pu  les  démêler 
Jusqu'ici,  et  c'est  seulement  par  l'intermédilîîre  de  la  moelle 
épinière  et  par  action  réflexe  que  l'on  peut  atteindre  ces  fi- 
bres au  milieu  des  autres  fibres  nerveuses  auxquelles  elles 
sotit  associées  dans  la  constitution  des  nerfs  qui  vont  à  ces 
parties. 

Il  est  probable,  du  reste,  que  les  vaisseaux  de  toutes  les 
parties  du  corps  sont  en  rapport  avec  des  fibres  nerveuses 
vaso-dilatatrices,  et,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  c'est 
vraisemblablement  par  l'intermédiaire  de  fibres  de  cette 
sorte  que  se  produisent  les  congestions  réflexes,  soit  dans 
l'état  de  santé,  soit  dans  l'état  de  maladie. 

Conmie  vous  devez  bien  le  penser^  on  a  cherché  à  se 
rendre  compte  du  mécanisme  de  l'action  des  nerfs  vaso-dila- 
tateurs. 

Une  première  explication,  qui  ne  mérite  guère  ce  nom, 
consiste  à  dire  que,  sous  l'influence  de  l'excitation  des  nerfs 
dont  nous  avons  parlé,  il  se  produit  une  dilatation  active  des 
vaisseaux.  Si  l'on  entend  par  là  exprimer  simplement  que  la 
dilatation  vasculaire  en  question  se  produit  sous  l'influence 
d'une  excitation  des  fibres  nerveuses  mises  directement  en 
rapport  avec  l'excitant,  et  non  par  cessation  d'action  de  ces 
fibres,  dites  vaso-dilatatrices,  rien  de  mieux  :  cela  ne  peut 
pas  toutefois  être  regardé  comme  une  explication.  Mais  si 
l'on  veut  dire  en  employant  ces  mots  de  dilatation  active  que 
les  fibres  dont  il  s'agit  vont  exciter  d'une  façon  particulière 
la  tunique  musculaire  des  vaisseaux,  directement,  et  produire 
par  une  modification  spéciale,  active,  des  éléments  contrac- 
tiles de  cette  tunique,  une  dilatation  du  calibre  vasculaire; 
oh  !  idors,  je  proteste.  Je  suis  d'autant  plus  entraîné  à  récuser 
une  pareille  théorie  que  les  auteurs  qui  l'ont  proposée  dé- 
clarent eux-mêmes  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  comment  se 


produit  cette  dilatation.  En  effet,  vous  devez  voir  tout  de  suite 
qu'il  n'en  peut  pas  être  autrement  ;  il  est  impossible  de  con^  ' 
cevoir  une  dilatation  active,  alors  que,  vous  vous  le  rappelez 
sans  doutCf  il  n'y  a  autour  de  la  plupart  des  vaisseaux  d'autres 
fibres  musculaires  que  des  fibres  annulaires,  dont  la  contrac- 
tion produit  forcément  un  resserrement  des  vaisseaux. 

Une  seconde  explication  a  été  donnée  :  elle  attribue  les 
phénomènes  vaso-dilatateurs  à  une  constriction  des  veines 
émanées  de  la  partie  dont  les  vaisseaux  se  dilatent.  Cette 
constriction  aurait  pour  effet  de  produire  dans  les  vaisseaux 
une  accumulation  de  sang  qui  de  proche  en  proche  irait  jus- 
qu'aux artères  et  les  dilaterait. 

Cette  explication  est  insuffisante,  puisque  les  veines  se  di- 
latent tout  comme  les  artères,  ainsi  que  le  prouvent  les  expé- 
riences sur  la  glande  sous-maxillaire  ou  sur  la  langue  et  que, 
par  suite,  le  sang  veineux  ne  rencontre  aucun  obstacle  à  son 
écoulement. 

Une  troisième  explication  est  donnée  par  M.  Legros  :  se 
basant  sur  l'existence  des  contractions  péristaltiques  qu'il 
croit  avoir  trouvées  dans  les  vaisseaux,  il  a  pensé  qu'on  pou- 
vait se  rendre  compte  de  l'action  vaso-dilatatrice  de  certains 
nerfs  en  admettant  que  l'excitation  de  ces  nerfs  exagère  les 
mouvements  péristaltiques  artériels.  Il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  l'exagération  de  ces  mouvements  pourrait 
amener  la  congestion.  D'ailleiu*s,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  la 
base  même  de  cette  théorie  n'est  pas  très-solide.  Peu  d'au- 
teurs, en  effet,  ont  admis  ces  mouvements  péristaltiques  des 
artères,  et,  pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  pu  me  convaincre  de 
leur  existence. 

D'après  M.  Brown-Séquard,  et  c'est  là  une  explication  déjà 
donnée  dans  d'autres  termes  par  des  auteurs  plus  anciens 
(Prochaska),  la  dilatation  des  vaisseaux  ne  serait  pas  une  dila- 
tation primitive,  mais  bien  une  dilatation  secondaire.  Il  ad- 
met que  le  nerf  que  l'on  excite  produit  son  action  vaso-dilata- 
trice, non  pas  en  agissant  sur  les  vaisseaux,  mais  sur  les  élé- 
ments anatomiques  de  la  région  où  s'observe  le  phénomène  de 
la  dilatation  vasculaire  dite  active.  Je  prends  un  exemple  pour 
mieux  me  faire  comprendre. 

Dans  la  glande  sous-maxillaire  où  se  produit,  comme  vous 
le  savez,  une  action  vaso-dilatatrice  très-remarquable,  si,  d'a- 
près M.  Brown-Séquard,  vous  électrisez  la  corde  du  tympan, 
l'excitation  se  transmet  directement  non  pas  aux  vaisseaux 
glandulaires,  mais  bien  aux  éléments  anatomiques  de  la 
glande.  11  en  résulterait  un  mouvement  nutritif  et  une  exagé- 
ration du  travail  sécrétoire  de  ces  éléments  :  cette  suractivité 
du  travail  physiologique  de  la  glande  déterminerait  vers  cet 
organe  une  sorte  d'appel  du  sang  qui  affluerait  dans  les  ar- 
tères, et  dont  la  conséquence  serait  la  dilatation  vasculaire 
observée. 

En  outre  de  la  vis  a  iergo  que  l'on  connaît  dans  la  circula^ 
tion  comme  étant  une  des  principales  causes  de  la  progres- 
sion sanguine,  il  y  aurait,  ainsi  que  le  dit  Carpenter,  une 
sorte  de  vis  a  fronte,  de  succion,  d'appel. 

Cette  explication  s'appliquerait  à  tous  les  faits  de  dilatation 
vasculaire  produite  par  excitation  des  nerfs  vaso-dilatateurs. 

J'ai  développé  autrefois  cette  manière  de  voir  dans  mes 
cours  au  Muséum  ;  je  croyais  à  cette  époque  que  cette  hypo- 
thèse pouvait  être  admise,  et,  en  tous  les  cas,  je  la  considé- 
rais comme  plus  acceptable  que  celle  de  la  dilatation  active 
qui  ne  me  satisfaisait  point.  Je  me  fondais  sur  des  expériences 
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vaso-dilatateurs  pourraient,  lorsqu'ils  sont  excités,  suspendre 
cette  action  tonique  en  paralysant,  pour  ainsi  direi  les  vaso- 
constricteurs  ;  le  tonus  vasculairêj  cesserait  donc  et  les  vais- 
seaux se  laisseraient  distendre  parle  sang. 

Si  vous  examinez  les  conditions  anatomiques  de  cette  ac- 
tion d'arrétf  dans  les  cas  les  plus  nets  de  dilatation  active  que 
Ton  connaisse,  vous  remarquerez  que  les  nerfs  vaso-dilata- 
teurs irrités  présentent  sur  leur  trajet  une  série  de  ganglions 
ou  de  cellules  nerveuses  ;  cette  disposition  anatomique  vous 
rappellera  immédiatement  celle  qui  existe  sur  le  trajet  des 
fibres  cardiaques  des  nerfs  pneumogastriques.  Il  y  a  là  une 
analogie  qu'il  ne  faut  pas  oublier  lorsqu'on  veut  comparer  les 
unes  aux  autres  les  actions  suspensives  des  nerfs  vaso-dilata- 
teurs d'une  part,  et  des  nerfs  vagues  d'autre  part. 

Voyons,  en  effet,  le  nerf  vaso-dilatateur  de  la  glande  sous* 
maxillaire. 

La  corde  du  tympan  traverse  le  ganglion  sous-maxillaire  ; 
dans  la  glande  elle-même,  elle  est  encore  en  rapport  avec  une 
série  de  petits  ganglions  microscopiques  et  de  cellules  ner- 
veuses isolées. 

Le  nerf  lingual  présente  une  disposition  semblable.  On  sait 
que  ses  filets  se  mettent  en  rapport  dans  la  langue  môme  avec 
de  petits  ganglions  nerveux  ou  des  cellules  nerveuses,  et  il 
est  probable  que  parmi  les  fibres  du  rameau  que  la  corde  du 
tympan  fournit  au  nerf  lingual,  il  en  est  qui  entrent  en  rela- 
tion avec  ces  éléments  nerveux  cellulaires.  S'il  en  est  ainsi,  le 
nerf  vaso-dilatateur  de  la  langue,  branche  linguale  de  la  corde 
du  tympan,  ofi'rirait  donc  la  même  disposition  que  l'autre 
branche  de  la  corde  du  tympan  qui  se  distribue  h  la  glande 
tous-maxillaire. 

Il  en  est  encore  de  même  des  nerf^  érecteurs  :  nous  avons 
vu,  en  effet,  qu'il  existe  d'après  Lôven,  des  cellules  nerveuses 
sur  le  trajet  de  ces  nerfs. 

Quant  aux  autres  parties  de  l'organisme  où,  ainsi  que  je.  vous 
l%i  dit,  il  doit  y  avoir  aussi  des  actions  vaso-dilatatrices,  on 
n'y  a  pas  découvert,  il  est  vrai,  de  ganglions,  mais  la  présence 
de  cellules  nerveuses  dans  les  réseaux  circum-vasculaires  est 
suffisamment  démontrée  pour  qu'on  puisse  admettre  que  les 
vaso-dilatateurs  sont  probablement  partout  en  rapport  avec 
des  éléments  de  ce  genre. 

En  résumé,  les  nerfs  dilatateurs  agissent  probablement  par 
action  suspensive  sur  les  constricteurs  par  l'intermédiaire  de 
cellules  nerveuses  et  de  ganglions,  et  annulent  le  tonus  vaS" 
eulaire* 

On  a  objecté  à  cette  théorie,  je  dois  vous  le  dire  tout  de 
ëuite,  que  la  congestion  produite  par  Télectrisation  des  vaso- 
dilatateurs  est  plus  considérable  que  celle  produite  par  la  pa- 
ralysie expérimentale  des  vaso-constricteurs.  Une  pareille  dif- 
férence, dit-on,  ne  devrait  pas  avoir  lieu,  s'il  était  vrai  que 
Faction  vaso-dilatatrice  n'est  qu*un  effet  de  paralysie  des  nerfs 
constricteurs. 

Si  l'on  coupe  les  filets  du  grand  sympathique  qui  vont  à  la 
glande  sous-maxillaire,  il  est  incontestable  qu'on  n'obtient  pas 
le  môme  résultat  qu'en  électrisant  la  corde  du  tympan.  Dans 
le  second  cas,  en  effet,  on  détermine  une  accélération  de  la 
circulation  sanguine  intra-glandulaire,  accélération  incompa- 
rablement plus  considérable  que  celle  qui  est  produite  dans 
le  premier  cas. 

L'explication  de  cette  différence  me  semble  facile.  Il  est 
Impossible  certainement  de  détruira  expérimentalement  tous 


les  nerfs  vaso-constricteurs  d'une  région;  on  peut,  sans 
doute,  couper  un'ou  plusieurs  des  filets  nerveux  qui  se  ren^ 
dent  à  la  glande  sous-maxillaire,  par  exemple,  mais  on  ne 
peut  prétendre  les  couper  tous,  il  en  reste  toujours  un 
nombre  suffisant  pour  que  la  paralysie  ne  puisse  être  com- 
plète. De  plus,  il  y  a  dans  la  glande  de  petits  ganglious  ner- 
veux qui  peuvent,  pendant  quelque  temp^  au  moins,  jouer 
le  rôle  de  centres  et  maintenir  un  certain  degré  de  tonus  vas- 
culaire. 

Au  contraire,  si  l'on  agit  sur  le  nerf  vaso*dilatateur  de  la 
glande,  c'est-à-dire  sur  la  corde  du  tympan  ou  sur  la  branche 
glandulaire  du  lingual  qui  provient  de  cette  corde,  l'action 
sera  plus  complète  que  celle  produite  par  une  section  du 
grand  sympathique,  puisque,  par  l'intermédiaire  des  gan- 
glions et  des  cellules  nerveuses,  on  paralysera  momentané- 
ment la  totalité  des  nerfs  vaso-constricteurs  de  cette  glande. 

Voilà  quel  est  aujourd'hui  l'état  de  la  science  sur  cette  im- 
portante question  de  l'action  des  nerfs  vaso-dilatateurs.  Je 
viens  de  vous  indiquer  l'idée  qu'on  se  forme  généralement 
sur  le  mécanisme  de  cette  influence  si  bien  constatée. 

Que  l'exactitude  de  cette  théorie  ne  soit  pas  absolument 
démontrée,  cela  est  vrai  ;  mais  de  toutes  celles  que  nous  ve- 
nous  de  passer  en  revue,  c'est  certainement  la  seule  qui  sa« 
tisfasse  la  raison.  Acoeptons-la  donc  provisoirement  :  elle 
pourra  nous  servir  plus  tard  de  point  de  départ  pour  de  nou- 
velles recherches. 

Cette  étude  de  l'action  des  nerfs  vaso«dilatateurs  termine 
ce  que  je  voulais  vous  dire  sur  les  effets  produits  par  les 
agents  appliqués  directement  sur  les  nerfs  va^o-moteurs,  que 
ces  agents  soient  paralysants  ou  excitateurs.  Si  maintenant 
je  poursuis  le  plan  que  j'ai  adopté  au  début  de  ces  leçons,  il 
me  reste  à  vous  parler  de  l'action  de  la  moelle  épinière  ou 
plutôt  des  centres  nerveux  sur  les  phénomènes  que  nous  con- 
naissons* 

Le  système  nerveux  vasQ-moteur,  comme  vous  le  savet, 
est  en  rapport  intime  avec  la  moelle  épinière  ;  ce  rapport 
s'établit  par  les  rameaux  communicants  et  aussi  par  des  fi- 
lets nerveux  qui  viennent  des  racines  de  la  moelle  sans  passer 
par  les  rameaux  communieants. 

Ce  fut  une  question  très-agitée  que  celle  de  savoir  si  le 
grand  sympathique  était  un  système  à  part,  constitué  par 
des  centres  nerveux  indépendants,  les  ganglions  sympa- 
thiques, et  exerçant  sur  les  fibres  nerveuses  afférentes  et 
efférentes  en  rapport  avec  eux  une  action  centrale  plus 
ou  moins  analogue  à  eelle  que  la  moelle  épinière  possède 
sur  les  fibres  sensitives  et  motrices  des  nerfs  rachidiens. 
Je  n'aborderai  pas  en  ce  moment  cette  dlsoussioii,  je  me 
bornerai  à  vous  rappeler  qu'aujourd'hui  on  parait  être 
d'accord  pour  admettre  que  le  grand  sympathique  est, 
d'une  façon  générale,  une  simple  dépendance  du  système 
nerveux  cérébro-spinal  dans  les  parties  centrales  duquel 
plongent  ses  racines.  On  a  essayé  de  démontrer  ce  fait  par 
diverses  preuves,  les  unes  anatomiques,  les  autres  physiolo- 
giques» Les  preuves  anatomiques  sont  tirées  de  l'existence 
des  rameaux  communicants.  Il  s'agissait  de  savoir  s'ils  ve- 
naient des  ganglions  pour  aller  vers  la  moelle  épinière  ou  m 
au  contraire  ils  partaient  de  la  moelle  pour  aller  vers  les  gan  ■■ 
glions. 

Waller  a\ait  déjà  ôtHdié,par  sa  méthode,  ce  point  danato- 
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vertébrale  ou  de  la  moelle,  et  qui  se  produisent  plus  ou 
moins  loin  des  parties  en  rapport  par  leurs  nerfs  sensitivo- 
moteurs  avec  la  région  où  siègent  ces  lésions. 

C'est  ainsi  que  les  lésions  qui  siègent  d^ns  la  région  dor- 
sale de  la  moelle  peuvent  produire  des  effets  de  dilatation 
vasculaire  du  côté  des  membres  supérieurs. 

Si  vous  avez  sous  les  yeux  un  malade  atteint  de  mal  de 
Potl,  siégeant  au  niveau  des  troisième  ou  quatrième  vertè- 
bres dorsales,  vous  ne  serez  pas  surpris  de  voir  cette  vascu- 
larisation,  puisque  les  nerfs  vaso-moteurs  du  membre  thora- 
ciqùe  reçoivent  aussi  des  racines  nées  à  cette  hauteur. 
Rien  d'étonnant  non  plus  que  dans  de  semblables  conditions 
il  y  ait  simultanément  des  phénomènes  oculo-pupillaires. 

Ces  connaissances  sont  aussi  très-utiles  au  point  de  vue 
thérapeutique.  Si  vous  voulez  employer  l'électricité  par  exem- 
ple, dans  certaines  altérations  de  la  moelle  accompagnées 
de  manifestations  vaso-motrices,  comment  pourriez-vous  sa- 
voir le  point  où  doit  être  faite  l'application,  si  vous  ignorez 
ces  dispositions  anatomiques?  Il  est  bien  certain  que  si  vous 
agissez  au  hasard,  vous  courez  le  risque  de  placer  votre  exci- 
tateur à  une  distance  considérable  des  vaso-moteurs  de  la 
région. 

M.  Cyon  insiste  beaucoup  sur  ces  connaissances  topogra- 
phiques, et  je  les  considère,  ainsi  que  lui,  comme  absolu- 
ment nécessaires,  lorsque  l'on  veut  faire  servir  l'électricité 
au  traitement  des  désordres  nerveux  vaso-moteurs. 

Puisque  les  vaso-moteurs  naissent  de  la  moelle,  on  a  dû 
nécessairement  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
déterminer  le  siège  exact  et  le  mode  de  cette  origine. 

M.  Jacubowitch,  par  «xemple,  a  indiqué  un  certain  groupe 
de  cellules  situées  au  point  de  réunion  de  la  corne  antérieure 
et  de  la  corne  postérieure,  groupe  auquel  Lockhart-Clarke  a 
donné  le  nom  de  colonne  vésiculaire  postérieurCf  et  qui  ne 
seraient  autres  que  des  cellules  sympathiques  de  forme 
triangulaire.  Cette  allégation  n'a  jamais  été  appuyée  sur  des 
recherches  histologiques  directes.  Comment  pouvait-il  en  être 
autrement  ?  Quel  anatomiste  aurait  jamais  osé  avancer  qu'il 
avait  pu  suivre,  dans  des  préparations  microscopiques  d'en- 
semble, les  fibres  sympathiques  depuis  les  ganglions  de  la 
chaîne  fondamentale,  jusqu'à  certaines  régions  déterminées 
de  la  substance  grise  de  la  moelle,  en  ne  lés  perdant  pas  une 
seule  fois  de  vue  pendant  leur  trajet,  au  milieu  des  fibres 
des  racines  antérieures  (et  postérieures),  puis  au  travers  des 
faisceaux  antéro-latéraux  et  des  cornes  antérieures  de  la 
substance  grise?  Aucun  semblant  de  preuve,  lire  d'expé- 
riences physiologiques,  n'a  été  non  plus  fourni  pour  étayer 
l'hypothèse  de  M.  Jacubowitch.  Aussi  cette  hypothèse 
n*a-t-elle  jamais  pris  place  dans  le  domaine  de  la  science 
exacte. 

On  ne  peut  donc  rien  savoir  encore  sur  la  partie  de  la 
moelle  qui  donne  naissance  aux  vaso-moteurs.  C'est  là  un 
sujet  digne  de  recherches,  mais  relativement  auquel  il  y  a 
encore  tout  à  faire. 

Maintenant  que  nous  avons  établi  que  la  moelle  est  le 
foyer  principal,  sinon  unique,  d'origine  des  nerfs  vaso-mo- 
teurs, il  nous  faut  étudier  les  résultats  des  lésions  mé- 
dullaires ou  des  excitations  de  la  moelle  épinière  sur  les 
vaso-moteurs.  ' 

Pour  examiner  cette  question,  trois  moyens  se  présentent 
surtout  à  nous.  Produire  une  lésion  de  la  moelle,  puis  exa- 


miner :  a,  l'état  des  vaisseaux,  ou  la  coloration  de  la  partie 
dont  les  nerfs  vaso-moteurs  ont  été  atteints  par  la  lésion, 
6,  les  modifications  de  température  de  cette  partie,  c,  enfin  les 
variations  dans  la  pression  sanguine,  soit  dans  cette  môme 
partie,  soit  dans  le  système  artériel  de  la  circulation  géné- 
rale, si  l'action  vaso-motrice  a  déterminé  une  modification 
circulatoire  dans  une  région  étendue  du  corps.  On  peut 
encore,  en  pratiquant  une  section  dans  un  des  points  de  la 
partie  dont  la  circulation  peut  être  modifiée  par  la  lésion 
ou  l'excitation  de  la  moelle,  comparer  sous  le  rapport  de  la 
vitesse  et  de  l'abondance  l'écoulement  du  sahg  qui  se  pro- 
duit avant  que  la  moelle  ait  subi  aucune  atteinte,  à  celui  qui 
a  lieu  après  que  l'organe  a  été  soumis  à  l'expérimentation. 

L'état  des  vaisseaux  se  contrôle  très-facilement  sur  la  gre- 
nouille, au  moins  au  niveau  des  extrémités  postérieures,  à 
cause  de  la  transparence  de  la  membrane  interdigitale.  On 
peut  môme  voir  assez  aisément  les  vaisseaux  cutanés  dans 
le  reste  de  l'étendue  des  membres  postérieurs,  ou  dans  les 
membres  antérieurs,  parce  qu'on  peut  les  apercevoir  direc- 
tement sans  opération  préalable.  La  dilatation  des  vaisseaux 
capillaires  se  révèle  chez  ces  animaux  par  une  teinte  rosée 
plus  ou  moins  accusée.  Chez  les  mammifères,  on  ne  peut 
pas  voir  en  général  les  vaisseaux  superficiels,  mais  la  con- 
gestion capillaire  se  reconnaît  aussi  sans  peine  chez  la  plu- 
part d'entre  eux,  au  niveau  des  parties  dépourvues  de  poils, 
par  exemple  à  la  pulpe  des  orteils,  par  l'apparition  d'une  co- 
loration rougeâtre  manifeste.  Toujours  est-il  que  chez  les 
mammifères,  on  est  souvent  obligé,  pour  apprécier  les  mo- 
difications circulatoires  produites  par  l'intermédiaire  des 
nerfs  vaso-moteurs,  d'avoir  recours,  soit  à  l'examen  de  l'écou- 
s  lemenl  du  sang  par  une  plaie  d'épreuve,  soit  à  la  constata- 
tion des  variations  de  la  température  ou  de  celles  de  la 
pression  intra-artérielle.  Nous  nous  servirons  souvent  de  ces 
deux  moyens  de  constatation,  et,  pour  le  moment,  nous 
nous  adresserons  surtout  aux  indices  fournis  par  les  varia- 
tions de  la  températurure.  Ces  indices,  vous  comprenez  bien 
leur  signification  :  en  efi^et,  toutes  les  fois  que,  dans  les  expé- 
riences du  genre  de  celles  dont  j'ai  à  vous  parler,  les 
vaisseaux  se  dilatent,  la  température  s'élève,  toutes  les  fois 
qu'ils  se  resserrent,  la  température  s'abaisse. 

Au  dire  de  M.  Schiff,  ce  serait  H.  Nasse  qui  aurait,  le  pre- 
mier, en  1839,  noté  l'élévation  de  température  dans  les 
membres,  à  la  suite  d'une  section  de  la  moelle  épinière. 
Cette  indication  avait  passé  à  peu  près  inaperçue. 

M.  Brown-Séquard  a  montré,  en  1853,  qu'une  hémisection 
faite  à  la  moelle  de  la  région  dorsale  d'un  lapin  ou  d'un  co- 
chon d'Inde  détermine  une  augmentation  de  température  de 
plusieiu*s  degrés  du  côté  correspondant  ;  il  aurait  vu  de  plus 
que  le  membre  du  côté  opposé  se  refroidit  un  peu. 

L'échauffement  s'explique  par  une  dilatation  vasculaire, 
amenant  une  circulation  plus  active.  Quant  au  refroidisse- 
ment, il  est  plus  difficile  à  expliquer.  M.  Brov?n-Séquard 
admet  une  contraction  réflexe  des  vaisseaux,  un  spasme  vas- 
culaire réflexe  sous  l'influence  de  la  lésion  médullaire.  —  Il 
est  probable  qu'il  se  produit  dans  l'expérience  un  eff*et  de  ce 
genre,  mais  le  résultat  peut  s'expliquer  aussi  par  ce  simple 
fait  que  le  passage  d'une  plus  grande  masse  sanguine  dans 
l'un  des  membres,  doit  diminuer  d'autant  la  quantité  qui 
circule  dans  le  membre  opposé.  Étant  données  les  deux 
artères  iliaques  par  exemple,  si  l'une  d'elles  a  ses  extrémités 
dilatées,  la  tension  du  sang  y  diminuera,  et  par  suite  une 
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iMlItvt  «BUup^Ml^ffi^m  de  «rMMle-lUPeliiSBe  et  d'Irlande. 

—  15  JANVIER  1872. 

Rapport»  du  trésorier  et  du  conseil.  —  Discours  du  président.  —  Notices  néoroïo- 
giques  :  ||.  le  docteur  Se^mann,  M.  Doody,  sir  Rod.  Murdxison.  —  U  le  lieulenant- 
oolooel  Oraot  Francis  :  Silex  et  ossements  de  la  rtreme  de  Gower.  —  M.  George 
Ham»  :  Traaamiswon  bérôditaire  dat  qualités  pbysiqaea  et  morales. 

Séance  générale  annuelle. 

Le  trésorier  fait  connaître  Tétat  des  recettes  et  des  dé- 
penses, et  le  conseil  présente  son  rapport  sur  la  situation  de 
la  Société  pendant  Tannée  1871.  Dans  ce  rapport  sont  énu- 
mérés  les  différents  mémoires  qui  ont  été  lus  devant  l'Institut 
anthropologique  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  et 
qui  tous  ont  été  analysés  en  quelques  lignes  dans  la  Revue 
icientifique.  Au  commencement  de  Tannée  1872,  le  nombre 
des  membres  ordinaires  est  de  489,  et  celui  des  membres  à 
vie  de  96,  en  tout  585.  La  bibliothèque  est  déjà  très-riche  et 
s'accroît  tous  les  jours  ;  elle  reçoit   non-seulement  des  tra- 
vaux et  des  mémoires  isolés,  mais  encore  un  grand  nombre 
de  recueils  périodiques,  tels  que  les  mémoires  de  la  Société 
des  naturalistes  de  Moscou,  les  mémoires  de  TInstitut  de  la 
Nouvelle-Zélande,   les  mémoires  de  l'Académie   royale  de 
Belgique,  les  mémoires  de  la  Société  anthropologique  de 
Paris,  les  publications  de  l'Association  smithsonienne,  etc. 
Le  président  fait  ensuite  un  discours  remarquable,  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire,  et  dans  lequel  il 
passe  en  revue  les  travaux  dont  la  science  anthropologique 
a  été  Tobjet,  soit  en  Angleterre,  soit  à  l'étranger,  dans  le 
cours  de  Tannée  1871.  Il  cite,  entre  autres,  Touvrage  de  M.  H. 
de  Ferry,  le  Méconnais  préhistorique,  mémoire  sur  les  âges 
primitifs  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fèr  en  Maçonnais, 
avec  notes,  additions  et  appendices,  par  M.  Arcelin,  et  un 
supplément  anthropologique,  par  le  docteur  Pruner-Bey  ;  — 
les  lectures  faites  par  sir  Henri  Maine,  à  Oxford,  sur  les  com- 
munes rurales  dans  Test  et  dans  l'ouest  (1);  — -  Touvrage 
important  de  M.  Lewis  H.  Morgan,  sur  les  systèmes  de  pa- 
renté dans  la  famille  humaine  ;  —  le  livre  de  M.  L.  B.  Tylor, 
intitulé  :  Civilisation  primitive  ou  recherches  sur  le  développement 
de  la  mythologie,  de  la  philosophie,  de  la  religion,  des  arts  et  des 
coutumes  (2)  ;  —  Tardcle  dans  lequel  M.  Bagehot  a  cherché  à 
montrer  comment  l'étude  des  sauvages  modernes  nous  permet 
de  nous  faire  une  idée  des  conditions  intellectuelles  et  mo- 
rales dans  lesquelles  se  trouvaient  nos  ancêtres  des  temps 
préhistoriques  (3)  ;  —  le  livre  de  M.  Fergusson  sur  les  monu- 
ments mégalithiques,  qui  est  accompagné  de  nombreuses 
illustrations  (4)  ;  —  le  rapport  du  docteur  Dupont  sur  les 
fouilles  qu'il  a  pratiquées  dans  les  cavernes  de  la  Belgique  ; 
—  le  récit  des  voyages  de  M.  Musters  en  Patagonie  (5)  ;  —  de 
M.  Shaw  dans  la  haute  Tartane  (6)  ;  —  de  M.  Forsyth  dans  les 
montagnes  de  Tlnde  centrale  (7);  —  de  M,  Burton  à  Zan- 
zibar, etc.,  etc. 

En  terminant,  le  président  rappelle  que  la  Société  a  eu  la 
douleur  de  perdre,  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler, 
quatre  de  ses  membres  dévoués,  sir  Roderick  Murchison! 
lord  Dunraven,  M.  Deudy  et  le  docteur  Seemann. 


(1)  Vf  liage  Communities  in  the  East  and  West, 

(2)  Primitive  culture  :  Hesearches  into  the  Développement  ofMytho- 
logy,  Phihsophy,  Religion,  Art  and  Custom. 

(3)  Fortnightly  Review. 

(4)  Rude  Stone  monuments. 

(5)  Life  among  the  Patagonians» 

(6)  Visits  lo  High  Tartary. 

(7)  Highlands  of  central  India. 


Le  docteur  Bertold  Seemann,  le  célèbre  voyageur  et  bota- 
niste, est  mort  à  Javali  Mine,  Nicaragua,  le  10  octobre  1871. 
Il  était  fils  de  William  G.  Seemann  et  était  né  à  Hanovre,  en 
1825.  Après  avoir  reçu  une  excellente  éducation  au  lycée  de 
sa  ville  natale,  il  obtint  le  titre  de  docteur  en  philosophie  à 
Tuniversité  de  Gôttingue  et  f^t  nommé,  en  18A6,  naturaliste 
à  bord  du  vaisseau  de  la  marine  royale  anglaise  le  Herald  ; 
il  fit  avec  ce  navire  un  voyage  autour  du  monde  et  ensuite 
un  voyage  dans  les  régions  arctiques  à  la  recherche  de  sir 
John  Franklin.  En  1860,  il  fût  nommé  par  l'Office  colonial 
commissaire  royal  aux  îles  Fidji,  pour  y  étudier  l'emplace- 
ment le  plus  propre  pour  fonder  une  colonie  anglaise;  il 
visita  ensuite  plusieurs  parties  de  l'Amérique  du  Nord  et  de 
TAmérique  du  Sud.  Il  a  publié  en  1853  la  relation  de  son 
voyage  autour  du  monde  sur  le  vaisseau  le  Herald;  en  1855, 
une  histoire  populaire  des  palmiers  ;  en  1855,  la  partie  bota- 
nique du  voyage  du  Herald;  en  1858,  un  rapport  sur  sa  mis- 
sion aux  îles  Viti;  en  1862,  une  nomenclature  de  la  flore 
américaine,  des  vues  des  côtes  et  des  îles  du  Pacifique  ;  en 
1869,  des  notes  d'un  voyage  à  Panama,  à  Nicaragua,  à  Mos- 
quitos  (en  collaboration  avec  le  capitaine  Bedford  Pim).  Il  a 
été  aussi  l'éditeur  du  Bonplantia,  du  Journal  of  Botany, 
hritish  and  Foreign  et  de  The  Flora  of  Esquimaux  Land.  Il 
était  membre  de  la  Société  linnéenne  de  Londres  et  vice- 
président  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature. 

M.  Walter  Cooper  Dendy  était  né  en  1794  ;  il  fit  son  éduca- 
tion à  l'hôpital  Saint-Thomas,  et  après  une  carrière  médicale 
rapide  et  brillante,  il  devint  bientôt  président  de  la  Société 
médicale  de  Londres.  Le  2  avril  1867,  il  fut  élu  membre  de  la 
Société  anthropologique  de  Londres.  Parmi  les  ouvrages 
principaux  de  M.  l)endy,  nous  citerons  :  un  Traité  des  mala- 
dies des  enfants  (1827-28),  un  Discours  sur  le  siège  de  la  pensée 
(1853),  les  Hébrides  (1859),  des  Remarques  pratiques  sur  les 
maladies  de  la  peau  (1837  et  185/1),  un  Mémoire  sur  les  mala- 
dies cérébrales  des  enfants  (1868),  la  Philosophie  du  mystère 
(18Û1),  etc.,  etc. 

Sir  Roderick  Impey  Murchison,  baronnet,  a  été  Tun  des 
fondateurs  et  Tun  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Société 
ethnologique;  c'est  à  son  instigation  que  cette  Société  a 
inauguré  dans  le  muséum  de  l'École  des  mines,  Jermyn 
Street,  la  série  brillante  de  ses  réunions  publiques,  sous 
la  présidence  de  Téminent  professeur  Huxley.  Comme 
savant,  et  surtout  comme  géologue,  il  s'est  acquis  dans  la 
science  un  nom  considérable,  et  ses  œuvres  sont  si  nom- 
breuses, qu'il  faut  renoncer  à  en  donner  la  liste  dans  une  no- 
tice nécrologique  aussi  peu  étendue. 

Des  remercîments  sont  votés  par  TInstitut  anthropologique 
à  M.  C.  Slaniland  Wake,  pour  les  services  qu'il  a  rendus 
comme  dh-ecteur  de  la  Société,  et  à  MM.  J.  Beddoe,  Boyd 
Dawkins,  docteur  George  Harcourt,  Rev.  Dunbar  Heath  et 
M.  Bouverie-Pusey,  membres  du  conseil. 

Il  est  procédé  ensuite  au  dépouillement  du  scrutin,  et  sir 
John  Lubbock  est  élu  président;  MM.  W.  Blackmoore,  profes- 
seur Busk,  docteur  Charnock,  John  Evans,  George  Barris, 
professeur  Huxley,  vice-présidents  ;  M.  E.  Brabroot,  directeur, 
et  M,.  J.  W.  Flower,  trésorier  pour  l'année  1872. 

SÉANCE  DU  5  FÉVRIER  1872. 

Le  lieutenant-colonel  George  Grant  Francis  montre  à  la 
Société  une  série  d'ossements,  de  fragments  de  poterie  et 
d'instruments  de  pierre  provenant  de  la  grotte  de  Gower,  près 
de  Swansea.  Ces  objets  ont  tous  été  trouvés  péle-môle  au-des- 
sous d'une  couche  épaisse  de  stalagmites,  et  dans  un  limon 
assez  dur,  de  couleur  rougeâtre.  Le  docteur  Buckland  avait 
déjà  signalé  le  gisement  de  Gower  ou  de  Paviland  dans  ses 
Reliquiœ  diluvianœ  (1)  et  la  grotte  de  Gower  fait  Tobjet  d'un 


(1)  1823,  pages  82,  164,  167. 
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sont  issus  de  parents  d'une  intelligence  moyenne  ;  toutefois 
il  est  probable,  comme  le  fait  remarquer  M.  Harris,  qu'ils  ont 
hérité  leurs  facultés  exceptionnelles  de  quelque  ancêtre  plus 
ou  moins  éloigné.  11  est  possible  d'ailleurs,  comme  Ta  déjà 
fait  observer  M.  Harris,  qu'en  se  transmettant,  ces  facultés 
changent  de  nature  sans  perdre  de  leur  intensité,  et  que  le 
fils  d'un  savant  mathématicien  soit  doué  d'un  goût  exquis 
dans  les  arts  ou  réciproquement. 

«  Je  crois,  »  dit  en  terminant  M.  Harris,  «  que  la  seule  manière 
»  vraiment  philosophique  d'expliquer  ces  phénomène  si  inté- 
»  ressauts  et  si  variés,  consiste  à  admettre  dans  notre  consti- 
i>  tution  l'existence  de  certaines  opérations  et  de  certaines 
»  influences  plus  ou  moins  analogues  ou  correspondant  à  ces 
M  phénomènes  de  flux  et  reflux,  d'épuisement  et  de  réplétion 
»  d'action  et  de  réaction,  d'aflTaiblissement  et  de  révification 
n  que  l'on  remarque  dans  le  monde  naturel  ;  ces  influences 
»  seraient  toujours  en  lutte  pour  ce  qui  concerne  la  nais- 
I)  sance,  la  croissance  et  le  développement  de  nos  qualités 
»  intellectuelles  et  morales,  aussi  bien  que  pour  ce  qui  re- 
»  garde  l'origine  et  le  développement  de  notre  charpente  phy- 
»  sique,  celle-ci  possédant  elle-même  une  influence  constante 
»  sur  la  transmission  de  ces  qualités  et  sur  leur  manifestation 
»  chez  les  descendants  d'une  même  famille.  De  cettte  manière 
»  une  qualité  intellectuelle  ou  morale  pourrait  continuer  son 
»  évolution  à  travers  les  générations,  jusqu'à  ce  qu'elle  attei- 
»  gnit  son  apogée,  et  décroître  ensuite  plus  ou  moins  brusque- 
»  ment. 

n  Des  sujets  de  cette  nature  offrent  un  puissant  intérêt  pour 
»  le  philosophe  et  le  naturaliste  ;  malheureusement,  il  faut 
»  bien  l'avouer,  pour  éclaircir  les  points  les  plus  importants, 
»  la  méthode  spéculative  est  la  seule  qui  puisse  être  emplpyée. 
»  Cette  méthode,  je  le  sais ,  est  condamnée  par  un  certain 
»  nombre  d'hommes  de  science  comme  ne  donnant  pas  de 
»  résultats  satisfaisants  et  comme  n'étant  p^  assez  scienti- 
»  fique  dans  la  manière  dont  elle  procède.  Mais  condamner  la 
»  méthode  spéculalive,  c'est  condamner  les  plus  grands  et  les 
»  plus  ingénieux  des  philosophes  qui  ont  rendu  des  services 

n  à  la  science ,  c'est  condamner  Descartes,  Hobbes,  Beh- 

»  mcn  et  Newton.  » 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  le  docteur  Collyer 
fait  remarquer  que  sur  les  côtes  occidentales  du  Mexique,  dans 
l'État  de  Jalisco,  il  a  vu  certaines  tribus  d'Indiens,  dont  la 
peau,  d'un  rouge  brunâtre,  était  parsemée  de  taches  d'un  bleu 
d'indigo,  variant  entre  la  grosseur  d'une  pièce  de  six  pennys 
et  celle  d'une  demi-couronne.  D'après  les  traditions  du  pays 
cette  peuplade  tachetée  devrait  son  origine  à  une  femme 
qui  étant  enceinte  aurait  été  frappée  par  le  spectacle  d'une  érup- 
tion volcanique.  —  Le  capitaine  Burton  rappelle  que  des  re- 
cherches du  genre  de  celles  qui  ont  été  entreprises  par 
M.  Harris  devraient  s'appuyer  sur  des  données  statistiques 
très-nombreuses.  —  M.  Hughes  ne  trouve  pas  que  l'hypothèse 
d'une  sorte  de  flux  et  de  reflux  dans  les  qualités  propres  aux 
diverses  générations  d'une  même  famille  soit  suffisamment 
justifiée,  et  que  l'on  voit  ces  qualités  apparaître,  croître,  at- 
teindre leur  apogée  et  décroître  indépendamment  des  in- 
fluences extérieures.  M.  Harris,  pour  soutenir  cette  hypothèse, 
s'appuie  sur  des  analogies  :  mais  si  des  nations,  par  exemple, 
atteignent  un  maximum  de  puissance  et  disparaissent,  ce  n'est 
pas  en  vertu  des  qualités  dont  elles  sont  douées,  c'est  parce 
qu'elles  ont  rencontré  d'abord  des  circonstances  favorables  à 
leur  développement,  et  que  plus  tard  elles  se  sont  attaquées  à 
des  voisins  trop  puissants  ou  qu'elles  se  sont  énervées  dans 
la  luxure. 

Le  président  ne  fait  qu'une  seule  objection  au  mémoire  de 
M.  Harris  dont  il  apprécie  d'ailleurs  la  valeur  ;  il  trouve  que 
ce  travail  contient  trop  d'exceptions  à  la  règle  générale  ;  peut- 
être  cependant  cela  provient-il  de  la  nature  même  du  sujet. 
Le  président  rappelle  aussi  que,  contrairement  à  l'opinion 
soutenue  primitivement  par  Gall  et  par  Buzareingucs,  il  est 


des  cas  où  les  enfants  n'héritent  pas  en  égale  proportion  des 
qualités  physiques  et  morales  ou  intellectuelles  des  parents  ; 
souvent  ils  ont  le  caractère  de  ceux-ci,  sans  leur  ressembler 
physiquement.  MM.  le  docteur  King,  J.  W.  Jackson,  "Wake, 
George  Saint-Clair  et  Charles worth  se  joignent  à  la  discus- 
sion et  M.  Harris  répond  en  quelques  mots. 

E.  0. 


liiMtMat  séoloslqiie  d'Aatrielie.  —  18  MARS  1873. 

O.  Kei^tmantei  :  Flore  mélangée  du  Aépàt  de  la  Bwhmiscb-Brod.  —  Tietie  : 
Remarque  générale  sur  la  fauue  liaiiique  de  Bersaska,  —  Doelter  :  Documents 
»nr  la  dacite  do  Hongrie  et  <le  Transylvanie.  —  Mojitisovir»  :  Sur  la  géologie 
du  Rlieticon.  —  Feistmantel  :  Position  géologique  et  extension  des  bois  silicifiés 
eu  Bobéme. 

Feistmantel  rappelle  que  déjà  en  186/i  E.  Weiss  a  appelé 
l'attention  sur  les  débris  animaux  trouvés  dans  les  couches 
superposées  aux  assises  houillères  du  Palatinat  et  sur  leur 
identité  avec  les  fossiles  du  rothliegende  inférieur  d'autres 
localités  et  particulièrement  de  la  Silésie,  de  la  Bohême  et 
de  la  Saxe.  La  conclusion  de  ce  travail  était  que  le  zechstein, 
le  rothliegende  et  le  terrain  carbonifère  devaient  être  réunis 
dans  un  même  groupe  géologique,  à  cause  de  la  très-grande 
analogie  de  leurs  faunes.  Tietze  a  fait  remarquer,  de  son  côté, 
que  certains  lits  houillers  exploités  en  Bohême,  près  de  Neu- 
rode,  étaient  en  concordance  de  stratification  avec  le  rothlie- 
gende, alors  qu'ils  étaient  en  stratiûcation  discordante  avec 
les  assises  devoniennes  du  voisinage.  Enfin,  il  a  signalé  les 
différences  d'Age  des  différents  gîtes  houillers,  dont  quelques- 
uns  doivent  très-probablement  être  rapportés  à  l'étage  du  roth- 
liegende. Feistmantel  annonce  qu'il  a  rencontré  en  Bohême 
beaucoup  de  cas  analogues.  Généralement  les  couches  qui  for- 
ment le  toit  des  gisements  houillers  doivent  être  rapportées  au 
terrain  permien.  Elles  offrent  un  mélange  de  formes  carboni* 
fères  et  de  formes  permiennes.  Il  semble,  dit  l'auteur,  que 
ce  soit  une  continuation  évidente  de  la  flore  carbonifère  au  sein 
de  la  formation  permienne,  A  côté  de  plantes  véritablement  et 
incontestablement  carbonifères,  on  y  trouve  des  types  per- 
miens  non  moins  nettement  caractérisés. 

Feistmantel  cite  particulièrement  l'exemple  de  la  localité 
de  Peklov,  où  une  couche  de  schiste  sableux,  superposée  à 
un  lit  houiller  de  deux  pieds  d'épaisseur,  renferme  à  la  fois 
les-plantes  des  deux  formations.  Les  espèces  qu'on  y  ren- 
contre sont  surtout  des  équisétacées  et  des  fougères.  On  n'y 
a  trouvé  jusqu'à  présent  qu'une  seule  sigillariée,  le  Stigma- 
ria  ficoides  Bgt.,  deux  conifères  et  quatre  nuggerathiées. 

Un  tableau  annexé  à  la  note  de  Feistmantel  donne  l'indi- 
cation des  espèces  qu'il  faut  rapporter  au  terrain  houiller  et 
de  celles  qui  doivent  être  comprises  dans  le  terrain  per- 
mien. 

Doelter  communique  une  note  abrégée  sur  un  important 
travail  auquel  il  s'est  livré  sur  les  roches  trachytiques  de  la 
Hongrie  et  de  la  Transylvanie.  Ces  roches  sont  essentielle- 
ment des  andésites,  c'est-à-dire  des  roches  dont  l'oligoclase 
est  l'élément  mihcralogique  principal.  Les  unes  sont  quartzi- 
fères,  les  autres  sont  dépourvues  de  quartz.  L'élément  noir 
(silicate  ferro-magnésien)  associé  au  feldspath  varie  ;  tantôt 
c'est  l'hornblende,  tantôt  l'augite,  tantôt  lemicanoir  (biotite). 
Les  andésites  quartzifères,  décrites  déjà  par  Stache  parmi  les 
roches  de  Transylvanie  sous  le  nom  de  dacites,  sont  toujours 
à  base  d'hornblende  ou  de  biotite,  rarement  l'augite  s'y 
montre.  Dans  ces  andésites,  en  outre  des  éléments  précé- 
dents, on  observe  encore  de  la  sanidine,  du  fer  oxydulé  et  de 
l'apatite.  Le  quartz  est  en  granules  ou  en  dihexaèdres  ;  il  est 
constamment  à  l'état  d'élément  porphyrique.  La  sanidine  lie 
fait  jamais  défaut  ;  elle  entre  dans  la  dacite  dans  la  proportion 
de  10  à  25  pour  100  de  la  matière  feldspathique  totale  ;  on 
la  trouve  il  l'état  d'élément  porphyrique  dans  la  pâte,  mais 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


191 


Cette  classification,  fruit  d^observations  sérieuses,  est  évi- 
demment très-ingénieuse, mais  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  faire  remarquer  tout  ce  qu'elle  a  d'artificiel.  On  a 
d'ailleurs  tant  abusé  de  la  triade  dans  la  métaphysique,  que 
nous  la  voyons  avec  peine  s'introduire  dans  la  géologie. 

0.  Feistmantely  après  avoir  visité  et  étudié  à  fond  les  col- 
lections de  plantes  fossiles  les  plus  remarquables  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Autriche,  se  livre  à  un  travail  des  plus  impor- 
tants sur  la  révision  des  espèces  décrites.  Il  commence  par 
faire  remarquer  la  confusion  qui  règne  aujourd'hui  dans  la 
phytopaléontologie.  On  trouve  les  mêmes  espèces  décrites 
plusieurs  fois  sous  différents  noms.  Différentes  parties  d'une 
môme  plante  sont  désignées  sous  des  dénominations  diverses 
et  rapportées  quelquefois  même  à  des  genres  éloignés  les 
uns  des  autres.  Le  fruit,  la  feuille,  le  tronc,  l'empreinte 
extérieure  et  l'empreinte  intérieure  de  l'écorce  ont  été  fré- 
quemment attribués  à  des  espèces  variées.  Le  but  principal 
des  géologues  phytopaléontologistes  actuels  doit  être  de  dé- 
blayer le  terrain  et  de  feire  cesser  cette  confusion. 

Nous  regrettons  que  les  limites  de  notre  compte  rendu  ne 
nous  permettent  pas  d'entrer  dans  le  détail  de  la  révision 
entreprise  par  Feistmantel,  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au 
travail  original  qui  sera  certainement  consulté  avec  fruit  par 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  des  flores  fossiles. 

F.  Katrer  fait  connaître  les  documents  nouveaux  sur  les 
couches  du  bassin  de  Vienne  qu'ont  procurés  des  forages  ou 
des  travaux  de  voirie  récents. 

Près  de  Perchtoldsdorf,  oo  a  traversé  dans  un  forage  une 
série  alternante  d'assises  d'argile  plastique  et  de  conglomé- 
rats, de  telle  sorte  que  la  contemporanéité  de  ces  deux  sortes 
de  dépôti;  peut  maintenant  être  regardée  comme  établie. 

En  creusant  le  canal  qui  doit  amener  les  eaux  potables  à 
Vienne,  on  a  rencontré  sous  le  conglomérat  de  Rohrbach 
une  assise  argileuse  renfermant  non-seulcrment  les  foranii- 
uifères,  types  de  l'étage  sarmatique,  mais  encore  des  mol- 
lusques non  moins  caractéristiques  de  la  même  formation 
(ErvUia  podo/tca,  Cardium  obsoletum).  Le  conglomérat  étant 
superposé  à  cette  couche  et  immédiatement  sous-jacent  au 
diluvium,  Karrer  pense  qu'il  faut  l'assimiler  aux  couches  à 
congéries. 

L'importance  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  natu- 
relle du  continent  africain  nous  fait  attacher  un  intérêt  tout 
particulier  à  l'esquisse  fournie  par  Grœger  des  relations  des 
roches  de  l'Afrique  méridionale. 

Grceger  distingue  dans  cette  région  trois  groupes  de 
roches  : 

1*  Le  groupe  des  roches  les  plus  anciennes  :  granité, 
gneiss,  schiste  amphibolique,  schiste  ferromicacé,  schiste 
chloritique,  schiste  argileux,* 

2»  La  grande  formation  de  grès  qui  couvre  de  vastes 
espaces  et  qui  a  été  fréquemment  désignée  sous  le  nom  de 
grès  de  la  montagne  de  la  Table  (Tafelberg-Samlstein)  ;  il  faut 
y  rattacher  certains  dépôts  locaux  de  calcaire  grenu  cris- 
tallin ; 

3*  Une  formation  dont  les  termes  très- variés  de  composi- 
tion sont  réunis  par  l'auteur  sous  le  nom  de  formation  de 
Karoo  {Karoo-Gebilde), 

Au  premier  groupe  se  rattachent  les  roches  des  environs 
de  la  ville  du  Cap.  Ces  roches  se  présentent  tantôt  sous  l'ap- 
parence de  dépôts  sédimentaires  à  peine  modifiés,  lantôl,  au 
contact  du  granité,  on  les  voit  passer  au  gneiss.  Souvent  on 
y  trouve  intercalés  des  amas  de  grauwacke. 

A  Port-Élisabcth,  le  schiste  argileux  et  le  gneiss  sont  tra- 
versés par  des  éruptions  de  diorite.  Le  schiste  argileux,  au 
contact  de  cette  roche  éruptive,  est  devenu  cristallin  et  ren- 
ferme des  inclusions  de  quartz, de  spath  calcaire  et  de  cuivre 
pyriteux. 

A  Natal,  les  mêmes  roches  se  retrouvent  dans  les  mêmes 


conditions,  c'est-à-dire  dans  les  parties  basses  du  sol,  dans 
les  ravins,  dans  le  lit  des  rivières. 

Ce  système  schisteux  devient  bien  plus  développé  dans  le 
nord  dû  Transvaal  et  du  Limpopo.  Il  fournit  les  roches  domi- 
nantes de  toute  cette  région  jusqu'au  Zambèse. 

Le  même  système  se  retrouve  sur  la  côte  ouest.  A  l'em- 
bouchure de  l'Orange,  il  se  présente  sous  la  forme  de  dépôts 
de  gneiss  très-riches  en  minerais  de  cuivre.  L'exploitation  de 
ces  minerais  s'opère  depuis  plusieurs  années.  Le  combus- 
tible manquant  complètement  dans  le  pays,  les  fours  de 
grillage  et  ceux  de  réduction  sont  chauffés  avec  de  la  houille 
apportée  d'Angleterre. 

Le  granité  a  fait  érOption  au  travers  des  roches  schis- 
teuses. 11  se  montre  en  beaucoup  de  points  dans  la  zone  des 
schistes.  Il  couvre  une  vaste  surface,  particulièrement  au 
nord  du  Limpopo.  L'éruption  du  granité  semble  corres- 
pondre à  la  fin  de  la  première  période  géologique. 

Les  roches  de  la  seconde  période  sont  surtout  des  grès.  Ces 
grès  forment  deux  étages;  l'inférieur,  dans  lequel  on  a 
trouvé  des  spirifèresen  abondance,  est  schisteux  et  beaucoup 
moins  épais  que  le  supérieur  qui  est  compacte.  Entre  les 
deux  s'étend  un  banc  de  calcaire  cristallin  qui  forme  une 
longue  terrasse  sur  les  bords  du  Hart-river.  Ces  grès  se  pro- 
longent jusque  près  du  fleuve  Zambèse  et  se  montrent  égale- 
ment dans  l'intérieur  du  pays,  au  Winlerbergetàu  Nieuwe- 
veldberg. 

Les  roches  du  troisième  groupe  sont  nettement  séparées 
des  précédentes.  Dans  l'intervalle  compris  entre  Karoo  et 
Beaufort  West,  ce  système  se  compose  d'une  série  d'assises 
que  Ton  a  groupées  de  la  manière  suivante  : 

1°  Étage  des  lits  d'Ecca  {Ecca  beds)^  assises  schisteuses  de 
couleur  foncée,  formant  la  base  du  système  ; 

2<»  Alternance  de  schistes  et  de  bancs  compactes  d'un  gris 
brun  qui  sont  ordinairement  considérés  comme  des  grès, 
mais  ne  sont  en  réalité  que  des  tufs  modifiés.  Ces  couches  se 
montrent  à  Gerbleck  en  discordance  de  stratification  avec 
les  précédentes;  elles  offrent  un  développement  considérable 
en  épaisseur  et  en  surface  ; 

3«  Au-dessus  vient  une  série  de  couches  schisto-ferrugi- 
neuses,  alternant  avec  des  bancs  compactes  d'une  roche  d'un 
vert  jaunâtre  foncé,  dont  les  bancs  supérieurs  constituent 
un  ensemble  désigné  sous  le  nom  de  Beaufort-beds. 

A  Beaufori  "West,  la  série  régulière  des  assises  est  inter- 
rompue et,  en  s'avançant  vers  le  nord,  on  retrouve  les  forma- 
tions de  la  base  du  second  groupe.  La  crête  de  la  chaîne  du 
Winterberg  est  constituée  par  une  roche  éruptive  à  petits 
grains,  composée  d'hornblende  et  de  feldspath  et  de  couleur 
vert  foncé.  Cette  roche  est  très-répandue  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  méridionale  et  aussi  dans  la  colonie  de  Natal. 
Elle  représente  une  longue  période  éru^ive,  et,  à  part  un 
léger  changement  de  coloration,  elle  ne  présente  dans  ses 
divers  gisements  que  des  différences  peu  sensibles.  Les  An- 
glais la  désignent  sous  le  nom  de  roche  basaltique  [basallik 
rock),  La  chaîne  qui,  partant  de  Beaufort  West,  s'étend  de 
l'est  à  l'ouest,  offre  par  suite  de  la  disposition  des  roches 
qui  la  composent,  un  aspect  tout  particulier.  De  chaque  côté 
de  la  crête  formée  par  la  roche  éruptive  s'étendent  horizon- 
talement des  schistes  coupés  sur  leur  tranche  le  long  de 
chaque  versant,  et,  au  pied  de  la  chaîne,  le  bas  des  pentes 
est  recouvert  par  des  éboulis  dus  aux  blocs  détachés  de  la 
crête  et  entassés. 

Quand  on  continue  à  s'avancer  vers  le  nord  à  partir  de 
New  Jaasfontain  dans  le  district  de  Richemond,  on  trouve 
une  nouvelle  série  de  bancs  schisteux  séparés  par  des  couches 
de  nature  éruptive  et  souvent  traversés  par  des  dômes  de 
même  matière.  Cette  roche  éruptive  est  à  petits  grains  et 
d'un  vert  foncé. 

Sur  les  bords  de  la  rivière  Waal  on  rencontre  un  autre 
ensemble  de  roches  en  grande  partie  éniptives,  d'aspect  très- 
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Paris^  le  29  août  1873. 
I<r  Consrèn  de  ■«yon 

Au  moment  où  part  le  dernier  courrier  de  Lyon  qui  puisse 
nous  arriver  avant  le  tirage  de  ce  numéro,  le  Congrès  n*est 
pas  encore  fini,  bien  qu'il  touche  à  son  terme.  Nous  atten- 
drons donc  la  semaine  prochaine  pour  apprécier  ce  Congrès, 
esquisser  sa  physionomie  et  celle  du  milieu  qui  l'entourait, 
et  faire  au  travers  de  Lyon  la  promenade  scientifique  que 
nous  avons  faite  Tannée  dernière  au  travers  de  Bordeaux. 

Bornons-nous  donc  pour  cette  semaine  à  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  squelette  du  Congrès,  c'est-à-dire  le  programme 
suivant  lequel  il  s'est  développé  jusqu'ici. 

La  séance  d'inauguration  du  jeudi  21  août  a  été  remplie 
par  le  discours  présidentiel  de  M.  de  Quatrefages,  que  la  Re- 
vue a  publié  dès  la  semaine  dernière,  et  par  les  rapports  de 
MM.  Gariel  et  G.  Masson  qu'on  trouvera  plus  loin.  C'est  le 
préfet  du  Rhône,  M.  Ducros,  qui  a  brièvement  souhaité  la 
bienvenue  à  l'Association  «  au  nom  de  la  ville  de  Lvon,  dont 
les  événements  lui  avaient  fait  le  difficile  honneur  d'être  le 
représentant  légal  » . 

Dans  les  séances  générales,  on  a  successivement  entendu  : 
une  lecture  d'un  chirurgien  de  l'armée  anglaise  des  Indes, 
M.  le  docteur  Blanc,  sur  les  moyens  d'arrêter  la  propagation 
du  choléra  qu'il  a  expérimentés  lui-même  ;  —  une  confé- 
rence de  M.  A  Gaudry,  professeur  au  Jardin  des  plantes  de 
Paris,  sur  les  animaux  du  mont  Leberon;  —  une  conférence 
de  M.  le  docteur  Bertillon  (de  Paris),  sur  la  démographie  ;  — 
une  causerie  humouristique  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  sur 
le  chemin  de  fer  qu'il  projette  à  travers  l'Asie  centrale  ;  — 
une  lecture  de  M.  F.  Papillon,  sur  les  rapports  des  sciences 
avec  la  métaphysique  ;  —  une  conférence  de  l'abbé  Ducrost, 
sur  la  station  préhistorique  de  Solutré,  etc.  La  plupart  de  ces 
lectures  paraîtront  incessamment  dans  la  Revue  scientifique, 
et  l'on  trouvera  dans  ce  numéro  même  le  traiail  fort  intéres- 
sant du  docteur  Blanc. 

2*  S^.BTR.  —  MFVHK  SrfF\TÏF   —  V, 


Quant  aux  séances  de  section,  il  est  impossible  d'en  tracer 
un  programme  général  ;  nos  lecteurs  trouveront  plus  loin  le 
commencement  du  compte  rendu  de  leurs  travaux,  qui  sera 
complété  la  semaine  prochaine. 

Mais  la  partie  du  Congrès  que  les  Anglais  appelleraient  la 
plus  attrcicUve  consiste  dans  les  excursions  et  dans  les  con- 
férences publiques  :  celles-ci  attirent  les  étrangers,  celles-là 
attirent  les  membres. 

Outre  les  excursions  spéciales  organisées  par  certaines 
sections  ou  certains  groupes  de  membres,  il  y  a  déjà  eu  trois 
excursions  générales,  l'une  à  la  station  préhistorique  de 
Solutré,  en  Bourgogne,  le  samedi  29  août;  la  seconde  sur 
les  flancs  du  plateau  des  Dombes,  le  dimanche  2/i  août,  et 
la  troisième,  le  mardi  26  août,  aux  mines  et  hauts-fourneaux 
de  la  Voulte-sur-Rhône,  dans  l'Ardèche,  à  trente  lieues 
de  Lyon.  Aujoiu'd'hui  vendredi  part  une  quatrième  excur- 
sion, qui  durera  deux  jours,  pendant  lesquels  on  visitera 
Genève  et  les  bords  de  son  lac,  si  aimé  des  touristes.  Nous 
reviendrons  avec  détails  sur  ces  excursions  aussi  agréables 
qu'instructives,  et  nous  ferons  taire  aujourd'hui  no^  souve- 
nirs pour  ne  pas  déflorer  le  sujet 

Il  y  a  eu  trois  conférences  publiques  ;  la  première  a  été 
faite  par  M.  Karl  Vogt,  de  Genève,  sur  les  volcans;  la 
deuxième,  le  mardi,  par  M.  Janssen,  de  l'Institut,  sur  la 
constitution  physique  du  soleil,  et  la  troisième  par  M.  Aimé 
Girard,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et-Métiers  de 
Paris,  sur  les  nouveaux  progrès  de  l'industrie. 

Enfin,  jeudi  soir,  l'Association  a  tenu  la  séance  générale 
consacrée  aux  affaires  intérieures  ;  elle  a  modifié  quelques 
articles  du  règlement  et  renouvelé  son  conseil.  M.  Wurtz, 
de  l'Institut,  vice-président  de  cette  année,  devient  président  ; 
on  a  élu  comme  vice-président,  devant  présider  en  1875, 
M.  d'Eichthal,  banquier  à  Paris,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  fondation  de  l'Association.  II  a  obtenu  124 
voix  contre  31  données  à  M.  Flotard,  député  du  Rhône,  et  3 
à  M.  OUier.  —  M.  le  colonel  Laussedat,  professeur  au  Conser- 
vatoire des  Arts-et-Métiers  de  Paris,  vice-secrétaire  de  cette 
année,  devient  secrétaire  pour  187Zi.  Il  a  été  remplacé  par 
M.  le  docteur  OUier,  de  Lyon,  qui  deviendra  secrétaire  pour 
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pas  pour  but  de  satisfaire  seulement  la  curiosité  des  habi- 
tants de  celte  station  balnéaire,  mais  c'est  également  un  lieu 
d'étude  pour  les  naturalistes  qui  s'occupent  des  animaux  ma- 
rins, et  déjà  d'intéressants  travaux,  dont  quelques-uns  vous 
ont  été  soumis  dans  la  précédente  session,  ont  été  entrepris 
et  terminés  à  l'aquarium  d'Arcachon.  En  considération  des 
services  rendus,  et  pour  permettre  l'amélioration  des  moyens 
d'investigation,  une  somme  de  500  francs  a  été  allouée  à  cet 
établissement. 

Dans  diverses  circonstances,  l'oxygène,  ce  puissant  agent 
de  combustion,  subit  une  modification  dont  la  nature  et 
surtout  les  effets  sont  encore  mal  connus  :  l'ozone  avait  été 
le  sujet  d'une  communication  faite  à  Bordeaux  par  M.  Saint- 
Loup,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon. 
M.  Saint-Loup  a  reçu  une  subvention  de  300  francs  destinée  à 
lui  faciliter  la  continuation  de  ses  recherches. 

La  télégraphie  est  actuellement  entrée  dans  nos  mœurs  et 
nos  habitudes,  et  chacun  comprend  l'intérôt  qui  s'attache  à 
ses  progrès  ;  là,  comme  dans  la  plupart  des  applications  de  la 
mécanique,  l'instrument  est  d'autant  plus  parfait  qu'il  exige 
le  moins  possible  l'intervention  de  l'homme  ;  de  là  l'avan- 
tage des  télégraphes  imprimeurs,  dont  malheureusement  la 
complication  est  assez  grande  pour  les  modèles  en  usage. 
Le  conseil  d'administration  a  pensé  qu'il  était  bon  d'en- 
courager la  continuation  des  recherches  sur  un  nouveau 
télégraphe  imprimeur  présenté  au  congrès  de  Bordeaux,  et  a 
voté  une  somme  de  200  francs  à  son  auteur,  M.  Petit,  chef 
d'atelier  au  chemin  de  fer  du  Midi.  Mais  les  administrateurs 
de  cette  compagnie,  dont  nous  avons  été  à  même  d'apprécier 
l'intelligence  et  le  dévouement  à  tout  ce  qui  touche  aux  pro- 
grès de  la  science,  nous  avaient  devancés  et  avaient  accordé 
à  M.  Petit  toute  facilité  pour  la  continuation  de  ses  études. 
Nous  avons  été  heureux  de  pouvoir  disposer  de  cette  somme 
de  200  francs  ainsi  rendue  libre,  pour  aider  à  la  publication 
d'un  ouvrage  important  dont  les  botanistes  spécialement 
apprécieront  la  valeur  :  «  La  Flore  de  la  Gironde  »,  par 
M.  Clavaud»  de  Bordeaux. 

La  chimie,  dont  les  progrès  sont  si  notables  à  tous  égards, 
présente  encore  cependant  quelques  lacunes  ;  l'obtention  du 
fluor  à  l'état  libre  est  un  des  problèmes  dont  la  solution  non 
encore  trouvée  présenterait  un  haut  intérêt.  Une  subvention 
de  200  firancs  a  été  accordée  à  M.  Prat,  de  Bordeaux,  qui  s'oc- 
cupe de  recherches  sur  ce  sujet,  et  que  recommandaient 
d'ailleurs  divers  travaux  présentés  au  congrès. 

Les  études  d'archéologie  préhistorique  ont  pris  dans  ces 
dernières  années  un  développement  considérable,  et  le  temps 
n'est  plus  où  Boucher  de  Perthcs  avait  quelque  peine  à  fixer 
l'attention  du  public  et  des  savants  même  sur  les  silex  tra- 
vaillés qu'il  avait  découverts.  Ces  études  comptent  de  fervents 
adeptes  dans  notre  association,  dans  le  conseil  d'administra- 
tion même.  On  n'a  pas  oublié  la  collection  de  M.  Raymond 
Pottier  que  nous  avons  visitée  à  Dax,  et  Ton  a  pu  se  rendre 
compte  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  formation  d'une  collec- 
tion même  restreinte  à  une  province,  à  un  arrondissement. 
Le  conseil  d'administration  a  voté  une  somme  de  100  francs 
à  M.  R.  Pottier,  en  regrettant  que  nos  ressources  trop  limi- 
tées ne  permissent  pas  de  faire  davantage. 

Il  est  un  nom  qui  était  venu  à  la  pensée  des  membres 
du  bureau  comme  devant  rallier  tous  les  sutTrages,  celui  de 
de  M.  Gassies,  l'habile  et  intelligent  directeur  du  musée 
préhistorique  de  Bordeaux  que  nous  avons  admiré  l'an  passé. 


Les  personnes  qui  savent  quelle  a  été  la  part  de  M.  Gassies 
dans  la  création  du  musée,  comprendront  qu'il  ait  dû  être 
désigné  l'un  des  premiers  parmi  les  savants  auxquels  l'appui 
de  l'Association  était  assuré.  Mais  M.  Gassies  a  reçu,  au 
congrès  des  sociétés  savantes,  une  récompense  méritée 
auprès  de  laquelle  eût  paru  bien  faible  la  subvention  qu'il 
nous  eût  été  possible  de  lui  accorder.  Aussi  avons-nous  remis 
à  une  époque  plus  prospère  le  moment  où  il  nous  sera  permis 
d'accorder  à  M.  Gassies  une  allocation  digne  à  la  fois  de  ses 
travaux  et  de  l'Association. 

Conformément  aux  statuts  de  l'Association,  les  travaux  pré- 
sentés au  congrès  de  Bordeaux  ont  été  réunis  en  un  volume 
qui,  nous  devons  le  reconnaître,  est  arrivé  bien  tardivement. 
Mais  le  retard  est  naturellement  expliqué  par  les  difficultés 
de  mise  en  train  d'une  publication  de  cette  importance,  et 
disons-le  aussi,  par  les  retards  apportés  par  quelques  auteurs 
à  la  remise  de  leurs  manuscrits. 

Les  comptes  rendus  du  congrès  de  Bordeaux,  que  vous  avez 
pu  au  moins  parcourir,  contiennent  un  certain  nombre  de 
travaux  inédits  qui  les  feront  rechercher  d'ici  quelques 
années,  nous  n'en  doutons  pas.  Notre  trésorier  a  bien  voulu 
donner  les  indications  relatives  à  la  disposition  matérielle  de 
l'ouvrage,  et  ses  connaissances  spéciales  ont  grandement 
contribué  à  donner  à  ce  volume  le  cachet  de  distinction  qui 
frappe  les  yeux  dès  l'abord.  Il  est  de  toute  justice  de  signaler 
également  le  zèle  et  l'intelligence  de  l'imprimeur  M.  Gou- 
nouilhou,  de  Bordeaux,  dont  nous  avions  déjà  éprouvé  le 
dévouement  pendant  la  session  dernière. 

Lors  de  l'assemblée  générale  du  12  septembre  1872,  les 
membres  de  l'Association  ont  déclaré  adhérer  aux  vœux  émis 
par  quelques  sections.  Les  vœux  de  la  section  de  mathéma- 
tiques n'ont  pu  être  réalisés  jusqu'à  ce  jour,  ils  entraîneraient 
à  des  dépenses  telles  que,  quel  que  soit  l'intérêt  qui  s'attache 
à  leur  réalisation,  nous  ne  pouvons  pré  voir  l'époque  à  laquelle 
l'Association  pourra  utilement  s'en  occuper.  L'adhésion  de 
l'Association  française  à  la  pétition  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Toulouse  relative  au  rétablissement  de  l'histoire 
naturelle  dans  les  programmes  des  baccalauréats  a  été  trans- 
mise par  le  bureau  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Enfin,  messieurs,  l'assemblée  générale  a  décidé  à  la  même 
date  qu'un  règlement  serait  rédigé  pour  être  appliqué  dans 
les  sessions  suivantes.  A  diverses  reprises,  le  Conseil  d'admi- 
nistration s'est  occupé  des  questions  principales  qu'il  impor- 
tait de  traiter  dans  ce  règlement,  et  dans  l'une  de  ses  der- 
nières séfimces,  il  a  chargé  le  bureau  de  procéder  à  sa  rédac- 
tion. Ce  règlement  vous  a  été  distribué  :  il  sera  appliqué  dès 
cette  session.  Indépendamment  de  quelques  questions  de 
détails  qui  ont  cependant  une  importance  réelle,  nous  appel- 
lerons spécialement  votre  attention  sur  deux  mesures  qui 
sont  justifiées  l'une  et  l'autre  par  la  nécessité  de  faire  paraî- 
tre les  comptes  rendus  d'une  session  avant  la  session  sui- 
vante et  de  diminuer  les  charges  qui  résultent  pour  l'Asso- 
ciation de  la  publication  d'un  volume  trop  considérable  :  c'est 
d'abord  la  fixation  d'une  date  extrême,  pour  la  remise  des 
manuscrits  et,  d'autre  part,  la  limitation  possible  des  travaux 
insérés,  limitation  décidée  par  un  comité  de  publication  dont 
la  composition  offre  toute  garantie  d'impartialité. 

Le  règlement  tel  qu'il  a  été  rédigé  sous  l'inspiration  du 
Conseil  d'administration  est,  du  reste,  indéfiniment  perfecti- 
ble, et  les  inconvénients  qui  se  présenteraient  à  cette  session 
seraient  évités  pour  la  session  suivante. 
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devons  de  connaître  quelque  chose  de  positif  et  de  certain 
sur  les  causes  et  la  prophylaxie  du  choléra.  Je  n'ignore  pas 
les  travaux  très-importants  sur  ce  sujet  dus  à  la  plume  des 
médecins  anglais,  français  et  américains  ;  mais  la  question 
dont  je  m'occupe  ici  a  été  mieux  étudiée  dans  ces  dernières 
années  aux  Indes,  et  c'est  surtout  aux  ouvrages  de  mes  col- 
lègues de  ce  pays-là  que  j'ai  été  demander  les  faits  sur  les- 
quels une  prophylaxie  sérieuse  peut  seule  être  basée,  et  qui, 
ajoutés  aux  résultats  de  ma  propre  expérience,  forment  le 
sujet  de  ces  notes. 


DES  CAl'SES  ET  I»E  r.A  PROPAGATION  Dl'  CHOLÉRA 

Le  choléra  n'est  pas  une  substance  insaisissable,  mysté- 
rieuse, s'élevant  dans  les  airs  pour  (fondre  impitoyablement 
sur  quelques  points  de  la  terre,  guidée  et  dirigée  par  la  main 
incertaine  des  vents.  Disons  tout  d'abord  que  l'influence  sup- 
posée de  certaines  conditions  de  l'atmosphère,  telles  que  la 
présence  d'une  proportion  plus  ou  moins  considérable  d'élec- 
tricité ou  d'ozone,  sur  la  production  du  choléra  chez  l'homme, 
est  purement  hypothétique.  Aucune  des  conditions  du  sol  ou 
d'encombrement,  si  favorables  à  la  genèse  des  maladies,  ne 
développera  le  choléra,  ni  ne  le  reproduira  de  nouveau,  dans 
les  pays  éloignés  de  son  influence  endémique. 

Ces  faits  ont  été  développés  avec  beaucoup  d'habileté  par 
le  docteur  Macnamara  (1),  et  la  lecture  de  son  livre  ne  peut 
qu'intéresser  ceux  qui  veulent  approfondir  cette  question. 
Aucun  fait  n'est  venu  témoigner  contre  ces  déclarations,  qui 
sont  le  résultat  d'études  sérieuses  sur  le  choléra  depuis  sa 
première  apparition  jusqu'à  nos  jours. 

S'il  en  était  autrement,  comment  pourrions-nous  com- 
prendre les  effets  locaux  et  isolés  de  cette  maladie,  et  qui 
sont  un  des  caractères  importants  du  choléra?  Cette  action 
localisée  doit  être  associée  à  quelque  chose  de  spécifique  et 
de  déterminé  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  conditions 
atmosphériques  générales,  autrement  nonmiées  les  influences 
épidémiques. 

Le  choléra  est  transmis  de  l'homme  à  l'homme.  Le  prin- 
cipe contagieux  réside  dans  les  évacuations  de  l'homme  pris 
de  choléra.  Cette  transmission  de  la  maladie  a  lieu  presque 
toujours  au  moyen  de  l'eau  employée  en  boisson,  exception- 
nellement quand  de  nombreux  malades  cholériques  sont 
réunis  ensemble  (et  dans  quelques  circonstances  rares  dont 
nous  parlerons  plus  loin);  le  choléra  peut  être  communiqué 
par  l'air  renfermant  les  produits  desséchés  ou  les  exhalations 
des  évacuations  cholériques. 

Je  ne  puis  décrire  ici  la  distribution  du  choléra  dans  les 
nombreuses  épidémies  qui  ont  régné  en  Orient,  ni  les  suivre 
dans  leur  marche  une  fois  qu'elles  ont  gagné  l'Europe;  mais 
les  règles  suivantes  s'appliquent  à  toutes. 

Toute  épidémie  de  choléra  sévissant  en  dehors  des  Indes 
orientales  peut  être  rtunenée  à  son  point  de  départ,  l'Hin- 
doustan,  en  suivant  la  chaîne  des  êtres  humains  parmi  les- 
quels le  choléra  a  sén,  et  qu'ils  ont  transmis  directement  ou 
indirectement  au  moyen  de  linges,  vêtements  ou  autres  arti- 
cles imprégnés  d'évacuations  cholériques. 

Une  fois  que  le  choléra  est  parvenu  en  Europe,  il  s'y  répand 


(1)  i4  ircatise  on  cftoiera  asiatic,  London,  1869. 


en  maintes  lignes  divergentes  suivant  toujours  l'homme 
dans  ses  va-et-vient,  ne  voyageant  jamais  plus  vite  que  lui, 
et  n'apparaissant  jamais  dans  une  nouvelle  localité  à  moins 
qu'il  ne  soit  introduit  directement  ou  indirectement  par  lui. 

L'épidémie  de  choléra  qui  envahit  l'Europe  entière  com- 
mença aux  Indes  durant  les  années  1866  et  1867.  Je  vais 
m'occuper  brièvement  de  cette  épidémie,  car  elle  nous  inté- 
resse personnellement  ;  son  origine  et  son  invasion  ont  été 
le  sujet  d'études  remarquables,  et  son  début  et  sa  marche 
ont  été  surtout  suivis  par  deux  médecins  distingués  de  l'ar- 
mée des  Indes,  les  docteurs  Murray  et  Cutcliffe,  et  leurs  tra- 
vaux démontrent  clairement  deux  faits  très-importants,  la 
transmission  et  la  propagation  du  choléra  par  l'homme. 

D'après  le  docteur  Macnamara,  le  choléra  existait  à  Allaha- 
bad  et  à  Bénarès  au  mois  de  mars  1867,  et  n'était  pas  entiè- 
rement éteint  dans  le  territoire  de  Bhurtpore  durant  la  sai- 
son froide,  des  cas  s'étaient  déclarés  là  durant  les  mois  de 
février  et  de  mars.  Le  prince  de  Bhurtpore  avec  une  grande 
escorte  se  rendit  à  Hurdwar,  un  lieu  en  grande  réputation 
de  sainteté,  et  si  nous  admettons  que  le  choléra  est  une  ma- 
ladie contagieuse,  nous  ne  serons  pas  étonnés  s'il  se  déclara 
sous  forme  épidémique  parmi  la  foule  de  pèlerins  qui  s'as- 
semblèrent à  Hurdwar  au  mois  d'avril  1867.  C'est  l'histoire 
de  cette  irruption  cholérique  que  nous  allons  examiner  avec 
quelques  détails. 

La  ville  de  Hurdwar  est  située  sur  les  bords  du  Gange, 
dans  une  gorge  des  monts  Sewalick,  à  treize  milles  environ 
de  l'endroit  d'où  la  rivière  «'échappe  de  l'Himalaya.  L'éléva- 
tion de  cette  localité  est  d'environ  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  I^s  collines  sur  lesquelles  la  ville  est  b&He 
sont  de  formation  tertiaire  et  sont  composées  de  couches 
massives  de  sandstone,  recouveries  par  places  d'une  super- 
structure d'argile  ou  de  gros  gravier. 

Le  choléra  avait  été  inconnu  à  Hurdwar  durant  les  neuf 
années  antérieures  à  1867. 

Le  campement  à  Hurdwar  est  formé  d'une  étroite  bande  de 
terre  de  neuf  milles  de  long  sur  trois  de  large,  la  rivière 
coulant  au  centre.  D'après  le  docteur  Cutcliffe,  environ  vingt- 
deux  milles  carrés  étaient  occupés  par  le  camp,  qui  renfer- 
mait environ  trois  millions  de  pèlerins. 

Toutes  les  précautions  sanitaires  qu'exigeait  une  semblable 
multitude  avaient  été  prises  et  furent  exécutées  avec  le  plus 
grand  soin. 

Le  1®'  avril,  les  pèlerins  commencèrent  à  arriver  au  camp 
en  vastes  multitudes  et  s'établirent  dans  les  endroits  qui  leur 
furent  désignés.  Le  3  avril,  la  foire  qui  fait  partie  du  pèleri- 
nage avait  commencé,  et  un  fleuve  immense  d'êtres  humains 
s'étendait  jusqu'aux  plaines  et  continua  avec  un  volume  tou- 
jours croissant  à  s'avancer  vers  le  plateau  d'Hurdwar,  jusqu'à 
l'heure  favorable  pour  le  bain  sacré,  que  les  prêtres  hindous 
avaient  flxé  à  midi  du  12  avril.  Dans  la  nuit  du  il  au  12  avril, 
une  pluie  tropicale  mouilla  jusqu'aux  os  cette  vaste  multi- 
tude, dont  la  plus  grande  partie  était  sans  abri.  La  pluie  tor- 
rentielle dura  toute  la  nuit  et  tout  le  jour  suivant,  et  quelque 
parfaits  que  fussent  les  arrangements  sanitaires  du  camp, 
cette  pluie  diluvienne  dut  entraîner  des  matières  excrémen- 
titielles  des  latrines  et  de  la  surface  du  sol  et  les  mêler  aux 
eaux  du  Gange. 

Le  docteur  Cutcliffe  décrit  ainsi  qu'il  suit  les  événements 
du  12  avril.  L'endroit  choisi  par  les  pèlerins  pour  le  bain 
sacré  formait  un  espace  de  six  cent  cinquante  pieds  de  long 
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»  l'on  recommanda  que  le  régiment  fût  éloigné  de  la  rivière 
»  assez  loin  pour  que  les  hommes  ne  puissent  en  obtenir.  Pour 
»  ne  pas  changer  le  camp  de  la  cavalerie,  une  forte  escorte  fut 
»  placée  près  de  la  rivière  pour  empocher  les  hommes  d'y 
»  boire,  et  de  Feau  de  citerne  leur  fut  fournie  de  l'hôpital 
»  Sedgwick.  Depuis  lors  le  choléra  disparut  du  régiment  ;  le 
»  39®  régiment  a  été  campé  près  de  l'hôpital  et  reçoit  aussi 
»  de  l'eau  de  citerne  de  cet  hôpital  ;  son  état  sanitaire  est 
»  bon. n 

Un  autre  exemple  remarquable  du  pouvoir  de  leau  potable 
polluée  de  matières  cholériques,  comme  cause  et  moyen 
de  propagation  du  choléra,  se  trouve  dans  Tabsence  de  cette 
maladie  parmi  les  tribus  qui  habitent  les  bas  monts  du  Ben- 
gale. 

Ces  monts  s'étendent  depuis  Orissa  jusqu'à  Nagpore  et  à 
rinde  centrale,  ils  sont  habités  par  les  aborigènes  du  pays. 
Ces  tribus  ont  la  plus  grande  aversion  pour  les  habitants  de 
la  plaine,  et  ceux-ci  '  considèrent  les  tribus  des  montagnes 
comme  des  êtres  impurs,  dont  le  contact  doit  être  évité,  et 
l'hindou  orthodoxe  ne  peut,  sans  perdre  à  jamais  sa  caste, 
toucher  à  la  nourriture,  boire  de  l'eau  ou  se  servir  des  vête- 
ments des  aborigènes. 

Tant  que  les  habitants  des  monts  du  Bengale  restent  chez 
eux,  ils  n'ont  aucune  communication  avec  les  habitants  de 
la  plaine,  et  quoique  le  choléra  soit  toujours  plus  ou  moins 
présent  dans  les  plaines  du  Bengale,  ce  n'est  qu'exception- 
nellement que  quelques  cas  se  déclarent  dans  les  localités 
habitées  par  les  aborigènes.  Cependant  beaucoup  de  leurs 
villages  s'étendent  presque  jusqu'aux  plaines  mômes.  11  n'y  a 
rien  dans  la  manière  de  vivre  des  tribus  des  monts  du  Ben- 
gale qui  puisse  conférer  sur  eux  cette  immunité.  Parmi  eux 
les  préceptes  les  plus  simples  de  l'hygiène  sont  inconnus,  ils 
sont  plus  sales  et  moins  particuliers  dans  le  choix  de  leurs 
aliments  que  les  habitants  des  plaines. 

Je  dois  observer  ici  que  la  question  d'altitude  n'est  pour 
rien  dans  cette  immunité,  maintes  fois  le  choléra  a  sévi  épi- 
démiquement  dans  l'Himalaya,  môme  à  Simla,  qui  est  situé  à 
7000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  n'est  pas  non 
plus  une  influence  du  sol  ;  ces  monts  appartiennent  au 
groupe  métamorphique  très-répandu  aux  Indes  et  qui  nulle 
part  ne  confère  d'immunité  spéciale  contre  le  choléra.  C'est 
purement  une  question  de  non-communication,  leur  eau  po- 
table n'est  pas  contaminée  par  des  matières  cholériques,  car 
les  Hindous  ne  boivent  pa^  de  leur  eau,  ne  se  baignent  pas 
dans  leurs  étangs,  n'y  lavent  môme  pas  leur  linge.  Il  n'y  a 
rien  non  plus  de  spécial  comme  race  qui  les  protège  contre 
les  atteintes  du  choléra,  dès  que  l'aborigène  quitte  son  vil- 
lage et  voyage  dans  les  plaines,  il  succombe  rapidement  à 
cette  maladie.  Beaucoup  d'entre  eux  se  louent  comme  jour- 
naliers dans  les  jardins  de  thé  d'Âssam,  et  du  Cachar,  la  mor- 
talité parmi  eux  durant  leur  passage  à  travers  les  plaines  pour 
s'y  rendre  est  énorme,  il  est  reconnu  qu'ils  sont  très-sujets 
à  contracter  le  choléra. 

Ces  exemples  n'acceptent  aucune  autre  interprétation  que 
celle  que  nous  leur  avons  donnée,  c'est-à-dire  que  le  choléra 
est  communiqué  de  l'homme  à  l'homme,  et  l'eau  prise  en 
boisson  est  le  moyen  le  plus  ordinaire  de  cette  transmission. 
Mais  pour  établir  ce  fait  d'une  manière  tellement  manifeste 
qu'aucun  doute  ne  puisse  s'élever  à  ce  sujet,  il  faudrait  faire 
des  expériences  directes  et  boire  soi-même,  ou  faire  boire  à 


d'autres,  de  l'eau  dans  laquelle  on  aurait  introduit  des  éfa- 
cuations  cholériques. 

Personne  n'a  encore,  que  je  sache,  sciemment  essayé  Ae  ce 
moyen  de  haute  conviction,  et  je  ne  crois  pas  que  les  adytr- 
saires  les  plus  obstinés  de  l'interprétation  qui  a  été  donnée 
aux  faits  ci-dessus  décrits  aient  assez  de  confiance  dans  leurs 
théories  pour  se  réduire  au  silence  en  faisant  sur  eux-mêmes 
l'expérience  nécessaire.  Mais  ce  qui  ne  peut  se  faire,  môme 
dans  l'intérêt  de  la  science,  le  hasard  nous  l'a  fourni  et  nous 
a  permis  à  plusieurs  reprises  d'observer  ce  qui  a  lieu  lorsque 
des  individus  ont  bu  de  l'eau  dans  laquelle  on  avait  introduit 
des  matières  cholériques. 

Le  fait  suivant  est  relaté  par  le  docteur  Macnamara  : 

«  Je  vais  maintenant  faire  connaître  un  fait  où  nous  savons 
sur  le  témoignage  le  plus  positif  et  le  plus  évident  que  des 
évacuations  cholériques  se  sont  trouvées  mêlées  dans  un 
vase  renfermant  de  l'eau  à  boire,  le  tout  étant  resté  exposé 
aux  rayons  du  soleil  durant  toute  une  journée.  Le  lendemain 
de  bonne  heure,  une  petite  quantité  de  cette  eau  fut  avalée 
par  19  personnes  (au  moment  de  la  boire,  cette  eau  ne  pré- 
sentait rien  d'anormal,  ni  par  son  odeur,  son  goût  et  sa  cou- 
leur); tous  ces  individus  continuèrent  à  jouir  d'une  bonne 
santé  durant  la  journée  ;  ils  biwent,  mangèrent  et  dormirent 
comme  d'habitude,  un  d'entre  eux,  en  s'éveillant  le  lende- 
main, fut  pris  de  choléra;  les  autres  durant  cette  seconde 
journée  ne  furent  nullement  incommodés,  mais  le  jour  sui- 
vant deux  d'entre  eux  furent  atteints  par  la  maladie;  les 
autres  continuèrent  à  jouir  d'une  bonne  santé  jusqu'au  lever 
du  soleil  du  quatrième  jour,  quand  deux  autres  cas  se  décla- 
rèrent parmi  eux. 

Après  cela,  il  n'y  eut  plus  de  cas,  les  autres  14  hommes 
échappèrent  entièrement  et  ne  se  plaignirent  ni  de  diarrhée 
ni  môme  de  malaise.  L'exemple  que  nous  venons  de  donnei* 
se  résume  à  ceci  :  sur  quelques  hommes  qui  ne  boivent  qu'une 
seule  fois  d'une  eau  renfermant  des  évacuations  cholériques ^ 
cinq  sont  atteints  du  choléra  dans  les  soixante-douze  heures, 
les  quatorze  autres  ne  sont  en  aucune  manière  affectés  par  le 
poison.  Ces  détails  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  de 
l'eau  contaminée  d'évacuations  récentes  d'un  individu  atteint 
de  choléra  n'ait  provoqué  celte  maladie  chez  cinq  des  dix- 
neuf  individus  qui  en  avalèrent,  et  cela  indépendamment  de 
la  saismi,  de  la  nature  du  sol,  ou  de  toute  autre  circonstance 
appréciable,  qui  toutes  étaient  favorables.  Il  n'y  avait  pas  de 
choléra  dans  l'endroit,  et  aucun  cas  ne  s'était  déclaré  dans 
cette  localité  depuis  plusieurs  années,  et  d'après  les  infor- 
mations que  j'ai  prises,  le  choléra  n'y  a  pas  régné  depuis. 

Je  dois  ici  faire  mention  d'un  ouvrage,  qui  est  d'une  grande 
importance  pour  le  sujet  que  nous  examinons,  je  veux  parler 
du  rapport  officiel  fait  en  juin  1869  par  le  docteur  Murray, 
inspecteur  général  des  hôpitaux  du  Bengale,  et  qui  est  un 
résumé  d'informations  recueillies  par  les  différents  gouver- 
nements de  l'Inde  et  fournies  par  les  médecins  du  gouverne- 
ment anglais  employés  aux  Indes.  505  médecins  ont  répondu 
à  l'appel  qui  leur  était  fait,  et  ce  rapport  renferme  sous  une 
forme  concise  les  réponses  aux  différentes  questions  que  le 
gouvernement  des  Indes  avait  posées  à  ses  médecins  (1). 

Quant  à  la  propagation  du  choléra  par  l'eau  prise  en  bois-^ 
son,  le  rapport  en  question  s'exprime  ainsi  : 


(1)  Report  on  the  tt^aiement  of  épidémie  choiera^  par  le  docteur 
John  Murray. 


H.  BLANC.  —  LES  MOYENS  DE  SE  PRÉSERVER  DU  CHOLÉRA. 


201 


Texpérience  a  démontré  que  dans  ces  lieux  et  dans  cette 
atmosphère  contaminée,  une  fois  que  le  poison  choléra  y  a  été 
importé,  il  s'y  étend  et  s'y  propage,  tandis  que  son  progrès  et 
son  développement  sont  limités  quand  ces  conditions  défavo- 
rables d'hygiène  tiennent  à  manquer;  l'encombrement  et  une 
ventilation  mauvaise  semblent  particulièrement  favorables  à 
la  propagation  de  cette  maladie. 

»  Le  poison  cholérique  parait  être  propagé  dans  et  près  des 
égouts  ;  la  décomposition  facilite  la  dissémination  et  proba- 
blement aide  la  reproduction  et  la  germination  du  poison. 

»  Nous  possédons  de  très-grandes  preuves  que  le  contact 
aVec  les  évacuations  cholériques,  ou  que  des  vêtements  et 
du  linge  salis  par  eux,  môme  l'usage  de  latrines  publiques,  ont 
été  suivis  de  choléra. 

»  Dans  certaines  occasions,  il  paraît  que  le  poison  a  été 
absorbé  par  les  poumons,  après  un  contact  trop  prolongé  avec 
des  malades,  dont  les  chambres  étaient  mal  ventilées,  ou  par 
un  séjour  dans  des  hôpitaux  où  un  grand  nombre  de  cholé- 
riques étaient  réunis.  Dans  quelques  cas,  le  choléra  s'est  dé- 
claré chez  des  individus  qui  avaient  visité  des  localités,  tels  que 
des  hôpitaux,  et  des  camps  récemment  occupés  par  des  cho- 
lériques. » 

Quoique  aucunes  conditions  atmosphériques  ou  météorolo- 
giques ne  puissent  engendrer  le  choléra,  elles  influent  cepen- 
dant sur  la  marche  de  cette  maladie  et  favorisent  ou  retardent 
son  développement  et  sa  propagation.  En  Europe,  ces  modiG- 
c^tions,  dues  à  des  conditions  atmosphériques,  sont  peut- 
être  moins  évidentes  qu'aux  Indes,  la  patrie  du  choléra,  et  où 
les  saisons  sont  si  marquées  ;  nous  savons  aussi  que  le  froid 
arrête  la  propagation  de  la  maladie,  cependant  le  choléra  a 
existé  durant  le  froid  intense  d'un  hiver  russe,  mais  ici  l'ex- 
plication est  aisée  :  en  Russie,  les  maisons  sont  chaulTées  à 
excès,  l'humidité  et  la  chaleur  de  semblables  habitations  ne 
peuvent  qu'être  très-défavorables  au  développement  des  ma- 
tières cholériques,  et  l'ignorance  des  préceptes  les  plus  élé- 
mentaires de  l'hygiène  ne  peut  qu^assister  la  propagation  de 
la  maladie  ;  de  plus,  les  évacuations  cholériques  sont  répan- 
dues sur  la  neige  qui  entoure  les  maisons  et  les  paysans  s'en 
servent  en  guise  d'eau  durant  l'hiver. 

Un  médecin  de  l'Inde,  le  docteur  Macpherson  (1),  dans  son 
livre  sur  le  choléra,  dit  :  «  On  a  essayé  de  faire  dépendre  le 
choléra  de  conditions  passagères  de  l'atmosphère,  surtout  de 
la  pression  barométrique,  de  l'état  électrique,  des  vents,  de 
la  présence  ou  de  l'absence  d'ozone,  mais  toutes  ces  tenta- 
tives n'ont  pas  réussi.  Des  conditions  météorologiques  qui 
paraissent  avoir  une  influence  sur  une  épidémie  sont  absentes 
dans  une  autre,  ou  môme  les  conditions  sont  tout  à  fait  oppo- 
sées. 

Ceci  s^applique  surtout  à  certains  vents  qui  régnent  d'une 
façon  périodique.  Cependant,  quoiqu'il  soit  difficile  d'appli- 
quer les  modifications  météorologiques  prises  en  détail  pour 
expliquer  l'apparition  du  choléra,  néanmoins  ces  change- 
ments sur  une  grande  échelle  ont  beaucoup  d'influence  sur 
la  marche  de  la  maladie. 

Si  nous  prenons  le  total  des  morts  par  le  choléra  à  Calcutta 
durant  vingt-six  ans,  nous  obtenons  la  proportion  suivante  : 


(i)  Choiera  in  ils  home.  London,  1866. 
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Trois  mois  chauds  et  secs  ont  donné &7  A27  morts 

Trois  mois  froids  et  secs  »        23  632       » 

Trois  mois  chauds  et  humides    »        11  35&      » 

Les  trois  mois  de  transition        »        21  882      i> 

De  ce  résumé,  il  est  éndent  que  les  trois  mois  chauds  et 
secs  produisent  dans  la  région  où  le  choléra  règne  endémi- 
quement  quatre  fois  autant  de  morts  par  suite  du  choléra 
que  les  mois  chauds  et  humides,  et  à  peu  près  deux  fbis  au- 
tant de  morts  que  les  mois  froids  et  secs,  tandis  que  pendant 
ces  derniers  mois  la  mortalité  dépasse  tant  soit  peu  celle  qui 
a  lieu  pendant  les  trois  moi^  de  transition. 

A  Calcutta,  la  température  môme  des  mois  froids  est  plus 
favorable  au  développement  du  choléra  qu'un  printemps  et 
un  automne  en  Europe;  si  donc  nous  trouvons  que  la  morta- 
lité descend  à  son  minimum  durant  celte  saison  pour  s'éle- 
ver à  son  maximum  durant  la  saison  chaude  (remarquons 
qu'à  Calcutta  la  chaleur  existe  toujours  et  entre  les  deux  sai- 
sons, ce  n'est  qu'une  question  de  plus  ou  de  moins),  nous 
devrons  nous  adresser  de  nouveau  à  l'eau  pour  expliquer 

ce  fait. 

En  effet,  durant  les  mois  chauds,  les  rivières,  les  étangs, 
les  puits,  renferment  très-peu  d'eau  et  les  évacuations  cholé- 
riques empoisonneront  cette  eau,  d'autant  plus  que  sa  quan- 
tité sera  moindre  et,  comme  conséquence  naturelle,  nous 
devrons  avoir  la  proportion  suivante  :  plus  la  chaleur  ser^ 
intense,  moins  d'eau  il  y'  aura,  et  plus  le  choléra  atteindra  un 
maximum  élevé  ;  en  effet,  c'est  ce  qui  a  lieu.  Reprenons  la 
mortalité  des  vingt-six  années  que  nous  avons  donnée  et 
considérons-la  par  mois,  nous  trouverons  que  : 

Mortalité.  Plaie  en  pouces. 

Mars 14710  1.13 

Avril 19  382  2.4 

Mai 13335  4.29 

Juin 6325  10.1 

Mars,  avril  et  mai  sont  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année 
à  Calcutta,  la  plus  grande  mortalité  due  au  choléra  a  lieu  en 
avril,  elle  diminue  un  peu  en  mai,  la  pluie  tombant  en  quan- 
tité deux  fois  plus  considérable  que  durant  le  mois  précé- 
dent ;  tandis  qu'en  juin,  aussi  un  mois  chaud,  mais  durant 
lequel  il  tombe  beaucoup  de  pluie,  la  mortalité  descend  des 
deux  tiers,  comparé  à  avril. 

Aux  Indes,  c'est  durant  l'époque  des  plus  fortes  chaleurs, 
des  orages  violents  et  quand  l'eau  potable  est  descendue  à 
son  minimum,  que  le  choléra  sévit  avec  le  plus  de  violence 
et  d'intensité. 

J'ai  essayé,  et  j'espère  avec  quelque  succès,  de  prouver  que 
le  choléra  est  une  maladie  communiquée  de  l'homme  à 
l'honmie,  et  que  cette  transmission  a  lieu  généralement  au 
moyen  de  l'eau  potable  renfermant  des  matières  cholériques, 
et  exceptionnellement  au  moyen  des  exhalaisons  ou  des  pro- 
duits desséchés  provenant  des  évacuations  cholériques. 

En  même  temps,  je  dois  avouer  que  si  le  choléra  n'était 
pas  une  maladie  dont  il  est  aisé  de  se  garantir  en  adoptant 
les  principes  que  nous  allons  exposer,  j'aurais  hésité  à  pro- 
clamer si  ouvertement  mon  opinion,  tout  appuyée  qu'elle 
est  sur  des  faits  nombreux,  dans  la  crainte  de  priver  les  cho- 
lériques des  soins  empressés  de  leurs  parents  et  amis,  et  d'ef- 
frayer ceux  que  leur  profession,  qu'ils  soient  garde-malades 
ou  médecins,  appellent  à  toute  heure  aux  lits  des  malades, 

9. 
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peut  faire  encore  mieux  lorsqu'on  a  affaire  à  un  pays  bien 
administré  et  où  toutes  les  ressources  de  l'hygiène  sont  à  la 
disposition  du  médecin. 

.  Durant  les  mois  de  mai  et  de  juin  de  Tannée  1872,  le  choléra 
sévissait  dans  le  pays  des  Mahrattas,  province  bien  peuplée,  si- 
tuée sur  le  versant  est  du  plateau  qui  couronne  les  Ghauts  de 
la  présidence  de  Bombay.  Ce  plateau  est  à  environ  deux  mille 
pieds  d'élévation  au-dessus-  du  niveau  de  la  mer  ;  le  sol  est 
en  grande  partie  formé  de  latérite;  il  est  bien  cultivé,  peu 
boisé,  parcouru  par  des  rivières,  mais  dont  le  plus  grand 
nombre  ne  contiennent  durant  la  saison  chaude  que  très-peu 
d'eau.  Les  pluies  y  sont  peu  abondantes  pour  les  Indes,  en 
moyenne  vingt-six  pouces  par  an  seulement. 

D'après  les  rapports  des  magistrats  stationnés  dans  les 
principales  villes  du  pays,  nous  apprîmes  que  l'épidémie  ré- 
gnante montrait  une  grande  virulence,  et  quelques  médecins 
natifs,  envoyés  dans  les  localités  où  le  choléra  sévissait  le 
plus,  confirmèrent  cette  opinion  et  nous  informèrent  aussi 
que  l'épidémie  régnait  sur  une  très-vaste  échelle.  J'étais  à 
cjBtte  époque  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Sattara,  ville  de 
23000  âmes,  et  capitale  de  la  province  sous  ses  anciens  prin- 
ces; dès  que  j'eus  connaissance  des  faits  ci-dessus  mention- 
nés, je  pris  les  mesures  sanitaires  suivantes  :  Je  fis  une  in- 
spection complète  de  la  ville,  et  sur  ma  recommandation,  le 
gouverneur  de  la  prorince  donna  des  ordres  pour  qu'on  en- 
levât toutes  ordures,  immondices  et  débris  de  toute  nature  et 
qu'on  les  fit  brûler  à  quelque  distance  de  la  ville;  les  égouts 
furent  inondés  d'eau,  et  partout  on  s'assura  qu'ils  fonction- 
naient bien  ;  tous  les  habitants  dont  les  maisons  étaient  sales 
furent  obligés  de  les  nettoyer  et  de  les  blanchir  à  la  chaux; 
les  jardins  qui  les  entourent  furent  mis  en  ordre,  et  tous  les 
excréments  furent  enlevés  journellement  et  enterrés  dans  des 
tranchées  creusées  à  cet  effet  près  de  la  ville  et  comblées 
chaque  soir.  Des  hommes  de  police  furent  stationnés  sur  les 
différentes  routes  qui  conduisent  à  la  ville  ;  ils  avaient  ordre 
d'interroger  tous  ceux  qui  entraient,  de  remettre  des  médi- 
caments à  ceux  qui  se  plaignaient  de  malaise  ou  de  diarrhée 
et  d'escorter  à  une  maison  mise  à  part  pour  ce  service  tout 
cas  de  choléra.  La  ville  de  Sattara  possède  de  nombreux  puits 
et  aussi,  fort  heureusement  pour  elle,  un  réservoir  alimenté 
par  un  conduit  qui  amène  l'eau  d'un  petit  lac  situé  sur  une 
montagne  voisine.  Les  habitants  furent  avertis  de  ne  se  ser- 
vir de  l'eau  de  leurs  puits  que  pour  les  besoins  domestiques 
et  de  ne  boire  que  de  l'eau  du  réservoir.  Des  hommes  de  po- 
lice protégèrent  le  réservoir  nuit  et  jour,  personne  ne  put  ve- 
nir y  laver  du  linge  ni  se  baigner,  —  ce  qui  est  la  coutume  du 
pays,  —  et  les  environs  du  réservoir  furent  tenus  dans  un 
grand  état  de  propreté. 

Dans  le  commencement  de  juillet,  quelques  cas  furent  ad- 
mis à  l'hôpital  des  cholériques;  on  en  reçut  pendant  une 
dizaine  de  jours,  un  ou  deux  par  jour,  tous  venant  de  routes 
qui  aboutissent  au  côté  sud  de  la  ville  et  qui  conduisent  aux 
villages  où  le  choléra  sérissait  à  cette  époque.  Toutes  les 
évacuations  cholériques  furent  reçues  dans  des  vases  conte- 
nant du  chlorure  d'alumine;  ce  désinfectant  fut  répandu  sur 
les  planchers  et  sur  les  lits  des  malades;  après  avoir  ainsi  dé- 
truit les  propriétés  nuisibles  des  matières  cholériques,  elles 
furent  enterrées  profondément  dans  des  trous  creusés  u  cet 
elTêt.  Le  linge  et  la  literie  qui  avaient  servi  aux  cholériques 
furent  détruits.  Pendant  dix  jours,  aucun  nouveau  cas  ne  se 
présenta,  puis  quelques-uns  furent  reçus,  venant  cette  foi*-ci 


des  villages  situés  au  nord  de  Sattara  ;  on  prit  les  mômes  pré^ 
cautions  qu'auparavant. 

Sattara  est  entouré  de  beaucoup  de  villages,  quelques-uns 
très-rapprochés  :  dans  tous,  il  y  eut  de  nombreux  cas  de 
choléra,  mais  pas  un  seul  ne«e  déclara  à  Sattara  môme,  quoi- 
qu'un certain  nombre  furent  admis  et  traités  dans  un  hôpital 
de  cette  ville.  A  un  mille  de  la  ville  se  trouve  la  station  mili- 
taire, composée  alors  d'un  régiment  d'infanterie  indigène  et 
de  deux  compagnies  d'un  régiment  européen  ;  il  y  a  aussi  un 
grand  bazar  indigène  pour  les  besoins  du  camp,  et  un  certain 
nombre  d'officiers  civils  et  militaires  avec  leurs  familles  et 
leurs  nombreux  domestiques  y  résident.  Il  n'y  eut  môme  pas 
un  cas  de  diarrhée  dans  la  station  militaire.  Il  est  vrai  que  le 
camp  était  doublement  protégé  ;  nous  avions  autour  et  dans 
la  ville  un  système  de  superintendance  qui  fonctionnait  par- 
faitement bien,  toute  personne  pouvait  entrer  dans  la  ville  et 
en  sortir  librement,  seulement  on  était  prêt  à  donner  des 
soins  immédiats  à  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Mais  autour 
de  la  station  militaire,  une  quarantaine  très-sévère  fut  éta- 
blie, et  tant  que  des  cas  de  choléra  furent  admis  à  l'hôpital 
de  la  ville,  personne,  à  moins  de  permission  spéciale,  ne  put 
aller  de  la  ville  au  camp  et  vicê  versd. 

Le  fait  sur  lequel  je  désire  appeler  l'attention  est  le  suivant  : 
Les  cas  de  choléra  qui  furent  admis  au  début  venaient  du 
sud  de  Sattara,  puis  vint  un  temps  de  calme,  et  de  nouveau 
quelques  cas  furent  admis,  venant  cette  fois  du  côté  nord.  Il 
est  évident  que  la  vague  cholérique  avait  passé  autour  de 
notre  ville  sans  la  ftrapper,  et  que  si  des  mesures  sanitaires 
très-simples,  mais  bien  employées,  n'avaient  été  prises,  nous 
n'aurions  pu  garantir  une  ville  et  un  grand  camp,  et  tous 
deux  auraient,  comme  dans  maintes  épidémies  précédentes, 
fourni  un  large  contingent  au  fléau  qui  n'a  pu,  cette  fois, 
nous  toucher. 

L'exemple  que  je  viens  de  citer  m'évite  de  revenir  sur  l'ap- 
plication des  moyens  sanitaires  qui  doivent  être  employés  en 
Europe  en  pareil  cas.  Sans  doute  on  trouvera  ces  mesures 
d'une  application  plus  difficile  dans  nos  contrées  tant  que 
tout  le  monde  ne  sera  pas  convaincu  de  leur  grande  valeur 
et  que  leiur  utilité  ne  sera  pas  appréciée  môme  par  les  habi- 
tants les  moins  instruits  de  nos  campagnes. 

La  prophylaxie  individuelle  est  simple  et  facile  ;  que  tout 
individu  règle  sa  conduite  sur  les  maximes  suivantes  : 

Soyez  modérés  en  toutes  choses,  éritez  les  aliments  indi- 
gestes, les  fruits  mal  mûrs,  les  denrées  altérées,  les  excès  de 
toute  nature,  et  bannissez  toute  frayeur.  Ce  ne  sont  pourtant 
ni  les  excès,  ni  les  indigestions,  ni  la  frayeur  qui  causent  le 
choléra,  mais  les  uns  et  les  autres  favorisent  le  développe- 
ment du  poison  une  fois  qu'il  est  introduit  dans  l'économie. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  durant  une  épidémie  de  choléra,  un 
grand  nombre  de  personnes  sont  atteintes  par  le  poison  cho- 
lérique, mais  chez  beaucoup  d'entre  elles  l'individu  résiste  à 
son  action  et  la  maladie  ne  se  développe  pas;  pour  ces  mo- 
tif^, les  excès  et  l'anxiété  ne  peuvent  qu'ôtre  très-nuisibles 
en  un  temps  où  l'on  a  besoin  de  toute  son  énergie  vitale  et 
d'un  travail  harmonieux  et  d'ensemble  de  toutes  les  fonctions 
de  l'économie. —Mais  je  ne  saurais  trop  insister  sur  ce  point, 
méfiez-vous  de  l'eau  dont  vous  vous  servez  pour  boisson, 
tant  que  le  choléra  règne  dans  la  localité  que  vous  habitez. 

En  Europe,  il  est  toujours  facile  de  se  procurer  une  eau 
pure  dont  on  devra  faire  usage  pendant  toute  la  durée  de  l'é- 
pidémie ;  évidemment  les  gens  peu  à  leur  aise  ne  pourront 
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Les  moyens  d'irritation  que  l'on  peut  utiliser  sont  la  cau- 
térisation, le  raclage  de  l'os  ou  l'ablation  d'une  portion  du 
périoste. 

Comment  concilier  ces  deux  fails  :  accroissement  d'une 
part,  allongement  de  l'autre  ?  Pour  moi,  les  deux  résultais 
sont  dus  à  une  irritation  du  cartilage  ;  cette  irritation  diffère 
d'intensité  ;  là  est  la  cause  de  la  différence  d'effet.  Dans  le 
second  cas,  cette  irritation  est  transmise  à  distance  lente- 
ment, progressivement,  et  le  rôle  du  cartilage,  loin  d'être 
enrayé,  est  augmenté. 

Partant  de  ces  données,  je  me  suis  demandé  si  l'on  ne 
pourrait  pas  appliquer  à  la  pratique  chirurgicale  les  résultats 
expérimentaux  que  je  viens  d'énoncer.  A  Lyon,  où  les  mala- 
dies osseuses  sont  si  fréquentes,  les  occasions  ne  seraiejit 
pas  rares  de  faire  bénéficier  quelques  malades  des  avantages 
de  ces  procédés. 

Un  premier  point  consiste  à  respecter  la  moelle  ;  ce  tissu 
est  trop  susceptible,  trop  délicat,  trop  enclin  à  l'inflammation 
grave  et  étendue,  pour  qu'on  ose  y  toucher.  Mais,  sans  aller 
si  loin,  il  est  un  moyen  des  plus  simples,  applicable,  bien 
entendu,  aux  os  superficiels  et  capable  de  déterminer  une 
Irrrtation  bien  suffisante  ;  c'est  le  cautère  placé  au  devant 
de  la  jambe  ou  sur  le  cubitus;  la  plaie  est  innocente,  peu 
douloureuse  et,  en  raison  môme  de  son  nom,  facilement  ac- 
ceptée par  les  malades. 

J'ai  dans  mon  service  une  jeune  fille  entrée  pour  une  os- 
téite juxta-épiphysaire  qui  avait  laissé  à  sa  suite  une  flexion 
presque  complète  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  une  ankylose 
apparente  avec  atrophie  de  tout  le  membre.  Après  redresse- 
ment, on  trouvait  entre  les  tibias  une  différence  de  2^  milli- 
mètres. J'appliquai  alors  au  devant  de  la  jambe  une  traînée 
de  pâte  de  Vienne,  puis  de  la  pâte  de  Canquoin  ;  il  survint 
une  exfoliatiou  d'environ  1  centimètre  carré  et  un  épaissis- 
sement  très-notable  du  tibia.  Au  bout  de  cinq  semaines,  on 
constatait  déjà  un  peu  d'allongement,  et  après  trois  mois 
nous  n'avions  plus  que  13  millimètres  de  différence  entre  les 
deux  os  ;  je  dois  le  dire,  celte  différence  n'a  pas  changé  de- 
puis un  mois. 

Je  préfère  de  beaucoup  l'application  de  ce  caulère,  qui  est 
sans  danger,  sans  importance,  au  grattage  au  poinçon,  dont 
la  manœuvre  est  toujours  plus  douloureuse  et  la  plus  dan- 
gereuse. 

Dans  quels  cas  ces  procédés  serotit-ils  applicables  ?  Dans 
tous  ceux  où  il  y  aura  arrêt  d'accroissement  déterminant  une 
gêne  sérieuse  pour  la  marche,  et  malheureusement  ces  cas 
sont  encore  trop  nombreux;  exemple,  les  arrêts  qui  sur- 
viennent à  la  suite  d'ostéites  juxta-épiphysaires,  dans  les  cas 
d'atrophie  paralytique  de  l'enfance,  etc. 

J'irrite  le  tibia  plutôt  que  le  péroné,  parce  que  c'est  un  os 
plus  fort,  et  pour  une  autre  raison  que  voici  :  l'étude  des  os- 
téites prouve  qu'à  la  suite  des  allongements  de  l'os  il  n'y  a 
jamais  de  déviation  du  pied,  et  que  le  péroné  est  entraîné;  il 
se  luxe  en  haut  et  descend  avec  le  tibia. 

Tels  sont  les  moyens  applicables  pour  déterminer  un  al- 
longement. Nous  avons  vu  que,  pour  arrêter  l'accroissement, 
il  faut  enlever  le  cartilage  ;  pareille  opération  est-elle  possible 
chirurgicalement?  Le  voisinage  du  cartilage  de  conjugaison 
et  des  articulations  la  rend  plus  grave  et  plus  sérieuse  ;  aussi 
ne  pourra  t-on  l'employer  que  pour  certaines  extrémités  os- 
seuses, en  usant  de  prudence  et  de  circonspection.  Il  n'est 
pas  besoin  du  reste  d'enlever  le  cartilage  en  entier  ;  pourvu 
qu'une  portion  notable  soit  broyée,  détruite,  l'effet  rera  ob- 
tenu. 

J'ai  pratiqué  deux  fois  cette  opération  ;  un  de  mes  malades 
a  été  perdu  de  vue  ;  le  second  était  un  jeune  homme  de  qua- 
torze ans  atteint  d'ostéite  suppurée  du  radius  avec  altération 
du  cartilage,  ayant  déterminé  un  arrêt  d'accroissement  de 
l'os.  Le  cubitus  croissant  toujours,  la  main  s'inclinait  sur  le 
côté  externe  et  le  membre  se  déformait  tous  les  jours  de  plus 


en  plus.  Aucun  appareil  ne  parvenait  à  arrêter  la  marche  de 
cette  inclinaison,  je  cherchai  à  arrêter  l'accroissement  du 
cubitus;  j'enlevai  un  tiers  du  cartilage  de  conjugaison,  je 
broyai  le  reste.  Après  trois  mois,  la  main  se  redressa.  Vous 
voyez,  par  le  moulage  à  deux  époques  différentes,  avant  et 
douze  mois  après  l'opération,  les  résultats  remarquables  qui 
ont  été  obtenus. 

Cette  applicalion,  suivie  de  succès,  pourra  être  misé  à 
contribution  dans  des  cas  analogues;  il  suffit  d'agir  ^vec 
prudence.  Je  me  résume  en  disant  que  les  procédés  expéri' 
mentaux  institués  pour  arrêter  ou  activer  l'accroissement  des 
os  peuvent  être  mis  en  pratique  dans  l'exercice  de  la  chirur- 
gie sans  danger  pour  la  vie  des  malades. 

(M.  Ollier  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la  sec- 
tion divers  moulages  ou  pièces  pathologiques  qui  confirment 
pleinement  les  résultats  énoncés  ci-dessus). 

—  M.  Chauveau  a  la  parole  pour  une  communication  sur  la 
transmission  de  la  tuberculose  par  les  voies  digestives^  fondée 
sur  des  expériences  nouvelles. 

Ce  n'est  point,  à  proprement  parler,  dit  M.  Chauveau,  une 
communication  que  je  veux  faire,  c'est  une  invitation  à  tous 
les  membres  de  la  section  à  concourir  avec  moi  à  la  réalisa- 
tion d'une  expérience  préparée  depuis  quelque  temps  en  vue 
de  cette  réunion.  Cette  question  de  la  transmission  de  la  tu- 
berculose a  une  si  grande  importance  au  point  de  vue  de 
l'hygiène,  qu'il  faut  se  fixer  le  plus  tôt  possible  sur  sa  réalité. 
Du  très-grand  nombre  de  matériaux  que  j'ai  amassés,  j'ai  ob- 
tenu quelques  résultats  :  ces  résultats  ont  été  indiqués  som- 
mairement (Société  de  médecine  de  Lyon,  lettre  à  M.  Ville- 
min  (Gazette  hebdomadaire),  et  ils  ont  été  contestés  ;  aussi  ai-je 
voulu  vous  faire  juges  de  la  question. 

Disons  tout  d'abord  que  ces  expériences,  pour  être  con- 
cluantes, ne  doivent  se  faire  que  chez  les  animaux  suscep- 
tibles d'avoir  la  tuberculose,  et  parmi  ceux-ci  je  signale 
l'espèce  bovine.  Or,  si  l'on  prend  100  jeunes  animaux  issus 
de  parents  sains,  vigoureux,  et  si  on  les  autopsie,  on  n'en 
trouvera  peut-être  pas  un  seul  porteur  du  germe  tuberculeux, 
tandis  que  j'affirme,  je  ne  crains  pas  de  m'avancer  autant, 
j'affirme  que,  sur  ces  100  animaux  ayant  avalé,  même  en  pe- 
tite quantité,  de  la  matière  tuberculeuse,  on  n'en  trouvera 
pas  un  seul  peut-être  qui  ne  présente  le  germe  de  tuberculi- 
sation  au  moins  dans  un  certain  nombre  d'organes  ;  beau- 
coup d'entre  eux  auront  pris  la  maladie  très-complète. 
J'appuie  cette  affimation  sur  un  très-grand  nombre  d'expé- 
riences. 

Voici  maintenant  celle  dont  je  compte  vous  rendre  juges 
et  témoins  :  j'ai  fait  acheter  en  Bresse  quatre  veaux  devait  de 
six  semaines  environ,  et  à  peu  près  d'égale  force,  sauf  un 
qui  parait  plus  vigoureux  que  les  autres.  Ces  animaux  ont  été 
amenés  à  l'école  vétérinaire  le  17  juin  et  gardés  jusqu'au 
25  juin  pour  les  habituer  à  leur  nouveau  régime.  Le  change- 
ment d'habitudes  et  de  nourriture  n'ayant  modifié  en  rien 
leur  état  de  santé,  je  fais  avaler  le  25  juin  aux  deux  plus  vi- 
goureux d'entre  eux  une  petite  quantité  (10  à  15  grammes)  de 
matière  tuberculeuse  de  poumon  de  vache  ;  cette  matière 
prise  un  peu  partout  à  la  surface  des  poumons,  des  bronches, 
dans  les  ganglions  bronchiques,  est  agitée  avec  de  l'eau  ;  on 
laisse  déposer  et  l'on  fait  avaler. 

26  et  30  juin,  deuxième  et  troisième  ingestions. 

6  juillet,  quatrième  ingestion,  mais  cette  fois  en  pâte. 

Pendant  cinq  semaines,  ces  animaux  se  sont  très-bien  por- 
tés ;  on  n'a  observé  chez  eux  aucun  phénomène  maladif.  L'un 
d'eux,  à  la  seconde  ingestion  de  matière  tuberculeuse,  a  été 
pris  de  diarrhée  qui  n'a  duré  qu'un  jour. 

Ainsi  donc,  premier  point,  le  résultat  immédiat  de  l'inges- 
tion de  matière  tuberculeuse  sur  le  tube  digestif  et  sur  l'ap- 
pareil respiratoire,  si  l'on  admet  qu'il  en  pénètre,  est  nul  ; 
cette  ingestion  est  inerte.  Mais  le  résultat  secondaire  ulté- 
rieur est  tout  autre. 
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—  M.  le  professeur  Martina  a  la  parole  sur  la  communica- 
tion de  M.  FoUz.^M.  Foltz,  dit-il,  a  prétendu  que  la  torsion  de 
rhumérus  était  imaginaire  ;  loin  d'être  une  apparence,  c'est 
une  réalité.  Toutes  les  parties  molles  sont  disposées  comme 
s'il  était  tordu,  et  il  l'est.  L'os  se  tord  de  plus  en  plus  à  me- 
sure que  le  sujet  avance  en  âge  ;  de  t21  degrés,  il  arrive' 
à  168;  autrefois  j'appelais  cette  torsion  virtuelle,  elle  est  vraie  ; 
je  n'en  veux  pour  preuves  que  les  recherches  très-positives 
de  Gcgenbaficr.  Le  trajet  du  nerf  radial  contourne  en  hélice 
l'humérus  ;  or,  c'est  le  seul  nerf  qui  ait  un  trajet  semblable  ; 
c'est  donc  une  confirmlalion  de  cette  torsion  de  l'os.  Enfin 
chez  le  nègre,  qui  est  un  Européen  infantile,  l'humérus  est 
moins  tordu.  Du  reste,  la  question  est  insoluble  par  l'homme 
seul  ;  il  faut  avoir  recours  à  l'anatomie  comparée.  Or,  on  voit 
chei  les  mammifères  que  le  tibia  représente  le  radius,  et  plus 
le  péroné  s'amincit  plus  le  tibia  grossit,  et  surtout  le  chapi- 
teau du  tibia.  Chez  les  mammifères  inférieurs,  on  trouve  un 
tibia  égal  an  péroné,  rond,  sans  crête. 

Le  point  le  plus  saillant  est  la  diflTérence  des  nerfs  au  bras 
et  à  la  cuisse  ;  mais  si  l'on  opère  une  torsion  fictive  dans 
Taxe  du  fémur,  on  voit  que  les  nerfs  prennent  la  position  des 
nerfs  dn  bras.  Aucun  des  nerfs  de  la  cuisse  ne  représente 
intégralement  un  nerf  du  bras  tout  entier  ;  les  filets,  en  sor- 
tant des  plexu»,  se  sont  répartis  d'une  manière  ditTérente  pour 
former  les  tissus  nen-eux  ;  l'un  des  systèmes  nerveux  n'est 
que  la  répétition  de  l'autre. 

M.  Foltz  dit  que  chez  le  fœtus,  le  sytème  osseux  est  beau- 
coup plus  rectiligne  qn*5  chez  l'adulte  ;  la  torsion  de  l'humé- 
rus n'est  au  plus  que  de  7  à  9  degrés. 

—  M.  !.eudet  (de  Rouen),  lit  «n  manuscrit  sur  Vutiliti  de  la 
physiologie  pathologique  démontrée  par  l'étude  de  la  névralgie 
sciatique. 

Bien  que  nous  devions  à  la  physiologie  la  plupart  des  no- 
tions actuelles  sur  les  fonctions  sensitives  des  nerfs,  il  sub- 
sistc  encore  plusieurs  desiderata,  et  c'est  sans  doute  une  des 
raisons  qui  laissent  tent  de  lacunes  dans  l'histoire  des  névral- 
gies. C'est  k  la  clinique,  dans  cesconditionsd'obsciirilé,  qu'il 
faut  s'adresser;  elle  nous  permettra  d'indiquer  quelques 
point»  qui  me  paraissent  démontrer  que  les  sensations  mot' 
bide»  dans  les  nerfs  sont  loin  de  suivre  constamment  des  lois 
fixes  et  invariables  qu'on  avait  empruntées  à  un  tertain  nom- 
bre d'expérience»  sur  les  animaux. 

Tout  en  permettant  le  plus  souvent  par  leur  topographie 
de  reconnaître  les  nerfs  alTeclés,  les  douleurs  s'y  propagent 
tout  autrement  qu'on  ne  supposerait  d'après  les  lois  connues 
de  la  sensibilité.  Ce  qu'il  y  a  de  frappant  dans  ces  caractères 
de  la  névralgie,  c'est  que  la  sensation  perçue  n'est  pas  seu- 
lement rapportée  à  la  périphérie  du  nerf,  mai»  aussi  au 
milieu  de  son  trajet  ;  par  conséquent  il  est  survenu  dans  ce 
nerf  une  altération  qui  le  soustrait  à  la  loi  de  la  conductibilité 
excentrique* 

L'élude  des  symptômes,  les  effets  thérapeutiques  indiquent 
que  certaines  sciatiques  dépendent  d'une  modification  dans  la 
circulation  capillaire  des  nerfs,  d'une  modification  dans  le 
sang. 

Sans  cesser  d'être  locales,  les  sciatiques  peuvent  s'accom- 
pagner de  troubles  de  la  sensibilité  exagérés  ou  diminués,  de 
troubles  dits  nutritifs,  herpès,  éry thème,  gangrène,  etc. 

La  lésion  du  nerf  sciatique  peut  cUre  fugace,  susceptible 
d'une  guérison  rapide  ;  d'autres  fois  le  nerf  s'altère  dans  son 
névrilème,  dans  le»  tube»  nerveux  ;  cette  atrophie  peut  de- 
meurer locale. 

D'autres  sciatiques  résultent  de  lésion»  de»  centres  ;  dans 
ceriakm  eas,  le  centre  devient  le  moyen  de  transmission  de 
l'irritaCion.  D'autre»  fois  le  nerf  est  donlonreut  h  la  suite 
d'une  lésion  eentrale.  Enfin,  dan»  quelques  cas  la  lésion  du 
nerf  se  propage  au  centre  et  s'altère  énne  manière  perma- 
nente. 


La  séance  est  levée  à  trois  heures,  pour  permettre  aux  mem- 
bres d'assister  à  la  séance  générale. 

P,  S,  Ce  même  jour,  samedi  23  août,  à  six  heures  du  ma- 
tin, deux  cents  membres  de  l'Association  partaient  en  train 
spécial  pour  la  station  préhistorique  de  Solutré  (Saone-el-Loiro). 
La  veille,  dans  la  séance  générale,  M.  l'abbé  Ducrost  avait 
donné  quelques  détails  historiques  et  scientifiques  sur  l'excur- 
sion. Reçus  à  la  gare  de  Mûcon  par  une  députation  du  Con- 
seil général  du  département,  les  visiteurs  se  sont  rendus  en 
voilure  au  village  de  Solutré.  Des  fouilles  avaient  été  exécu- 
tées les  jours  précédents  et  en  leur  présence  on  a  découvert 
de  nouveaux  gisements. 

Bien  que  cela  sorte  un  peu  du  cadre  médical,  je  ne  puis 
passer  sous  silence  la  généreuse  hospitalité  offerte  à  tous  les 
membres  du  congrès  dans  sa  propriété  de  Neuville-sur-Saône, 
par  un  riche  industriel  et  artiste  de  Lyon,  M.  Emile  Guiiiet. 
Un  grand  banquet  attendait  les  visiteurs  à  leur  arrivée  et  un 
concert  vocal  charmait  les  loisirs  de  ceux  que  le  magnifique 
repas,  offert  à  Solutré,  laissait  attentifs  aux  charmes  de  la 
musique. 

Journée  du  2i  aodt, 

M.   Chii»f»e«n    et   la  roiniiiission  ;  Trart«tni<i4ion    tU  la    htWculo;6 

p«r  U«  voie*   digestires. 

Le  dimanche  matin,  plusieurs  membres  de  la  section  mé- 
dicale assistaient  avec  la  commission,  noumiée  l'avant-veille 
à  cet  effet,  à  l'examen  des  expériences  relatives  à  la  transmis- 
sion de  la  tuberculose  par  les  voies  digestices.  Sans  anticiper 
sur  le  rapport  qui  doit  être  présenté  par  M.  Péraud,  nous 
mentionnerons  les  principaux  résultats  que  tous  les  assistants 
ont  pu  vérifier. 

Le»  quatre  animaux  ont  été  abattus  dtLUS  un  des  amphi- 
théâtres de  l'École  vétérinaire,  et  l'aïUopsio  en  a  été  immé- 
diatement pratiquée*  Le  premier  veau  examiné  était  un  de 
ceux  qui  avaient  avalé  à  quatre  reprises  différentes  de  la 
matière  tuberculeuse.  M.  Chauveau,  comme  nous  l'avons  dit, 
avjdt  diagnostiqué  sur  le  vivant  des  lésions  ganglionnaires 
en  raison  de  ramaigri»»ement,  de  l'état  maladif  du  sujet,  de 
la  gêne  pour  avaler  et  du  gonflement  des  ganglions  sous- 
maxillaire».  En  effet,  ces  deux  ganglions  enlevés  sont  re- 
connus malade»  ;  on  trouve  une  »érie  de  points  caséeux,  blan- 
châtres, formant  liséré  à  la  périphérie.  Dans  la  région  rétro- 
pharyngienne,  deux  énorme»  ganglions  donnent  l'explication 
de  cette  gêne  pour  avaler  et  du  léger  cornage  que  présentait 
l'animal.  Ce»  ganglions  ont  décuplé  de  volume  ;  ils  donnent 
an  toucher,  suivant  la  très-heureuse  comparaison  de  M.  Ver- 
neuil,  la  sensation  d'un  testicule  tuberculeux  pris  en  masse. 
A  la  coupe,  cette  comparaison  peut  encore  être  appliquée  ; 
ce  sont  en  effet  des  masses  caséeuses,  ramollie»  en  plusieurs 
point»,  avec  quelques  parties  ulcérées  formant  caverne»,  d'où 
l'on  exprime  un  pus  blanc,  jaunâtre^ 

Ce»  mêmes  altération»  »e  rencontrent  à  un  degré  plus  ou 
moins  avancé  »ur  la  plupart  des  ganglions  mésentériques, 
médiastinaux  et  bronchique».  L'intestin  présente  au  niveau 
de  deux  plaques  de  Peyer  trois  à  quatre  petit»  foyers  avec 
ulcération.  Sur  le»  deux  poumons,  principalement  sur  le 
pouQnon  droit,  on  trouve  de  petits  foyers  caséeux,  en  petit 
nombre  relativement  k  l'intensité  de  la  lésion  ganglionnaire, 
siégeant  k  la  superficie  de  l'organe. 

Un  deuxième  animal  (parmi  ceux  qui  n'ont  pas  ingéré  de 
la  matière  tuberculeuse)  est  sacrifié  ;  les  ganglions  mésenté- 
riques sous-maxillaires  sont  sains  ;  mais  quelques  ganglion» 
médiastinaux  et  bronchiques  sont  atteints  ;  on  trouve  égale- 
ment quelques  foyers  dans  le  poumon. 

Le  troisième  animal  (non  inoculé)  présante  des  lésions  à 
^en  près  identiijnes  au  second,  toujours  localisées  h  l'appareil 
respiratoire. 
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front  tpès-déprinié,  aux  arcs  sourciliers  saillants  ;  une  autre 
au  crâne  globuleux,  brachicéphale,  à  la  face  large  et  courte  ; 
la  troisième  dolichocéphale,  au  crâne  moins  allongé  que  la 
première,  aux  arcades  sourcilières  peu  saillantes,  à  la  face 
orthognathe  et  étroite. 

Depuis  les  temps  historiques,  cette  région,. entièrement 
comprise  dans  la  Celtique  qui  s'étendait  de  la  Garonne  à  la 
Seine,  de  l'Océan  aux  Alpes,  était  habitée  par  de  nombreux 
peuples,  les  ^duens,  les  Séquanes,  les  Ambarres,  les  Au- 
lercs  Brannovics,  les  Cimbres,  les  Ségusiens  ou  Ségusiaves, 
les  Allobroges,  les  Centrons,  etc. 

L'ethnogénie  de  ces  peuples  paraît  avoir  été  principale- 
ment, mais  non  pas  uniquement  celtique.  César,  en  faisant 
remarquer  que  les  habitants  de  la  Gaule  celtique  se  donnaient 
à  eux-mêmes  le  nom  de  Celtes,  Celtce^  alors  que  les  Romains 
leur  appliquaient  celui  de  Gaëls,  Galliy  semble  révéler  le  mé- 
lange des  Celtes  et  de  Gaêls  que  Diodore  de  Sicile  a  grand 
soin  de  distinguer;  le  nom  de  Celtes,  KiXtgI,  appartenant  aux 
peuples  qui  habitaient  au-dessus  de  Marseille  dans  l'intérieur 
des  terres  jusqu'aux  Alpes  ;  celui  de  Gaéls  ou  Galates,  raXàrat, 
aux  peuples  habitants  au  delà  de  la  Celtique,  les  pays  mari- 
times s'étendant  de  l'Océan  aux  monts  Herequiens,  actuelle- 
ment les  montagnes  du  Hartz. 

Pour  se  rendre  de  ces  régions  septentrionales  dans  le  sud- 
est  de  notre  pays  et  au  sud  des  Alpes,  ces  Gaêls,  Galli,  d'abord 
si  redoutés  de  Rome,  durent  remonter  le  bassin  de  la  Seine 
et  arriver  par  celui  de  la  Saône  et  du  Rhône  jusqu'aux  diffé- 
rents passages  leur  permettant  de  franchir  cette  chaîne  de 
montagnes.  On  s'explique  donc  facilement  que  plusieurs  peu- 
plades septentrionales  se  soient  fixées  dans  ce  dernier  bassin 
d'une  grande  fertilité. 

Les  Séquanes,  qui  avaient  anciennement  habité  les  bords 
de  la  Seine,  Sequana,  paraîtraient  avoir  été  refoulés,  ou  se 
seraient  spontanément  portés  plus  au  sud-est,  car  à  l'époque 
romaine  ils  occupaient  à  l'est  de  la  Saône  toute  la  vasle  ré- 
gion dont  Vesantio,  Besançon,  était  la'capitale. 

Les  Aulercs  Brannovics,  qui  habitaient  au  sud-est  des 
.Eduens,  n'étaient  qu'une  des  quatre  fractions  du  peuple 
Aulerc  dont  les  trois  autres,  les  Aulercs  Eburovics,  les  Au- 
lercs Cenomans,  et  les  Diablindes,  étaient  restés  en  grande 
partie  au  nord  de  la  Loire  dans  les  régions  dont  Mediolanum^ 
Suindinum  et  Nœodununiy  actuellement  Êvreux,  le  Mans,  et 
Jublains  étaient  les  capitales. 

Ces  Séquanes,  ces  Aulercs  BrannoWcs  et  quelques  autres 
peuples  paraissent  immigrés  dans  la  région  baignée  par  la 
Saône  et  le  Rhône,  qu'ils  soient  des  Celtes  vaincus,  repoussés 
des  régions  plus  septentrionales,  qu'ils  soient  des  Gacls, 
Belges,  semblent  donc  témoigner  du  refoulement  et  du  mé- 
lange de  ces  peuples  dans  cette  région  dont  la  population 
dut  être  en  grande  partie  celtique,  mais  aussi  en  grande  partie 
gaélique. 

La  race  celtique,  occupant  anciennement  le  pays  paraît 
avoir  dû  être  caractérisée  par  une  tôte  plus  ou  moins  globu- 
leuse, une  taille  peu  élevée,  des  cheveux  bruns. 

La  race  des  conquérants  Gaêls  ou  Galates  occupant  anté- 
rieurement les  régions  maritimes  du  Nord  ,  mais  ayant 
envoyé  des  migrations  successives  vers  le  midi,  aurait  eu  la 
tête  plus  ou  moins  allongée,  la  taille  élevée,  les  cheveux 
blonds,  la  peau  très-blanche,  et  les  autres  caractères  anthro- 
pologiques de  la  race  germanique  septentrionale. 

D'ailleurs,  à  cette  môme  race  germanique  septentrionale 
paraît  devoir  être  rapporté  un  peuple  nombreux,  les  Bur- 
gondes,  Burgundiones,  qui  après  avoir  antérieurement  habité 
les  rives  de  la  Vistule  et  les  bords  de  la  mer  Baltique,  par 
migrations  successives,  traversèrent  la  Germanie  pour  péné- 
trer dans  les  Gaules  au  commencement  du  v^  siècle  après 
J.  C.  Ces  immigrés  du  Nord,  à  la  haute  stature,  auraient  encore 
de  nombreux  descendants  dans  quelques-uns  des  départe- 
ments qui,  comme  ceux  du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Côtc-(.rOr, 


se  feraient  remarquer  par  la  taille  élevée  de  leurs  jeunes 
hommes. 

M.  Abel  Hovelacque  fait  observer  que  l'on  croit  que  les 
Slaves  ont  pénétré  jusque  dans  les  régions  que  nous  habi- 
tons aujourd'hui  ;  on  dit  môme  que  certains  d'entre  eux  se 
seraient  avancés  jusque  dans  le  Rouergue  ;  n'est-il  pas  pro- 
bable, ajoute  M.  Hovelacque,  que  dans  la  vallée  de  la  Saône 
on  puisse  trouver  des  traces  de  ces  migrations  ? 

M.  Lagneau  répond  qu'il  ne  connaît  pas  beaucoup  de  docu- 
ments sur  ce  sujet.  Au  v"  siècle,  lors  de  la  grande  invasion 
des  Barbares,  les  Vandales,  comme  on  le  sait,  furent  au  nom- 
bre des  peuples  qui  s'abattirent  sur  l'Occident.  On  a  beau- 
coup discuté  la  question  de  savoir  si  les  Vandales  étaient  des 
Germains  ou  des  Slaves  (Wendes),  Ces  Wendes  se  seraient 
étendus  des  bords  de  la  Vistule  jusque  dans  le  pays  qui  s'ap- 
pelle aujourd'hui  le  Mecklembourg.  En  1867,  au  congrès 
d'archéologie  et  d'anthropologie  préhistoriques  à  Paris, 
M,  Virchow  nous  parla  de  Wendes  qui  se  nommaient  Serbes 
ou  Sorabes.  Les  Slaves  s  avancèrent  jusqu'à  l'Elbe  et  toute  la 
région  orientale  à  cette  rivière  formait  sous  Charlemagne  un 
cercle  de  Slavonie  où  se  trouvaient  compris  les  Ruges,  les 
Obotrites,  etc.  On  faisait  tant  de  prisonniers  par  là,  qu'on 
confondit  le  nom  de  Slaves  avec  celui  d'esclaves.  Certains  de 
ces  prisonniers  étaient  emmenés  en  Lorraine,  à  Verdun,  où 
on  les  faisait  eunuques  afin  de  les  revendre  aux  riches 
Maures  d'Espagne.  Il  faut  encore  ajouter  qu'à  l'époque  de 
l'invasion  des  Barbares,  il  y  eut  des  tribus  sarmates  parmi 
les  envahisseurs.  On  connaît  des  préfets  et  des  lettes  sar- 
mates parmi  les  fonctionnaires  de  l'empire  d'Occident.  Enfin 
M.  Ciran  attribue  à  ces  Slaves  l'origine  du  nom  du  village  de 
de  Sermoyères  (Ain)  qui  occupe  l'emplacement  d'un  camp  de 
Sarmates. 

M.  Broca.  Des  crânes  dits  burgondes  trouvés. par  M.  Brûlé, 
à  Dijon,  et  très-dolichocéphales  ont  été  comparés  par  M.  La- 
gneau aux  crânes  de  Scanie  en  Suède,  pubUés  par  Retzius. 
Or,  ces  derniers  crânes  ne  sont  en  réalité  qu'à  peine  dolicho- 
céphales, il  ne  faudrait  donc  pas  les  rapprocher  de  ceux  de 
Dijon.  A  propos  de  crânes  acrocéphales  de  la  région  de  la 
Saône,  M.  Lagneau  rappelle  les  contrées  de  l'orient  de  l'Eu- 
rope où  l'on  en  a  trouvé.  Pour  moi,  ces  déformations  artifi- 
cielles du  crâne  constituent  un  caractère  ethnique,  et  la 
déformation  du  crâne  de  Voiteure  n'est  pas  la  môme  que 
celle  des  autres  crânes  cités  qui  sont  macrocéphales.  Ceux-ci 
ont  été  trouvés  au  Caucase,  en  Crimée,  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  sont  semblables  à  ceux  du  Languedoc  qui  ont  subi 
la  déformation  dite  Toulousaine.  Il  y  aurait  ainsi  lieu  de 
croire  qu'une  môme  peuplade  a  emporté  avec  elle  du  Cau- 
case en  Aquitaine  ce  mode  de  déformation.  11  est  donc  très- 
utilô  de  distinguer  celle-ci  de  l'acrocéphalie  qui  provient  d'un 
aplatissement  du  derrière  du  crâne. 

M.  Gosse  rapporte  qu'il  a  trouvé  dans  les  Vosges  un  exem- 
ple d'acrocéphalie  ;  il  ajoute  que  ce  mode  de  déformation 
devait  ôtre  un  usage  des  Sarrasins,  car  il  se  retrouve  en 
Kabylie,  mais  qu'il  ne  connaît  pas  cet  usage  chez  les  Huns. 

M.  Lagneau  répondant  d'abord  aux  observations  de  M.  Broca 
rappelle  un  travail  de  Beddoe  sur  des  matelots  suédois  des 
provinces  méridionales  dans  lequel  il  est  constaté  chez  ceux- 
ci  une  dolichocéphalie  accentuée.  Cependant  d'autres  crânes 
attribués  aux  Burgondes  ne  présentent  pas  ce  caractère 
ceux  de  Ramasse,  par  exemple,  seraient  plutôt  brachycé- 
phales,  et  ceux  de  Bel-Air  seraient  mésaticéphales,  mais  il 
pourrait  se  faire  qu'il  y  eût  parmi  ces  Burgondes  de  nombreux 
représentants  des  races  antérieures.  En  ce  qui  concerne  la 
déformation  dite  toulousaine  dont  a  parlé  M.  Broca,  ajoute 
M.  Lagneau,  on  sait  que  les  Volxes  Tectosages  qui  occupaient 
Toulouse  lors  de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains, 
prétendaient  être  venus  du  nord  de  la  Belgique.  Au  reste, 
l'acrocéphalie  est  bien  la  suite  d'une  déformation  systéma- 
tique autre  que  celle  dite  toulousaine,  et  qui  pourrait  avoiç 
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antique  d'un  ^tre  précurseur  morphologique  immédiat  de 
l'homme,  indiqué  d'autre  part  par  la  paléontologie.  » 

Celte  importante  question  du  précurseur  de  l'homme  Bou- 
lève  naturellement  une  discussion  animée;  trop  animée  même 
pour  que  nous  puissions  en  reproduire  les  divers  arguments 
qui  se  sont  croisés.  Nous  constaterons  cependant  quelques  faits 
remarquables  qui  résultent  de  cette  séance.  Le  premier,  c'est 
que  pour  la  plupart  des  hommes  compétents  la  taille  intention- 
nelle des  silex  tertiaires  est  désormais  incontestable,  et  con- 
stitue un  point  important  acquis  à  la  science.  La  seconde 
remarque  que  nous  avons  faite  est  celle-ci  :  précédemment 
l'existence  d'un  homme  tertiaire  était  vivement  révoquée  en 
doute,  et  souvent  avec  une  passion  provenant  de  motifs 
extra-scientifiques  ;  or,  dès  que  MM.  de  Mortilletet  Hovelucque 
sont  venus  exposer  que  l'Otre  qui  avait  vécu  en  contempora- 
néité  avec  le  mastodonte,  par  exemple,  avait  pu  ne  pas  élre 
un  homme  dans  le  sens  qu'on  donne  à  ce  mot,  mais  uu  être 
qui  se  serait  transformé  plus  tard  en  homme,  la  question  a 
subitement  changé  d'aspect  ;  l'homme  tertiaire  a  semblé  être 
tacitement  accepté,  et  tous  les  efforts  se  sont  réunis  contre 
l'hypothèse  d'un  précurseur.  Nous  ne  prenons  naturellement 
point  parti  dans  cette  importante  discussion,  la  chose  réclame 
évidemment  de  plus  amples  informations,  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  refuser  à  reconnaître,  avec  M.  Hovelacque,  dans  la 
théorie  de  M.  de  Mortillet,  une  hypothèse  entièrement  scien- 
tifique méritant  un  sérieux  examen  et  un  impartial  contrôle. 
Ce  sera  là  un  des  plus  remarquables* résultats  du  congrès  de 
Lvon. 

La  séance  se  termine  par  une  communication  de  M.  le  doc- 
teur Jeannin  sur  douze  nouvelles  stations  préhistoriques  de 
Saône-et-Loire. 

Girard  1)E  Riam.e. 
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Séance  du  22  août 


Président,  M.  Loir  ;  vice-président,  M.  Glénard  ;  secrétaire, 
M.  Grimaux. 

—  M.  Gautier  fait  connaître  un  nouveau  dérivé  de  la  gly- 
cose.  Ce  corps  C  'WW  s'obtient  par  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique  sur  la  glycose.  On  dissout  cette  dernière  dans  l'alcool 
à  95°  cent.,  et  l'on  sature  la  solution  de  gaz  chlorhydrique 
en  ayant  soin  de  la  refroidir  à  zéro.  Le  mélange  refroidi  pen- 
dant vingt-quatre  heures  est  ensuite  évaporé  sur  de  la  chaux 
dans  le  vide,  et  il  reste  un  sirop  qu'on  purifie  par  des  lavages 
à  l'éther,  un  traitement  par  la  baryte  et  successivement  par 
plusieurs  dissolutions  et  évaporations  dans  l'alcool  absolu. 

Le  composé  C*'H^^»»  est  une  masse  blanche,  solide,  déli- 
quescente, privée  de  goût,  non  fermentescible,  réduisant  la 
liqueur  cupro-potassique,  et  ne  s'hydratant  qu'à  160  degrés 
pour  se  convertir  en  un  corps  différent  de  la  glycose  qui  lui  a 
donné  naissance.  Ce  composé,  qui  résulte  de  l'union  de  deux 
molécules  de  glycose  avec  élimination  d'une  molécule  d'eau, 
ne  paraît  pas  être  un  éther  de  la  glycose  considéré  comme 
alcool,  mais  bien  un  corps  analogue  aux  produits  que  four- 
nissent les  aldéhydes,  comme  l'aldol.  Aussi,  M.  Gautier  pro- 
pose-t-il  de  l'appeler  glycaldane,  le  nom  à'aldane  ayant  été 
proposé  par  M.  Riban  pour  désigner  les  produits  que  fournis- 
sent les  aldéhydes  en  se  condensant  avec  élimination  d'eau. 
Dans  la  réaction,  décrite  par  M.  Gautier,  l'auteur  admet  que 
la  glycose  a  réagi  non  comme  alcool,  mais  comme  aldéhyde. 

M.  Wurtz,  à  propos  de  cette  communication,  développe  les 
formules  dé  constitution  de  la  glycose,  qui  expliquent  sa 
double  fonction  d'alcool  pentatomique  et  d'aldéhyde. 

—  M.  E.  Grimaux  rappelle  que  M.  Musculus  a  obtenu  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  la  glycose,  un  corps  qui  pa- 


raît être  la  dextrine,  et  qui  résulterait  de  la  soudure  de  deux 
molécules  de  glycose  fonctionnant  comme  alcool  avec  élimi- 
nation d'une  moléule  d'eau. 

—  M.  Ch.  Girard  présente  à  la  section  des  échantillons  de 
quelques  couleurs  dérivées  de  la  houille,  rosanaphty  lamine  y 
safranine^  violet  de  Paris^  etc.,  indique  leur  mode  de  prépara- 
tion et  expose  l'historique  de  leur  découverte. 

—  M.  Carnot  signale  l'existence,  en  Corrèze,  d'un  gisement 
de  bismuth  aujourd'hui  exploité,  mais  sur  l'avenir  duquel  on 
ne  peut  encore  se  prononcer.  L'auteur,  qui  a  découvert  ce  gi- 
sement, y  a  trouvé  le  bismuth  à  l'état  natif,  ainsi  qu'à  l'état 
d'oxyde  et  de  sulfure.  Le  minerai  le  plus  abondant  est  l'oxyde, 
qui  renferme  près  de  70  pour  100  de  bismuth.  Le  procédé 
d'extraction  consiste  à  épuiser  méthodiquement  le  minerai 
par  l'acide  chlorhydrique  et  à  précipiter  le  métal  de  la  solu- 
tion par  des  barres  de  fer.  Le  bismuth,  déjà  assez  pur,  doit 
subir  le  traitement  ordinaire  pour  être  débarrassé  d'un  peu 
de  plomb  et  d'arsenic.  Le  gisement  renferme  en  outre  du 
molybdate  de  plomb,  du  tungstate  de  chaux  et  du  miçpikel. 

—  M.  Friedel  a  étudié  deux  écliantillons  de  minerais  riches 
en  tellure  et  provenant  de  l'Asie  Mineure  ;  l'un  est  un  tellu- 
rure  d'or  et  d'argent,  renfermant  21  pour  100  d'or  et  37  pour 
100  d'argent  ;  l'autre  est  un  tellurure  de  plomb. 

—  M.  E,  Grimaux  rappelle  l'action  du  brome  sur  la  di- 
methylbcnzine  ou  xylène  C^H*(CH3)2  à  la  température  de 
i/i0  degrés.  Il  a  montré  qu'en  fournissant  le  dérivé  bibromé, 
le  brome  se  substitue  dans  les  deux  groupes  CH^  de  manière 
à  donner  un  éther  dibromhydrique  de  glycol.  L'auteur  an- 
nonce qu'il  a  observé  la  même  réaction  avec  l'éthylben- 
zine  C«H*-CHî-CH»,  qui  fournit  un  dérivé  CSH^-CUBr-CH^Br 
identique  avec  le  bromure  de  cinnamène.  Ce  bromure,  par 
l'ébullition  avec  l'eau,  perd  tout  son  brome  à  l'état  d'acide 
bromhydrique  et  donne  un  corps  cristallisé,  très-soluble  dans 
l'eau,  et  qui  constitue  probablement  le  glycol  cinnaménique. 
Le  môme  procédé,  appliqué  à  la  triméthylbenzine  ou  à  l'éthyl- 
méthylbenzine,  permettrait  sans  doute  d'arriver  aune  tribrom- 
hydrine  de  glycérine  aromatique,  mais  l'auteur  a  eu  recours, 
pour  réaliser  la  production  de  cette  dernière,  à  une  autre 
réaction. 

L'alcool  cinnamique  ou  styrone  C^H^^^O  doit  être  considéré 
comme  l'alcool  phénylallylique.  De  même  que  l'alcool  ally- 
lique,  il  fixe  deux  atomes  de  brome  et  donne  une  dibromhy- 
drine  C^H'ORr'O  cristanisêe. 

M.  Grimaux  a  obteim,  en  outre,  la  trlbromhydrine,  Tacéto- 
dibromhydrine,  la  chlorodibromhydrine,  tous  corps  cristal- 
lisés. La  triacétine  est  sirupeuse.  La  glycérine  C»H'W,  obte- 
nue par  l'action  de  l'eau  sur  la  dibromhydrine,  est  un  corps 
mou,  transparent,  gommeux,  d'une  saveur  amère,  très-soluble 
dans  l'eau,  et  qui  se  comporte  avec  l'acide  formique  comme 
le  font  les  alcools  polyatomiques  en  mettant  de  l'acide  carbo- 
nique en  liberté.  L'auteur  donne  à  cette  glycérine  le  nom  de 
siycérine. 


SECTION  DE  BOTANIOLK 

Séance  du  22  août  1873 

Président,  M.  Bâillon;  secrétaire,  M.  de  Seynes. 

M.  Merget  fait  une  communication  sur  le  rôle  des  stomates 
dans  les  échanges  gazeux  entre  les  plantes  et  l'atmosphère. 
M.  Merget  s'est  assuré  que  les  vapeurs  mcrcurielles  ne  sont 
jamais  dialyséesparles  colloïdes,  et  qu'à  cet  égard  la  cuticule 
des  plantes  se  comporte  comme  les  colloïdes.  Une  expérience 
très-simple  démontre  ce  fait:  en  plaçant  sur  un  papier  blanc 
imprégné  d'azotate  d'argent  ammoniacal  une  feuille  qui  ne 
présente  de  stomates  que  sur  une  de  ses  surfaces,  en  appli- 
quant sur  cette  feuille  quelques  doubles  de  papier  buvard  cl 
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iiOQibre  dVquivalenls  de  cet  acide,  qui  sont  mis  en  jeu.  Ber- 
thollct  exclut  ainsi  toute  idée  d'une  «  afHnité  élective  »  (2). 

«  Il  résulte  de  ces  notions  que,  si  l'on  fait  agir  sur  un  sel  dis- 
sous un  acide  capable  de  former  avec  la  base  un  sel  inso- 
luble, ce  dernier  devra  se  produire,  à  cause  du  partage  de  la 
base  entre  les  deux  acides,  puis  se  précipiter,  à  cause  de  son 
insolubilité.  La  séparation  de  ce  corps  l'ayant  fait  sortir  du 
champ  de  l'action  chimique,  un  nouveau  partage  de  la  base 
aura  lieu  entre  les  deux  acides  dans  la  liqueur,  par  suite  une 
nouvelle  précipitation,  et  ainsi  de  suite.  Telle  est  la  théorie 
de  Berthollet,  qui  fait  encore  loi  dans  la  science. 

»  2.  La  théorie  thermique  fait,  au  contraire,  reparaître  la 
notion  d'une  affinité  élective,  dont  le  travail  est  mesuré  par 
la  chaleur  dégagée  dans  les  réactions  des  corps,  pris  sous  des 
états  comparables.  Si  les  corps  étaient  isolés  de  tout  dissol- 
vant et  si  chaque  acide  ne  formait  avec  la  base  qu'une  seule 
combinaison,  il  n'y  aurait  jamais  partage,  contrairement  à 
l'opinion  de  Berthollet;  par  suite  l'insolubilité  ne  jouerait 
aucun  rôle  dans  la  statique  chimique.  Il  en  serait  de  même 
en  présence  de  l'eau,  si  aucun  des  composés  formés  en  son 
absence  n'éprouvait  de  sa  part  une  décomposition. 

»  Mais  il  existe  des  acides  capables  de  former  plusieurs 
combinaisons  avec  une  môme  base.  En  outre,  l'eau  décom- 
pose partiellement,  en  raison  de  sa  masse  et  des  proportions 
relatives  d'acide  et  de  base,  les  sels  acides  et  les  sels  ba- 
siques, comme  aussi  les  sels  ammoniacaux,  les  sels  métal- 
liques, etc.  Ces  circonstances  déterminent  des  équilibres 
intermédiaires,  c'est-à-dire  une  répartition  diverse  de  la  base 
entre  les  deux  acides.  Dans  les  dissolutions,  et  pour  les  sels 
solubles,  la  réalité  de  cette  répartition  peut  être  établie  par 
les  épreuves  thermiques  (1),  ou  par  la  méthode  des  deux  dis- 
solvants (2). 

»  Or  les  lois  qui  régissent  la  répartition  d'une  base  entre 
deux  acides  et  la  formation  des  sels  solubles  dans  une  disso- 
lution doivent  intervenir  également  dans  les  cas  où  il  y  a 
formation  de  sels  insolubles.  Mais,  si  quelque  proportion  d'un 
sel  insoluble  prend  naissance  en  vertu  de  ces  lois  d'équilibre 
et  dans  les  conditions  des  expériences ,  cette  proportion  se 
séparera  et  sortira  à  mesure  du  champ  de  l'action  chimique  ; 
l'équilibre  ne  pourra  donc  subsister  dans  la  dissolution,  c'est- 
à-dire  que  nous  rentrerons  dans  le  mécanisme  si  bien  déve- 
lorpé  par  Berthollet.  Les  deux  théories  conduisent  sur  ce  point 
aux  mômes  conclusions. 

»  3.  Pour  décider  entre  elles,  il  faut  chercher  des  cas  où 
leurs  prévisions  soient  opposées,  tels  que  ceux  où  chacun 
des  acides  antagonistes  ne  forme  qu'un  seul  composé  ba- 
sique et  stable  en  présence  de  l'eau  ;  ou  bien  encore  les  cas 
où  la  formation  de  l'un  des  sels  neutres  donne  lieu  à  un 
dégagement  de  chaleur  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres 
formations  possibles.  J'ai  déjà  exposé  ces  expériences  et  ces 
calculs  pour  les  sels  solubles,  en  montrant  (3)  comment  les 
acides  carbonique  et  acétique  sont  complètement  séparés  de 
leurs  sels  alcalins,  môme  à  l'état  de  dissolution,  par  les 
acides  azotique,  chlorhydrique,  sulfurique,  etc.  Je  vais 
exposer  des  résultats  analogues  pour  les  sels  insolubles  et 
montrer  comment  ils  peuvent  ôtre  décomposés  entièrement 
et  dissous  par  les  acides  forts,  contrairement  à  la  théorie  de 
Berthollet. 

n  II,  Mettons  d'abord  en  opposition  deux  acides  monoba- 
siques à  fonction  simple,  qui  ne  forment  chacun  qu'un  seul 
composé  avec  une  base  donnée.  L'épreuve  est  facile  à  réaliser 


(1)  Voyez  aussi,  1. 1,  p.  75. 

(2)  Comptes  rendus,  t.  LXXV,  p.  435,  480,  538,  583,  t.  LXXVI, 
p.  91. 

(3)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  4«  série,  t.  XXVï,  p.  433. 

(4)  Comptes  rendus,  t.  LXXV,  p.  435,  480,  etc. 


entre  l'acétate  d'argent  et  l'acide  acétique  étendu  :  l'acétate 
insoluble  est  changé  immédiatement  en  azotate  d'argent  dis- 
sous. La  réaction 

AïO^H  étendu  +C^H5AgO^=AïO«Ag  étendu  +  C*H<0^  dissous 

doiHie  lieu  à  une  absorption  de  —  3,5  environ  ;  mais  cette 
absorption  est  due  à  la  transformation  d'un  corps  solide  en 
un  corps  dissous.  En  effet  le  calcul  montre  que  la  réaction 
rapportée  aux  deux  sels  solides, 

AzO«H  étendu  +  C<H»AgO<«AzO«Ag  solide  +  C«H^O<  dissous 

dégagerait  -f  2  calories  environ.  Si  les  deux  acides  étaient 
séparés  de  l'eau,  on  aurait  môme  4-  9  calories. 

»  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  analogues  du 
déplacement  complet  d'un  acide  monobasique^  dans  un  sel 
insoluble,  par  un  seul  équivalent  d'un  autre  acide  monoba- 
sique qui  forme  un  sel  soluble. 

»  5.  La  décomposition  des  carbonates  insolubles  (sels  à 
fonction  complexe)  par  les  acides  monobasiques  (chlorhy- 
drique, azotique),  dans  des  liqueurs,  soit  concentrées,  soit 
assez  étendues  pour  que  l'acide  carbonique  demeure  dissous, 
est  également  totale.  Dans  les  solutions  étendues,  elle  donne 
lieu  tantôt  à  un  dégagement  de  chaleur,  tantôt  à  une  absorp- 
tion (carbonate  d'argent  et  acide  azotique)  ;  mais  elle  est  tou- 
jours exothermique  lorsqu'on  la  rapporte  aux  sels  séparés  de 
l'eau  et  aux  deux  acides  dissous  et  amenés  à  une  constitu- 
tion semblable.  La  décomposition  des  carbonates  insolubles 
rentre  donc  dans  la  théorie  précédente. 

»  6.  Il  en  est  de  môme  de  la  décomposition  du  tartrate  de 
chaux  précipité  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  ;  les  valeurs 
thermiques  indiquent  une  action  totale,  lorsqu'on  opère  à 
équivalents  égaux  ;  au  début,  la  réaction  est  proportionnelle 
aux  quantités  fractionnaires  d'acide  chlorhydrique  employé; 
2  équivalents  d'acide  chlorhydrique  étendu  suffisent  d'ailleurs 
pour  dissoudre  complètement  une  molécule  de  tartrate 
(C»H^Ca^««). 

»  Le  citrate  de  baryte  est,  de  môme,  dissous  complètement 
par  une  proportion  équivalente  d'acide  chlorhydrique  étendu 
et  les  valeurs  thermiques  indiquent  alors  une  décomposition 
complète. 

1)  Le  tartrate  de  baryte  et  le  citrate  de  baryte  précipités 
lorsqu'on  les  traite  par  l'acide  sulfurique  étendu,  se  com- 
portent d'une  manière  semblable,  sauf  l'insolubilité  du  sul- 
fate de  baryte. 

»  Les  tartrates  insolubles  se  comporte  donc,  à  l'égard  des  aci- 
des forts,  exactement  comme  les  tartrates  solubles  ;  le  déplace- 
ment de  l'acide  tartriqueuni  à  une  base,  par  un  poids  équivalent 
d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique,  étant  total  dans  tous  les 
cas,  d'après  les  expériences  thermiques,  avec  le  tartrate  de 
soude  aussi  bien  qu'avec  les  tartrates  de  chaux  ou  de  baryte  : 
résultat  conforme  à  la  préparation  classique  de  l'acide  tar- 
trique. 

))  Qu'il  s'agisse  d'un  sel  soluble  à  base  de  soude,  ou  d'un  sel 
insoluble  à  base  de  chaux  ;  qu'il  se  produise  un  sel  soluble 
(chlorure  de  sodium  ou  de  calcium),  ou  un  sel  insoluble  (sul- 
fate de  baryte),  les  mômes  règles  et  les  mômes  phénomènes, 
déduits  des  relations  thermiques  entre  les  corps  séparés  de 
l'eau  s'appliquent  à  tous  les  cas.  Ces  résultats  peuvent  donc 
servir  de  critérium  entre  la  théorie  de  Berthollet  et  la  nou- 
velle théorie  thermique.  » 
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pop  un  lavage  il  l'eau.  —  L'auteur  signale  encore  la  propriété 
que  possède  le  papier  de  fixer  l'aniline,  tandis  que  la  gélatine 
la  repousse.  Il  suit  de  là  qu'un  cliché  de  gélatine  soumis 
préalablement  dans  une  boîte  fermée  aux  vapeurs  d'aniline 
et  placé  sur  un  papier  sensibilisé  avec  la  solution  indiquée 
tout  à  l'heure  servira  à  la  reproduction  infinie  d'images  vio- 
lettes, sans  avoir  même  recours  à  l'aide  si  impérieux  du 
soleil  et  de  la  lumière. 

M.  Caillaux  passe  rapidement  en  revue  les  législations  mi- 
nières des  principaux  pays  de  l'Kurope  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  Cette  étude  pleine  d'intérêt 
nous  montre  que  les  progrès  de  l'industrie  minière  se  sont 
d'autant  plus  développés  qu'elle  a  été  affranchie  des  liens  ad- 
ministratifs. D'après  les  conclusions  de  M.  Caillaux,  la  loi 
française  de  1810  qui  réglemente  la  matière  devait  être  re- 
prise et  étudiée,  la  situation  des  exploitants  et  de  l'État  mieux 
définie,  et  enfin  les  entraves  de  l'administration  enlevés  à 
une  industrie  qui,  à  cette  condition-là  (seulement,  peut  re- 
prendre une  vie  nouvelle.  A  l'appui  de  ces  paroles,  l'orateur 
cite  l'exemple  de  la  Prusseldont  la  (prospérité  minière  s'est 
accrue  constamment  depuis  que  les  lois  anciennes  y  ont  été 
modifiées  et  remplacées  par  d'autres  moins  autoritaires.  C'est 
ainsi  que  la  production  moyenne  annuelle  qui  atteignait  dans 
ce  pays  en  185/i  à  peine  /jO  millions,  s'est  élevée  en  1870  à 
265  millions. 

Enfin  M.  Dallot  fait  part  des  expériences  que  M.  Nickerson  a 
eommuniquées  à  la  Société  américaine  des  ingénieurs  civils. 
Elles  »ont  destinées  à  mettre  en  évidence  le  caractère  et  la 
position  de  l'axe  neutre  dans  les  solides  élastiques  au  moyen 
de  la  lumière  polarisée. 

—  Dans  la  séance  du  21  février,  M.  BrûU  donne  la  descrip- 
tion du  contrôleur  ou  compteur  de  MM.  Guébhard  et  Tron- 
chon.  Les  pièces  essentielles  de  cet  appareil  consistent  :  1"  en 
un  cylindre  horizontal  tournant  uniformément  autour  de  son 
axe  dont  la  surface  est  recouverte  d'une  feuille  de  papier  por- 
tant un  tracé  de  lignes  parallèles  équidistantes  dans  le  sens 
des  génératrices  du  cylindre;  ces  lignes  représentent  les  divi- 
sions du  temps;  2**  en  un  crayon  reposant  sur  un  point  de  la 
génératrice  supérieure  du  cylindre,  mobile  le  long  de  la 
direction  de  cette  génératrice.  Ces  deux  pièces  sont  liées  à  un 
mécanisme  d'horlogerie.  Tant  que  le  système  sur  lequel  re- 
pose l'appareil  est  en  mouvement,  les  traits  du  crayon  sont 
bien  accentués  ;  si  le  système  est  en  repos,  les  traits  sont 
à  peine  visibles.  Cet  appareil  permet  d'apprécier  les  temps 
d'arrêt  et  de  repos  d'un  véhicule  à  moins  d'une  demi-minute; 
il  a  été  expérimenté  sur  plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer 
et  a  toujours  fourni  des  indications  précises  sur  les  heures 
de  départ  et  d'arrivée  en  gare  des  trains,  la  durée  des  ma- 
nœuvres d'une  locomotive;  le  moment  exact  d'un  acci- 
dent, etc.  Avec  une  légère  modification,  ce  compteur  peut 
être  appliqué  aux  voitures  de  place. 

M.  Dallot  fournit  des  détails  sur  l'exposition  de  Vienne, 
notamment  sur  son  emplacement;  il  fait  ressortir  l'idée  ingé- 
nieuse qui  a  présidé  à  la  classification  des  contrées  expo- 
santes d'après  leur  situation  géographique;  il  admire  la  hauteur 
des  vues  des  organisateurs  qui  ont  fait  de  cette  exposition 
une  sorte  d'encyclopédie  vivante  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie du  monde  entier,  grâce  aux  tableaux  graphiques  qui 
contiennent  des  indications  multiples  sur  chaque  produit, 
sur  ses  lieux  de  production,  sur  les  quantités  qui  en  sont 
importées  et  exportées,  sur  le  cours  des  prix  moyens  de  ce 
produit  sur  les  différents  marchés,  etc.  M.  Dallot  mentionne 
encore  l'initiative  prise  par  la  Société  des  arts  et  manufac- 
tures de  Vienne  de  mettre  à  la  disposition  des  commissaires 
étrangers  un  certain  nombre  de  médailles  qui  devront  être 
décernées  aux  contre-maîtres  les  plus  méritants  de  chaque 
pays,  sous  le  rapport  de  la  conduite,  du  dévouement  envers 
les  ouvriers  placés  sous  leur  direction.  L'orateur  termine  son 
discours  avec  la  pensée  que  l'exposition  do  Vienne  sera  un 


nouveau  lien  de  fraternité  entre  les  peuples  et  qu'elle  inspi' 
rera  à  l'Europe  des  réflexions  salutaires. 

M.  Barrault  profite  de  l'occasion  pour  faire  connaître  les 
lois  qui  régissent  la  propriété  industrielle  dans  l'empire 
d'Autriche. 

—  M.  Agudio  (séance  du  7  mars  1873)  fait  part  à  la  Société 
des  modifications  qu'il  a  apportées  au  système  de  traction 
funiculaire.  Ces  modifications  permettent  de  franchir  des 
plans  inclinés  présentant  des  voies  très-sinueuses,  des  rampes 
très-fortes.  Le  perfectionnement  essentiel  consiste  dans  le 
placement  sur  l'axe  de  la  voie  d'une  double  crémaillère  de 
fer  qui  fait  l'office  de  point  d'appui  d'une  solidité  à  toute 
épreuve.  Cette  crémaillère  engrène  avec  deux  couples  de 
roues  horizontales  dentées,  communiquant  par  des  engre- 
nages coniques  avec  deux  paires  de  poulies  verticales  placées 
de  chaque  côté  de  la  machine  et  sur  lesquelles  s'enroulent 
deux  câbles  sans  fin  mus  par  un  établissement  hydraulique 
produisant  mille  chevaux  de  force.  Au  point  de  vue  de  la  sé- 
curité, ce  système  esta  l'abri  de  tout  reproche;  à  part  la  solidité 
résultant  de  l'engrenage  des  roues  avec  la  crémaillère,  ce 
qui  est  déjà  une  garantie  suffisante,  les  roues  horizontales 
peuvent  être  encore  serrées  à  bloc  au  moyen  de  freins,  et  les 
poulies  peuvent  être  embrayées,  ce  qui  permet  l'arrêt  du 
train.  Rappelons  ici  que  les  expériences  faites,  il  y  a  quelques 
années ,  par  M.  Agudio  devant  des  hommes  compétents, 
pour  démontrer  la  valeur  de  son  système  primitif  de  traction 
funiculaire  prouvèrent  qu'il  fonctionnait  sans  difficulté.  C'est 
d'un  bon  augure  pour  les  expériences  que  l'inventeur  a  l'in- 
tention d'entreprendre  sur  son  système  perfectionné  et  aux- 
quelles il  a  invité  les  membres  de  la  Société. 

Après  cette  communication,  M.  Monnot  rend  compte  à  la 
Société  de  deux  faits  qui  l'ont  vivement  frappé  lors  de  sa 
visite  au  charbonnage  du  Hasard  (près  Micheroux,  Belgique)  : 
1°  le  transport  du  charbon  par  le  système  de  traction  méca- 
nique à  chaîne  flottante  ;  2°  les  installations  ouvrières  annexées 
à  la  houillère  qui  sont  surtout  dignes  de  fixer  l'attention.  A 
part  un  certain  nombre  de  familles  qui  reçoivent  des  maisons 
avec  jardin,  deux  cents  ouvriers  sont  logés  dans  un  vaste 
hôtel  qui  possède  un  réfectoire,  des  dortoirs,  une  buanderie, 
une  bibliothèque.  Il  est  peu  d'exemples  plus  frappants  des 
avantages  que  procurent  l'association  et  la  vie  en  commun.  Le 
bien-être  matériel  qui  en  est  le  résultat  immédiat  amène  à 
son  tour  le  bien-être  moral.  C'est  ce  qu'a  constaté  M.  Monnot 
dans  sa  visite  :  les  ouvriers  fréquentent  assidûment  la  biblio- 
thèque, se  disputent  rarement;  en  outre,  ils  ne  sont  assujettis 
à  aucun  règlement.  Malgré  cette  absence  de  règlement,  les 
idées  d'ordre  et  de  repos  régnent  dans  cet  établissement  qui 
peut  servir  de  modèle.  A  la  fin  de  la  séance,  M.  LeteUier 
commence  à  donner  communication  d'une  notice  sur  son 
projet  de  réseau  de  chemins  de  fer  dans  Paris.  Ce  projet  de- 
viendra, dans  les  séances  suivantes,  l'objet  de  discussions 
très-intéressantes  qui  ne  sont  pas  encore  terminées,  et  sur 
lesquelles  nous  nous  proposons  do  revenir.  Même  observa- 
tion pour  la  communication  de  M.  Maldant  présentée  à  la 
séance  du  18  avril  sur  le  chemin  de  fer  autour  de  Paris. 

Académie  des  iieleneefl  de  Parlu.  —  25  août  1873. 

M.  Seîfiiin.  —  M.  Marey  :  la  phosphorescence  du  Cucuyos.  —  M.  Faye  :  le  soleil, 
—  M.  Uert  :  l'air  comprima.  —  M.  Kayet  :  observations  spectrales.  —  MM.  Wolf 
et  Rayet  :  les  conootes  de  lioi-elly  et  d'Henry.  —  M.  l'iaaté.  —  M.  Pelegrin  :  le  cryn- 

[  to?raphc.  —  M.  C.  J»nfour  :  les  étoiles*  ûlantei».  —  M.  E.  Docaisno  :  l'astlune  ait 
d'été,  fièvre  de  foin, 

—  Un  viticulteur,  dont  nous  n'avons  pu  entendre  le  nom, 
signale  à  l'Académie  un  nouveau  moyen,  suivant  lui  très-effi- 
cace, de  détruire  le  Phylloxéra.  Il  consiste  à  pratiquer  autour 
de  chaque  cep  attaqué  trois  trous,  dans  chacun  desquels  on 
dépose  50  à  100  {çranmies  de  sulfure  de  carbone.  La  vapeur 
de  ce  liquide  tue  l'insecte  en  un  temps  relativement  assez 
court. 

Cette  dernière  considération  n'est  point  à  dédaigner;  car 
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Paris,  le  5  septembre  1873. 

Le  numéro  de  celte  semaine  est  entièrement  rempli  par  le 
Congrès  de  Lyon,  et  il  nous  reste  encore  une  partie  impor- 
tante des  comptes  rendus  de  sections  qui  n'a  pu  y  trouver 
place.  Nous  sommes  donc  obligés  de  renvoyer  à  la  semaine 
prochaine  l'étude  de  Lyon  et  de  ses  établissements  scienti- 
fiques, ainsi  que  l'appréciation  générale  du  Congrès. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POUR    l'avancement    des    sciences 

COXOnis  Dl   LTOX 

SÉANCES  GÉNÉRALES 

M.    BERTILLON 

IM  »opiiUitl«a  fraBfal»e 

MORTALITÉ  A  CHAQUE  AGE  EX  FRANCE  ET  EN  CHAQUE  DÉPARTEMENT, 
EN  CHAQUE  MOIS  DE  l'aNNÉE,  ETC.,  ET  PARTICULIÈREMENT  COMPARÉE 
A  LA  MORTALITÉ  DU  DÉPARTEMENT  DU  RHÔNE. 

Messieurs, 

Plusieurs  d'entre  vous  savent  que  je  m'occupe  depuis  bien 
des  années  de  l'étude  des  collectivités  humaines,  ou  démo- 
graphie^  et  particulièrement  de  la  population  française. 

Or,  ces  études  ont  pris  aujourd'hui  un  tel  caractère  d'ac- 
tualité, que  l'année  dernière  le  Congrès  médical  de  France, 
tenu  en  cette  môme  ville  de  Lyon,  les  mettait  à  l'ordre  du 
jour  de  son  programme  et  me  faisait  l'honneur  de  m'inviter 
à  venir  les  traiter.  Mon  travail,  non  encore  terminé  aujour- 
d'hui, me  parut  trop  peu  avancé  l'année  passée  pour  que  je 
pusse  utilement  salisfairejà  cette  invitation,  mais  je  m'enga- 
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geais  dès  lors  à  le  faire  cette  année.  Voilà  comment,  mes- 
sieurs, je  me  présente  devant  vous  avec  une  œuvre  encore 
inachevée,  il  est  vrai,  mais  déjà  si  riche  en  faits  nouveaux, 
et,  il  me  semble,  de  si  grande  importance^ qu'il  ne  me  sera 
possible  que  d'en  résumer  les  points  les  plus  saillants. 

C'est  qu'en  effet,  messieurs,  pour  résoudre  les  problèmes 
de  la  population,  il  ma  paru  qu'il  fallait  sortir  absolument  de 
la  méthode  des  conceptions  semi  à  priori^  presque  exclusive- 
ment employée  jusqu'ici;  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  dire  ce 
qui  nous  parait  le  plus  vraisemblable,  mais,  sans  aucun  parti 
priSj  d'interroger  méthodiquement  tous  les  faits  connus, 
groupés  et  mis  en  ordre  ;  non  pas  seulement,  comme  on  l'a 
fait  sommairement,  les  faits  d'ensemble  propres  à  la  France 
entière,  mais  ceux  de  détails  propres  à  chaque  département, 
à  chaque  groupe  sociaux,  etc.  Si,  messieurs,  comme  vous  allez 
vous  en  convaincre,  cette  voie  est  autrement  laborieuse,  j'es- 
père que  vous  trouverez  aussi  qu'elle  est  autrement  féconde, 
puisque,  à  peine  à  moitié  parcourue,  elle  m'a  déjà  fourni  les 
résultats  que  je  vais  vous  signaler. 

Messieurs,  la  population  française  par  son  faible  accroisse- 
ment (2  à  3  par  1000  et  par  an,  tandis  que  cet  accroissement 
est  de  8  à  12  en  Prusse,  en  Angleterre,  sans  compter  leur 
formidable  émigration  annuelle),  notre  faible  accroissement, 
dis-je,  devient  un  sujet  légitime  d'inquiétude,  puisque,  plus 
que  jamais,  c'est  la  force  qui  décide  de  la  destinée  des  nations  ; 
que  la  prépondérance,  l'existence  môme,  ne  sauraient  ôtre 
assurées  au  seul  mérite,  mais,  conune  en  mécanique,  au  mé- 
rite, au  mouvement  multiplié  par  la  masse. 

Le  mérite,  c'est  l'étendue  des  intelligences  et  du  savoir, 
c'est  aussi  l'élévation  et  la  dignité  des  caractères  qui  en  déci- 
dent, et,  sans  oser  dire  que  ces  vingt  fatales  années  d'empire 
ne  nous  ont  rien  fait  perdre  (je  pense  le  contraire),  il  me 
semble  que,  sous  ce  rapport,  nous  sommes  encore  au  niveau 
des  plus  orgueilleuses  nations.  Mais  par  l'autre  facteur,  par 
le  nombre  ou  la  masse,  nous  nous  sonunes  laissés  devancer, 
nous  nous  amoindrissons  tous  les  jours  I 

Analyser  les  éléments  de  cet  amoindrissement,  de  cette 
dioûnution  de  notre  accroissement  (dont  je  m'accuse  moir 
môme  d'avoir  méconnu  le  danger),  me  semble  un  devoir  qui 
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que  les  causes  de  la  mortalité  enfantine  soient  diverses,  je 
crois  qu'on  peut  rapporter  presque  exclusivement  à  l'indus- 
trie des  nourrices  mercenaires  la  noire  et  large  «one  qui 
entoure  le  département  de  la  Seine,  département  dont  la 
vitalité  est  généralement  excellente  à  tout  autre  âge.  Il  y  a 
lieu,  sans  doute,  d'être  plus  réservé  pour  les  bassins  du  Rhône 
et  subalpins  dont  la  mortalité  aux  autres  âges  est  générale- 
ment aii-dessus  de  la  moyenne.  Il  y  a  là  des  causes  plus  com- 
plexes dont  les  connaissances  exigeraient  une  enquôte  spé- 
ciale, mais  dont  j'espère,  dès  aujourd'hui,  mettre  quelques- 
unes  en  lumière. 

La  carte  suivante  se  rapporte  à  la  mortalité  de  1  à  5  ans  ; 
elle  donne  une  distribution  très-remarquable  des  départe- 
ments à  forte  mortalité  ;  vous  les  voyez  régulièrement  rangés 
par  un  double  contour  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  C'est 
un  arrangement  aussi  singulier  que  constant,  car  on  le  re- 
trouve tous  les  ans  ;  et  il  y  a  vingt  ans  comme  aujourd'hui  l 
et  pourtant  c'est  un  fait  qui,  avant  ces  recherches,  n'était  pas 
mOme  soupçonné.  Cependant,  messieurs,  la  différence  de 
mortalité  entre  ces  départements  méditerranéens  h  fond  noir 
et  ceux  à  fond  blanc  ou  clair  est  considérable.  Tout  à  l'heure, 
pour  la  première  année  de  la  vie,  nous  avons  vu  cette  diffé- 
rence être  du  double  ;  ici,  elle  est  du  frip/e  /  —  JeTai  figurée 
dans  les  trois  petites  colonnes  ci-jointes  dont  les  aires,  ou  plus 
simplement  les  hauteurs  respectives  sont  proportionnelles  : 
1»  la  plus  petite  à  la  mortalité  des  dix  départements  blancs 
ou  les  mieux  partagés  et  qui,  à  cet  âge  de  1  à  5  ans,  ne  per- 
dent guère  annuellement  que  22  décès  par  4C00  enfants  ; 
2«  la  plus  haute  à  la  mortalité  des  dix  départements  noirs 
frappés  de  la  plus  lourde  mortalité,  environ  63  par  1000  en 
moyenne,  mais  s'élevant  de  70,6  dans  le  Gard  et  à  77  dans 
les  Pyrénées-Orientales  l  Enfin,  ces  différences  ont  une  telle 
importance  que  si,  par  des  mesures  prophylactiques  on  parve- 
nait à  modérer  cette  extraordinaire  exagération  et,  par 
exemple,  à  ramener  cette  mortalité  évidemment  exorbitante 
des  vingt  départements  les  plus  sombres  à  ce  qu'elle  est  dans 
les  départements  à  fond  gris  ou  à  mortalité  moyenne,  on 
ferait  encore  une  économie  annuelle  de  près  de  12  000  en- 
fants à  l'âge  charmant  entre  tous,  de  1  &  5  ans.  Cependant, 
pour  avoir  quelque  prise  sur  ce  tribut  mortuaire,  il  faudrait 
savoir  les  causes  qui  déterminent  son  aggravation.  On  a  dit 
que  la  statistique  ne  pouvait  que  découvrir  les  faits  et  non 
leurs  causes,  j'espère  pourtant,  messieurs,  vous  montrer 
dans  un  instant  une  investigation  statistique  révélatrice  de  la 
cause  présidant  à  l'aggravation  de  la  mortalité  enfantine  en 
Provence,  en  Languedoc,  etc. 

Cependant,  il  y  a  d'autres  centres  de  forte  mortalité,  le 
centre  Limousin  (Haute-Vienne),  puis  le  Finistère,  puis  au 
nord,  les  départements  de  grande  industrie,  la  Seine-Infé- 
rieure, le  Haut-Rhin,  le  département  du  Nord,  chez  lequel 
s'ajoute  l'influence  flamande  (1). 

Messieurs,  par  une  succession  de  cartes  de  cet  ordre,  dont 
XLII  sont  déjà  publiées,  j'ai  montré  la  distribution  de  la 


(1)  Dans  notre  étude  de  la  population  belge  (article  Bblgiqvs,  du 
Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales) ^  nous  avons  mon- 
tré, preuves  en  mains,  les  funestes  influences  qui  pèsent  aujourd'hui  snr 
les  populations  flamandes  ;  et  nous  avons  pu,  en  forme  de  conclusion, 
terminer  ainsi  notre  article  :  «  Mortalité  rapide,  petites  tailles,  scro- 
fuleux,  cancéreux,  phtfaisiques,  sourds-muets,  aveugles,  aliénés,  cri- 
minels, conscrits  illettrés,  indigents;  elles  ont  tous  les  maxima, même 
celui  des  couvents,  ces  pauvres  et  illustres  Flandres  !  n 


mortalité  en  chaque  département  et  pour  chaque  sexe  aux 
âges  successifs  de  5  à  10,  de  10  à  15,  de  15  à  20,  de  20  à  30, 
de  30  à  ko,  de  liO  à  50,  de  50  à  60,  enfin,  de  60  et  au  delà. 

Je  ne  puis  évidemment  vous  entretenir  de  chacune  de  ces 
cartes  bien  que  chacune  présente  des  faits  nouveaux  et  digne 
d'intérêt.  Mais  heureusement  qu'au  point  de  vue  général  du 
groupement  géographique  des  départements  à  forte  et  à 
faible  mortalité,  il  n'y  a  guère  que  quatre  groupes  d'âge  qui 
donnent  des  arrangements  vraiment  différents  :  deux  pour  la 
première  enfance,  que  je  vous  ai  soumis  ;  une  autre  distribu- 
tion qui  (à  quelques  exceptions  près)  se  retrouve  et  dans 
la  seconde  enfance,  et  dans  l'adolescence  et  h  l'apogée  de 
l'âge  adulte;  enfin,  un  autre  et  dernier  arrangement  pour  la 
vieillesse  au  delà  de  60  ans. 

Voici  l'arrangement  du  milieu  de  la  vie  (30  à  40  ans) 
(c'est  la  xxiii«  carte  de  ma  publication).  —  Messieurs,  si  je 
pouvais  faire  passer  sous  vos  yeux  la  distribution  de  la  mor- 
talité de  20  à  30  ans  qui  précède  cet  âge  et  de  40  à  50  qui  le 
suit,  vous  verriez  qu'elles  sont  presque  identiques  avec  celle-ci 
qui  pourtant  ne  s'applique  dans  tous  ses  détails  qu'à  l'âge  de 
30  à  40. 

Dans  toutes  vous  constateriez  ces  mômes  circonscriptions 
noires  :  l'une  bien  limitée,  bien  concentrée  dans  la  Bretagne  : 
l'autre  plu?  étendue,  mais  moins  foncée,  moins  régulière  et 
présentant  plusieurs  noyaux  :  le  plus  marqué  comme  le  plud 
constant  est  le  Limousin  par  ses  deux  départements,  la  Haute- 
Vienne  et  laCorrèzc,  ensuite  le  Puy-de-Dôme,  la  Haute-Loire, 
le  Rhône  et  le  bassin  du  Rhône  qui  (Vaucluse  excepté)  est  assez 
mal  partagé  ;  mais  notamment  les  départements  subalpins 
avec  le  Var  et  les  Bouches-du-Rhône  ;  enfin,  il  faut  citer  aussi 
la  Corse  qui,  depuis  l'âge  de  10  ans  jusqu'à  60  est  partout  du 
plus  beau  noir,  c'est-à-dire  frappée  de  la  plus  forte  mortalité  ; 
ainsi,  de  30  à  40  ans,  sous  le  rapport  de  la  vitalité,  elle  oc- 
cupe le  88®  rang  ;  le  Finistère  seul  vient  après  elle.  Partout 
aussi  deux  centres  blancs  ou  clairs  ;  l'un  comprenant  le  bas- 
sin de  la  Garonne  ;  l'autre  le  bassin  de  la  Seine  et  de  la 
Meuse  ;  partout  aussi  les  six  angles  saillants  que  forme  le 
territoire  français  normal,  sont  occupés  par  des  départements 
noirs  ou  foncés  ;  partout  vous  verriez  (de  15  à  60  ans)  la 
Touraine  (Indre-et-Loire)  et  les  départements  circonvoisins 
d'une  teinte  grisâtre,  indice  d'une  mortalité  moyenne,  et  sé- 
parant à  demi  la  zone  noire  ou  foncée  qui  traverse  oblique- 
ment la  France  du  nord-ouest  au  sud-est  ou  de  la  Bretagne 
aux  départements  alpins  et  comprenant  presque  tous  les  dé- 
partements de  forte  mortalité  aux  âges  de  travail  et  de  repro- 
duction. 

D'ailleurs,  messieurs,  pour  ces  adultes  comme  pour  l'en- 
fance, ce  ne  sont  pas  de  faibles  différences  qui  séparent 
les  départements  à  faible  et  à  forte  mortalité,  c'est  près* 
que  toujours  une  différence  de  2  : 1  ;  la  mortalité  des  dix 
départements  à  fond  noir  étant  généralement  le  double  de 
celle  des  départements  à  fond  blanc.  D'ailleurs,  les  surfaces 
respectives  des  trois  colonnes  figurées  ci-contre  traduisent 
fidèlement  ce  rapport  pour  l'âge  de  30  à  40  ans,  la  plui 
petite  représentant  par  sa  hauteur  la  mortalité  moyenne  des 
dix  départements  à  fond  blanc  (6  à  7  décès  annuels  par 
1000  vivants  de  30  à  40  ans),  la  plus  haute,  celle  des  dix 
départements  à  fond  noir  (12  à  13  décès  par  1000  virants), 
et  la  colonne  Intermédiaire  représentant  la  mortalité  moyenne 
de  la  France  entière  à  cet  âge  (0,23  décès  par  1000  virants). 

Messieurs,  si  nos  efforts  (je  parle  non-seulement  des  miens, 
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blanc  indique  que  la  mortalité  des  vieillards  des  Bouches-du- 
Rhône  y  est  une  des  moindres  de  France,  ou  que,  au  point  de 
yue  de  la  conservation  de  ses  vieillards,  les  Bouches-du-Rhône 
est  un  des  dix  départements  les  plus  favorisés  de  France  ;  de 
même,  si  dans  la  Haute^Loire  vous  voyez  les  teintes  se  foncer 
assez  régulièrement  après  la  première  année  de  la  vie  jus- 
qu'à l'âge  mûr,  ce  n'est  pas  pour  indiquer  que  la  chance  de 
mort  va  nécessairement  croissant  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  la  vie,  mais  que  ce  département,  comparé  à  tous  les  autres, 
occupe  un^bon  rang  quand  il  s'agit  de  la  vitalité  de  ses  en- 
fants de  i  à  5  ans,  de  5  à  10  ans  (teintes  grises),  tandis  que 
les  teintes  foncées  des  rectangles  suivants  (mais  surtout  ceux 
correspondant  aux  âges  de  maturité,  40  à  60  ans)  montrent 
qu'aux  âges  de  travail  et  de  production  la  mortalité  relative  de 
la  Haute-Loire  va  toujours  s'aggravant  d'âge  en  âge,  et  se 
place  de  hO  à  60  ans  parmi  les  dix  départements  de  France  où 
la  mortalité  est  le  plus  intense. 

Ces  explications  données,  vous  remarquerez,  messieurs, 
qu'il  y  a  des  départements  où  la  mortalité  sévit  presque  éga- 
lement à  tous  les  âges  et  qui  se  placent  à  tous  les  âges  au 
dernier  rang,  tels  que  les  Hautes-Alpes,  la  Corrèze,  et,  en 
exceptant  la  première  enfance,  la  Haute- Vienne,  le  Finistère. 

11  y  en  a,  au  contraire,  où  la  mortalité  est  des  plus  faibles 
à  tous  les  âges,  comme  les  Ardennes  et  (la  première  année 
de  la  vie  exceptée  par  suite  des  nourrissons  parisiens)  l'Aube, 
r Yonne,  la  Haute-Marne. 

Il  y  en  a  qui  occupent  un  bon  rang  dans  l'enfance  et  dans 
l'adolescence,  mais  qui  le  perdent  pour  les  adultes  ou  pour 
les  âges  mûrs,  tels  que  le  Doubs,  le  Jura,  la  Haute-Loire. 

Il  y  en  a  dont  le  mouvement  est  inverse,  qui  offrent  une 
mortalité  des  plus  considérables  pour  leurs  jeunes  gens  ei 
deviennent  protecteurs  des  âges  mûrs  ou  avancés  ;  c'est  ce 
qu'on  voit  dans  l'Hérault,  dans  les  Bouches-du-Rhône,  où  l'âge 
mûr  seul  est  privilégié,  etc.,  etc. 

Enfin,  messieurs,  je  m'arrête  sur  un  département  qui,  évi- 
demment, vous  intéresse  particulièrement,  sur  le  département 
du  Rhùne. 

Dans  le  rectangle  correspondant  à  la  première  année  de  la 
vie,  j'ai  mis  un  X,  symbole  de  mon  ignorance.  A  en  croire  les 
chiffres  officiels,  la  mortalité  de  cette  première  enfance  à  Lyon 
serait  des  plus  modérées  et  mériterait  une  teinte  très-claire 
et  môme  blanche  (9*  rang),  mais  en  songeant  aux  causes 
qui  empochent  de  pouvoir  apprécier  la  mortalité  du  départe- 
ment de  la  Seine  (l'envoi  en  nourrice  de  près  de  la  moitié  des 
nouveau-nés  (1)),  nous  avons  pensé  que  la  ville  de  Lyon  de- 
vait, par  des  usages  analogues,  entacher  gravement  la  comp- 
tabilité de  la  mortalité  de  cette  première  enfance,  de  0  à  1  an 
et  peut-être  encore  de  1  à  5  ans,  et  nous  avons  renoncé  à  une 
détermination  que  peut-être  quelques-uns  des  savants  méde- 
cins qui  m'écoutent  voudront  m'aider  à  essayer.  Quoi  qu'il 
en  soit,  vous  voyez  que,  jusqu'à  10  ans,  la  mortalité  de  ce  dé- 
partement ne  semble  pas  s'élever  au-dessus  de  la  moyenne  ; 
mais,  dès  l'âge  suivant  (de  10  à  15),  et  surtout  de  15  à  30  ans, 
la  mortalité  y  est  au  maximum,  et  si  de  30  à  kO  ans  et  aux 
âges  suivants  il  occupe  une  place  un  peu  moins  mauvaise,  il 
la  reprend  au  delà  de  la  60*  année.  C'est  d'ailleurs  à  peu  près 


l'histoire  de  la  mortalité  du  département  de  la  Seine,  encore 
plus  généralement  élevée. 

D'ailleurs  vous  noterez,  messieurs,  que  les  autres  dé- 
partements voisins,  soit  du  bassin  de  la  Loire,  soit  de  celui  du 
Rhône  (excepté  Vaucluse),  sont  également  remarquables  par 
la  forte  mortalité  qui  décime  tous  les  âges.  C'est  ainsi  que, 
dans  ce  tableau,  vous  pouvez  voir  que  la  Loire,  que  l'Isère, 
sont  encore  plus  mal  partagés  que  le  Rhône  malgré  sa  grande 
ville  et  son  industrie  si  redoutable  à  la  vitalité. 

Voici  un  second  tableau  construit  sur  le  même  plan,  mais 
destiné  à  montrer  d'un  seul  coup  d'œil  la  mortalité  relative 
des  deux  sexes,  toujours  en  chaque  département  et  à  chaque 


(1)  D*où  il  résulte  qu'à  procéder  comme  pour  les  autres  départe- 
ments, on  trouverait  à  Paris  à  peine  170  décès  de  0  à  1  an  par 
1000  naissances  vivantes,  tandis  que  d'après  les  corrections  les  plus 
modérées  faites  par  M.  Husson,  il  y  en  aurait  243. 


Comme  dans  le  précédent,  chaque  département  y  est  re- 
présenté par  une  bande  horizontale,  et  chaque  âge  par  une 
colonne  verticale  ;  mais  les  teintes  des  rectangles,  au  lieu 
de  dénoncer  le  rang  que  la  mortalité  absolue  des  deux  sexes 
pris  ensemble  donne  au  département,  indiquent  le  rang 
que  lui  assigne  la  mortalité  relative  des  hommes  comparée  à 
celle  des  femmes  :  plus  la  teinte  est  foncée,  plus  la  mortalité 
relative  des  hommes  l'emporte  sur  celle  des  femmes  du  même 
âge,  et  plus  elle  est  claire  et  se  rapproche  du  blanc,  plus  la 
mortalité  des  femmes  l'emporte  sur  celle  des  hommes  ;  — 
les  teintes  grises  marquant  à  peu  près  égalité  dans  la  morta- 
lité des  deux  sexes.  Par  exemple,  si  dans  l'Ariége  le  rectangle 
représentatif  de  la  mortalité  de  20  à  30  ans  est  noir,  ce  n'est 
pas  que  la  mortalité  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  y  soit  considé- 
rable; elle  y  est  assez  faible,  au  contraire;  mais  à  cet  âge,  la 
mortalité  des  hommes  y  dépasse  de  beaucoup  celle  des  fem- 
mes puisque,  sur  un  même  nombre  de  vivants  de  chaque 
sexe,  pour  100  décès  de  jeunes  femmes,  on  en  compte  1/iO  de 
jeunes  hommes  ;  iaversement,  dans  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  si  le  rectangle  correspondant  à  la  bande  de  20  à 
30  ans  est  en  blanc,  ce  n'est  pas  que  la  mortatité  des  deux 
sexes  à  cet  âge  soit  des  moindres  (elle  est  moyenne),  mais 
que  la  mortalité  des  femmes  y  est  notablement  supérieure  à 
celle  des  hommes  (dans  le  rapport  de  100  :  87). 

Cela  convenu  : 

On  verra  qu'il  y  a  des  départements  où  à  tous  les  âges  (la 
première  année  de  la  vie  exceptée)  la  mortalité  des  femmes 
est  toujours  plus  élevée  que  celle  des  hommes  :  comme  les 
Basses-Alpes,  la  Lozère,  etc. 

11  en  est  d'autres  où  c'est  le  contraire,  où  la  mortalité  des 
hommes  dépasse  à  tous  les  âges  celles  des  femmes  :  comme 
dans  les  Côtes-du-Nord,  le  Var  (le  dernier  âge  excepté),  la 
Corse  (le  premier  et  le  dernier  âge  exceptés). 

Il  en  est  où  les  hommes  succombent  plus  que  les  femmes 
au  début  et  à  la  fin  de  l'existence;  mais,  dans  tout  le  reste  du 
cours  de  la  vie,  ce  sont  les  femmes  qui  payent  le  plus  gros 
tribu  (Somme,  Aude),  ou  bien  c'est  la  disposition  inverse  (Cor- 
rèze, Aveyron). 

Il  y  en  a  quelques-uns  >ù  l'âge  de  la  parturition  chez  la 
femme  (de  15  à  20,  de  20  à  30)  est  marqué  par  un  accroisse- 
ment soudain  de  la  mortalité  féminine  (Seine,  Seine-et-Oise, 
Pas-de-Calais,  Aude,  Ain). 

Mais  il  y  en  a  où,  à  ce  même  âge  de  20  à  30  ans,  et  malgré 
les  dangers  de  la  maternité  qui  pèsent  sur  la  femme,  c'est 
l'homme  qui  succombe  le  plus  (Hautes-Alpes,  Ariége,  Isère  et 
aussi  Rhône),  et  c'est  là  un  fait  insolite  dont  il  importerait 
beaucoup  de  pénétrer  les  causes,  puisque  un  trait  particulier 
et  des  plus  fâcheux  de  la  mortalité  des  jeunes  Français,  c'est 
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40«  année,  et  dans  le  Rhône  la  /|5«  année  d'âge' pour  retrouver 
une  mortalité  égale  à  celle  de  nos  jeunes  hommes  de  22  ans! 
de  sorte  qu'un  homme  de  UO  ans  en  France  et  de  û5  ans 
dans  le  département  du  Rhône  a  moins  de  chance  de  mourir 
dans  Tannée  qu'un  jeune  homme  de  22  ans  !  C'est  un  para- 
doxe biologique,  une  anomalie  des  plus  singulières  et  qu'on 
ne  retrouve  ni  en  Angleterre,  ni  en  Suède,  et  seulement 
très-faiblement  accusée  en  Belgique  et  dans  le  canton  de 
Genève,  tandis  qu'elle  est  extrêmement  prononcée  chez  nous 
et  surtout  dans  votre  département.  Si  cet  accroissement,  évi- 
denmient  pathologique  de  la  mortalité  de  nos  jeunes 
hommes,  commençant  avant  20  ans  et  ne  prenant  fin  qu'a- 
près 36  ans,  n'existait  pas;  si,  comme  il  est  normal,  comme 
elle  fait  en  Angleterre,  en  Suède,  etc.,  la  mortalité  crois- 
sait régulièrement  de  12  à  /iO  ans,  plus  de  11 000  jeunes 
hommes  (dont  8000  de  20  à  30  ans)  qui  chaque  année  suc- 
combent en  excédant  de  cette  régulière  progression  nous 
seraient  conservés!  Il  y  a  donc  une  indication  pressante 
d'étudier  les  causes  de  cette  funèbre  anomalie,  et  il  y  aurait 
.sans  doute  quelque  chance  de  les  découvrir  plus  facilement 
dans  les  départements  où  elles  paraissent  avoir  leur  maxi- 
mum d'effet,  comme  dans  l'Ariége,  les  Hautes-Alpes,  l'Isère, 
le  Rhône,  où  l'aggravation  soudaine  de  la  mortalité  masculine 
de  20  à  30  ans  est  la  plus  marquée. 

Cependant,  messieurs,  j'ai  voulu  pousser  un  peu  plus  loin 
la  comparaison  de  la  mortalité  et  de  ses  résultats  dans  le 
département  du  Rhône  et  en  France  en  général,  et  je  me 
suis  demandé  ce  que  deviendrait  une  population  soumise  de 
la  naissance  à  la  mort  à  la  mortalité  constatée  en  France 
d'une  part  et  dans  votre  département  de  l'autre.  Ce  problème 
se  résout  en  dressant,  d'après  les  règles  mathématiques  que 
j'ai  exposées  ailleurs  et  par  la  construction  des  tables  de 
survie  (1).  C'est  ce  que  j'ai  exécuté  ci  après. 

TABLES  PE  SURVIE  DE  LA  FRANCE  ET  DU  DÉPARTEMENT  DU  RHÔXE  COMPARàES, 
CALCULÉES  SUR  LES  TABLBfl  DB  MORTALITÉ  PRÉCÉDEÎfTEâ 

Sur  1000  enfants  de  5  anf  révolus,  combien  survivent  à  chaque  âge 


(fi  £ 

< 


n 


5 
10 
15 
20 
25 
30 
35 
àO 
45 
50 
55 
60 
65 
70 
75 
80 
85 
90 

6> 


HOMMES 

SUnTITAMT 

FBA5CB 

RHÔ5I 

1000 

1000 

958,7 

962,6 

935 

938,8 

903,2 

897,1 

856,6 

833,8 

821,4 

790 

787,5 

752,4 

753,2 

712,3 

712,3 

664,2 

666,2 

612,4 

608,9 

547,4 

539,7 

472 

446,2 

372,3 

342,7 

259,9 

226,9 

155,9 

117,7 

75,6 

FEMMES 

6CHVITAST 


38,3 
9,2 
0.0 


24,1 
4,4 
0,0 


DEUX  SEXES 


PRA!ICE 


1000 

956,8 

928,5 

893,3 

854 

815,5 

776,5 

739,2 

699,6 

658,5 

607,8 

546,1 

459,6 

355,6 

232.8 

123,4 

43,7 

11 
0,0 


lUlàxB 


1000 

1000 

957,8 

960,8 

931,8 

932,3 

898,2 

888,1 

855,4 

832 

818,6 

784,5 

782,2 

741,8 

746,3 

699,8 

706 

652,9 

662,3 

603,7 

608,3 

542,4 

543 

469.6 

453 

372,1 

349 

263,7 

229,2 

151,9 

120,2 

70,4 

39,6 

21,1 

9,8 

3.9 

0,0 

0,0 

Ainsi,  sur  1000  enfants  de  5  ans,  il  reste  encore  à  60  ans» 
près  de  5/iO  hommes  vivants  en  France  ;  mais  il  n'en  reste 
plut  que  /|72  dans  le  département  du  Rhône  ;  de  même  il 
survit  encore  5à6  femmes  à  60  ans  en  France  ;  mais  seule 
ment  667  dans  le  département  du  Rhône.  Il  résulte  encore  de 
ces  tables  que  la  vie  probable  (ou  mieux  âge  médian,  celui 
auquel  la  moitié  des  vivants  du  premier  âge  considéré  ont  déjà 
succombé)  est  environ  :  en  France,  de  62  ans  pour  les  hommes, 
et  de  62  ans  1/2  pour  les  femmes  ;  mais  dans  le  département 
du  Rhône,  de  58  ans  pour  les  hommes,  et  seulement  de 
57  ans  8  mois  pour  les  femmes. 

Enfin,  pour  résumer  en  un  seul  terme  les  résultats  des  di- 
verses chances  de  vie  et  de  mort  qui  pèsent  sur  chaque  ftge, 
il  y  a  en  démographie  une  valeur  appelée  vie  moyenne  de 
mî^me  ordre  que  Vespérance  mathématique  dans  le  calcul  des 
probabilités.  C'est  le  nombre  d'années  de  vie  qui  reviendrait 
à  chacun  à  un  âge  déterminé,  si,  à  cet  âge,  on  partageait 
également  les  années  qui  restent  à  vivre  entre  tous  ceux  du 
môme  ftge  d'un  grand  pays.  D'ailleurs,  il  faut  bien  se  garder, 
à  l'exemple  de  la  Statistique  de  France  publiée  par  le  minis- 
tère du  commerce,  de  confondre  cette  mesure  théorique 
mais  précise,  avec  l'âge  moyen  des  décédés,  mesure  falla- 
cieuse, et  en  France,  toujours  moindre  que  la  vie  moyenne 
(Voyez  la  note  ci-dessous)  ;  c'est  une  erreur  de  novice 
qu'on  regrette  de  retrouver  dans  les  publications  officielles. 
Ainsi  on  peut  dire  que  la  vie  moyenne,  à  un  âge  donné,  ré- 
sume en  un  seul  nombre  les  chances  de  vie  et  de  mort  qui," 
à  partir  de  cet  âge,  pèsent  sur  l'existence  ;  à  ce  titre  surtout, 
e'est  une  valeur  commode  quoique  laborieuse  à  déterminer. 
Or  d'après  la  mortalité  observée  à  chaque  âge  successif,  à 
partir  de  la  5*  année,  en  France  (période  1857-66)  et  à  part 
dans  le  département  du  Rhône  (période  1859-68),  la  part  ou 
l'espérance  de  vie  d'un  enfant  arrivé  à  la  fin  de  sa  5*  année 
ou  vie  moyenne  à  5  ans  est  : 

i^  En  France  :  51  ans  et  15  jours,  si  c'est  un  petit  garçon  ; 
5b  ans  et  320  jours  si  c^est  une  petite  fille.  Ainsi  en  moyenne, 
en  France,  l'enfant  qui  a  atteint  sa  5«  année  mourra  à  l'âge 
de  56  ans  15  jours  si  c'est  un  garçon,  et  de  55  ans  320  jours, 
ou  seulement  plus  jeune  de  deux  mois,  si  c'est  une  fille. 

2°  Dans  le  département  du  Rhône,  la  vie  moyenne  à  5  anis 
est  de  :  U7  ans  288  jours,  si  c'est  un  garçon,  et  k6  afts 
Slili  jours  si  c'est  une  fille  ;  l'âge  moyen  du  décès  du  premier 
sera  donc  de  52  ans  288  jours,  et  celui  de  la  seconde  de 
51  ans  3Uli  jours,  c'est-à-dire  que  celle-ci  mourra  plus  jeune 
d'au  moins  10  mois  (309  joiurs). 

Mais  en  outre,  on  voit  qu'il  y  a  un  peu  moins  de  A  ans 
(3,9/()  de  vie  à  espérer  pour  les  enfants  de  5  ans  de  l'un  et 
l'autre  sexe  dans  le  département  du  Rhône  qu'en  France  en 
général. 

Messieurs,  je  suis  obligé  d'abréger  cette  revue  ;  je  dirai 
seulement  qu'un  des  points  les  plus  remarquables  dans  les 
diverses  allures  de  la  mortalité,  en  chaque  département,  c'est 
leur  constance  dans  chaque  localité,  de  sorte  qu'on  les  re- 


(1)  Voyez  :  soit  le   Dictionnaire  de  médecine  de  Littré   et   Hobin, 


éditions  de  1865  oa  de  1873;  soit  le  Journal  de  la  Société  de  statis- 
tique de  Paris,  mars  1866  ;  ou  mieux  le  compte  rendu  du  Congrès 
médical  tenu  à  Bordeaux  en  1865  dans  lequel  on  trouvera  une  table 
de  survie  du  département  de  la  Gironde.  On  a  longtemps  appelé  im- 
proprement les  Tables  de  survie  tables  de  mortalité  ;  mais  c'est  une 
confusion  avec  les  tables  de  mon  premier  tablaU|  véritables  tables  de 
mortalité,  qui  n'est  plus  permise  depuis  que  M.  Guillard  a  créé  l'ex- 
pression si  heureuse  de  Table  de  survie. 
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Une  autre  information  dont  l'enquête  serait  également  bien 
facile,  ce  sont  les  décès  par  professions. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  donner  une  rapide  dé- 
monstration, non  en  France  où  rien  de  pareil  n'a  été  fait, 
mais  en  Angleterre  où  l'on  a  depuis  peu  entrepris  cette  utile 
enquéie. 

Le  tableau  que  je  mets  sous  vos  yeux  résume  pour  l'âge 
de  35  à  US  ans  (apogée  de  la  vie  professionnelle),  les  princi- 
paux résultats  : 

La  première  et  toute  petite  colonne  à  gauche  est  par  sa 
surface,  ou  simplement  par  sa  hauteur,  représentative  de 
la  mortalité  des  ministres  du  culte,  le  plus  souvent  pères  de 
famille  en  Angleterre,  et  des  magistrats,  deux  professions  dont 
la  mortalité  est  à  peu  près  la  môme  (6  décès  par  an  et 
par  1000)  ;  la  colonne  suivante,  un  peu  plus  élevée,  et  par 
conséquent  représentant  une  mortalité  un  peu  plus  forte, 
s'applique  aux  fermiers  (7  à  8  pour  1000);  celle  qui  suit  re- 
présente la  mortalité  des  commerçants  et  particulièrement 
des  épiciers  et  commerces  qui  s'y  rapportent  (8  à  9  pour  1000)  ; 
^lent  ensuite  la  colonne  figurant  la  mortalité  des  diverses 
corporations  ouvrières  (9  à  10  par  1000);  et  c'est  après  ces 
ouvriers  que  vient  la  colonne  représentative  de  la  mortalité 
des  Lords,  qui  à  cet  âge  est,  Qomme  le  voyez,  singulièrement 
roturière,  placée  entre  celle  des  maçons,  un  peu  moindre  que 
la  leur  et  celle  de  leurs  domestiques  un  peu  plus  grande  I 

Après,  vient  la  colonne  funèbre  représentative  de  la  morta- 
lité des  ouvriers  des  manufactures  de  tissages,  etc.  (12,6  dé- 
cès par  an  et  par  1000);  puis  encore  après  celle  des  médecins 
plus  de  13,6  décès  par  an  et  par  1000,  toujours  à  l'âge  d'élite 
de  35  ^  45 1  £n6n,  et  bien  après  encore,  la  colonne  commé- 
morative  de  la  mortalité  des  aubergistes  et  autres  marchands 
de  spiritueux  (19,  par  an  et  par.  4000)1  C'est  là  un  chiffre  que 
je  recommande  à  la  Société  contre  l'abus  des  alcooliques. 

Mais  avant  de  quitter  ce  sujet,  je  dois  à  l'aristocratie 
anglaise  une  explication,  un  correctif  à  la  vulgaire  mortalité 
constatée  à  l'âge  de  35  à  45  ans.  11. s'en  faut  en  effet  qu'à 
tous  les  âges  de  la  vie  sa  mortalité  soit  aussi  semblable  à  celle 
des  gens  du  conunun  ;  ce  n'est  que  pendant  la  durée  de  leur 
âge  viril,  ce  n'est  qu'à  l'apogée  de  leur  existence  que  ces 
nobles  Lords  meurent  comme  les  maçons  et  les  valets  !  C'est 
qu'alors  aucune  entrave  n'est  apportée  à  l'emploi  qu'ils 
peuvent  faire  de  leur  grande  fortune  et  haute  puissance, 
mais  il  en  est  autrement  de  leur  enfance  et  de  leur  vieillesse. 

Leur  mortalité  enfantine  est,  vous  vous  en  doutez,  réduite 
au  minimum  :  20  décès  annuels  pour  1000  enfants  de  0  à 
5  ans,  au  lieu  de  70  qui  est  la  mortalité  générale  à  cet  âge. 

C'est  encore  moins  la  mortalité  de  leur  vieillesse...  Voilà 
par  exemple  deux  colonnes  montrant,  par  leur  hauteur 
respective  pour  l'âge  de  65  à  75  ans,  la  mortalité  comparée 
de  ces  mômes  maçons  et  de  ces  mômes  lords  que  nous 
avons  vu  à  peu  près  également  décimés,  de  35  à  lib  ans.  Mais 
maintenant,  à  cet  âge,  revenus  des  erreurs  de  la  jeunesse, 
leur  mortalité  respective  est  bien  différente.  La  plus  petite 
colonne  représentative  de  la  mortalité  des  lords,  accuse  26 
décès  par  an  et  par  1000,  et  la  plus  haute,  qui  est  celle  des 
maçons  et  autres  ouvriers,  traduit  70  décès  par  an  et  par  1000  ! 

De  tels  faits  se  passent  de  commentaires.  Il  est  cependant 
assez  piquant  de  constater  que  ces  hautes  classes  gouver- 
nantes (je  parle,  bien  entendu,  de  celles  d'Ôutre-Manche)  ne 
sont  jamais  si  bien  gouvernées  dans  leur  personne  qu'aux 
âges  où  les  lisières  de  l'enfance  et  les  impuissances  de  l'âge 
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ne  leur  permettent  pas  de  se  gouverner,  et  réciproquemeni 
ne  le  sont  jamais  si  mal  qu'aux  âges  viri|ls  où  ils  en  ont 
pleine  puissance  et  pleine  licence  l  Bref,  les  hautes  fortunes 
ne  sont  un  élément  d'hygiène  qu'aux  âges  d'impuissance; 
elles  sont  meurtrières  aux  âges  de  vigueur  où  la  liberté  d'en 
user  et  d'en  abuser  est  sans  entrave  l 

Conclusions,  —  Messieurs,  cette  rapide  revue  sur  les  agis- 
sements de  la  mortalité  a  mis  en  lumière  ce  fait  capital  : 
que  les  chances  de  vie  et  de  mort  sont,  comme  les  autres 
phénomènes  naturels,  soumises  à  des  lois  constantes  ;  là, 
non  plus  qu'ailleurs,  dans  la  nature,  n'apparaît  aucune  trace 
d'un  gouvernement  personnel;  dans  les  mômes  départe- 
ments, la  mort  toujours  décime  largement  les  vivants  ou  tou- 
jours les  épargne  ;  vous  l'avez  va  pour  les  enfants,  c'est  une 
affaire  de  thermomètre,  de  soins  éclairés,  d'autant  plus  né- 
cessaires qu'ils  sont  plus  jeunes;  — pour  l'âge  adulte,  affaire 
de  profession,  de  moralité,  c'est-à-dire  d'hygiène  ;  —  d'aisance, 
c'est-à-dire  encore  d'hygiène,  —  partout  la  vie  est  ce  que  la 
fait  le  milieu  dans  laquelle  elle  s'agite.  Ce  sont  les  influences 
de  milieu  qui  la  font  brève  et  misérable ,  ou  longue  et 
prospère.  J'ai  cherché,  sans  les  trouver,  les  influences  d'un 
autre  ordre  qui  pourraient  se  faire  sentir  —  vous  avez  vu  la 
pieuse  Bretagne  ôtre  décimée  par  une  mortalité  plus  rapide 
de  ses  adolescents  et  de  ses  adultes,  plus  rapide  que  par- 
tout ailleurs,  et  vous  avez  vu  aussi,  par  la  mortalité  si 
aggravée  à  tous  les  âges  de  ce  département  du  Rhône,  que  la 
reine  qui  trône  sur  les  hauteurs  de  Fourvières  ne  paraît  pas 
en  imposer  à  la  fatale  moissonneuse.  La  mortalité  préma- 
turée, qui  décime  un  certain  nombre  de  nos  départements,  a 
donc  ses  secrètes  causes  dans  les  conditions  de  milieu  de  ces 
départements  ;  vous  avez  constaté  combien  cette  mortalité 
est  exagérée  dans  certaines  localités  :  double,  triple,  de  ce 
qu'elle  est  ailleurs,  c'est  dire,  c'est  prouver  que  ee'trihfU 
mortuaire  en  excès  n'est  pas  une  nécessité  de  nos  organismes, 
puisque  d'autres  départements  ne  le  payent  pas;  or,  je  vous  ai 
fait  présumer  à  chaque  âge,  l'importance  de  cet  accroisse- 
ment non  nécessaire  du  tribut  mortuaire.  Il  est  tel  dans  son 
ensemble  que  si  les  vingt  départements  noirs  ou  presque 
noirs  de  mes  cartes  pouvaient  ôtre  ramenés,  peu  à  peu, 
à  mériter  seulement  la  teinte  gris  foncé  pour  les  âges 
au-dessous  de  50  ans,  ce  serait  chaque  année,  sur  les  500000 
Français  qui  succombent  avant  leur  50«  année,  une  éco- 
nomie d'environ  50  000  personnes  soustraites  à  une  mort 
hâtive,  nullement  nécessitée  par  les  fatalités  organiques, 
mais  tribut  de  notre  ignorance.  Voilà,  messieurs,  la  première 
mesure  que  je  propose  pouir  remonter  l'accroissement 
défaillant  de  notre  population.  Dans  la  suite  de  ce  tra- 
vail, je  vous  dirai  les  lois  de  la  natalité,  et  nous  en  tirerons 
des  conclusions  utiles  à  notre  patrie.  Mais  conserver  nos 
jeunes  adultes  est  autrement  important  que  de  faire  des 
enfants  ;  accueillez  donc  cette  première  conclusion. 

Ne  croyez  pas,  messieurs,  que  cette  lutte  à  entreprendre 
contre  la  mort  prématurée  soit  chimérique,  ni  qu'elle  fasse 
double  emploi  avec  la  médecine,  qui  ne  s'occupe  guère  que 
de  l'individu  déjà  malade.  Il  s'agit  ici  de  cette  science  qu'on 
appelle  la  prophylaxie  ou  l'art  de  préserver  des  causes  qui 
peu  à  peu  minent  les  organismes,  leur  ôtent  leur  résistance 
et  en  font  une  proie  toute  prôte  pour  une  mort  hâtive.  Cette 
prophylaxie  appliquée  aux  collectivités,  pour  ôtre  assez  nou- 
velle, n'a  rien  qui  soit  au-dessus  des  possibilités  actuelles 
de  la  science. 

10. 
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grosses  protubérances  latérales  de  ses  maxillaires,  Dans  le 
Léberon,  on  voit  aussi  un  énorme  sanglier  :  il  n'a  pas  les  pro- 
tubérances qui  caractérisent  les  individus  de'ila  Grèce.  D'ail- 
leurs, ces  animaux  ont  les  rapports  les  plus  intimes.  Toutes 
les  personnes  qui  ont  eu  occasion  de  regarder  des  molaires 
de  sangliers  ont  pu  remarquer  leur  extrême  complication. 
Or,  les  moindres  mamelons,  les  moindres  linéaments  sont  les 
mêmes  dans  les  molaires  des  sangliers  de  la  Grèce  et  de  la 
Provence  :  deux  frères  n'ont  pas  une  ressemblance  plus 
grande.  Les  paléontologues,  étant  réduits  pour  leurs  déter- 
minations aux  pièces  du  squelette,  sont  obligés  de  s'attacher 
aux  moindres  détails  des  os ,  et  ces  minutieuses  comparaisons 
leur  montrent  souvent  d'étonnantes  ressemblances.  Ces  res- 
semblances entraînent  à  admettre  ou  la  loi  d'imitation,  ou  la 
loi  de  filiation;  il  faut  croire  que  les  animaux  dont  on  con- 
state les  rapports  sont  d'espèces  différentes,  mais  que, 
pour  faire  l'un,  le  Créateur  a  copié  l'autre;  ou  bien  on  doit 
supposer  que  ces  animaux  sont  descendus  les  uns  des  autres, 
et  qu'ils  ont  été  légèrement  modifiés  :  que,  par  exemple,  les 
maxillaires  du  Sus  Erymanthius  ont  été  étirés.  Cette  dernière 
hypothèse  ne  peut  étonner  les  personnes  qui  ont  étudié  les 
Sus  soropha  d'aiy ourd'hui ,  car  on  voit  sortir  de  la  môme 
mère  des  sangliers  mâles  dont  les  maxillaires  seront  pourvus 
de  protubérances,  et  des  sangliers  femelles  sans  protubé- 
rances. 

Tragocères*  —  Ces  ruminants,  qui  avaient  des  cornes  de 
chè\Te8  avec  les  dents  et  les  pattes  fines  des  antilopes,  sont 
inconnus  dans  la  nature  actuelle  ;  mais  ils  ont  été  très-nom- 
breux à  l'époque  tertiaire.  Les  débris  que  j'ai  recueillis  in- 
diquent 50  individus  àPikermi,  i8  individus  dans  le  Léberon. 
Ces  68  individus  présentent  des  différences  notables  ;  mais, 
coname  je  ne  peux  tracer  entre  eux  une  ligne  de  démarca- 
tion, je  suppose  qu'ils  constituent  une  même  espèce  divisée 
en  trois  races  :  une  race  à  cornes  grandes  et  divergentes, 
commune  à  Pikermi,  rare  dans  le  Léberon  ;  une  race  k 
cornes  grandes  et  rapprochées,  qui  était  au  contraire  rare 
àPikermi,  commune  dans  le  Léberon;  une  race  qui  avait  des 
cornes  petites,  écartées  à  leur  base,  peu  divergentes,  et  était 
également  peu  abondante  dans  l'une  et  l'autre  localité. 

Gazelles.  —  Les  gazelles,  qui  manquent  aujourd'hui  en  Eu- 
rope, y  étaient  autrefois  fort  communes,  et  sans  doute  ces 
charmantes  bêles  ont  contribué  à  embellir  les  campagnes  des 
temps  miocènes.  Les  débris  que  j'ai  recueillis  annoncent 
50  individus  à  Pikermi,  90  individus  dans  le  mont  Léberon. 
Les  gazelles  de  Pikermi  ont  des  cornes  grandes,  rondes, 
divergentes;  celles  du  Léberon  ont  des  cornes  plus  petites, 
plus  aplaties,  se  rapprochant  vers  la  ligne  médiane  pour 
prendre  une  disposition  lyrée  très-accentuée.  Ces  différences 
ne  sont  pas  toujours  également  saillantes,  et,  quand  je  pense 
aux  variations  des  cornes  des  gazelles  actuelles,  je  suis  porté 
à  considérer  les  gazelles  du  Léberon  et  de  Pikermi  comme 
représentant,  non  des  espèces  distinctes,  mais  des  races 
issues  des  mêmes  parents. 

Ces  quelques  exemples  paraissent  indiquer  que  les  espèces 
fossiles  n'ont  pas  été  immuables,  et  que  leur  plasticité  s'est 
révélée  par  la  formation  de  races  naturelles. 

Assurément,  il  est  très-difficile  d'établir  la  séparation  de  ce 
qui  a  été  race  et  de  ce  qui  a  été  espèce  dans  les  âges  passés. 
Cependant  l'étude  de  celte  séparation  me  semble  digne  d'at- 


tirer l'attention  des  paléontologues  ;  car,  ^  mesure  que  nous 
portons  nos  regards  vers  les  horizons  des  temps  géologiques, 
nous  voyons  apparaître  des  nuances  indéfinies.  Comme  je 
l'ai  dit  dans  le  mémoire  dont  je  rends  compte,  en  ce  moment 
à  l'Association  (1),  la  Divine  Sagesse  a  su  coordonner  ces  nuances^ 
mais  vouloir  distinguer  chacune  d* elles  par  un  nom  spécial ^  c'est 
préparer  des  catalogues  sans  limites  où  Ihumaine  faiblesse  se 
perdra. 

En  terminant  ce  rapide  exposé,  je  suis  heureux  de  déclarer 
que  la  lecture  des  ouvrages  de  notre  Président  sur  les 
espèces  et  les  races  m'a  excité  à  aborder  la  question  des 
races  naturelles  fossiles.  Le  mont  Léberon  renferme  non- 
seulement  des  débris  de  vertébrés,  mais  aussi  de  nom- 
breuses coquilles  miocènes  d'une  remarquable  conservation  ; 
MM.  Fischer  et  Tournoûer  ont  bien  voulu  se  charger  de  les 
étudier.  Pour  la  détermination  des  terrains,  j'ai  reçu  un  pré- 
cieux concours  de  plusieurs  géologues  de  la  Provence, 
MM.  Emile  Arnaud,  Matheron,  de  Saporta  et  Marion.  Grâce  à 
ces  savants  amis,  mon  travail  sur  le  mont  Léberon  sera,  je 
l'espère,  moins  imparfait. 

Albert  Gaudry, 

Profenscnr  au  Mnséuin  d'histoire  natnre lie  de  Pari«. 


CONFÉRENCES  PUBLIQUES 

M.   AIMÉ  GIRARD 

Mjtm   iiroffrèn  mollîmes   ûeu  IntfwiHieii  ehinii^iiMi 

Messieurs, 

•  Nulle  part  je  ne  saurais  trouver  un  milieu  plus  favorable 
que  Lyon  pour  y  parler  des  progrès  qu'ont  accomplis,  de  notre 
temps,  les  industries  chimiques;  nulle  part  je  ne  saurais 
rencontrer  un  auditoire  mieux  préparé  pour  me  comprendre. 

C'est  de  votre  ville,  en  effet,  et  votre  amour-propre  natio- 
nal peut,  ajuste  titre,  en  être  fier,  c'est  de  votre  ville  qu'est 
venue,  il  y  a  quarante  ans,  la  découverte  qui  devait  permettre 
à  ces  industries  de  satisfaires  aux  exigences  sans  cesse  crois- 
santes de  la  consommation. 

Je  veux,  avant  toutes  choses,  vous  dire  cette  histoire  que 
quelques-uns  d'entre  vous  ignorent  peut-être ,  que  les  autres, 
je  l'espère,  s'entendront  rappeler  sans  ennui. 

Parmi  les  produits  chimiques  dont  l'industrie  fait  usage, 
il  en  est  un  que  la  science  désigne  sous  le  nom  d'acide  sul- 
furique,  auquel  une  vieille  coutume  conserve,  aujourd'hui 
encore,  la  dénomination  d'huile  de  vitriol.  L'importance  en  est 
capitale,  telle  môme  que  certains  esprits,  éminents  du  reste, 
ont  cru  pouvoir  trouver  dans  le  .chiffre  de  sa  consommc^tion 
la  mesure  du  degré  de  civilisation  des  peuples  modernes. 

C'est  là  une  erreur;  sans  doute  la  civilisation  d'un  peuple 
est  fonction  de  son  industrie ,  mais  d'autres  éléments  aussi 
concourent  à  'en  assurer  la  hauteur,  et  les  faits  d'ordre  mo- 
ral, les  faits  d'ordre  intellectuel  ne  sauraient,  en  cette  cir- 
constance, céder  le  pas  aux  faits  d'ordre  purement  pratique. 


(1)  Considérations  sur  les  mammifères  qui  ont  vécu  en  Europe  à 
la  fin  de  r époque  miocène.  Extr.  in-8**  du  incmoirc  intitulé  Animaux 
fossiles  du  mont  Léberon,  iM*»,  1872,  Paris. 
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pair  avec  sa  puissance  commerciale,  et  tout  autour  d'elle  s'é- 
tend une  riche  ceinture  de  manufactures  et  d'usines.  Les  fa- 
briques de  produits  chimiques  y  sont  nombreuses  ;  c'est  là 
que  le  soudier  marseillais  décompose  le  sel  de  nos  marais  sa- 
lants et  fabrique  par  milliers  de  tonnes  l'alcali  que  le  savon- 
nier lui  demande  ;  c'est  là  aussi  que  naît  de  la  même  décom- 
position le  gaz  acide  chlorhydrique,  l'esprit  de  sel.  On  le 
perdait  jadis,  et  vous  n'avez  pas  oublié,  à  coup  sûr,  ces  im- 
menses panaches  de  fumée  qui,  s'échappant  des  hautes  che- 
minées de  l'usine,  s'arrondissaient  à  l'horizon  en  nuages 
blancs  et  pittoresques.  Au  cas  où  vous  les  auriez  oubliés, 
descendez  vers  Marseille,  et,  près  de  l'étang  de  Berre,  prés  de 
l'étang  de  Lavalduc,  vous  en  trouverez  encore  deux  ou  trois 
spécimens. 

Or,  ces  panaches,  ces  nuages,  dont  la  vue  vous  a  peut-être 
charmés  de  loin,  renfermaient  dans  leurs  flancs  un  ennemi 
cruel,  ennemi  que  l'usine  imprévoyante  répandait  chaque  jour 
à  flots  sur  les  cultures  et  les  moissons  de  son  voisinage.  Cet 
ennemi,  c'était  précisément  l'acide  chlorhydrique  gazeux,  né 
de  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  le  sel  marin,  l'acide 
chlorhydrique  qui  offense  nos  poumons,  qui  brûle  les  végé- 
taux, qui  rouille  le  fer,  attaque  les  matériaux  de  construction, 
qui,  en  un  mot,  apporte  partout  où  il  passe  le  désordre,  et 
quelquefois  la  ruine. 

Parcourez  aujourd'hui  les  centres  industriels  où  vous  avez 
jadis  observé  ces  dégagements,  vous  ne  les  retrouverez  plus! 
Si  la  cheminée  de  l'usine  porte  encore  un  panache,  celui-ci 
n'est  plus  formé  que  de  fumée  et  de  vapeur  d'eau  ;  l'acide 
chlorhydrique  en  a  complètement  disparu.  Habilement  con- 
densé, il  est  devenu,  dans  l'usine  même,  la  matière  première 
de  fabrications  nouvelles,  en  môme  temps  que  la  culture, 
soustraite  à  son  influence  pernicieuse,  devenait  libre  de  se 
développer  jusqu'aux  portes  de  l'usine. 

C'est  d'Angleterre  que  nous  est  venu  ce  progrès  ;  à  la  vérité, 
il  n'a  pas  été  absolument  spontané,  et  le  Parlement  anglais 
peut,  au  môme  titre  que  l'industrie,  à  meilleur  titre  peut-être, 
en  revendiquer  l'honneur.  C'est  lui,  en  effet,  qui,  en  i86/i, 
ému  des  plaintes  incessantes  des  agriculteurs,  eut  la  har- 
diesse d'imposer  aux  fabricants  de  produits  chimiques  la  con-, 
densation  à  95  pour  100  du  gaz  chlorhydrique  fourni  par  la 
décomposition  du  sel.  Cette  condensation  était-elle  possible, 
possible  économiquement  surtout?  On  n'en  était  pas  bien  sûr 
encore,  mais  là  n'était  pas  la  question  pour  le  législateur  ;  la 
salubrité  exigeait  que  l'acide  chlorhydrique  fût  condensé,  la 
loi  ordonna  qu'il  le  fût.  Les  manufacturiers  se  plaignirent  bien 
un  peu  tout  d'abord,  mais,  respectueux  de  la  loi,  ils  se  mirent 
promptement  à  l'œuvre,  et  quatre  années  ne  s'étaient  pas 
écoulées  que  dans  la  Grande-Bretagne  tout  entière  le  problème 
était  résolu.  D'Angleterre,  le  progrès  a  gagné  le  continent,  il 
est  général  aujourd'hui,  et  près  d'Alais  notamment,  à  Salyn- 
dres,  vous  en  trouveriez  un  modèle  parfait. 

Vous  vous  tromperiez  d'ailleurs  beaucoup  si  vous  croyiez 
que  cette  transformation  salutaire  ait  été  pour  les  manufac- 
turiers la  source  de  pertes  ou  de  déboires;  tout  au  contraire, 
eUe  a  été  pour  eux  une  source  de  fortune,  en  môme  temps 
qu'elle  exerçait  sur  le  développement  du  bien-ôtre  général  une 
influence  considérable.  La  raison  en  est  simple  : 

Une  fois  l'acide  chlorhydrique  condensé,  une  fois  le  gaz 
transformé  en  ce  '  liquide  jaune,  fumant,  corrosif,  que  vous 
connaissez  tous,  il  a  fallu  l'utiUser,  il  a  fallu  lui  chercher  des 
emplois.  On  en  a  fait  alors  des  chlorures  décolorants,  on  en  a 


fait  tous  ces  produits  que  le  consommateur  désigne  sous  les 
noms  vulgaires  de  chlore,  de  poudre  des  blanchisseurs,  d'èau 
de  javelle,  etc.,  tous  ces  produits  qui,  employés  avec  discer- 
nement, rendent  aujourd'hui  au  blanchiment,  à  la  teinture,  à 
la  fabrication  du  papier  des  services  si  précieux. 

Chose  remarquable,  d'ailleurs,  et  dont  l'histoire  de  l'indus- 
trie offre  plus  d'un  exemple,  on  a  vu  l'importance  de  ces  fa- 
brications annexes  aller  chaque  jour  en  grandissant,  et  la 
consommation  de  leurs  produits  se  développer  avec  une 
rapidité  telle  qu'aujourd'hui  c'est  l'utilisation  habile  et  sa- 
vante de  l'acide  chlorhydrique,  de  ce  résidu  d'hier  qui  est 
devenu  le  régulateur  des  bénéfices  de  la  fabrication  géné- 
rale. 

Si  bien  encore,  qu'en  ce  moment,  c'est  au  perfectionne- 
ment des  procédés  à  l'aide  desquels  la  chimie  peut  fabriquer 
ces  agents  décolorants  que  tendent  tous  les  efforts  des  cher- 
cheurs. En  Angleterre,  M.  Weldon  régénère  le  manganèse 
qui,  d'habitude,  sert  à  la  transformation  de  l'acide  chlorhy- 
drique en  chlore  ;  plus  hardi,  M.  Deacon  le  supprime,  de- 
mande à  l'air  lui-môme  l'oxygène  nécessaire  à  cette  transfor- 
mation, et  nous  annonce  la  production,  dès  à  présent  presque 
certaine,  de  chlorure  de  chaux,  non  plus  à  35  ou  /iO  francs, 
mais  à  10  ou  25  francs  les  100  kilogrammes. 

Progrès  immenses,  messieurs,  riches  en  conséquences 
inattendues  ;  car  au  jour  où  nous  saurons,  à  bon  marché, 
retirer  de  cet  acide  chlorhydrique  le  chlore  qu'il  contient, 
nous  aurons  fourni  à  l'industrie  textile  le  moyen  de  blan- 
chir à  meilleur  compte  les  tissus  de  fil  et  de  coton  dont  nos 
populations  font  leur  vêtement  habituel  ;  nous  aurons  fourni 
à  la  fabrication  du  papier  le  moyen  d'utiliser  des  matières 
jusqu'ici  rebelles,  le  moyen,  par  conséquent,  de  produire  du 
papier  solide,  à  bas  prix,  et  avec  ce  papier  nous  ferons  des 
livres  utiles,  avec  ces  livres,  nous  ferons  de  l'éducation  d'a- 
bord, de  l'instruction  ensuite,  et  enfin,  avec  cette  éducation, 
avec  cette  instruction,  nous  préparerons  à  notre  pays  de  bons 
citoyens. 

Que  la  grandeur  de  ces  conséquences  ne  vous  étonne  pas, 
messieurs.  Il  est  bien  rare ,  croyez-moi,  qu'une  découverte 
scientifique  surgisse,  qu'un  progrès  industriel  prenne  nais- 
sance, sans  que  bientôt  le  contre-coup  s'en  fasse  sentir  dans 
l'ordre  social.  Sans  quitter  notre  fabrique  de  produits  chi- 
miques, je  veux  vous  en  donner  un  exemple  nouveau. 

Quand  le  sel  a  été  décomposé,  quand,  à  côté  de  l'acide 
chlorhydrique,  le  manufacturier  a  obtenu  le  sulfate  de  soude, 
l'ère  des  transformations  conmience  pour  ce  composé.  De  ces 
transformations,  la  plus  importante  est  sa  conversion  en  soude, 
en  carbonate  de  soude.  Pour  la  réaliser,  on  chauffe  à  haute  tem- 
pérature, à  1000<>  degrés  environ  dans  des  fours  à  réverbère,  le 
sulfate  mélangé  préalablement  à  des  quantités  calculées  de 
craie  et  de  charbon  ;  mais  à  cette  chauffe,  si  l'on  veut  obtenir  un 
bon  résultat,  ilfaut  joindre  une  agitation  presque  continue  delà 
masse.  C'est  là,  messieurs,  une  des  opérations  les  plus  péni- 
bles dont  l'industrie  puisse  offrir  le  spectacle.  En  face  du  four 
dont  les  portes  viennent  d'être  ouvertes,  deux  et  quelquefois 
trois  ouvriers  se  présentent  ;  nus  jusqu'à  la  ceinture,  ils  sai- 
sissent d'énormes  pelles  en  fer,  d'énormes  ringards  dont  le 
manche  ne  mesure  pas  moins  de  dix  mètres  de  longueur, 
dont  le  poids  atteint  quelquefois  50  kilogranmies  et,  armés 
de  ces  outils  formidables,  ils  entreprennent  de  soulever,  de 
brasser  les  1000  à  1200  kilogrammes  de  matière  brûlante  et 
demi  fondue  dont  le  four  est  rempli.  Rien  ne  peut  vous  don- 
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planes  que  beaucoup  d*entre  vous  connaissent  sans  doute,  et 
qu'on  appelle  des  marais  salants,  cette  eau  de  mer  soit  aban- 
donnée à  Tévaporation  spontanée,  elle  ira,  se  concentrant 
peu  à  peu,  jusqu'au  moment  où  le  sel,  incapable  de  rester  en 
dissolution,  se  déposera  &  l'état  solide  et  cristallin  ;  ce  sera 
Theure  de  la  saunaison.  Celle-ci  ne  sera  jamais  poussée  jus* 
qu*à  Textréme  ;  au  bout  de  quelques  semaines,  lorsque  le  dé- 
pôt aura  acquis  une  épaisseur  de  10  à  12  centimètres,  on  pro- 
cédera au  levage  du  sel  après  avoir  éliminé,  rejeté  Teau  non 
encore  évaporée,  Teau-mère,  comme  on  la  désigne  alors, 
sans  se  préoccuper  des  richesses  qui  s'y  sont  accumulées, 
richesses  parmi  lesquelles  figurent  naturellement  les  com- 
posés potassiques. 

C'est  ainsi  que,  de  temps  immémorial,  les  choses  se 
passent  sur  nos  côtes,  du  moins  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, et  que,  chaque  année,  des  quantités  énormes  de  po- 
tasse, perdues  pour  notre  industrie,  retournent  à  la  mer,  d'où 
elles  sont  sorties  quelques  mois  auparavant. 

Est-ce  donc  chose  bien  difficile  que  de  récolter  ces  sels  de 
potasse,  que  d'encaisser  cette  richesse  ainsi  perdue?  Oui, 
certes,  messieurs,  et  pour  parvenir  à  la  solution  des  pro- 
blèmes que  cette  récolte  soulève,  il  n'a  fallu  rien  moins  que 
la  science  d'un  de  nos  maîtres,  M.  Balard,  et  l'habileté  tenace 
d'un  des  industriels  qui  honorent  le  plus  cette  région  de  la 
France,  M.  Merle,  de  Salyndrcs. 

Je  ne  saurais,  messieurs,  dans  le  peu  de  temps  dont  je 
dispose,  vous  décrire  les  procédés  au  moyen  desquels 
M.  Balard  a  rendu  pratique  le  traitement  des  eaux-mères  de 
nos  marais  salants,  et  je  dois  me  contenter  de  vous  dire  que 
Ces  procédés  consistent  en  une  série  de  doubles  décomposi- 
tions salines  d'une  délicatesse  extrême,  et  dont  la  réalisation 
exige  non  pas,  comme  de  coutume,  le  concours  de  la  cha- 
leur, mais  bien  au  contraire  le  concours  d'un  refroidissement 
énergique,  d'une  véritable  congélation.  Des  refroidissements 
de  ce  genre,  on  n'en  connaît  guère  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, et,  malgré  leur  élégance,  les  méthodes  de  M.  Ba- 
lard se  seraient  peut-être  bien  vu  confiner  dans  le  domaine 
purement  scientifique,  si,  au  premier  rang  des  découvertes 
modernes,  nous  n'avions  vu  figurer  les  machines  destinées 
à  la  production  artificielle  de  la  glace. 

Le  refroidissement  énergique  que  le  climat  de  la  Méditer- 
ranée lui  refusait,  l'industrie  des  eaux-mères  le  demanda 
aussitôt  à  ces  machines.  A  frais  énormes,  des  appareils 
puissants  furent  construits,  installés  en  Camargue,  sur  le 
grand  salin  de  Giraud,  et  immédiatement  la  fabrication  indus- 
trielle commença.  Vingt-cinq  années  d'études  avaient  été 
nécessaires  pour  en  assurer  le  succès,  mais  ce  succès  était 
complet.  Tentée  dès  1835,  par  M.  Balard,  poursuivie  depuis 
avec  un  courage  Inébranlable,  l'extraction  de  la  potasse 
contenue  dans  les  eaux  de  la  mer  faisait  enfin,  vers  1860, 
son  entrée  victorieuse  dans  l'industrie  des  produits  chi- 
miques* 

Mais,  hélas I  ce  succès  ne  devait  être  qu'éphémère;  aux 
eflforts  déjà  faits,  il  allait  falloir  ajouter  bientôt  des  efforts 
plus  grands  encore,  et  l'industrie  nouvelle,  au  moment  même 
où  elle  croyait  toucher  le  port,  venait  se  heurter  violemment 
contre  un  écueil  inattendu,  au  choc  duquel  c'est  chose 
inouïe  qu'elle  n'ait  pas  sombré. 

Une  découverte  mer\eilleuse,  écrasante  pour  tous  les  pro- 
ducteurs de  potasse,  venait,  en  effet,  d'enrichir  subitement 
nos    voisins    d'outre-Rhin.    A  Stassfurt,    dans    la    Prusse 


saxonne,  de  puissantes  mines  de  sel  gemme  venaient  d'être 
mises  en  exploitation,  et  au-dessus  des  bancs  épais  dont 
ces  mines  sont  constituées,  la  science  venait  de  retrouver, 
disposés  régulièrement,  en  couches  successives,  tous  le» 
composés  salins  que  fournit  précisément  l'eau-mère  de  nos 
marais  salants,  coomse  si  dans  ce  gisement,  jusqu'alors 
inconnu,  quelque  mer  immense  était  venue  déposer  d'abord 
le  sel  marin,  puis  les  composés  magnésiens  et  enfin  les  sels 
de  potasse  qu'elle  tenait  primitivement  en  dissolution^ 

Vous  de^  inez  aisément  quel  coup  terrible  cette  découverte 
dut  porter  à  notre  industrie  française  des  eaux-mères.  A 
Stassfuri,  en  effet,  il  ne  faut  plus  ni  grandes  surfaces  d'éva- 
poratlon  pour  séparer  le  sel,  ni  refroidissement  énergique 
pour  déterminer  une  double  décomposition,  il  suffit  d'ex- 
traire à  la  pioche  le  minerai  de  potasse,  la  carnalite,  et  de 
faire  bouillir  ce  minerai  avec  un  peu  d'eau  pour  en  retirer 
immédiatement  du  chlorure  de  potassium  presque  pur. 

Aussi  l'apparition  sur  le  marché  européen  de»  potasses 
de  Stassfurt  fut-elle  une  véritable  révolution  ;  le  chlorure  de 
potassium  valait  alors  55  fr.  les  100  kilogramme»  ;  du  jour  au 
lendemain  son  prix  tomba  à  22  fr.  ;  il  avait  baissé  de  plus  de 
5o  pour  100. 

Notre  industrie  des  eaux-méres  sembla  morte  de  ce  coup  ; 
cependant  les  hommes  qui,  une  première  fois  déjà,  l'avaient 
conduite  au  succès,  ne  se  découragèrnet  pas;  il»  avaient 
tant  lutté  que  lutter  encore  leur  semblait  chose  toute  natu- 
relle. M.  Merle  et  ses  collaborateur»  se  remirent  à  l'œuvre  : 
bravement  ils  reprirent  l'élude  économique  de  leur»  pro- 
cédés, leur  firent  subir  les  retouche»  que  la  situation  com- 
mandait ;  à  l'action  principale  du  froid  ils  joignirent  l'action 
secondaire  d'une  chaleur  bien  appliquée,  à  leur  aide  U» 
appelèrent  d'habile»  disposition»  mécanique»,  et  peu  à  peu, 
avançant  lentement,  mais  sûrement,  dan»  la  voie  de»  ré- 
formes, ils  reconstituèrent  un  procédé  pour  ain»i  dire  nou- 
veau, et  virent,  une  deuxième  fois,  le  succè»  »ourire  à  leur» 
efforts. 

Et,  ainsi,  messieurs,  après  dix  ans  de  luttte»  nouvellesi 
nous  retrouvons  aujourd'hui  sur  pied  notre  industrie  de» 
potasses  françaises  ;  elle  fabrique  régulièrement,  non  loin 
de  tous,  en  Camargue,  et  livre  déjà,  chaque  année,  aux 
industries  chimiques,  1000  à  1200  tonnes  de  composé»  po- 
tassiques qui,  sous  le  rapport  de  la  qualité  comme  »ou»  le 
rapport  du  prix,  n'ont  plus  rien  à  redouter  de  la  concurrence 
étrangère.  Une  richesse  nouvelle  est  définitivement  acqui»e 
à  notre  pays,  et  sa  conquête  nous  apprend  une  foi»  de  plu» 
que  dans  les  luttes  pacifique»  *de  rindu»trlet  comme  dan» 
bien  d'autre»,  il  ne  faut  désespérer  jamais. 

Combien  d'autre»  progrè»  je  pourrais  vous  »ignalcr  encore, 
si  je  poursuirai»  l'étude  de  la  fabrication  des  produit»  chi- 
miques ;  si  je  vous  montrai»  le  manufacturier  attentif  à 
recueillir  les  composés  ammoniacaux  partout  où  ils  »e  pré- 
sentent î  si  je  vous  montrai»  ce»  grande»  exploitation»  de 
phosphates  calcaires  qu'aujourd'hui  l'on  découvre  de  tous 
côtés,  dans  le  Lot  comme  dans  les  Ardemie»,  à  Bellegarde 
comme  à  Boulogne-suf-Mer,  et  qui,  transformé»  en  phos- 
phates plus  aisément  assimilable»,  mélangé»  aux  sels  ammo- 
niacaux dont  je  parlais  à  l'instant,  deviennent,  entre  les 
mains  de  nos  agriculteur»,  de  puissant»  agent»  de  fertilité  î 
si  je  vous  montrais  la  fabrication  de»  alun»,  du  «ulfate  d'alu* 
mine  se  transformant  !  en  France,  par  l'utilisation  de  la 
bauxite  de  Tarascon  ;  en  Angleterre,  par  l'emploi  du  phos* 
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lion.  Par  un  emploi  judicieux  de  la  chaux  et  de  l*acide  car- 
bonique, par  le  perfectionnement  de  ses  appareils  à  évaporer 
et  à  cuire,  elle  en  a  complètement  modifié  la  nature.  Ce  n*est 
plus  pour  le  raffinement  seul  qu'elle  travaille,  elle  sait,  doré- 
navant, du  premier  jet,  obtenir  des  sucres  blancs,  cristalli- 
sés, sans  odeur,  d'une  saveur  parfaite,  que  la  consoouna- 
tion  directe  recherche  dès  à  présent,  et  recherche  avec 
raison. 

Voilà,  certes,  messieurs,  de  grandes  choses,  que  toutes 
nous  devons  mettre  au  compte  de  la  science  moderne;  à 
chaque  pas,  s'il  nous  était  permis  de  poursuivre  cette  étude 
des  industries  chimiques,  nous  en  rencontrerions  d'aussi 
considérables,  et  des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  vous 
diront  peut-être  un  jour  que  dans  le  domaine  de  la  métallur- 
gie comme  dans  celui  de  la  mécanique,  comme  dans  celui 
de  l'agriculture,  les  conquêtes  modernes  n'ont  rien  à  envier 
il  celles  dont  la  chimie  a  le  droit  de  s'enorgueillir. 

Tout  progresse,  en  effet,  dans  le  monde  industriel,  chi^que 
jour  a  sa  découverte  glorieuse  ou  son  application  féconde, 
et  c'est  ainsi  qu'appuyée  sur  la  science  d'une  part,  sur  la  pra- 
tique de  l'autre,  l'industrie  va  constamment  en  avant,  créant 
des  produits  nouveaux,  améliorant  la  qualité  des  produits 
déjà  connus,  les  fabriquant  à  meilleur  compte  et  les  rendant 
ainsi  tout  à  la  fois  plus  parfaits  et  plus  accessibles. 

Grande  et  belle  mission  que  la  société  lui  confie  et  qui  fait 
d'elle,  en  réalité,  l'agent  générateur  du  bien-être  matériel  des 
populations,  de  ce  bien-être  nécessaire  dont  la  possession 
exerce  sur  la  libre  expansion  de  l'âme  et  sur  le  développe- 
ment de  Tesprit  une  influence  si  considérable  I 

La  société,  messieurs,  demande  beaucoup  à  la  nature  hu- 
maine, et  elle  a  certes  mille  fois  raison  ;  mais  pourquoi  ne 
pas  le  reconnaître,  c'est  quelquefois  chose;  difficile  que 
l'obéissance  au  devoir  pour  celui  qui  souffre,  pour  celui  qui 
a  faim,  pour  celui  qui  a  froid  ;  c'est  chose  facile  au  contraire 
lorsque  la  vie  est  affranchie  de  ces  douleurs  matérielles. 

C'est  à  l'industrie  qu'est  réservé  l'honneur  de  réaliser  cet 
affranchissement  ;  c'est  à  elle  qu'il  appartient  d'améliorer, 
par  ses  efforts  journaliers,  la  condition  matérielle  de  la  partie, 
hélas  !  la  plus  nombreuse  de  l'humanité. 

Et  c'est  parce  que  telle  est  sa  mission,  c'est  parce  qu'elle 
n'y  a  jamais  failli,  c'est  parce  qu'elle  n'y  faillira  jamais  que 
l'industrie  a  droit,  comme  la  science,  comme  la  philosophie, 
comme  la  morale,  h  l'estime  et  à  la  reconnaissance  des 
cœurs  droits  et  des  esprits  élevés. 

AiuÉ  Girard, 

ProfeMeor  an  Conservatoire  des  arts  et  m^tien  de  Paris. 
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Séance  du  22  aoûi 

Sous  ce  titre  :  Le  précurseur  de  rhomme^  M.  Gabriel  de  Mor- 
tillet  a  fait,  à  la  séance  du  vendredi  soir  22  août,  une  com- 
munication importante  signalée  seulement  par  son  titre, 
dans  notre  dernier  numéro.  Après  avoir  passé  en  revue  tous 
les  faits  allégués  en  faveur  de  l'homme  tertiaire,  il  s'est 
exprimé  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Vous  savez,  messieurs,  qu'en  1867,  un  de  nos  géologues 
les  plus  distingués,  M.  l'abbé  Bourgeois,  au  grand  étonne- 
ment  de  tous  les  membres  du  Congrès  d'archéologie  et  d'an- 
thropologie préhistoriques,  alors  réunis  à  Paris,  annonça 
l'existence  de  l'homme  tertiaire.  Il  se  basait  sur  la  découverte 
qu'il  venait  de  faire,  à  Thenay  (Loir-et-Cher)  de  silex  taillés 
dans  les  couches  marneuses  de  l'étage  des  calcaires  de 
Beauce.  Cet  étage,  par  sa  position  et  par  ses  fossiles,  se  place 
à  la  base  du  miocène  ou  tertiaire  moyen.  M.  Bourgeois  serait 
même  disposé  à  le  vieillir  encore  davantage  et  à  en  faire  de 
l'oligocène,  couronnement  du  tertiaire  inférieur. 

»  Deux  questions  se  sont  tout  de  suite  posées  : 

»  1®  Les  silex  proviennent-ils  bien  de  l'étage  indiqué  ? 

»  2^  Sont-ils  réellement  taillés  ? 

»  M.  l'abbé  Bourgeois  avait  recueilli  ses  premiers  silex  aux 
affleurements  des  couches.  On  mit  donc  tout  d'abord  en  doute 
leur  gisement.  Ne  s'étaient-ils  pas  introduits  dans  la  marne 
longtemps  après  sa  formation,  depuis  les  dénudations  actuelles 
du  sol?  N'y  avait-il  pas  eu  des  remaniements  sur  ces  points 
d'affleurements  ?  M.  Bourgeois  creusait  toujours  plus  avant 
dans  l'intérieur  des  couches  et  trouvait  toujours  les  mêmes 
silex  sans  aucune  trace  de  perturbation  ou  de  remaniement. 
L'objection  allait  donc  en  s'affaiblissant  de  jour  en  jour,  mais 
pourtant  n'était  pas  complètement  détruite.  Pour  la  réduire  à 
néant,  M.  l'abbé  Bourgeois  eut  l'heureuse  idée  de  percer  un 
puits  à  une  certaine  distance  sur  le  plateau,  en  un  point  où 
le  terrain  n'avait  subi  aucun  dérangement.  Il  trouva  d'abord 
parfaitement  en  place  les  faluns  marins,  reposant  sur  une 
couche  continue,  sans  aucune  fissure,  de  calcaire  de  Beauce. 
Cette  couche  de  calcaire  recouvrait  les  lits  de  marne,  très- 
réguliers,  bien  intacts,  tout  à  fait  semblables  à  ceux  des 
affleurements  et  contenant  aux  mêmes  niveaux  des  silex 
identiques.  L'authenticité  du*  gisement  était  donc  démontré 
de  la  manière  la  plus  positive.  Aussi  n'est-elle  plus  mise  en 
doute.  La  première  question  est  résolue  de  la  manière  la  plus 
affirmative. 

»  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde.  Au  Congrès  d'ar- 
chéologie et  d'anthropologie  préhistoriques  de  Paris,  en  1867, 
après  examen  des  silex  produits  par  M.  l'abbé  Bourgeois,  les 
partisans  de  la  taille  intentionnelle  étaient  certainement  en 
minorité.  Depuis,  bien  des  géologues,  bien  des  archéologues 
se  sont  ralliés  à  l'opinion  de  M.  l'abbé  Bourgeois,  soit  après 
avoir  étudié  sa  collection  à  Pontlevoy,  soit  après  avoir 
vu  les  échantillons  qu'il  a  bien  voulu  donner  au  Musée 
de  Saint-Germain.  Néanmoins  il  reste  encore  bon  nombre  de 
dissidents.  Parfaitement  convaincu  de  la  vérité  de  sa  décou- 
verte, M.  l'abbé  Bourgeois  a  soumis  une  série  d'échantillons, 
en  1872,  à  la  réunion  de  Bruxelles  du  Congrès  d'archéo- 
logie et  d'anthropologie  préhistoriques.  Une  commission  de 
quinze  membres  fut  nommée,  et  après  examen  des  pièces,  les 
avis  restèrent  partagés.  Les  menù)res  de  la  commission  se 
divisèrent  en  trois  groupes.  Le  plus  petit  nombre,  deux,  resta 
indécis  et  ne  voulut  pas  se  prononcer.  Parmi  les  autres,  cinq 
nièrent  tout  travail  humain  dans  les  échantillons  présentés, 
le  plus  grand  nombre,  neuf  sur  quinze,  reconnut  un  travail 
intentionnel  au  moins  sur  certains  échantillons.  Le  problème 
restait  donc  à  peu  près  ce  qu'il  était  précédemment.  Le  Congrès 
de  Bruxelles  ne  lui  a  fait  faire  ni  un  pas  en  avant  ni  un  pas 
en  arrière.  M.  l'abbé  Bourgeois,  loin  de  se  laisser  décourager, 
se  remit  à  fouiller  avec  une  nouvelle  ardeur.  Sa  persévérance 
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jusqu'aux  montagnes  de  la  Côte-d'Or,  en  face  elle  constituait 
un  excellent  poste  d'observation,  ainsi  qu'en  témoignent  les 
retranchements  dont  nous  avons  parlé. 

Au  temps  de  la  pierre  polie,  ses  cavernes  devaient  être  ha- 
bitées h  en  juger  par  quelques  fouilles  fructueuses;  tout  près, 
à  Simandrc,  on  voit  encore  un  superbe  menhir  sur  trois,  de- 
bout il  y  a  peu  de  temps.  Sous  les  Gaulois,  la  Hoche  Cuiron 
formait  la  ligne  de  séparation  entre  deux  puissantes  confé- 
dérations :  les  Éduens  et  les  Séquanes.  Les  ruines  d'un  vil- 
lage moyen  âge  et  celles  plus  récentes  du  château  de  Coligny 
sont  encore  visibles  dans  ;la  vallée.  Avec  le  cimetière  bur- 
gonde  fouillé  par  M.  Topinard,  cela  fait  donc  quatre  époques 
distinctes  pour  l'histoire  de  Ramasse. 

Plusieurs  tombes  intactes  furent  fouillées  par  nous,  et 
M.  Gosse  (de  Genève)  fut  chargé  de  préparer  un  rapport  sur 
cette  expédition  dont  les  résultats  ont  été  incontestablement 
fort  sérieux. 

iMndi  2b  aotU,  —  Séance  du  matin  t 

M.  Broca  ouvre  la  séance  en  donnant  la  parole  à  M.  Arcclin 
pour  qu'il  expose  les  caractères  archéologiques  des  diverses 
sépultures  de  Solutré,  caractères  qui  doivent  servir  à  les  dater 
assez  exactement. 

M.  Arcelin  (décrit  la  station  archéologique  de  Solulré  et 
spécialement  les  sépultures.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces  ; 
les  unes  sont  burgondes  et  caractérisées  par  les  objets  retrou- 
vés avec  les  morts;  d'autres  gallo-romaines  (?);  d'autres  in- 
déterminées, dans  la  terre  libre  et  sans  rapport  certain  avec 
les  foyers.  Mais  il  y  a  des  squelettes  qui  se  rencontrent  dans 
une  relation  si  constante  avec  les  foyers,  qu'on  ne  peut  dou- 
ter qu'ils  en  soient  contemporains  ;  cette  relation  se  prouve 
par  ce  fait  que  ces  squelettes  sont  sur  ou  dans  des  foyers  non 
remaniés,  et  que  leur  profondeur  est  toujours  déterminée  par 
la  profondeur  des  foyers,  tel  est  le  cas  de  celui  qui  a  été  étu- 
dié par  les  membres  de  l'Association  le  samedi  précédent.  Il 
était  couché  sur  un  foyer  et  ses  os  portent  les  traces  du  char- 
bon. On  trouve  aussi  d'autres  squelettes  au-dessous  d'un 
foyer  supérieur.  Les  éclats  et  les  outils  de  silex  sont  plus  abon- 
dants dans  le  voisinage  des  squelettes  que  partout  ailleurs  ;  les 
y  déposait-on  intentionnellement?  C'est  ce  qui  semble  pro- 
bable. Un  dernier  fait  à  constater  est  celui-ci  :  les  squelettes 
trouvés  en  terre  libre  ont  tous  les  pieds  tournés  vers  l'est, 
tandis  que  ceux  qui  reposent  sur  des  foyers  ne  sont  pas  orien- 
tés systématiquement. 

M.  de  Moriillet  demande  au  préopinant  ce  qu'il  pense  des 
énormes  amas  d'ossements  de  chevaux  qu'on  trouve  à  Solu- 
tré. 11  y  en  a  à  l'état  de  magma,  d'autres  forment  des  lits  non 
agglutinés  mais  ils  sont  tout  brisés.  Trois  questions  se 
posent  donc  d'elles-mêmes  :  A  quelle  époque  appartenaient 
ces  chevaux  ?  Comment  se  trouvaient-ils  à  Solutré  ?  Et  pour- 
quoi y  étaient-ils  ? 

M.  le  président  Broca  pose  les  limites  dans  lesquelles  sera 
circonscrite  la  discussion  qui  devra  avoir  lieu  sur  quatre 
points  distincts  :  l**  le  gisement  ;  2<*  les  chevaux  ;  3<>  les  si- 
lex ;  ti^  la  race  humaine. 

M.  Arcelin  reprend  :  J'ai  trouvé  dans  mes  fouilles  principa- 
lement des  magmas  d'os  brisés  et  calcinés  en  partie,  d'où 
provient  la  chaux  qui  les  a  agglutinés  ? 

Quant  à  la  cause  de  ces  iounenscs  agglomérations,  il  y  a 
plusieurs  hypothèses  qui  l'expliquent  :  la  première  serait 
l'existence  alors  de  cérémonies  religieuses  ou  de  rites  funé- 
raires dans  lesquels  on  faisait  de  considérables  hécatombes 
de  chevaux  ;  la  seconde  consisterait  en  ce  fait  que  les  os  ac- 
cumulés pendant  des  siècles  des  chevaux  qui  servaient  de 
nourriture  aux  habitants  de  Solutré  auraient  formé  ces 
masses  énormes.  On  sait  que  les  Esquimaux  du  détroit  de 
Behring  font  de  véritables  murailles  avec  des  os  des  animaux 
qu'ils  mangent,  et  il  semble  qu'à  Solutré  s'élevaient  de  sem- 


blables murs.  Mais  pourquoi  n'y  a-t-il  là  que  des  os  de  che- 
val ?  Pourquoi  ces  os  se  trouvent-ils  souvent  au-dessous  de 
foyers  de  l'âge  du  renne,  comme  celui  qui  a  été  fouillé  du- 
rant l'excursion?  Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  le  résultat  d'un 
glissement  qui  n'aurait  pu  avoir  lieu  que  sur  la  surface  mar- 
neuse du  lias,  puisque  fréquemment  l'éboulis  est  séparé  de 
celle-ci  par  des  couches  de  ce  magma. 

M.  l'abbé  Ducrost  croit  que  ces  os  formaient  comme  des 
murs  autour  des  foyers  ;  les  os  brisés  et  calcinés  devenaient 
ce  magma  où  Ton  trouve  beaucoup  de  beaux  silex  travaillés 
par  l'homme.  Les  os  à  l'état  libre  sont  mêlés  à  des  débris  de 
cuisine,  car  on  y  trouve  les  restes  d'autres  animaux.  M.  Tous- 
saint et  M.  Ducrost  y  ont  rencontré  des  défenses  d'Elephas 
primigeniits,  des  os  de  renne,  d'ours  des  cavernes,  de  re- 
nard, etc. 

M.  Cartailhac  fait  remarquer  à  l'appui  de  cette  observation 
qu'à  Bruniquel  et  dans  toute  la  région  on  a  constaté  que  le 
cheval  devait  avoir  été  très-abondant  à  la  fin  de  l'époque  du 
renne. 

M.  Gosse  demande  dans  quelles  proportions  sont  les  os  de 
cheval  dans  le  magma  et  parmi  les  os  à  l'état  libre;  M.  l'abbé 
Ducrost  lui  répond  que  la  faune  la  plus  riche  et  la  plus 
variée  est  celle  qu'on  observe  dans  les  gisements  d'os  à  l'état 
libre. 

M.  firoea  résumant  la  discussion,  constate  que,  si  plusieurs 
points  n'ont  pas  été  encore  élucidés,  il  a  été  cependant  am- 
plement démontré  qu'à  l'époque  paléolithique,  les  hommes 
de  Solutré  avaient  la  coutume  de  déposer  les  cadavres  de 
leurs  morts  sur  des  foyers  ;  c'est  là  une  cérémonie  funèbre 
qui  n'est  plus  contestable. 

M.  Cazalis  de  Fondouce  demande  si  ces  foyers  ne  peuvent 
pas  être  considérés  comme  des  restes  d'habitation,  et  si  l'on 
n'a  pas  rencontré  à  Solutré  des  traces  de  cabanes  anciennes. 

M.  l'abbé  Ducrost  répond  qu'il  a  trouvé  un  cercle  de  pierres, 
dans  lequel  se  trouvait  un  squelette  comme  couché  sur  des 
cendres  et  entouré  do  nombreux  et  beaux  instruments  de 
silex,  et  d'ornements  ;  en  dehors  du  cercle,  il  a  rencontré 
des  bois  de  renne. 

Pour  M.  Arcelin,  tous  ces  foyers  sont  à  la  fois  des  sépul- 
tures et  des  fonds  de  hutte  ;  on  ensevelissait  le  mort  dans  ce 
qui  lui  avait  servi  d'habitation  pendant  la  vie,  puisqu'on  trouve 
là  une  telle  foule  d'objets  usuels. 

M.  Cazalis  de  Fondouce  trouve  cependant  ces  foyers  trop 
petits  pour  avoir  servi  autrefois  d'habitation.  A  quoi  M.  Du- 
crost répond  que  tous  >^s  objets  qui  sont  exposés  devant  la 
section,  et  qui  sont  très-rtombreux,  viennent  du  seul  foyer  du 
terrain  Sève. 

M.  le  docteur  Prunières  ayant  émis  quelques  doutes  encore 
sur  le  dépôt  intentionnel  des  squelettes  sur  les  foyers,  M.  Du- 
crost répond  que  l'on  a  trouvé  les  choses  ainsi  dans  des  ter- 
rains certainement  non  remaniés,  et  M.  Cartailhac  ajoute 
que  ce  fait  se  répète  trop  souvent  et  trop  régulièrement  pour 
qu'il  soit  le  résultat  d'un  hasard  ou  d'un  mouvement  de  ter- 
rain. 

M.  Broca  résumant  le  récent  travail  de  M.  Toussaint,  sou- 
met à  la  discussion  la  question  de  la  domesticité  du  cheval 
de  Solutré  et  la  question  des  caractères  de  transition  qu'il 
présente  entre  l'hipparion  et  le  cheval  actuel. 

M.  Toussaint  rectifie  en  premier  lieu  une  assertion  émise 
par  lui  sur  l'âge  peu  avancé  des  chevaux  abattus  à  Solulré, 
et  il  présente  à  la  section  des  dents  recueillies  par  lui  l'avant- 
veille,  qui  indique  qu'il  se  trouvait  aussi  à  Solutré  des  indi- 
vidus de  race  hippique,  plus  vieux  qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord. 
M.  Toussaint  présente  ensuite  des  os  de  chevaux  de  Solutré 
où  le  métatarsien  et  le  métacarpien  rudimentaires  ne  sont 
pas  soudés,  et  une  pièce  provenant  d'un  cheval  moderne  où 
cette  soudure  a  eu  lieu,  tandis  qu'elle  fait  défaut  chez  l'hip- 
parion. Quant  à  la  contemporanéité  du  cheval  et  de  l'homme. 
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constaté  ailleurs  qu'à  Solutré  Texistence  de  cette  lacune 
entre  les  deux  périodes.  Un  fait  important  doit  être  signalé, 
c'est  que  le  renne  fait  absolument  défaut  dans  les  gisements 
de  la  pierre  polie  les  plus  anciens,  comme  ceux  des  habita- 
tions lacustres.  Entre  l'époque  de  Solutré  et  celle  de  la  pierre 
polie,  il  y  a  celle  de  la  Madeleine,  mais  la  transition  entre 
celle-ci  et  l'âge  de  la  pierre  polie  n'a  pas  encore  été  décou- 
verte. 

M.  le  docteur  Bertillon  ajoute  que  pour  lui  une  preuve 
considérable  de  la  lacune  qui  a  dû  se  produire  dans  l'histoire 
de  l'humanité  dans  nos  contrées  est  la  disparition  absolue, 
à  l'âge  de  la  pierre  polie,  de  l'art  remarquable  qui  distingue 
l'époque  de  la  Madeleine;  il  y  a  là  deux  civilisations  bien 
tranchées,  entre  lesquelles  il  est  jusqu'à  présent  impossible 
de  discerner  le  passage 

M.  Cazalis  de  Fondouce,  à  propos  de  la  classification  de 
M.  de  Mortillet,  émet  l'opinion  qu'il  y  aurait  eu  peut-(^tre, 
dans  la  période  paléolithique,  deux  courants  distincts,  carac- 
térisés par  des  différences  qu'il  remarque  dans  la  taille  des 
silex  ;  il  serait  disposé  à  voir  l'un  dans  le  type  dé  Saint- 
Acheul  perfectionné  par  le  type  de  Solutré,  et  l'autre  dans  le 
type  du  Moustiers  avec  son  perfectionnement  par  le  type  de 
la  Madeleine. 

M.  Cartailhac  n'adopte  pas  cette  manière  de  voir,  et  attribue 
des  causes  géologiques  aux  diverses  manières  de  tailler  le 
silex  à  l'âge  paléolithique. 

La  partie  archéologique  de  la  question  de  Solutré  étant 
épuisée,  M.  le  professeur  Broca  prend  la  parole  sur  le  côté 
anthropologique  de  la  question.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  que  résumer  bien  imparfaitement  cette  brillante 
improvisation. 

En  premier  lieu,  il  expose  qu'il  a  étudié  25  crânes  de  So- 
lutré, mais  sur  ce  nombre  il  n'y  en  a  que  17  qui  appar- 
tiennent, avec  quelque  certitude,  à  l'époque  du  renne,  à  la 
véritable  époque  paléolithique  solutréenne.  On  avait  voulu 
Toir  dans  les  crânes  de  ces  époques  4^9  types  mpngols,,  mon- 
goloïdes, finnois,  lapons,  etc.  ;  il  n'en  est  rien.  Ces  crânes 
sont  en  partie  dolichocéphales,  et  comme  d'autres  crânes 
appartenant  à  des  époques  plus  reculées  encore  le  sont  aussi, 
on  peut  affirmer  que  la  dolichocéphalie  était  un  des  carac- 
tères des  races  primitives  de  nos  régions.  II  y  avait  aussi 
cependant,  à  Solutré,  une  race  brachycéphale  ou  plutôt 
mésaticéphale,  ce  qui  implique  un  croisement,  un  mélange  ; 
mais  un  groupe  important  est  dolichocéphale,  et  un  individu 
présente  un  cas  de  dolichocéphalie  accentuée.  L'indice  cé- 
phalique  moyen  des  25  crânes  de  Solutré  est  78,29;  celui  des 
crânes  relativement  modernes  de  cette  collection  est  79,74, 
et  celui  des  17  crânes  anciens  77,2/i.  L'indice  nasal  dépasse 
/i8  dans  les  crânes  de  Solutré,  c'est-à-dire  que  le  nez  des 
populations  d'alors  était  celui  des  races  dites  caucasiques. 
L'indice  orbitaire  des  25  crânes  est  8/i,38,  celui  des  17  crânes 
anciens  82,87,  celui  des  modernes  87,28.  Il  est  à  remarquer 
à  ce  propos  que  l'indice  orbitaire  semble  augmenter  dans 
notre  pays  avec  le  temps  :  à  Cro-Magnon,  grotte  quaternaire 
ancienne,  il  est  67  environ  ;  dans  les  gisements  de  Grenoble, 
il  est  78  ;  à  Solutré  82  ;  à  l'époque  moderne,  il  varie  entre 
86  et  88.  Pour  M.  Broca,  il  y  avait  deux  races  d'hommes 
mêlées  à  Solutré,  et  la  plus  ancienne  était  dolichocéphale. 
Il  ne  serait,  du  reste,  pas  éloigné  de  rattacher  celle-ci  à 
ceUes  du  Nord  de  l'Afrique  et  des  îles  Canaries,  réunies  à 
l'Europe,  alors  que  le  détroit  de  Gibraltar  n'était  pas  encore 
ouvert. 

M.  le  docteur  Lagneau  fait  remarquer  l'erreur  de  M.  Prûner 
bey,  qui  voyait  dans  les  anciens  habitants  de  Solutré  des 
mongoloïdes.  Sur  8  crânes  qu'il  a  pu  examiner  au  musée  de 
Lyon,  en  en  écartant  un  crâne  moderne  et  un  crâne  d'enfant, 
6  sont  dolichocéphales  et  mésaticéphales,  ce  qui  n'est  pas  le 
caractère  attribué  par  M.  Prûner  bey  aux  mongoloïdes  ;  les 
ati^es  caractères  que  ce  dernier  trouvait  chez  les  anciens 


hommes  de  Solutré  ne  se  retrouvent  pas  chez  les  sujets  ex 
posés  à  Lyon  :  il  n'y  a  là  ni  saillie  des  os  malaires,  ni  pro- 
gnathisme appréciable  ;  là  perforation  olécranienne  est  plus 
que  rare,  les  os  du  tibia  ne  sont  pas  aplatis,  bien  qu'ils  pré- 
sentent des  arêtes  très-prononcées  ;  dans  le  squelette  complet 
de  femme  qui  est  à  Lyon,  on  observe  une  forte  incurvation 
des  os  de  la  jambe,  et  môme  sur  le  tibia  de  droite  des  exos- 
toses  très-sensibles  ;  cette  dernière  particularité  pourrait  être 
attribuée  à  une  contusion  osseuse. 

Après  quelques  observations  de  détail  échangées  entre 
MM.  Bertillon  et  Broca,  la  discussion  sur  la  station  préhis- 
torique de  Solutré  est  déclarée  close. 

GlEABD  DE  RiALLS. 


SECTION   DES   SCIENCES   MEDICALES 

Suite  de  la  séance  du  25  août  (matin). 

MM.  Arloing  et  Tripier  :  Lésion  organique  de  nature  parasi- 
taire chez  le  poulet,  —  Transmission  par  la  voie  digestive  à  des 
animaux  de  même  espèce.  Analogies  avec  la  tuberculose.  — 
Les  lésions  qui  font  l'objet  de  cette  note  ont  une  grande 
analogie  avec  celles  de  la  tuberculose,  et  ce  sont  précisément 
ces  analogies  qui  nous  ont  engagé  à  en  essayer  la  transmis- 
sion expérinientale  par  les  voies  digestives. 

Notre  premier  fait  fut  obser\'é  le  19  décembre  1871  sur  un 
poulet  dont  les  issues  anormales  nous  avaient  été  remises 
par  M.  Larroqiie,  professeur  à  l'École  vétérinaire  de  Tou- 
louse. 

Cet  animal  avait  été  sacrifié  pour  la  cuisine.  Il  présentait  : 
i^  des  granulations  jaunâtres  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
millet,  répandues  en  nombre  prodigieux  dans  le  foie  ;  2^  quatre 
tumeurs  de  la  grosseur  d'une  noisette,  fixées  soit  sur  l'in- 
testin grêle,  soit  sur  les  caecums.  Ces  tumeurs  ofl'raient  des 
(byers  remplis  d'une  matière  caséeuse  épaisse.  DifTérentes 
coupés  du  foie  traitées  par  le  carmin  nous  montrèrent  des 
îlots  plus  ou  moins  arrondis,'  incolores  au  centre,  fortement 
colorés,  au  contraire,  à  la  périphérie  ;  dans  d'autres  points, 
c'étaient  des  traînées  diffuses  ;  ailleurs  encore,  on  trouvait  à 
la  place  du  tissu  de  l'organe  un  stroma  réticulé  en  certains 
points,  avec  de  petits  éléments  fortement  colorés  par  le 
carmin.  Les  tumeurs  intestinales  étaient  identiques.  Nous 
pensâmes  tout  de  suite  avoir  afiaire  à  la  tuberculose,  ou  bien 
encore  à  la  leucémie  ;  dans  tous  les  cas,  nous  tentâmes  la 
transmission  par  les  voies  digestives. 

Le  20  décembre,  un  coq  bien  portant  reçoit,  sous  forme 
de  pâtée,  la  moitié  des  organes  malades.  On  l'entretient  avec 
soin  pendant  soixante-quinze  jours,  au  bout  desquels  on  le 
sacrifie.  L'animal  a  perdu  de  son  enbonpoint.  Son  foie  pré- 
sente à  sa  surface  et  dans  son  épaisseur  des  granulations 
blanchâtres  rassemblées  en  traînées.  Ces  traînées  nous  pa- 
raissent formées  par  un  réseau  dont  les  mailles  étaient  com- 
blées par  de  petits  éléments  colorés  par  le  carmin. 

Évidemment,  il  y  avait  eu  inoculation  ;  mais  nous  étions 
incertains  sur  la  nature  de  l'afiTection  et  nous  regrettions  de 
ne  pouvoir  continuer  nos  recherches,  lorsque,  le  7  mai  1873, 
M.  Larroque  nous  avertit  qu'il  tenait  de  nouveau  un  poulet 
malade  à  notre  disposition.  Ce  poulet  nous  arrive  agonisant. 
Il  est  d'une  extrême  maigreur  ;  il  ne  tarde  pas  à  mourir,  et  à 
l'autopsie  on  constate,  outre  des  lésions  intestinales  iden- 
tiques avec  celles  du  premier  sujet,  des  masses  caséeuses  dans 
le  poumon  droit,  une  hypertrophie  du  foie  avec  des  traînées 
jaunâtres,  des  granulations  nombreuses  dans  la  muqueuse 
œsophagienne  et  dans  le  tissu  conjonctif  intermusculaire. 

Immédiatement  nous  recommençâmes  une  ingestion  sur 
une  poule  aujourd'hui  encore  en  expérience  et  qui  a  perdu, 
depuis  le  8  mai,  plus  de  100  grammes  de  son  poids  initial.  . 

M.  Balbiani  eut  l'obligeance  d'examiner  récemment  les 
lésions  du  dernier  animal,  et  il  a  bien  voulu  nous  transmettre 
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traitement  qui  ont  été  appliqués?  On  a  pu  songer  d'abord  a 
laisser  la  plaie  exposée  à  Tair  ;  mais  ce  procédé  est  rempli 
d'inconvénients  :  il  laisse  une  surface  étendue,  douloureuse, 
avec  suppuration  considérable,  et  retarde  la  cicatrisation  ;  il 
n'a  qu'un  avantage,  celui  de  la  non-rétention  des  produits  de 
la  plaie. 

I^  premier  moyen  de  protection  dont  l'emploi  s'est  perpé- 
tué jusqu'au  premier  tiers  de  ce  siècle,  est  le  pansement 
simple.  Je  me  bornerai  à  dire  que  c'est  un  moyen  illusoire. 

Un  second  moyen  de  protection  fiTt  la  réunion  immédiate  ; 
ses  avantages  sont  la  suppression  de  l'inflammation,  l'ab- 
sence de  suppuration,  l'avancement  de  la  guérison  ;  mais 
rinconvénient  que  cette  méthode  présente,  c'est  que  pour  les 
amputations  elle  est  impossible  ou  se  réalise  à  peine. 

Du  parallèle  de  ces  avantages  et  de  cet  inconvénient  de- 
vait naître  une  idée,  celle  de  la  réunion  partielle,  qui  res- 
treint le  temps  néceseaire  à  la  guérison  par  la  diminution 
de  la  surface  de  la  plaie  ;  mais  ces  procédés  de  réunion 
ne  tiennent  pas  compte  de  la  rétention  du  pus  dans  le 
foyer.  La  méthode  présentée  par  M.  Azam  remédie  à  cet  in- 
convénient. 

A  côté  de  ces  moyens  de  protection,  il  s'est  produit  dans 
ces  dernières  années  deux  méthodes  qui  ont  surtout  en  vue, 
et  c'est  là  la  question  capitale,  de  se  défier  du  milieu  dans 
lequel  on  opère  et  l'on  traite  ses  blessés  et  de  s'en  mettre 
à  l'abri.  En  effet,  sur  20  amputés  qui  mourront  à  la  cam- 
pagne, 19  seront  morts  du  fait  de  la  blessure,  tandis  que 
dans  les  hôpitaux  1,  2  meurent  de  leur  blessure,  3  à  6  par 
défaut  de  constitution  et  15  sur  20  seront  victimes  de  l'in- 
fluence du  milieu. 

Le  premier  de  ces  moyens  est  le  pansement  de  Lister, 
pansement  répété,  dans  lequel  on  poursuit  sans  relâche 
l'agent  délétère,  infectieux.  Lister  prétend  avoir  ainsi  une 
inflammation  modérée,  une  suppuration  nulle  ou  à  peu 
près,  une  absorption  insignifiante  ;  mais  aussi  la  guérison 
est  lente. 

Pendant  que  Lister  cherchait  à  détruire  le  germe  m  situ, 
Laugier  avec  la  baudruche,  Chassaignac  avec  le  diachylon, 
imaginaient  de  mettre  la  plaie  à  l'abri  par  des  pansements 
par  occlusion.  Cette  idée  fut  fécondée  dans  ces  derniers 
par  A.  Guérin,  à  qui  nous  devons  le  pansement  ouaté. 

Il  s'agit  donc  d'établir  le  parallèle  entre  ce  pansement  et  la 
méthode  préconisée  par  M.  Asam.  Ce  qui  peut  nous  diriger, 
c'est  de  chercher  la  source  du  danger.  Or,  je  ^'apprends  rien 
que  n'aient  déjà  mis  clairement  en  relief  les  discussions  ou- 
vertes à  l'Académie  de  médecine  et  à  la  Société  de  chirurgie 
en  disant  que  les  milieux  dans  lesquels  nous  sommes  placés 
sont  détestables  à  Paris.  Qu'on  regarde  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
superbe  monument,  exécrable  hôpital,  plus  mauvais  encore 
que  l'Hôtel-Dicu  de  Paris  ;  qu'on  regarde  une  foule  de  grands 
hôpitaux  :  autant  de  nécropoles  assermentées.  Si  je  me  plais 
à  reconnaître  que  dans  un  milieu  salubre  la  méthode  de 
M.  Azam  est  absolument  acceptable,  je  crois  fermement  que 
dans  un  milieu  insalubre,  tel  que  ceux  que  je  viens  de  citer, 
les  conditions  seront  tournées  contre  le  chirurgien.  Aussi, 
malgré  l'inconvénient  du  pansement  ouaté,  c'est-à-dire  une 
guérison  lente,  je  donnerai  la  préférence  à  cette  méthode.  La 
durée  de  la  ciire  ne  peut  être  mise  en  parallèle  avec  la  sécu- 
rité. 

M.  le  docteur  Le  Dentu  appuie  Targumentation  de  M.  Ver- 
ueuil  en  disant  que  toute  considération  thérapeutique  doit 
avoir  pour  base  la  considération  du  'milieu.  Si  tel  moyen  est 
bon  à  Paris,  c'est-à-dire  dans  un  milieu  malsain,  à  fortiori  le 
sera-l-il  dans  des  conditions  de  milieu  favorable.  Ces  condi- 
tions sont  telles  que  sur  trente-cinq  amputation»  de  jambe 
ou  de  cuisse  pratiquées  au  Creusot,  on  n'a  pas  eu  à  déplorer 
un  cas  de  mort.  Les  bons  résultats  fournis  par  l'emploi  du 
pansement  ouaté,  la  simplicité  de  ce  pansement,  doivent  en 


définitive  lui  donner  le  pas  sur  toute  autre  méthode  et  le 
faire  adopter  d'une  façon  générale. 

M.  le  docteur  Diday  rappelle,  comme  présentant  quelques 
points  d'analogie,  la  méthode  de  pansement  de  Dupuytren,  où 
la  mèche  de  charpie  figure  le  drain  de  M.  Azam. 

M.  le  docteur  Fochier  a  l'avantage  sur  ses  collègues  de  Lyon 
d'exercer  dans  un  hôpital  placé  dans  des  conditions  hygiéni- 
ques relativement  bonnes  (hôpital  de  la  Croix-Rousse).  Depuis 
longtemps,  il  fait  une  double  suture,  superficielle  et  profonde, 
en  laissant  pour  la  suppuration  osseuse  une  voie  libre  au 
moyen  de  la  mèche,  qu'il  trouve  préférable  au  drain,  parce 
que  celui-  se  bouche  assez  facilement  et  ne  remplit  dès  lors 
plus  son  indication. 

M.  le  professeur  Courty  redoute  l'occlusion  ;  aussi  n'a-t-il 
pas  recours  au  pansement  ouaté.  Il  a  obtenu  une  fois  une 
réunion  immédiate  très-complète,  mais  il  est  de  l'avis  de  ses 
collègues  sur  l'infidélité  de  cette  méthode.  Sa  grande  préoc- 
cupation est  d'assurer  l'immobilité  la  plus  absolue,  et  pour 
cela  il  s'est  souvent  servi  de  la  grande  gouttière  de  Bonnet. 

M.  le  docteur  Ollier  a  dans  le  temps  essayé  d'obtenir  l'oc- 
clusion au  moyen  d'un  bain  huileux  dans  lequel  plongeaient 
les  plaies.  L'huile  était  enfermée  dans  un  sac  de  baudruche 
qui  était  liée  au-dessus  de  la  plaie.  Ce  procédé,  que  nous  avons 
vu  appliquer  pendant  que  nous  avions  l'honneur  d'être  l'in- 
terne de  M.  Ollier,  n'est  applicable  d'une  façon  générale,  qu'à 
des  plaies  des  extrémités.  Le  chirurgien  de  Lyon  l'a  aban- 
donné, car  au  bout  du  douzième,  du  quinzième  jour,  les 
plaies  étaient  blanchâtres,  atones  et  ne  présentaient  plus  de 
vitalité  bourgeonnante.  Actuellement,  il  emploie  le  bandage 
ouaté  en  assurant  l'ûmnobilité  plus  parfaite  au  moyen  d'une 
couche  de  sOicate  ;  mais  depuis  ses  premiers  essais  il  a  mo- 
difié un  peu  son  mode  d'emploi.  Désirant  ne  pas  enfermer 
dans  le  bandage  les  premiers  produits  qui  s'écoulent  de  la 
plaie,  il  place  un  drain  dans  le  fond,  rapproche  les  lambeaux, 
et  ce  n'est  qu'au  troisième  jour  qu'il  applique  son  bandage 
ouato-silicaté. 

Séance  du  26  aodt  (matin), 

M.  Le  Dentn  :  Antoplastie  cxp<>rimentale.  —  M.  Chas'nîçny  :  Appnrcij  à  lîouble 
ballon  pour  rinsertion  TÏcieiiw  du  ploccota.  —  M.  A.  Mollièi-o  :  Dérialion  de  la 
c-oloone  Tcrt»'îbral6. 

La  séance  est  ouverte  à  dix  heures  un  quari. 

L'excursion  à  la  Voulte  (Ardèche)  nuit  un  peu  à  Taffluence 
des  membres  à  cette  séance.  Partis  en  efi'et,  à  six  heures  du 
matin,  les  cent  cinquante  touristes,  quorum  pars  minima  fui, 
ne  sont  rentrés  à  Lyon  qu'à  trois  heures  du  matia.  Ce  rétard 
mi  peu  inattendu  n'a  pas  détruit  la  bonne  impression  rap- 
portée de  la  visite  aux  usines  de  la  Compagnie  et  de  la  magni- 
fique réception  faite  à  l'Association  française. 

M.  le  docteur  Le  Dentu  fait  une  communication  orale  sur 
un  procédé  d'autoplastie  conjonctive  appliqué  au  traite- 
ment du  symblépharon.  Rappelant  en  quelques  mots  les 
diverses  méthodes  chirurgicales  qui  ont  pour  but  de  remé- 
dier à  cette  difl'onnité,  celles  qui  luttaient  contre  la  cicatri- 
sation par  des  moyens  violents,  tels  que  la  rupture  des 
adhérences,  celles  qui  y  remédiaient  par  dilTérents  procédés 
autoplastiques,  M.  Le  Dentu  a  imaginé,  pour  le  cas  qui  lui 
était  soumis,  une  variété  de  procédé  qu'il  décrit  de  la 
façon  suivante: 

«  J'avais  à  opérer  un  jeune  homme  qui,  à  la  suite  d'une 
brûlure  par  la  chaux,  avait  une  adhésion  cicatricielle  de  la 
paupière  inférieure  à  la  moitié  du  globe  de  l'œil,  remontant 
aux  deux  tiers  de  la  cornée.  Il  pouvait  distinguer  la  forme  des 
objets,  mais  les  détails  échappaient  à  la  vue.  Il  avait  été  déjà 
traité  par  un  autre  procédé  qui  n'avait  donné  aucun  résultat. 
J'eus  alors  l'idée  de  prendre  à.  la  partie  supérieure  de  la  con- 
jonctive un  grand  lambeau  en  pont  et  de  le  porter  à  la  partie 
inférieure  du  globe.  Je  disséquai,  pour  cela,  la  partie  adhé- 
rente à  la  cornée,  en  l'isolant  largement  de  chaque  côté  : 
j'avais  ainsi  un  cul-de-sac  à  deux  surfaces  cruentées.  Portant 
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l4i  Yllle  de  liyoQ  ot  mon  hintolre 

Éa  sortant  du  lac  de  Genève  où  il  Ipotrraît  mi  vaste  bassin 
naturel  pour  étaler  sans  contrainte  la  masse  déjà  imposante 
de  ses  eaux,  le  Rhône  a  dû  se  frayer  péniblement,  au  milieu 
des  contreforts  du  Jura  et  des  Alpes,  une  route  tourmentée 
par  tous  les  obstacles  qu'un  fleuve  peut  rencontrer  devant  lui. 
^jpbKgé  à  chercher  par  la  ruse  l'issue  qu'il  était  impuissant  à 
s'ouvrir  de  vive  force,  il  a  dû  se  tordre  mille  fois  avec  les  dé- 
tours des  défilés,  et  profiter  humblement  de  ces  crevasses 
naturelles,  étroites  et  profondes,  —  les  failles  des  géologues, 
—  qu'on  croirait  taillées  dans  le  roc  à  coups  de  hache  par 
quelque  main  surhumaine. 

Dans  cette  lutte  entre  l'impétuosité  des  flots  et  la  ténacité 
de  la  montagne,  ce  sont  les  flots  qui  paraissent  d'abord  l'em- 
porter. Après  être  descendu  d'une  vingtaine  de  lieues  dans 
la  direction  du  nord  au  sud,  sur  le  flanc  du  Jura,  le  fleuve 
trouve  enfin  le  terme  de  cette  barrière  invincible,  tourne 
brusquement  à  droite  et  reprend  le  long  du  plateau  des 
Dombes  la  direction  générale  de  l'est  à  l'ouest  qu'il  suivait  à 
peu  près  avant  de  s'épanouir  dans  le  lac  de  Genève.  Il  marche 
ainsi  tout  droit  sur  la  ligne  du  partage  des  eaux^  cette  gigan- 
tesque épine  dorsale  montagneuse  du  continent  européen  qui 
sépare  le  versant  de  l'océan  Atlantique  du  versant  de  la 
Méditerranée  et  de  ses  annexes.  On  croirait  qu'il  va  la  heurter 
précisément  en  face  d'un  de  ses  points  ;les  plus  inébran- 
lables, le  plateau  central  auvergnat.  Mais  un  accident  l'arrête 
au  moment  où  il  s'apprête  adonner  l'assaut. 

Après  une  vingtaine  de  lieues  parcourues  dans  cette  direc- 
tion préférée,  le  Rhône  arrive  à  la  pointe  du  plateau  des 
Dombes  :  il  y  trouve  une  masse  granitique  invincible,  sorte 
de  sentinelle  avancée  du  plateau  central  émergée  vers  la  fin 
de  la  période  secondaire,  et  qui  lui  barre  absolument  le  che- 
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min.  —  C'est  là  qu'est  bâtie  aujourd'hui  la  Croix-Rousse.  — 
Obligé  de  biaiser,  il  incline  un  peu  à  gauche,  contourne  les 
flancs  de  la  colline  et  tombe  perpendiculairement  sur  les 
eaux  de  la  Saône  qui  descendent  tout  droit  vers  la  Méditer- 
ranée dans  la  direction  du  nord  au  sud  :  en  face  de  lui  se  dresse 
alors  une  autre  colline  granitique  d'aspect  non  moins  formi- 
dable, et  dont  il  ronge  en  vain  la  base  orientale. —  On  l'appelle 
maintenant  le  mont  Saint-Irénée  ou  montagne  de  Fourvières. 
"=—  La  Saône  s'y  est  déjà  heurtée  san»  succès  sQr  Id^flaocnord  ; 
elle  a  été  obligée  aussi  de  contourner  l'obstacle  par  la  gauche, 
et  c'est  à  peine  si  elle  a  pu  s'échapper  en  s'étranglant  dans 
l'étroit  défilé  à  murailles  abruptes  qui  sépare  les  deux  col- 
lines granitiques.  .    ; 

Le  Rhône  se  trouve  donc  engagé  dans  un  coude  à  angle 
droit  formé  par  une  barrière  infranchissable  qu'il  doit  longer 
et  qui  le  conduit  fatalement  dans  le  lit  de  la  Saône.  C'est  ainsi 
qu'il  perd  sans  retour  en  quelques  instants  sa  direction 
propre  de  l'est  à  l'ouest  pour  tourner  à  angle  droit  et  suivre 
jusqu'à  la  mer  la  dirction  nord-sud  que  les  montagnes  ont 
fini  par  lui  imposer. 

Voilà  la  position  caractéristique  où  devait  grandir  la  viUe 
de  Lyon.  Les  mers  tertiaires  ont  déposé  quelques  sédiments 
sur  les  bases  de  ces  collines  de  granité,  et,  çà  et  là,  l'époque 
quaternaire  y  a  joint  de  rares  couches  fluviatilesou  lacustres 
pendant  que  le  fleuve  se  creusait  son  lit  —  assez  mal  —  en 
approfondissant  les  dépressions  naturelles  du  sol.  Enfin  la 
période  glaciaire  y  a  réuni  momentanément  les  immenses 
glaciers  descendant  des  Alpes  et  du  plateau  central. 

Cette  rapide  esquisse  de  la  position  topographique  de  Lyon 
suffirait  pour  établir,  —  alors  même  que  l'histoire  ne  nous 
aurait  conservé  aucune  tradition  à  cet  égard,  —  ce  que  devait 
être  l'aspect  et  la  configuration  du  sol  avant  que  l'action 
puissante  de  l'homme  vînt  modifier  l'œuvre  de  la  nature. 
Le  Rhône  en  contournant  la  colline  terminale  du  plateau  de 
Bresse  (maintenant  la  Croix-Rousse),  devait  raser  le  pied  de 
cette  colline  et  tomber  tout  de  suite  perpendiculairement 
sur  la  Saône.  Aujourd'hui,  à  la  base  de  la  Croix-Rousse  s'at- 
tache une  langue  de  terre  de  6  kilomètres  de  long,  sur  une 
largeur  de  500  à  700  mètres,  qui  se  dirige  vers  le  sud  en  sé- 
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la  Gaule,  elle  peut  croire  un  instant  qu'elle  va  se  relever. 
Mais  bientôt  viennent  les  Francs,  puis  les  Sarrasins,  qui  la 
ravagent  cruellement,  et,  quand  elle  peut  respirer  enfin  sous 
Gharlemagne,  c'est  à  peine  s'il  reste  des  souvenirs  de  l'an- 
cienne cité. 

ËUe  allait  renaître  cependant,  et  grandir  de  nouveau, 
cette  fois  avec  lenteur,  sous  les  dominations  féodales. 

Mais  il  y  eut  une  sorte  de  déplacement.  Le  Lugdunum 
romain  était  bâti  en  haut  des  collines  de  la  rive  droite  de  la 
Saône,  qui  portent  aujourd'hui  le  nom  de  saint  Irénée  et  de 
Fourvières  ;  il  n'y  avait,  sur  les  bords  mômes  du  fleuve,  que 
des  faubourgs  habités  surtout  par  les  classes  inférieures,  et 
c'est  là  que  le  christianisme  s'était  établi  sous  les  auspices 
de  saint  Pothin.  Dans  la  société  nouvelle  qui  se  constituait, 
le  christianisme  avait  une  place  dominante,  et  l'évoque,  le 
défonsor  civitatis  à  la  fin  de  l'époque  romaine,  restait  encore 
le  protecteur  naturel  des  serfs  quand  il  n'était  pas  leur  sou- 
verain. Le  centre  de  la  cité  devait  donc  se  déplacer  pour 
sui\Te  les  églises  bâties  aux  endroits  qui  avaient  été  le 
berceau  de  la  religion.  Le  nouveau  Lyon,  le  Lyon  féodal  et 
chrétien,  s'établit  donc  sur  les  pentes  abruptes  des  collines 
qui  entouraient  le  confluent  à  l'ouest  et  au  nord. 

Dans  le  démembrement  de  l'empire  de  Gharlemagne,  Lyon 
était  passé  à  l'Allemagne  ;  mais  dès  la  fin  du  x.^  siècle,  l'em- 
pereur n'y  avait  plus  qu'une  autorité  purement  nominale.  Les 
pays  circon voisins  appartenaient  au  comte  de  Lyonnais  et  de 
Forez  qui  se  rendit  tout  à  fait  indépendant.  Mais  dans  la  ville 
de  Lyon,  les  archevêques  entendaient  transformer,  eux  aussi, 
leur  protectorat  bénévole  en  souveraineté,  et  ils  firent,  à  plu- 
sieurs reprises,  notamment  sous  Conrad  le  Salique  et  Fré- 
déric BcuÏDerousse,  consacrer  leurs  prétentions  par  des  édits 
impériaux^  que  les  comtes  de  Forez  ne  voulaient  pas  recon- 
naître. La  force  seule  décidait,  avec  des  alternatives  diverses. 
G'est  seulement  en  1173  que  le  comte  de  Forez  céda  définiti- 
vement la  souveraineté  de  Lyon  et  de  son  territoire  à  l'ar- 
chevôque  et  aux  chanoines  de  son  chapitre,  lesquels  prirent 
tous  dès  lors  le  titre  de  comtes. 

N'ayant  plus  rien  à  craindre,  l'autorité  ecclésiastique  exerça 
Bon  pouvoir  de  la  façon  la  plus  tyrannique,  et  les  bourgeois 
commencèrent  en  1228  la  lutte  qui  devait  se  terminer  seule- 
ment un  siècle  plus  tard,  en  1320,  par  la  reconnaissance 
complète  de  leur  indépendance  communale.  Dans  cette  longue 
et  courageuse  résistance,  dont  les  détails  seraient  bien  inté- 
ressants à  raconter,  ils  furent  aidés  par  les  rois  de  France, 
même  par  saint  Louis,  qui,  en  1269,  au  moment  de  partir 
pour  sa  dernière  croisade^  enleva  le  droit  de  justice  à  l'arche- 
vêque pour  l'attribuer  à  son  bailli  de  Mâcon.  Rendu  trois  ans 
après  à  l'archevêque,  par  Philippe  le  Hardi,  le  droit  de  jus- 
tice fut  définitivement  attribué  aux  officiers  royaux  par  Phi- 
lippe le  Bel,  en  1312,  et  huit  ans  plus  tard  l'archevêque  re- 
connaissait officiellement  l'indépendance  complète  des 
Lyonnais  qui  ne  furent  plus  administrés  que  par  des  magis- 
trats électifs  nommés  consuls. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  qiie  Tindustrie  et  le  com^ 
merce  prennent  leur  essor,  grâce  à  la  liberté  et  à  la  sécurité 
qui  leur  sont  enfin  assurées^  C'est  alors  que  s*établit  à  Lyon 
l'industrie  qui  devait  faire  sa  fortune  et  sa  célébrité  dans  les 
temps  modernes,  celle  de  la  soie»  Elle  y  fut  apportée  d'Italie 
par  les  réfugiés  qui  fuyaient  les  guerres  civiles  des  villes 
Italiennes.  Mais  la  fabrique  de  la  soie  forme  une  partie  trop 


importante  de  l'histoire  lyonnaise  pour  en  parler  incidem- 
ment, et  nous  lui  consacrerons  un  article  spécial. 

Quant  à  la  vie  de  Lyon  duxiv»  siècle  àla  Révolution  de  1789, 
elle  fût  celle  des  autres  grandes  villes  françaises.  Au  moyen 
âge,  elle  eut  plusieurs  conciles,  elle  vit  élire  des  papes,  elle 
en  conserva  quelque  temps  dans  ses  murs,  et  des  famines  ou 
des  pestes  la  décimèrent  périodiquement.  Au  xvi*  siècle,  elle 
subit  les  tourmentes  des  guerres  de  religion;  en  grande  majo- 
rité catholique,  elle  se  signala  par  bien  des  excès  contre  les 
protestants  qui  s'en  emparèrent  à  deux  reprises  :  la  seconde 
fois,  ils  étaient  commandés  par  le  fameux  baron  des  Adrets, 
qui  la  fit  ravager  impitoyablement  ;  plusieurs  églises  et  abbayes 
furent  entièrement  détruites.  Rendue  bientôt  aux  officiers 
du  roi,  Lyon  dut  laisser  élever  des  temples  protestants,  que 
les  catholiques  démolirent  à  la  première  occasion,  et  quel- 
ques années  plus  tard,  la  Saint-Barthélémy  y  égorgea  un 
minier  de  rictimes. 

Lorsque  l'ordre  se  rétablit  en  France  avec  Henri  IV  et  Ri- 
chelieu, le  temps  n'était  plus  aux  libertés  municipales  et 
Lyon  subit  le  sort  commun  ;  ses  magistrats  ne  furent  plus 
que  des  fonctionnaires  royaux.  Cependant  sa  prospérité  se 
développa  pendant  le  xvn*  et  le  xvni*  sicèles,  et  la  ville  s'agran- 
dit successivement. 

Au  %Yï9  siècle,  à  l'époque  des  guerfes  de  religion,  Lyon  était 
toujours  confiné  dans  ses  limites  du  moyen  âge,  sur  les  pentes 
de  la  rive  droite  de  la  Saône  et  sur  le  bas  de  la  colline  grani* 
tique  séparant  les  deux  fleuves,  qu'on  appelait  alors  mont  Saint- 
Sébastien.  Au  pied  de  cette  colline,  un  canal  réunissait  le 
Rhône  à  la  Saône,  et  au  delà  du  canal  une  sorte  d'Ile  présentait 
quelques  établissements  religieux  et  des  prairies  plus  ou  moins 
■submersibles.  Mais  la  ville  allait  fl^avancer  fncessanmient 
de  ce  côté*  En  1555,  on  comble  le  canal  et  l'on  y  commence 
la  place  des  Terreaux,  où  se  trouvent  aujourd'hui  THôtel-de« 
Ville  de  Lyon,  le  palais  Saint-Pierre,  etc.  Le  haut  de  la  colline 
Saint-Sébastien  n'était  pas  encore  bâti  ;  après  la  conspiration 
d'Amboise,  l'archevêque  de  Lyon  ordonna  de  grandes  pro- 
cessions pour  demander  à  Dieu  l'extirpation  de  l'hérésie  et  la 
fin  de  la  guerre  civile.  L'une  de  ces  processions  s'arrêta  sur 
le  plateau  de  cette  colline  Saint-Sébastien  pour  entendre  le 
sermon'^d'un  prédicateur  qui  produisit,  paralt-il,  une  vive  im- 
pression. On  en  conserva  le  souvenir  en  élevant,  à  la  place  de 
cette  chaire  improvisée,  une  croix  de  pierre  jaune  rougeâtre, 
qui  fit]  donner  le  nom  de  Croix-Rousse  au  quartier  qui  se 
construisit  plus  tard  aux  alentours  et  qui  ne  prit  d'impor- 
tance qu'au  xvm«  siècle. 

La  construction  de  la  place  des  Terreaux  avait  facilité 
l'agrandissement  de  la  ville.  Toutefois,  au  xvii*  siècle,  la 
presqu'île  d'entre  Saône]  et  Rhône  se  terminait  encore  par 
des  prairies  que  la  ville  possédait  depuis  1617.  Au  commen- 
cement du  xviiï*  siècle,  en  1713,  elle  y  fit  tracer  le  plan  de  la 
place  Bellecour  qui  terminait  alors  la  ville  de  ce  côté,  car  le 
confluent  était  très-près  de  là,  à  peu  près  à  l'emplacement  du 
pontd'Ainay  actuel.  L'accroissement  de  la  prospérité  de  Lyon 
pendant  le  xvni«  siècle  et  la  difficulté  qu'il  rencontrait  à  s'é- 
tendre au  milieu  des  collines  qui  l'enserraient,  inspira,  en 
1770,  à  un  sculpteur  lyonnais  nommé  Perrache,  l'idée  de  re- 
culer le  confluent  de  manière  à  allonger  la  presqu'île  de  près 
d'une  lieue.  Il  y  réussit  ;  au  delà  du  quartier  de  la  place 
Bellecour  s'éleva  un  nouveau  quartier  portant  le  nom  de  son 
créateur,  et  terminé  par  une  place  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  principale  gare  de  voyageurs  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  la 
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notre  intelligence.  Notre  connaissance  commence,  pour  ainsi 
dire,  par  une  différence  ;  nous  ne  connaissons  aucune  chose 
en  elle-même,  nous  connaissons  seulement  la  différence  qui 
existe  enti-e  celle-ci  et  une  autre  chose  ;  la  sensation  de  cha- 
leur que  nous  avons  à  un  moment  donné  n'est,  au  fond, 
qu'un  contraste  avec  le  froid  qui  l-a  précédée. 

Le  second  principe,  que  nous  avons  appelé  loi  -  de  diffu- 
sion, c'est-à-dire  rapport  de  la  sensation  avec  des  courants 
rayonnants,  par  opposition  aux  impulsions  qui  ne  suivent 
qu'une  direction  unique,  s'applique  également  à  la  pensée. 
•Combiné  avec  le  principe  de  relativité  ou  de  changement 
d'impression,  il  nous  permet,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  de  donner  un  corps  à  la  faculté  de  discernement, 
ou  d'établir  ses  rapports  physiques  avec  les  courants  du  cer- 
veau. 

Le  troisième  principe  se  rapportait  à  l'opposition  radicale 
qui  existe  entre  le  plaisir  et  la  douleur  ;  par  ce  principe, 
nous  avons  cherché  à  établir  le  rapport  qui  existe  entre  le 
plaisir  et  l'accroissement  de  la  puissance  vitale,  entre  la 
douleur  et  la  diminution  de  la  puissance  vitale.  Ici  se  pré- 
sente une  complication,  puisque  les  courants  nerveux  ont 
besoin  de  stimulation  aussi  bien  que  de  nourriture  pour  être 
portés  au  maximum  qui  produit  le  plaisir  ;  mais  néanmoins 
ce  principe  fournit  un  point  de  départ  bien  clair  à  l'action 
de  la  volonté  qui,  sans  cela,  n'aurait  pas  de  point  de  départ; 
car  la  volonté  consiste  surtout  à  suivre  le  plaisir  et  à  fuir  la 
douleur. 

Envisagée  au  point  de  vue  pratique,  notre  intelligence  peut 
être  considérée  comme  un  développement  énorme  des  actions 
qui  dépendent  de  la  première  ■  loi  de  l'existence,  la  loi  de 
conservation.  Travailler  à  atteindre  un  plaisir  encore  éloigné^ 
et  assurer  la  diminution  d'une  doulour  encore  éloignée  ;  accom- 
plir des  actes  qui  ne  servent  que  d'intermédiaires  pour  l'un  ou 
pour  l'autre  effet,  ce  n'est  là  que  l'exercice  de  la  volonté,  dont 
la  portée  est  accrue  par  la  connaissance  de  la  cause  et  de  l'effet, 
des  moyens  et  de  la  fin,  ou,  en  d'autres  termes,  par  notre 
connaissance  intelligente  de  l'ordre  du  monde. 

On  a  longtemps  divisé  l'intelligence  en  un  grand  nombre 
de  fonctions  ou  de  modes  d'action,  appelés  facultés,  sous  les 
noms  de  mémoire,  de  raison,  de  jugement,  d'imagination, 
de  conception,  etc.  ;  cependant,  ce  ne  sont  pas  là  des  actions 
essentiellement  distinctes,  mais  seulement  des  applications 
différentes  des  forces  collectives  de  l'intelligence.  Nous 
n'avons  pas  une  faculté  de  mémoire  radicalement  distincte 
de  la  faculté  de  raison  ou  de  celle  d'imagination.  Cette  clas- 
sification a  le  défaut  d'établir  des  divisions  qui  empiètent 
les  unes  sur  les  autres.  Voici  la  division  vraiment  essentielle 
des  facultés  de  l'intelligence;  elles  sont  au  nombre  de  trois  : 
!•  le  discernement,  c'est-à-dire  le  sentiment  ou  la  conscience 
de  la  différence  ;  2«  la  similarité^  c'est-à-dire  le  sentiment  ou 
la  conscience  do  l'accord  ;  et  3^  enfin  la  rétentiviti,  c'est-à- 
dire  la  faculté  de  mémoire  ou  d'acquisition.  Ces  trois  fonc- 
tions, à  quelque  degré  qu'elles  se  confondent,  et  souvent 
d'une  manière  inséparable,  dans  les  actes  de  notre  esprit, 
sont  cependant  des  propriétés  entièrement  distinctes,  et 
servent  chacune  de  fondement  à  une  structure  différente. 
Dans  l'analyse  dernière  des  facultés  de  l'esprit,  on  ne  peut 
ni  augmenter  ce  nombre  de  trois  auquel  nous  nous  sonunes 
arrêté,  ni  le  diminuer  ;  un  nombre  moindre  ne  suffirait  pas 
à  expliquer  tous  les  faits  ;  un  autre  plus  grand  serait  inutile. 


Ces  trois  facultés  sont  l'intelligence,  toute  Tintelligence  et 
rien  que  l'intelligence. 
Considérons-les  par  ordre  : 

I.  Discernement.  —  Conraie  nous  venons  de  le  voir,  c'est 
là  le  côté  intellectuel  de  la  relativité,  ou  loi  de  changement 
d'impression.  Lorsque  de  nouveaux  courants  prennent  nais- 
sance, ou  que  des  courants  déjà  existants  augmentent  ou 
diminuent,  notre  esprit  s'éveille  ;  s'il  est  déjà  sous  l'in- 
fluence de  quelque  impression,  il  s'opère  un  changement 
dans  cette  impression.  Il  est  facile  de  faire  voir  que  le  dis- 
cernement est  le  commencement  même  de  notre  vie  intellec- 
tuelle. Si  nous  sonunes  insensibles  au  passage  du  chaud  au 
froid,  nous  serons  à  jamais  incapables  de  connaître  le  phé- 
nomène de  la  chaleur;  si  le  passage  de  la  lumière  à  l'obscu- 
rité ne  produit  sur  nous  aucune  impression,  c'est  qu'alors 
nous  sommes  aveugles  ;  au  contraire,  si  nous  distinguons  les 
teintes  les  plus  délicates,  c'est  que  nous  possédons  à  un  haut 
degré  l'intelligence  des  couleurs.  Sur  tous  les  points  qu'un 
homme  connaît  mieux  que  ses  semblables,  il  saisit  des  dis- 
tinctions où  les  autres  n'en  voient  aucune  :  un  banquier 
reconnaît  un  faux  billet  par  lequel  bien  d'autres  ont  été 
trompés. 

Voyons  maintenant  l'appareil  physique  de  cette  faculté. 
Quand  nous  considérons  l'immense  étendue  de  notre  faculté 
de  discernement,  les  nuances  en  apparence  innombrables 
de  notre  sensibilité,  pour  correspondre  à  l'immense  variété 
des  objets  qui  frappent  nos  sens,  sans  parler  de  nos  émotions 
et  de  notre  vie  intérieure,  nous  nous  apercevons  qu'il  faut 
un  appareil  à  la  fois  très-étendu  et  très-compliqué.  Prenons 
"  uo'tles'  «ensv  k  -vue,  par  exemple,  êi  considéroas  tou»  les 
degrés  que  nous  pouvons  marquer  entre  Tobscurité  complète 
et  le  plus  vif  éclat  du  soleil.  Considérons  ensuite  les  couleurs 
et  leurs  nuances,  et  nous  verrons  que  les  gradations  percep- 
tibles sont  très-nombreuses  :  pour  une  organisation  très- 
sensible  aux  effets  de  couleurs,  ces  gradations  perceptibles 
se  compteraient  par  centaines.  Pour  l'ouïe  aussi,  la  sensi- 
bilité d'une  oreille  musicale  exercée  embrasse  peut-être 
plusieurs  centaines  de  sons.  Notre  discernement  des  sons 
articulés  s'étend  aux  alphabets  réunis  de  toutes  les  langues 
que  nous  connaissons. 

En  admettant,  comme  nous  l'avons  fait  pour  de  bonnes  rai- 
sons, que  toute  impression  nouvelle  produite  sur  un  sens  est 
un  changement  des  courants  qui  circulent  dans  les  nerfs,  ri- 
canai principal  et  voies  collatérales  de  diffusion,  —  nous 
sonmies  amenés  à  croire  que  la  conscience  varie  de  deux 
manières  différentes.  Elle  varie  d'abord  selon  la  voie  d^ entrée, 
ou  selon  l'organe  particulier  et  les  nerfs  particuliers  qui 
sont  entrés  en  jeu.  Ainsi,  de  l'œil  à  l'oreille  il  y  a  un 
changement  appréciable  et  une  nouvelle  impression.  De 
même,  avec  le  toucher,  le  goût,  l'odorat,  nous  avons  une 
impression  caractéristique  pour  chaque  sens,  et  pour  toutes 
les  variétés  de  sensation  de  ce  sens.  Jamais  nous  ne  confon- 
dons une  couleur  avec  iine  saveur.  Bien  plus,  pour  les  sens 
les  plus  élevés,  et  surtout  pour  la  vue  et  le  toucher,  nous 
avons  une  impression  différente  selon  la  partie  de  l'organe 
qui  est  affectée  ;  s'il  n'en  était  ainsi,  il  serait  vrai  d'appliquer 
à  tous  les  honunes  l'expression  proverbiale,  et  de  dire 
qu'ils  ne  savent  pas  distinguer  leur  main  droite  de  leur  main 
gauche. 

En  second  lieu,  la   sensation  varie   évidemment  seloa 
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tard  k  Taide  de  forces  purament  intellectuelle»!  je  parlerai 
d'abord  de  la  place  qu'occupent  dans  le  cerveau  ces  impres* 
sions  renouvelées.  On  doit  regarder  comme  presque  démontré 
que  rimpreêfion  renouvelée  occupe  eooactemen^  les  mêmes  par^ 
iies  et  de  la  même  manière  quê  l'impression  primitive^  et  qu'elle 
ne  s'étend  à  aucune  autre  partie  et  d*aucuno  autre  mimiére 
que  l'on  puisse  indiquer. 

Cette  manière  de  voir  est  la  seule  que  comportant  nos 
connaissances  actuelles  sur  l'action  des  nerfs,  quoique  d'au- 
tres manières  de  voir  aient  été  acceptées  autrefois  et  le 
soient  encore  ;  telle  est,  par  exemple,  la  doctrine  de  l'exis- 
tence d'un  sensorium  commun  ou  compartiment  du  cerveau 
où  les  idées  s'accumuleraient  tout  à  fait  en  dehors  de  l'appareil 
récepteur.  Mais  cette  théorie  est  si  primitive,  qu'elle  mérite  h 
peine  l'honneur  d'être  discutée,  Si  nous  supposons  que  le  son 
d'une  cloche  frappe  l'oreille  et  cesse  ensuite,  il  reste  une 
certaine  impression  persistante  plus  faible,  l'idée  ou  le  sou- 
venir du  son  de  la  cloche,  et  il  faudrait  une  très^bonne  rai- 
son pour  nous  faire  renoncer  ^  l'idée  bien  naturelle  que  l'im- 
pression qui  continue  vient  de  la  persistance,  h  un  moindre 
degré,  il  est  vrai,  des  courants  nerveux  produits  par  le  choc 
primitif.  Et,  s'il  en  est  ainsi  pour  les  idées  qui  survivent  aux 
objets  d'où  elles  viennent,  il  est  probable  qu'il  en  est  encore 
de  môme  pour  les  idées  qui  renaissent  du  passé,  pour  le  sou- 
venir du  son  produit  autrefois  par  la  cloche,  L'observation 
confirme  cette  théorie.  Le  souvenir  de  la  parole  est  une  arti» 
culation  arrêtée  et  prête  h  se  manifester  au  dehors.  Lorsque 
la  pensée  d'une  action  nous  impressionne  vivement,  nous 
pouvons  k  peine  nous  empêcher  de  la  répéter,  tellement  tous 
les  circuits  nerveux  sont  envahis  par  des  courants  identiques 
avec  les  premiers.  Le  souvenir  un  peu  vif  d'une  impression 
agréable  ramène  la  même  expression  de  physionomie  et 
Timage  de  la  idéalité.  On  a  môme  reconnu,  par  expérienoe, 
que  l'idée  persistante  d*une  couleur  brillante  fatigue  les  nerfs 
optiques  (1). 

(1)  Cette  manière  d'envisager  l'action  physique  de  l'inteUigence 
me  semble  avoir  des  conséquences  fort  importantes.  Il  en  résulte, 
pour  les  idées,  une  tendance  à  de? enir  des  réalités,  comme  lorsqu'une 
personne  dont  l'imagination  se  représente  vivement  un  coup  de  pied, 
peut  à  peine  s'empêcher  de  le  donner  en  réalité.  La  faiblesse  re- 
lative des  courants  nerveux  qui  accompagnent  l'idée,  et  la  force  su* 
périeure  des  objets  réels,  rendent  ces  manifestations  asses  rares 
lorsque  nous  sommes  éveiUés  et  dans  les  conditions  ordinaires.  Toute 
circonstance  qui,  d'une  part,  tend  à  donner  plus  de  force  à  l'idée, 
ou,  do  l'autre,  nous  soustrait  à  l'influence  des  objets  réels,  nous  pré- 
sente alors  cette  action  des  courants  dans  toute  leur  force.  Le  som- 
meil magnétique  en  est  le  cas  le  plus  extrême  ;  les  idées  présentées  à 
l'esprit  du  st^^t  sur  lequel  on  opère,  déterminent  exclusivement  sa 
conduite, 

L'organisme  humain  ne  présente  aucun  fait  qui  prouve  d'une  ma- 
nière plus  décisive  l'union  de  l'intcUigence  avec  le  système  nerveux, 
et  avec  les  organes  du  mouvement  et  ceux  des  sens.  U  montre  bien  à 
quel  point  cette  union  est  intime. 

Ce  principe  est  une  loi  supplémentaire  de  la  volonté  ;  Il  y  a  là  un 
stimulant  d'action  qui  vient  s'ajouter  aux  premiers  et  aux  véritables 
motifi  de  la  volonté,  le  plaisir  et  la  douleur,  et  qui  souvent  nous 
amène  à  faire  des  actes  en  désaccord  avec  nos  intérêts  immédiats,  qui 
sont  de  rechercher  le  pUisir  et  de  fuir  la  douleur. 

On  s'est  fort  occupé,  il  y  a  quelque  temps,  d'une  extension  de  ce 
principe  désignée  sous  le  nom  de  «  puissance  de  l'imagination  sur  le 
corps  » .  D'après  cette  théorie,  les  idées  peuvent  produire  sur  l'orgt- 
nisme  certains  changements,  fkvorables  ou  défavorables  au  point  de  vue 
de  la  santé.  En  concentrant  notre  pensée  sur  la  main,  nous  modifions 
la  circulation  du  sang  dans  cette  partie ,  et,  avec  une  attention  suf- 
fisante, nous  pourrions  y  déterminer  une  action  morbide.  On  a  pro- 
l»osé  certaines  applications  de  cette  théorie  à  la  médecine,  et  ses  con- 
ditions et  set  limites  méritent  une  étude  attentive.  M.  Darwin  «n  a 
iré  une  explication  assez  heureuse  du  phénomène  de  U  rougeur. 
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La  faiblesse  relative  des  impressions  que  laissent  les  idée 
est  très^probablement  la  contre-partie  exacte  du  peu  de  force 
qu'ont  les  courants  reproduits  dans  le  cerveau.  Il  est  bien  rare 
que  ces  courants  reproduits  aient  la  même  énergie  que  les 
courants  excités  directement  dans  l'origine. 

Voyons  maintenant  quel  est  l'appareil  de  la  mémoire. 

A  tout  acte  do  la  mémoire,  à  tout  exercice  d'une  faculté 
physique,  &  chaque  habitude,  à  chaque  souvenir,  à  chaque 
groupe  d'idées  correspond  im  groupe  particulier,  une  coordi- 
nation de  sensations  et  de  mouvements  h  l'aide  de  dévelop- 
pements spéciaux  des  cellules  de  jonction. 

Par  exemple,  lorsque  je  vois  un  mot  écrit,  et  que,  sachant 
lire,  je  puis  le  prononcer,  cette  faculté  réside  dans  une  série 
de  réunions  ou  de  groupes  de  courants  nerveux  produits  dans 
le  nerf  et  les  centres  nerveux  de  l'œil,  avec  des  courants  dans 
les  nerfs  moteurs  qui  se  rendent  k  la  poitrine,  au  larynx  et 
dla  bouche;  et  ces  groupes  ou  réunions  sont  produits  par 
des  accroissements  définis  à  certains  points  de  croisement 
cellulaire, 

Voici  quelques-unes  des  considérations  sur  lesquelles  nous 
nous  appuyons  pour  avancer  cette  proposition  : 

En  premier  lieu,  nous  ne  faisons  qu'exprimer  là  un  pro- 
cédé approprié  à  la  structure  et  à  l'action  connue  du  cer- 
veau. Si  cet  organe  est  un  vaste  réseau  de  communication 
«ntre  la  sensation  et  le  mouvement,  sensation  réelle  et 
sensation  en  idée,  entre  un  sens  et  un  autre,  entre  un 
mouvement  et  un  autre,  par  des  fibres  conductrices  innom- 
brables avec  des  milliers  de  croisements,  le  moyen  de  faire 
qu'une  certaine  série  de  courants  en  excite  une  autre  égale*- 
ment  définie,  est  de  renforcer,  de  manière  ou  d'autre,  les 
points  de  jonction  spéciaux  où  les  deux  séries  se  relient  le 
plus  facilement,  de  manière  à  déterminer  une  préférence  pour 
cette  ligne  de  communication  particulière.  Les  accroisse- 
ments spéciaux  qui  se  rapportent  à  la  mémoire  doivent  agir 
en  ces  points  de  jonction  de  cellules  ou  de  corpuscules. 

La  manière  dont  nous  concevons  les  actions  appelées  ré- 
flexes, explique  bien'ce  que  nous  voulons  dire.  Une  stimula- 
tion arrive,  en  suivant  un  nerf  donné,  à  un  point  central,  à 
un  groupe  de  cellules ,  et,  en  réponse,  il  se  produit  un  cer- 
tain mouvement,  comme  lorsqu'un  homme  endormi  ferme 
la  main.  Or,  les  rapports  plus  élevés  de  l'esprit  ont  essentielle- 
ment le  môme  caractère,  mais  sont  bien  plus  compliqués; 
le  système  des  lignes  de  communication  qui  s'étendent  en 
tous  sens  dans  le  cerveau,  s'oppose  au  choix  facile  d'une 
voie  de  sortie,  et  il  se  produit  d'abord  bien  des  conflits  et 
des  tiraillements,  jusqu'à  ce  que  les  circonstances  déter- 
minent des  issues  préférées,  et  que  des  accroissements  de 
structure  viennent  confirmer  ces  préférences. 

A  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  nous  pouvons  citer  les 
effets  produits  par  les  maladies  de  certains  points  du  cerveau, 
qui  détruisent  la  mémoire,  et  effacent  souvent  une  certaine 
classe  d'acquisitions  ou  de  souvenirs,  en  laissant  les  autres 
intacts.  On  a  constaté  un  assez  grand  nombre  de  cas  remar- 
quables de  destruction  du  second  repli  fironlal  du  cerveau,  et 
du  troisième,  accompagnée  de  la  perte  de  la  parole,  tandis 
que  Tensemble  des  facultés  intellectuelles  n'avait  pas  souf- 
fert. 

En  second  lieu,  la  faculté  d'acquisition  a  une  limite,  la- 
quelle est  déterminée  par  la  quantité  de  la  substance  ner- 
veuse, c'est-à-dire  par  le  volume  du  cerveau. 

Nous  sommes  assez  disposés  à  nous  laisser  aller  vague- 


M.  ALEXANDRE  BAIN.  —  LINTELLIGENCE. 


2^9 


gagé  de  tous  les  autres.  A  chaque  poids  que  nous  pouvons 
distinguer  d'un  autre,  nous  associons  quelque  idée  séparée; 
par  exemple,  celle  d'une  action  à  accomplir  lorsque  nous 
sentons  ce  poids,  comme  lorsque  nous  assortissons  d'après 
leur  poids  des  objets  lourds  et  des  objets  légers. 

Les  groupes  des  muscles  de  l'œil  qui  correspondent  à 
des  mouvements  et  à  [des  formes  visibles  sont  extrême- 
ment nombreux.  Ils  se  retrouvent  dans  nos  idées  les  plus 
élevées  d'images  et  de  dispositions  visibles.  Un  cercle  est 
une  série  de  mouvements  de  l'œil,  avec  une  marche  et  un 
groupement  définis;  pour  cet  effet  seul,  il  faut  des  centaines 
de  courants  produits  dans  des  fibres  et  des  cellules  diffé- 
rentes. 

Les  fgroupes  du  larynx,  de  la  langue  et  de  la  bouche, 
pour  la  production  des  sons,  et  surtout  pour  la  production 
des  sons  articulés,  sont  en  trcs-grand  nombre.  Et,  de  môme 
que  pour  chaque  forme  simple  visible  à  l'œil,  de  môme  aussi 
pour  chaque  son  articulé  distinct,  —  pour  chaque  lettre  de 
l'alphabet,  —  il  y  a  une  série  complexe  de  situations,  gra- 
duée et  organisée  dans  les  centres  correspondants,  soit  pu- 
rement moteurs,  soit  moteurs  et  sensitifs  réunis. 

3°  Bien  qu'il  convienne  de  regarder  les  groupes  muscu- 
laires comme  formant  une  partie  distincte  de  notre  appareil 
intellectuel,  ils  sont,  en  réalité,  toujours  unis  aux  sens 
spéciaux;  et  la  délicatesse  de  discernement  est  bien  plus 
grande  avec  les  sens  purs  et  proprement  dits  qu'avec 
les  muscles  seuls.  Par  sens  purs,  nous  entendons  le  tou- 
cher, sans  effort  ni  pression;  le  goût,  l'odorat,  l'ouïe,  la  vue. 
Pour  chaque  sensation  séparée,  nous  devons  admettre  l'exis- 
tence d'un  groupe  de  courants  distinct  et  caractéristique, 
agissant  sur  un  groupe  séparé  de  fibres  et  de  cellules,  et 
susceptible  de  s'unir  à  tout  mouvement  défini  ou  à  toute  autre 
sensation  définie.  Or,  môme  pour  les  sens  inférieurs,  les 
degrés  de  séparation  sont  nombreux  ;  le  goût  et  l'odorat  en 
admettentt  probablement  plusieurs  centaines;  l'ouïe  et  la  vue, 
plusieurs  milliers.  Pour  les  sons  musicaux,  une  oreille  déli- 
cate peut  discerner  une  petite  fraction  de  ton;  une  étendue 
de  sept  octaves  peut  comprendre  un  très-grand  nombre  de 
sensations  séparées,  qui  ne  se  confondent  nullement  ensem- 
ble. Si  à  la  hauteur  nous  ajoutons  l'intensité,  le  volume  et  le 
timbre,  les  distinctions  vont  se  multiplier  d'autant  plus.  Mais 
cependant,  les  distinctions  que  la  mémoire  retient  sont  moins 
nombreuses  que  ne  pourrait  nous  le  faire  supposer  la  délica- 
tesse avec  laquelle  nous  distinguons  les  sensations  réelles. 

L'œil,  par  ses  propriétés  optiques,  distingue  les  nuances  de 
lumière  et  d'ombre,  les  mélanges  de  blanc  et  de  noir  dans  la 
série  des  tons  gris,  et  toutes  les  variétés  de  couleur.  Un  bon 
œil  admet  peut-ôtre  plusieurs  centaines  de  gradations  opti- 
ques distinctes  dans  ces  divers  effets.  Mais  ce  qui  montre  la 
grande  étendue  de  la  puissance  de  l'œil,  c'est  la  multitude 
des  combinaisons  de  points  ou  de  surfaces  diversement  éclai- 
rés, qui  composent  ce  que  l'on  nomme  ordinairement  des 
images;  ce  sont  des  composés  de  forme  visible  (musculaire) 
et  de  groupements  visibles  (optique).  La  multitude  des  effets 
qui  peuvent  prendre  un  corps  distinct  et  rester  dans  notre 
mémoire,  semble  défier  le^  calcul,  et  cependant  chacun  d'eux 
doit  avoir  sa  voie  propre,  dans  ce  labyrinthe  de  fibres  et  de 
corpuscules  qu'on  nomme  le  cerveau. 

/i»  Ainsi  les  impressions  qui  nous  viennent  des  muscles,  et 
les  sensations  des  sens  spéciaux  comportent  tous  ces  degrés 
divers  et  appréciables,  et  un  nombre  énorme  de  rapports 
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entre  eux  dans  notre  souvenir  des  objets  et  des  événements 
Mais  allons  encore  plus  loin.  Les  mouvements  peuvent  s'as- 
socier aux  sensations  que  donne  chacun  des  sens,  et  chaque 
sens  peut  s'associer  à  tous  les  autres  :  les  impressions  du 
toucher  peuvent  s'associer  à  celles  du  goût,  de  l'odorat,  de 
l'ouïe,  de  la  vue;  les  impressions  du  goût,  avec  celles  de 
l'odorat,  de  l'ouïe  et  de  la  vue  ;  les  impressions  du  goût,  avec 
celles  de  l'ouïe  et  de  la  vue;  et, surtout,  celles  de  l'ouïe  avec 
celles  de  la  vue.  Ce  que  nous  appelons  connaissance  d'un  ob- 
jet est  la  réunion  de  toutes  les  sensations  qu'il  détermine, 
en  une  idée  complexe  de  cet  objet.  L'idée  que  nous  avons 
d'un  shilling  est  un  composé  d'apparence  visible,  de  son  et 
de  toucher. 

5"  Toutes  ces  combinaisons  simples  se  réunissent  à  leur 
tour  pour  former  des  combinaisons  encore  plus  élevées.  La 
faculté  acquise  si  étendue  et  si:  universelle  que  nous  appe- 
lons langage,  est  fondée  sur  le  groupement  des  articulations  ; 
celles-ci  se  réunissent  pour  former  des  mots,  et  les  mots  for- 
ment des  locutions  et  des  phrases,  sans  que  jamais  il  cesse 
d'y  avoir  un  rapport  entre  chaque  mot  et  quelque  objet  qui 
frappe  la  vue  ou  un  autre  sens.  Le  mouvement  d'articulation 
qu'exige  le  mot  «  soleil  »,  par  exemple,  le  son  qu'il  produit 
lorsqu'on  le  prononce,  l'aspect  de  l'objet  qu'il  désigne,  s'unis- 
sent tous  en  un  groupe  supérieur  ou  produit  intellectuel  com- 
plexe. Ainsi  les  mots  sont  unis  aux  choses;  les  suites  de  mots 
aux  suites  de  faits.  Dans  l'étude  des  langues  étrangères,  des 
mots  considérés  comme  sons  s'unissent  à  d'autres  mots  cou- 
sidérés  comme  sons,  des  symboles  visibles  à  des  symboles 
visibles  ;  des  suites  de  mots  s'unissent,  sous  ces  deux  aspects, 
à  d'autres  suites  de  mots.  Comme  il  est  facile  de  calculer  le 
nombre  de  mots  dont  se  compose  le  vocabulaire  d'une  langue, 
nous  avons  le  moyen  de  présenter,  pour  ainsi  dire,  sous  une 
forme  numérique ,  l'étendue  de  nos  acquisitions  intellec- 
tuelles, et  le  nombre  d'éléments  particuliers  du  cerveau  qui  y 
correspondent. 

Toute  acquisition  spéciale  n'est  qu'une  recomposition  des 
groupes  élémentaires  que  nous  venons  d'esquisser.  Une  science, 
par  exemple,  comme  l'arithmétique,  est  un  grand  assemblage 
de  nouveaux  groupes  fournis  par  les  sens;  les  éléments  de  ces 
groupes  sont  les  idées  de  nombre  que  nous  fournissent  les  ob- 
jets comptés,  les  dix  chiffres,  et  l'union  de  ces  chiffres  selon 
le  système  décimal.  La  table  de  multiplication  jusqu'à  douze, 
qui  contient  cent  quarante-quatre  propositions  ou  déclarations 
de  l'équivalence  des  nombres,  est  une  arme  d'une  puissance 
infinie  dans  les  calculs.  Mais  il  faut  encore  qu'un  grand  nom- 
bre d'acquisitions  indépendantes  viennent  s'ajouter  à  la  suite 
de  l'incorportion  de  la  table  de  multiplication  ;  il  faut  appren- 
dre encore  bien  des  règles,  avec  des  exemples  à  l'appui. 
L'usage  des  fractions  ordinaires  et  des  fractions  décimales 
exige  la  formation  de  nouveaux  rapports  compliqués.  Imagi- 
nons donc  l'appareil  nerveux  distinct  qui  est  nécessaire  à  un 
seul  fait  arithmétique,  tel,  par  exemple,  que  «  six  fois  dix 
font  soixante  »;  il  en  faudra  cent  quarante-quatre  semblables 
pour  la  table  de  multiplication  tout  entière.  Or,  cette  table 
elle-même  ne  constitue  en  réalité  qu'une  très-petite  partie 
des  acquisitions  intellectuelles  d'un  bon  mathématicien, 
môme  en  admettant,  ce  qui  se  voit  si  souvent  dans  les  scien- 
ces, que  les  faits  d'abord  connus  servent  à  exprimer  les  faits 
nouveaux. 

Supposons  un  instant  que  la  table  de  multiplication  forme 
la  cinquantième  partie  de  ce  que  notre  mémoire  doit  retenir 
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suffirait  pas  pour  graver  dans  la  mémoire  toutes  leg  rues  de 
Londres. 

On  peut  croire  que  Tétre  humain  et  sa  physionomie 
sont  des  objets  d'une  extrême  complication.  Chaque  trait  du 
visage  a  sa  forme,  sa  grandeur  et  sa  couleur;  il  semble  que 
pour  embrasser  tout  cet  ensemble  il  faille  un  nombre  énorme 
d'impressions  des  sens,  et,  par  conséquent,  une  étendue  con- 
sidérable de  rapports  nerveux.  Mais  cette  complication  n'est 
qu'apparente.  La  mémoire  ne  retient  pas  une  photographie 
coloriée,  mais  seulement  quelques-uns  des  traits  saillants  les 
plus  marqués  ;  peut-être  pas  plus  de  six  à  dix  indications  de 
forme,  de  grandeur  et  de  couleur.  C'en  est  assez  pour  recon- 
naître une  physionomie,  et  nous  n'en  retenons  pas  plus,  si  ce 
n'est  dans  quelques  cas  de  très-grande  intimité. 

Un  naturaliste,  aidé  de  toutes  les  ressources  de  la  classifi- 
cation, ne  peut  guère  conserver  dans  sa  mémoire  que  les  ca- 
ractères de  deux  ou  trois  mille  espèces;  pour  le  reste,  il  doit 
s'en  reposer  sur  ses  livres.  Et  cependant,  lui  aussi  a  dû  con- 
sacrer à  ses  études  spéciales  plus  de  la  moitié  de  l'énergie 
plastique  de  son  cerveau. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  devons  conclure  que  les  ac- 
croissements cérébraux  d*un  certain  degré  de  complication 
ne  sauraient  être  exprimés  par  un  nombre  de  centaines  ;  il 
faut  aller  jusqu'aux  mille  et  môme  aux  dizaines  de  mille  ; 
mais  les  centaines  de  mille  seraient  un  nombre  trop  élevé. 

Faisons  maintenant  le  calcul  approximatif  des  éléments 
nerveux,  —  fibres  et  corpuscules,  —  afin  de  comparer  le 
nombre  de  ces  éléments  à  celui  de  nos  acquisitions. 

Il  est  assez  difficile  de  mesurer  la  couche  mince  de  sub- 
stance grise  qui  entoure  les  hémisphères  cérébraux,  et  dont 
les  replis  nombreux  se  moulent  sur  leurs  sillons  ou  circonvo- 
lutions extérieures.  On  en  a  évalué  la  surface  à  plus  de  19  dé- 
cimètres carrés,  ce  qui  représente  presque  un  carré  de  Z|5  cen- 
timètres de  côté.  L'épaisseur  de  cette  couche  est  variable, 
mais  on  peut  iresUmer  en  moyenne  à  2  millimètres  et 
demi.  C'est  la  plus  grande  accumulation  de  substance  grise 
qui  existe  dans  le  corps.  Elle  se  compose  de  plusieurs  couches 
minces,  séparées  par  des  couches  de  substance  blanche,  La 
substance  grise  est  une  masse  presque  compacte  de  corpus- 
cules de  dilTérentes  grosseurs.  Les  grandes  cellules  nerveuses 
allongées  sont  mêlées  à  des  corpuscules  très-petits  qui  ont 
moins  de  25  millièmes  de  millimètre  de  diamètre.  En  tenant 
compte  des  vides,  nous  pouvons  admettre  qu'une  rangée  de 
deux  cents  cellules  ait  une  longueur  d'un  centimètre,  ce  qui 
en  donne  AO  000  par  centimètre  carré,  et  Ix  millions  par  déci- 
mètre carré,  la  surface  totale  étant  de  plus  de  19  décimètres 
carrés.  Si  la  moitié  de  l'épaisseur  totale  de  la  couche  se  com- 
pose de  fibres,  les  corpuscules  ou  cellules,  considérés  à  part, 
formeront  une  masse  d'un  millimètre  et  quart  d'épaisseur, 
soit  seize  cellules  de  hauteur.  En  faisant  le  produit,  nous 
aurions  un  total  de  1200  millions  de  cellules  pour  la 
couche  de  substance  grise  qui  enveloppe  les  hémisphères  cé- 
rébraux. Comme  chaque  cellule  est  unie  h  deux  fibres  au 
moins,  et  souvent  h  un  hombre  bien  plus  grand,  nous  pou- 
vons multiplier  ces  1200  millions  par  quatre ,  pour  dé- 
terminer le  nombre  des  fibres  qui  réunissent  les  différentes 
parties  de  la  masse,  ce  qui  nous  donne  /iSOO  millions  de  fi- 
bres. Prenons  pour  le  nombre  des  corpuscules  1000  millions, 
et  pour  celui  des  fibres  ôOOO  millions  ;  voici  le  rapport  que 
nous  pouvons  établir  entre  le  nombre  de  ces  éléments  et  ce- 
lui de  nos  acquisitions  intellectuelles  : 


Avec  un  total  de  50  000  acquisitions,  réparties  également 
sur  la  totalité  des  deux  hémisphères  cérébraux,  il  y  aurait 
pour  chaque  groupe  nerveux  une  proportion  de  20  000  cel- 
lules et  de  100  000  fibres. 

Avec  un  total  de  200  000  acquisitions  des  types  que  nous 
avons  supposés,  ce  qui  s'appliquerait  indubitablement  aux 
esprits  les  mieux  doués  sous  le  rapport  de  la  mémoire  comme 
des  autres  facultés,  il  y  aurait  pour  chaque  groupe  nerveux 
5000  cellules  et  25  000  fibres. 

Dans  ce  calcul,  nous  n'avons  pas  tenu  compte  de  la  masse 
fort  considérable  de  substance  nerveuse  que  contiennent  la 
moelle  épinière,  la  moelle  allongée,  le  cervelet  et  les  centres 
gris  moins  importants  du  cerveau;  toutes  ces -parties  con- 
tiennent des  dépôts  abondants  de  substance  grise,  avec  une 
quantité  proportionnelle  de  fibres  blanches. 

Ce  calcul,  que  nous  bornons  aux  hémisphères  cérébraux, 
suffit  pour  démontrer  que,  quelque  nombreux  que  soient  les 
rapports  auxquels  ils  ont  à  suffire,  les  éléments  nerveux  exis- 
tent dans  la  môme  proportion,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'impro- 
bable à  admettre  l'existence  d'un  fil  nerveux  indépendant 
pour  chaque  acquisition  intellectuelle  distincte. 

Cependant,  il  n'est  nullement  probable  que  le  cerveau  tout 
entier  puisse  être  partagé  également  entre  les  divers  sujets 
que  la  mémoire  doit  conserver  ou  acquérir.  En  premier  lieu, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  grande  partie  de  la  substance 
cérébrale  est  uniquement  destinée  h  jouer  le  rôle  d'une  bat- 
terie électrique,  —  à  mettre  les  muscles  en  mouvement  et  à 
exercer  l'énergie  volontaire  et  les  manifestations  de  senti- 
ment, —  et,  de  plus,  il  semble  souvent  qu'il  y  ait  en  diffé- 
rents points  un  doublement  du  môme  élément  ner>'eux.  Les 
deux  hémisphères  cérébraux  semblent  se  répéter  entre  eux; 
lorsque  l'un  a  souffert,  l'autre  conserve  le  fil  de  la  mémoire, 
mais  seulement  avec  moins  de  force.  On  suppose  môme  que 
chaque  hémisphère  contient  des  éléments  qui  se  répètent, 
puisqu'il  est  arrivé  que  des  lésions  de  la  partie  antérieure  de 
la  tôte  n'ont  pas  fait  disparaître  une  seule  classe  d'acquisi- 
tions intellectuelles.  En  outre,  il  est  fort  peu  probable  qu'il 
puisse  y  avoir  une  économie  absolue  de  cellules  et  de  fibres, 
quelque  bien  réparties  que  soient  d'ailleurs  nos  acquisitions. 
Si  nous  pouvions  utiliser  complètement  tous  les  éléments 
nerveux,  la  capacité  moyenne  de  notre  mémoire  s'en  trouve- 
rait, sans  doute,  plusieurs  fois  accrue. 

Nous  pouvons  faire  encore  un  pas,  et  nous  demander  com- 
ment se  forment  les  différents  groupes,  et  comment  ils  peuvent 
être  suffisamment  isolés  pour  conserver  le  caractère  distinct 
indispensable  à  nos  pensées.  Voyons  d'abord  les  difficultés 
que  présente  cette  recherche. 

Si  chaque  groupe  de  fibres  sensitives  avait  un  seul  rapport 
défini  avec  les  fibres  motrices,  nous  verrions  toujours  le 
môme  mouvement  répondre  à  la  stimulation  des  mômes 
nerfs,  comme  il  arrive  pour  les  mouvements  réQexes  ;  la  fibre 
a  ne  pourrait  faire  autre  chose  que  déterminer  le  mouve- 
ment cr.  Il  est  nécessaire,  pour  la  variété  et  la  flexibilité  de 
nos  acquisitions  intellectuelles,  que  la  fibre  a  puisse  contri- 
buer à  stimuler  tantôt  x  et  tantôt  y,  selon  les  différentes  cir- 
constances. L'horloge  qui  sonne  nous  détermine  à  aller  tan- 
tôt dans  une  direction  et  tantôt  dans  une  autre,  suivant  les 
idées  avec  lesquelles  elle  coopère.  D'un  autre  côté,  le  degré  de 
stimulation  des  mômes  fibres  ne  détermine  pas  seulement 
une  plus  grande  énergie  de  la  môme  réponse,  ce  qui  arrive- 
rait pour  une  stimulation  réflexe,  mais  bien  une  réponse 
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stimulée  encore,  elle  communique  avec  Z.  Quand  vous  goû- 
tez une  tasse  de  thé,  une  certaine  sensation  vous  fait  pro- 
noncer le  mot  «  faible  »  ;  une  sensation  plus  forte,  qui  affecte 
les  mOmes  nerfs,  vous  fait  prononcer  le  mot  «bon  ».  Quand  on 
a  Toreille  délicate,  les  mômes  fibres  distinguent  bien  des 
nuances  dans  Tintensité  d'un  son,  et,  pour  chacune  de  ces 
nuances,  ces  fibres  déterminent  une  expression  différente. 
Or,  un  courant  plus  énergique  porte  ordinairement  plus  loin, 
et  agit  sur  un  certain  nombre  de  cellules  et  de  fibres  qu'un 
courant  plus  faible  laisse  au  repos.  Les  cellules  étant  consi- 
dérées comme  des  points  de  croisement,  —  où  un  courant 
qui  parcourt  un  circuit  induit  un  courant  dans  un  circuit 
voisin  —  il  Y  a,  à  chaque  point  de  croisement,  une  certaine 
résistance  à  vaincre,  de  sorte  que  le  courant  plus  simple  est 
plus  tôt  épuisé,  et  ne  peut  arriver  à  la  distance  qu'atteint  le 
courant  plus  fort.  Ce  dernier  ressemble  à  une  grosse  vague 
sur  le  rivage,  dont  la  masse  et  la  vitesse  plus  grandes  nous 
frappent  encore  davantage,  parce  qu'elle  dépasse  toutes  les 
autres  en  venant  se  briser  sur  le  sable.  Voici  comment  nous 
pouvons  représenter  cette  action  ; 

Un  courant  d'une  certaine  intensité  exerce  une  action 
inductrice  (dans  le  sens  électrique  de  ce  mot),  disons  une 
fois,  pour  fixer  les  idées;  les  courants  ainsi  déterminés  ne 
produisent  pas  une  seconde  induction  de  la  môme  puis- 
sance. Un  courant  faible  qui  parcourt  une  certaine  ligne 
de  fibres  produit,  disons  cent  courants  secondaires,  et  ce 
degré  de  diffusion  lui  donne  son  caractère  dans  la  con- 
science, et  sa  place  particulière,  où  il  rencontre  des  cou- 
rants moteurs  allant  du  centre  vers  la  circonférence.  Mais 
une  impulsion  plus  forte  déterminera  tous  ces  cent  courants 
secondaires,  et,  en  outre,  cent  courants  tertiaires,  qui  consti- 
tueront le  caractère  de  sa  diffusion  ;  et  les  points  où  plu- 
sieurs des  courants  secondaires  en  rencontreront  plusieurs 
tel  Maires,  seront  les  points  où  un  courant  moteur  défini  pourra 
entrer  en  rapport  avec  cette  impulsion.  Ainsi,  ce  qui  n'était 
d'abord  qu'une  simple  différence  d'intensité  sur  une  ligne, 
t'nit  par  devenir  un  groupe  différent,  ou  par  aboutir  à  des 
points  de  réunion  caractérisques,  où  un  courant  moteur  défini 
peut  prendre  naissance,  et  s'unir  d'une  manière  distincte. 

La  figure  5  représente  ce  que  nous  avons  supposé.  La 
fibre  a  pénètre  dans  une  cellule,  d'où  sortent  trois  ramifica- 
tions marquées  a^  Chacune  de  celles-ci  pénètre  dans  d'autres 
cellules,  d'où  sort  une  nouvelle  série  de  fibres  marquées  a*. 
Une  des  ramifications  a>,  à  la  partie  supérieure  de  la 
figure,  aboutit,  ainsi  qu'une  des  ramifications  à^  à  la  cel- 
lule X,  Cette  convergence  représentera  pour  nous  le  plus 
faible  degré  d'intensité.  Un  degré  d'intensité  plus  élevé  porte 
plus  loin,  et  affecte  à  la  fois  des  ramifications  de  la  seconde, 
de  la  troisième  et  de  la  quatrième  série  ;  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  figure,  on  voit  un  groupe  de  ces  diverses  fibres 
convergeant  en  y.  C'est  de  là  que  partira  une  impulsion  mo- 
trice caractéristique.  Les  ramifications  qui  convergent  en  y 
sont  a*,  o^  et  a*. 

Cette  disposition  suppose  au  moins  onze  fibres,  —  pri- 
maires, secondaires,  etc,,  —  et  huit  cellules.  Le  degré  sui- 
vant en  exigerait  bien  plus  encore,  pour  faire  converger  sur 
un  point  un  groupe  défini.  Ainsi  iraient  eu  se  multipliant  ra- 
pi  Jement  les  éléments  nécessaires  à  un  accroissement  d'in- 
tensité, —  plus  encore,  peut-être,  que  lorsqu'il  s'agit  de  la 
réunion  d'impressions  différentes.  Et  ici,  notre  expérience 
c^t  probablement  d'accord  avec  cette  théorie  ;  nous  nous 


rendons  compte  plus  facilement  des  combinaisons  distinctes 
de  différentes  impressions,  que  de  différents  degrés  de  la 
môme  impression  :  nous  nous  rappelons  mieux  un  objet  de 
plusieurs  couleurs,  comme  un  morceau  de  tartan,  que  les 
degrés  différents  d'une  lumière  ou  d'un  son  ;  de  môme 
aussi,  notre  mémoire  conserve  bien  plus  de  souvenirs  de 
groupes  distincts  que  de  degrés  différents  d'un  môme  effet. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  comment  chaque  nouveau 
rapport  intellectuel  qu'exigent  nos  acquisitions  successives, 
peut  avoir  sa  voie  nerveuse  spéciale  et  distincte,  il  nous  reste 
à  examiner  les  moyens  par  lesquels  les  rapports  sont  main- 
tenus invariablement  dans  ces  voies.  Il  s'agit  donc  de  déter- 
miner le  lien  physique  que  suppose  la  faculté  rétentive  de 
l'esprit  que  nous  nommons  mémoire  ou  souvenir. 


Fio.  5. 


Nous  savons  quelles  sont  les  conditions  dans  lesquelles 
nous  pouvons  faire  une  acquisition,  c'est-à-dire  fixer  à  la  fois 
deux  ou  plusieurs  faits  dans  notre  mémoire.  Les  impressions 
séparées  doivent  se  produire  ensemble,  ou  se  suivre  de 
très-près  ;  elles  doivent  rester  unies  pendant  un  certain  laps 
de  temps,  soit  une  fois,  soit  à  plusieurs  reprises.  Or,  à  chaque 
impression,  à  chaque  sensation  ou  à  chaque  pensée  corres- 
pond, dans  l'ordre  physique,  un  groupe  ou  une  série  de 
courants  nerveux  ;  lorsque  deux  impressions  se  produisent 
en  môme  temps,  ou  se  suivent  de  très-près,  les  courants  ner- 
veux trouvent  quelque  pont,  quelque  communication  plus 
ou  moins  favorable,  suivant  que  la  substance  nerveuse  qui  la 
forme  est  plus  ou  moins  abondante.  Dans  les  cellules  ou  cor- 
puscules où  les  courants  se  rencontrent  et  s'unissent,  il  se 
manifeste,  par  suite  de  cette  rencontre,  une  union  plus  forte 
ou  une  résistance  moindre,  —  c'est-à-dire  que  cette  ligne  est 
désormais  suivie  de  préférence  à  d'autres  où  la  continuité  ne 
s*est  pas  produite. 
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Séance  du  lundi  25 

M.  Merget  :  Becherches  sur  la  diffusion  des  vapeurs  mercu- 
rielles.  —  L'examen  de  la  formule  de  M.  Regnault  qui  lie  la 
tension  de  la  vapeur  mercurielle  à  la  température,  et  des  for- 
mules théoriques  de  M.  Clausius  sur  la  vitesse  moléculaire 
ont  conduit  M.  Merget  à  penser  que,  comme  les  autres  liqui- 
des, le  mercure  émet  des  vapeurs  susceptibles  d'une  diffusion 
indéfinie  ;  et  il  a  mis  ce  fait  en  évidence  par  l'emploi  de  réac- 
tifs sensibles  (chlore,  iode,  papier  imprégné  d'azotate  d'ar- 
gent ammoniacal,  sels  des  métaux  précieux). 

Ces  réactifs  montrent  que  le  mercure,  même  congelé, 
émet  des  vapeurs,  que  les  vapeurs  mercurielles  pénètrent  à 
travers  les  corps  poreux  et  peuvent  servir,  par  exemple,  à 
suivre  la  marche  des  vaisseaux  dans  les  végétaux. 

La  vapeur  mercurielle  peut  être  condensée  par  certains 
corps,  le  charbon,  le  platine,  le  palladium,  l'or  et  l'argent, 
de  sorte  qu'un  cliché  (positif)  étant  recouvert  dans  certaines 
partfes  de  sa  surface  d'argent  pulvérulent,  et  exposé  au-des- 
sus d'une  plaque  amalgamée  pendant  quelque  temps,  devient 
apte  à  produire  des  images  par  simple  appUcation  sur  un  pa- 
pier imbibe  d'un  des  réactifs  ci-dessus. 

Ces  images  peuvent  être  virées  et  fixées. 

M.  Merget  :  Emploi  des  gaz  comme  révélateurs,  —  Les  sels 
des  métaux  précieux  ne  sont  réduits  par  les  vapeurs  mercu- 
rielles qu'en  présence  d'une  certaine  humidité  ;  si  donc  on 
fait  agir  la  lumière  à  travers  un  négatif  sur  une  feuille  de 
papier  imprégnée  d'un  mélange  de  chlorure  de  platine  et  de 
liqueur  Poitevin  (mélange  de  perchlorure  de  fer  et  d'acide 
tartrique),  les  parties  atteintes  par  la  lumière  deviennent  hy- 
grométriques et  sont  seules  susceptibles  d'être  réduites  par 
la  vapeur  de  mercure,  l'iode  et  le  chlore  ;  l'hydrogène  sulfuré 
peut  être  aussi  employé  comme  révélateur,  avec  une  feuille 
de  papier  imprégné  de  bichlorure  de  cuivre  et  de  liqueur 
Poitenn,  Enfin,  la  vapeur  d'eau  révélera  de  môme  des  images 
sur  un  papier  imprégné  de  chlorure  de  palladium  et  de 
liqueur  Poitevin  préalablement  exposé  à  la  lumière. 

M.  Merget  :  Influence  de  Vétat  moléculaire  sur  la  sensibilité, 
—  Si  Ton  étend  sur  une  feuille  de  papier  un  mélange  de  chlo- 
rure d'or  et  do  chlorure  de  calcium,  tant  que  Thumidité  est 
forte,  l'or  réduit  par  l'action  de  la  lumière  est  d'un  jaune 
très-clair  et  presque  transparent,  lorsque  l'humidité  a  pres- 
que disparu,  l'or  réduit  est  opaque  et  plus  foncé  ;  par  suite, 
si  l'on  place  derrière  une  gravure  cirée,  un  papier  préparé 
comme  ci-dessus,  en  l'exposant  quelque  temps  au  soleil, 
puis  qu'on  retire  la  gravure,  en  continuant  l'exposition,  les 
noirs  de  la  gravure  apparaîtront  en  jaune  brillant. 

Le  grain  a  également  une  influence  marquée,  tandis  que 
le  papier  imprégné  de  nitrate  d'argent  est  à  peine  sensible  à 
l'action  de  la  lumière,  il  y  a,  au  contraire,  action  immédiate 
sur  un  mélange  d'oxyde  de  zinc  et  de  nitrate  étendu  sur  le 
même  papier  ;  d'autres  poudres  inertes  comme  l'oxyde  de 
zinc  conduisent  au  môme  résultat  ;  des  corps  inertes  don- 
nent également  de  la  sensibilité  au  mélange  de  chlorure  de 
platine  et  de  liqueur  Poitevin,  qui  est  par  lui-môme  in- 
sensible. 

De  plus,  l'action  de  l'hydrogène  peut  compléter  et  achever 
l'action  commencée  par  la  lumière. 

M.  Merget  a  observé  enfin  que  les  circonstances  qui  exal- 
tent la  sensibilité  d'une  substance,  augmentent  la  facilité 
avec  laquelle  les  agents  chimiques  (hydrogène,  vapeurs  mer- 
curielles, etc.)  agissent  sur  elle. 

La  plupart  des  expériences  décrites  sont  en  môme  temps 
exécutées  sous  les  sous  les  yeux  de  la  section. 

M.  Dufour  (de  Lausanne)  a  étudié  les  variations  de  tempé- 
rature qui  accompagnent  la  diffusion  des  gaz.  Son  appareil 
consiste  essentiellement  en  un  vase  poreux,  dans  l'intérieur 
duquel  se  trouve  un  thermomètre,  et  dont  les  deux  faces 


peuvent  ôtre  baignées  par  des  gaz  différents,  n  est  très-im- 
portant que  les  gaz  employés  soient  parfaitement  secs  ;  la 
présence  de  la  vapeur  d'eau  (et  de  tout  autre  liquide)  pou- 
vant à  elle  seule  amener  des  écarts  de  i°  1/2.  Dans  les  circon- 
stances où  a  opéré  M.  Dufour,  pour  l'hydrogène  et  l'air,  la 
température  du  thermomètre  baissait  de  3  à  6  degrés  lorsque 
l'hydrogène  pénétrait  dans  le  vase  poreux,  montait  de  la  môme 
quantité  lorsque  l'hydrogène  en  sortait;  tout  obstacle  apporté 
à  la  diffusion  diminuait  les  variations  de  température  ;  lors- 
que la  diffusion  a  lieu  sous  l'influence  d'une  différence  de 
pression  sur  les  deux  faces  du  vase  poreux  :  le  premier  mou- 
vement thermométrîque  (dans  le  premier  cas)  est  une  hausse 
légère  suivie  ensuite  d'une  baisse. 

Les  résultats  observés  proviennent  de  causes  complexes, 
et  dans  le  cas  le  plus  simple,  sont  la  différence  des  effets  dus 
aux  deux  diffusions,  eh  sens  inverse,  qui  s'accompagnent  né- 
cessairement. 

M.  Cornu  donne  quelques  détails  sur  les  appareils  qui  lui 
ont  servi  à  mesurer  la  densité  de  la  terre  et  qui  ont  déjà  été 
présentés  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Puis  M.  Tom- 
masi  lit  une  note  déjà  présentée  également  à  la  môme  Aca- 
démie sur  l'application  de  l'ammoniaque  à  la  production  de 
la  force  motrice  dans  la  télégraphie  pneumatique. 

M.  Merget  a  donné^  dans  un  rapide  exposé,  quelques  dé- 
tails sur  les  laboratoires  du  musée  technique,  institution 
analogue  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris,  et 
due  à  l'initiative  de  la  municipalité  lyonnaise. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ressortir  l'importance  de  ces 
laboratoires,  où  l'on  se  propose  de  réunir  des  collections 
d'appareils  scientifiques  spécialement  construits  pour  ôtre 
mis  à  la  portée  des  ouvriers,  pour  ôtre  au  besoin  expéri- 
mentés par  eux,  et  qui  devraient  ôtre  par  conséquent  aussi 
simplement  conçus  que .  solidement  établis ,  en  vue  de  celte 
destination. 

Comme  spécimens  des  types  qui  seront  affectés  à  l'ensei- 
gnement tout  pratique  du  musée  technique,  M.  Merget  a  pré- 
senté aux  membres  de  l'Association  quelques  appareils  sur 
lesquels  leur  attention  s'est  portée  avec  un  évident  intérêt. 

Nous  avons  remarqué  surtout  un  télégraphe  électrique,  de 
proportions  imposantes,  d'une  construction  tout  à  la  fois 
élégante  et  solide,  réunissant  pour  la  démonstration  les 
organes  essentiels  des  trois  systèmes  Bréguet,  Morse  et 
Hugues,  et  réalisant,  grâce  à  d'ingénieuses  combinaisons 
mécaniques,  des  perfectionnements  considérables  tels  que 
celui  de  la  suppression  du  mouvement  d'horlogerie  employé 
jusqu'à  présent  pour  le  déroulement  de  la  bande  de  papier 
sans  fin  sur  laquelle  s'imprime  la  dépêche. 

C'est,  en  un  mot,  l'appareil  de  télégraphie  démonstrative 
le  plus  complet  et  le  plus  parfait  que  nous  connaissions. 

Ce  remarquable  instrument  est  l'œuvre  de  M.  Bénévolo, 
préparateur  aux  cours  municipaux  de  mécanique  et  de 
physique,  et  nous  ne  doutons  pas  cfu'il  ne  fasse  à  cet  intel- 
ligent et  habile  constructeur  autant  d'honneur  que  ses  pré- 
cédents travaux. 

Ce  qui  distingue  les  appareils  de  M,  Bénévolo,  c*est  princi- 
palement la  parfaite  corrélation  des  formes  et  des  dimen- 
sions avec  la  densitc^  et  la  force  de  résistance  des  matières 
employées.  Ces  qualités  se  retrouvent  dans  un  électro-mo- 
teur d'une  grande  puissance  dynamique.  Ce  derqier  appareil 
se  recommande  par  une  innovation  très-ingénieuse  :  grâce  à 
un  mécanisme  des  plus  simples,  on  modifie,  on  peut  ren 
verser  à  volonté  la  direction  du  courant,  et  on  évite  le  ma- 
gnétisme rémanent. 

Nous  avons  vu  aussi  et  admiré  un  appareil  électrique  par 
sonnerie  dans  le  vide,  d'après  un  système  tout  à  fait  nou- 
veau, ainsi  qu'un  tableau  porte-tube  Gossler  avec  commu- 
tateur. 

Le  musée  technique  possède  aussi  la  collection  complète 
des  di> erses  applications  de  la  galvanoplastie,  et  bien  qu'il 
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Fodeur,  la  saveur  et  raction  sur  le  permanganate  de  potas- 
sium. 

.  Il  en  conclut  qu'il  se  passe  dans  l'économie  des  phénomè- 
nes de  fermentation  propres  à  dédoubler  le  sucre  en  alcool  et 
en  acide  carbonique.  La  fermentation  du  sucre  sous  l'in- 
fluence des  globules  du  sang  a  été  confirmée  par  M.  Bé- 
champ. 

M.  Balard  fait  remarquer  que  les  caractères  invoqués  par 
M.  Blondeau  sont  insuffisants  pour  caractériser  l'alcool. 

M.  Wurtz  rappelle  que  le  procédé  de  Gay-Lussac  (distilla- 
tions répétées  sur  du  carbonate  de  potassium)  permet  d'iso- 
ler de  petites  quantités  d'alcool  et  qu'on  le  caractérise  d'une 
façon  certaine  en  le  transformant  en  iodure  d'éthyle. 

M.  Friedel  présente  l'ensemble  des  recherches  qu'il  a  pour- 
suivies avec  M.  Silva  sur  la  pinacone  C^H**0*,  obtenue  par 
l'hydrogénation  de  l'acétone. 

Il  indique  en  passant  le  mode  opératoire  le  plus  avantageux 
pour  la  préparation  de  la  pinacone,  et  fait  connaître  l'action 
du  perchlorure  de  phosphore  sur  ce  composé. 

Le  perchlorure  de  phosphore  agit  sur  la  pinacone,  glycol 
tertiaire,  en  donnant  non  le  chlorure  normal  C^H**C1^,  mais 
un  chlorure  C^H"C1  représentant  le  chlorure  normal  moins 
une  molécule  d'acide  chlorhydrique.  En  môme  temps,  le  per- 
chlorure agissant  comme  chlorurant  sur  le  corps  C*H**C1,  on 
obtient  dans  la  même  réaction  un  chlorure  cristallisé  C*H*®C1*. 
Ces  deux  chlorures  C^H^Cl  et  C^H'^Cl^ne  sont  pas  saturés  ;  ils 
fixent  en  effet  deux  atomes  de  brome  et  donnent  les  corps 
C«H^»ClBr»  et  C6H»oci*Br». 

Pour  obtenir  le  chlorure  normal  C^H'^Cl*,  il  faut  avoir  re- 
cours à  l'action  moins  énergique  de  l'oxychlorure  de  phos- 
phore sur  la  pinacone,  ou  à  celle  du  perchlorure  sur  la  pina- 
coline  C*H*'0,  anhydride  de  la  pinacone.  Le  chlorure  C'H^^CP 
cristallise  et  est  identique  avec  le  diisopropyle  bichloré  dé- 
-crit  par  M.  Silva. 

MM.  Friedel  et  Silva  ont  en  outre  étudié  l'action  de  l'hy- 
drogène naissant  et  celle  des  oxydants  sur  la  pinacoline 
C*H'*0.  Par  hydrogénation,  on  obtient  deux  composés  :  un 
corps  cristallisé  résultant  de  la  fixation  de  deux  atomes 
d'hydrogène  sur  deux  molécules  de  pinacoline  et  renfermant 
CUH^^O*,  et  un  alcool  C*H»<0,  Valcool  pinacolique,  dont  les  au- 
teurs ont  préparé  Viodure,  l'acétate,  le  benzoate.  Par  oxyda- 
tion, cet  alcool  régénère  la  pinacoline. 

Quant  à  l'oxydation  de  la  pinacoline  elle-même ,  elle  fournit 
un  acide  C*H»<*0',  l'acide  pivcUique,  isomère  de  l'acide  valé- 
rique,  cristallisé  et  fusible  à  30»  ;  cet  acide  parait  identique 
avec  l'acide  trimé thylacé tique  de  M.  Boutlerow. 

M.  Friedel  termine  en  discutant  les  formules  de  constitu- 
tion des  différents  corps  qu'il  vient  de  décrire. 

M.  D.  Tomasi  s'est  occupé  de  l'action  du  chlorure  de  chlor- 
acétyle  sur  diverses  monamines  primaires  de  la  série  aroma- 
tlaue.  Il  a  obtenu  la  chloracétanilide,  C«H*,AzH,0«HîC10,  la 
cmoracétyltoluidine,  la  chloracétylnaphthylamine.  Il  décrit 
aussi  la  chloracétylurée. 

M.  Charles  Risler  donne  lecture  d'une  note  résumant  les 
dernières  applications  analytiques  de  l'hydrosulfite  de  soude. 

MM.  Schiilzenberger  et  Ch,  Risler  ont  appliqué  les  propriétés 
réductrices  de  ce  sel  au  dosage  de  l'oxygène  dissous  dans 
l'eau  et  dans  le  sang.  M.  Risler  décrit  l'appareil  employé  pour 
faire  ces  dosages,  à  l'abri  de  l'oxygène  de  l'air  dans  une  atmo- 
sphère d'hydrogène  Ce  procédé  de  dosage  a  l'avantage 
d'être  plus  précis  et  plus  rapide  que  celui  de  la  pompe  à 
mercure. 

^  MM.  SchUtzenberger  et  Quinquaitd  l'ont  employé  pour  con- 
naître l'action  de  la  levure  de  bière  sur  l'oxygène  dissous  et 
étudier  la  respiration  des  végétaux  aquatiques  immergés, 
l  M.  Risler  indique  les  résultats  auxquels  sont  arrivés  ces 
E  observateurs  et  termine  en  signalant  un  travail  de  M.  Stamm, 
■qui  a  appliqué  à  la  recomiaissance  de  la  valeur  de  certaines 


couleurs  dérivées  de  l'aniline  le  procédé   de   dosage  par 
l'hydrosulfite  de  soude. 


Séance  du  27  <ioùt, 

M.  A,  Henninger  a  étudié  l'action  réductrice  de  l'acide  for- 
mique  siur  les  alcools  d'atomicités  diverses. 

Lorsqu'on  chauffe  le  glycol  avec  de  l'acide  formique,  il  se 
produit  une  diformine  qui,  à  280  degrés,  se  convertit  en  éthy- 
lène,  acide  carbonique,  oxyde  de  carbone  et  eau.  La  décom- 
position de  cette  formine  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  du 
formiate  de  plomb,  et  vient  à  l'appui  de  l'analogie  établie  par 
M.  Wurtz  entre  les  métaux  diatomiques  et  les  radicaux  al- 
cooliques de  môme  atomicité. 

P6(GHO»)2    =    P6 -f  CO»  +  CO  +  H»0. 


FormUte 
de  plomb. 

C?H«(CHO')ï 

Diformine 
du  glycol. 


=    C»H«  4-  C02  -f  CO  +  H«0. 


Avec  la  glycérine,  alcool  triatomique,  il  se  produit  une 
monoformine  qui  se  dédouble  à  la  distillation  en  alcool  ally- 
lique,  acide  carbonique  et  eau. 

Avec  l'érytrite,  alcool  tétratomique,  C*H><*0*,  l'acide  formi- 
que donne  une  monoformine  qui  se  dédouble  à  la  distilla- 
tion en  acide  carbonique,  eau,  et  un  glycol  non.  saturé 
C*H'0*.  Avec  un  excès  d'acide  formique,  l'érythrite  donne 
une  diformine  qui  se  dédouble  en  donnant  un  carbure  C*H^, 
le  crotonylène,  non  saturé  et  fixant  U  atomes  de  brome  pour 
se  convertir  en  tétrabromure  C*H*Br^. 

Dans  l'action  de  l'acide  formique  sur  la  mannite,  alcool 
iiexatomique,  C^ti*H)^,..il.aô^£6ffme  d'abord  de  la  mannitane 
C*H*^*,  et  c'est  celle-ci  qui  est  réduite  par  l'acide  formique. 
Il  est  plus  avantageux,  pour  obtenir  le  produit  de  réduction, 
d'employer  la  mannitane  ;  le  composé  qu'on  obtient  par  dis- 
tillation dans  le  vide  renferme  C*H»W;  on  peut  le  considé 
rer  comme  moitié  anhydre,  analogue  à  la  mannitane,  moitié 
alcool  diatomique  et  le  représenter  par  la  formule  : 

C«H«  I  OH 
(OH 

M.  iVurlZj  rappelant  qu'il  a  réussi  à  obtenir  la  densité  nor- 
male du  perchlorure  de  phosphore  en  le  faisant  diffuser  dans 
un  denses  produits  de  dissociation,  le  protochlorure  de  phos- 
phore, a  essayé  d'un  procédé  analogue  pour  obtenir  la  den- 
sité normale  du  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Il  a  fait  diffuser  ce  sel  dans  le  gaz  chlorhydrique,  mais  le 
sel  ammoniac  se  volatilise  à  une  température  très-élevée, 
température  à  laquelle  il  se  dissocie  entièrement,  malgré  la 
présence  du  gaz  chlorhydrique,  et  la  densité  fournie  par 
l'expérience  dans  ces  conditions  correspond  à  quatre. volumes 
de  vapeur,  c'est-à-dire  à  une  dissociation  complète  du  sel  en 
acide  chlorhydrique  et  en  gaz  ammoniac.  M.  Wurtz  fait  remar-' 
quer  la  généralité  des  phénomènes  dits  de  dissociation. 

M.  G,  Lemoine  rappelle  à  ce  sujet  ses  travaux  sur  la  trans- 
formation du  phosphore  blanc  en  phosphore  rouge,  et  les 
courbes  de  dissociation  de  l'acide  iodhydrique. 

M.  Riban  expose  d'intéressantes  recherches  sur  les  carbu- 
res térébiques  et  l'isomérlc  de  leurs  chlorhydrates.  Après 
avoir  déterminé  rigoureusement  les  propriétés  physiques  de 
l'essence  de  térébenthine,  il  a  étudié  le  térébène  qui  se  pro- 
duit par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'essence  de  téré- 
benthine. M.  Riban  a  reconnu  que  le  corps  décrit  sous  le  nom 
de  térébène  est  un  mélange  de  cymène  O^W*  et  d'un  carbure 
C*®H**,  qui  est  le  térébène  pur,  ne  différant  de  l'essence  de 
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Nancy),  sur  la  recherche  analytique  et  toxicologlque  deTacide 
phénique.  L'auteur  se  base  sur  une  réaction  du  phénol  qu'il 
a  déjà  signalée.  Suivant  lui,  le  phénol  additionné  d'anilino  se 
colorerait  en  bleu  intense  parrhypochlorite  de  soude.  M.  Jac- 
quemin  indique  le  mode  opératoire  à  suivre  pour  retrouver 
le  phénol  dans  l'urine,  le  sang,  etc. 

Plusieurs  membres  de  la  section  font  remarquer  que  l'ani- 
line seule  se  colore  en  bleu  par  les  hypochlorites  alcalins  ; 
c'est  même  à  l'aide  de  cette  réaction  que  l'on  caractérise 
d'ordinaire  la  benzine  en  la  transformant  en  nitrobenzine 
qu'on  réduit  par  un  peu  d'acide  acétique  et  de  limaille  de 
fer. 

M,  Macé  (de  Rennes)  a  envoyé  un  mémoire  sur  l'existence 
de  germes-ferments  dans  les  organismes  vivants.  Il  admet 
que  les  germes-ferments  qui  doivent  amener  la  putréfaction 
préexistent  dans  les  êtres,  et  n'entrent  en  activité  que  lors- 
qu'ils ont  le  contact  de  l'air. 

L'auteur  rapporte  une  expérience  dans  laquelle  des  grains 
de  groseilles  écrasés  dans  le  tube  barométrique,  où  on  les 
avait  introduits  en  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  qu'ils  n'entraînassent  pas  de  germes,  sont  restés 
plusieurs  semaines  sans  fermenter.  Mais  si  l'on  y  fait  arriver 
de  l'air  entièrement  privé  de  germes  par  un  contact  de  plu- 
sieurs mois  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  la  fermen- 
tation alcoolique  ne  tarde  pas  à  s'établir. 

L'auteur  regarde  donc  comme  trop  absolue  l'opinion  de 
M.  Pasteur,  d'après  lequel  l'air  seul  est  le  réceptacle  des  ger- 
mes-ferments. 11  rappelle  en  outre  que  la  cerise  mûre,  dont 
la  pulpe  intérieure  est  dévorée  par  un  ver,  a  dû  conserver 
intact,  depuis  l'époque  de  la  floraison  jusqu'à  la  maturité,  le 
germe  ou  ovule  qui  a  engendré  le  ver.  «  Ce  qui  prouve,  dit-il, 
que  des  germes-ferments  quelconques  peuvent  exister  pen- 
dant un  certain  temps,  passivement,  dans  l'organisme.  » 


SECTION  D'ANTHROPOLOGIE 

Séance  du  mercredi  27  aodt  (matin) 

M.  de  Lubao  expose  les  résultats  de  ses  fouilles  dans  la 
caverne  de  Néron  à  Sayons.  A  la  surface  du  sol  on  trouve  des 
objets  appartenant  à  l'âge  de  la  pierre  polie,  mais  dans  l'in- 
térieur du  terrain  on  ne  rencontre  plus  que  des  objets  de  la 
période  paléolithique,  époque  du  Moustier.  -  Cette  grotte  est 
fort  belle  et  creusée  de  façon  à  démontrer  que  l'homme  a 
habité  la  vallée  du  Rhône  après  le  creusement  de  cette  vallée 
et  les  grandes  inondations  glaciaires.  Il  y  a  deux  gisements 
paléolithiques  dans  la  caverne  de  Néron,  l'un  inférieur  à  l'autre, 
mais  tous  deux  de  la  môme  époque.  La  faune  d'alors  y  est 
représentée  par  des  ossements  de  deux  espèces  de  cheval, 
l'une  plus  grande  que  le  cheval  de  Solutré,  l'autre  très-petite 
et  comparable  au  poney  des  Orcades;  ces  animaux  étaient 
sauvages,  et  l'on  peut  constater  que  leurs  métatarsiens  et 
métacarpiens  n'étaient  pas  plus  soudés  que  chez  le  cheval  de 
Solutré  ;  on  trouve  encore  des  os  de  renne,  de  Bos  urus, 
d'auroch,  de  cerf  ordinaire,  de  Cervus  megaceroSf  de  cerf  corse, 
de  chevreuil,  de  bouquetin,  d'hyène  (ce  carnassier  pénétrait 
dans  la  caverne  en  l'absence  de  l'homme  et  y  rongeait  les  os, 
débris  de  repas),  d'Ursus  spelœus,  de  loup,  de  chien  non  do- 
mestique ;  les  restes  de  mammouth  y  sont  rares,  ceux  de  Felis 
spelœa  très-rares,  ceux  de  Rhinocéros  tichorinus  encore  plus 
rares;  oif  a  retrouvé  aussi  des  os  de  petits  rongeurs.  Les  outils 
de  silex  sont  tous  du  type  du  Moustier,  des  racloirs  en  ma- 
jeure partie,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui 
possèdent  un  atigle  aigu  pour  servir  de  poinçon.  Il  y  a  encore 


des  couteaux  ou  éclats  longs,  mais  ceux-ci  paraissent  être 
d'une  date  plus  récente.  Aucun  de  ces  objets  ne  semble  avoir 
été  emmanché.  Certains  galets  entaillés  ont  pu  servir  de 
casse-téte.  Il  n'y  avait  aucun  bijou,  aucune  poterie  ;  pas  un 
animal  domestique,  et  l'état  de  certains  os  humains  pour- 
rait faire  supposer  l'anthropophagie.  Malheureusement,  au- 
cune sépulture  n'a  pu  livrer  à  la  recherche  des  restes  hu- 
mains qui  permissent  de  déterminer  la  race  qui  habitait 
Sayons.  M.  de  Lubac  termine  par  des  considérations  générales 
sur  l'état  social  des  hommes  de  la  période  paléolithique. 

M.  Gosse  prie  M.  de  Lubac  de  faire  examiner  par  un  zoolo- 
giste compétent  les  os  qu'il  attribue  au  chien. 

M.  Broca  fait  ses  réserves  à  l'endroit  de  la  mâchoire  dite 
de  chien  qui  est  présentée,  et  qui  lui  semble  être  plutôt  celle 
d'un  loup. 

M.  OUier  de  Marichard  fait  ensuite  la  communication  sui- 
vant^ sur  sa  carte  archéologique  du  Vivarais  :  Pendant  les  deux 
premières  époques  paléolithique  et  néolithique,  la  province 
de  l'Helvie  dont  il  est  ici  question  n'avait  pas  de  limites  ni  de 
géographie  propre,  c'était  un  pays  d'un  relief  très-acci- 
denté, couvert  de  forêts  immenses,  et  découpé  du  nord-ouest 
au  sud-est  par  la  chaîne  volcanique  des  Coirons.  Le  plateau 
cevennique  qui  la  limite  au  nord-ouest  et  celui  des  Coirons 
sont  occupés  par  des  terrains  ignés  et  s'y  montrent  plus  ou 
moins  développés  depuis  les  granités  et  gneiss,  jusqu'aux 
basaltes  modernes.  Les  granités  et  les  micaschistes  forment 
plus  de  la  moitié  du  Vivarais.  Toute  la  partie  nord  appartient 
aux  terrains  primitifs,  toute  la  partie  sud  aux  terrains  sédi- 
mentaires.  Tous  les  dolmens,  les  tumuli  et  les  grottes  à 
habitations  préhistoriques  se  trouvent  ici  dans  le  Vivarais, 
comme  l'a  constaté  pour  la  Lozère  M.  le  docteur  Prunières  ; 
disséminés  sur  les  terrains  calcaires,  de  très-rares  monu- 
ments mégalithiques  s'élèvent  dans  les  terrains  de  formation 
primitive.  En  général  tous  sont  formés  de  "roches  calcaires 
plus  ou  moins  volumineuses  et  présentent  la  même  disposi- 
tion intérieure  et  extérieure  que  tous  ceux  signalés  dans  le 
Gard,  la  Lozère  et  l'Aveyron,  par  tous  les  débris  d'industrie  et 
ossements  humains  recueillis  dans  leurs  dépôts  intérieurs  ; 
ils  sont  tous  de  la  même  époque  que  ceux  de  nos  départe- 
ments voisins  et  ont  été  l'œuvre  d'un  même  peuple. 

La  région  des  dolmens  occupe  toute  la  partie  méridionale 
du  Vivarais,  et  les  grottes  préhistoriques  s'ouvTent  sur  les 
deux  rives  de  la  rivière  de  l'Ardèche  et  de  ses  affluents,  Chas- 
seyac,  Beaume  et  Ibie.  Toutes  les  grottes  en  général  sont  de 
l'époque  de  la  pierre  polie,  ainsi  que  les  dolmens.  Les  tumuli 
sont  de  l'âge  du  bronze.  Pendant  ces  deux  premières  périodes 
le  pays  des  Helviens.ne  renfermait  aucun  grand  centre  de  po- 
pulation, des  tribus, pour  la  plupart  nomades,  s'étaient  établies 
tant  dans  les  grottes  que  dans  des  refuges  ou  enceintes  de 
pierres  sèches  perchés  sur  des  hauts  plateaux  dont  j'ai  exacte- 
ment marqué  les  emplacements  sur  ma  carte.  Ces  mêmes 
emplacements  ont  été  occupés  plus  tard  par  les  Celtes  et  les 
Romains. 

Pendant  les  périodes  suivantes  que  j'appelle  modernes  ou 
historiques,  THelvie  est  occupée  par  les  Gaulois  ou  Gallo- 
Romains  qui  élèvent  de  grandes  cités. 

Alba  Augusta,  aujourd'hui  Aps,  devient  leur  capitale  ;  de 
grandes  voies  romaines  sillonnent  le  pays,  et  sont  fidèlement 
tracées  sur  la  carte,  ainsi  que  tous  les  établissements  créés 
par  ces  conquérants  des  Gaules,  qui  furent  détruits  plus  tard 
par  les  grandes  hordes  de  Vandales  qui,  vers  460  de  notre  ère, 
sont  venus  ravager  tout  le  midi  de  la  Gaule. 

Après  cette  intéressante  communication  à  laquelle  la  carte 
dressée  très-soigneusement  par  M.  OUier  de  Marichard  donne 
une  sérieuse  valeur,  M.  Gosse  (de  Genève)  fait  son  rapport  sur 
l'excursion  anthropologique  au  cimetière  mérovingien  de 
Ramasse.  M.  Gosse,  à  qui  de  nombreuses  fouilles  dans  la 
même  région  donne  une  compétence  indiscutable,  décrit  la 
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»  ajoute  M.  Ppunières,  pour  me  faire  rejeter  comme  explica- 
»  tion  des  faits  que  j'observais  la  théorie  des  enterrements 
»  secondaires,  et  il  est  facile  de  comprendre  combien  des  pa- 
»  reilles  observations  ont  dû  m'embarrasser  longtemps.  » 

Cependant,  dans  le  courant  de  cet  été,  M.  Prunières  a  pu 
faire  quelques  observations  d'un  très-haut  intérêt  qu'il  re- 
garde comme  étant  de  nature  à  expliquer  tous  les  faits  ci-des- 
sus. Il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  M.  Durand  (de  Gros)  avait 
entretenu  la  Société  d'anthropologie,  des  différences  capitales 
qui  distinguent  les  habitants  des  terres  à  froment,  ou  les 
caussenards  aveyroimais,  des  ségalins  ou  habitants  des  ter- 
rains primitifs  qui  ne  produisent  que  du  seigle.  D'un  autre 
côté,  dans  son  mémoire  sur  la  distribution  des  dolmens  dans 
la  Lozère,  M.  Prunières  a  précédemment  établi  qu'on  ne 
trouve  les  dolmens  lozériens  que  sur  les  causses,  c'est-à-dire 
dans  les  terres  à  froment.  Au  printemps  dernier,  on  lui 
signala  une  série  très-remarquable  de  dolmens,  dans  une 
conmiune  où  il  n'avait  pas  encore  porté  ses  explorations. 
Dans  cette  commune,  les  dolmens  portent  le  nom  de  cibour^ 
nios,  et  les  ciboumios  sont  regardés  comme  les  sépulcres  des 
Poulacres,  M.  Prunières  a  été  assez  heureux  pour  recueillir 
dans  un  cibournio  26  crânes  ramassés  en  tas,  l'un  près  de 
l'autre,  au  centre  du  mégalithe  ;  le  vingt-septième  sujet,  le  der- 
nier enseveli,  était  placé  entre  ces  crânes  et  l'entrée  orientale 
du  sépulcre.  Dans  un  cibournio,  M.  Prunières  a  trouvé  10  crânes 
disposés  les  uns  au  sud,  les  autres  au  nord,  le  long  des  deux 
dalles  principales  du  dolmen.  Le  squelette  d'un  dernier  sujet 
était  étendu  entre  ces  deux  rangées  de  crânes.  Tous  ces 
crânes  non  encore,  du  reste,  complètement  débarrassés  de 
leur  gangue,  paraissent  dolichocéphales. 

En  môme  temps,  M.  Prunières  a  fait  quelques  études  sur 
les  habitants  actuels  de  cette  commune,  et  il  lui  a  paru  que 
la  plupart  de  leurs  crânes  ne  différaient  pas  sensiblement  des 
nombreux  crânes  qu'il  recueillait  dans  les  dolmens  du  pays, 
et  dans  une  famille  dont  la  mère  afppapteiiait  à  la  race  bra- 
chycéphale,  il  a  rencontré  deux  brachycéphales. 

M.  Prunières  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  très-curieux, 
qu'on  trouvera  dans  son  mémoire,  et  il  conclut  ainsi  : 

1°  La  race  qui  a  élevé  les  dolmens  lozériens  est  arrivée  sur 
nos  causses  â  une  époque  où  elle  ne  connaissait  pas  les  mé- 
taux et  taillait  finement  la  pierre  (les  haches  polies  sont 
absentes  de  nos  vrais  dolmens).  Nos  plus  anciens  dolmens 
ne  renferment  pas  de  bronze,  mais  seulement  des  objets  de 
pierre  et  d'os. 

2°  Cette  population,  qui  a  traversé  certaines  contrées  sans 
s'y  arrêter,  qui  n'a  fait  dans  d'autres  que  des  établissements 
passagers,  d'où  elle  a  disparu  avant  de  connaître  les  métaux, 
a  fait  au  contraire  des  établissements  définitifs  dans  d'autres 
lieux  :  là,  les  hommes  des  dolmens  ont  prospéré,  se  sont 
multipliés,  et  leurs  descendants,  présentant  toujours  plus  ou 
moins  purs  les  caractères  de  leur  race,  occupent  encore  au- 
jourd'hui le  même  sol. 

3*  Là,  pendant  de  longs  siècles,  cette  population  a  conti- 
nué à  enterrer  ses  morts  dans  les  tombeaux  des  ancêtres, 
ajoutant  peu  à  peu  aux  objets  de  pierre  des  premiers  enseve- 
lissements les  produits  des  arts  nouveaux,  le  bronze,  le 
verre,  etc. 

Et  peut-être,  dans  certaines  contrées  isolées  de  partout,  en 
ferait-elle  de  même  encore  aujourd'hui,  sans  la  conquête  ro- 
maine et  sans  l'établissement  du  christianisme.  Ainsi  s'ex- 
pliquerait, d'après  M.  Prunières,  et  les  objets  d'une  industrie 
perfectionnée  qu'il  a  trouvés  dans  certains  dolmens  lozériens, 
et  le  fer  qu'on  trouve  dans  les  dolmens  de  l'Afrique,  et  les 
édils  de  Charlemagne  défendant  d'enterrer  les  chrétiens  dans 
les  sépultures  des  païens,  etc. 

4°  Les  houMues  des  dolmens  lozériens  étaient  dolichocé- 
phales, mais  ils  durent  plus  d'une  fois,  soit  par  les  droits  de 
la  force,  soit  autrement,  contracter  des  alliances  avec  les 
femmes  de  la  race  indigène  ;  et  ce  fait  expliquerait  la  pré- 


sence de  crânes  brachycéphales  et  mésaticéphales  dans  plu- 
sieurs des  dolmens  fouillés  par  M.  Prunières, 

5*  Enfin,  les  nombreux  crânes  extraits  des  dolmens  lozé- 
riens et  dont  une  première  série  est  déjà  disposée  au  labora- 
toire d'anthropologie  de  l'École  des  hautes  études,  nous 
donneront  bientôt  les  caractères  anthropologiques  des  di- 
verses races. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Prunières  présente 
à  la  section  une  pièce  très-curieuse.  C'est  une  rondelle 
osseuse,  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  5  francs,  qui  a  été 
taillée  dans  un  pariétal  humain.  Cet  objet  a  été  trouvé  dans 
l'intérieur  d'un  crâne  qui  présente  une  très-grande  ouverture 
digne  aussi  d'être  étudiée  avec  soin.  Les  bords  de  la  rondelle 
osseuse,  qui  est  passée  entre  les  mains  de  MM.  de  Quatre- 
fages,  de  Mortillet,  Broca  et  de  la  plupart  des  membres  du 
congrès,  présentent  un  poli  qui  n'a  pu  être  expliqué  jus- 
qu'ici. Cette  pièce,  encore  unique  dans  la  science,  avec  le 
crâne  qui  la  renfermait  et  qui  est  déposé  au  laboratoire  de 
l'École  des  hautes  études,  sera  étudiée  plus  tard.  Pour  le  mo- 
ment, M.  Prunières  n'en  tire  qu'une  conclusion,  celle  de  la 
nécessité  d'étudier  avec  soin  tous  les  débris  osseux  qu'on 
trouve  dans  les  dolmens. 

M.  Cartailhac  adresse  d'abord  toutes  ses  félicitations  à 
M.  Prunières  pour  ses  beaux  travaux  ;  il  profite  de  l'occasion 
que  lui  fournit  la  mention  faite  de  la  découverte  d'objets  ré- 
cents près  des  dolmens,  et  qui  n'y  ont  évidemment  pas  été 
placés  par  les  constructeurs,  pour  protester  contre  la  manière 
hâtive,  non  méthodique,  antiscientifique  dont  on  a  fouillé 
certains  dolmens  d'iUgérie,  et  contre  la  présence  prétendue 
de  monnaies  romaines  dans  ces  monuments.  Il  proteste,  en 
outre,  contre  l'avidité  de  certains  collectionneurs  qui  font 
fouiller  brutalement  les  dolmens,  qui  les  détruisent  afin  d'en 
retirer  quelques  objets  curieux. 

M.  ds  la  Blanchère  signale  à  ce  propos  certains  cas  où  les 
grandes  pierres  de^  monuments  mégalithiques  ont  été  ren- 
versées et  employées  à  divers  usages. 

Madame  Clémence  Royer  demande  que  le  Congrès  intervienne 
auprès  des  autorités  compétentes  pour  que  des  dispositions 
législatives  soient  prises  contre  la  destruction  de  ces  remar- 
quables monuments. 

M.  Cartailhac  rappelle  que  dans  la  précédente  session  de 
l'Association  un  vœu  avait  été  émis  en  ce  sens,  mais  qu'il  n'a 
été  suivi  d'aucun  effet.  Le  comité  pour  la  conservation  des 
monuments  historiques  est  peu  favorable  à  la  préservation 
des  dolmens.  Il  propose  de  faire  ce  qu'il  a  fait  à  plusieurs 
reprises,  c'est-à-dire  d'acheter  les  dolmens  pour  les  con- 
server. 

M.  de  la  Blanchère  demande  qu'une  démarche  soit  faite  par 
le  bureau  de  l'Association  auprès  de  l'administration  des 
forêts  pour  qu'au  moins  les  monuments  mégalithiques  soient 
protégés  par  des  instructions  spéciales  sur  le  domaine  de 
l'État.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  de  Lubac,  pour  répondre  aux  objections  faites  précé- 
demment contre  la  présence  du  chien  dans  la  station  de 
Sayons,  présente  deux  mâchoires,  l'une  de  loup,  l'autre  de 
chien,  et  fait  remarquer  que  la  dernière  est  moins  large  que 
la  première,  et  qu'elle  ressemble  à  la  mâchoire  qu'il  a  trou- 
vée à  Sayons. 

M.  Ollier  de  Marichard  annonce  que  M.  Gaudry  a  vu  la  mâ- 
choire attribuée  à  un  chien  par  M.  de  Lubac,  et  l'a  reconnue 
pour  celle  d'un  loup. 

M.  Broca  est  de  cet  avis.  La  question  du  chien  primitif  est 
très-obscure.  Au  point  de  vue  zoologique,  le  chien  et  le  loup 
se  ressemblent  considérablement,  ils  se  reproduisent  entre 
eux.  D'autre  part,  la  môme  analogie  frappante  existe  entre 
le  chacal  et  le  chien.  Pour  M.  Broca,  le  chien  n'est  pas  une 
espèce  naturelle,  et  il  faut,  dans  chaque  pays,  le  comparer  au 
chacal  de  ce  pays.  Il  n'y  a,  du  reste,  pas  de  chiens  originai^ 
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des  travaux  de  la  section  d'anthropologie  et  en  se  félicitant 
avec  tous  ses  collègues  de  l*activité  déployée,  et  des  résultats 
sérieux  et  heureux  pour  la  science  obtenus  par  cette  deuxième 
réunion  de  T Association  française. 
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AMUléMie  des  MieM«eii  de  ParU.  ^  !«'  septembre  1873. 

M.  Stéphan  :  U  comète  Borelly.  —  MM.  Donati  et  Faye  ;  les  aitrores  boréoles.  — 
M.  Stanislas  Mennier  et  la  f^loi^e  de  la  planète  Mars.  —  M.  Boi»!>eneI  et  les  parties 
riches  d'on  Ûion.  —  MM.  Rayet  et  Audré  :  la  comète  IV,  1873.  —  M.  Beur- 
roann.  —  M.  Racbaerdt.  —  M.  K.  Martin  :  la  Chimie  imirerscllo  et  le  budget  de 
r  Académie. 

—  La  séance  s'ouvre  par  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  Stê- 
phariy  directeur  de  l'observatoire  de  Marseille,  relative  à  la  co- 
mète découverte  récemment  dans  cet  établissement  par  M.  Bo- 
relly  (comète  III,  1873). 

—•  Vient  ensuite  une  note  sur  la  bobine  Siemens.  Dans  les 
applications  de  cet  appareil  aux  machines  électro-magnéti- 
ques, on  a  toujours  remarqué  un  développement  de  chaleur 
tout  à  fait  anormal,  et  par  suite  une  perte  de  travail  ou  de 
force  vive  considérable.  L'auteur  de  la  note  propose,  pour  évi- 
ter cet  inconvénient,  très-réel  en  effet,  d'entourer  Taxe  de  la 
bobine  de  disques  de  fer  isolés.  Il  croit  avoir  ainsi  trouvé  le 
moyen  d'y  remédier.  Mais  la /oi  deLenz,  qnll  invoque  dans  sa 
note,  nous  paraît  démontrer  au  contraire  que  ces  disques  de 
fer  isolés  n'empocheront  en  aucune  façon  les  courants  paral- 
lèles à  Taxe  de  la  bobine. 

M.  0.  È,  Donati,  directeur  de  Tobservatoirô  d'Arcetri  (Flo- 
rence), adresse  à  TAcadémie  le  premier  fascicule  du  premier 
volume  des  Annales  du  nouvel  observatoire  physique  et  astro- 
nomique qui  vient  d'être  créé  presque  exclusivement  en  vue 
de  des  travaux. 

Ce  volume  est  surtout  intéressant  par  Tétude  qui  y  est  faîte 
de  l'aurore  boréale  des  4  et  5  février  1872.  Qu'est-ce  qu'une 
aurore  boréale  ?  Quelle  en  est  la  cause  et  le  siège  véritables  ? 
Ce  sont  autant  de  questions  qui  sont  encore  loin  d'être  résolues. 
M.  Donati  et  M.  Faye,  que  le  Président,  M.  Bertrand,  charge 
de  rendre  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Donati,  s'efforcent  d'ap- 
porter quelques  éclaircissements  sur  ce  sujet. 

M.  Donati  a  surtout  cherché  à  rassembler  sur  l'aurore  bo- 
réale de  février  1872  le  plus  de  documents  possible,  afin  d'a- 
voir des  notions  précises  sur  son  mode  de  propagation.  Il 
résulte  des  documents  qui  lui  ont  été  transmis  que  l'aurore 
boréale  n'est  ni  un  phénomène  se  produisant  au  môme  in- 
stant physique  en  tous  les  points  de  la  terre,  ni  un  phénomène 
qui  se  produise  au  même  moment  du  jour  solaire  en  ces  dif- 
férents lieux.  Le  moment  où  elle  a  lieu  est  bien  plutôt  inter^ 
médiaire  entre  ceux  qui  résultent  des  deux  lois  que  nous  ve- 
nons d'indiquer;  ce  phénomène  participerait  donc  à  la  fois 
du  Inouvement  du  soleil  et  du  mouvement  de  rotation  de  la 
terre,  en  paraissant  toutefois  dominé  par  le  premier  d'entré 
eux. 

Partant  de  ces  données,  M.  Donati  croit  pouvoir  en  conclure 
que  les  aurores  boréales  sont  dues  à  des  courants  électro- 
magnétiques, qui  se  transmettraient  du  soleil  à  la  terre  par 
Véther  dont  les  espaces  interplanétaires  sont  remplis. 

—  M.  Faye  fait  à  cette  hypothèse  de  nombreuses  objections, 
dont  l'une,  la  seule  que  nous  citerons,  nous  a  paru  très-frap- 
pante. Les  courants  électriques  exigent  pour  se  transmettre 
des  milieux  matériels,  et,  pour  expliquer  tous  les  phénomènes 
optiques,  les  physiciens  sont  obligés  d'accorder  à  cet  éther  des 
propriétés  toutes  différentes  de  celles  de  la  matière,  propriétés 
qui  en  font  quelque  chose  de  tout  à  fait  spécial  qu'on  ne  sau- 
rait assimiler  à  la  matière. 


D'après  cet  astronome,  les  aurores  boréales  devraient  être 
considérées  comme  des  phénomènes  lumineux  se  passant,  en 
vertu  de  l'action  répulsive  du  soleil,  dans  les  limites  extrêmes 
de  l'atmosphère  terrestre.  Cette  hypothèse  n'assigne  pas  aux 
aurores  boréales  un  siège  aussi  rapproché  qu'on  pourrait  le 
croire  au  premier  abord,  d'après  les  idées  que  l'on  se  fait  en 
général  sur  les  dimensions  réelles  de  l'atmosphère. 

n  y  a,  en  effet,  pour  ainsi  dire,  autant  d'épaisseurs  diffé- 
rentes d'atmosphère  que  de  phénomènes  différents.  Pour  les 
astronomes  observateurs,  l'atmosphère  se  réduit  à  cette  por- 
tion qui  intervient  dans  la  réfraction,  la  seule  dont  ils  aient 
à  tenir  compte  dans  leurs  calculs. 

Cette  couche  sphérique,  au  delà  de  laquelle  tout  est  négli» 
geable  pour  eux,  a  une  épaisseur  d'environ  48  kilomètres. 
Mais  quand  il  s'agit  des  étoiles  filantes,  les  limites  de  l'atmo- 
sphère sont  bien  autrement  vastes.  Les  calculs  les  plus  sim- 
ples et  aussi  les  plus  précis  démontrent  qu'un  bolide  s*en- 
flamme  en  pénétrant  dans  notre  atmosphère  à  une  distance 
de  la  terre  au  moins  égale  à  100  et  120  kilomètres. 

Notre  atmosphère  se  prolonge  certainement  plus  loin  en- 
core ;  il  y  a  au  delà  de  ces  limites  des  portions  de  l'atmosphère 
dont  la  densité  est  excessivement  faible,  inférieure  à  celle  de 
l'air  dans  le  vide  de  nos  meilleures  machines  pneumatiques, 
mais  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  apparences  lumineuses. 
C'est  «  dans  cette  matière  presque  idéale  n  que  M.  Faye  place 
le  siège  de  ces  phénomènes  mystérieux,  les  aurores  boréales. 
En  effet,  dit  M.  Faye,  bien  souvent  les  comètes  nous  apparais- 
sent avec  une  queue  dirigée  à  l'opposé  du  soleil  :  nous  devons 
donc  admettre  qu'il  existe  une  force  répulsive  dirigée  du  cen- 
tre du  soleil  vers  la  comète,  et  émanant  de  celui-ci,  pour  pro- 
duire un  phénomène  si  contraire  aux  lois  de  l'attraction»  D'un 
autre  côté,  on  sait  qu'en  vertu  du  mouvement  de  rotdtlon  de 
la  terre  l'atmosphère  de  notre  planète,  au  lieu  d'avoir  une  hau- 
teur constante,  est  déprimée  vers  les  pôles.  Imaginons  que  le 
soleil  exerce  sur  la  portion  téime  de  notre  atmosphère  une 
action  répulsive  analogue  à  celle  qu'elle  exerce  sur  la  matière 
si  ténue  des  comètes  ;  des  bourrelets  qui  entourent  la  dé- 
pression que  nous  venons  de  signaler,  partiront  des  courants 
atmosphériques  que  l'attraction  du  globe  tout  entier  ramènera 
bientôt  vers  lui.  C'est  là,  c'est  dans  ces  courants  de  matière 
ténue,  qu'est  le  siège  des  aurores  boréales. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'insister,  plus  que  ne  l'a  fait 
l'auteur,  sur  cette  hypothèse  ingénieuse  et  sur  son  degré  de 
probabilité.  Nous  espérons  que  M«  Faye  donnera  à  sa  théorie 
le  degré  de  précision  qui,  de  son  aveu  même,  lui  manque  en- 
core  ;  il  y  pour  son  beau  talent  un  sujet  intéressant  de  travail, 
et  l'astronomie  française  lui  serait  reconnaissante  s'il  appro- 
fondissait celte  question.  La  lucidité  de  son  esprit  nous  est 
un  sûr  garant  que  la  solution  ne  laisserait  rien  à  désirer. 

^  M.  Stanislas  Meunier  compare  la  physionomie  des  mers 
que  présente  la  surface  de  la  planète  Mars  à  celle  qu'offrent 
les  mers  de  notre  globe.  Cette  étude  de  géologie  comparée 
s'appuie  sur  les  cartes  qu'un  astronome  anglais,  M.  R.  A.  Proc- 
tor,  a  données  de  cette  planète.  Nous  reviendrons  sur  cette 
communication  dont  nous  n'avons  pu  entendre  tous  les 
détails. 

—  M.  Boissenel  adresse  à  l'Académie  une  longue  étude  qu'il 
a  faite  sur  les  mines  de  Cornouailles,  et  donne  des  règles  qui 
permettent  au  mineur  de  se  diriger  dans  l'exploitation  d'un 
filon,  de  manière  à  trouver  immédiatement  la  portion  riche 
de  ce  filon,  c'est-à-dire  la  mine  véritable.  C'est  là,  au  point  de 
vue  industriel,  une  question  fort  importante,  et  il  est  à  désirer 
que  le  travail  de  M.  Boissenel  reçoive  la  plus  grande  publicité 
possible.  Nos  filons  métallifères  ou  carbonifères  sont  en  géné- 
ral si  peu  riches  que  toutes  les  indications  de  la  science  sont 
indispensables  à  ceux  qui  les  exploitent. 

—  MM.  Rayei  et  André  adressent  à  l'Académie,  en  même 
temps  qu'une  monographie  de  la  comète  découverte  à  l'obser- 
vatoii'e  de  Paris  par  M.  Paul  Henry,  une  élude  spectroscopi- 
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L  JNSTALLATION  DU  CONCRJÈS.  —  LE  PALAIS  SAINT-PIEBRE 

ET  l'hOTEL  de  VILLE. 

Le  congrès  a  tenu  ses  séances  au  palais  Saint-Pierre  où  pa- 
lais des  Beaux-Arts,  et  à  Thôtel  de  ^dlle. 

Le  palais  Saint-Pierre  est  assurément  l'un  des  édifices  les 
plus  curieux  de  Lyon  par  son  histoire  qui  remonte  jusqu'à 
Tépoque  de  la  domination  romaine,  au  it"  siècle  de  nolro 
ère.  Lugdunum  aurait  eu  alors  pour  gouverneur  ou  président 
de  sa  province  un  certain  Adalbertus,  d'origine  germaine, 
comme  son  nom  l'indique,  qui  se  convertit  au  christianisme 
et  voulut  affirmer  l'ardeur  de  sa  foi  nouvelle  par  une  de  ces 
fondations  religieuses  qui  commençaient  à  être  de  plus  en 
plus  en  usage  et  qui  allaient  jouer  un  si  grand  rôle  dans  la 
formation  de  la  société  du  moyen  âge.  Il  institua  donc  une 
reduserîe,  c'est-à-dire  un  monastère  de  femmes,  où  devaient 
entrer  aussitôt  ses  deux  filles,  Radegutide  et  Aldegonde,  avec 
sa  nièce  Sibvlla. 

On  choisit  pour  l'établissement  de  ce  monastère  une  tle 
boisée,  placée  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  en  face 
et  comme  en  prolongement  de  la  colline  granitique  qui  de- 
vait porter  plus  tard  le  nom  do  Saint-Sébaatien,  puis  celui  de 
la  Croix-Rousse.  Elle  était  séparée  de  cette  colline  par  un  bras 
du  Rhône  contenant  sans  doute  la  plus  grande  masse  de  ses 
eaux,  et  qui  passait  à  peu  près  à  l'endroit  où  se  trouvent  au- 
jourd'hui le  grand  théâtre,  l'hôtel  de  ville  et  la  place  de»  Ter- 
reaux. Cette  Ile  ne  faisait  pas  alors  partie  de  la  ville  ;  mais 
placée  à  ses  portes,   dans  de  fortes  conditions  défensives 
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contre  les  maraudeurs  que  la  misère  multipliait  sans  cesse  au 
milieu  des  campagnes,  elle  fournissait  au  nouveau  monas* 
tèrc  une  excellente  position  pour  attirer  à  lui  de  nombreuses 
recrues  et  de  riches  donations. 

Ni  les  unes  ni  les  autres  ne  firent  défaut,  et  la  recluserie 
d'Adalbertus  occupa  bientôt  un  rang  élevé  parmi  les  monas" 
tères  qui  s'étalent  fondés  alors  en  si  grand  nombre*  Malheu- 
reusement l'invasion  des  Sarrasins,  en  732,  lui  fut  fatale,  et 
Charles  Martel,  obligé  de  payer  ses  soldats  avec  les  domaines 
de  l'Église,  était  bien  loin  de  pouvoir  reconstruire  les  cou- 
vents que  les  infidèles  avaient  détruits.  Mais  l'institution  avait 
assez  de  vitalité  et  de  richesse  pour  se  relever  toute  seule,  et 
la  source  des  donations  testamentaires, -inépuisal^le  à  cette 
époque,  lui  rendit  bien  vite  son  ancieime  prospérité  qui,  pen- 
dant longtemps,  ne  devait  pas  cesser  de  s'accroître. 

Aux  x«  et  xi«  siècles,  le  monastère  de  Saint-Pierre-les-Non- 
nains,  —  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait,  —  avait  acquis  une  im* 
portance  considérable.  Les  religieuses  suivaient  la  règle  de 
Saint-Benoit,  très-austère  à  l'origine,  mais  qui  finit  par  se  re- 
lâcher beaucoup.  Elles  exigèrent  bientôt  des  preuves  de  no- 
blesse des  novices  qui  voulaient  entrer  parmi  elles.  Au 
xiii"^  siècle,  l'abbesse  s'intitule  abbesse  par  la  grâce  de  Dieu, 
et  fait  porter  devant  elle,  aux  processions,  la  crosse,  insigne  du 
pouvoir;  elle  recevait  en  effet  comme  suzeraine  l'hommage 
d'un  grand  nombre  de  puissants  seigneurs  féodaux,  par  exem- 
ple les  sires  de  La  Tour  du  Pin,  qui  ont  été  souverains  du 
Dauphiné,  et  les  comtes  de  Savoie,  ancêtres  de  la  dynastie 
qui  règne  maintenant  en  Italie. 

Les  richesses  privées  du  monastère  dépassaient  encore  sa 
puissance.  Au  xiv*  siècle,  il  possédait  les  plus  belles  maisons 
de  Lyon  avec  d'immenses  domaines  aux  environs)  et  prêtait 
à  gros  iniériHs  aux  autres  couvents  ou  chapitres  qui  avaient 
besoin  d'argent.  Les  religieuses  s'occupaient  elles-mêmes  de 
la  gestion  de  leurs  biens  et  de  la  vente  de  leurs  produits,  sans 
en  excepter  ceux  des  vignobles.  Il  n'y  avait  pas  alors  beau- 
coup de  marchands  de  vin  en  gros  et  Tinsécurité  des  routes^ 
jointe  aux  imiombrables  péages  féodaux,  ne  permettait  guère 
d'exportation;  Il  fallait  donc  vendre  sur  place  et  en  détail.  Les 
dames  de  Saint-Pierre  ne  reculèrent  pas  devant  cette  éxtré- 
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seulement  le  Palais  des  Beaux-Arts.  En  revanche,  il  a  reçu  les 
Facultés  des  lettres  et  des  sciences  ;  les  collections  scienti- 
fiques et  artistiques  se  sont  beaucoup  étendues,  et  le  por- 
tique de  la  cour  du  cloître  a  été  consacré  à  un  musée  lapi- 
daire, riche  surtout  en  fragments  des  monuments  gallo- 
romains  avec  de  précieuses  inscriptions. 

L'Hôtel  de  ville  a  une  origine  beaucoup  moins  reculée  et 
une  histoire  moins  curieuse.  Il  est  à  peu  près  contemporain 
de  la  dernière  construction  du  palais  Saint-Pierre. 

Malgré  les  désirs  des  dames  de  Saint-Pierre,  il  ne  parait 
pas  que  la  place  des  Terreaux  se  soit  bien  vite  peuplée,  et 
pendant  longtemps  encore,  leur  abbaye  fut  presque  le  seul 
édifice  qui  Tanimât. 

Près  d'un  siècle  après*la  donation  dont  nous  avons  parlé, 
enl6/i6,  les  terrains  situés  à  Test  de  la  place  jusqu'au  Rhône, 
n'avaient  encore  vu  s'élever  aucune  construction  pour 
remplacer  le  temple  protestant  détruit  vers  1562.  C'était  une 
sorte  de  champ  où  les  Lyonnais  allaient  s'exercer  à  l'arba- 
lète ou  à  l'arquebuse,  et  qui  servait  aussi  à  une  foule  d'autres 
usages  :  Cinq-Mars  et  de  Thou  y  avaient  été  décapités  en  16/|2. 

A  cette  époque  on  résolut  d'y  établir  un  hôtel  de  ville  en 
rapport  avec  l'importance  croissante  de  la  cité.  Les  construc- 
tions furent  élevées  de  16/i6  à  1655,  par  un  architecte 
lyonnais,  Simon  Maupin.  Ravagé  presque  aussitôt,  en  167/i, 
par  un  incendie,  il  fut  restauré  par  Mansart  en  1702,  et  a 
subi  depuis  lors  de  nombreuses  modifications  ou  restaura- 
tions qui  n'ont  pas  réusi  à  lui  enlever  sa  lourdeur  originelle. 
Sa  façade  principale  est  sur  la  place  des  Terreaux,  qu'il 
domine  par  un  perron  de  14  marches.  Le  monument  était 
complété  autrefois  par  un  jardin  allant  jusqu'au  Rhône.  Mais 
ce  jardin  a  été  supprimé  en  173/i  pour  faire  place  à  un  théâtre 
construit  par  SoufOot,  auquel  a  succédé  le  Grand-Théâtre  ac- 
tuel élevé  de  1817  à  1830. 

L'histoire  de  l'hôtel  de  ville  se  confond  avec  celle  de  la 
ville  elle-même,  et  des  événements  politiques  qui  l'ont 
agitée.  Avant  la  Révolution,  les  consuls  y  avaient  concentré 
non-seulement  les  services  municipaux,  mais  les  institutions 
que  la  ville  patronnait,  comme  l'Académie,  les  collections 
scientifiques,  etc.  Depuis,  l'hôtel  de  ville  a  reçu  le  préfet 
avec  ses  bureaux  et  les  archives  du  département.  C'est  là 
qu'a  siégé,  après  le  U  septembre  1870,  le  comité  de  salut  pu- 
blic ;  le  Conseil  municipal,  le  Conseil  général,  le  Conseil 
d'arrondissement,  y  tiennent  leurs  séances.  En  im  mot,  c'est 
le  centre  politique  de  Lyon. 

Sans  parler  des  locaux  fort  étendus  consacrés  aux  bureaux, 
aux  archives,  aux  services  administratifs,  etc.,  l'hôtel  de 
ville  contient  un  grand  nombre  de  salles  généralement  fort 
somptueuses,  destinées  à  des  réunions  diverses  ou  à  des 
usages  publics.  On  y  avait  installé  les  deux  tiers  des  sections 
du  congrès  et  l'autre  tiers  aurait  pu  également  trouver  une 
place  si  le  préfet  avait  voulu  céder  pour  quelques  jours  une 
partie  des  appartements  de  réception.  On  les  avait  donc 
établies  au  palais  Saint-Pierre,  dans  les  amphithéâtres  des 
facultés.  Le  secrétariat  de  l'association  y  était  également 
logé,  dans  des  salles  de  collections.  Les  séances  générales  se 
sont  tenues  dans  une  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville,  qui  est 
une  merveille  de  riche  décoration.  La  séance  générale  de 
clôture  a  eu  lieu  au  palais  Saint-Pierre,  dans  la  grande  galerie 
des  tableaux.  Enfin  les  conférences  publiques,  destinées 
avant  tout  au  grand  public  lyonnais,  se  donnaient  au  palais 


de  la  Bourse.  Conune  on  n'avait  pas  trouvé  la  place  d'un 
cercle  convenable  pour  les  membres  du  congrès,  on  avait 
établi,  dans  un  des  angles  de  la  cour  du  palais  Saint-Pierre, 
une  construction  provisoire  contenant  une  salle  de  lecture  et 
de  correspondance,  avec  un  restaurant.  C'est  là  aussi  que  le 
comité  local  a  ofi'ert  le  samedi  aux  membres  étrangers  à 
Lyon  une  soirée  musicale  pleine  de  cordialité  à  laquelle  les 
musiques  militaires  ont  prêté  leur  concours. 

Le  congrès  se  trouvait  ainsi  divisé  entre  le  palais  Saint* 
Pierre  et  l'hôtel  de  ville.  Le  palais  Saint-Pierre  était  son  siège 
officiel,  et  servait  en  effet  de  centre  à  tous  ses  membres.  Ce- 
pendant l'hôtel  de  ville  contenait  la  majorité  des  sections  ; 
c'est  à  sa  porte  qu'on  avait  placé  le  dais  et  les  faisceaux  de 
drapeaux  entourant  le  nom  de  l'association. 
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EXCURSIONS  —  LA  STATION  PRÉfllSTORlOUE  DE  SOLUTRÉ 

L'Association  française  a  coupé  les  séances  de  son  congrès 
par  trois  grandes  journées  d'excursion,  le  samedi  à  la  station 
préhistorique  de  Solutré,  le  dimanche  au  cimetière  mérovin- 
gien de  Ramasse  et  à  la  pointe  du  plateau  des  Dombes,  le 
mardi  à  la  Voulte.  Enfin,  le  congrès  s'est  terminé  par  une 
excursion  de  deux  jours  (vendredi  et  samedi,  29-30  août)  à  la 
perte  du  Rhône  et  à  Genève. 

La  première  excursion  avait  pour  but  une  des  stations  les 
plus  intéressantes  de  l'époque  de  la  pierre  taillée,  décou- 
verte par  M.  Ferry,  à  9  kilomètres  de  Mâcon,  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Solutré,  à  un  endroit  nommé  le  Crot-du- 
Charnier.  Elle  avait  attiré  environ  deux  cents  membres  du 
congrès.  Partis  de  Lyon  à  sept  heures  du  matin  par  un  train 
spécial,  ils  arrivaient  à  neuf  heures  à  Mâcon,  où  ils  furent 
reçus  à  la  gare  avec  la  plus  grande  cordialité  par  une  députa- 
tion  du  Conseil  général  du  département  de  Saône-et-Loire  et 
du  conseil  municipal  de  Mâcon.  Un  lunch  les  attendait.  Les 
Maçonnais  avaient  voulu  les  retenir,  quelque  temps  au  moins, 
dans  leur  ville,  et  cette  délicate  attention  était  singulièrement 
relevée  par  l'amabilité  sans  limites  que  les  excursionnistes 
trouvaient  partout  autour  d'eux.  Mais  il  fallut  bien  vite  échap- 
per aux  liens  de  l'hospitalité  bourguignonne  et  monter  en 
voiture  pour  Solutré. 

A  l'entrée  du  village  se  dressait  un  arc  de  triomphe  de  ver- 
dure portant  la  devise  de  l'Association  française  :  Par  la 
science^  pour  la  patrie.  On  est  reçu  par  M.  Arcelin,  de  l'Aca- 
démie de  Mâcon,  et  M.  l'abbé  Ducrost,  qui  sont  pour  ainsi 
dire  les  parrains  de  la  station  de  Solutré.  C'est  à  leurs  patientes 
recherches  qu'on  doit  la  connaissance  de  ses  tombeaux,  de 
ses  ossements  d^hommes  et  d'animaux,  de  ses  silex,  de  ses 
débris  de  tout  genre.  Il  leur  appartenait  bien  de  présenter 
au  congrès  ces  Solutréens  préhistoriques  qu'ils  ont  fait  re\i- 
vre  sous  nos  yeux.  A  côté  de  ces  représentants  de  la  science 
se  tient  modestement  le  maire  actuel  de  Solutré,  un  vieux 
vigneron  qui  vient  prouver  par  sa  présence  ce  que  M.  Arcelin 
exprime  dans  une  courte  allocution  :  l'intérêt  que  prennent 
maintenant  aux  choses  de  l'esprit  les  ouvriers  des  villes  et 
des  campagnes,  et  l'union  féconde  qui  s'annonce  entre  le 
paysan  et  l'homme  de  science  et  de  progrès. 

Plusieurs  séries  de  fouilles  avaieiit  été  préparées  pour  la 
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leurs,  au  nom  des  anciens  dogmes  qu'il  semblait  craindre  de 
voir  compromis  dans  l'affaire.  Voici  les  quelques  mots  qu'il 
a  prononcés  : 

Messieurs, 

Je  suis  ici  le  représentant  des  anciens  dogmes.  (Quelques 
voix  :  Non  l  non  I)  Eh  bien  I  je  déclare  ceci,  et  je  suis  sûr  de 
n'être  désavoué  par  aucun  de  mes  supérieurs  hiérarchiques  : 
toutes  les  fois  que  MM.  les  savants  appporteront  une  vé- 
rité de  l'ordre  naturel  parfaitement  établie,  vraiment  in- 
contestable, —  elle  ne  sera  jamais  contraire  à  ma  foi.  —  Puis- 
qu'on a  soulevé  la  question  d'origine,  permettez-moi  de  vous 
citer  les  paroles  du  célèbre  M.  Lehir,  professeur  à  Saint- 
Sulpice,  et  maître  de  Renan  :  «Il  n'y  a  pas  de  chronologie 
biblique.  »  Les  savants  nous  rendront  service  en  nous  aidant 
à  la  fixer  (1). 

Nous  n'avons  plus  à  citer  qu'un  second  toast  de  M.  Karl 
Wogt  à  M.  de  Ferry,  le  premier  explorateur  de  la  station  de 
Solutré,  et  les  remercîments  du  président  de  l'Académie  de 
Mftcon. 

On  regagne  la  gare,  où  le  train  spécial  qui  les  avait  ame- 
nés reprend  les  membres  de  l'Association.  Mais  la  journée 
n'était  pas  encore  finie.  Un  des  membres  fondateurs, 
M.  E.  Guimet,  les  attendait  à  Neuville-sur-Saône  avec  une  ré- 
ception vraiment  féerique. 

M.  E.  Guimet  est  l'héritier  d'une  très-grande  fortune  créée 
de  toutes  pièces  par  une  des  plus  belles  applications  de  la 
science  à  l'industrie,  la  fabrication  du  bleu  d'outrc-mer  arti- 
ficiel. 

Son  père  appartenait  à  ces  courageuses  promotions  de 
l'École  polytechnique  qui  tirèrent  les  derniers  coups  de  canon 
pour  la  défense  de  Paris  en  1814,  devant  la  barrière  du 
Trône.  Il  y  avait  pour  camarades  une  foule  d'hommes  destinés 
à  s'illustrer  dans  les  sciences,  et  dont  sept  entrèrent  à  l'Aca- 
démie :  l'astronome  Bablnet,  le  physicien  Duhamel,  le  gé- 
néral Piobert,  MM.  Michel  Chasles  et  Barré  de  Saint-Venant, 
mathématiciens,  le  général  Morin  et  M.  Bussy,  le  directeur 
de  l'École  de  pharmacie.  D'autres,  moins  heureux  à  ce  point 
de  vue,  ne  sont  pas  tous  moins  illustres;  ce  sont,  par  exemple  : 
Sadi  Carnot,  Tun  des  créateurs  de  la  thermodynamique;  le 
chimiste  Avogadro,  l'ingénieur  Talabot,  les  généraux  Marey- 
Monge  et  Mengin-Lecreulx,  etc.  M.  Guimet  se  tourna  bien 
vite  vers  l'industrie.  Une  circonstance  fortuite,  —  on  avait 
trouvé  au  fond  d'un  four  un  morceau  de  bleu  d'outre-mer 
qui  s'y  était  formé  accidentellement,  —  avait  démontré  que 
la  chimie  n'était  pas  impuissante  à  reproduire  ce  corps  pré- 
cieux qu'on  allait  acheter  chèrement  aux  Indes,  et  la  Société 
d'encouragement  s'était  empressée  de  fonder  un  prix  pour  ce- 
lui qui  résoudrait  le  problème.  M.  Guimet  y  parvint,  en  1827, 
par  des  procédés  qu'il  a  toujours  tenus  secrets,  et  qu'il  ap- 
pliqua immédiatement  dans  une  usine  installée  à  cet  effet.  Ou 
devine  aisément  qu'il  y  gagna  une  fortune  considérable,  sur 
laquelle  il  sut  toujours  prélever  une  part  pour  la  science. 

Son  fils,  M.  E.  Guimet,  répand  ses  revenus  autour  de  lui  en 


■»*•< 


(1)  M.  Ducrost  a  cité  seulement  le  sens  des  paroles  de  M.  Lehir. 
En  voici  le  texte  exact  : 

«  La  chronologie  biblique  flotte  indécise;  c'est  aux  sciences  hu- 
maines qn'il  appartient  de  retrouver  la  date  de  la  création  dç  notre 
espèce. » 


œuvres  de  bienfaisance  de  toutes  sortes.  Compositeur  par  une 
vocation  irrésistible,  il  consacre  la  plus  grande  partie  de  ses 
loisirs  à  écrire  des  symphonies  ou  des  pièces  lyriques,  — 
déjà  jouées  à  Paris  et  à  Londres,  —  et  quelques  parcelles  de 
sa  fortune  à  les  faire  exécuter.  Il  a  môme  fait  construire  à 
Neuville  une  fort  jolie  salle  de  théâtre. 

C'est  là  qu'il  a  offert  aux  membres  de  l'Association  un  dîner 
dont  les  splendeurs  étaient  bien  faites  pour  dérouter  des  es- 
tomacs de  savants.  Des  lignes  d'illuminations  multicolores, 
complétées  par  des  arcs  de  triomphe,  couraient  de  la  gare  au 
théâtre  ;  dans  la  salle  même,  la  lumière  ruisselait  partout  au 
milieu  des  fleurs,  l'orphéon  exécutait  d'excellentes  sympho- 
nies, —  plusieurs  étaient  de  M.  Guimet,  —  et  des  cantatrices 
distinguées  charmaient  les  oreilles  des  convives.  En  répon- 
dant à  M.  de  Quatrefages,  qui  le  remerciait  d'une  hospitalité 
si  brillante,  M.  E.  Guimet  a  indiqué  d'une  manière  fort  re- 
marquable quelle  était  à  ses  yeux  la  signification  de  cette  fête 
et  le  but  qu'il  poursuivait.  Pour  la  majorité  des  hommes,  les 
savants  sont  des  rêveurs  peu  utiles  à  la  société  et  moins  uti- 
les encore  à  eux-mêmes,  car  ils  occupent  dans  la  hiérarchie 
sociale  une  place  modeste  qui  n'attire  pas  les  regards  du  vul- 
gaire, ou  lui  parait  de  bien  maigre  importance.  C'est  cette 
croyance  qu'il  faut  détruire  afin  de  donner  à  la  science  le 
prestige  extérieur  qu'elle  doit  avoir  aux  yeux  de  tous.  Voilà 
pourquoi  il  importe  de  recevoir  un  congrès  de  savants 
avec  autant  de  solennité  qu'un  congrès  de  princes  ou  de  di- 
plomates. 

Heureux  les  riches  qui  savent  exposer  de  telles  théories,  et 
surtout  les  pratiquer  !  M.  E.  Guimet  est  décidément  de  ceux- 
là,  car  il  récidivait  le  lendemain  dimanche  avec  un  dévelop- 
pement de  luxe  bien  plus  considérable  encore.  Celle  fois,  la 
fôto  avait  lieu  à  Lyou,  au  parc  de  la  Tête-d'Or.  Des  illumina- 
tions sans  nombre  éclairaient  les  allées  du  jardin  réservé, 
parcourues  par  une  retraite  aux  flambeaux  avec  musique, 
feux  de  Bengale  et  faisceaux  de  lanternes  vénitiennes  du  plus 
gracieux  effet.  On  a  beaucoup  remarqué  des  cascades  et  jets 
d'eau  à  couleurs  changeantes,  obtenues  par  des  jeux  de  lu- 
mière dans  l'eau,  qui  passait  ainsi  brusquement  du  rouge 
sang  au  vert  clair,  au  jaune  d'or,  etc. 

Le  feu  d'artifice  n'était  qu'un  accessoire  destiné  à  remplir 
les  entr'actes. 

Mais  le  morceau  capital  de  la  fête  était  une  représentation 
en  pantomine  de  la  légende  d'Orphée  dans  des  conditions 
vraiment  saisissantes.  La  salle  de  théâtre,  placée  sur  une  ileau 
milieu  d'un  grand  lac,  était  fortement  éclairée  et  remplie 
par  des  centaines  de  figurants  aussi  richement  costumés  qu'à 
l'Opéra.  De  puissants  jets  de  lumière  électrique  rayaient  la 
surface  du  lac  pour  aUer  saisir  dans  le  lointain  la  barque 
d'Orphée  qui  s'approche  du  lac  Arverne  ou  faire  ressortir  les 
personnages  importants.  Quand  les  gardiens  des  enfers  veu- 
lent repousser  l'audacieux,  les  artifices  éclatent  partout  sur 
la  surface  de  l'eau,  qui  a  l'air  de  s'enflammer.  En  un  mot, 
c'est  la  nature  elle-même  transformée  en  décor  d'opéra  avec 
des  horizons  qui  se  perdent  dans  un  dégradé  de  ténèbres  et 
font  naître  l'illusion  sans  effort.  On  dirait  une  éclaircie 
laissant  apercevoir  le  coin  d'un  autre  monde  ;  la  demi-ob- 
scurité du  jardin  où  l'on  se  trouve,  en  permettant  de  s'isoler  à 
moitié,  ne  vient  pas  rompre  le  charme  comme  le  ferait  tout 
de  suite  l'éblouissante  lumière  d'une  salle  ordinaire.  Plus 
d'un  Parisien  a  déclaré  que  les  fêtes  du  shah  n'avaient  rien  eu 
d'aussi  beau.  Mais  ce  genre  de  spectacle  présente  au  moins  un 
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excellente  par  Brezin,  qui  le  classe  antre  les  fers  du  Berry, 
les  meilleurs  de  tous,  et  ceux  de  Champagne. 

La  concession  est  donc  accordée  par  le  Comité  de  salut 
public,  et  en  voici  l'acte  original  : 


N»  1043 

Commission  des  poudres 
et  salpêtres 

6*  DIVÎ5IOJ1.  —  Mixvs. 

N<»  16 


Acte  de  concession  de  la  mine  de  fer  de 
La  Voulte 


Uberté 


CONCESSION 


Égalité 


Extrait  du  registre  des  trrêts  et  délibérations  de  la  commission  des 
armes  et  poudres  de  la  République  (du  20  messidor,  l'an  II  de  la  Ré- 
publique une  et  indivisible). 

La  commission  des  armes  et  poudres  de  la  République  ayant  reçu 
aujourd'hui  l'arrôté  du  Comité  de  salut  public  de  la  Convention,  en 
date  du  18  messidor,  a  arrêté  qu'il  serait  consigné  dans  les  registres 
ainsi  qu'il  suit  : 

Kxtrait  du  registre  du  Comité  de  salut  public  de  la  Convention 
nationale  du  18  messidor,  Tan  II  de  la  République  une  et  indi- 
visible. 

Le  Comité  de  salut  public ^  sur  le  rapport  de  la  commission  des 
armes  et  poudres,  et  vu  la  demande  en  concession  des  mines  de  fer 
de  La  Voulte  par  le  citoyen  Martial  Azémar  Ûls. 

Considérant  que  la  mine  de  fer  découverte  à  La  Voulte,  départe- 
ment de  l'Ardèche,  par  le  citoyen  Faujas,  est  une  des  plus  riches  de 
la  République,  que  les  expériences  qui  ont  été  faites  annoncent 
qu'elle  produit  du  fer  de  la  meilleure  qualité^  que  sa  position  sur  les 
bords  du  Rhône  la  met  à  portée  de  fournir  aux  approvisionnements 
des  arsenaux  et  ateliers  d'armes  de  tout  le  Midi;  qu'enfin  les  cir- 
constances actuelles  de  la  guerre  exigent  qu'on  fasse  jouir  prompte- 
ment  la  République  des  avantages  de  cette  découverte  ; 

Arrête  ce  qui  suit  : 

1<*  La  concession  provisoire  de  la  mine  de  fer  de  La  Voulte,  dis- 
trict du  Coiron,  département  de  VArdèche,  est  accordée  au  citoyen 
Azémar  fils,  sous-chef  à  la  commission  des  travaux  publics  ; 

2^  Cette  concession  s'étend  depuis  la  rivière  de  i'Errieux,  au 
nord,  jusqu'à  celle  d'Ouvèze,  au  midi  ;  et  elle  est  bornée  au  levant 
par  le  Rhône,  et  au  couchant  par  la  limite  nécessaire  pour  renfermer 
un  espace  de  six  lieues  carrées,  dont  les  points  devront  être  détermi- 
nés conformément  à  la  loi  ; 

3*  Le  concessionnaire  est  autorisé  à  faire  établir  les  fonderies  et 
fourneaux  nécessaires  à  son  exploitation  près  des  courants  d'eau  les 
plus  à  portée  de  la  mine ,  et  déjà  existants,  à  la  charge  d'indemniser 
les  propriétaires  des  terrains  sur  lesquels  seront  établies  ses  usines  ; 

40  Les  travaux  d'exploitation  et  la  construction  des  usines  seront 
commencés  sur-le-champ,  et  l'établissement  sera  en  pleine  activité, 
au  plus  tard,  dans  six  mois  ; 

b^  Il  sera  fabriqué  dans  ces  ateliers  des  obus,  boulets  et  autres 
instruments  de  guerre  ; 

6"  La  concession  définitive  sera  accordée  au  citoyen  Azémar  fils 
lorsqu'il  aura  rempli  les  formalités  exigées  par  la  loi  sur  les  mines,  du 
28  juillet  1791  (vieux  style)  ; 

T*  La  commission  des  poudres  et  salpêtres  est  chargée  de  l'exécu- 
tion du  présent  arrêté. 

Signé  au  registre  : 

Robespierre,  Carnot,  C.  A.  Prieur,  Billaud-Varenne,  Collot-d'Her- 
bob>,  A.  CouthoU;  D.  Barrère,  R.  Lindet. 

Pour  extrait  : 

Billaud-Varenne,  C.  A.  Prieur,  B.  Barrère,  Collot-d'Herbois. 

Pour  extrait  : 

Le  commissaire-adjoint,  signé  Campagne. 

Pour  copie  conforme  : 

l^  commissaire,  signé  Capon. 

La  concession  fut  renouvelée  par  un  acte  du  Directoire,  le 
2  fructidor  an  IV.  Un  rapport  de  Blavier  nous  donne  des 
détails  intéressants  sur  Tétat  de  la  mine  à  la  fin  de  Tan  V  ; 
nous  les  trouTons  reproduits  dans  la  statistique  du  départe- 


ment de  TArdèche,  donnée  par  le  Journal  des  mineSj  en  Tan  VI 
(tome  I®',  page  657)  : 

«  La  Voulte  est  placée  sur  la  ligne  de  démarcation  du  pays 
secondaire  au  primitif.  Le  ruisseau  de  la  mine  sépare  ces 
deux  natures  de  terrains,  entre  lesquels  on  voit  en  plusieurs 
endroits  un  ban  de  grès.  Le  gîte  de  mine  de  fer  est  à 
1600  mètres,  à  l'est  de  cette  conunune,  sur  le  territoire  de 
la  Boissée  de  Saint-Lazère,  à  100  mètres  d'élévation  au-dessus 
du  RhOne.  C'est  im  ban  métallifère  dirigé  de  l'est  à  Vouest  et 
incliné  de  35  à  AO  degrés  décimaux  vers  le  sud  ;  il  a  6  mètres 
d'épaisseur  et  se  montre  sur  une  longueur  d'un  kilomètre. 
Le  miilerai  est  une  hématite,  tantôt  rouge  de  sang,  tantôt 
d'un  rouge  violet  ;  l'une  en  roche  dure  qu'on  ne  peut  ex- 
traire qu'à  l'aide  de  la  poudre,  l'autre  tendre  et  se  délitant 
facilement.  Gensanne  avait  annoncé  depuis  longtemps  Vcxis- 
tence  de  cette  mine  dans  son  histoire  naturelle  de  Languedoc, 

»  Lorsque  le  citoyen  Blavier  visita  cette  mine,  en  messi- 
dor de  l'an  III,  les  travaux  étaient  suspendus  ;  mais  il  avait 
été  extrait  l'hiver  d'avant  12  500  myriagrammes  de  minerai. 
Les  citoyens  d' Azémar,  qui  en  sont  con(5essionnaircs  pour 
cinquante  ans  en  vertu  d'un  arrêté  du  Directoire  exécutif  du 
2  fructidor  an  IV,  se  proposaient,  à  cette  époque,  d'établir 
deux  fourneaux  à  la  Catalane  et  deux  martinets  à  un  kilo- 
mètre au  sud  de  La  Voulte,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  au 
bord  du  chemin  qui  conduit  au  Pouzin. 

»  Ils  ont  prévenu  le  conseil  des  mines  par  leur  lettre  du 
18  vendémiaire  an  V,  que  cette  usine  marcherait  au  bout  de 
six  mois.  Elle  pourra  aller  toute  l'année  si  l'on  parvient  à 
vaincre  les  difficultés  que  présente  la  variation  des  eaux  qui 
montent  de  plus  de  U  mètres  dans  les  crues  du  Rhône.  Pour 
atteindre  ce  but,  on  a  eu  soin  de  disposer  le  mantonet  de 
la  roue,  de  manière  qu'on  puisse,  à  l'aide  d'un  cric,  élever  ou 
abaisser  le  marteau  à  volonté.  Le  canal  sur  lequel  on  a  éta- 
bli cette  usine  doit  avoir  16  décimètres  de  largeur  et  72  d'élé- 
vation, dont  39  au-dessus  du  niveau  ordinaire  des  eaux.  Sa 
longeur  sera  de  20  mètres.  » 

Après  des  vicissitudes  qu'il  serait  trop  long  de  raconter 
ici,  les  établissements  de  la  Voulte  arrivèrent  entre  les 
mains  de  la  Compagnie  des  hauts- fourneaux,  forges  et  fonde- 
ries de  Terrenoire,  La  Voulte  et  Bességes, 

Cette  association  exploite  des  mines  de  houille  et  de  fer, 
et  livre  comme  produits  :  la  fonte,  le  fer  et  l'acier  Bessemer. 
Terrenoire  et  Bességes  fabriquent  le  fer  et  l'acier,  la  Voulte 
ne  produit  que  de  la  fonte.  D'autres  usines  et  mines, 
moins  importantes,  dépendent  de  la  môme  Compagnie. 

La  Voulte  possède  une  mine  puissante  de  fer,  et  son  usine 
est  admirablement  située  par  rapport  aux  voies  de  commu- 
nication. Le  Rhône  coule  au  pied  de  la  mine,  situation  qui 
a  permis  de  placer  l'usine  à  la  fois  à  côté  de  cette  voie  de 
communication  naturelle  et  sur  la  mine  elle-même.  Avant 
l'établissement  du  chemin  de  fer,  pendant  de  longues 
années,  le  Rhône  était  la  seule  voie  de  communication  ;  les 
cokes  descendant  le  fleuve  depuis  Givors,  étaient  rendus 
par  bateaux  jusqu'au  pied  môme  des  fourneaux,  et  les  fontes 
partaient,  soit  au  nord,  soit  au  midi,  par  la  môme  voie. 

Le  chemin  de  fer  remplace  maintenant  la  navigation  ; 
celle-ci,  quoique  bien  affaiblie,  n'est  cependant  pas  tout  & 
fait  morte. 

L'usine  occupe  maintenant  900  ouvriers  environ  ;  dans  ce 
nombre  il  y  a  150  mineurs.  La  ville  compte  3200  habitants, 
tous  attachés  à  l'usine,  directement  ou  indirectement.  Trois 
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dû  permettre,  et  il  faut  qu'il  intervienne  efficacement  à  cet 
égard. 

Au  milieu  de  la  séance  de  clôture,  tenue  le  jeudi  après 
midi,  M.  Ducros,  préfet  du  Rhône,  a  fait  son  entrée  dans  la 
salle  avec  son  secrétaire  général.  Tous  deux  étaient  en  grand 
costume  officiel;  M.  Ducros  portait  en  sautoir  le  grand  cor- 
don de  je  ne  sais  quel  ordre  étranger,  —  deux  bandes  jaunes 
séparées  par  une  bande  blanche,  —  qui  avait  la  ressemblance 
la  plus  malheureuse  avec  le  baudrier  d'un  gendarme.  Le  bu- 
reau, qui  ne  l'attendait  pas,  était,  comme  tous  les  membres, 
en  costume  de  voyage,  ce  qui  faisait  ressortir  d'une 
façon  singulière  le  costume  constellé  du  préfet.  Un  des 
membres  du  bureau  se  déplaça  pour  le  laisser  asseoir  à 
la  gauche  du  président  ;  après  s'être  interrompu  quelques 
secondes  pour  dire  un  mot  au  nouvel  arrivant,  le  président, 
M.  de  Quatrefages,  repHt  le  cours  de  la  séance  que  les  ap- 
plaudissements n'avaient  pas  troublée. 

Lorsqu'on  eut  terminé  le  vote  des  modifications  au  règle- 
ment des  congrès,  M.  Ducros  prononça  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

tt  Permettez  à  l'homme  dont  un  labeur  austère  incline  la 
pensée  et  l'action  sur  les  redoutables  problèmes  qui  s'agitent 
dans  le  gouffre  de  la  vie  sociale,  permettez  à  l'administrateur 
de  chercher  à  ajouter  un  trait,  un  seul,  au  magnifique 
tableau  qui  vous  a  été  fait,  à  votre  première  séance,  des  pro- 
grès, des  conquêtes,  des  triomphes  de  la  science  moderne. 

»  Les  grandes  races  auxquelles  est  invinciblement  réservée 
la  domination  de  la  terre  ont  un  livre  commun  que,  dans 
leur  respect,  elles  ont  appelé  :  le  Livre. 

»  Les  premiers  mots  du  Livre  racontent  les  premiers  jours 
du  monde  dans  un  langage  dont  n'a  jamais  approché  le  génie 
humain  ;  sa  première  image  élève  l'âme  à  des  hauteurs  for- 
midables où  l'envahit  une  vague  perception  des  secrets  du 
premier  jour  où  la  lumière  fut  : 

«  L'esprit  de  Dieu  planait  sur  les  eaux.  » 

»  Depuis,  les  siècles  ont  refoulé  et  remplacé  les  siècles,  et 
l'action  de  l'honmie  ne  s'est  révélée  nulle  part  plus  saisissante 
que  dans  cette  antiquité  grecque,  notre  plus  glorieuse  ancêtre 
intellectuelle  I 

»  La  Grèce,  messieurs,  nous  a  laissé  deux  grandes  images 
qui  caractérisent,  aujourd'hui  encore,  les  efi'orts  incessants 
de  l'esprit  de  recherches,  l'esprit  scientifique.  Elle  a  chanté 
le  divin  vaisseau  qui,  monté  par  les  demi-dieux,  allait  dans 
les  ténèbres  des  contrées  barbares  à  la  conquête  de  fabu- 
leuses richesses  ;  elle  a  pleuré  le  grand  vaincu  du  Caucase 
expiant,  par  une  immortelle  blessure,  l'audace  de  ses  tenta- 
tives. 

»  La  science  moderne  compte  ses  Prométhées;  mais  elle 
compte  surtout  par  milliers  ses  Argonautes  qui,  sur  leurs  vais- 
seaux animés,  comme  le  divin  Argo,  d'une  force  victorieuse 
et  des  vents  et  des  flots,  ont  abordé  aux  rivages  les  plus  in- 
connus. 

»  De  ces  horizons  qui  échappent  à  l'œil  humain,  de  ces 
profondeurs  que  n'atteint  plus  que  la  pensée,  nous  arrive  une 
voix  qui  domine  la  voix  des  flots  et  le  tumulte  plus  bruyant 
encore  des  agitations  humaines. 

»  Cette  voix  nous  crie  :  «  Nous  avançons  toujours,  tou- 
jours !  aux  conquêtes  succèdent  les  conquêtes,  mais  l'infini  se 
dresse  toujours  devant  nous  sur  ces  mers  sans  limites,  nous 
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sommes  les  précurseurs  d'une  jeunesse  nouvelle,  car  l'Esprit 
de  Dieu  plane  toujours  sur  les  eaux.  » 

»  Messieurs,  je  viens,  au  nom  de  la  ville  de  Lyon  et  du 
département  du  Rhône  tout  entier,  vous  dire  la  sympathique 
attention  qui  s'est  attachée  à  vos  travaux,  l'admiration  qui  a 
salué  vos  discussions,  aussi  courtoises  que  profondes,  le  désir 
éveillé  chez  tous  de  nous  revoir,  et  bientôt. 

»  Je  tends  la  main,  messieurs,  à  votre  illustre  président,  et, 
la  lui  serrant  de  tout  cœur,  je  vous  dis  à  tous  :  Au  revoir,  et 
surtout  à  bientôt  I  » 

Ce  discours  a  été  donné  le  soir  par  M.  Ducros  à  un  journal 
conservateur  de  Lyon,  le  Salut  public.  C'est  donc  un  texte  au- 
thentique. Lorsqu'on  le  compare  au  discours  simple  et  mo- 
deste avec  lequel  M.  Fourcand,  maire  de  Bordeaux,  av^it 
accueilli  l'année  dernière  l'Association  (1),  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de^regretter  que  M.  Ducros  n'ait  pas  cru  devoir  se  bor-» 
ner  à  la  phrase  en  quelque  sorte  officieUe  par  laquelle  il  avait 
souhaité  la  bienvenue  au  Congrès  le  jour  de  l'inauguration. 
Les  circonstances  délicates  au  milieu  desquelles  il  se  trouve 
expliquaient  suffisamment  son  silence,  que  personne  ne  son- 
geait à  blâmer  ;  sa  réputation  littéraire  y  eût  certainement 
gagné,  et  il  n'eût  pas  ainsi  rencontré  l'occasion  de  parler  de 
lui-môme  en  termes  rappelant  un  peu  trop  le  monologue  in- 
termittent du  gouverneur  espagnol  d'Alfred  de  Musset  (dans 
On  ne  badine  pas  avec  Vamour)  qui  se  retire  à  chaque  instant 
dans  son  cabinet  pour  méditer  sur  le  bonheur  de  ses  admi- 
nistrés (2). 

M.  Ducros,  —  ce  n'était  un  mystère  pour  personne,  — 
n'était  pas  favorable  au  Congrès.  Il  s'en  était  expliqué  fort 
ouvertement  avec  certains  membres  du  comité  d'organisa* 
tion.  Cela  l'inquiétait,  sans  qu'il  pût  expliquer  pourquoi  au- 
trement qu'en  demandant  si  ce  n'était  pas  quelque  œuvre 
socialiste  et  inconsciente  d'elle-même.  Peut-être  ce  congrès 
n'avait-il  d'autre  tort  réel  à  ses  yeux  que  d'avoir  été  décidé 
sur  l'invitation  de  M.  Barodet  et  doté  par  l'ancien  conseil 
municipal  d'un  crédit  spécial  de  20000  francs,  avec  augmen- 
tations facultatives.  Ce  crédit  et  les  instructions  du  gouverne- 
ment le  liaient.  Mais  au  moins  eut-il  soin  d'écarter  systéma- 
tiquement le  conseil  municipal  de  l'organisation  d'un  con- 
grès qui  se  faisait  avec  son  argent.  Voilà  comment  on  n'a  vu 
nulle  part  ni  le  conseil  municipal  ni  les  conseillers  munici- 
paux. Le  président  du  conseil,  M.  Bouchu,  avec  plusieurs  de 
ses  collègues,  avait  fait,  dès  le  premier  jour  du  Congrès,  une 
démarche  officieuse  auprès  de  M.  de  Quatrefages  pour  lui 
expliquer  les  causes  de  leur  absence  involontaire  et  l'assurer 
que  l'Association  avait  toujours  conservé  parmi  eux  les 
mêmes  sympathies.  Mais  ils  ne  voulaient  pas,  disaient-ils, 
rendre  leur  démarche  publique  pour  ne  pas  être  accusés  de 
faire  une  manifestation  et  risquer  de  compromettre  le  Con- 
grès auprès  de  l'autorité  préfectorale. 

Les  dispositions  peu  bienveillantes  de  M.  Ducros  à  Tégard 
du  Congrès  se  sont  traduites  encore  dans  l'emploi  du  crédit 
voté  par  le  conseil  municipal.  Il  en  a  consacré  près  de  la 
moitié  à  un  dîner  où  la  moitié  des  convives  étaient  choisis 
parmi  les  membres  de  l'Association,  et  surtout  à  une  soirée 


(i)  Voyez  notre  tomeX,  page  244,  numéro  du  14  septembre  1872. 
(2)  «  Qu'il  est  austère  et  difficile   le  recueillement   de   l'homme 
d'État...  »,  etc. 
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de  la  science  qui  lui  fait  scruter  la  structure  du  globe  et  les 
phénomènes  de  sa  vie,  en  recherchant  les  rapports  mysté- 
rieux qui  unissent  les  lois  diverses  de  la  création  ;  c'est  peut- 
être  enfin  Tambition  du  roi  de  la  terrre  de  sceller  sur  le 
dernier  sommet  conquis,  en  regard  du  monde  penché  à  ses 
pieds,  son  alliance  avec  Tinflni.  » 

Le  tableau  animé  et  émouvant  du  monde  des  Alpes  de 
M.  de  Tschudi  a  beaucoup  contribué  &  répandre  ou  à  sti- 
muler le  goût  des  excursions  alpestres.  On  peut  jouir  d'ail- 
leurs des  plus  beaux  sites,  on  peut  môme  recueillir  pour  la 
science  bien  des  observations  nouvelles  sans  s'exposer  dans 
ces  escalades  vertigineuses  dont  les  membres  du  club  alpin 
anglais  ont  semblé  d'abord  vouloir  s'attribuer  le  monopole. 
Tout  ce  qu'ont  fait  le  club  suisse  et  le  club  autrichien  \ieni  à 
l'appui  de  cette  assertion.  La  fondation  du  club  alpin  autri- 
chien remonte  à  1862,  celle  du  club  suisse  suivit  un  peu  plus 
tard.  Les  deux  associations  ont  eu  pour  but  principal  l'explo- 
ration scientifique  des  Alpes,  avec  le  désir  de  faciliter  l'accès 
des  parties  élevées  de  ces  montagnes,  en  contribuant  aussi  à 
répandre  plus  l'étude  de  la  nature.  Suivant  la  remarque  des 
promoteurs  de  cette  idée  émise  au  début  d'un  appel  au  pu- 
blic, a  notre  époque  ne  se  distingue  pas  seulement  par  ses 
découvertes  et  par  ses  inventions  dans  le  domaine  des 
sciences  physiques,  mais  aussi  par  un  penchant  prononcé 
pour  l'étude  et  la  contemplation  de  la  nature,  devenue  le  lien 
commun  de  toutes  les  classes  de  la  société  ».  Pour  déve- 
lopper ce  goût  et  pour  rendre  ces  études  plus  aisées,  plus 
fructueuses,  on  a  eu  recours  aux  moyens  puissants  de  l'asso- 
ciation. Les  amis  des  Alpes  se  sont  réunis,  afin  de  combiner 
leurs  efforts  dans  l'intérêt  du  but  commun. 

Ce  but  commun  des  clubs  alpins,  c'est  donc  l'étude  et  l'ex- 
ploration des  Alpes.  Les  moyens  proposés  dans  les  statuts 
des  diverses  sociétés,  en  Suisse  comme  en  Autriche,  consis- 
tent dans  des  réunions  aussi  fréquentes  que  possible,  des 
lectures  publiques,  la  publication  de  mémoires  relatifs 
aux  questions  étudiées  et  aux  régions  parcouruoB,  Tinter- 
vention  pour  la  formation  d'un  corps  de  guides  bien  choisis 
pour  les  diverses  parties  des  Alpes,  la  création  d'abris  et  de 
maisons  de  refuge  près  des  sommets  difficiles.  Pour  devenir 
membre  de  l'un  ou  de  l'autre  club,  il  suffit  d'une  demande 
adressée  au  comité  central  avec  l'engagemant  de  payer  une 
cotisation  annuelle.  Cette  cotisation  très-modique  ne  dépasse 
pas  en  Autriche  la  somme  de  trois  florins  par  année  ou  bien 
quarante  florins,  soit  cent  francs,  une  fois  payés  pour  rester 
membre  à  vie.  Tous  les  sociétaires  ont  droit  aux  publications 
de  l'association  ;  ils  sont  convoqués  aux  assemblées  et  pren- 
nent part  aux  délibérations.  On  se  réunit  une  fois  par  an  en 
assemblée  générale,  soit  sur  un  point,  soit  sur  l'autre  du  do- 
maine des  Alpes,  au  siège  d'une  des  sections  locales  dont  le 
club  autrichien  et  le  club  suisse  comprennent  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  ;  chaque  section  pouvant  tenir  d'ailleurs 
des  réunions  particulières  aussi  fréquentes  que  le  désirent 
ses  membres.  Le  club  suisse  compte  actuellement  un  millier 
d'adhérents  ;  le  club  autrichien  en  a  près  de  deux  mille 
depuis  sa  fusion  avec  le  club  alpin  allemand,  qui  a  eu  lieu 
dans  le  courant  do  l'an  passé.  Cette  fusion  des  clubs  alpins 
de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  marque  une  fois  de  plus  le 
progrès  du  mouvement  unitaire,  qui  tend  à  réunir  les  diffé- 
rents groupes  des  populations  de  race  ou  de  langue  alle- 
mande, mouvement  que  la  presse  et  surtout  les  relations 
contractées  dans  les  universités  entre  les  hommes  des  profes- 
sions libérales  hâtent  beaucoup  depuis  quelques  années. 

Parmi  les  promoteurs  du  club  autrichien,  nous  voyons  le 
professeur  Fenzl,  le  colonel  de  Sonklar,  le  docteur  Klun,  les 
géologues  Ed.  de  Moisisovis  et  Sues»,  MM.  Grohmann,  Ant. 
de  Rûthner  et  Simony,  tous  connus  par  des  travaux  de  grand 
mérite.  A  la  tête  du  club  suisse  se  trouvent  MM.  Desop,  Vogt, 
Favre,  Studer,  de  Fellenberg,  Heer,  Gerlach,  Escher  de  la 
Linth,  Theobald,  ces  deux  derniers  «nlevés  à  U  science  par 


une  mort  récente.  Nous  devons  à  ces  naturalistes  éminents 
la  connaissance  de  la  géologie  des  Alpes,  rétablissement  d'un 
réseau  météorologique  qui  s'étend  jusque  dans  les  régions 
les  plus  élevées  et  dont  les  observations  ont  servi  à  résoudre 
déjà  plusieurs  questions  importantes  de  la  physique  du 
globe.  Toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle  fixent  éga- 
lement l'attention  de  nos  clubistes.  Le  li\Te  de  M.  de  Tschudi 
sur  les  animaux  des  Alpes  est  depuis  longtemps  populaire 
en  Suisse  comme  en  Allemagne  et  a  été  traduit  en  français  à 
deux  reprises.  Chaque  ascension  nouvelle»  l'escalade  des  pics 
ou  des  cols  non  gravis  encore,  en  imposant  une  étude  minu- 
tieuse de  tous  les  accidents  de  terrains  provoque  de  nom- 
breuses mesures  et  des  rectifications  sur  les  cartes  topogra- 
phiques h  grande  échelle.  C'est  sous  l'impulsion  des  mem- 
bres du  club  alpin  que  le  conseil  fédéral  de  Berne  vient 
d'ordonner  la  révision  de  la  carte  topographique  de  la  Suisse, 
levée  sous  la  direction  du  général  Dufour,  et  la  publication 
de  cette  carte  à  l'échelle  d'un  cinquante  millième,  échelle 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  carte  de  France,  pu- 
bliée par  le  Dépôt  de  la  guerre.  Un  certain  nombre  de  feuilles 
de  la  carte  au  cinquante-millième,  relatives  aux  Alpes  du 
Valais  et  des  Grisons,  toutes  d'une  fort  belle  exécution,  ont 
paru  déjà  avec  les  derniers  volumes  de  l'annuaire  du  club 
alpin. 

L'annuaire  du  club  alpin  suisse,  publié  en  langue  alle- 
mande depuis  1863,  en  est  à  son  neuvième  volume.  Le  club 
autrichien  a  aussi  fait  paraître  un  annuaire  dont  la  collection 
comprend  neuf  volumes  d'un  vif  intérêt.  Depuis  la  fusion  de 
l'association  alpine  allemande  avec  le  club  autrichien,  les 
deux  sociétés  font  paraître  en  commun  la  Zeitschrift  des 
deutschen  und  des  oesterreichischen  Alpenvereins»  Imprimée  à 
Munich,  cette  revue  renferme  avec  le  compte  rendu  des 
réunions  des  mémoires  étendus,  de  nombreuses  relations  et 
des  notices  plus  particulièrement  consacrées  aux  Alpes  de 
l'Autriche.  Parmi  les  morceaux  insérés  au  dernier  volume, 
nous  remarquons  particulièrement  un  mémoire  de  M.  Fuchs 
sur  les  tremblements  de  terre  dans  les  Alpes  allemandes  ; 
deux  études  de  MM.  Ficker  et  Steiner,  sur  les  Alpes  de  Stubai 
et  sur  le  groupe  du  Glockner  ;  une  relation  du  docteur 
Petersen  sur  les  Alpes  de  l'OEtzthal,  deux  autres  sur  le 
groupe  du  Venediger  ;  un  travail  de  M.  Grassauer  sur  l'agri- 
culture pastorale  dans  les  régions  alpestres,  et  des  considé- 
rations de  M.  Bazing  sur  les  forêts  du  Tyrol.  Des  vues  en 
chromolithographie,  des  panoramas  et  une  magnifique  carte 
du  groupe  central  de  l'Ortler,  dressée  par  le  professeur 
Hanshofer,  directeur  de  la  revue,  accompagnent  ce  volume, 
auquel  M.  Th.  Trautwein  a  Joint  une  bibliographie  détaillée 
de  la  littérature  alpine  pour  l'année  1871. 

Si  la  revue  du  club  allemand  est  particulièrement  consacrée 
à  la  partie  orientale  des  Alpes,  l'annuaire  du  club  suisse  se 
rapporte  plutôt  à  l'extrémité  opposée  de  la  chaîne.  Nous 
signalerons  dans  cet  autre  recueil,  à  côté  du  récit  de  nom- 
breuses ascensions,  parmi  les  morceaux  d'un  intérêt  plus 
général,  une  étude  du  docteur  Christ  sur  la  végétation  alpine  ; 
des  considérations  du  curé  Placidus,  à  Spescha,  sur  le  climat 
des  hautes  régions  et  sur  les  variations  de  température  dans 
les  Grisons  ;  des  notices  du  professur  Theobald  sur  la  géo- 
logie de  la  même  région  ;  un  mémoire  de  M.  Studer  sur 
l'orographie  des  Alpes  ;  un  mémoire  de  M.  Desor  sur  l'origine 
du  fœhn  et  son  influence  sur  les  glaciers  ;  un  mémoire  de 
M.  Denzler,  directeur  de  l'observatoire  de  Berne,  sur  la  dé- 
viation du  pendule  dans  les  montagnes  ;  des  fragments 
d'entomologie  de  M.  Heer  ;  des  recherches  de  M.  de  Salis  sur 
les  inondations  du  Rhin  et  sur  la  régularisation  du  régime 
des  torrents  ;  des  notices  sur  l'époque  glaciaire,  sur  la  neige 
rouge,  sur  le  baromètre  anéroïde,  etc.,  etc.  Chaque  année, 
le  club  suisse  s'impose^l'exploration  d'un  groupe  ou  d'un 
massif  spécial  désigné  à  l'attention  des  sociétaires  par  des 
mémoires  descriptifs  et  des  cartes  à  l'échelle  des  levés  origi- 
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qui  s'infillre  dans  ces  fissures  à  la  suite  de  la  fusion  produite 
ù  la  surface.  L'examen  de  la  glace  des  glaciers  à  la  lumière 
polarisée  indique  dans  celle  glace  une  transformation  gra- 
duelle de  la  neige  et  des  grains  de  névé  de  la  région  supé- 
rieure des  montagnes  en  une  masse  homogène,  dont  toutes 
les  molécules  tendent  h  s'orienter  comme  dans  la  glace  formée 
directement  à  la  surface  des  nappes  d'eau.  Mais  la  glace  d'eau 
est  compacte  et  imperméable,  tandis  que  la  glace  des  gla- 
ciers est  traversée  de  fissures  qui  laissent  filtrer  les  liquides 
colorés.  L'eau  d'infiltration  s'écoule  en  partie  et  celle  qui 
reste  se  congèle  à  l'intérieur  de  la  masse  en  y  déterminant 
des  pressions  en  tous  sens,  mais  qui  se  manifestent  surtout 
par  un  déplacement  des  glaciers  d'amont  en  aval.  Nos  obser- 
vations sur  la  structure  de  la  glace  glaciaire,  faite  avec  la 
lumière  polarisée  et  décrites  dans  la  Reuue  scientifique  du 
3  août  1872,  ont  été  confirmées  depuis  par  de  nouvelles 
expériences  de  M.  Muller,  professeur  de  physique  à  l'uni- 
versité de  Fribourg,  publiées  dans  les  Annales  de  Poggen- 
dorff,  tome  CXVII. 

La  littérature  alpine  s'enrichit  de  plus  en  plus,  et  nous 
avons  encore  à  mentionner  parmi  ses  publications  pério- 
diques, VAlpenfreund  et  le  Tourist,  Organ  fklr  Xatur  and 
Alpenfreundej  en  Autriche;  V Alpine  Journal ^  de  M.  Leslie 
Stephen,  en  Angleterre  ;  VEcho  des  Alpes  y  à  Genève  ;  le  Bolle- 
tino  del  club  alpino,  en  Italie.  A  côté  de  ces  recueils  pério- 
diques, il  faut  signaler  aussi  les  excellentes  monographies 
des  Alpes  de  l'Orller  et  de  TAdamello,  de  M.  JuUus  Payer, 
le  chef  de  l'expédition  autrichienne  actuelle  du  pôle  Nord  ; 
FAtlas  des  Alpes  en  dix  feuilles,  de  M.  Maycr,  édité  par 
rinstitut  géographique  de  Gotha;  l'Atlas  physiognomique 
des  Alpes  orientales,  du  professeur  Simony,  de  Vienne,  com- 
posé de  magnifiques  planches  en  chromolithographie  ;  les 
belles  photographies  des  Alpes  de  M.  Braun,  de  Dornach, 
aussi  remarquables  par  leur  belle  exécution  que  par  leur 
grand  format  ;  les  Escalades  dans  les  Alpes,  de  M.  Whymper, 
publié  d'abord  en  anglais  et  en  allemand  el  dont  la  luai^ou 
Hachette  vient  de  faire  paraître  à  Paris  une  édition  française. 
Le  livre  de  M.  Whymper  commence  par  une  ascension  aux 
tours  de  Notre-Dame  de  Paris  et  se  termine  par  la  catastrophe 
du  Cervin.  L'harmonieuse  composition  de  l'œuvre  et  les 
admirables  gravures  qui  l'accompagnent  charment,' l'esprit 
et  les  yeux.  Les  gravures  se  recommandent  par  leur  scrupu- 
leuse exactitude  à  quiconque  a  visité  les  hautes  régions  des 
glaces.  Suivant  l'expression  d'un  judicieux  critique,  «  on 
trouve  dans  cet  ouvrage  tous  les  tons,  sans  le  moindre  excès  : 
surtout  on  y  sent  vivre  un  homme,  car  M.  Whymper,  sports- 
mann  accompli,  est  aussi  hardi  voyageur  qu'habile  artiste. 
n  est  également  observateur,  capable  de  discuter  les  mérites 
d'une  hache  et  de  réfuter  les  théories  des  professeurs  Hamsay 
et  Tyndall  sur  l'action  des  glaciers.  Enfin,  il  ne  s'impose 
jamais,  bien  qu'il  en  ait  le  droit  :  il  nous  fait  part  de  ses 
mécomptes  et  de  ses  fautes  avec  une  loyale  franchise.  » 

A  la  suite  de  mes  observations  dans  les  Pyrénées  et  dans 
les  Alpes  comme  dans  les  Vosges,  j'ai  dû  contester  l'érosion 
des  vallées  de  ces  montagnes  par  les  glaciers.  Dans  toutes 
les  montagnes  présentant  des  traces  positives  d'anciens  gla- 
ciers, les  roches  moutonnées,  arrondies  et  polies  dans  le 
sens  du  mouvement  des  glaciers,  ont  présenté  dès  leur  ori- 
gine des  inégalités  analogues  et  môme  plus  considérables  à 
celles  qu'elles  montrent  aujourd'hui.  Les  vallées  proviennent 
surtout  des  dislocations  du  sol  à  la  suite  de  soulèvement  ou 
d'affaissement,  puis  l'érosion  des  eaux  les  a  élargies  et 
approfondies.  Les  glaciers  se  bornent  à  polir  les  rochers  qui 
s'opposent  à  leur  marche  ;  ils  les  nivellent  quelquefois, 
mais  la  glace  éminemment  plastique  n'approfondit  pas  les 
surfaces  rocheuses  suivant  certaines  lignes  pour  les  laisser 
saillir  suivant  d'autres  à  de  courts  intervalles.  Les  débouchés, 
les  lits,  les  flancs  des  vallées,  au  contraire  des  assertions 
de  MM.  Ramsay  et  Tyndall,  attestent  que  le  modelage  actuel 


des  Alpes  a  été  fort  peu  modifié  par  les  glaciers  :  «  Comment 
peut-on  expliquer,  dit  M.  Whymper,  que  l'ancien  glacier  du 
Rhône  ait  été  capable  de  creuser  le  lit  du  lac  de  Genève  à 
une  profondeur  de  98Zi  pieds  en  face  d'Évian,  s'il  n'a  pu 
en  creuser  seulement  le  dixième  en  amont,  entre  Sion  et 
Sierre,  car  il  a  séjourné  là  beaucoup  plus  longtemps,  et  son 
mouvement  y  était  plus  rapide.  » 

Lors  d'une  ascension  au  mont  Cernn,  en  juillet  1865, 
M.  Whymper  perdit  ses  trois  compagnons  de  roule,  précipités 
du  haut  du  pic  dans  les  crevasses  d'un  glacier,  à  plus  de 
1000  mètres  de  profondeur.  Cet  accident  fit  jurer  à  l'audacieux 
grimpeur  de  n'essayer  plus  d'escalade  nouvelle.  Toutefois, 
M.  Whymper,  au  lieu  de  tenir  sa  promesse,  a  fait  depuis 
deux  voyages  sur  les  glaciers  et  dans  les  montagnes  du 
Groenland.  On  ne  résiste  plus  à  l'attrait  des  montagnes 
quand  on  a  cédé  une  fois  à  cet  attrait.  On  peut  y  venir  d'ail- 
leurs sans  s'exposer  aux  téméraires  entreprises  des  clubistes 
anglais.  Pour  les  hommes  d'études,  fatigués  par  la  médi- 
tation et  par  l'excitation  purement  intellectuelle,  les  courses 
alpestres  ont  pour  effet  de  rétablir  l'équilibre  entre  l'esprit 
et  le  corps.  Un  naturaliste  distingué,  qui  a  publié  ici  môme 
d'intéressantes  observations  physiologiques  faites  au  sommet 
du  mont  Blanc,  M.  Lortet,  invite  aussi  d'un  ton  pressant  la 
jeunesse  française  à  venir  au  sein  des  hautes  régions  «  se 
débarrasser  du  virus  des  grandes  villes,  qui,  au  moral 
comme  au  physique,  tue  la  population  de  nos  cités,  où  la 
vie  dévorante  ne  permet  plus  à  l'âme  et  au  corps  de  s'équi- 
librer dans  une  harmonie  commune.  Que  ceux  qui  ont 
besoin  de  refaire  leurs  forces  épuisées  par  la  fièvre  d'un 
travail  incessant  et  impitoyable,  que  ceux  qui  aiment  en- 
core le  grand  et  le  beau,  le  calme  et  le  silence,  prennent 
le  bâton  du  montagnard,  et  aillent  sur  les  hauteurs  respirer 
en  liberté  l'air  pur  des  forêts  et  des  glaciers.  S'ils  ne  re- 
viennent mieux  portants,  plus  dispos  el  plus  heureux, 
qu'ils  renoncent  à  toute  médication,  leur  mal  est  incu- 
rable. »»  . 

Ch.  Grad, 
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SECTION   DES  SCIENCES   MÉDICALES 

Séance  supplémentaire  du  26  août. 

M.  Séfçwin  :  Pratique  civile.  —  M.  Marey  :  Conditioo«  byfçièniqucs  du  travail  dn 
cœur.  —  M.  Marey  :  Appareil  pour  l'étude  de»  mouvemcot»  respiratoire».  — 
If.  Pétrequin  :  Cliraat  du  midi  de  la  France.  —  M.  Ricrabault  :  Encombrement 
charbonneux  des  pouraonf.  —  M.Dagrève  :  Électrothérapie. 

M.  le  docteur  Séguiny  délégué  du  congrès  médical  des  États- 
Unis,  demande  la  nomination  d'une  commission  pour  régle- 
menter d'une  façon  uniforme  l'observation  des  malades  dans 
la  pratique  civile  et  utiliser  les  nombreux  matériaux  scienti- 
fiques qui  se  perdent  de  ce  côté.  Il  présente  en  môme  temps 
quelques  modèles  de  notes,  un  thermomètre  à  l'usage  des 
gens  du  monde,  à  la  portée  des  personnes  les  moins  versées 
dans  les  connaissances  médicales. 

M.  Marey  appuie  cette  proposition.  Il  serait  bon,  dit-il, 
d'avoir  des  tables  qui  permissent  de  prendre  complètement 
l'observation  de  la  maladie.  Il  existe  de  grandes  divergences 
dans  les  notations  thermométriques  ou  autres,  qui  cesseraient 
d'exister  par  ce  moyen. 
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carré  des  lombes  et  des  muscles  rachidiens.  Dès  lors,  suivant 
que  la  contracture  siégera  du  môme  côté  que  l'affection  arti- 
culaire ou  du  côté  opposé,  on  aura  un  allongement  ou  un  rac- 
courcissement. 

Quelle  est  la  cause  elle-même  de  cette  contracture? M.  Ver- 
neuil  l'ignore  et  n'émet  aucune  hypothèse  à  ce  sujet.  Mais, 
possesseur  de  la  cause  indirecte  de  la  déformation,  il  peut 
dès  lors  y  remédier  plus  efficacement  ;  pour  cela,  plaçant  son 
malade  sur  le  dos  ou  sur  le  ventre,  il  appuie  le  genou  sur  la 
région  convexe,  c'est-à-dire  du  côté  opposé  à  la  contracture, 
et  par  des  manipulations  graduées  en  saisissant  le  sujet  par 
les  épaules  et  par  le  bassin,  il  fait  peu  à  peu  disparaître  cette 
espèce  d'ensellure  latérale  et  par  cela  môme  la  contracture. 
Un  bandage  appliqué  après  ces  manœuvres  aura  alors  une  ef- 
ficacité réelle  et  rétablira  l'attitude  normale,  sans  crainte  de 
récidive. 

—  Danscerte  môme  séance,  à  la  suite  d'une  visite  à  l'Hôtel- 
Dieuet  à  l'hôpital  de  la  Charité,  sur  la  proposition  du  bureau, 
les  membres  de  la  section  ont  voté  un  ordre  du  jour  dont 
voici  la  substance  : 

L'Hôtcl-Dieu  de  Lyon,  construction  merveilleuse  au  point 
de  vue  architectural,  ne  répond  nullement  aux  besoins  de 
l'hygiène  et  aux  conditions  de  salubrité  requises  par  les  ser- 
vices chirurgicaux.  Quelles  que  soient  les  améliorations  qu'on 
y  apporte,  la  transformation  ne  modifiera  jamais  les  causes 
d'insalubrité  actuelles,  et  elle  n'en  fera  jamais  qu'un  hôpital 
médiocre.  Les  mômes  considérants  s'appliquent  à  l'hôpital  de 
la  Charité,  où  l'on  voit  sévir  fréquemment  dans  les  services 
de  la  Maternité  des  épidémies  meurtrières. 

Cet  ordre  du  jour  a  été  voté  à  l'unanimité  après  une  série 
d'observations  présentées  par  MM.  Verneuil,  Diday,  Gayet, 
Marmy,  Texier,  Bruch,  Seguin,  et  qui  toutes  ont  mis  en  évi- 
dence les  défauts  de  construction  et  d'aménagement  de  THô- 
tel-Dieu. 

SLVNCES   GÊNÉRALEd 

M.  Blaî^c.  —  Dans  sa  lecture  Sur  les  moyem  de  se  préserver 
du  choléra  (numéro  du  30  août  1873,  ci^iessus  p.  193)) 
M.  Blanc  préconise  comme  désinfectant  le  chlorure  d'alumine 
par  une  traduction  erronée  des  termes  de  la  nomenclature 
chimique  anglaise.  C'est  chlorure  d'aluminium  qu'il  faut  lire. 
—  Ajoutons  que  M.  le  docteur  Pellarin,  de  Paris,  nous  prie 
de  mentionner  la  réclamation  de  priorité  qu'il  vient  d'adresser 
à  l'Académie  des  sciences  au  sujet  des  idées  émises  par 
M.  H.  Blanc. 

Dans  son  travail  sur  la  Mortalité  de  la  population  française, 
paru  dans  le  numéro  du  6  septembre,  M.  le  docteur  Bertillon 
a  critiqué  la  Statistique  de  Fkance  (publication  officielle)  au 
sujet  de  la  confusion  faite  par  elle  de  la  vie  moyenne  à  la  nais- 
sance avec  Vâge  moyen  des  décèdes.  On  nous  fait  observer  que 
dans  les  deux  derniers  volumes  de  la  Statistique  de  France, 
publiés  en  1870  et  1873,  cette  confusion  a  été  évitée. 
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section  de  botanique 

Séance  du  25  août. 

M.  le  comte  de  Saporta  fait  une  communication  sur  la 
flore  fossile  pliocène  de  Meximieux,  et  met  sous  les  yeux  des 
membres  de  la  section  de  nombreuses  planches  dans  les- 
quelles les  débris  de  végétaux  trouvés  et  figurés  sont  compa- 
rés à  des  figures  de  végétaux  semblables  ou  trés-voisins, 
vivant  actuellement;  plusieurs  déterminations  anciennes, 
erronées,  sont  corrigées,  c'est  ainsi  que  la  plante  prise  au- 
trefois pour  un  Arundo  est  rapportée  par  M.  de  Saporta  à 
un  bambou. 


M.  Chanel  montre  ensuite  quelques  appareils  au  moyen 
desquels  il  pense  assurer  la  conservation  des  objets  d'his- 
toire naturelle  :  les  objets,  une  fois  empoisonnés,  sont  placés 
dans  des  bottes  à  rainures  doublées  de  caoutchouc  ou  d'une 
composition  élastique  dans  laquelle  entre  à  frottement  une 
lame  HxéQ  tout  autour  du  couvercle;  cette  fermeture  hermé- 
tique offre  un  obstacle  infranchissable  aux  insectes. 

M.  H.  Bâillon  fait  une  communication  sur  l'organisation  et 
les  affinités  des  chaillétiacées.  On  connaît  bien  dans  ce 
groupe  le  type  régulier  et  à  fleurs  polypétales,  isostémonées, 
des  Chailletia,  Le  nom  do  ce  genre  ne  pourra  néanmoins 
subsister.  Celui  de  Dichapetalum,  établi  par  Dupetit-Thouars 
en  1806,  a  pour  lui  la  priorité.  La  corolle  des  Chailletia  est 
toujours  construite  de  la  môme  façon.  La  môme  organisation 
se  rencontre  dans  les  Moacurra,  plantes  indiennes  qui  ont 
des  fleurs  polygames  et  que  l'on  n'a  pas  hésité  à  placer  parmi 
les  euphorbiacées.  Mais  Moacurra  étant  synonyme  de  Chail" 
letia,  il  faudra  aussi  que  ce  dernier  genre  soit  placé  parmi 
les  euphorbiacées. 

C'est  une  sorte  de  pétition  de  principes  que  Dellen  avait 
jusqu'ici  écartée,  vu  l'hermaphroditisme  de  ses  fleurs.  La 
tribu  des  dichapétalées  (chailléliées)  sera  donc,  si  l'on  veut, 
la  première  et  la  plus  élevée  en  organisation  du  groupe  des 
euphorbiacées  biovalées.  Elle  a,  en  effet,  les  plus  grandes 
analogies  avec  le  tribu  des  Amanoécs  (ou  Brideliées),  qui 
présentent  un  mélange  d'insertions  hypogynlques  et  périgy- 
niques.  La  môme  variété  s'observe  parmi  les  Chailletia.  En 
prenant  trois  espèces  africaines  de  ce  genre,  par  exemple 
(et  sans  tenir  compte  d'espèces  intermédiaires),  on  volt  le 
type  môme  du  Dichapetalum  de  Madagascar  avoir  des  étamines 
et  un  périanthe  hypogynes. 

Dans  le  C.  Hendelotri,  de  l'Afrique  occidentale,  le  feuillage, 
le  port,  les  pétales,  l'inflorescence,  étant  les  mômes,  le  récep- 
tacle devient  concave,  obconique  ;  l'ovaire  devient  semi-in- 
séré  (ou  adhérent),  et  l'insertion  périgynique.  Dans  le  C  /iir- 
suta,  le  réceptacle  est  plus  concave  encore  et  l'insertion  est 
épigy nique.  Dans  le  C.  sessililhra  de  de  CandoUe  (qui  est  le 
type  du  genre  Tapura  d'Aublet,  la  corolle  devient  gamopétale, 
irrégulière,  et  l'androcéc  est  irrégulier  aussi  et  méristénomé. 
Dans  les  Stephanopodium,  le  périanthe  et  l'androcée  sont 
réguliers,  mais  la  corolle  est  monopétalc.  Voici  donc  un 
groupe  naturel,  très-remarquable,  dont  les  divers  membres 
sont  inséparables  les  uns  des  autres  dans  la  pratique,  et  dont 
le  «  génie  »,  comme  dit  Adanson,  permet  la  réunion  de  types 
polypétales,  monopétales,  réguliers,  îrréguliers,  hypogynes, 
périgynes  et  môme  épigy  nés. 

Séance  du  26  août. 

M.  Merget  Mt  une  communication  sur  la  sévc  et  ses  voies 
de  communication,  dans  laquelle  il  fait  à  cette  question  l'ap- 
plication de  la  diffusion  des  vapeurs  mercurielles  dont  il  a 
décrit  le  procédé  dans  une  précédente  séance.  M.  Merget  re- 
pousse la  théorie  d'une  circulation  analogue  à  celle  des  ani- 
maux, et  n'admet  pas  l'existence  d'une  sève  unique  chargée 
de  toutes  les  substances  nécessaires  à  la  vie  du  végétal. 

M.  Martins  fait  une  communication  sur  les  limites  altitudi- 
nales  des  végétaux  spontanés  et  des  champs  cultivés  dans  les 
Pyrénées-Orientales.  A  partir  de  Perpignan,  où  l'on  voit  végé- 
ter les  dattiers,  les  orangers,  les  Eucalyptus^  Agave,  etc.,  on 
voit,  en  s'élevant,  le  Coriaria  myrtifolia  s'arrêter  à  Prades, 
puis  V Agave  et  l'olivier  disparaître  au-dessus  de  Poucey 
(590  m.)  et  d'Olette  (685  m.).  A  810  mètres,  les  grenadiers 
finissent  ;  les  vignes  s'élèvent  jusqu'à  1000  mètres,  mais  en 
espaliers,  et,  au-dessus,  on  ne  rencontre  plus  le  Lavendula 
vera. 

M.  Martins  signale  ensuite  l'apparition  progressive  des 
plantes  des  hauts  sommets,  et  tire  de  ces  faits  d'intéressantes 
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BECTION  DU  GéNlE  CIVIL, 

Séance  du  25  aotif  1873. 

M.  Bazainê  :  De  la  concurrence  entre  les  compagnies  de  ehe" 
mins  de  fer  et  les  autres  entreprises  de  transports  en  Angleterre, 
—  Au  moment  où  Topinion  publique  en  France  se  trouve 
vivement  surexcitée  au  sujet  de  la  question  du  monopole 
des  grandes  compagnies  de  chemin  de  fer,  il  est  intéressant 
d'étudier  quels  sont,  en  Angleterre,  les  résultats  du  système 
qui  a  laissé,  dès  l'origine,  une  libre  action  à  la  concurrence 
entre  les  différentes  entreprises  de  transports. 

L'étude  qui  suit  est  un  extrait  d'une  analyse  du  rapport 
de  la  commission  parlementaire  de  1872,  chargée  d'une  en- 
quête sur  les  fusions,  le  monopole  et  la  concurrence  dans 
lindustrle des  chemins  de  fer. 

L'historique  par  lequel  débute  le  rapport  fait  assister,  dès 
l'année  1839,  &  une  lutte  longue  et  caractéristique  entre  les 
comités  administratifs  chargés,  à  plusieurs  reprises,  de  sur- 
veiller le  développement  des  monopoles  par  voie  de  fusions 
successives,  et  les  commissions  parlementaires  nommées 
pour  l'examen  des  projets  particuliers,  lutte  qui  se  termina 
toujours,  en  définitive,  au  profit  du  parti  représentant  les 
idées  traditionnelles  de  respect  de  l'initiative  individuelle. 
La  situation  qui  résulta  pour  les  compagnies  de  chemins  de 
fer  de  cette  politique  de  non-intervention  à  peu  près  absolue 
est  résumée  par  le  rapport  dé  la  manière  suivante  : 

1°  La  concurrence  existe  réellement  entre  les  chemins  de 
fer  et  la  navigation  maritime,  tant  que  le  parlement  n'auto- 
rise pas  les  compagnies  à  se  rendre  propriétaires  des  ports. 

2"  La  concurrence  existe  dans  une  certaine  mesure  entre 
les  voies  ferrées  et  la  navigation  intérieure,  et  il  est  juste  de 
chercher  à  développer  le  plus  possible  ce  dernier  genre  d*en- 
treprises  de  transports,  bien  qu'elles  ne  puissent  entrer  géné- 
ralement ni  eftlcacement  en  lutte  avec  les  compagnies  de 
chemins  de  fer. 

3^  Il  y  a  peu  de  concurrence  entre  les  compagnies  quant 
aux  tarifs,  et  le  maintien  en  est  incertain  ;  si  la  concurrence 
existe  quant  aux  facilités  accordées  au  public,  on  ne  peut  en 
garantir  la  durée. 

La  commission  juge  donc  que  le  monopole  est  inévitable, 
et  que  Ton  doit  prévoir  le  temps  où  l'Angleterre  sera  divisée 
entre  un  petit  nombre  de  compagnies  puissantes,  possédant 
chacune  un  monopole  absolu  dans  une  région  déterminée. 

Or,  l'intérêt  privé  des  compagnies  est  souvent  incompatible 
avec  l'intérêt  public,  comme  il  est  facile  de  le  démontrer. 

Cependant,  des  faits  nombreux  et  bien  manifestes  prou- 
vent que,  de  tous  les  modes  possibles  d*accords  entre  deux 
compagnies,  le  plus  favorable  aux  intérêts  du  public  est  la 
fusion. 

L'enseignement  k  tirer  de  cette  partie  du  rapport  relative- 
ment à  la  concurrence  et  au  monopole  des  compagnies 
peut  donc  se  résumer  dans  les  trois  propositions  suivantes  : 

10  La  concurrence  entre  les  compagnies  de  chemins  de  fer 
ne  peut  exister  que  dans  une  mesure  très-limitée  et  ne  saurait 
être  maintenue  par  voie  législative  ; 

2<»  L'intérêt  privé  des  compagnies  est  souvent  incompatible 
avec  l'intérêt  public  ; 

S*  Le  monopole  d'une  compagnie  dans  une  région  donnée 
est  le  plus  souvent  une  source  d'avantages  pour  le  public 
comme  pour  les  actionnaires. 

Ce  sont  ces  trois  propositions,  suffisamment  établies  par 
l'enquête  de  1872,  que  nous  proposons  d'adopter  comme 
principes  généraux  dans  toutes  les  discussions  qui  seront  à 
Tavenir  soulevées  au  sujet  de  la  constitution  des  réseaux  et 
des  questions  de  concurrence  et  de  monopole  de9  compagnies 
de  chemins  de  fer. 
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LE    PASSé    ET    l'aVEHIR   DE  'lA    GRANDE  [OUBSE 

Les  idées  que  nous  avons  eues  jusqu'ici  sur  les  étoiles  et 
sur  le  ciel  doivent  désormais  subir  une  transformation  com- 
plète :  une  véritable  transfiguration.  Il  n'y  a  plus  d*éMUs 
fixes.  Chacun  de  ces  soleils  lointains,  allumés  dans  l'infini, 
est  emporté  par  des  mouvements  immenses,  que  notre  ima- 
gination peut  à  peine  concevoir.  Malgré  les  trillionsde  lieues 
qui  nous  séparent  de  ces  soleils,  et  qui  les  réduisent  pour 
notre  vue  à  de  petits  points  lumineux,  quoiqu'ils  soient  aussi 
vastes  que  notre  propre  soleil,  et  soient  des  milliers  et  des 
millions  de  fois  plus  gros  que  la  terre,  le  télescope  et  le  cal- 
cul viennent  de  les  saisir  et  de  constater  qu'ils  sont  tous  en 
marche,  dans  toutes  les  directions  possibles.  Le  del  n'est 
plus  immuable,  les  constellations  ne  nous  représenteront 
plus  le  symbole  de  l'ordre  absolu  et  indestructible.  Non  : 
toutes  ces  étoiles  sont  des  soleils  qui  se  meuvent  rapidement 
dans  l'espace,  en  emportant  avec  eux  les  systèmes  dont  ils 
forment  les  centres  de  gravité. 

Habitués  comme  nous  le  sommes  &  voir  dans  les  constella- 
tions des  hiéroglyphes  tracés  en  caractères  indélébiles  à  la 
voûte  apparente  des  cieux,  quelle  révolution  radicale  n'amène 
pas  dans  nos  esprits  cette  découverte  du  mouvement  parti- 
culier de  chaque  étoile  dans  l'espace  ?  Voici  par  exemple  la 
plus  ancienne  des  constellations  connues  et  dénommées  :  la 
Grande-Ourse.  Quel  est  Thomme  qui  n'ait  fixé  cette  figure 
dans  son  regard  comme  le  symbole  indestructible  de  la  sta- 
bilité des  cieux,  de  l'harmonie  préétablie,  de  la  durée  inalté- 
rable et  presque  de  Timmortalité  du  firmament  ? 

Eh  bien  I  cette  antique  constellation  périra.  Chacune  des 
étoiles  qui  la  composent  est  emportée  par  un  mouvement 
personnel.  Il  en  résulte  qu'avec  les  siècles  cette  figure  chan- 
gera de  forme.  Actuellement  elle  rappelle  un  peu  l'esquisse 
d'un  char,  et  c'est  cette  ressemblance  qui  lui  a  fait  donner 
dans  tous  les  siècles  et  par  toute  la  terre  le  nom  populaire 
de  chariot  (1),  tandis  que  les  savants  lui  donnaient  le  nom 
d'Ourse,  parce  que  c'est  le  seul  animal  connu  des  anciens  pour 
vivre  dans  les  régions  polaires.  On  sait  que  les  quatre  étoiles 
disposées  en  quadrilatère  sont  considérées  comme  tenant  la 
place  des  quatre  roues,  et  que  les  trois  qui  les  précèdent  mar- 
quent la  place  de  trois  chevaux.  Or  le  mouvement  propre  chan- 
gera cette  disposition  :  il  ramènera  le  premier  cheval  en  ar- 
rière, tandis  qu'il  emportera  les  deux  autres  en  avant.  Des  deux 
roues  d'arrière.  Tune  sera  tirée  d'un  côté  et  la  seconde  de 
l'autre.  Connaissant  la  valeur  annuelle  du  déplacement  de 
chacune  de  ces  sept  étoiles,  on  peut  calculer  leur  position 
future  respective.  C'est  ce  que  j'ai  fait.  Et  voici  les  curieux 
résultats  auxquels  ces  calculs  m'ont  conduit. 

Pour  nous  rendre  un  compte  exact  de  la  difl'érence  qui  se 
manifestera  dans  un  temps  déterminé  dans  la  forme  de 
cette  constellation,  reproduisons  d'abord  ici  son  état  actuel. 

Les  Arabes  ont  donné  à  ces  sept  étoiles  célèbres  des  noms 
qui  sont  quelquefois  cités.  En  commençant  par  la  dernière 
roue  du  Chariot,  par  celle  qui  forme  l'angle  de  droite  et  a 
reçu  aussi  comme  indication  la  première  lettre  de  l'alphabet 
grec,  et  en  continuant  par  les  autres  roues  et  paroles  chevaux, 
ces  noms  arabes  se  suivent  ainsi  :  Dubhe,  Merak,  Phegda, 
Megrez,  Alioth,  Mizar  et  Ackaïr.  Ce  dernier  nom  appartient 
par  conséquent  au  cheval  de  devant.  Les  bonnes  vues  peuvent 


(1)  Voyei  notre  ouvrage  r Histoire  du  Ciel,  —  Quatrième  Soirée. 
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distinguer  au-dessus  du  second  cheval,  Miiar,  une  petite 
étoile  qu'on  a  nommée  le  postillon,  et  que  les  Arabes  désignent 
sous  le  nom  d'Alcor,  qui  signifie  l'épreuve.  Mais  ces  dénomi- 
nations ne  sont  plus  guère  employées  de  nos  jours,  et  l'on  a 
l'habitude  de  désigner  simplement  les  sept  étoiles  principales 
de  la  Grande  Ourse  par  les  sept  premières  lettres  de  l'alphabet 
grec,  comme  on  le  voit  sur  la  figure.  Toutes  ces  étoiles  sont 
de  deuxième  grandeur,  à  l'exception  de  Delta,  qui  est  de 
troisième. 


Sur  cette  même  ligure,  j'ai  indique  par  des  flèches  la  di- 
rection dans  laquelle  chacune  de  ces  étoiles  se  meut,  d'après 
la  moyenne  des  mesures  prises  à  ce  sujet.  On  voit  que  sur 
les  sepi,  la  première  el  la  dernière,  Alpha  et  Héla,  se  dirigent 
dans  un  sens,  tandis  que  les  cinq  autres  se  dirigent  dans  un 
sens  contraire.  De  plus,  la  vitesse  n'est  pas  la  même  pour 
chacune  d'elles,  Héta,  par  exemple,  marche  plus  rapidement, 
tandis  que  Epsilon  marche  leutement,  el  ainsi  des  autres. 

La  quaiitilê  des  mouvements  propres  annuels  en  ascension 
droite  el  en  distance  poliyre  est  indiquée  par  les  chilTrcs  sui- 
vants pour  chacune  des  sept  étoiles  ; 


P  +0,015 

—  0,03 

7  -4-0,016 

+  0,02 

J  +  0,019 

+  0,06 

1  -f  0,017 

+  0,06 

ï  -f-  0,020 

+  0,04 

«  —0,033 

+  0,03 

pin  vertu  de  ces  mouvements  propres,  les  distances  rela- 
tives de  ces  astres  changent  avec  le  temps.  Mais  comme  le 
changement  n'est  que  de  quelques  secondes  par  siècle,  il 
faut  bien  des  siècles  pour  que  la  diirérence  arrive  à  être  sen- 
sible à  l'œil  nu.  Nos  générations  humaines,  nos  dynasties, 
nos  nations  nii'mes,  ne  vivent  pas  assez  longtemps  pour  celle 
mesure. 

Il  s'agit  ici  de  quantités  astronomiques,  el  pour  les  appré- 
cier, il  faut  choisir  des  termes  qui  leur  correspondent.  Sur  la 
terre,  il  n'y  a  qu'une  mesure  de  temps  qui  puisse  être  em- 
ployée Ici,  c'est  la  grande  année  de  la  planète,  la  précession 
des  équinoxes,  lente  révolution  du  glohe,  qui  emploie  plus 
*  de  vingt-cinq  mille  ans  pour  s'accomplir.  Une  période  comme 
celle-là  pent  servir  de  base  en  géologie  et  en  astronomie  si- 
dérale. Or  en  prenant  quatre  de  ces  périodes,  soit  en  nombre 
rond,  cent  mille  ans,  on  doit  arriver  h  une  diiïérence  sensible 
dans  l'aspect  du  ciel,  et  en  opérant  le  calcul,  je  trouve  en 
effet,  que  dans  cet  intervalle,  qui  n'est  cependant  pas  énorme 
dans  l'histoire  des  astres,  puisque  la  petite  terre  où  nous 
sommes  date  à  elle  seule  de  plusieurs  millions  d'années,  je 
trouve,  dis-je,  que  dans  cent  mille  ans  d'ici,  toutes  les  constel- 
lations aerorit  disloquées. 

Voici  du  reste  (fig.  7)  le  résultat  géométrique  de  mon  cal- 


cul sur  le  mouvement  propre  des  étoiles  de  la  Grande-Our.se. 
Voici  quelle  sera  la  forme  de  celle  constellation  dans  cent 
mille  ans.  On  voit  qu'elle  aura  complètement  perdu  son  as- 
pect actuel.  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  les  traces  d'un 
chariot  dans  cette  nouvelle  Rgure  !  Alpha,  sera  descendu  se 
placer  à  la  droite  de  Bêla,  et  ces  deux  étoiles  formeront  un 
alignement  avec  Gamma,  et  même  avec  Héta,  qui  sera  venue 
rejoindre  à  peu  prés  la  même  direction.  Delta,  Epsilon  el 


7.ù[a,  se  Irouieroul  de  leur  côté  alignées  sur  un  second  rang. 
Si,  h  celte  époque  si  éloignée  de  notre  vie  éphémère,  les 
langues  de  l'humanité  terrestre  donnent  encore  le  nom  de 
Chariot  A  celle  constellation,  on  ne  comprendra  plus  l'origine 
de  cette  dénomination  populaire.  Quel  nom  pourrait-on  lui 
donner  alors  ?  Il  serait  bien  superflu  de  le  proposer  dès  main- 
tenant à  nos  descendants  du  millième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. 

En  voyant  quelle  altération  profonde  celte  constellation 
aura  subie  dans  les  siècles  ù  venir,  on  peut  se  demander  de- 
puis combien  de  lemps  elle  a  la  forme  sons  laquelle  nous  la 
connaissons,  el  que]  aspect  elle  oITrail  dans  les  siècles  pas- 
sés. Si  l'on  se  reporte  aussi  à  cent  mille  ans  en  arrière,  on 
sent  que  très-probablement  il  n'y  avait  pas  encore  d'hommes 
sur  la  terre,  et  que  les  monstres  antédiluviens  seuls  (qui 
devaient  fort  peu  s'inquiéter  d'astronomie  transcendante)  ont 
pu  élever  leurs  regards  vers  la  voûte  éloilée. 


Toutefois,  il  y  avait  déji  sans  doute  à  celle  époque  des  ha- 
bitants intelligents  sur  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Tranus  et 
Neptune,  el  comme  le  ciel  est  le  nifime  vu  de  ces  planètes  ou 
de  la  terre,  ils  ont  connu  la  Grande-Ourse  telle  qu'elle  était 
alors.  Il  sufât,  pour  trouver  la  position  de  chacune  des  sept 
étoiles,  il  y  a  cent  mille  ans,  de  les  reporler  en  arrière  de  la 
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môme  quantité  dont  elles  ont  été  portées  en  avant  de 
leur  direction,  dans  l'exemple  précédent.  Ce  calcul  donne 
une  tout  autre  figure,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  la  première 
ni  à  la  seconde.  C'est  une  espèce  de  croix  informe  dans  la- 
quelle Delta  forme  l'entrecroisement  des  branches,  Alpha  le 
côté  gauche.  Gamma  le  côté  droit,  Béta  la  tête,  Epsilon,  Zêta 
et  Hôta  le  montant.  Hôta  n'était  pas  encore  arrioée  dans  l'as- 
semblée des  six  autres.  Du  reste,  en  analysant  la  marche  de 
ces  astres,  on  arrive  à  être  convaincu  que  les  cinq  compa- 
gnons, Béta,  Gamma,  Delta,  Epsilon  et  Zêta  sont  associés 
dans  leur  destinée  par  un  lien  commun  :  c'est  un  môme 
groupe  d'amià;  ils  marchent  d'un  commun  accord  et  gardent, 
comme  on  peut  le  voir,  la  même  position  relative  l'un  à  l'égard 
(le  l'autre  ;  tandis  qu'Alpha  d'un  côté  et  Hôta  de  l'autre  sont 
deux...  intrus,  qui  se  trouvent  actuellement  faire  partie  de 
l'association,  mais  qui  lui  sont  tout  à  fait  étrangers  en  réalité. 
Regardez  la  flgure  7  :  Alpha,  qui  marche  toujours  vers  la 
droite,  va  quitter  définitivement  le  groupe.  D'autre  part,  sur 
la  figure  8,  on  voit  Héta  qui  arrive  par  la  gauche  et  qui, 
jusque-là,  a  été  complètement  étranger  à  la  fîimille  des  cinq 
sœurs. 

Les  remarques  que  nous  venons  do  faire  relativement  à  la 
transformation  séculaire  de  la  Grande-Ourse  poiuraient  élre 
appliquées  à  toutes  les  autres  constellations.  Nous  avons  pris 
celle-ci  pour  exemple,  parce  qu'elle  est  la  plus  connue  et 
l'une  des  mieux  caractérisées.  En  résumé,  nous  voyons  que 
la  connaissance  du  mouvement  propre  des  étoiles  transforme 
absolument  nos  idées  habituelles  sur  la  fixité  des  cieux.  Les 
étoiles  sont  emportées  dans  tous  les  sens  à  travers  les  ré- 
gions sans  fin  de  l'immensité  ;  et,  comme  la  nature  céleste, 
la  constitution  de  l'Univers  change  de  siècle  en  siècle,  en  su- 
bissant de  perpétuelles  métamorphoses. 

Camiixe  Flammarion. 
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Libermonn  :  Hydrocérolignone.— Keknlé  et  Rinne  :  Combinaison»  allyliqnes.  —  Stingl  : 
Graphite.  —  Po»t  :  Nitrophénol  et  dériva».  —  Scha«>r  :  Oxygène  aotif  —  Schrader  : 
Acide  trimelliqne.  —  Scbiiitz  :  Dipb^nylbenïino.  —  W.  Weith  :  Réaction  du  cuivre 
•ur  les  essences  de  moutarde. — Thomson  :  Affinité  de  l'oxyjçène  pour  le  rhlore,  etc. 
—  Kekiilé  :  Cymène.  —  Correspondances  hollandaise,  snisse  et  anglaise. 

M.  Libermann  a  reconnu,  par  de  nouvelles  analyses,  et  par 
Tétude  des  produits  de  dédoublement,  que  Vhydrocérulignone 
renferme  C'^H'^O'.  Elle  forme  de  beaux  cristaux  clinorhom- 
biques.  Deux  des  atomes  d'hydrogène  qu'elle  renferme 
peuvent  ^tre  remplacés  par  du  métal  ou  par  de  l'acétyle.  Les 
combinaisons  C»«H'»KW  et  C»6H'«NaW  sont  insolubles  dans 
Talcool.  Les  composés  acétylique  et  benzoïque  sont  cristalli- 
sables  et  peu  solubles  dans  l'alcool.  Ils  s'obtiennent  par  l'ac- 
tion des  chlorures  d'acétyle  et  de  benzoyle  et  renferment  des 
radicaux  d'acide. 

Chauffée  avec  de  l'acide  chlorhydriquc,  l'hydrocérulignone 
fournit  de  longues  aiguilles  incolores  et  du  chlorure  de  mé- 
thyle.  Ces  aiguilles  sont  solubles  dans  presque  tous  les  dissol- 
vants; les  alcalis  les  dissolvent  avec  une  coloration  pourpre, 
et  les  sels  métalliques  donnent  avec  cette  solution  des  pré- 
cipités colorés.  Ces  cristaux  représentent  de  Vhexaoxy. 
diphényîe  O^W^Cfi  et  peuvent  donner  un  dérivé  hexacétique 
C»2H^(C'H^;*0*  et  un  dérivé  hexapropionique.  L'hexaoxydi- 
phényle  donne  du  diphényîe  par  l'action  du  zinc.  On  peut 

C»H2(OH)3 
l'envisager  comme  un  acide  dipyrogallique  À^mfr.„.^  et  Vhy- 


drocérulignone  comme  son  dérivé  tétraméthylé 

CW0H(0CH3)î 
C«H30H(OCH3)î 


H  j 


L'origine  de  la  céruglignone  et  de  l'hydrocérulignone  paraît 
due  à  un  principe  par(iculier  contenu  dans  le  bois  de  hêtre. 

MM.  Kekuléet  Rinne  Concluent  de  quelques  expériences  sur 
les  combinaisons  allyliques  que  l'alcool  allylique  est  constitué 
suivant  la  formule  CIl^GH-CH'(OH)  et  que  le  cyanure 
d'allyle  constitue  le  véritable  nitrile  de  l'acide  crotonique 
CH^-CH-CH-CO^H  ;  il  se  produit  donc  une  transposition 
moléculaire  dans  le  passage  de  l'iodure  d'allyle  à  l'état  de 
cvanure. 

M.  Rinne  a  obtenu  une  combinaison  de  cyanure  d'allyle 
avec  Talcoof  ordinaire  CHl*Az.  CT1<*Ô  en  chauffant  à  180°  îin 
mélange  d'iodure  d'allyle,  d'alcool  et  de  cyanure  de  potas- 
sium. Cette  combinaison  bout  à  17/i'.  La  saponification  la 
dédouble  en  alcool  et  acide  crotonique. 

M.  Slingl  a  soumis  à  l'examen  les  acides  graphitiques  ob- 
tenus par  les  diverses  espèces  de  graphite.  Ce  sont  les  gra- 
phites lamellaires  qui  sont  les  plus  difficiles  à  purifier;  l'éli- 
mination de  la  silice  est  surtout  difficile  ;  il  faut  plusieurs 
traitements  successifs  à  l'alcali,  à  l'eau  régale  et  à  l'acide 
fluorhydrique.  L'acide  graphitique  renferme  environ  56  pour 
100  de  carbone,  1,80  d'hydrogène  et  A2  pour  100  d'oxygène; 
celui  de  Brodie  renfermait  61  pour  100  de  charbon.  L'auteur 
termine  par  des  considérations  sur  la  composition  des  gra- 
phites, notamment  de  celui  qui  se  produit  dans  la  fabrica- 
tion de  la  soude  et  qui  renferme  11,27  pour  100  d'oxyde  de 
fer  et  10  pour  100  de  silice. 

—  M.  Post  décrit  l'acide  orthonitrophénol-sulfureux  obtenu 
par  dissolution  du  nitrophénol  dans  l'acide  sulfurique  fu- 

,  mant.  Séparé  de  son  sel  de  baryum,  cet  acide  cristallise  en 
prismes  volumineux. 

Par  la  nitration  de  l'acide  métaphénol-sulfureux,  on  obtient 
un  acide  qui  parait  identique  avec  le  précédent.  L'auteur  a  ob- 
tenu quatre  acides  amidophénôlsulfureux,  en  partant  des 
deux  nitrophénols,  d'abord  par  réduction  et  par  combinaison 
avec  l'acide  sulfurique,  puis  inversement.  Les  acides  sont 
identiques  deux  à  deux. 

Après  avoir  fait  la  description  des  composés  ainsi  obtenus, 
l'auteur  mentionne  l'existence  d'un  troisième  nitrophénol 
qui  se  forme  en  petite  quantité  en  môme  temps  que  les  deux 
autres.  Il  fond  entre  —  7«  et  +  2«.  Son  sel  potassique  cristallise 
dans  l'alcool  en  aiguilles  d'un  rouge  cinnabre,  renfermant 

1/2H20. 

—  M.  Schaer  se  livre  à  quelques  remarques  sur  l'activité  de 
l'oxygène  provoquée  par  les  oxydations  lentes.  Ces  remar- 
ques, pour  lesquelles  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'original, 
sont  motivées  par  une  communication  antérieure  de  M.  Fu- 
dakowski  sur  le  môme  sujet. 

Nous  devons  aussi  nous  contenter  de  signaler  les  observa- 
tions de  M.  Gcut/ier  sur  les  hydrates  des  acides  monobasiques, 
motivées  par  les  recherches  de  M.  Grimaux.  L'auteur  reven- 
dique une  partie  des  idées  émises  par  ce  savant,  en  rappelant 
qu'il  les  a  énoncées  dans  son  Traité  de  chimie  basée  sur  l'ato- 
micité des  éléments,  ouvrage  fort  connu  peut-être  à  Iéna,*mais 
qu'un  savant  étranger  à  cette  Université  n'est  pas  tenu  de 
connaître. 

—  MM.  /f.  Huebner  et  P.  Hœsselbarth  font  connaître  quelques 
faits  nouveaux  relatifs  aux  dérivés  du  bromotoluène,  destinés 
à  compléter  l'histoire  de  ces  corps  et  à  élucider  leur  constitu- 
tion. Ce  travail  étendu  doit  paraître  dans  les  Annalen  der  Che» 
mie  und  Pharmacie. 

—  Vi.R,  Benedikt  est  parvenu  à  préparer  le  saccharate  mo- 
nocalcique,  dont  l'existence  n'était  pas  encore  démontrée. 
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très-voisin  de  176  degrés,  une  même  densité,  une  même  ré- 
fringence, etc.  Ils  fournissent  tous  de  l'acide  térephtalique 
par  l'oxydation.  Leur  identité  est  donc  certaine. 

InnUiui  «nibroiN^losiqiie  de  C&r«nde-BreUigae  et  d'IriMide. 

—  5  FÉVRIER  1872  (suite). 

It.  le  docteur  Charnock  et  M.  Carter  Blake  :  caractères  physiques,  intellectuels  et 
pbilolofnqnes  des  Wallons.  —  M.  Beddoe  :  notes  sur  les  Wallons.  —  M.  H. 
Uoworth  :  critiqoes  à  la  tliéorie  de  Darwin.  De  la  stérilité  et  de  la  féeoodité. 

MM.  R,  S.  Charnock  et  C,  Carter  Blake  lisent  un  mémoire 
Sur  les  caractères  physiques  intellectuels  et  philologiques  des 
Wallons. 

D'après  le  recensement  de  18/i9,  on  sait  bien  que  le  tiers 
de  la  population  de  la  Belgique  parle  le  picard  et  le  wallon, 
et  les  deux  autres  tiers  le  flamand,  mais  on  ne  connaît  pas 
d'une  manière  précise  quelles  sont  les  limites  de  la  contrée 
occupée  par  les  Wallons  ;  en  effet  certains  auteurs  leur  assi- 
gnent la  région  comprise  entre  la  Scheldt  et  la  Lys,  tandis 
que  d'autres  leur  attribuent  la  partie  des  Ardennes  comprise 
entre  Liège  et  Naraur.  Lamartinière  dit  :  «  On  donne  le  nom 
n  de  Wallons  à  tous  les  peuples  des  Pays-Bas  dont  le  langage 
»  ordinaire  est  un  vieux  français,  comme  dans  l'Artois,  dans 
M  le  Hainault,  dans  le  Luxembourg,  dans  une  partie  de  la 
»  Flandre  et  du  Brabant.  Quelques-uns  y  comprennent  môme 
»  le  pays  de  Liège,  à  cause  qu'on  y  parle  un  français  cor- 
»  rompu.  »)  D'un  autre  côté  nous  lisons  dans  Bouillet  :  «  On 
w  nommait  Wallons  jadis  les  habitants  de  cette  partie  des 
n  Pays-Bas  où  l'on  parlait  l'ancien  français  dit  wallon,  que 
»  l'on  croit  dérivé  du  gaulois  (appelé  waal  en  hollandais).  Le 
»  pays  wallon,  au  nord  et  à  l'est  de  la  Flandre  française,  com- 
»  prenait  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  forme  aujourd'hui 
»  la  Belgique,  savoir  les  Flandres  occidentales  et  orientales 
»  (dites  ensemble  Flandre  wallone),  la  province  de  Namur,  le , 
»  Hainault,  le  pays  de  Liège,  le  Limbourg  et  môme  le  Luxem- 
»  bourg.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  disent  MM.  Charnock  et  Carter 
Blake,  c'est  à  Liège  que  se  trouve  le  véritable  centre  de  la 
nationalité  wallone,  car  dans  cette  ville  le  peuple  parle  le 
wallon,  et  c'est  là  qu'ont  été  imprimés  la  plupart  des  ouvrages 
écrits  dans  cette  langue. 

Les  Wallons  sont  appelés  Wdhche  par  leurs  voisins  les 
Germains,  ils  se  donnent  à  eux-mômes  le  nom  de  Walons, 
et  les  Flamands  les  désignent  par  le  sobriquet  de  Fransquillons, 
Le  mot  loalon  vient,  dit-on,  du  vieux  mot  germain  wahle  qui 
signifie  étranger  ;  wahle  serait  devenu  successivement  wal 
(d'où  le  pluriel  walli,  galli),  puis  walen  et  walon.  Les  Wal- 
lons, dont  le  nombre  ne  s'élève  plus  en  Belgique  qu'à  un 
million  six  cent  mille,  senties  descendants  des  anciens  Belgœ, 
qui  se  maintenaient  dans  les  montagnes  des  Ardennes  alors 
que  le  reste  de  la  Gaule  était  déjà  envahi  par  les  conquérants 
germains,  et  qui  subirent  cependant,  principalement  dans 
leur  langage,  l'influence  romaine. 

Les  Wallons  sont  ^Tands  et  robustes  ;  quelquefois  maigres 
et  élancés  ;  ils  ont  les  cheveux  foncés,  les  yeux  hardis,  de 
couleur  bleue  ou  d'un  brun  foncé,  et  la  voix  mâle. 

Le  docteur  Beddoe,  dans  son  mémoire  sur  les  Anglais,  après 
avoir  rapporté  ce  fait  que  les  viUes  offrent  par  rapport  aux 
campagnes  une  prépondérance  marquée  d'individus  aux  che- 
veux foncés  et  aux  yeux  noirs,  ajoute  :  «  Le  môme  phénomène 
»  peut  être  constaté  en  Belgique  et  en  Allemagne  ;  il  est 
I»  môme  plus  frappant  encore  dans  ces  deux  pays.  Ainsi  à 
»  Anvers,  à  Louvain,  à  Huy,  à  Cologne,  à  Dusseldorf,  à  Mûns- 
»  ter,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Brunswick,  à  Leipzig  et  môme  à 
»  Prague,  j'ai  trouvé  les  citadins  plus  bruns  que  les  paysans; 
»  à  Vienne,  et  peut-ôtre  aussi  à  Liège  et  à  Namur,  c'est  tout 
n  le  contraire,  mais  ceci  s'explique  facilement,  car  la  popula- 
n  tion  des  campagnes  des  environs  de  Liège  constitue  pour 
»  ainsi  dire  un  promontoire  wallon  qui  s'avance  dans  la  mer 
»  teutonique,  tandis  que  les  Viennois  sont  pour  la  plupari 


»  d'origine  germaine.  »  M.  Beddoe  a  retrouvé  également  dans 
le  monument  de  Jovinus,  à  Reims,  ces  traits  marqués,  ce 
front  carré,  ces  sourcils  proéminents  et  ce  menton  an- 
guleux qui  caractérisent  presque  également  de  nos  jours  les 
Celtes-Belges  du  continent  et  les  Firbolgiens  d'Arran. 

Les  Wallons  proprement  dits  sont  aux  Belges  ce  que  les 
paysans  irlandais  sont  aux  habitants  de  la  Grande-Bretagne  ; 
ils  sont  pauvres,  mais  doués  d'un  caractère  jovial,  supersti- 
tieux, chastes,  hospitaliers,  querelleurs,  violents  et  généreux, 
comme  les  Irlandais,  et  ils  portent  comme  ces  derniers  le 
cachet  de  leur  origine  celtique.  Us  sont  hardis  et  durs  à  la 
fatigue,  et  donnent  d'excellents  soldats  ;  aussi  les  armées 
espagnoles  dans  les  Pays-Bas  étaient  composées  en  majeure 
partie  de  Wallons.  Un  écrivain  moderne,  Chambers,  dit  en 
parlant  de  ce  peuple  :  «  Les  Wallons  de  nos  jours  tiennent 
»  plus  des  Français  que  des  Germains  qui  sont  également 
»  leurs  voisins.  Ils  surpassent  les  Flamands  en  adresse,  en 
»  activité  et  en  industrie,  et  les  Français  en  gravité,  en  persé- 
»  vérance  et  en  assiduité.  Ils  ressemblent  cependant  plus  aux 
j>  derniers  qu'aux  premiers  par  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
»  obéissent  à  un  premier  mouvement,  et  leur  colère  s'apaise 
n  bien  plus  vite  que  celle  des  Flamands,  dont  les  sentiments 
n  sont  en  général  plus  profonds  et  plus  durables.  Il  faut  re- 
»  marquer  que  la  révolution  belge  fut  essentiellement  l'œuvre 
n  des  districts  wallons,  et  que  les  hommes  d'État  les  plus 
n  éminenls  que  la  Belgique  compte  actuellement  dans  son 
w  sein  sont  d'origine  wallone.  C'est  contre  l'esprit  et  les  ten- 
n  dances  des  Wallons  que  le  mouvement  flamand  fut  princi- 
n  paiement  dirigé.  »  Du  reste,  le  caractère  varie  suivant  les 
districts  :  ceux  de  Liège,  d'après  Duvivier,  sont  gais,  spiri- 
tuels et  laborieux,  tandis  que  ceux  de  Namur  sont  rudes  et 
réservés. 

Comme  les  pauvres  Savoyards,  un  grand  nombre  de  Wallonô 
viennent  chercher  fortune  à  Paris;  ils  sont  aussi  très^nom- 
breux  en  Allemagne,  priticipalement  dans  les  villes  des  bords 
du  Rhin,  à  Cologne,  à  Trêves,  à  Aix-la-Chapelle,  et  à  Dussel- 
dorf, où  il  vivent  du  travail  de  leurs  mains  et  sont  connus 
sous  le  nom  de  Wàlsche.  Ils  forment  aussi  de  petites  colonies 
à  Amsterdam,  à  Rotterdam  et  à  Utrecht.  Les  Wallons  de 
Cologne  sont  renommés  pour  leur  persévérance  et  leur  éner» 
gie,  et  ils  se  chargent  volontiers  de  toute  espèce  de  travaux. 
Comme  la  plupart  des  Belges,  les  Wallons  sont  catholiques 
ardents. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  dialecte  wallon  avec  le  rouchi^ 
en  usage  dans  la  contrée  qui  s'appelait  autrefois  le  Hainault 
français,  et  dans  la  partie  du  Hainault  belge  qui  s'étend  jus^ 
qu'à  Avesne  et  Maubeuge  et  qu'on  nomme  le  pays  de  Lauvan  (i  ). 
Quoi  qu'en  aient  dit  certains  auteurs  allemands,  MM.  Char- 
nock et  Blake  sont  conduits  à  admettre  que  la  base  du  dialecte 
wallon  est  le  vieux  français,  c'est-à-dire  un  langage  dérivé  du 
latin  et  de  l'ancien  celte.  Le  wallon  a  conservé  en  effet  un 
plus  grand  nombre  de  mots  celtiques  que  la  plupart  des  dia- 
lectes de  la  France  ;  il  renferme  toutefois  un  certain  nombre 
de  mots  allemands,  et  quelques  mots  d'origine  hollandaise 
et  espagnole.  Il  est  riche  en  métaphores,  très-expressif,  et 
abonde  en  onomatopées  qu'il  est  impossible  de  traduire,  et 
d'une  manière  générale,  c'est  plutôt  une  langue  parlée  qu'une 
langue  écrite.  La  prononciation  diffère  en  effet  suivant  les 
localités,  et  l'accent  varie  d'un  village  à  l'autre,  souvent 
môme  d'un  quartier  d'une  ville  à  un  autre  quartier.  C'est 
ainsi  qu'à  Liège  un  habitant  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse 
reconnaîtra  toujours  un  habitant  de  la  rive  droite  à  son 
accent  trainant.  Dans  cette  ville  le  mot  oui  se  dit  awe  avec 
un  accent  bref;  à  Franchimont  oyê,  avec  un  accent  circon- 
flexe, à  Verviers  oye,  à  Heslaye  oyé,  et  dans  le  Condros  ayé. 
Ces  différences  de  langage  sont  fort  anciennes  et  l'on  en  re- 


(i)  Lauvan  veut  dire  là-bas. 
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(mais  jamais  sur  les  bords  du  Rhin)  des  individus  qui  pré- 
sentaient, quoique  à  un  degré  moindre,  ces  mêmes  caractères 
saillants,  tout  en  ayant  les  cheveux  d'une  teinte  différente. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  la  population  de  la  plus 
grande  partie  de  la  France  a  été  produite  par  le  croisement 
des  Ligures  à  tOte  ronde  et  aux  cheveux  foncés  avec  une  race 
à  tête  allongée  et  à  cheveux  clairs,  dont  les  Cimbres  de 
l'histoire  romaine  auraient  été  Tarrière-garde  ;  dans  ce  cas, 
les  Wallons  pouvaient  avoir  une  origine  analogue  ;  mais  cette 
hypothèse  n'éclaire  pas  beaucoup  la  question  si  compliquée 
de  la  constitution  primitive  de  la  Gaule,  et  il  est  assez  diffi- 
cile de  comprendre  comment  des  changements  de  climat  ou 
des  modifications  dans  les  habitudes  auraient  pu  transformer, 
depuis  le  temps  de  Strabon  et  d'Ammianus,  les  Wallons  et 
les  autres  Belges  gaulois,  et  faire  d'un  peuple  à  cheveux 
blonds  un  peuple  à  cheveux  foncés.  Aussi  M.  Beddoe  préfère- 
t-il  admettre  que  les  Wallons  ont  été  autrefois  ce  qu'ils  sont 
encore  de  nos  jours,-  une  race  à  cheveux  bruns  et  au  teint 
foncé. 

iwmtai  séolosl^ae  d\4ii«rfelie.  —  15  avril  1873. 

W.  Gumbel  :  recliercheit  micTofCopiquc^  ftiir  lea  calcaires  triasiqnes  et  les  dolomies 
dos  Alpes.  —  NeiimayT  :  les»  couches  à  Ammonites  tenuilobat^ui  et  les  conchoi  à 
ftsilnrlt»»  dans  le  Jura  suisse.  —  G.  Staclie  :  nouveaux  fossiles  d'Islrie.  —  J.  Wol- 
drich  :  nouveaux  f^is^emeots  d'os  de  mammouths.  —  R.  Von  Mojsisovics  :  significa- 
tiou  de  la  ligne  du  Rhin  dans  Tbistoire  géologique  des  Alpes.  —  D.  Stur  :  restes 
do  plante*  du  toit  du  lit  supérieur  du  dépOt  lioiiiller  de  Bras  près  Raduitz  en 
Bohème. 

Depuis  quelque  temps  l'emploi  du  microscope  s'est  géné- 
ralisé en  Allemagne  pour  l'élude  des  roches  éruptives  et  déjà 
il  a  conduit  à  des  résultats  très-remarquables.  Gilmbel  a  eu 
l'idée  d'étendre  le  procédé  à  l'examen  de  certaines  roches 
sédimenlaires  généralement  compactes  et  dépourvues  de  fos- 
siles visibles  à  l'œil  nu  ou  même  à  la  loupe.  Il  réduit  des 
fragments  de  ces  roches  dolomitiques  ou  calcaires  en  minces 
lamelles,  et  il  achève  de  les  amincir  en  les  soumettant  à 
l'action  d'un  acide  étendu.  Ce  dernier  traitement  amène  des 
résultats  très-curieux.  Très-souvent  les  fossiles  microscopiques 
inclus  dans  une  roche  sont  constitués  par  une  matière  qui 
n'offre  pas  la  môme  résistance  que  la  matière  ambiante  à 
l'action  de  l'acide.  Dès  lors  il  se  produit  une  sorte  de  haut 
relief,  qui  laisse  le  plus  ordinairement  en  saillie  les  débris 
organiques  renfermés  dans  la  roche. 

Gûmbel  cite,  comme  exemples  de  l'application  de  son  pro- 
cédé, douze  roches  qu'il  a  étudiées  de  la  sorte  et  indique  pour 
chacune  les  résultats  obtenus.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  la 
notice  de  l'auteur  pour  les  détails  fournis  ;  disons  seulement 
que  parmi  les  fossiles  mis  ainsi  à  découvert  se  trouvent 
principalement  des  ostracodes,  des  foraminifères,  de  petits 
gastéropodes,  des  brachiopodes,  des  crinoïdes  dont  quelques- 
uns  sont  caractéristiques  de  certaines  couches  triasiqnes. 

MM.  Lory,  de  Grenoble,  Pillet,  de  Chambéry,  de  Loriol  et 
Favre,  de  Genève,  Môsch,  de  Zurich,  et  Neumayr  se  sont 
réunis  au  commencement  du  mois  d'avril  dernier  pour  visi- 
ter les  localités  de  Wangen  et  d'Oberbuchsiten,  qui  ont  donné 
lieu  à  un  débat  si  vif  entre  les  géologues.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si  les  couches  à  Ammonites  tenuilobatus  {Oppelia  tenui- 
lobata)  devaient  être  rattachées  à  l'oxfordien  ou  au  kimméri- 
dien.  Neumayr  qui  s'est  fait  pour  ainsi  dire  les  rapporteur  de 
cette  commission  géologique  déclare  que  la  seconde  opinion 
est  la  vraie.  Ses  compagnons  et  lui  ont  vérifié  la  conti- 
nuité en  ligne  horizontale  des  couches  à  Oppelia  tefiuilobata 
avec  les  bancs  du  calcaire  à  astartes,  ainsi  que  la  position  de 
ces  assises  au-dessus  du  calcaire  à  Diceras  (Diceratien),  En 
conséquence,  Neumayr  considère  la  question  comme  tran- 
chée (1). 


(i)  M.  Lory,  en  avril  dernier,  a  rendu  compte  delà  même  excur- 
tlon  à  la  Société  g^éologique  de  France,  en  des  termes  tout  différents. 


G.  Stache  ayant  parcouru  dans  le  courant  de  Tété  dernier 
plusieurs  districts  de  l'Istrie  dans  le  but  d'étudier  l'étage 
liburnique,  a  rencontré  aussi  bien  dans  la  craie  que  dans 
l'éocène  diflérents  niveaux  fossilifères  : 

i^  Dans  un  schiste  bitumineux  appartenant  à  l'éocène  infé- 
rieur visible  près  de  Divaca,  il  a  trouvé  en  grande  abondance 
des  foraminifères  du  genre  Peneroplis  Montf.  en  même  temps 
qu'une  Anomia  tenuistriata  Desh. 

2*  Au-dessus  du  calcaire  à  rudistes  de  Nabresîna  il  a  ob- 
servé un  banc  riche  en  foraminifères  voisins  du  genre 
Parkeria  ; 

3**  A  un  niveau  inférieur  qu'il  faut  probablement  rapporter 
à  la  formation  crétacée,  il  a  recueilli  dans  les  schistes  d'Al- 
bona  des  restes  de  crustacés  et  de  poissons,  des  débri^  de 
plantes  rappelant  celles  du  calcaire  de  Solenhofen,  des  coma, 
tulides  et  un  fragment  d'Arthrotaccis  {Echinostrobus  Sch.);  le 
faciès  des  couches  crétacées  de  ce  district  ressemble  consi- 
dérablement  à  celui  de  certaines  zones  jurassiques  supérieures 
de  France  et  d'Allemagne  ; 

li^  Enfin  il  a  rapporté  une  Ammonite  (Cenomanensis  d*Arch.) 
provenant  de  l'extrémité  méridionale  de  Tlstrie,  ce  qui  indi- 
que dans  ce  pays  l'existence  du  turonien  inférieur  ou  du 
cénomanien  supérieur. 

/.  Voldrich  annonce  la  découverte  de  trois  nouveaux  gîtes 
d'ossements  de  mammouth,  le  premier  à  Pulkau  dans  la  basse 
Autriche  ;  le  second  à  Tschausch  près  de  Brûx  en  Bohème  ; 
le  troisième  à  Mauterndorf  dans  la  basse  Autriche.  La  pre- 
mière localité  n'a  fourni  jusqu'à  présent  qu'un  fragment  d'os 
de  la  hanche  e*  quelques  débris  peu  importants.  A  Tschausch 
ou  a  trouvé  des  dents  et  des  os  du  crâne.  A  Mauterndorff  on 
a  rempli  une  caisse  entière  d'ossements  recueillis  avec  des 
débris  de  verre  et  de  poterie  de  l'âge  de  bronze,  lesquels,  cer- 
tainement, appartiennent  à  un  dépôt  postérieur. 

E,  Von  Jdojsisovics  établit  que  l'absence  si  remarquable  des 
dépôts  triasiques  à  l'ouest  de  la  vallée  du  Rhin  ne  peut  être 
expliquée  par  l'hypothèse  d'un  grand  renversement,  comme 
Font  admis  quelques  géologues.  Il  pense  que  la  vallée  du 
Rhin  représente  bien  plutôt  la  limite  occidentale  de  la  mer 
triasique  austro-alpine. 

La  conclusion  principale  du  travail  en  question  est  que  le 
Rhin  sert  de  ligne  de  démarcation  dans  les  Alpes  à  deux  ré- 
gions qui  ont  présenté  des  rapports*  géologiques  distincts  et 
ont  été  le  siège  de  formations  différentes  pendant  le  long 
intervalle  de  temps  écoulé  depuis  le  commencement  de  l'épo- 
que mésozoïque  jusqu'à  la  période  tertiaire. 

Stur  donne  la  liste  des  principales  espèces  végétales  re- 
cueillies dans  les  couches  schisteuses  superposées  au  dépôt 
charbonneux  de  Bras,  près  de  Bradnitz  en  Bohême.  Nous  y 
voyons  figurer  des  espèces  nouvelles  de  Sphenoptefis^  de 
Pecopteris^  de  SigiUaria,  un  Hymenophyllites  (dichotomus) 
très-rarement  trouvé  jusqu'à  présent,  de  magnifiques  exem- 
plaires de  Cyathocarpus  (Miltoni  et  radnifiensis),  des  AsterO' 
phyllites  {equisetiformis  et  rigidus)  avec  leurs  fructifications. 
Ces  échantillons  figurent  maintenant  dans  la  collection  de 
l'Institut  géologique  d'Autriche. 

Académie  éem  seienees  de  Parte.  —  15  septembre  1873. 

M.  de  la  Gouraerie.  —  MM.  Farre  et  Walson  :  Le  travail  des  dissolutions  salines. 
—  M.  Bnlard  et  la  métt^irologie  descriptive  ;  sitnation  do  Tobserratoire  d'Alger. 
--  MM.  Tacchini  et  Paye  :  Le  soleil  et  ses  taches.  —  M.  Gangoin  et  la  force  porta- 
tive des  aimaats. 

M.  de  la  Gournerte  communique  à  l'Académie  une  note  sur 
le  nombre  des  points  d'intersection  que  représente  un  point 
multiple  commun  à  deux  courbes  planes,  lorsque  diverses 
branches  de  la  première  sont  tangentes  à  des  branches  de  la 
seconde. 

—  MM.  P.  A,  Favre  et  C,  Walson  présentent  la  suite  des 
considérations  qu'ils  ont  autrefois  émises  pour  éclairer  la 
question  encore  si  obscure  du  travail  mécanique  mis  en  jeu 
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Paris,  le  20  septembre  1873. 
nrélaloB  -—  €<Mii«e  —  Booatl  —  Chaeonuie 

La  science  tt  perdu  cette  semaine  trois  hommes  de  premier 
ord^  et  un  savant  très-distingué  :  Nélaton,  le  plus  illustre 
chirurgien  de  notre  temps  ;  Coste,  qui  arait  su  allier  aux 
recherches  les  plus  élevées  de  la  physiologie  le  soin  des 
intérêts  économiques  de  notre  pays  ;  Donati,  l'astronome  de 
Florence,  dont  Tétude  des  comètes  avait  rendu  le  nom  aussi 
populaire  parmi  les  gens  du  monde  que  parmi  les  savants  ; 
enfin  Fastronome  français  Chacornac,  dont  les  études  pa- 
tientes et  désintéressées,  dans  une  sphère  plus  modeste,  ne 
seront  peut-être  pas  moins  utiles  à  la  science  qu'il  cultivait. 
Voici  sur  Nélaton  et  sur  Coste  quelques  notes  improvisées, 
qui'ont  le  mérite  d'émaner  de  leurs  élèves  les  plus  intimes. 

NÉLATON 

Nélaton,  Tune  des  illustrations  de  la  chirurgie  française. 
Tient  de  succomber  à  une  longue  et  douloureuse  maladie 
ont  il  éprouvait  les  atteintes  depuis  trois  ans  :  comme 
Mirabeau  et  Dupuytren,  il  a  péri  par  une  affection  du  cœur. 

De  l'avis  unanime  des  chirurgiens  de  tous  les  pays,  Nélaton 
à  été  le  modèle  des  cliniciens,  et  l'enseignement  officiel  de 
la  Faculté  de  médecine  a  rarement  possédé  un  professeur 
plus  clair  et  plus  apte  à  faire  de  bons  élèves. 

Auguste  Nélaton,  né  à  Paris  en  1807,  après  ses  solides 
années  de  l'internat  dans  les  hôpitaux  où  il  a  été  l'élève  de 
Dupuytren,  a  été  reçu  docteur  en  1836  ;  nommé  ensuite  chi- 
rurgien des  hôpitaux,  puis  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine, 
il  aborda  les  concours  jadis  si  brillants  du  professorat  et  il 
fut,  en  1861,  l'un  des  derniers  professeurs  nommés  au  con- 
cours. Le  Traité  de  pathologie  externe  qu'il  avait  commencé, 
ses  débuts  brillants  dans  la  carrière  du  professorat,  lui  valu- 
rent les  honneurs,  la  clientèle  et  la  réputation.  L'Académie 
de  médecine  lui  ouvrit  ses  portes  en  1856,  et  en  1867  l'Aca- 
démie des  sciences  l'appela  dans  son  sein  à  la  place  de  Jobert 
de  Lamballe.  En  1868,  la  dignité ,  de  grand-officier  de   la 
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Légion  d*honneur  et  celle  de  sénateur  lui  furent  accordées  en 
récompense  des  soins  qu'il  avait  donnés  au  fils  de  Napo- 
léon III. 

En  dehors  du  premier  volume  du  Traité  de  pathologie  èX" 
terne f  Nélaton  a  peu  écrit  ;  il  laisse  donc  fort  peu  de 
travaux,  mais  ce  qu'il  a  fait  lui-même  porte  un  cachet  de  pré- 
cision et  de  bon  sens  qu'on  ne  retrouve  guère  que  dans  le 
Traité  de  chirurgie  de  Boyer,  dont  Nélaton  lui-même  disait 
que  c'était  un  monimient  impérissable.  Les  chapitres  sur  les 
phlegmons,  les  amputations,  les  fractures  de  l'avaut-bras,  la 
gangrène  des  vieillards,  avec  les  généralités  sur  les  luxations, 
de  la  main  de  Nélaton,  placées  dans  lé  deuxième  volume,  sont 
des  pages  qui  n'ont  pas  encore  été  remplacées.  La  chirurgie 
doit  cependant  beaucoup  à  Nélaton  ;  c'est  lui  qui  nous  a 
appris  que  la  ligature  dans  les  plaies  môme  en  suppuration 
valait  mieux  que  toute  autre  ligature  éloignée  pour  le  traite- 
ment des  hémorrhagies  secondaires.  L'étude  et  le  traitement 
des  polypes  naso-pharyngiens,  soit  par  la  boutonnière  pala- 
tine, soit  par  l'électrolyse  ;  le  procédé  d'entérotomie  par  su- 
ture préalable  avant  l'ouverture  de  l'intestin,  la  régularisation 
de  la  lithotritie  et  de  la  taille  prérectale,  le  diagnostic  de 
l'hématocèle  rétro-utérine,  des  abcès  et  des  tubercules  des  os, 
et  une  foule  d'autres  points  tels  que  la  laryngotomie  cricoï- 
dienncj  c'est-à-dire  l'ouverture  du  larynx  à  travers  le  carti- 
lage cricoïde,  dont  il  réséquait  un  segment,  telles  sont  les  di- 
verses œuvres  de  chirurgie  auxquelles  Nélaton  a  attaché  spn 
nom.  Toutes  ces  modifications  chirurgicales  ont  été  heu- 
reuses. Elles  ont  été  publiées  d'abord  par  les  élèves  de  Néla- 
ton dans  leurs  thèses  et  elles  ont  été  immédiatement  acceptées 
parce  qu'elles  avaient  ce  caractère  pratique  toujours  si  néces- 
saire pour  faire  vivre  des  procédés  nouveaux. 

Tout  cela,  on  le  voit,  ne  constitue  point  de  grandes  décou- 
vertes. C'est,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  de  la  chirurgie  perfec- 
tionnée. Nélaton,  en  effet,  a  eu  le  grand  mérite  que,  jouis- 
sant d'un  grand  bon  sens  et  d'un  esprit  réfléchi,  il  a  pu 
amender,  corriger,  compléter  des  conceptions  chirurgicales 
antérieures.  11  savait  dégager  de  précautions  ou  de  formalités 
parasites  des  bons  procédés  mal  présentés,  et  il  les  rendait 
pratiques.  Peu  soucieux  des  théories  dont  il  analysait  cepen- 
dant l'esprit  avec  ime  merveilleuse  clarté,  il  ne  se  laissait 
guère  séduire  que  par  l'essai,  et  lorsqu'il  avait  essayé,  il  sai- 
sissait vite  le  point  défectueux  d'une  opération  et  la  rendait 
tout  de  suite  applicable  par  une  modification  dont  tout  le 
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pouvoir  des  Allemands,  et  n*est  pas  encore  réinstallé  sur 
quelque  autre  point  de  notre  chère  France  l  Mais  si  nous 
n*avons  plus  Huningue  ,  nous  avons  encore  heureusement 
les  viviers  laboratoires  de  Concarneau,  que  Coste  avait 
fondés  pour  pouvoir  continuer  ses  éludes,  en  organisant 
un  monde  de  la  mer  en  miniature  dans  une  maison  transpa- 
rente où  rien  n'échappait  à  l'investigation.  Le  laboratoire  de 
Concarneau  a  depuis  été  imité  sur  divers  points,  en  raison 
des  services  qu'il  rend  pour  les  progrès  de  la  science,  et  les 
nombreux  observateurs,  auxquels  Coste  a  toujours  donné 
le  plus  libéral  accès  dans  son  laboratoire,  ont  témoigné  de 
l'utilité  in[m[iense  d'un  pareil  aménagement. 

Inspecteur  des  poches  fluviales  et  côtières  depuis  1861, 
Coste  n'a  pas  cessé  de  travailler  aux  progrès  de  l'aquiculture. 
Les  succès  obtenus  à  la  baie  de  la  Forêt  (Finistère),  dans 
la  rinère  de  Kamak  et  surtout  dans  la  baie  d'Arcachon, 
témoignent  hautement  de  l'importance  de  l'œuvre  accomplie 
par  lui.  Arcachon,  qui  ne  donnait  plus  que  des  produits 
insignifiants,  possède  aujourd'hui  une  baie  peuplée  de  parcs 
nombreux  et  a  vu  renaître  sa  splendeur  passée.  Les  ensei- 
gnements de  Coste  ont  porté  leur  fruit;  des  milliers  d'huîtres 
vivent  maintenant  sur  les  crassets  qu'avait  envahis  la  vase, 
ennemie  de  toute  existence. 

Dans  ces  derniers  jours,  Coste  avait  remis  au  ministre  de 
la  marine  un  travail  considérable  sur  la  sardine  et  sur  sa 
poche.  Au  moment  où  la  mort  l'a  frappé,  il  se  préparait  à 
aller  continuer  dans  le  midi  de  la  France  ses  études  sur  les 
madraques,  question  Intéressante  au  plus  haut  degré  pour 
nos  pOcheurs  de  la  Méditerranée. 

Coste  nous  a  été  enlevé  au  moment  où,  remis  de  la  cruelle 
épreuve  qui  lui  avait  fait  craindre  un  instant  la  perte  de  la 
vue,  Il  allait  ^jouter  de  nouvelles  découvertes  à  son  œuvre 
scientifique.  Sa  mort  est  un  coup  douloureux  pour  ses  amis, 
pour  tous  les  hommes  de  science  et  surtout  pour  les  mal- 
heureux a\t\quels  il  s^ingéniait  à  trouver  des  secours  et  des 
consolations.  Coste  meurt  pauvre,  mais  laisse  une  mé- 
moire bénie  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Espérons 
que  l'importante  collection  qu'il  avait  créée,  en  conservant 
toutes  les  pièces  probatives  de  ses  expériences  scientifiques 
qui  ont  une  importance  capitale  pour  l'histoire  de  l'em- 
bryogénie, sera  conservée  dans  rétablissement  où  ces  divers 
matériaux  ont  été  réunis,  et  qu'elle  restera  à  la  disposition 
des  savants  pour  perpétuer  parmi  eux  le  nom  de  l'homme 
excellent  que  nous  pleurons  tous. 

I.   LâOR  SoCBliHUf. 
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HISTOIRE  DES  THÉORIES  DUALISTES  DE  LA  VIE 

Après  avoir  séparé  le  règne  animal  du  règne  végétal,  on  a 
cherché  à  distinguer  les  manifestations  vitales  qui  ont  lieu 
dans  le  corps  de  Thomme  et  des  animaux,  de  celles  qui  se 
passent  dans  l'organisme  des  plantes* 


G^est  ainsi  que  se  sont  formées  peu  à  peu  deux  sciences 
devenues  presque  étrangères  Tune  à  Tautre,  la  physiologie 
animale  et  la  physiologie  végétale.  Cet  Isolement,  moins  mar- 
qué au  début,  lorsque  la  physiologie  était  moins  avancée,  s'est 
accentué  avec  les  progrès  de  la  science,  au  point  de  faire 
croire  en  quelque  sorte,  aujourd*hui,  à  deux  physiologies  spé- 
ciales correspondant  à  chacun  des  deux  règnes  des  êtres 
vivants. 

Les  découvertes  accomplies  dans  le  courant  du  siècle  der- 
nier ont  surtout  développé  ces  différences  et  les  ont  transfor- 
mées en  un  véritable  antagonisme.  Les  travaux  de  Priestley 
et  de  Lavoisier  sur  la  respiration  des  animaux  et  des  plantes 
eurent  pour  première  conséquence,  non-seulement  d'élargir 
Tabime  qui  séparait  les  deux  règnes,  mais  de  placer  en  op- 
position la  vie  végétale  et  la  vie  animale.  Cette  idée  d'opposi- 
tion entre  les  manifestations  vitales  de  l'animal  et  celles  de  la 
plante  a  revêtu  depuis  lors  bien  des  formes  :  elle  s'est  con- 
tinuée jusqu'à  nos  jours  en  changeant  d'aspects  et  en  se  mo- 
dernisant, si  l'on  peut  ainsi  dire,  pour  se  mettre  en  harmonie 
avec  les  nécessités  de  la  science  actuelle. 

Ici  nous  sommes  chargé  d'un  cours  de  physiologie 
générale,  d'un  cours  dans  lequel  nous  devons  embrasser 
les  phénomènes  propres  à  tous  les  êtres  vivants,  animaux  et 
végétaux.  Il  est  donc  de  notre  sujet  d'examiner  tout  d'abord 
cette  hypothèse  de  la  dualité  de  la  vie,  et  de  déterminer  la 
signification  exacte  de  cet  antagonisme  qu'on  a  cru  voir  entre 
les  deux  règnes.  Mais  ne  voit-on  pas  tout  de  suite  que  la  phy- 
siologie générale  proteste  contre  un  antagonisme,  une  dualité 
vitale  quelconque  ;  c'est  l'unité  qu'elle  cherche  à  établir  et  à 
démontrer  dans  l'ensemble  mobile  et  varié  à  l'infini  des  phé- 
nomènes des  êtres  vivants.  Tel  est,  en  effet,  le  but  que  nous 
poursuivrons  avec  vous.  Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails  de 
notre  démonstration,  je  vous  demande  la  permission  d'indi- 
quer aujourd'hui,  à  grands  traits,  l'histoire  de  quelques  expé- 
riences fondamentales  de  physiologie  végétale,  afin  de  poser 
les  faits  principaux  sur  lesquels  a  cru  pouvoir  s'appuyer 
cette  idée  de  la  dualité  de  la  vie  dans  les  animaux  et  les 
végétaux.  Vous  verrez  que  ces  faits  eux-mêmes  n'autorisent 
point  une  telle  conclusion. 

L'histoire  de  la  physlolo^e  animale  est  la  plus  ancienne  en 
date,  parce  que  la  médecine  était  intéressée  à  commencer 
par  l'étude  de  l'homme  et  des  animaux  qui  s'en  rapprochent 
le  plus.  L'histoire  de  la  physiologie  végétale,  au  point  de  vue  où 
nous  la  considérons  ici,  débute  avec  les  chimistes  qui  nous 
firent  connaître  l'influence  de  l'atmosphère  sur  la  végétation. 
Cette  histoire  ne  remonte  guère  au  delà  de  la  Renaissance. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  méditations  des  hommes  éclai- 
rés étaient  dirigées  vers  l'explicatiou  des  phénomènes  natu- 
rels. L'esprit  humain  faisait  effort  pour  se  débarrasser  des 
idées  théosophiques  et  mystiques  du  moyen  âge  ou  des  doc- 
trines scientifiques  de  l'antiquité  ;  il  essayait  d'entrer  dans  la 
voie  fructueuse  de  l'expérimentation  et  de  substituer  à  la  ser- 
vitude du  commentaire  l'initiative  féconde  de  la  recherche. 
La  seconde  moitié  du  siècle  dernier  marque  le  moment  de 
cette  délivrance  :  c'est  la  grande  époque  de  la  renaissance 
des  sciences  de  la  nature;  c'est  le  temps  où  le  génie  expéri- 
mental apparaît  déjà  dans  tout  son  éclat,  le  temps  de  Haller^ 
Spallanzani,  Fontana,  Priestley,  Lavoisier,  etc.  Mais  ces 
hommes  illustres  avaient  eu  des  précurseurs,  et  parmi  eux 
il  convient  de  mentionner  Van  Helmont,  dont  certains  tra- 
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Le  fait  avancé  de  l'influence  régénératrice  du  froid  était 
donc  controuvé.  L'action  corruptrice  de  la  chaleur  était  une 
hypothèse  tout  aussi  inexacte  :  chandelles  ou  animaux  pou- 
vaient parfaitement  vivre  ou  brûler  dans  Tair  ordinaire  qui 
avait  préalablement  traversé  un  tube  rougi. 

Après  avoir  renversé  la  théorie  du  comte  Saluées,  Priestley 
chercha  à  édifier  la  théorie  véritable  qui  devait  lui  être  sub> 
stituée.  n  résolut  de  ne  se  fier  qu'à  l'expérience,  et  il  com- 
bina tout  un  plan  d'épreuves  ingénieusement  conçues  et  sa- 
vamment exécutées. 

D'abord  il  constata  un  fait  important,  à  savoir,  que  l'air 
était  vicié  exactement  de  la  môme  manière  par  la  lumière  qui 
s'y  consume  et  par  l'animal  qui  y  respire.  Dans  le  milieu  ir- 
respirable où  l'animal  a  cessé  de  vivre,  la  chandelle  s'éteint; 
dans  le  milieu  impropre  à  la  combustion  où  la  lumière  a 
cessé  de  brûler,  l'animal  ne  peut  plus  vivre.  La  valeur  de  ce 
premier  résultat  si  simple  n'échappera  à  personne.  On  y 
trouve  la  première  assimilation  entre  la  respiration  et  la  com- 
bustion, que  Lavoisier  devait  démontrer  plus  tard,  et  le  pre- 
mier progrès  dans  la  voie  féconde  de  la  chimie  physiolo- 
gique. 

C'est  alors  que  Priestley  fit  intervenir  la  plante.  Il  voulut 
savoir  comment  une  plante  se  comporterait  dans  ce  milieu 
vicié  où  la  respiration  de  l'animal  et  la  combustion  de  la  chan- 
delle ne  pouvaient  plus  s'accomplir.  C'est  ainsi  qu'il  fut  conduit 
à  sa  célèbre  expérience,  dans  laquelle,  après  avoir  laissé 
mourir  des  souris  au  sein  de  l'air  confiné  sous  une  cloche  et 
avoir  constaté  que  Tair  vicié  -ne  permettait  plus  à  d'autres 
souris  d'y  vivre,  il  y  plaça  des  pieds  de  menthe  et  observa 
que,  non-seulement  le  végétal  ne  manifesta  aucun  trouble 
vital,  aucune  déchéance,  mais  qu'au  contraire  il  y  prospéra, 
et  se  développa  avec  une  extrême  vigueur.  i 

Priestley  alla  plus  loin,  et  il  constata  que  cet  air,  primitive- 
ment vicié  par  la  respiration  animale  et  dans  lequel  la  plante 
avait  vécu,  avait  été  purifié  et  avait  récupéré  son  aptitude 
à  entretenir  la  vie  d'un  animal  qu'on  y  introduisait  de  nou- 
veau. 

Ainsi,  c'est  à  Priestley  que  revient  la  gloire  d'avoir  décou- 
vert que  les  animaux  et  les  végétaux  agissent  d'une  manière 
inverse  sur  le  milieu  où  ils  sont  plongés  :  leurs  influences  an- 
tagonistes se  contre-balancent  continueUement  et  maintien- 
nent l'équilibre  de  l'atmosphère.  La  couche  d'air  qui  enve- 
loppe notre  globe  est  comme  cette  enceinte  limitée  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  où  l'animal  peut  vivre  indéfiniment 
à  la  condition  qu'il  y  ait  une  plante  qui  rétablisse  à  chaque 
instant  dans  sa  pureté  originelle  l'air  que  lui-môme  corrompt 
incessamment.  Le  parenchyme  de  la  plante  travaille  pour  le 
poumon  de  l'animal. 

Les  contemporains  de  Priestley,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  Franklin  et  Pringle,  rendirent  hommage  à  ses  décou- 
vertes. Pringle  développa,  dans  un  discours,  cette  loi  gran- 
diose d'antagonisme  entre  le  règne  végétal  et  le  règne  ani- 
mal. Non-seulement,  disait-il,  les  plantes  salutaires  purifient 
incessamment  l'air,  mais  les  plantes  vénéneuses  elles-mômes, 
qui  renferment  des  poisons  violents  capables  de  détruire  la 
vie  animale,  l'entretiennent  d'un  autre  côté  en  contribuant  à 
la  purification  de  l'atmosphère. 

Une  grande  harmonie  naturelle  était  ainsi  dévoilée.  Le  rap- 
port de  la  vie  animale  et  de  la  vie  végétale  était  trouvé  :  c'é- 
tait un  antagonisme  continuellement  compensé.  La  plante 
qui  végète,  l'herbe  qui  pousse,  étaient  la  condition  d'existence 


de  l'animal  qui  respire.  Aussi  comprit-on  que  sur  notre  globe 
primitivement  nu  les  végétaux  avaient  dû  apparaître  les  pre- 
miers et  précéder  les  ôtres  animés  pour  leur  préparer  un  mi- 
lieu convenable. 

C'est  à  cette  époque,  il  y  a  environ  un  siècle,  et  surtout 
sous  l'influence  des  brillantes  découvertes  de  Priestley,  que 
prit  naissance  cette  opinion  de  la  dualité  vitale  entre  les  ani- 
maux et  les  végétaux;  on  crut  qu'ils  respiraient  d'une  manière 
inverse,  les  uns  en  altérant  incessamment  l'atmosphère,  les 
autres  en  la  purifiant  constamment.  Depuis  on  a  poussé  bien 
au  delà  cette  idée  d'opposition  entre  les  deux  règnes;  on  a 
admis  de  nos  jours  que  les  végétaux  accomplissent  exclusi- 
vement des  phénomènes  réducteurs,  accumulant  en  eux  des 
forces  de  tension,  tandis  que  les  animaux  n'opèrent  que  des 
phénomènes  de  combustion,  mettant  ainsi  en  liberté  de  la 
chaleur  et  une  multitude  d'autres  forces  vives. 

Toutefois  les  expériences  de  Priestley  étaient  loin  de  com- 
porter une  généralité  aussi  étendue  et  aussi  vaste  dans  ses 
conséquences  que  celle  qu'on  leur  avait  attribuée,  môme  de 
son  temps.  Disons  d'abord  que  sa  célèbre  expérience,  relative 
à  la  puissance  révivifiante  des  végétaux  sur  l'air  vicié,  n'est 
pas  une  expérience  constante  ;  elle  n'est  pas  complète  et  ne 
représente  qu'un  côté  d'un  phénomène  beaucoup  plus  com- 
plexe. 

Plus  tard,  en  effet,  Priestley  reprit  ses  recherches,  et  les 
résultats  ne  lui  parurent  plus  aussi  nets;  il  trouva  môme  que 
parfois  les  végétaux  vicient  l'air  comme  les  animaux.  La  sa- 
tisfaction d'avoir  découvert  une  loi  aussi  grandiose  fut  singu- 
lièrement obscurcie  dans  son  esprit  par  les  doutes  qui  l'as- 
saillaient, et  son  esprit  était  dans  la  plus  grande  perplexité 
devant  les  lacunes  et  les  incertitudes  que  présentait  sa  théo- 
rie. Il  s'écria  parfois  qu^une  expérience  concluarite  doit  faire 
rejeter  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Il  rejeta  donc  les  expériences 
qui  n'avaient  point  réussi  et  dans  lesquelles  l'air  était  vicié  par 
les  végétaux  comme  par  les  animaux  ;  il  les  considéra  comme 
mauvaises  et  n'accepta  désormais  que  les  premières,  celles 
qu'il  appelait  les  bonnes. 

C'est  là  une  philosophie  expérimentale  que  nous  ne  sau- 
rions admettre.  Il  n'y  a  pas  de  bonnes  et  de  mauvaises  expé- 
riences; toutes  existent  et  toutes  sont  bonnes  dans  leurs  con- 
ditions déterminées.  Si  les  résultats  de  Priestley  varièrent, 
c'est  que,  bien  qu'il  eût  fait  une  découverte  de  génie,  il  n'en 
avait  pas  compris  le  véritable  déterminisme.  C'est  à  ses  suc- 
cesseurs qu'était  réservé  le  mérite  de  faire  connaître  les  con- 
ditions exactes  du  phénomène. 

Un  médecin  anglais  fixé  à  la  cour  d'Autriche,  Ingenhousz 
(1787),  frappé  de  la  grandeur  des  résultats  obtenus  par 
Priestley,  résolut  d'étudier  lui-môme  la  question  et  de 
dissiper  les  contradictions  contre  lesquelles  s'était  heurié 
l'illustre  chimiste.  Il  plongea  des  plantes  dans  des  flacons 
pleins  d'eau  de  source,  munis  d'un  tube  de  dégagement,  et 
recueillit  les  gaz  exhalés.  C'était  tantôt  de  l'oxygène,  tantôt  de 
l'acide  carbonique.  Il  détermina  les  circonstances  qui  régis- 
saient ces  phénomènes  opposés,  et  il  reconnut  que  c'était  la 
présence  ou  l'absence  des  rayons  solaires.  Ainsi,  c'est  gr&co 
au  soleil  que  les  végétaux  purifient  l'air;  à  l'ombre  ils  le  vi- 
cient à  la  façon  des  animaux.  Mais  si  Ingenhousz  précisa  une 
des  conditions  essentielles .  du  phénomène,  il  n'en  comprit 
pas  la  nature.  Il  crut  que  c'était  l'eau  qui  fournissait  l'oxy- 
gène. 

Un  peu  plus  tard,  Senebier  reconnut  Forigine  de  Toxv* 
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toujouors  à  son  milieu  intérieur  de  l'oxygène  dissous  sans 
lequel  il  ne  peut  vivre,  et  qull  lui  rend  constamment  de 
l'acide  carbonique  ;  ce  phénomène  s'exprime  en  disant  que 
Télément  organique  est  le  siège  d'une  combustion.  Mais  ce 
terme  lui-môme  est  fort  obscur.  Car  on  ne  connaît  pas  encore, 
dans  l'élément  organique,  la  série  des  actes  intermédiaires 
entre  la  pénétration  de  l'oxygène  et  la  sortie  de  l'acide  car- 
bonique. 

Ainsi,  l'antagonisme  chimique  n'existe  pas  dans  le  fonc- 
tionnement vital  ;  il  y  a  combustion  dans  l'animal  et  dans  le 
végétal.  Il  n'existe  pas  davantage  dans  l'ensemble  des  actes  de 
réduction  qui  préparent  la  constitution  du  milieu  intérieur,  car 
ce  sont  les  éléments  organiques  eux-mêmes  qui  fabriquent  le 
milieu  intérieur  dans  lequel  ils  vivent. 

J'ai  insisté  il  y  a  longtemps  déjà  sur  ce  fait  que  les  sub- 
stances alibiles  pénétrant  dans  un  organisme,  soit  animal, 
soit  végétal,  ne  servent  pas  d'emblée  à  la  nutrition.  Le 
phénomène  nutritif  s'accomplit  toujours  en  deux  temps,  qui 
sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  période  plus  ou  moins 
longue  et  dont  la  durée  peut  être  modifiée  suivant  une  foule 
de  circonstances.  En  sorte  que  la  nutrition,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs,  n'est  pas  directe;  elle  est  précédée  d'une  élaboration 
particulière.  Un  premier  acte  d'incorporation  et  d'emmagasi- 
netnent  a  lieu  chez  l'animal  aussi  bien  que  chez  le  végétal. 
C'est  pourquoi  l'être  vivant  continue  à  vivre  quelquefois  très- 
longtemps  sans  prendre  aucune  nourriture.  Le  mouvement 
nutritif  n'est  pas  arrêté,  car  il  ne  s'arrête  qu'avec  la  mort; 
l'animal  vit  de  ses  réserves  accumulées  et  de  sa  propre  sub- 
stance; il  se  consomme  lui-même,  à  la  faveur  de  l'oxygène 
qu'il  prend  incessamment.  C'est  pourquoi  il  doit  subir  un 
renouvellement  incessant. 

C'est  pour  avoir  méconnu  ou  négligé  cette  première 
période  d'élaboration  ou  d'emmagasinement,  antérieure  h  la 
nutrition  proprement  dite,  que  les  chimistes  ont  pu  croire  à 
l'opposition  du  végétai  et  de  l'animal.  Ils  ont  admis  la  nutrition 
directe  et  ont  dit  que  l'animal  était  hors  d'état  de  fabriquer 
et  d'emmagasiner  lui-même  les  principes  immédiats  qui  con- 
stituent son  corps  ;  qu'il  avait  besoin  pour  cela  de  la  plante, 
qui  les  lui  apportait  tout  formés  ;  en  un  mot,  que  le  rôle  de 
l'animal  devait  se  borner  à  mettre  en  place,  dans  ses  diffé- 
rents tissus,  dans  ses  diffférents  éléments,  les  principes  immé- 
diats végétaux,  puis  à  les  brûler  en  absorbant  de  l'oxy- 
gène et  en  restituant  de  l'acide  carbonique.  Ce  ne  serait  là 
qu'un  acte  de  destruction,  de  combuntiony  d'analyse  ou  de  sim- 
plification, dont  l'animal  serait  le  théâtre.  Au  contraire,  le 
végétal,  puisant  les  éléments  de  son  milieu  intérieur  dans 
l'air  et  dans  le  sol,  formerait  des  produits  compliqués,  opé- 
rerait une  véritable  synthèse  organique. 

Voici,  en  effet,  ce  que  disait  à  ce  sujet  Liebig  darfs  ses 
Lettres  sur  la  chimie  : 

u  L'économie  animale  prépare,  avec  les  parties  consti- 
»  tuantes  de  son  sang,  la  substance  des  membranes,  des  cel- 
»  Iules,  des  nerfs,  du  cerveau;  mais  il  faut  que  la  substance 
»  du  sang,  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  une  forme,  soit  offerte 
»  elle-même  toute  formée  à  l'animal. 

»  Les  animaux  ne  créeraient  donc  le  sang  que  sous  le  rap- 
»  port  de  la  forme  :  quant  aux  éléments  fibrine,  albumine,  etc., 
j»  dont  il  est  composé,  ceux-ci  lui  viendraient  des  plantes. 
B  Les  plantes  créent  donc  dans  leur  organisme  le  sang  de 
»  tous  les  animaux  ;  car,  à  proprement  parler,  les  carnivores 
1»  ne  consomment,  dans  le  sang  et  la  chair  des  herbivores,  que 


»  les  substances  végétales  dont  ceux-ci  s'étaient  nourris.  La 
»  fibrine  et  l'albumine  végétales  prennent  dans  l'estomac  de 
»  l'herbivore  absolument  la  même  forme  que  reçoivent  dans 
n  l'estomac  du  Carnivore  la  fibrine  et  l'albumine  animales.  » 

S'il  en  était  ainsi,  si  l'animal  ne  pouvait  vraiment  que  re- 
cevoir des  principes  complexes,  sans  avoir  la  faculté  de  les 
transformer  pour  se  les  approprier,  si  tous  ceux  qui  existent 
dans  son  sang  et  dans  ses  tissus  provenaient  des  plantes  et 
de  ses  aliments,  on  pourrait  dire  que  le  principe  immédiat 
de  l'aliment  végétal  va  directement  se  fixer  dans  le  tissu 
animal.  On  pourrait  dire  que  la  graisse  du  cheval,  du  bœuf, 
est  exactement  contenue  dans  leur  ration  de  foin,  et  que  le  lût 
de  la  vache  est  renfermé  dans  l'herbe  qu'elle  broute.  Lors  d'une 
discussion  mémorable  qui  eut  lieu  à  l'Académie  des  sciences 
en  I8/18,  relativement  à  l'engraissement  des  animaux,  quel- 
ques chimistes  ne  reculèrent  pas  devant  cette  conclusion 
(voyez  Comptes  rendus  de  V Académie,  t.  XVI).  Mais  c'est  vaine- 
ment qu'on  chercha  cette  graisse  végétale  qui  devait  deve- 
nir la  graisse  animale.  Je  dois  ajouter  que  MM.  Dumas  et 
Boussingault,  qui  prirent  part  à  cette  discussion,  ont  été  ame- 
nés à  renoncer  plus  tard  à  des  idées  aussi  exclusives. 

J'ai  démontré,  pour  ma  part,  la  formation,  l'existence  dans 
l'organisme  animal  d'une  substance  qui  n'était  pas  introduite 
toute  formée  par  l'alimentation,  le  glycogène,  d'où  dérive 
le  sucre,  qui  constitue  lui-même  un  élément  constant  du 
fluide  sanguin. 

D'autres  exemples  viennent  encore  infirmer  l'exactitude  de 
la  théorie  de  l'opposition  chimique  entre  les  règnes  animal  et 
végétal.  Nous  savons  déjà  que  la  graisse  et  le  sucre  se  for- 
ment chez  les  animaux,  lorsqu'ils  ne  reçoivent  pas  ces  prhi- 
cipes  immédiats  tout  formés.  J'ai  consacré  mon  cours  de 
Tannée  dernière  à  vous  démontrer  que  la  production  du 
sucre  est  un  fait  appartenant  à  tous  les  êtres  vivants  et  étant 
commun  aux  deux  règnes.  Je  vous  ai  même  prouvé  que  le 
mécanisme  de  cette  formation  du  sucre  et  de  sa  destruction 
est  identique  dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal  (1). 

En  réalité,  les  phénomènes  de  la  nutrition  et  de  l'assimi- 
lation dans  les  deux  règnes  ne  sont  pas  opposés;  au  con- 
traire, plus  on  les  étudie,  plus  on  trouve  qu'ils  se  rappro- 
chent et  se  confondent.  Dans  les  végétaux  comme  dans  les 
animaux,  le  mouvement  d'assimilation  et  de  désassimilation 
existe.  C'est  là  un  phénomène  commun  à  tout  ce  qui  vit.  Il  en- 
traine à  sa  suite  des  phénomènes  complexes  de  combustion 
et  de  réduction,  de  complication  et  de  simplification,  d'orga- 
nisation et  de  désorganisation,  qu'on  retrouve  partout  et  dont 
la  généralité  prouve  l'unité  vitale  en  même  temps  qu'elle  est 
la  raison  d'être  de  la  physiologie  générale,  dont  le  but  est 
précisément  de  la  mettre  en  lumière. 

Mais,  outre  la  forme  chimique,  la  dualité  vitale  dans  les  deux 
règnes  a  revêtu  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  forme 
dynamique  ou  mécanique,  dont  nous  allons  dire  quelques 
mots. 

Il  y  a  longtemps  que  s*est  produite  pour  la  première  fois 
la  comparaison  du  corps  de  l'homme  et  des  animaux  avec  une 
machine  à  vapeur.  Les  chimistes  ont  établi  que  les  produits 
rejetés  du  corps,  les  excrétions,  contenaient,  pris  dans  leur 
ensemble,  une  plus  grande  proportion  d'oxygène  que  les  ali- 


(i)  Voyez  ce  cours,  publié  intégralement  dans  le  tome  X  de  la 
Revue,  deuxième  série,  2*  année,  i*'  semestre. 
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faculté  commune  à  tous  les  êtres  \ivants,  source  unique  des 
propriétés  vitales  les  plus  variées  et  parfois  les  plus  opposées 
en  apparence. 


UN  VOYAGE  SCIENTIFIQUE  A  LYON  (1) 


III 


lie  MaMénni  d^hlniolre  nalarelle 

I 

Au  commencement  du  xyu"  siècle  vivait  à  Lyon  un  gentil- 
homme nommé  M.  de  Liergues,  grand  amateur  de  «  médailles, 
»  monnoyes,  peintures,  camayeux,  inscriptions,  pierres,  in- 
»  sectes  et  autres  raretés  qu'il  recherchait  curieusement  dans 
»  le  trésor  delà  nature  ou  dans  celui  de  l'antiquité  ».  C'était, 
on  le  voit,  ce  qu'on  a  nommé  de  nos  jours  un  collectionneur 
de  bibelots,  quand  ce  goût,  très-rare  autrefois,  s'est  répandu 
au  point  de  devenir  une  mode. 

Il  parait  qu'à  la  différence  de  beaucoup  de  collection- 
neurs modernes  M.  de  Liergues  s'intéressait  et  se  con- 
naissait aux  objets  un  peu  divers  qui  venaient  de  toutes  paris 
s'entasser  dans  son  cabinet.  Mais  il  avait  surtout  un  frère, 
M.  de  Monconys,  qui  s'y  intéressait  bien  plus  encore,  et  vou- 
lait «  pénétrer  les  causes  et  chercher  les  raisons  naturelles 
»  des  curiosités  que  son  frère  ramassait  avec  soin  ». 

Pour  y  parvenir,  il  crut  que  le  meilleur  moyen  était  de 
«  converser  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  savants  dans  le 
»  monde  »,  et  il  entreprit  une  série  de  voyages  h  travers  1© 
monde  civilisé,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Espagne,  en  Portugal,  et  môme  jusqu'en  Egypte  et  en  Syrie. 
Cela  dura  de  1628  à  1663.  On  devine  bien  que  de  tous  ces 
voyages  M.  de  Monconys  rapporta  lui  aussi  beaucoup  d'objets 
de  curiosités  qui  vinrent  rejoindre  les  collections  de  M.  de 
Liergues,  lorsque  la  mort  de  celui-ci  les  fit  passer  entre  les 
mains  de  son  frère.  Il  en  résulta  un  des  plus  beaux  cabinets 
de  l'époque. 

Mais  les  héritiers  de  M.  de  Monconys  n'avaient  pas  les 
mêmes  goûts  que  lui  et  cherchaient  à  se  débarrasser  de  ces 
richesses,  dont  ils  appréciaient  peu  le  prix.  Elles  furent  ache- 
tées par  un  Vénitien  établi  à  Lyon,  J.  J.  Pestalozzi,  médecin 
de  l'Hôtel-Dieu,  et  l'un  des  principaux  membres  de  l'Académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Lyon. 

La  patrie  des  Jussieu  réunit  au  xviii"  siècle  un  petit  groupe 
de  savants,  qui,  sans  avoir  fait  de  grandes  découvertes,  n'en 
travaillèrent  pas  moins  avec  ardeur,  à  une  époque  où  ce  beau 
zèle  n'était  pas  très-commun.  C'étaient  Le  Camus,  Patrin, 
de  La  Tourette,  Bourgelat,  l'abbé  Rozier,  Gilibert,  les  frères 
Jars,  etc.  J.  J.  Pestalozzi  ne  fut  ni  le  moins  actif  ni  le  moins 
distingué.  Cherchant  dans  la  médecine  une  occasion  de  désin- 
téressement et  de  charité  plutôt  qu'un  moyen  de  fortune,  il 
consacrait  tous  ses  loisirs  à  l'histoire  naturelle  ;  ses  recherches 
augmentèrent  donc  encore  la  collection  déjà  considérable  de 
M.  de  Monconys,  en  môme  temps  que  ses  patientes  études 
lui  donnaient  une  valeur  scientifique  qu'elle  n'avait  peut-ôtre 
pas  auparavant. 

(1)  Voyez  ci-dessas  pages  241  et  265,  n^*  des  13  et  20  septembre. 
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Elle  continua  à  s'accroître  entre  les  mains  de  son  fils 
A.  J.  Pestalozzi,  comme  lui  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  de- 
vint presque  célèbre  par  son  dévouement  pour  les  classes 
pauvres.  Malheureusement  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  s'enrichit. 
Arrivé  à  soixante-huit  ans  en  1771,  et  sentant  les  approches 
de  la  mort,  il  avait  à  se  préoccuper  de  sa  femme  et  de  ses 
trois  filles,  auxquelles  il  allait  laisser  un  fort  modeste  héri- 
tage. Son  cabinet  d'histoire  naturelle  en  formait  une  partie 
importante,  mais  difficile  à  réaliser.  Il  proposa  donc  aux  con- 
suls de  le  vendre  à  la  ville  de  Lyon  «  moyennant  un  prix 
honnête  ou  une  rente  viagère  réversible  après  sa  mort  sur  la 
tôte  de  sa  femme  et  de  ses  trois  filles-  ». 
.  On  saisit  cette  occasion  de  donner  à  Pestalozzi  un  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  publique  pour  tous  les  ser\ices 
qu'il  avait  rendus.  D'ailleurs  la  ville  possédait  déjà  une  col- 
lection de  médaiUe^,  et  les  magistrats  municipaux  pensèrent 
qu'il  ne  fallait  «  pas  laisser  échapper  l'occasion  d'y  joindre 
»  un  objet  d'instruction  et  de  curiosité,  non-seulement  pour 
»  les  citoyens  de  celte  ville,  mais  encore  pour  les  étrangers  ». 
Le  cabinet  de  Pestalozzi  devint  donc  la  propriété  de  la  ville 
de  Lyon  moyennant  une  rente  viagère  de  1500  livres  au  pro- 
fit de  sa  famille.  Mais  celle-ci  n'y  trouva  point  toujours  la 
sécurité  d'existence  que  son  chef  avait  voulu  lui  assurer.  La 
loi  de  l'Assemblée  constituante  qui  supprima  le  domaine  des 
\illes  fit  passer  leurs  dettes  à  la  charge  de  l'État,  et  il  paraît 
qu'en  dressant  le  bilan  de  Lyon  on  oublia  la  rente  viagère  des 
filles  de  Pestalozzi.  Celles-ci  étaient  chanoinesses  du  chapitre 
de  Salles;  la  suppression  des  couvents  leur  enleva  bientôt 
cet  asile  et  les  laissa  dans  la  misère.  C'est  seulement  en 
l'an  XII  qu'elles  osèrent  enfin  réclamer  à  la  Ville  un  droit 
qu'elles  croyaient  posséder  encore,  mais  qui  n'était  plus  que 
le  prétexte  d'une  aumône. 

Avant  de  remettre  ses  collections  aux  délégués  de  la  Ville, 
en  1772,  Pestalozzi  en  avait  dressé  un  catalogue  où  l'on 
trouve  plus  d'un  passage  curieux  au  point  de  vue  de  l'état 
des  sciences  à  cette  époque.  En  voici  quelques  extraits  : 

«  Une  énorme  tôte  de  lamie.  —  De  belles  écailles  de  dessus 
de  tortue  de  mer  d'Amérique.  —  Quatre  crocodiles.  —  Une 
peau  de  serpent  du  Paraguay  de  dix  pieds  de  long.  —  Un  ba- 
lehias  de  six  pieds  de  long.  —  Une  corne  ou  dent  de  narval. 
—  Un  tibia  d'éléphant.  —  Deà  cornes  de  rhinocéros,  de  cerfs, 
d'élans.  —  Un  os  d'hippopotame,  d'une  couleur,  d'une  figure 
et  d'une  beauté  singulières.  —  Quelques  poissons.  —  Un  grand 
nombre  de  madrépores,  de  plantes  marines.  —  Un  beau  pied 
de  corail  sur  un  chandelier  des  anciens.  —  Une  collection 
très-nombreuse  de  coquilles  et  d'échinides  tant  actuels  que 
pétrifiés. 

»  Des  empreintes  de  végétaux  et  d'animaux  sur  pierres, 
entre  autres  trois  squelettes  entiers  de  poissons.  —  Une  dent 
humaine,  une  dent  de  cheval  et  une  mâchoire  de  cerf  pétri- 
fiées. —  Des  os  de  poissons  et  de  quadrupèdes  pétrifiés.  — 
Un  grand  nombre  de  belles  ammonites.  —  Des  congélations. 

»  Une  riche  collection  de  minéraux,  de  pierres  précieuses, 
de  beaux  cristaux,  de  cailloux  endiamantés.  —  Des  pierres 
figurées,  des  pyrites,  des  métaux,  des  scories.  —  Plus  de  deux 
cents  échantillons  de  sables,  terres,  sels.  —  Des  pièces  d'ana- 
tomie.  —  Des  bois  et  des  fruits  exotiques. 

»  11  y  a  de  plus,  dit  le  catalogue,  une  pièce  des  plus  belles, 
et  qui  est  unique,  c'est  une  dent  molaire  d'un  monstre,  son 
alvéole  et  une  partie  de  la  gencive,  le  tout  pétrifié  ou  plutôt 
agalisé.  Cette  dent  a  cinq  pouces  de  longueur,  trois  pouces 
de  largeur  et  deux  pouces  et  demi  d'épaisseur.  —  Il  y  a  encore 
une  pièce  bien  curieuse  :  c'est  une  corne  de  bélier  qui,  après 

13, 


H.  È.  ALGLAVE.  —  LE  MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  LYON. 


299 


Poulain-Grandpré,  —  qui  représenlait  le  Directoire  dans  celte 
ville,  —  assigna  comme  local  Fabbaye  de  Saint-Pierre,  où  ve- 
nait iVùiTC  établie  l'École  centrale.  Les  anciennes  collections 
d'histoire  naturelle  de  l'Académie  s'y  trouvaient  toujours  et 
devaient  former  le  novau  du  nouveau  musée.  Gilibert  en  de- 
vint  naturellement  le  conservateur.  Bientôt  après,  Poulain- 
Grandpré  fît  mettre  à  la  disposition  de  la  ville  les  terrains  de 
l'ancien  couvent  de  la  Déserte  pour  y  établir  un  jardin  bota- 
nique, qui  fut  confié  aussi  à  Gilibert.  Le  musée,  comme  le 
jardin,  fut  déclaré  propriété  communale. 

Malgré  les  pillages  qu'avaient  subis  les  anciennes  collections 
de  l'hôtel  de  ville,  Gilibert  y  retrouva  encore  un  grand  nom- 
bre de  pièces  capables  de  «  fixer  l'attention  des  amateurs  les 
plus  familiarisés  avec  les  riches  collections  de  la  capitale  ». 

A  ce  premier  noyau  vint  bientôt  se  joindre  le  cabinet  de 
M.  Soubry,  comprenant  :  «  1°  plus  de  cinq  cents  espèces  d'oi- 
»  seaux  empaillés,  enfermés  dans  des  cages  de  verre  de  Bo- 
»  home  ;  2°  en\iron  2500  échantillons  de  minéraux  et  fos- 
»  siles  ;  3**  à  peu  près  100  .poissons  renfermés  dans  des 
»  caisses  de  verre  ;  k^  une  suite  d'insectes  dans  de  petites 
»  caisses  à  double  verre  représentant  environ  1200  espèces.  » 
Presque  en  même  temps,  l'acquisition  du  cabinet  de  La  Tou- 
rette,  un  des  anciens  collègues  de  Gilibert,  vint  y  joindre  une 
série  très-considérable  de  pétrifications,  un  assez  grand 
nombre  de  coquilles,  et  une  collection  presque  complète  des 
minéraux  et  roches  alors  connus.  Ces  pièces  tiraient  un  in- 
térêt particulier  des  nombreuses  études  de  La  Tourette  sur 
les  productions  des  environs  de  Lyon. 

De  son  côté,  le  gouvernement  n'oubliait  pas  le  Muséum  de 
Lyon  dans  ses  libéralités  scientifiques,  qui  se  multiplièrent 
surtout  à  partir  de  1798.  Il  lui  envoya  un  herbier  comptant 
plus  de  5000  espèces,  un  grand  nombre  d'oiseaux,  de  co- 
quilles, de  pétrifications,  de  minéraux  et  de  pierres  pré- 
cieuses, une  collection  de  bois  et  de  fruits  étrangers,  enfin, 
de  forts  beaux  ouvrages  relatifs  aux  sciences.  Le  conserva- 
teur lui-môme  donna  ses  collections  personnelles  :  2000  es- 
pèces de  plantes  lyonnaises,.  3000  de  plantes  exotiques,  et 
2000  espèces  d'insectes  vivant  dans  les  environs  de  Lyon. 

Tel  était  à  peu  près  l'inventaire  du  Muséum  en  1803.  Les  ma- 
tériaux ne  manquaient  point,  mais  il  fallait  de  la  place  pour 
les  loger,  les  classer,  surtout  les  exposer,  et  on  ne  pouvait 
pas  songer  à  le  faire  dans  les  deux  salles  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  où  ils  étaient  confinés.  Gilibert  fit  décider  le 
transfert  des  collections  d'histoire  naturelle  dans  les  bâti- 
ments de  la  Déserte,  près  du  Jardin  botanique,  déjà  très-flo- 
rissant, où  il  faisait  lui-môme  un  cours  depuis  la  suppres- 
sion de  l'École  centrale.  Mais,  pour  opérer  ce  transfert,  il 
fallait  un  peu  d'argent,  que  la  ville,  très-obérée,  ne  trouvait 
point  ;  il  eut  lieu  seulement  en  1808,  grâce  aux  sacrifices  que 
s'imposèrent  quelques  amis  des  sciences,  et  surtout  le  con- 
servateur. 

Le  classement  de  toutes  ces  collections,  joint  aux  cours  de 
la  Déserte,  constituait  une  charge  trop  lourde  pour  un  seul 
homme.  On  donna  donc  deux  aides  à  Gilibert  ;  son  fils  Sta- 
nislas Gilibert,  comme  conservateur  du  Cabinet  d'histoire 
naturelle,  et  M.  Dejean,  comme  directeur  du  Jardin  bota- 
nique. Il  se  partagèrent  l'enseignement,  qui  comprenait  trois 
cours  principaux  :  zoologie,  géologie,  entomologie. 

Malheureusement,  on  avait  trop  présumé  des  salles  de  la 
Déserte;  elles  n'étaient  ni  assez  vastes,  ni  assez  bien  dis. 
posées  pour  permettre  un  classement  méthodique  des  collec- 


tions, qu'il  devenait  ainsi  impossible  d'exposer  aux  yeux  du 
public  et  très-difficile  de  défendre  contre  les  attaques  des 
insectes.  Les  professeurs  et  les  élèves  de  la  Déserte  pouvaient 
seuls  en  profiter. 

La  mort  de  Gilibert,  qui  sur\int  quelques  années  après,  ' 
aggrava  encore  cet  état  de  choses.  Des  raisons  d'économie 
firent  réunir  la  direction  du  Cabinet  d'histoire  naturelle  à 
celle  du  Jardin  botanique  entre  les  mains  de  M.  Dejean,  qui 
ne  pouvait  guère  s'occuper  de  ces  attributions  nouvelles.  On 
décide  bien,  en  1813,  que,  dans  la  restauration  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre,  devenue  le  Conservatoire  des  arts,  on  préparera 
un  local  spacieux  pour  le  Cabinet  d'histoire  naturelle.  Mais 
les  désastres  des  deux  invasions  firent  suspendre  pour  long- 
temps les  travaux,  et,  en  1816,  la  suppression  générale  des 
Facultés  des  sciences  et  des  lettres  enleva  môme  à  Lyon  son 
dernier  cours  d'histoire  naturelle.  La  faculté  de  théologie  res- 
tait seule  dans  un  majestueux  isolement,  comme  le  symbole 
du  régime  nouveau,  qui  ne  nourrissait  aucune  tendresse  pour 
les  sciences  filles  du  xvni*  siècle  et  de  la  Révolution. 


III 


Un  ornithologiste  fort  habile,  M.  Mouton-Fontenille,  qui 
avait  professé  assez  longtemps  un  cours  d'histoire  naturelle 
à  l'Académie,  entreprit  alors  d'activés  démarches  pour  obte- 
nir le  rétal)lissement,  en  sa  faveur,  de  la  place  de  Gilibert  et 
l'acquisition  par  la  Ville  de  son  herbier  et  de  sa  collection 
d'oiseaux,  de  coquilles,  d'insectes  et  de  minéraux.  Malgré 
l'appui  que  ses  opinions  politiques  assuraient  à  sa  demande, 
il  eut  si  peu  de  succès  que  l'année  suivante  le  recteur  chas- 
sait du  collège  ses  collections  particulières,  abritées  là  depuis 
longtemps,  et  que  le  directeur  du  Conservatoire  des  arts, 
M.  Artaud,  leur  refusait  le  plus  petit  refuge  au  palais  Saint- 
Pierre.  C'est  seulement  en  1819  que  M.  Artaud  consentit  à  y 
laisser  déposer  provisoirement  les  pièces  du  Cabinet  d'his- 
toire naturelle  de  la  Ville,  qui  étaient  encore  à  la  Déserte. 
Cependant  l'année  suivante,  en  1820,  le  préfet  et  un  député 
du  département  faisaient  payer  8000  francs  à  la  Ville  une 
collection  de  600  oiseaux  empaillés  dont  le  tiers  seulement 
était  en  bon  état  et  qu'on  dut  installer  dans  des  armoires 
ouvertes. 

C'est  à  cette  époque  que  M.  Mouton-Fontenille  parvint  à  se 
faire  nommer  conservateur.  En  1826,  la  galerie  du  palais 
Saint-Pierre  destinée  au  Muséum  d'histoire  naturelle  fut  enfin 
achevée.  On  acheta  alors  au  conservateur  ses  collections 
d'oiseaux  et  de  minéraux,  et  l'on  accorda  un  crédit  annuel 
de  1200  francs  pour  les  acquisitions  de  pièces  nouvelles. 
M.  Mouton-Fontenille  commença  aussitôt  le  classement  du 
Muséum,  qui  s'accrut  en  1829  de  la  collection  de  lépidoptères 
de  M.  Donzel.  Il  allait,  comme  M.  Dejean  et  pour  les  mômes 
raisons,  joindre  à  ses  fonctions  de  conservateur  celle  de  di- 
recteur du  Jardin  botanique  lorsque  la  révolution  de  1830 
amena  sa  révocation  et  la  suppression  de  sa  chaire  d'histoire 
naturelle,  remplacée  par  une  chaire  d'anatomie  pittoresque. 
Le  docteur  Clerjon,  qui  fut  nommé  conservateur  après  un  inté- 
rim de  quelques  semaines  confié  à  M.  le  professeur  Rey, 
mourut  presque  aussitôt,  en  février  1832.  Il  fut  remplacé 
par  le  docteur  Jourdan,  qui  devait  bientôt  devenir  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  rétablie,  et  conserver  près  de  qua- 
rante ans  la  direction  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
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entent  un  vif  intérêt,  et  le  Muséum  de  Lvon  est  assurément 
un  des  premiers  d'Europe  sous  ce  rapport. 

Les  terrains  secondaires  des  environs  de  Lvon,  dont  les 
ouvrages  de  MM.  Dumortier,  Faisan  et  Locard  ont  montré  la 
richesse  paléontologique,  sont  représentés  dans  le  musée  par 
de  nombreux  échantillons.  La  série  du  Has  mérite  d'être  no- 
tée; mais  il  faut  citer  surtout  la  collection  des  poissons  et 
des  reptiles  de  Cerin,  un  des  plus  beaux  gisements  connus 
en  paléontologie.  L'âge  géologique  de  Cerin  a  été  contro- 
versé ;  M.  Faisan  pense  qu'on  doit  définitivement  l'attribuer  à 
l'étage  du  kimmeridge.  Ce  gisement  a  été  illustré  par  l'ouvrage 
in-folio  de  Thiollière,  qui  était  resté  inachevé  à  la  mort  de  ce 
naturaliste;  mais  il  vient  d'être  repris  et  terminé,  grâce  au 
dévouement  de  MM.  Dumortier  et  Faisan  :  ces  savants  l'ont 
présenté  à  la  section  de  géologie  de  l'Association  française. 
Les  poissons  et  les  reptiles  de  Cerin  ne  sont  pas  seulement 
remarquables  par  leur  étonnante  conservation,  qui  ne  laisse 
rien  à  envier  aux  fossiles  semblables  de  Solenhofen,  en  Ba- 
vière ;  ils  offrent  aussi  d'intéressants  sujets  d'étude  pour  les 
paléontologues  curieux  de  connaître  le  passage  des  ganoïdes 
notochordauss  aux  poissons  téléostéens,  et  des  reptiles  an- 
ciens aux  lacertiens  perfectionnés. 

La  collection  des  mammifères  tertiaires  est  une  des  plus 
instructives  qui  existent  en  Europe.  L'époque  du  gypse  de 
Montmartre  (éocène  supérieur)  est  représentée  par  une  mul- 
titude de  pièces  qui  proviennent  des  lignites  de  la  Débruge 
(Vaucluse);  il  y  a  notamment  un  nombre  considérable  de 
débris  de  Palœotherium  eiàePalœoplothei'ium,  Si  l'on  réunissait 
les  échantillons  de  la  Débruge  qui  sont  dans  les  musées  de 
Lyon,  de  Paris,  de  Londres  et  de  Montpellier,  on  aurait  une 
immense  série  d'ossements  de  Palœotheriumy  et  l'on  rencon- 
trerait ainsi  les  conditions  les  plus  favorables  pour  étudier 
la  variabilité  spécifique  des  animaux  éocènes. 

Le  miocène  moyen  est  représenté  par  des  restes  abondants 
de  mammifères,  qui  sont  tombés  dans  les  crevasses  de  la 
G  rive-Saint- Al  ban  (Isère).  On  a  trouvé  dans  ces  crevasses  le 
Dinocyon  (Amphryon  gigantesque  à  deux  tuberculeuses  in- 
férieures), VAnchitherium,  le  Dinotherium,  le  Listriodon  et 
d'autres  animaux  du  niveau  de  Simorre. 

Le  miocène  supérieur  de  Pikermi  et  du  mont  Léberon  a 
eu  des  témoins  dans  Lyon  môme  :  en  établissant  le  petit 
chemin  de  fer  de  la  Croix-Rousse,  appelé  vulgairement  la 
Ficelle^  on  a  rencontré  des  morceaux  de  Rhinocéros,  de  Dino- 
theriumj  à*Hipparion  et  de  l'antilope  à  cornes  de.  chèvre  ap- 
pelée Tragocents,  Outre  ces  pièces,  le  musée  Saint-Pierre  ren- 
ferme des  Mastodon  turecensis  et  dissimiliSy  des  Hipparion, 
le  Sus  major,  et  un  ruminant  de  la  taille  du  Tragocerus,  qui 
proviennent  des  lignites  de  Soblaz,  et  appartiennent  à  la 
même  époque  que  les  couches  de  la  Croix-Rousse.  Enfin,  le 
dépôt  de  Saint-Jean  de  Bournay  paraît  être  aussi  du  miocène 
supérieur. 

Le  pliocène  est  représenté  par  les  graviers  ferrugineux 
de  Saint-Germain  au  mont  d'Or  avec  Elephas  meridionalis 
et  Mastodon  arvemensis,  par  les  lignites  d'Hauterive  et  les 
tufs  de  Meximieux,  dont  M.  de  Saporta  publie  en  ce  mo- 
ment la  flore  dans  les  archives  du  musée  de  Lyon. 

Il  faut  rapporter  à  la  même  époque  la  faune  intéressante 
de  Chagny,  dans  laquelle  on  distingue  le  Machairodus,  une 
hyène  d'aspect  pliocène,  un  sanglier,  YUrsus  arvemensis  (?), 
le  Rhinocéros  megarhinus,  un  cerf  du  groupe  des  Axis,  un 
autre  cerf  sans  andouiller  basilaire,  un  cheval,  le  Mastodon 


arvemensis  et  un  éléphant.  Les  fossiles  du  cratère  du  Cou- 
pet,  près  Langeac,  semblent  appartenir  au  même  niveau. 

Parmi  les  collections  quaternaires  du  musée  de  Lyon,  on 
peut  citer  celles  des  couches  supérieures  de  Saint-Germain 
au  mont  d'Or,  où  l'on  a  trouvé,  avec  de  nombreux  éléphants, 
un  rhinocéros  d'espèce  peut-être  nouvelle,  qui  a  des  dents  de 
Rhinocéros  tichorhinus,  avec  un  nez  de  Rhinocéros  Merckii  et  un 
occipital  de  Rhinocéros  megarhinus.  La  collection  de  Solutré 
est  admirable  ;  elle  provient  surtout  des  fouilles  de  M.  l'abbé 
Ducrost  :  on  y  voit  un  squelette  humain  entier,  plusieurs 
crânes,  des  objets  de  l'industrie  humaine,  etc.  Les  membres 
dé  l'Association  française,  en  allant  à  Solutré,  ont  rencontré 
dans  ce  gisement,  près  des  débris  humains,  des  restes  d'Ele- 
phas  primigenius^  de  rennes,  de  loups  et  surtout  de  chevaux. 
Le  musée  Saint-Pierre  possède  uu  squelette  de  cheval  de 
Solutré  qu'on  a  essayé  de  reconstituer  au  moyen  d'os  isolés  ; 
ce  squelette  indique  un  race  petite,  trapue,  dont  les  canons 
sont  courts  et  épais.  On  va  placer  à  côté  un  squelette  du 
cheval  de  la  Camargue,  qui,  dit-on,  a  de  grands  rapports  avec 
celui  de  Solutré,  et  pourrait  en  être  le  descendant  peu  ou 
point  modifié. 

On  voit  que  le  Muséum  de  Lyon  présente  de  remarquables 
exemples  des  changements  par  lesquels  le  type  mammifère 
a  passé,  depuis  le  milieu  de  l'époque  tertiaire  jusqu'à  nos 
jours  (1). 

La  disposition  générale  des  collections  fait  encore  mieux 
ressortir  toutes  ces  richesses.  Voici  comment  M.  Lortet  la 
décrivait  vers  la  fin  de  l'année  dernière  dans  un  rapport  au 
maire  de  Lyon  : 

«  1°  La  salle  de  zoologie,  au  second  étage,  a  été  entière- 
ment réorganisée. 

»  Les  mammifères,  presque  tous  en  très-mauvais  état,  on 
été  restaurés  habilement  par  M.  Revil  père,  et  les  plateaux  ont 
été  repeints.  Les  oiseaux  ont  été  nettoyés  et  étiquetés,  car  un 
tiers  environ  se  trouvaient  sans  nom.  Les  bocaux  contenant 
les  reptiles  et  les  poissons  ont  été  remplis  d'alcool  frais  et 
ont  été  bouchés  convenablement  et  étiquetés. 

»  La  collection  de  coquilles  a  été  revue  soigneusement  par 
M.  Terver,  notre  savant  conchyliologiste,  qui  a  mis  toute  sa 
patience  et  sa  science  à  mener  à  bonne  fin  cette  œuvre  in- 
grate et  pénible.  Au  mois  de  janvier  1870,  plus  des  trois 
quarts  n'étaient  pas  nommées  spécifiquement  ;  de  graves 
erreurs  s'étaient  même  glissées  dans  la  nomenclature  des 
genres. 

»  Grâce  à  M.  le  capitaine  Godard,  dont  tant  d'amateurs 
connaissent  l'obligeance,  et  aux  bons  soins  de  MM.  Gaynon, 
Roman  et  Gabillot,  notre  collection  d'insectes  renaît  petit  à 
petit  de  ses  ruines  :  aujourd'hui  même  presque  tous  les  lépi- 
doptères sont  en  ordre  et  en  bon  état.  Enfin,  grâce  à  la  libé- 
ralité si  bien  placée  du  conseil  municipal,  des  stores  épais, 
placés  aux  ciels-ouverts  de  la  salle,  empêcheront  à  l'avenir 
les  rayons  du  soleil  d'exercer  des  ravages  rapides  sur  nos 
richesses  zoologiques,  et  surtout  d'en  altérer  les  brillantes 
couleurs. 

»  Dans  cette  même  salle,  au  fond,  on  a  fait  monter  la 


(1)  Nous  devons  des  remerciements  particuliers  à  M.  A,  Gaudry, 
professeur  de  paléontologie  au  Muséum  d  histoire  naturelle  de  Paris, 
qui  a  bien  voulu  nous  faire  profiter  de  ses  notes  sur  les  collections  pa- 
léontologiquess. 
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la  publication  d'un  recueil  spécial,  Les  Archives  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Lyon  (grand  in-ii°,  cliezGeorg,  à  Lyon),  qui  , 
contiendra  la  description,  avec  figures,  des  pièces  les  plus 
importantes,  et  des  travaux  scientifiques  exécutés  avec  les  clé- 
ments des  collections  lyonnaises.  La  première  livTaison,  con- 
sacrée à  la  station  préhistorique  de  Solutré,  a  paru  l'été 
dernier.  D'autres  vont  suivre  avec  le  concours  d'un  certain 
nombre  de  savants  de  Lyon  ou  du  l)assin  du  Rhône,  particu- 
lièrement MM.  l'abbé  Ducrost,  Chantre,  Locard,  de  Saporta,  etc. 


Après  avoir  suivi  cette  réorganisation  morvcillcusonient 
rapide  du  Muséum  de  Lyon,  on  est  tenté  de  se  deniaïulcr  com- 
ment elle  a  été  rendue  possible  et  ce  qu'elle  a  coûté. 

L'ancien  budget  était  de  il  900  fr.  seulement.  Mais  le  con- 
seil municipal  a  voté  sans  hésitation  les  crédits  supplémen- 
taires toujours  refusés  sous  l'empire  par  la  Commission  qui 
gouvernait  les  finances  de  Lyon.  Ce  furent  /j856  fr.  en  1871 
et  5000  fr.  en  1872.  Pour  1873,  le  budget  a  été  porté  d'une 
façon  définitive  à  18  000  fr. 

Le  conseil  municipal  doit  donc  avoir  sa  part  dans  les  éloges 
que  mérite  cette  résurrection  du  Muséum  de  Lyon.  On  sait 
d'ailleurs  qu'il  a  montré  la  même  libéralité  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'instruction  publique.  Sans  les  événements  politi- 
ques qui  ont  fait  récemment  passer  la  mairie  de  Lyon  dans 
des  mains  toutes  nouvelles,  dirigées  par  un  esprit  très-diffé- 
rent, il  eût  établi  une  Institution  lyonnaise  pour  l'avancement 
des  sciences  expérimentales  qui  devait,  par  sa  grandeur  et  sa 
richesse,  égaler  au  moins,  sinon  dépasser  tout  ce  que  Paris 
possède  en  ce  moment  dans  le  même  genre.  La  fameuse  loi 
qui  a  supprimé  la  mairie  de  Lyon  au  commencement  de  cette 
année,  et  entraîné  des  conséquences  politiques  si  considé- 
ral)lcs,  a  seule  empêché  le  conseil  municipal  d'approuver  le 
rapport  de  M.  Barodet,  daté  du  7  mars,  qui  attribuait  à  l'Institu- 
tion nouvelle  un  terrain  considérable,  un  premier  crédit  de 
900  000  fr.  pour  les  constructions ,  et  une  allocation  annuelle 
de  30  000  fr.  pour  les  sciences  biologiques  seulement  (1). 

n  n'y  a,  dans  des  remarques  de  ce  genre,  aucune  préoccu- 
pation politique.  Mais  c'est  un  fait  trop  général,  quelle  qu'en 
soit  la  cause,  pour  ne  pas  frapper  tous  les  esprits  attentifs  : 
depuis  la  chute  de  l'empire,  les  conseils  municipaux  des 
grandes  villes,  dominés  par  l'esprit  républicain,  —  d'aucuns 
disent  même  radical,  ont  augmenté  immédiatement  les  dé- 
penses d'instruction  publique  dans  des  proportions  tout  à 
fait  extraordinaires,  malgré  les  embarras  financiers  que  la 
guerre,  succédant  aux  excès  monumentaux  de  l'empire,  avait 
laissés  partout  derrière  elle.  Lille,  Bordeaux,  Nantes,  Alger, 
et  bien  d'autres  villes  offrent  à  cet  égard  des  exemples  aussi 
intéressants  que  Lyon.  Les  crédits  ont  parfois  été  doublés  en 
deux  ans.  A  Lille,  ils  ont  pasîsé  de  UbO  000  fr.  en  1870,  à 
700  000  fr.  en  1873,  et  ils  vont  encore  être  augmentés  malgré 
une  situation  gênée  entre  toutes. 

Revenons  au  Muséum  de  Lyon,  Pendant  les  deux  dernières 
années,  les  nécessités  matérielles  ont  obligé  à  consacrer  pres- 


(1)  \o)ei\a.  Revue  scientifique  du  12  avril  1873,  deuxième  série, 
deuiième  année,  t.  IV,  page  957. 


que  tous  les  crédits  aux  frais  d'installation  et  de  classement. 
On  n'a  pu  faire  qu'un  très-petit  nombre  d'achats  ;  mais  les 
échanges  et  surtout  les  donations  particulières  y  ont  suppléé 
dan^  une  large  mesure  depuis  que  les  donateurs  sont  sûrs  de 
voir  conserver  et  utiliser  ce  qu'ils  donnent. 

Les  collections  zoologiques  se  sont  augmentées  ainsi  de 
onze  cent  soixante  et  une  pièces,  parmi  lesquelles  il  faut  citer 
soixante-dix  poissons  et  reptiles  des  îles  Viti,  envoyés  par 
M.  Goddfroy,  de  Hambourg,  et  une  centaine  d'oursins  et  d'as- 
tories  des  mers  du  Nord  et  de  l'Océanie,  offertes  par  le  profes- 
seur Lûtken,  de  Copenhague.  Les  galeries  de  paléontologie- 
et  de  géologie  sont  celles  qui  ont  le  plus  gagné;  elles  ont  reçu 
trois  mille  deux  cent  quatre-vingt-quinze  lots,  dont  plusieurs 
sont  très-importants,  par  exemple  les  poissons  fossiles  du  Li- 
ban, donnés  par  M.  Pictet,  de  Genève,  la  coupe  de  Cerin  faite 
par  M.  Faisan,  la  faune  préhistorique  dé  Solutré,  provenant 
de  l'abbé  Ducrost;  les  instruments,  graines  et  ossements  de  la 
station  lacustre  de  Robenhausen,  envoyés  par  le  musée  de 
Bàle,  etc.  La  minéralogie,  moins  heureuse,  ne  s'est  enrichie 
que  de  cent  cinquante-sept  échantillons. 

La  bibliothèque  spéciale,  composée  d'ouvrages  nécessaires 
aux  déterminations  génériques  et  spécifiques,  s'est  augmentée 
de  cent  cln(îuante  volumes  à  planches,  tous  importants  et  de 
valeur  considérable;  le  ministère  a  donné  dix  des  grands  ou- 
^Tages  publiés  à  ses  frais.  Citons  enfin  treize  cartes  géologi- 
ques, parmi  lesquelles  l'admirable  carte  du  Puy-de-Dôme,  par 
M.  Lecoq,  qui  a  16  mètres  carrés. 

Ces  dons  nombreux  ont  été  en  partie  provoqués  par  une  so- 
ciété d'un  genre  tout  particulier,  beaucoup  trop  rare  en 
France,  et  qui  mérite  d'attirer  l'attention  de  tous  les  hommes 
de  science  :  c'est  l'Association  lyonnaise  des  amis  des  sciences 
naturelles,  fondée  il  y  a  une  année  à  peine,  et  qui  compte  déjà 
cent  vingt  membres  recrutés  non-seulement  parmi  les  hom- 
mes de  science  et  ceux  que  leur  profession  rapproche  de  la 
science,  mais  aussi  parmi  les  riches  négociants.  Chaque 
membre  verse  une  cotisation  annuelle  de  10  francs  au  moins, 
destinée  à  l'acquisition  et  h.  la  préparation  d'objets  nouveaux 
pour  le  Muséum;  une  commission  spéciale  est  chargée  de 
faire  les  achats;  elle  rend  ses  comptes  tous  les  ans  dans  une 
séance  générale  que  doit  rendre  intéressante  une  conférence 
d'histoire  naturelle  faite  par  un  des  membres. 

L'Association  lyonnaise  a  déjà  produit  d'heureux  résultats  ; 
c'est  à  elle  par  exemple  qu'est  dû  l'admirable  squelette  d'Ele* 
phas  intermedius  cité  plus  haut.  Elle  s'est  inspirée  d'ailleurs  do 
ce  qui  avait  lieu  à  Strasbourg,  où  une  association  semblable, 
déjà  ancienne,  avait  rendu  les  plus  grands  services  et  beau- 
coup contribué  à  la  richesse  des  collections  scientifiques,  as- 
surément les  plus  belles  qu'on  pût  trouver  dans  tous  nos  dé- 
partements. 

Toutes  les  manifestations  de  l'initiative  individuelle  doi- 
vent être  soigneusement  encouragées  dans  un  pays  comme 
la  France,  toujours  disposé  à  s'endormir  dans  les  bras  du 
gouvernement  chargé  de  pourvoir  à  son  bonheur.  Mais  celle- 
ci  mérite  des  éloges  particuliers,  car  elle  est  un  indice  de 
l'intérêt  que  le  pays  prend  enfin  aux  questions  scientifiques 
qui  donneront  de  plus  en  plus  la  clef  de  la  puissance  des  na- 
tions. 

Emile  Algij^ve. 
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Tabsorption  pour  des  concentrations  très-diverses  et  dans 
toutes  les  régions  du  spectre  visible. 

Existe-t-il  une  relation  simple  entre  le  pouvoir  absorbant 
et  la  concentration  ?  D'après  la  loi  de  Lambert  sur  les  verres 
colorés,  on  doit  s'y  attendre.  Cette  loi  met  en  rapport  Tépais- 
seur  du  milieu  diaphane  et  la  lumière  non  absorbée  :  si  la 
lumière  non  absorbée  après  le  passage  à  travers  Tunité  d'é- 
paisseur est  représentée  par  L,  les  quantités  de  lumière  non 
absorbée  après  le  passage  à  travers  une  épaisseur  double, 
triple,  n  fois  plus  grande,  seront  L*,  L*,  L».  Cette  loi  n'est 
exacte  que  pour  la  lumière  monochromatique. 

L'auteur,  étendant  la  loi  de  Lambert  aux  solutions  colorées, 
démontre  par  le  calcul  que  le  rapport  de  la  concentration  et  du 
logarithme  négatif  de  la  lumière  qui  reste  non  absorbée  après 
le  passage  à  travers  une  couche  d'un  centimètre  est  con- 
stant; il  désigne  ce  rapport  sous  le  nom  de  rapport  d'absorp- 
tion» 

Ce  logarithme  négatif  de  la  lumière  aune  signification  phy- 
sique ;  il  représente  la  valeur  réciproque  de  l'épaisseur  du 
milieu  qui  réduit  la  lumière  à  i/10  de  son  intensité  primi- 
tive ;  c'est  le  coefficient  cT extinction  de  M.  Bunsen.  Prenons  un 
exemple  :  si  un  milieu  réduit  la  lumière  à  0,80  (i  étant  l'in- 
tensité primitive),  nous  trouvons,  pour  logarithme  négatif  de 
0,80  : 

—  (0,90309  —1)  =+  0,09691, 

•1 

et  pour  valeur  réciproque  de  ce  chiffre   =  10,31  : 

^  ^    ^  0,09691  ' 

c'est-à-dire  l'intensité  de  la  lumière  après  le  passage  à  tra- 
vers une  couche  de  10c«nt-,31  sera  réduite  à  1/10.  Pour  un 
milieu  qui  abaisse  la  lumière  à  0,20  nous  avons  :  coefficient 
d'extinction  0,69897  et  épaisseur  lcent-,63. 

Si  nous  désignons  ce  coefficient  d'extinction  par  a,  la  con- 
centration (1)  parc  et  le  rapport  d'absorption  par  Aj  nous 
pourrons  donc  écrire 

a 

L'auteur  a  vérifié  cette  équation  capitale  pour  un  très- 
grand  nombre  de  substances  et  pour  des  concentrations  très- 
diverses  ;  dans  une  même  région  spectrale  le  rapport  d'ab- 
sorption reste  constant. 

Mais  ce  rapport  varie  beaucoup  d'une  région  à  l'autre,  sans 
suivre  une  marche  régulière  ;  ainsi  pour  l'alun  de  chrome,  il 
diminue  graduellement  du  rouge  jusqu'à  la  région  jaune 
DUE  —  D50E,  augmente  de  là  jusqu'à  la  région  bleu  ver- 
dàtre  E63F  —  F,  pour  diminuer  de  nouveau  vers  le  violet. 
Pour  des  spectres  avec  bandes  d'absorption,  les  changements 
du  rapport  d'absorption  ne  sont  pas  aussi  réguliers  ;  ce  rapport 
diminue  brusquement  dans  la  région  des  bandes  sans  cepen- 
dant se  réduire  à  zéro.  Les  bandes  d'absorption,  suivant  Fau- 
teur, ne  sont  pas  noires,  et  il  suffît  de  diaphragmer  les  par- 
ties éclairées  du  spectre  pour  reconnaître  que  les  bandes 
qui  paraissaient  complètement  noires  possèdent  encore  une 
certaine  clarté. 

Il  a  mesuré  leur  intensité  lumineuse  dans  le  cas  du  per- 
manganate de  potassium;  la  solution,  renfermant  l//ide  mil- 
ligr.  par  cent,  cube,  montre  sous  une  épaisseur  de  1  cent, 
cinq  bandes  d'absorption  dont  voici  les  intensités  : 

I  Bande  DUE  —  D27E 0,0396 

Il    —      D50E  — D72E 0,0022 

III  —      D87E  — E14F 0,00135 

IV  —      E37F— E59F 0,0077 

V    —      E80F  — F.... 0,056 


La  constance  du  rapport  d'absorption  A  pour  toutes  les  con* 
centrations  est  d'une  grande  importance,  car  eUe  rend  possi- 
ble l'application  de  la  photométrie  spectrale  à  l'analyse  quan- 
Utative.  De  l'égalité 


nous  tirons 


(1)  Les  chiflres  qui  représentent  les  concentrations  indiquent  la 
quantité  de  substance,  exprimée  en  gammes,  dissoute  dans  un  centi- 
mètre cube. 


a 


c  =aA; 


si  la  valeur  de  A  est  donc  connue  pour  une  région  spectrale 
et  pour  un  spectroscope  donnés,  il  suffira  de  déterminer  le 
coefficient  d'extinction  de  la  dissolution  de  la  matière  colorée 
pour  pouvoir  calculer  c,  c'est-à-dire/ la  quantité  de  substance 
dissoute  dans  1  cent.  cube. 

Le  choix  de  la  région  n'est  pas  indifférent;  les  régions  de 
forte  absorption  sont  celles  qu'il  convient  de  prendre  :  si  la 
concentration  de  la  solution  augmente,  l'intensité  de  lumière 
diminue  beaucoup  plus  vite  dans  ces  régions  que  dans  les  ré- 
gions d'absorption  faible,  et  d'autre  part  la  sensibilité  de  notre 
oeil  est  beaucoup  plus  grande  pour  de  faibles  intensités  lumi- 
neuses. 

Mais  l'application  de  la  photométrie  par  le  spectroscope  ne 
s'arrête  pas  là;  si  nous  avons  une  dissolution  de  deux  sub- 
stances colorées  qui  peuvent  exister  l'une  à  côté  de  l'autre  et 
que  nous  connaissions  leurs  rapports  d'absorption  dans  deux 
régions  spectrales  sensibles,  la  nouvelle  méthode  d'analyse 
nous  fournit  encore  le  moyen  de  déterminer  la  proportion  de 
chaque  substance. 

Désignons  parx  et  y  les  quantités  des  deux  substances  dis- 
soutes dans  1  cent,  cube  de  la  solution,  par  a  et  6  le  rapport 
d'absorption  de  chacune  dans  une  première  région  spectrale, 
par  c  et  d  le  rapport  dans  la  seconde,  et  enfin  par  E  et  E'  les 
coefficients  d'extinction  de  la  solution  déterminés  directement 

dans  les  deux  régions  du  spectre.  D'après  l'équation  A = -  qu'on 
peut  transformer  en  a  =  r  nous  pourrons  poser  : 

E-î+^ 
a       à 

E'=-  +  ;j. 
c       a 

De  ces  deux  équations  nous  tirons  pour  a;  et  pour  y  les  va- 
leurs : 

{Efd—Eb)ae 
ad — bc 

_  (Ea  —  E'Qbd 
^"^     ad  —  bc 

L'auteur  a  démontré  par  des  expériences  sur  des  mélanges 
de  bichromate  et  de  permanganate  de  potassium  que  chacune 
de  ces  deux  substances  absorbe  la  lumière  comme  si  l'autre 
n'existait  pas  en  solution,  le  rapport  d'absorption  n'est  pas 
changé  par  la  présence  de  l'autre  substance.  Les  valeurs  de  m 
et  y  calculées  d'après  les  deux  équations  concordaient  parfai- 
tement avec  les  quantités  des  deux  sels  employées.  Ce  résultat 
extrêmement  satisfaisant  peut  faire  espérer  l'application  ^e  la 
photométrie  spectrale  à  des  mélanges  de  substances  orga- 
niques colorées;  elle  permettra  probablement  d'aborder  des 
questions  physiologiques  d'une  haute  importance  ;  pour  ne 
citer  qu'une  chose,  au  moyen  de  cette  méthode  nous  pourrons 
très-probablement  déterminer  dans  le  sang  normal  ou  patho- 
logique la  proportion  d'oxyhémoglobine  et  d'hémoglobine 
réduite,  qui,  comme  on  sait,  donnent  des  spectres  d'absorp- 
tion très-différents. 

Les  sujets  que  le  photomètre  des  spectres  peut  aborder 
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6.  Fuchsine,  Cette  matière,  douée  d'un  pouvoir  tinctorial  si 
intense,  possède  un  spectre  d'absorption  qui  offre  quelque 
ressemblance  avec  celui  de  la  matière  colorante  du  sang 
désoxygéné  (hémoglobine  réduite).  L'absorption  augmente 
d'abord  lentement  du  rouge  extrCme  jusque  dans  l'orangé,  à 
partir  de  là  rapidement  et  atteint  son  maximum  dans  la  région 
D68E— -D87E;  enfin  l'intensité  lumineuse  augmente  graduel- 
ment  jusque  dans  le  \1olet,  sauf  une  très-petite  exception 
ver»  la  ligne  F.  Une  solution  renfermant  cniiiigr.  ,02898  de  fuch- 
sine par  centimètre  cube  ne  laisse  plus  passer  que  des  traces 
de  vert.  Voici  quelques  rapports  d'absorption  : 

Régrion  a  — B22C  0,06283 

Id.  GàOD— C65D  0,00117 

Id.  D68E— D87E  0,000007819 

Id.  E26F— E45F  0,00001376 

Id.  G35H— G83H  0,0000977 

Le  rapport  d'absorption  dans  la  région  D68E— D87E  est 
8000  fois  plus  petit  que  dans  la  région  la  plus  intense  entre 
a  et  B.  Cette  région  d'absorption  forte  est  extrêmement  sen- 
sible et  permet  de  doser  de  très-petites  quantités  tle  fuchsine 
avec  une  grande  exactitude. 

7.  Oxyhémoglobine  (matière  colorante  du  sang).  Le  sang, 
comme  on  sait,  offre  un  spectre  d'absorption  particulier,  qui 
se  distingue  par  deux  bandes  d'absorption  entre  les  raies  D 
et  E  ;  ce  spectre  appartient  à  la  matière  colorante  du  sang 
qu'on  a  isolée  à  l'état  cristallisé  et  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  d* oxyhémoglobine.  Les  produits  obtenus  avec  le  sang  des 
différents  animaux  n'offrent  ni  la  même  apparence  cristalline, 
ni  exactement  la  môme  composition  chimique,  mais  le  spectre 
d'absorption  est  commun  pour  toutes.  On  est  donc  dans  le  doute 
sur  l'identité  de  l'oxyhémoglobine  des  différentes  espèces  de 
sang  et  ici  l'analyse  spectrale  photomélrique  pourra  peut-être 
résoudre  la  question.  L'auteur  a  étudié  le  spectre  du  sang  de 
divers  animaux  et  n'a  pas  constaté  de  différences  dans  la 
marche  générale  de  l'intensité  dans  ce  spectre  ;  dans  tous  les 
cas,  l'absorption  est  peu  considérable  dans  le  rouge  et  aug- 
mente lentement  de  la  ligne  A  d  la  ligne  D;  à  D  elle  subit  un 
changement  brusque  et  devient  très-considérable  (entre  D  et 
D19E  se  trouve  la  première  bande  d'absorption  pour  le  sang 
étendu  à  l/i00«).  Entre  D19E  et  D5/4E  l'absorption  est  de  nou- 
veau beaucoup  plus  faible,  mais  elle  atteint  un  second  maxi- 
mum ,  plus  considérable  même  que  le  premier ,  entre 
D5ZiE—D87E  (région  de  la  seconde  bande  d'absorption)  ;  au 
delà  l'intensité  augmente  jusqu'à  E63F  et  décroit  ensuite  gra- 
duellement jusque  vers  F87G.  Le  tableau  suivant  indique  les 
intensités  lumineuses  des  régions  importantes  du  spectre  du 
sang  de  porc  étendu  à  1/100*  : 


.  iimENsrris 

a«oio«8.  InmineuM.. 

D— D19E 0,071 

D19E  — D54E 0,150 

D54E  — D87E 0,054 

D87E— E8F 0,113 

E45F— E63F 0,343 

F65G  — F87G 0,014 


cABrnctBirra 
d'extinction. 

1,1506 
0,8230 
1,2660 
0,9469 
0,4640 
1,8416 


Conmie  l'auteur  n'a  pas  opéré  avec  de  l'oxyhémoglobine 
isolée,  on  ne  peut  pas  calculer  le  rapport  d'absorption  de  cette 
substance  et  résoudre  par  ce  moyen  la  question  de  l'identité 
des  matières  colorantes  des  diverses  espèces  de  sang.  Mais  nous 
avons  vu  plus  haut  que,  pour  une  solution  renfermant  un 
unique  principe  colorant,  les  coefficients  d'absorption  des  dif- 
férentes régions  spectrales  sont  dans  des  rapports  constants, 
indépendants  de  la  concentration.  Or  en  comparant  les  ré- 
sultats obtenus  par  l'auteur  pour  les  diverses  espèces  de  sang, 
on  arrive  à  des  chiffres  assez  voisins,  qui  cependant  offrent 


des  différences,  sortant  des  erreurs  d'expériences,  surtout 
dans  les  régions  plus  réfrangibles.  Mais,  d'nn  c6té,  l'oxyhé- 
moglobine est  un  corps  très-altérable  et  d'autre  part  le  sérum 
du  sang  possède  un  spectre  d'absorption  particulier,  qui  dif- 
fère entièrement  de  celui  de  l'oxyhémoglobine  et  qui  se  dis- 
tingue par  la  faible  intensité  des  régions  plus  réfrangibles. 
On  ne  doit  donc  pas  attribuer  trop  d'importance  à  ces  diffé- 
rences faibles  dans  les  rapports  des  coefficients  d'extinction 
et  considérer  comme  très-probable  l'identité  des  matières 
colorantes  du  sang  des  divers  animaux.  D'ailleurs  l'auteur 
promet  des  recherches  plus  étendues  sur  ce  sujet. 

8.  Hémoglobine  réduite.  En  passant  par  le  réseau  capillaire, 
la  matière  colorante  des  globules  sanguins  subit  un  change- 
ment de  composition  qui  se  révèle  par  une  altération  de 
teinte.  Ce  même  changement  de  couleur  s'observe  après  ad- 
dition de  certains  agents  réducteurs  (tels  que  zinc,  tartrate 
stanneux,  sel^  ferreux,  sulfure  de  sodium,  etc.),  susceptibles 
de  s'emparer  de  l'oxygène  faiblement  combiné.  On  a  donné  à 
cette  matière  réduite  le  nom  d'hémoglobine  réduite  ;  par  ab- 
sorption d'oxygène,  elle  passe  de  nouveau  facilement  à  l'état 
d'oxyhémoglobine,  il  suffit  d'agiter  le  sang  réduit  en  contact 
avec  de  l'air  atmosphérique  pour  produire  ce  changement. 

L'oxyhémoglobine  cède  donc  son  oxygène  en  passant  par 
les  capillaires  et  oxyde  là  les  substances  de  nos  tissus  *,  elle 
apparaît  à  l'état  réduit  dans  les  veines  qui  la  transportent 
vers  les  poumons  où  elle  se  sature  de  nouveau  d'oxygène. 

L'hémoglobine  réduite  offre  un  spectre  d'absorption  tout 
particulier,  qui  se  dislingue  par  une  seule  bande  noire,  oc- 
cupant sensiblement  l'espace  lumineux  compris  entre  ,les 
deux  bandes  noires  de  l'oxyhémoglobine.  L'auteur  a  étudié 
également  ce  spectre  photométriquement  ;  la  partie  rouge 
orangé  est  plus  sombre  que  celle  de  l'oxyhémoglobine  ;  mais, 
à  partir  de  D87E,  le  spectre  de  l'hémoglobine  réduite  est  plus 
lumineux,  à  l'exception  de  la  région  E8F  — E63F,  où  l'inten- 
sité est  sensiblement  la  même. 

Le  tableau  suivant  donne  l'intensité  des  deux  spectres  (sang 
de  porc  étendu  à  1/100®  et  réduit  par  le  tartrate  stanneux) 
dans  quelques  régions  ;  la  dernière  colonne  renferme  les  rap- 
ports des  deux  intensités,  celle  du  sang  réduit  étant  égale  à 
100  ; 

nécioxs.  SANG  Héourr.         ftAKG  oxToiw£.        rapports. 

D— Di9E 0,168  0,094  56 

D19E— D54E 0,075  0,170  227 

D54E  — D87E 0,098  0,057  58 

E8F  — E26F 0,179  0,179  100 

E45F  — E63F 0,261  0,261  100 

E80F— F 0,327  0,219  67 

F— FIOG 0,280  0,182  65 

FIOG  — F21G 0,334  0,177  53 

F44G  — F54G 0,106  0,066  62 

Cette  grande  différence  d'intensité,  surtout  dans  la  région 
des  bandes  d'absorption  des  deux  spectres,  permet  de  doser 
facilement  les  proportions  d'oxyhémoglobine  et  d'hémoglo- 
bine réduite  contenues  dans  le  sang,  problème  qu'on  n'a  pu 
aborder  jusqu'ici,  mais  qui  sera  probablement  important  pour 
la  physiologie  et  la  pathologie. 

L'auteur  a  également  étudié  le  spectre  d'absorption  de  I'm- 
rine  normale  et  montre  que  les  coefficients  d'extinction  des 
différentes  régions  spectrales  sont  dans  un  rapport  constant 
pour  toutes  les  concentrations,  que  la  coloration  de  ce  liquide 
est  due  par  conséquent  à  une  seule  matière  colorante. 

Cette  substance  colorée  n'a  pas  encore  été  isolée,  ou  du 
moins  les  corps  qu'on  a  décrits  comme  tels  sont  des  pro- 
duits plus  ou  moins  altérés.  On  ne  peut  donc  pas  déterminer 
le  rapport  d'absorption  de  la  matière  colorante,  mais  la  pho- 
tométrie  spectrale  nous  donne  les  quantités  relatives  conte- 
nues, dans  l'urine.  Ces  quantités  varient  de  1  à  7  aux  diffé- 
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achevé  d*une  sérieuse  éloquence  et  d*une  remarquable  élé- 
vation de  langage  unies  à  une  précision  et  à  une  rigueur 
d'argumentation  peu  communes. 

Le  système  de  la  fusion,  —  d'après  laquelle  la  pharmacie 
serait  exercée,  dans  Tannée,  par  des  docteurs  en  médecine 
déclcu'és  propres  à  cette  spécialité,  —  est  combattu  dans  le 
rapport  comme  impraticable  ou  du  moins  comme  n'offrant 
aucune  des  garanties  que  l'État  a  le  droit  de  réclamer  de  ceux 
auxquels  il  confie  la  santé  de  ses  soldats. 

Faut-il  donc  maintenir  l'état  actuel  ?  Dans  ce  système,  le  sous- 
intendant  qui  dirige  l'administration  militaire  est  le  chef  du 
service  de  santé,  qui  comprend  trois  spécialités  distinctes  et 
indépendantes  les  unes  des  autres  :  les  médecins,  les  phar- 
maciens et  les  officiers  d'administration,  auxquels  vient  s'ad- 
joindre, en  temps  de  guerre,  le  train  des  ambulances.  Ce  sys- 
tème, qui  place  à  la  tôte  d'un  service  éminemment  scientifique 
un  directeur  incompétent,  a  donné  des  résultats  déplorables 
durant  les  diverses  guerres  où  il  a  été  mis  en  vigueur.  En 
Prusse,  l'expérience  acquise  à  Sadowa  en  montra  toute  la  dé- 
fectuosité :  aussi  s'empressa-t-on  de  donner  au  service  de 
santé  militaire  un  chef  choisi  paimi  les  médecins,  exemple 
que  l'Italie  va  imiter. 

Si,  suivant  le  principe  si  bien  mis  en  lumière  par  M.  le 
duc  d'Audiffret-Pasquier,  tout  service  doit,  dans  l'admi- 
nistration de  la  guerre,  fonctionner  sous  la  responsabilité 
d'un  chef  compétent  et  pris  dans  son  sein,  à  qui  des  trois, 
médecins,  pharmaciens  et  intendants,  doit  appartenir  la 
direction  du  service  de  santé?  Évidemment  au  médecin,  que 
désignent  sa  compétence  et  la  popularité  dont  il  jouit  au- 
près des  soldats.  La  pharmacie  serait  alors  subordonnée  à  la 
tuédeciiie,  sans  que  cette  subordination  entraînât  un  abaisse-  ^ 
ment  ou  amenât  un  dommage  pour  elle  :  rien  ne  s'oppose- 
rait en  effet  à  ce  qu'on  conservât  le  grade  de  pharmacien 
inspecteur.  Ce  mot  de  subordination  ne  peut  offenser  la  sus- 
ceptibilité des  pharmaciens,  caria  subordination  est  la  condi- 
tion sine  qua  non  du  fonctionnement  de  cette  grande  machine 
qu'on  appelle  l'armée.  Au  lieu  d'être  subordonnée  à  l'inten- 
dance, la  pharmacie  relèverait  de  la  médecine  autonome,  qui 
seule  est  est  capable  d'élever  le  service  de  santé  au  rang  qu'il 
occupe  dans  tous  les  autres  pays-. 

En  conséquence,  la  commission  conclut  :  l**  que  le  système 
de  la  fusion  doit  être  rejeté  comme  préjudiciable  aux  in- 
térêts de  l'armée  ;  2°  que  le  service  de  santé  militaire  doit  être 
placé  sous  la  direction  d'un  chef  compétent  et  pris  dans  son 
sein;  et  Z^  que  la  pharmacie  doit  être  subordonnée  à  la  mé- 
decine. 

Malgré  Topposition  de  M.  Poggiale,  la  discussion  s'ouvrit  im- 
médiatement. M.  Bussy  commença  le  feu:  lemaintioii  de  l'é- 
tatactucl  n'offre  à  ses  yeux  aucun  inconvénient;  il  a  fonctionné, 
non  sans  gloire,  afiirme-t-il,  durant  quatre-vingts  ans  pendant 
lesquels  on  a  vu  se  produire  des  hommes  comme  Parmcntier, 
Sérullas  et  Millon,  tandis  que  l'ingérance  et  la  direction  des 
médecins  détruiront  parmi  les  pharmaciens  toute  émulation 
et  toute  ardeur  pour  la  science  :  la  subordination  créera  l'in- 
capacité. 

Pour  M.  Poggiale,  les  pharmaciens  sont  les  seuls  représen- 
tants dans  l'armée  des  sciences  physiques  et  chimiques,  et, 
comme  tels,  leur  présence  est  indispensable  avec  leur  organi- 
sation actuelle  pour  les  expertises,  pour  toutes  les  analyses 
chimiques  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  l'hygiène  des 
troupes  et  pour  lesquelles  les  médecins  sont  incompétents. 


On  parle  de  supprimer  le  grade  de  pharmacien  inspecteur  ; 
ce  projet,  s'il  était  adopté,  serait,  s'écrie  M.  Poggiale,  une  hu- 
miliation, une  injustice,  une  erreur  et  une  spoliation.  Il 
s'élève  avec  tant  d'insistance  et  de  vivacité  contre  cette 
idée,  qu'un  journal  de  médecine  a  pu  dire,  sans  soulever 
aucune  réclamation  :  «  N'est-ce  pas  trop  montrer  le 
bout  de  l'oreille,  et  faire  supposer  aux  esprits  mal  faits 
qu'en  définitive  le  fonds  du  débat  n'est  qu'une  question  de 
grades,  d'honneurs  et  d'appointements.  »  Sans  invoquer  ces 
motifs  extra-scientifiques,  on  peut  sans  doute  expliquer  le 
langage  hyperbolique  de  M.  Poggiale  par  la  haute  idée  que 
l'ancien  pharmacien  inspecteur  a  conservée  de  sa  profession. 
Pour  lui,  la  pharmacie,  loin  d'être  subordonnée  à  la  méde- 
cine, doit  exercer  sur  elle  un  contrôle  rigoureux.  A  ce  propos 
l'orateur  a  voulu  en  donner  une  preuve  en  produisant  huit 
ordonnances  qu'il  aurait  recueillies  durant  ses  quarante-quatre 
ans  de  service  et  qui,  d'après  lui,  auraient  pu  causer  la  mort 
d'un  certain  nombre  de  malades.  11  est  fâcheux  que  le  mouve- 
ment d'étonnement  qui  a  accueilli  ces  paroles  ait  empêché 
M.  Poggiale  de  mettre  ces  ordonnances  sous  les  yeux  de 
l'Académie  :  prompte  justice  aurait  été  faite  sans  nul  doute 
de  cette  étrange  prétention  d'un  pharmacien  déclarant,  sans 
avoir  vu  un  malade  et  sans  connaître  la  susceptibilité  ou  la  to- 
lérance idiosyncrasique  d'un  individu,  que  telle  dose  médica- 
menteuse aurait  pu  être  mortelle.  Heureusement  M.  Poggiale 
abandonne  vite  ce  terrain  scabreux  pour  montrer  les  services 
que  la  science  pharmaceutique  rend  dans  l'approvisionnement 
et  le  maniement  des  énormes  quantités  de  substances  dange- 
reuses nécessaires  aux  besoins  hospitaliers  de  l'armée. 

Du  reste,  le  médecin,  qui,  pour  établir  son  autonomie,  veut 
infliger  par  la  subordination  une  sotte  de  dégradation  qui 
nuirait  beaucoup  au  bon  recrutement  de  la  pharmacie,  le 
médecin  sera-t-il  libre  lorsqu'il  sera  débarrassé  de  la  tutelle 
de  l'intendance?  11  ne  fera  que  changer  de  maître  et  il  tom- 
bera sous  la  direction  immédiate  des  officiers  du  comman- 
dement. De  par  le  règlement  en  vigueur,  le  médecin  a  des 
droits,  des  pouvoirs  et  des  prérogatives  si  étendus,  qu'il 
doit  en  négliger  beaucoup.  Que  serait-ce  si  le  médecin  vou- 
lait, comme  chez  les  Prussiens,  être  administrateur  7 

En  résumé,  dit  M.  Poggiale,  les  services  distingués  que  les 
pharmaciens  ont  rendus  à  l'armée  depuis  quatre-vingts  ans, 
le  contrôle  scientifique  indispensable  des  pharmaciens  sur 
les  prescriptions  médicales,  les  dangers,  l'illégalité  et  l'in- 
justice de  la  subordination,  les  avantages  incontestables  de 
V organisation  actuelle^  au  point  de  vue  du  service  et  des  ma- 
lades, rincompélence  médicale  dans  les  questions  adminis- 
tratives et  dans  toutes  celles  qui  sont  relatives  à  l'approvi- 
sionnement et  à  Ja  conservation  des  médicaments,  tout 
démontre  qu'il  serait  contraire  à  l'intérêt  du  service  de  don- 
ner aux  médecins  la  direction  des  hôpitaux,  et  que  les  deux 
sections  du  corps  de  santé  militaire  doivent  rester  séparées, 
parallèles  et  indépendantes  l'une  de  l'autre,  sous  l'autorité 
des  officiers  du  commandement  et  le  contrôle  de  l'inten- 
dance. 

Telles  sont  les  diverses  considérations  que  M.  Poggiale  a 
présentées  en  faveur  de  la  pharmacie  militaire.  M.  Larrey  a, 
dans  une  courte  argumentation  et  dans  quelques  bienveillantes 
paroles,  présenté  le  sujet  de  la  discussion  sous  son  véritable 
jour.  Nul  ne  conteste  ni  le  talent  ni  la  science  des  pharma- 
ciens; la  question  est  tout  autre  :  il  s'agit  en  ce  moment,  pour 
le  service  de  santé,  d'obtenir  l'autonomie  et  une  direction 
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due.  La  seconde  conclusion,  grâce  à  la  collaboration  de 
MM.  Legouesl,  Fauvel  et  Larrcy,  a  été  modifiée  de  la  façon 
suivante  :  L*organisation  actuelle  du  service  de  santé  mili- 
taire ne  répond  pas  aux  besoins  et  aux  intérêts  de  Farmée.  11 
est  nécessaire  que  ce  service  soit  placé  sous  la  direction  d'un 
chef  pris  dans  son  sein,  appartenant  à  la  profession  médicale 
et  ayant  dans  ses  attributions  tout  ce  qui  concerne  le  service 
de  santé.  Pour  la  majorité  des  membres  de  l'Académie,  parait- 
il,  cette  conclusion  contenait  implicitement  la  troisième,  sous 
une  forme  déguisée  qui  supprimait  la  terrible  expression  de 
subordination  y  objet  d'épouvante  pour  messieurs  les  pharma- 
ciens. Aussi  l'Académie  a-t-elle  jugé  inutile  de  voter  cette 
troisième  conclusion. 

Ainsi  a  été  perdu  le  bénéfice  d'une  longue  discussion, 
grâce  à  la  sainte  pudeur  qu'a  inspirée  un  mot,  malsonnant 
peut-être  dans  la  vie  civile,  mais  qui,  pour  -un  soldat, 
n'entraine  aucune  idée  défavorable,  puisqu'il  est  l'expres- 
sion même  de  l'esprit  militaire.  L'équivoque  n'en  persiste 
pas  moins,  et  pour  ceux  qui,  comme  M.  Dumas,  admet- 
tent que  l'autonomie  médicale  est  parfaitement  compatible 
avec  l'indépendance  absolue  de  la  pharmacie,  la  réponse  de 
l'Académie  est  loin  d'être  un  échec  pour  les  pharmaciens. 
Quant  au  ministre  de  la  guerre,  on  peut  aussi  se  demander 
quelle  a  dû  être  l'impression  qu'il  a  éprouvée  à  la  lecture  de  ces 
conclusions,  si,  comme  quelques-uns  l'admettent,  il  n'avait 
demandé  l'avis  de  l'Académie  que  sur  les  relations  à  établir 
entre  la  médecine  et  la  pharmacie  dans  le  système  de  l'auto- 
nomie. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  fâcheux  que  durant  le  cours 
de  la  discussion  personne,  à  l'exception  peut-être  de  M.  Sé- 
dillot,  n'ait  insisté  d'une  manière  plus  expresse  sur  le  motif 
qui  fait  de  la  subordination  des  pharmaciens  la  conséquence 
logique  d'une  bonne  organisation  du  service  de  santé  mili- 
taire. Ce  caractère,  c'est  la  subordination  incontestée  de  la 
fonction  pharmaceutique  à  la  fonction  médicale.  Les  apolo- 
gistes des  pharmaciens  les  ont  représentés  connue  des  sa- 
vants et  des  chimistes.  Cela  est  Vrai  pour  quelques-uns 
d'entre  eux,  mais  précisément  parce  qu'ils  se  sont  alors 
dégagés  le  plus  possible  de  la  pharmacie,  et  M.  Sédillot  a  pu 
rappeler  avec  raison  qu'on  aurait  été  mal  venu  auprès  de 
Sérullas,  pharmacien  en  chef  du  Val-de-Grâce,  si  on  lui 
avait  parlé  de  juleps  et  de  potions.  Or,  quel  est  le  devoir  des 
pharmaciens,  sinon  de  préparer  ces  juleps  et  ces  potions  7 
Qu'arrive-t-il  dans  la  pratique  7  Le  pharmacien  d'un  hôpital 
militaire  tient  la  comptabilité,  —  ce  qui  n'exige  généralement 
pas  des  connaissances  chimiques  bien  approfondies,  —  et  il 
laisse  à  des  garçons  de  laboratoire  ou  à  des  sergents  de 
pharmacie  le  soin  d'exécuter  les  ordonnances  du  médecin. 
Grâce  aux  préparations  de  la  Pharmacie  centrale,  cette  opé- 
ration consiste,  dans  la  plupart  des  cas,  à  tourner  un  robinet 
ou  à  fragmenter  une  masse  pilulaire  préparée  d'avance. 
Aussi  les  Anglais,  gens  pratiques  comme  on  sait,  ont-ils 
remplacé  les  pharmaciens  par  des  sous-officiers  chargés  de 
la  distribution  des  médicaments.  Dans  la  plupart  des  hôpi- 
taux de  province,  des  sœurs  de  charité  font  ce  même  service. 
En  Prusse,  ce  sont  des  infirmiers  qui  remplissent  le  même 
office.  On  voit  donc  que  la  pratique  de  la  pharmacie  usuelle 
n'exige  pas  des  qualités  transcendantes.  Quant  aux  recherches 
chimiques,  les  médecins  stagiaires  du  Val-de-Grâce  suivent 
un  cours  de  manipulations  chimiques  assez  complet  pour 
être  chargés,  comme  ils  le  sont  toujours  en  l'absence  des 
pharmaciens,  de  toutes  les  questions  d'expertise  où  inter- 


vient la  science  chimique.  Que  si  les  besoins  d'une  analyse 
difficile  et  délicate  nécessitent  l'intervention  d'un  chimiste 
de  profession,  il  est  naturel,  à  l'exemple  de  l'Autriche,  de 
faire  appel  aux  lumières  d'un  professeur  de  l'École  de  phar- 
macie, attaché  à  cet  effet  au  Conseil  supérieur  de  santé. 
Ainsi  pourra,  dans  l'&venir,  être  résolue  la  question  des 
pharmaciens  militaires,  dont  la  place  dans  les  ambulances 
et  dans  les  hôpitaux  est,  comme  Ta  dit  Begin,  une  cause  de 
malaise  et  d'embarras. 
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M.  Piieltot  :  Proportion  diacide  oarbooiqiie  dans  Tair.  — •  M.  GiuMiai  :  Bolide  du 
20  9oi»tcmhre.  —  M.  Kabre  :  CombiDaison  de  l'hydro^ëno  ft  du  palladmm.  — 
M.  Faucon  et  M.  M.  Coruu  :  Le  phylloxéra.  —  Mort  de  MM.  Ndaion  et  Costc.  — 
II.  Bouillaud  :  I^«  phénomènes  da  pool*.  — •  M.  Faye  :  Les  pores  et  les  protubé- 
rances solaires. 

M.  Puchot  s'est  appliqué  à  étudier  les  variations  que  subit 
la  composition  de  Fair  suivant  les  localités  où  il  est  puisé. 
On  sait  déjà  qu'à  la  surface  de  l'eau,  par  exemple,  Tair  ne 
présente  pas  une  proportion  d'oxygène  et  d'azote  égale  à  celle 
que  renferme  l'air  que  Ton  estconvenu  d'appeler  normal.  On 
a  aussi  remarqué  que  la  proportion  d'acide  carbonique  n'était 
pas  constante  et  changeait  suivant  des  conditions  encore  mal 
définies.  M.  Puchot  démontre  que  la  proportion  d'acide  carbo- 
nique contenue  dans  l'air  diminue  à  mesure  que  Ton  s'élève. 
Ce  chimiste  a  analysé  dans  ce  but  de  l'air  puisé  à  Clermont- 
Ferrand  (altitude  400  mètres),  au  sommet  du  puy  de  Dôme 
(altitude  de  1665  mètres)  et  sur  le  pic  de  Sancy  (altitude  de 
1886  mètres).  1000  parties  d'air  lui  ont  donné,  dans  le  pre- 
mier cas,  3,12  d'acide  carbonique;  dans  le  second,  2,00,  et 
dans  le  troisième,  1,72. 

—  M.  Chapelas  adresse  à  l'Académie  une  lettre  relative  à 
l'observation  d'un  bolide  qui,  dans  la  nuit  du  20  septembre, 
a  parcouru  toute  l'étendue  du  ciel  comprise  entre  o  de  la  Ba- 
leine et  le  point  milieu  entre  la  constellation  de  la  Mouche  et 
les  Pléiades,  s'élevant  ainsi  du  S.  S.  E.  vers  le  zénith.  LorS" 
que  le  bolide  était  au  voisinage  de  l'horizon,  il  offrait,  peut- 
être  par  suite  de  l'action  du  brouillard,  une  teinte  rouge  très- 
marquée.  A  mesure  qu'il  s'est  approché  du  zénith,  cette  colo- 
ration a  peu  à  peu  disparu  et,  au  moment  de  sa  segmentation 
dans  le  voisinage  des  Pléiades,  sa  lumière  était  parfaitement 
blanche.  Tout  le  long  de  sa  route,  ce  bolide  a  laissé  une  large 
traînée  phosphorescente  qui  a  persisté  pendant  l'énorme 
durée  de  dix  minutes.  Observée  avec  une  lunette,  cette  traî- 
née montrait  une  ondulation  dont  le  sens  indiquait  qu'elle 
était  entraînée  par  le  vent  des  régions  supérieures. 

—  M.  Fabre  continue  à  faire  part  à  l'Académie  des  résul- 
tats de  ses  recherches  thermiques.  La  note  de  ce  jour  est  re- 
lative aux  phénomènes  calorifiques  produits  lors  de  la 
condensation  de  l'hydrogène  par  le  noir  de  platine  ou  le  pal- 
ladium. 

Quand  du  noir  de  platine  est  mis  en  contact  avec  de  l'hy- 
drogène, ce  dernier  gaz  se  condense  avec  une  telle  énergie 
que,  pour  1  gramme  d'hydrogène,  il  se  développe  une  quan- 
tité de  chaleur  équivalente  à  23  000  calories.  Mais  l'expérience 
devient  vraiment  instructive  si,  au  lieu  de  fournir  du  pre- 
mier coup  au  noir  de  platine  tout  le  gaz  qu'il  peut  condenser, 
on  ne  lui  fournit  ce  gaz  que  par  portions  successives.  On 
trouve  alors,  en  opérant  sur  des  quantités  toujours  égales 
d'hydrogène,  que  la  condensation  de  la  première  portion  de 
gaz  dégage  une  très-grande  quantité  de  chaleur,  que  la  con- 
densation de  la  seconde  en  produit  une  quantité  plus  petite, 


LÀ 


REVIE  SCIENTIFIQIË 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (r  SÉRIE) 


Direction  :  MM.  Eug.  Yung  et  Ém.  Alglavb 


2'  SERIE  -  3'  ANNEE 


NUMERO  14 


Il  OCTOBRE  1873 


aa<Ma>«MB  «^.^iK*a 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POUR    l'avancement    des    sciences 

COKQRi^.t  DB   BRADFORO 

H.   A-  W.   VILLIAMSON 
Mf  lubre  ilu  la  Société   royale  de  Londres 

Dliieoiirti  préiilileBtiel 

L'honneur  de  prendre  la  parole  dans  cette  solennité  ne 
nfétait  pas  d'abord  destine,  et  j'espérais  avoir  le  plaisir  de 
m'asseoir  au  milieu  de  mes  collègues  pour  écouter  un  homme 
dont  l'Angleterre  est  fière  à  juste  titre,  —  un  homme  qui  a 
passé  sa  vie  à  lire  le  grand  livre  de  la  nature,  afin  d'enrichir 
ses  semblables  de  la  connaissance  de  ses  vérités,  —  un 
homme  dont  le  nom  est  connu  et  honoré  dans  tous  les  coins 
de  notre  planète  où  la  connaissance  des  sciences  a  pénétré, 
un  homme  enfin,  permettez-moi  de  le  dire,  dont  le  nom  vi- 
vra dans  la  mémoire  de  l'humanité  reconnaissante,  autant 
que  le  souvenir  de  si  nobles  travaux. 

Dans  la  dernière  séance  de  l'Association,  j'avais  eu  le  plai- 
sir de  proposer  que  le  docteur  Joule  fût  nommé  président 
pour  le  Congrès  de  Bradford  ;  notre  conseil  était  parv  enu  à 
triompher  de  sa  résistance,  et  à  lui  persuader  d'accepter  ces 
fonctions. 

Nul  ne  s'en  serait  mieux  acquitté  que  M.  Joule,  si  sa  santé 
le  lui  avait  permis  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps  il  recon- 
nut que  ses  forces  ne  lui  permettraient  pas  de  se  charger  du 
fardeau  de  la  présidence,  et,  obéissant  aux  prescriptions  de 
son  médecin,  il  dut  prier  le  conseil,  il  y  a  deux  mois  envi- 
ron, d'accepter  sa  démission.  Dans  ces  circonstances,  le  con- 
seil m'a  fait  l'insigne  honneur  de  me  demander  d'accepter 
la  présidence,  je  me  suis  cru  obligé  de  considérer  cette 
prière  comme  un  ordre. 

2«  SÊBIE.  —  REVUE  STIKNTIF.—  V. 


LA  THÉORIE  ATOMIQUE 

Depuis  bien  des  années,  la  chimie  fait  des  progrès  de  plus 
en  plus  rapides;  chaque  jour  nous  voyons  s'accroître  le  nom- 
bre et  la  variété  des  faits  qu'elle  ajoute  à  son  domaine,  en 
môme  temps  que  la  clarté  et  la  liaison  des  idées  qui  expli- 
quent ces  faits  et  les  réduisent  en  système.  La  littérature 
courante  des  recherches  chimiques  tend  de  plus  en  plus 
chaque  année  h  prendre  les  dimensions  d'une  petite  biblio- 
thèque, et  de  courts  extraits  des  mémoires  que  publie  cha- 
que année  la  Société  chimique,  aidée  en  cela  par  une  alloca- 
tion de  notre  Association,  suffisent  à  eux  seuls  pour  remplir 
presque  en  entier  un  fort  gros  volume.  Quand  même  je  le 
voudrais,  je  ne  pourrais  vous  donner  ce  soir  un  simple  aperçu 
des  principales  combinaisons  récemment  découvertes,  et  des 
diverses  transformations  qu'elles  subissent,  en  désignant  cha- 
cune par  son  nom  (qui  est  souvent  fort  long),  et  en  indiquant 
les  propriétés  spécifiques  qui  donnent  à  chaque  corps  le  plus 
d'intérêt  au  point  de  vue  de  la  science.  Mais,  j'en  suis  sûr, 
vous  ne  voudriez  pas  que  je  le  fisse,  quand  môme  cela  serait 
possible  ;  car  nous  ne  nous  réunissons  pas  ici  pour  étudier 
la  chimie  :  selon  moi,  nous  nous  réunissons  ici  pour  exami- 
ner ce  que  signifie  cette  merveilleuse  activité  de  notre  science, 
à  quoi  elle  sert,  et,  fidèles  aux  intentions  qu'exprime  le  nom 
môme  de  cette  Association,  afin  d'examiner  ce  que  nous  pou- 
vons faire  pour  contribuer  à  l'avancement  des  sciences.  Je 
me  propose  de  vous  exposer  ici  quelques  faits  qui  se  rappor- 
tent à  ces  différentes  questions,  et  de  vous  soumettre  quel- 
ques considérations  qui  s'y  rattachent. 

Pour  trouver  la  signification  du  travail  accompli  par  la 
chimie,  il  ne  sera  pas  inutile,  je  crois,  de  considérer  les 
idées  principales  qui  ont  occupé  les  chimistes,  et  qui  les 
dirigent  dans  leurs  travaux. 

Or,  depuis  le  jour  où  le  père  de  la  chimie  moderne,  le 
grand  Dalton,  mit  les  chimistes  en  possession  de  l'idée  des 
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près  mérites,  s'il  était  utile  à  Tœuvre  qui  continuait  tou- 
jours. 

Qu^en  est-il  résulté?  Cette  théorie  a-t-elle  péri  comme  une 
création  éphémère  de  l'imagination  humaine,  ou  a-t-elle 
survécu  et  pris  des  forces,  grâce  aux  recherches  de  ceux  qui 
interrogeaient  la  nature  et  qui  savaient  comprendre  ses  ré- 
ponses ? 

Vous  devinez  sans  doute  ce  que  je  vais  répondre  à  ces 
questions,  et  cependant  vous  serez  probablement  surpris 
d'apprendre  le  résultat  véritable  que  je  vais  constater,  résul- 
tat si  merveilleux,  que  plus  j'y  songe,  plus  je  m'en  étonne 
moi-même.  Non-seulement  ces  différentes  théories  ne  con- 
tenaient rien  qui  fût  en  désaccord  avec  la  théorie  atomique, 
mais  encore  on  a  reconnu  qu'elles  en  étaient  les  consé- 
quences naturelles  et  nécessaires,  et  qu'elles  servaient  à  l'é- 
tendre à  une  foule  de  phénomènes  que  son  auteur  n'avait  pas 
connus. 

Parmi  les  progrès  que  nous  avons  faits  dans  la  connaissance 
des  atomes,  je  signalerai  les  évaluations  plus  exactes  des 
poids  relatifs  des  atomes  de  différentes  espèces,  qui  ont  été 
faites  depuis  Dâlton.  Des  expériences  plus  rigoureuses  que 
celles  que  l'on  avait  faites  auparavant  nous  ont  démontré  que 
certains  atomes  sont  un  peu  plus  lourds  ou  un  peu  plus  légers 
qu'on  ne  le  croyait  alors,  et  nous  perfectionnons  de  plus  en 
plus  nos  observations^  grâce  à  des  instruments  et  à  des  pro- 
cédés meilleurs.  Mais,  sans  parler  de  ces  corrections  spécia- 
les, mi  changement  plus  général  s'est  accompli,  non  par  des 
expériences  plus  exactes  interp^rétées  de  la  manière  ordinaire, 
mais  par  une  manière  plus  large  de  considérer  les  meilleurs 
résultats  fournis  par  lexpérience,  et  par  une  interpré- 
tation plus  ratiomielle.  Ainsi,  lôs  .expériences  admirables 
de  M.  Dumas  avaient  donné  6  pour  le  poids  atomique  du 
carbone,  et  l'on  pouvait  admettre  qu'une  détermination  en- 
core plus  rigoureuse  viendrait  peut-être  augmenter  ou  dimi- 
imcr  légèrement  ce  nombre.  Mais  les  auteurs  du  changement 
plus  général  ont  affirmé  en  substance  que  deux  de  ces  atomes 
supposés,  quel  que  pût  être  le  poids  exact  de  chacun  d'eux, 
sont  toujours  ensemble,  et  ne  se  séparent  jamais  ;  et  ils  ont 
en  conséquence  domié  le  nom  d'atome  à  la  masse  indivisible 
de  carbone  dont  le  poids  est  double  de  celui  attribué  à  l'atome 
de  carbone.  De  même  pour  les  autres  corps  simples,  il  a  été 
démontré  que  plusieurs  atomes  ont  réellement  un  poids  dou- 
ble de  celui  que  leur  avait  fait  attribuer  la  première  interpré- 
tation des  meilleures  expériences.  Ce  changement  a  été  pro- 
duit par  ce  que  je  demanderai  la  permission  d'appeler 
l'exploitation  des  faits.  Dalton  avait  d'abord  exploité  les  faits 
quantitatifs  en  véritable  homme  d'affaires  ;  mais  le  nombre 
et  la  variété  de  nos  faits  chimiques  s'accrurent  dans  de  si 
énormes  proportions  après  lui,  que  la  seconde  exploitation 
absorba  les  travaux  de  plusieurs  hommes  pendant  un  grand 
nombre  d'années.  C'étaient  des  hommes  de  différents  pays 
et  de  tendances  d'esprit  très-différentes;  mais,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  ils  ne  trouvèrent  d'autre  idée  fondamentale 
sur  laquelle  ils  pussent  s'appuyer  que  celle  de  Dalton  ; 
et  le  résultat  de  leurs  travaux  a  été  de  confirmer  la  vérité  de 
cette  idée  et  d'en  étendre  fort  loin  l'application. 

Un  des  résultats  de  nos  efforts  pour  classer  les  substances 
d'après  leurs  analogies  naturelles  a  été  la  découverte  de  rap- 
ports de  famille  distincts  entre  les  atomes  ;  chaque  famille  se 
disthiguc  par  des  caractères  bien  définis.  Or,  parmi  les  pro- 
priétés qui  caractérisent  ainsi  les  familles  particulières  d'a- 


tomes, il  en  est  une  dont  la  connaissance  obtenue  peu  à 
peu  par  les  travaux  d'un  nombre  immense  d'expérimenta- 
teurs, constitue  assurément  une  des  additions  les  plus  impor- 
tantes qui  aient  jamais  été  faites  à  ce  que  nous  savons  sur 
ces  petites  masses. 

Je  vais  tâcher  de  me  faire  comprendre  à  l'aide  d'un  exem- 
ple simple.  Un  atome  de  chlore  peut  se  combiner  avec  un 
atome  d'hydrogène  ou  un  atome  de  potassium  ;  mais  il  ne 
peut  se  combiner  avec  deux  atomes  de  ces  substances.  D'au- 
tre part,  un  atome  d'oxygène  peut  se  combiner  avec  deux 
atomes  d'hydrogène  ou  deux  atomes  de  potassium,  ou  avec 
un  atome  d'hydrogène  et  un  de  potassium  ;  mais  nous  ne 
pouvons  pas  faire  qu'il  se  combine  avec  un  atome  d'hydro- 
gène ou  de  potassium  séparément. 

D'un  autre  c()té,  nous  savons  qu'un  atomt  d'azote  se  com- 
bine avec  ttm»  atomes  d'hydrogène  ;  tandis  qu'un  atome  de 
carbone  se  coUibîne  avec  quatre  d'hydrogène.  D'autres  ato- 
mes, par  suite  de  leur  ressemblance  avec  les  différents  ato- 
mes que  nous  venons  d'énumérer,  se  classent  en  monades, 
diades,  triades,  tétrades,  etc. 

La  valeur  de  combinaison  que  nous  reconnaissons  ainsi 
aux  atomes  de  ces  différentes  classes,  nous  a  naturellement 
amenés  ii  considérer  Tordre  suivant  lequel  les  atomes  s'ar- 
rangent dans  une  molécule.  Ainsi,  dans  la  combinaison  de 
l'oxygène  avec  l'hydrogène  et  le  potassium,  chacun  des  deux 
derniers  atomes  se  combine  directement  avec  l'oxygène,  et 
l'atome  d'oxygène  sert  en  quelque  sorte  de  trait  d'union  entre 
les  deux  autres.  On  n'a  jamais  vu  l'hydrogène  et  le  potas- 
sium s'unir  directement  entre  eux  ;  mois  lorsqu'ils  se  combi- 
nent tous  deux  avec  un  même  atome  d'oxygène,  ils  sont  en 
c0  que  l'on  pourrait  appeler  combinakpn  indirecte  entre  eux, 
par  rintermédiaire  de  cet  oxygène. 

Une  des  grandes  difficultés  de  la  chimie  d'il  y  a  quelques 
années  était  l'explication  de  la  constitution  des  combinai- 
sons isomères,  ces  combinaisons  dont  les  molécules  contiens 
nent  des  atomes  de  même  espèce  et  en  nombre  égal,  mais 
qui  diffèrent  entre  elles  par  leurs  propriétés.  Par  exemple, 
une  molécule  d'éther  ordinaire  contient  quatre  atomes  de 
carbone ,  dix  d'hydrogène-  et  un  d'oxygène.  L'alcool  bu- 
t^lique,  substance  tout  à  fait  différente;  a  exactement  la 
même  composition.  ISous  savons  maintenant  que,  dans  le 
premier  de  ces  deux  corps,  l'atome  d'oxygène  se  trouve  au 
milieu  d'une  chaîne  d'atomes  de  carbotie,  tandis  que  dans 
le  second  il  se  trouve  à  une  des  extrémités  de  cette  chaîne. 
On  pourrait  croire  qu'il  est  impossible  de  donner  des 
preuves  concluantes  qui  permettent  de  décider  de  sembla- 
bles questions;  mois  je  puis  vous  assurer  que  la  théorie 
atomique,  actuellement  admise  par  les  chimistes,  conduit 
fréquemment  à  des  conclusions  de  ce  genre,  conclusions 
confirmées  par  des  observateurs  indépendants  l'un  de  l'autre, 
et  généralement  acceptées.  Ce  qui  prouve  que  ces  conclu- 
sions, dans  les  limites  qu'elles  comportent,  sont  l'expression 
fidèle  des  phénomènes  naturels,  c'est  que  chacune  d'elles 
sert  à  son  tour  de  marchepied  pour  arriver  à  de  nouvelles 
découvertes. 

Je  veux  encore  citer  rapidement  un  auhre  pas  en  avant 
fait  dans  la  connaissance  des  atomes.  Ce  point  a,  jusqu'ici, 
fort  peu  attiré  l'attention  ;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  est 
destiné  à  rendre  des  services  dans  l'étude  des  forces  qui  pro- 
duisent les  transformations  chimiques. 

Ou  n'avait  d'abord  étudié  la  constitution  des  molécule? 
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turel,  à  mesure  que  notre  vue  de  Tordre  de  la  nature  devient 
plus  claire  et  plus  étendue,  nous  devenons  capables  d'observer 
et  de  décrire  cet  ordre  d'une  manière  plus  complète  et  plus 
exacte  ;  en  un  mot,  nous  rectifions  nos  idées  sur  Tordre  de 
la  nature.  Ces  idées  plus  étendues  et  plus  exactes  nous  sug- 
gèrent des  observations  nouvelles,  et  nous  amènent  à  la  dé- 
couverte de  vérités  qui  n'auraient  trouvé  aucune  place  dans 
un  système  plus  étroit  et  moins  exact.  Retirez  à  la  chimie 
les  idées  qui  lient  et  qui  expliquent  la  multitude  des  faits 
observés,  et  la  chimie  n'est  plus  une  science  ;  ce  n'est  plus 
qu'un  amas  confus  de  matériaux  inutiles. 


II 


i/espbit  scientifique  en  chimie  et  son  action  sur  l'intelligence 

Maintenant,  je  le  pense,  vous  voyez  clairement  comment 
nous  répondons  à  la  question  que  nous  avions  posée  tout  à 
l'heure  sur  la  signification  du  travail  soutenu  qui  se  poursuit 
dans  notre  science.  Les  chimistes  étudient  les  propriétés  de 
combinaison  des  atomes,  et  cherchent  à  arriver  à  une  idée 
claire  de  la  constitution  de  la  matière. 

Admettons  donc,  pour  le  moment,  que  telle  est  la  significa- 
tion du  travail  qui  se  fait  en  chimie,  et  examinons  la  ques- 
tion plus  importante  de  son  utilité.  Vous  conviendrez  avec 
moi,  je  le  pense,  que,  si  nous  voulons  nous  former  une  opi- 
nion juste  de  Tutilité  de  cette  science,  nous  devons  con- 
sidérer ses  efi'ets  sur  l'homme.  Quelles  habitudes  d'esprit 
engendre-t-elle?  Quelles  facultés  développe-t-elle?  Développe- 
l-dle  des  qualités  et  des  aspirations  bonnes  et  nobles,  et 
tend-elle  à  rendre  les  hommes  plus  capables  et  plus  désireux 
de  faire  du  bien  à  leurs  semblables  ?  ou  bien  n'est-ce  qu'un 
amusement  frivole,  qui  ne  produit  aucun  progrès  durable  ? 

Vous  pourrez,  je  le  crois,  répondre  vous-mêmes  à  ces 
questions,  si  je  réussis  à  vous  décrire  quelques-unes  des  qua- 
lités principales  dont  Texpérience  a  démontré  la  nécessité 
pour  réussir  dans  Tétude  de  la  chimie ,  qualités  que  cultivent 
nécessairement  ceux  qui  se  préparent  à  suivre  cette  carrière. 

Une  des  premières  qualités  indispensables  au  chimiste  est 
l'exactitude  dans  Tobservation  des  phénomènes  dont  il  s'oc- 
cupe, n  ne  doit  pas  seulement  voir  les  détails  exacts  d'un 
phénomène,  à  mesure  qu'ils  se  présentent  à  son  observation, 
il  doit  aussi  noter  Tordre  dans  lequel  ces  détails  particuliers 
se  présentent  dans  chaque  expérience.  Une  mémoire  exacte 
ne  lui  est  pas  moins  indispensable.  Tout  homme  qui  s'occupe 
de  recherches  expérimentales  doit  se  rappeler  avec  exacti- 
tude un  assez  grand  nombre  de  faits  ;  il  faut  aussi  qu'il  se 
souvienne  de  leurs  rapports  entre  eux,  de  sorte  que  Tun 
d'eux,  en  se  présentant  à  son  esprit,  puisse  lui  rappeler  les 
autres  faits  qui  doivent  en  être  rapprochés.  En  réalité,  il 
cultive  l'habitude  de  se  rappeler  les  faits  surtout  par  la  place 
qu'ils  occupent  dans  la  nature.  Toutes  les  recherches  expéri- 
mentales exigent  une  certaine  habileté  de  manipulation,  et 
il  en  est  un  grand  nombre  pour  lesquelles  il  faut  faire  preuve 
d'une  adresse  et  d'une  dextérité  considérables.  Tout  le  monde 
sait  que  ces  qualités  élémentaires  sont  indispensables  à  qui* 
conque  veut  réussir  dans  les  sciences  expérimentales,  et 
qu'elles  se  développent  par  la  pratique  assidue  de  leurs  mé- 
thodes ;  mais  d'autres  qualités  plus  élevées  ne  sont  pas  moins 


nécessaires  que  les  premières  dans  toutes  les  manipulations 
qui  ofirent  quelque  difficulté,  et  les  travaux  les  plus  élevés 
de  la  science  développent  ces  qualités  à  un  degré  remar- 
quable. 

Ainsi  il  est  important  de  remarquer  que  la  chimie  expéri- 
mentale est  excellente  pour  nous  habituer  à  l'emploi  des 
termes  exacts.  Celui  qui  va  commencer  quelque  recherche,  — 
que  ce  soit  un  élève  de  première  année  qui  veut  décomposer 
un  sel,  ou  le  chimiste  le  plus  habile  et  le  plus  expérimenté, 
—  cherche  d'abord  dans  les  comptes  rendus  des  observations 
antérieures  tous  les  renseignements  qui  peuvent  lui  être  de 
quelque  utilité.  Ces  renseignements  lui  sont  donnés  par  l'in- 
termédiaire de  mots  ;  et,  s'il  ne  comprend  pas  le  sens  exact 
des  mots  qui  servent  à  lui  transmettre  les  renseignements 
dont  il  a  besoin  pour  se  diriger,  il  court  grand  risque  de 
s'égarer.  Les  exercices  élémentaires  de  chimie  analytique, 
dans  lesquels  de  courtes  indications  données  aux  élèves  al- 
ternent avec  leurs  expériences  et  leurs  comptes  rendus  des 
expériences  faites  et  des  conclusions  qu'ils  en  ont  tirées, 
sont  éminemment  propres  à  leur  donner  Thabitude  de  saisir 
exactement  le  sens  des  expressions  employées  par  les  autres, 
et  de  choisir  eux-mêmes  les  mots  qui  peuvent  le  mieux 
exprimer  leur  pensée.  Toute  erreur  commise  par  l'élève,  soit 
dans  sa  manière  de  comprendre  les  instructions  qu'il  a 
reçues,  soit  dans  choix  des  mots  qui  doivent  exprimer  ses 
observations  et  ses  conclusions,  est  immédiatement  reconnue 
q^and  le  maître  sait  d'avance  à  quel  résultat  il  aurait  dû 
arriver. 

La  pratique  de  la  chimie  expérimentale  n'est  pas  moins 
favorable  à  Texactitude  du  raisonnement.  Nous  avons  ce  grand 
ajutage  de  pouvoir  apprendre  par  Tobservation  des  faits  le 
sens  des  termes  qui  nous  servent  à  indiquer  les  propriétés  de 
la  matière  et  les  opérations  que  nous  faisons.  En  outre,  toute 
proposition  qui  fait  partie  d'un  raisonnement  sur  la  chimie 
exprime  une  affîrmation  positive  qui  peut  se  vérifier  par  les 
mêmes  moyens,  et  Ja  justesse  de  chaque  conclusion  peut  se 
vérifier,  non-seulement  en  examinant  si  elle  découle  néces- 
sairement de  prémisses  vraies,  mais  encore  en  la  soumettant 
à  Tépreuve  indépendante  d'une  expérience  spéciale. 

Les  chimistes  ont  souvent  occasion  de  se  servir  de  raison- 
nements qui  indiquent  la  probabilité  de  quelque  vérité,  et  les 
prévisions  fondées  sur  ces  raisonnements  les  guident  dans 
leurs  recherches  expérimentales,  en  leur  indiquant  les  mé- 
thodes de  vérification  les  plus  rigoureuses.  Mais  ils  distinguent 
avec  le  plus  grand  soin  ces  hypothèses  des  faits  démontrés. 

Ainsi  une  dissolution  vert  clair,  annoncée  comme  conte- 
nant un  sel  métallique  pur,  présente  certaines  propriétés  des 
sels  de  fer.  Aucun  autre  corps  que  les  sels  de  nickel  ne  pos- 
sède ces  propriétés,  et  les  sels  de  nickel  diflèrent  légèrement 
des  sels  de  fer  dans  une  des  propriétés  observées. 

Le  chimiste  n'a  pu  reconnaître  aucune  apparence  du  ca- 
ractère particulier  qui  distingue  les  sels  de  nickel  ;  il  en  con- 
clut donc  que  la  dissolution  qu'il  étudie  contient  probable- 
jnent  du  fer,  et  presque  certainement  du  fer  ou  du  nickel.  Il 
fait  alors  une  expérience  qu'il  sait  devoir  donner  des  résultats 
tout  à  fait  différents  avec  les  sels  de  fer  et  les  sels  de  nickel, 
et  il  obtient  d'une  manière  très-évidente  le  résultat  qui  indi* 
que  la  présence  du  fer. 

Après  avoir  trouvé  dans  le  liquide  vert  des  propriétés  que 
la  présence  du  fer  peut  seule  lui  do|iner,  il  considère  la  pré- 
sence du  fer  dans  ce  liquide  comme  extrêmement  probable. 
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deg  découYcrtes  nouvelles.  Le  but  principal  du  travail 
scientifique  est  de  remplacer  ces  vérités  imparfaites  par  des 
expressions  plus  exactes  et  plus  étendues  de  l'ordre  de  la  na- 
ture. 

Quiconque  a  une  fois  appris  quelque  chose  de  la  nature 
elle-même,  par  un  raisonnement  et  une  expérience  fondés 
sur  la  vérité,  doit  être  bien  peu  favorisé  s*il  ne  sent  pas  qu'il 
a  acquis  une  puissance  nouvelle  et  digne  d'envie,  et  s'il  ne 
brûle  pas  de  l'exercer  encore,  et  de  se  servir  des  vérités  con- 
nues pour  faire  de  nouvelles  conquêtes  sur  les  ténèbres. 

L'habitude  de  chercher  systématiquement  la  vérité  à  l'aide 
d'autres  vérités  connues,  et  de  vérifier  la  légitimité  de  cha- 
que pas  fait  en  avant,  en  consultant  sans  cesse  la  nature,  est 
déjà  pratiquée  depuis  assez  longtemps  pour  que  nous  puis- 
sions juger  de  quelques-uns  de  ses  résultats. 

Toute  idée  vraie  de  l'ordre  de  la  nature  est  un  instrument 
de  pensée.  On  n'y  arrive  que  par  une  recherche  conscien- 
cieuse, et  l'on  ne  peut  s'en  servir  d'une  manière  efficace  qu'en 
observant  les  mômes  conditions.  Mais  la  première  idée  que 
l'on  se  forme  d'un  fait  naturel  quelconque,  ne  donne  qu'une 
représentation  partielle  de  la  réalité,  parce  qu'elle  exprime 
ce  que  nous  en  voyons  en  l'envisageant  d'un  point  de  vue 
particulier.  En  examinant  un  objet  de  différents  points  de 
vue,  nous  en  obtenons  des  idées  différentes  ;  et,  lorsque 
nous  comparons  avec  soin  ces  idées  entre  elles,  en  tenant 
compte  de  la  manière  dont  chacune  d'elles  a  été  obtenue, 
nous  reconnaissons  qu'elles  se  complètent  réellement  Tune 
l'autre. 

Nous  tâchons  de  nous  former  dans  l'esprit  une  image  dis- 
tincte d'un  objet  qui  puisse  produire  ces  diverses  apparences  ; 
et,  quand  nous  y  avons  réussi,  nous  considérons  cette  image 
des  différents  points  de  vue  d'où  nous  avions  examiné  l'ob- 
jet lui-môme,  et  nous  reconnaissons  que  les  idées  ainsi  ob- 
tenues concourent  à  l'image  centrale.  Il  arrive  ordinairement 
qu'un  examen  attentif  des  rapports  de  ces  idées  avec  l'image 
centrale  nous  y,  fait  ajouter  certaines  choses,  et  nous  en  fait 
corriger  quelques  détails. 

C'est  ainsi  que  les  idées  vraies  d'un  phénomène  naturel 
se  confirment  et  se  prêtent  un  mutuel  appui;  et  celui  qui 
contribue  directement  au  développement  de  l'une  d'elles, 
travaille  toujours  indirectement  à  l'affermissement  de  plu- 
sieurs autres. 

Tout  pas  fait  en  avant  dans  la  recherche  de  la  vérité  nous 
donne  des  forces  pour  le  travail  qu'il  faut  accomplir,  et,  quand 
nous  jetons  un  regard  en  arrière  sur  ce  qui  a  été  fait  par  les 
efforts  de  tant  de  travailleurs  guidés  avec  simplicité,  mais 
aussi  avec  persévérance,  par  une  vérité  vers  une  autre  vé- 
rité, nous  voyons  qu'ils  ont  effectué  pour  l'avantage  de  la 
race  humaine,  la  conquête  d'un  ensemble  systématique  de 
vérités  qui  encourage  les  hommes  &  faire  des  efforts  sembla- 
bles, et  leur  donne  en  môme  temps  une  aide  et  une  direction 
Tefficaces. 

Cette  connaissance  de  la  vitalité  inhérente  à  la  vérité,  que 
nous  enseigne  si  clairement  l'histoire  de  notre  science,  est 
bien  digne  de  la  considération  de  ceux  qui,  voyant  souvent 
l'iniquité  et  le  mensonge  triompher  pour  un  temps  dans  la 
lutte  pour  l'existence,  sont  disposés  à  envisager  les  affaires 
humaines  avec  découragement,  et  désespèrent  presque  de 
voir  prédominer  à  la  fin  la  vérité  et  la  veriu.  Je  crois  qu'il  se- 
rait impossible  en  ce  moment  de  se  faire  une  idée  exacte  des 
immenses  conséquences  que  peut  avoir  l'adoption  par  la  na- 


tion d'un  système  de  mesures  qui  permettent  le  libre  dé- 
veloppement de  notre  connaissance  de  la  vérité,  par  les 
travaux  de  ceux  qui  peuvent  et  veulent  se  consacrer  à  son 
service,  de  manière  à  augmenter  de  plus  en  plus  la  foi  et  la 
confiance  du  genre  humain  en  sa  direction,  dans  les  petites 
choses  aussi  bien  que  dans  les  plus  grandes  et  les  plus  impor- 
tantes. 

Je  désire  vous  exposer  rapidement  les  plus  imporiantes 
de  ces  mesures  ;  mais  je  veux  auparavant  parler  d'une  autre 
habitude  de  l'esprit  qui  résulte  naturellement  de  la  re- 
cherche pratique  de  la  vérité,  —  habitude  que  l'on  pourrait 
désigner  d'une  manière  générale  comme  l'application  aux 
autres  affaires  de  la  vie  de  la  véracité  que  donne  la  science. 

Les  mots  que  le  grand  poôte  allemand  met  dans  la  bouche 
de  Méphistophélès  lorsqu'il  se  fait  connaître  à  Faust,  sont 
peut-être  l'expression  la  plus  curieuse  et  la  plus  énergique  de 
ce  que  nous  pouvons  appeler  l'esprit  antiscientifique  : 

Ich  bin  der  Geist  der  stets  veraeint, 
Dem  allés,  was  entstebt,  xurwider  itt  (1). 

Le  véritable  esprit  scientifique  est  certainement  affirma- 
tif  et  non  négatif;  car,  comme  je  viens  de  Je  dire,  son  his- 
toire nous  enseigne  que  le  développement  de  nos  connais- 
sances s'opère  ordinairement  par  deux  idées  simultanées  du 
même  phénomène,  ou  un  plus  grand  nombre  encore,  tout  à 
fait  différentes  l'une  de  l'autre,  que  nous  finissons  par  recon- 
naître pour  les  parties  de  quelque  vérité  plus  générale  ;  de 
sorte  que  la  croyance  en  une  de  ces  idées  n'entraîne  ni  ne 
'justifie  la  négation  des  autres. 

Je  pourrais  trouver  dans  les  idées  qui  sont  familières 
aux  chimistes  plus  d'un  exemple  remarquable  de  cette  loi. 
Mais  je  veux  vous  faire  considérer  avec  moi  ses  rapports 
avec  l'habitude  d'esprit  appelée  tolérance,  habitude  dont 
le  développement  dans  les  temps  modernes  est  peut-être  un 
des  signes  les  plus  précieux  du  progrès  moral  de  l'homme. 

Dans  nos  travaux  scientifiques,  nous  cherchons  seulement 
à  découvrir  U  vérité  ;  car,  quoique  aucune  utilité  ne  se  mon- 
tre d'abûrd  dans  la  plupart  des  résultats  auxquels  noua  arri- 
vons, nous  savons  bien  que  tout  ce  que  nous  ajoutons  à  la 
connaissance  de  la  vérité  ne  peut  manquer  de  servir  tôt  ou 
tard  de  bien  des  manières.  L'utilité  est  tellement  la  compagne 
constante  de  la  vérité  dans  nos  travaux,  que  nous  nous  habi- 
tuons à  les  considérer  comme  inséparables,  et  à  croire  qu'il 
doit  y  avoir  quelque  vérité  partout  où  il  y  a  une  utilité  ôvi-» 
dente. 

L'histoire  dés  idées  humaines,  telle  qu'elle  est  écrite  dans 
le  récit  de  la  marche  de  la  science,  est  pleine  d'exemples 
d'hommes  qui  ont  puissamment  contribué  au  développement 
d'idées  générales  importantes,  par  des  expériences  exactes  et 
consciencieuses,  tout  en  faisant  réellement  profession  de  no 
pas  croire  à  ces  Idées.  Cette  histoire  devait  vraiment  être  inin- 
telligible pour  celui  qui  s'occupait  de  critiquer  les  contradic- 
tions intellectuelles  d'un  bon  et  honnête  travailleur,  au  lieu 
de  lui  pister  une  aide  fraternelle  dans  l'accomplissement  de 
son  œuvre. 

Pour  celui  qui  connaît  à  fond  les  détails  de  notre  science, 


(i)  Je  MUS  l'eH»rit  de  la  mépiiUm  >  je  htM  tout  ce  qui  t'affirme. 
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ces  observations  le  font  immédiatement  connaître  des  hommes 
de  science,  et  assurent  l*emploi  de  son  talent. 

Il  nous  faut  donc  un  système  qui  donne  aux  jeunes  des 
occasions  favorables  d^acquérir  une  connaissance  claire  et, 
autant  que  possible,  complète  de  quelques  vérités  naturelles 
qu'ils  puissent  comprendre  et  apprécier.  Cette  connaissance 
deviendra  Toccasion  d'une  instruction  de  plus  en  plus  déve- 
loppée pour  ceux  qui  auront  le  mieux  profité  de  ce  qu'on  leur 
aura  appris  d'abord,  et  qui  désireront  en  apprendre  davan- 
tage :  ainsi  les  meilleurs  élèves  pourront  voir  comment  on 
travaille  par  soi-même,  et,  s'il  est  possible,  prendre  part 
comme  aides  à  quelque  recherche  nouvelle  ;  enfin  ce  système 
devra  fournir  à  tout  élève  qui  peut  et  qui  désire  faire  des 
recherches,  toutes  les  conditions  matérielles  indispensables  à 
ses  travaux. 

Mais  une  fois  trouvés,  les  hommes  de  recherche  doivent  être 
placés  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  à  une  acti- 
vité utile. 

Pour  cela,  il  faut,  avant  tout,  entretenir  et  encourager  leur 
désir  d'acquérir  des  connaissances  nouvelles.  Ils  ne  doivent 
pas  seulement  rester  maîtres  de  ce  qu'ils  ont  acquis  dans 
l'ensemble  de  leur  science,  il  faut  qu'ils  se  fortifient  et  qu'ils 
se  perfectionnent  en  acquérant  une  connaissance  plus  com- 
plète et  plus  exacte  de  ses  doctrines  et  de  ses  méthodes  ;  en 
un  mot,  il  faut  qu'ils  étudient  avec  bien  plus  de  soin  que 
pendant  la  phase  préliminaire  de  leur  éducation. 

Il  faut  qu'ils  puissent  vivre  de  leur  travail  sans  détourner 
une  partie  de  leurs  forces  vers  d'autres  occupations  ;  il  faut 
qu'ils  se  sentent  à  l'abri  du  besoin,  quand  viendra  la  maladie 
ou  la  vieillesse. 

II  faut.qu'ils  aient  des  aides  intelligents  et  exercés  pour  les 
seconder  dans  leurs  recherches,  et  tous  les  locaux,  les  appa- 
reils et  les  substances  qui  sont  nécessaires  pour  rendre  ces 
recherches  efficaces. 

Le  système  que  nous  désirons  doit  donc  offrir  des  dispo- 
sitions favorables  au  maintien  et  au  développement  du  véri- 
table amour  de  l'étude  chez  les  honmfies  de  recherche,  tout 
en  leur  fournissant  des  moyens  d'existence  durables,  suffi- 
sants pour  leur  donner  un  sentiment  de  sécurité  tandis  qu'ils 
travaillent  pour  la  science  seule,  sans  cependant  être  assez 
grands  pour  leur  ôter  tout  motif  d'activité  ;  et,  en  même  temps, 
ce  système  doit  leur  fournir  une  assistance  extérieure  pro- 
portionnée au  besoin  qu'ils  en  ont,  et  à  leur  capacité  pour 
l'utiliser. 

Or,  je  me  propose  d'esquisser  ici  un  système  de  ce  genre, 
destiné  uniquement  à  favoriser  les  recherches  ;  puis  je  consi- 
dérerai les  autres  résultats  qu'entraînerait  l'application  de  ce 
système.  S'il  paraît  possible  d'établir  un  système  pour  l'avan- 
cement des  sciences  qui  doive  produire  quelque  bien  direct 
pour  la  nation  sous  d'autres  rapports  importants.  Vous  con- 
viendrez avec  moi  que  nous  ne  devons  rien  épargner  pour 
qu'il  soit  adopté. 

Que  l'on  prenne  dans  toutes  les  écoles  primaires  les  enfants 
les  plus  intelligents  et  les  plus  studieux  pour  les  envoyer 
gratuitement,  pendant  une  année,  à  l'école  secondaire  la  plus 
voisine;  que  les  meilleurs  de  ces  élèves  soient  choisis,  et 
qu'on  les  conserve  à  l'école  pendant  une  autre  année  ;  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  que  l'élite  de  ces  élèves  ait  appris  tout  ce 
que  l'on  peut  y  apprendre  avec  avantage.  Que  les  meilleurs 
élèves  des  écoles  secondaires  soient  envoyés  à  un  collège  de 
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leur  choix,  et  qu'on  les  y  soumette  chaque  année  à  une  épu- 
ration semblable  à  la  première;  et  enfin,  que  ceux  qui  auront 
parcouru  d'une  manière  satisfaisante  le  cercle  complet  des 
études  du  collège,  reçoivent  une  allocation  qui  leur  permette 
de  vivre  pendant  une  année,  à  condition  qu'ils  consacreront 
tout  leur  temps  à  des  recherches  scientifiques  sous  la  direc- 
tion de  professeurs  capables  ;  on  leur  accordera  pour  cela 
toute  l'assistance  et  toutes  les  facilités  que  peut  donner  le 
collège,  et,  au  besoin,  des  allocations  pour  frais  de  recher- 
ches spéciales.  Que  tous  ceux  qui  auront  travaillé  d'une  ma- 
nière satisfaisante  pendant  cette  première  année  jouissent 
des  mêmes  avantages  pendant  une  seconde  et  même  une 
troisième  année. 

Tout  élève  ainsi  soutenu  devra  s'efforcer  d'obtenir  quelque 
emploi  qui  lui  permette  de  faire  le  travail  le  plus  utile  et  le 
plus  honorable  dont  il  soit  capable,  tout  en  réunissant  les 
meilleures  conditions  de  progrès  pour  son  instruction. 

Qu'il  y  ait  dans  chaque  collège  autant  de  chaires  et  de 
places  d'aide  pour  chaque  branche  des  sciences  qu'en  exigent 
les  besoins  de  l'établissement;  que  chaque  professeur  et 
chaque  aide  reçoivent  des  appointements  et  des  fonds  destinés 
aux  expériences  qui  leur  permettent  de  consacrer  tout  leur 
temps  aux  devoirs  de  leurs  fonctions  dans  des  conditions  favo- 
rables à  leur  travail;  mais  que  chaque  professeur  reçoive 
aussi  une  partie  de  la  rétribution  payée  par  ses  élèves,  de 
sorte  qu'il  ait  un  intérêt  direct  à  remplir  ses  fonctions  de  la 
manière  la  plus  efficace  et  à  attirer  un  plus  grand  nombre 
d'élèves. 

Que  chaque  collège  et  chaque  école  soient  dirigés  par  une 
administration  indépendante,  dont  les  membres  s'efforcent 
d'augmenter  leur  utilité  et  leur  réputation  en  prenant  intérêt 
aux  travaux  des  -  professeurs,  en  leur  accordant  une  assis- 
tance matérielle  quand  elle  est  nécessaire,  et  en  choisissant 
le  professeur  le  plus  capable  de  leur  propre  collège  ou  d'un 
autre,  pour  remplir  tout  emploi  qui  deviendrait  vacant.  Outre 
les  collèges,  qui  sont  et  qui  ont  toujours  été  les  principales 
institutions  pour  l'avancement  de  l'instruction,  des  établisse- 
ments pour  l'observation  des  phénomènes  spéciaux  sont  sou- 
vent nécessaires,  et  leur  fondation  sera  sans  doute  reconnue 
utile  pour  contribuer  à  un  système  général  d'avancement  des 
sciences. 

Or,  si  un  système  remplissant  les  conditions  que  je  viens 
d'esquisser  rapidement  sous  vos  yeux  était  une  fois  établi 
d'une  manière  convenable  et  dans  des  proportions  suffisantes, 
il  se  développerait  et  s'améliorerait  par  son  fonctionnement 
même,  et  il  nous  importe  en  jugeant  ce  système  d'énumérer 
comment  ce  développement  et  ce  perfectionnement  se  pro- 
duiraient. 

Ce  dont  nous  avons  le  plus  besoin  en  ce  moment  pour 
l'avancement  des  sciences,  ce  sont  des  maîtres  dévoués  à 
cette  œuvre,  des  hommes  qui  travaillent  si  assidûment  à 
savoir  plus  et  à  savoir  mieux^  qu'ils  soient  des  élèves  mo- 
dèles, stimulant  et  encourageant  ceux  qui  les  entourent  par 
leur  exemple  autant  que  par  leurs  leçons.  Peu  de  jeunes  gens 
se  préparent  à  une  semblable  carrière  : 

!<*  Parce  que  les  principales  influences  qui  les  entourent  à 
l'école  et  au  collège,  ne  sont  pas  propres  à  exciter  en  eux  le 
désir  de  se  distinguer  de  cette  manière  ; 

2*  Parce  qu'ils  ne  peuvent  espérer  que  ces  qualités  leur 
fassent  atteindre  une  position  qui  leur  donne  de  quoi  vivre. 
Changeons  ces  conditions;  donnons  aux  maîtres  que  nous 
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et  des  éludes  qui  ont  exigé  de  la  part  de  leurs  auteurs  autant 
de  capacité  et  d'instruction. 

Tout  fabricant  qui,  de  nos  jours,  ne  se  met  pas  en  état  de 
perfectionner  et  d'améliorer  peu  à  peu  ses  procédés,  doit  se 
hâter  de  gagner  assez  d'argent  pour  se  retirer  ;  car  il  en  est 
tant  qui  marchent  en  avant,  dans  son  pays  et  à  l'étranger, 
qu'il  sera  nécessairement  bientôt  dépassé. 

11  )  aurait  avantage  à  établir  un  tel  système  d'éducation 
scientifique,  quand  même  il  ne  servirait  qu'à  exercer  certains 
honmies  aux  habitudes  d'esprit  Indispensables  pour  le  per- 
fectionnement des  arts  manufacturiers,  et  je  ne  doute  pas 
que  les  frais  qu'entraînerait  ce  système  ne  fussent  compensés 
au  centuple  par  l'accroissement  de  la  richesse  générale  ;  mais 
je  ne  parle  de  ceci  que  comme  d'un  avantage  secondaire  de 
cette  éducation  nationale. 

Un  système  de  ce  genre  ne  pourrait  prendre  tout  son  dé- 
veloppement, et,  une  fois  établi,  ne  pourrait  rester  en  pleine 
activité,  sans  l'appui  de  la  sympathie  intelligente  delà  nation; 
c'est  pourquoi  il  faut  que  quelques-uns  des  esprits  les  plus 
actifs  de  la  nation  soient  mis  au  courant  de  quelques  exem- 
ples convaincants  des  procédés  et  des  résultats  des  recher- 
ches scientifiques,  avant  que  nous  puissions  nous  attendre  à 
leur  voir  prendre  grand  intérêt  aux  résultats  auxquels  sont 
arrivés  les  hommes  de  science,  et  à  les  voir  travailler  comme 
ils  le  doivent  au  succès  du  système.  J'ai  à  peine  besoin  de 
vous  rappeler  qu'il  est  à  désirer,  pour  bien  d'autres  raisons 
encore,  qu'une  certaine  connaissance  des  vérités  de  la  na- 
ture et  des  moyens  par  lesquels  on  découvre  ces  vérités,  se 
répande  d'une  manière  aussi  générale  que  possible  dans  toute 
la  nation. 

Vous  vous  apercevrez  que,  dans  ce  système  d'éducation,  le 
succès  et  les  progrès  de  chaque  professeur  dépendent  de  ses 
propres  efforts  ;  et  il  travaillera  dans  ce  sens,  s'il  est  sûr  que 
les  résultats  obtenus  par  lui  seront  connus  et  comparés  d'une 
manière  impartiale  avec  ceux  auxquels  les  autres  seront  arrivés. 
Chaque  administration  devra  nécessairement  veiller  à  ce  que 
le  collège  ou  l'école  qu'elle  dirige  ne  puisse  déchoir,  si  la 
prospérité  de  l'établissement  dépend,  dans  une  certaine  me- 
sure, des  preuves  de  l'efficacité  de  son  enseignement;  elle 
s'efi'orcera  môme  de  l'améliorer  encore,  si  ell©  sait  que  toute 
amélioration  sera  connue  et  appréciée. 

La  clef  do  voûte  de  tout  cet  édifice  est  l'action  de  l'État, 
qui  devra  sagement  accorder  aux  écoles  et  aux  collèges  des 
fonds  proportionnés  aux  preuves  qu'ils  donnent  de  leur  bon 
enseignement,  lequel  ne  pourrait  se  soutenir  sans  ce  secours. 

Je  suis  porté  à  croire  que  l'État  doit,  autant  que  possible, 
pour  les  allocations  destinées, à  l'instruction,  se  borner  k 
soutenir  et  à  continuer  les  bons  résultats  déjà  obtenus,  et  ne 
se  lancer  que  rarement,  peut-être  même  jamais,  dans  la  voie 
des  expériences  sur  l'éducation  :  d'abord,  parce  qu'il  est  bon 
d'encourager  les  tentatives  et  les  donations  particulières  pour 
l'établissement  d'écoles  et  de  collèges  sur  des  plans  nouveaux, 
ou  dans  des  situations  nouvelles,  en  donnant  au  public  l'as- 
surance que,  si  une  institution  nouvelle  établit  son  droit  à 
l'existence  par  de  bons  résultats  obtenus  pendant  un  certain 
temps,  on  ne  la  laissera  pas  périr  faute  de  secours  ;  et  en  se- 
cond lieu,  parce  que  l'impartialité  qu'exige  la  répartition  des 
fonds  de  l'État  d'après  les  résultats  obtenus  par  les  différents 
concurrents,  est,  pour  ainsi  dire,  incompatible  avec  l'adoption 
de  certains  moyens  particuliers  d'arriver  k  ces  résultats. 


D'un  autre  côté,  Texpérience  a  démontré  que  les  fondations 
spéciales,  qui  consacrent  à  perpétuité  certains  fonds  à  un  but 
défini,  manquent  ordinairement  ce  but,  par  suite  des  cir- 
constances nouvelles  qui  se  produisent  avec  le  temps,  et 
qu'assez  souvent  elles  deviennent  nuisibles  aux  établisse- 
ments auxquels  elles  ont  été  accordées,  parce  qu'elles  se  t^rou- 
vent  détournées  de  leur  destination  véritable. 

Toutes  les  fois  que  le  besoin  de  quelque  institution  nou- 
velle se  fait  réellement  sentir  pour  l'instruction,  les  hommes 
sont  assez  disposés  à  donner  leur  temps  et  leur  argent  pour 
l'établir  et  en  faire  l'épreuve.  Il  est  bon  qu'ils  laissent  à  l'État 
le  soin  de  juger  leur  expérience  d'après  ses  résultats,  et  de 
soutenir  l'institution  ou  de  la  laisser  périr,  selon  qu'elle  se 
montre  utile  ou  inutile.  Dans  son  propre  intérêt,  aucune  in- 
stitution ne  doit  avoir  une  dotation  perpétuelle  qui  puisse 
dispenser  ses  membres  de  la  nécessité  d'un  travail  assidu. 

Mais  l'État  rie  pourrait  s'acquitter  de  ces  fonctions  judi- 
ciaires, sans  témoignages  exacts  et  dignes  de  foi  au  sujet  des 
Résultats  obtenus  par  le  travail  dans  les  diverses  écoles.  Pour 
cela,  chaque  professeur  devra  noter  lui-môme,  ou  faire  noter, 
toutes  les  semaines,  les  progrès  de  chaque  élève,  de  manière 
à  montrer  quel  travail  il  a  fait,  et  comment  il  l'a  fait.  Des 
inspecteurs  officiels  devront  veiller  à  ce  que  ces  notes  soient 
tenues  d'une  manière  uniforme,  afin  que  les  résultats  en 
soient  comparables.  L'habitude  de  tenir  ces  notes  est  fort 
utile  aux  professeurs;  et,  dans  l'intérêt  du  développement  de 
l'éducation,  il  serait  bon  qu'elle  devînt  générale.  Avec  ces 
données  complètes  et  exactes  sur  les  moyens  d'instruction 
que  les  élèves  ont  eus  à  leur  disposition,  et  le  parti  qu'ils  en 
ont  tiré,  le  gouvernement  devra  stimuler  leurs  efforts  et  con- 
stater leurs  progrès  par  des  examens  périodiques.  Il  est  ex- 
trêmement important  que  tout  système  d'instruction  nouveau 
et  perfectionné  puisse  se  développer  librement,  par  les  efforts 
des  hommes  qui  veulent  bien  prendre  la  peine  et  courir 
le  risque  de  le  soumettre  à  l'épreuve  de  la  pratique  ;  et  les 
élèves  qui,  par  ce  nouveau  système,  sont  arrivés  à  la  connais- 
sance d'une  science,  doivent  être  examinés  avec  impartialité 
sur  le  résultat  qu'ils  ont  obtenu  et  les  moyens  dont  ils  se 
sont  servis.  Un  examinateur  capable  et  impartial,  au  courant 
des  systèmes  nouveaux,  encouragera  chaque  candidat  à  ex- 
poser les  résultats  auxquels  il  est  arrivé,  d'après  la  méthode 
par  laquelle  il  les  a  appris. 

Des  examens  faits  ainsi  avec  impartialité,  dans  le  but  de 
constater  le  succès  des  maîtres  dans  l'œuvre  à  laquelle  ils 
travaillent,  ont  bien  plus  de  valeur,  et,  par  conséquent^  plus 
d'autorité  que  des  examens  faits  par  des  honmies  qui  igno- 
rent la  méthode  suivie  avec  les  candidats,  ou  qui  n'en  tien- 
nent pas  compte  ;  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  le 
système  des  examens  n'aura  toute  son  utilité  que  quand  il 
sera  ainsi  pratiqué  dans  un  rapport  intime  avec  le  système 
du  professeur. 

Dans  notre  système  d'éducation,  pour  que  tous  les  maîtres 
aient  le  plus  grand  intérêt  possible  à  en  soutenir  et  à  en 
accroître  TeHicacité,  il  est  essentiel  qu'une  certaine  publicité 
soit  donnée  aiu  principaux  résultats  du  travail  de  chacun 
d'eux.  Les  écoles  et  les  collèges  devront  se  soutenir,  en  grande 
partie,  à  l'aide  des  rétributions  payées  par  les  élèves  pour 
l'instruction  qui  leur  sera  donnée  ;  et  les  rétributions  de  ses 
élèves  venant  grossir  le  traitement  de  chaque  professeur, 
celui-ci  aura  un  intérêt  direct  à  attirer  à  ses  classes  ou  à  ses 
laboratoires  un  nombre  d'auditeurs  plus  considérable.  La 
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seils  généreux  et  éclairés  de  leurs  membres,  à  prendre  les 
progrès  de  l'instruction  comme  la  seule  base  solide  et  digne 
de  leur  action  dans  l'emploi  de  ces  fonds,  de  manière  à  tenir 
le  premier  rang  dans  le  système  d'éducation  nationale  qui  sor- 
tira du  chaos  actuel. 

Mais  les  fondements  d'un  système  national  d'éduction 
doivent  être  jetés,  sans  tenir  compte  de  ce  qui  existe  actuel- 
lement à  Oxford  et  à  Cambridge;  car  nous  pouvons  être 
sûrs  que  plus  le  système  fera  de  progrès,  plus  les  réformes 
nécessaires  dans  les  anciennes  universités  et  les  anciens 
collèges  deviendront  faciles. 

Il  est  évidemment  mauvais  que  le  gouvernement  tarde 
plus  longtemps  à  se  rendre  compte  d'une  manière  exacte  et 
complète  des  ressources  actuelles  de  la  nation  pour  l'éduca- 
tion, et  du  parti  qu'elle  en  tire  ;  cette  connaissance  lui  per- 
mettrait de  juger  des  avantages  relatifs  que  pourraient  offrir 
les  différents  modes  de  répartition  des  fonds  destinés  à  l'édu- 
cation. Il  faut  qu'il  sache  ce  que  Ton  a  fait,  et  ce  que  l'on  fait 
maintenant,  dans  les  différents  établissements  d'instruction 
publique,  avant  de  pouvoir  décider  quel  est  celui  qui  semble 
devoir  faire  le  meilleur  usage  des  fonds  de  l'État. 

Nous  sommes  en  droit  d'attendre  de  l'administration  cette 
impartialité  dans  les  allocations  destinées  à  l'enseignement; 
et  nous  ne  doutons  pas  qu'avant  longtemps  elle  ne  prenne 
des  mesures  pour  en  remplir  les  conditions  préliminaires 

Vous  savez,  sans  doute,  qu'une  commission  royale  a  été 
nommée,  il  y  a  quelque  temps,  par  suite  d'une  demande  pré- 
sentée à  ce  sujet  au  gouvernement  par  l'Association  britan- 
nique, et  l'on  dit  que  ses  instructions  appellent  tout  particu- 
lièrement son  attention  sur  la  manière  de  distribuer  des  allo- 
cations pour  renseignement.  En  outre,  cette  commission  est 
composée  des  hommes  les  plus  éminents,  et  nous  avons 
tout  lieu  d'attendre  de  leurs  travaux  un  résultat  digne  de  la 
nation  et  d'une  occasion  aussi  importante. 

En  parlant  d'établissements  d'instruction  publique,  j'ai  en 
vue  ceux  qui,  par  leur  constitution,  sont  consacrés  aux  pro- 
grès de  l'instruction,  sans  avantage  pécuniaire  pour  leurs 
administrateurs.  Le  budget  annuel  qu'exigera  un  système 
national  d'éducation  populaire  sera  nécessairement  consi- 
dérable dès  le  début,  et  s'accroîtra  d'année  en  année  ;  mais 
dès  que  les  Anglais  seront  bien  pénétrés  de  l'importance  ca- 
pitale de  ce  sujet,  et  qu'ils  verront  qu'il  est  possible  d'at- 
teindre le  but,  nous  pouvons  être  sûrs  que  la  question 
d'argent  ne  les  arrêtera  pas.  L'Angleterre  ne  serait  pas  digne 
de  recueillir  les  fruits  glorieux  de  l'instruction,  si  elle  refu- 
sait de  faire  les  avances  nécessaires  pour  la  semence  et  la 
culture,  quand  môme  ces  avances  seraient  dix  fois  plus  con. 
sidérables  qu'elles  ne  le  seront.  Il  est  inutile  d'essayer 
d'établir  un  système  national  sur  une  autre  base  qu'une  base 
vraiment  nationale.  Les  fonds  des  particuliers  et  ceux  des 
corporations  sont  inévitablement  détournés  de  l'usage  du 
peuple,  au  bout  de  quelques  générations,  pour  être  employés 
au  profit  des  classes  riches  et  influentes.  Un  système  national 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  l'éducation  des  pauvres  ;  il  doit 
chaque  année  répartir  les  fonds  de  la  manière  qui  pourra  le 
mieux  donner  aux  jeunes  gens  des  classes  les  plus  pauvres 
des  moyens  d'éducation  en  rapport  avec  leurs  capacités,  de 
sorte  qu'ils  puissent  se  mettre  en  état  de  rendre  à  leur  pays 
tous  les  services  dont  ils  sont  capables.  La  meilleure  ga- 
rantie possible  de  la  bonne  administration  de  ce  système 


sera  la  publicité  complète  et  prompte  de  tout  ce  qui  le  con- 
cerne. 

On  a  souvent  répété  qu'un  grand  nombre  des  hommes  de 
science  de  l'Angleterre  sont  des  hommes  jouissant  d'une 
fortune  indépendante,  qui  non-seulement  ne  demandent 
aucune  faveur  comme  récompense  de  leurs  travaux,  mais 
môme  renoncent  souvent  aux  occasions  d'améliorer  leur 
position,  que  leur  offrent  leurs  talents  et  leur  influence,  pour 
ne  s'occuper  que  d'accroître  tranquillement  les  connaissances 
humaines.  Les  honmies  riches  et  puissants  ont  bien  des 
motifs  de  se  détourner  de  la  science,  de  sorte  que  ceux  qui 
lui  consacrent  leur  temps  et  leur  argent  vous  prouvent  quel 
amour  pur  et  vrai  de  la  science  existe  dans  notre  pays,  et 
comment  les  Anglais  la  cultiveront  quand  il  sera  en  leur 
pouvoir  de  le  faire. 

De  temps  en  temps,  quelque  accident  heureux  et  l'aide 
d'une  main  amie  permettent  à  un  jeune  homme  sorti  des 
classes  pauvres  de  s'élever  jusqu'à  une  grande  position 
scientifique,  et  de  nous  donner,  comme  Faraday  l'a  fait,  un 
échantillon  des  facultés  intellectuelles  qui  restent  endormies 
dans  la  grande  masse  du  peuple. 

Voici  la  conclusion  pratique  à  laquelle  je  veux  vous  ame- 
ner :  c'est  à  vous,  qui  représentez  le  vœu  national  de  l'avan- 
cement des  sciences,  de  prendre  les  seules  mesures  qui 
soient  possibles  en  ce  moment  pour  l'établissement  d'un 
système  d'éducation  digne  de  notre  pays,  et  en  rapport  avec 
les  besoins  de  la  science.  Dans  l'état  actuel  de  la  question, 
la  première  chose  à  faire  est  d'appeler  l'attention  publique, 
par  tous  les  moyens  possibles,  sur  l'importance  de  ce  besoin, 
et  d'amener  peu  à  peu  la  nation  à  adopter  un  plan  d'action 
'  défini  et  praticable.  Vous  reconnaîtrez,  je  le  crois,  que  le 
meilleur  moyen  d'amener  cet  accord  est  de  signaler  les 
forces  naturelles  que  la  législation  doit  coordonner,  afin  d'en 
assurer  le  libre  exercice  dans  le  but  que  nous  voulons  at- 
teindre. Quand  les  conditions  essentielles  d'un  système  na- 
tional seront  bien  comprises  de  ceux  qu'intéresse  la  cause 
de  l'éducation,  les  moyens  ne  manqueront  pas  pour  exécuter 
les  lois  nécessaires. 

Les  plus  hautes  fonctions  de  l'État  sont  en  ce  moment 
remplies  par  des  hommes  qui,  quels  que  soient  leurs  opinions 
politiques  et  le  parti  auquel  ils  appartiennent,  sont  presque 
infailliblement  unis  dans  le  désir  désintéressé  de  signaler 
leur  passage  aux  affaires  par  tout  le  bien  qu'ils  peuvent  faire. 
Prouvez-leur  qu'une  mesure  réclamée  par  les  chefs  de  l'opi- 
nion publique  est  en  elle-môme  bonne  et  utile,  et  vous  ôtes 
sûrs  de  la  faire  adopter. 

D'un  autre  côté,  l'Angleterre  ne  manque  pas  d'hommes 
qui  ont  à  la  fois  le  pouvoir  et  la  volonté  de  devenir  les  cham- 
pions de  toute  grande  cause,  et  de  lui  consacrer  toutes  leurs 
facultés.  Je  puis  bien  dire  ceci  à  Bradford,  après  les  résultats 
obtenus  par  votre  représentant,  par  la  loi  sur  l'instruction 
primaire. 

Sans  doute,  on  fera  des  objections  à  n'importe  quel  sys- 
tème au  sujet  de  la  difficulté  et  de  la  dépense,  et  surtout  à 
un  système,  complet  et  bon.  Pour  difficile  à  réaliser,  il  doit 
certainement  l'ôtre,  car  il  exigera  les  efforts  dévoués  et  infa- 
tigables de  plus  d'un  esprit  élevé  pendant  bien  des  années. 
Mais  il  suffit  de  montrer  comment  ces  efforts  peuvent  pro- 
duire des  résultats  grands  et  durables,  et  nous  sommes  sûrs 
qu'ils  ne  manqueront  pas.  Et,  quant  à  la  dépense,  vous  pen- 
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la  Ruhr,  215  ;  dans  lia  Loire,  220  ;  en  Angleteire,  315.  On 
voit  par  là  combien  les  prix  de  revient  diffèrent,  puisque  le 
salaire  y  représente  60  pour  100. 

Quels  remèdes  peut-on  apporter  à  la  crise  ?  Il  y  a  à  lutter 
contre  les  grèves  et  Témigration  des  ouvriers  mineurs.  Il  ne 
faut  reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  attirer  aux  mines  les 
population»  ouvrières  :  écoles,  salles  d'asiles,  hospices,  caisses 
de  secours,  de  retraite,  etc.  Ainsi,  dans  le  bassin  du  Nord, 
l'ensemble  des  institutions  de  cette  nature  fournit  à  l'ouvrier 
l'équivalent  d*une  subvention  moyenne  de  75  ft'ancs  par  an, 
et  à  BlanEy  de  90  francs,  soit  un  tiers  de  plus  qu'aux  action- 
naires* 

Il  faudrait,  en  outre,  que  l'État  dégrevât  de  l'impôt  de 
5  pour  100  le  revenu  de  chaque  exercice  ;  en  Belgique,  il  est 
réduit  à  2  1/2  pour  100.  Le  bassin  de  la  Loire  est,  en  outre, 
chargé  d'une  redevance  tréfoncière  en  faveur  du  propriétaire 
du  sol,  proportionnée  à  l'épaisseur  et  à  .la  profondeur  des 
couches  :  cela  s'élève  au  16°  du  produit  brut,  soit  près  de 
00  centimes  par  tonne.  Enfin,  il  importe  d'abaisser  le  prix 
des  transports  par  eau  et  par  voie  ferrée,  d'améliorer  la  navi- 
gation intérieure,  etc. 

M.  Demongêoê  ne  croit  pas  que  les  conditions  d'exploitation 
des  mines  de  houille  soient  plus  favorables  en  Belgique  qu'en 
France,  puisque  la  redevance  tréfoncière  n*est,  chez  nous,  en 
dehors  du  bassin  de  la  l^ire,  que  de  10  centimes  par  hectare. 

M.  Flotard  constate  que  l'enquête  anglaise  a  établi  que  le 
nombre  des  jours  de  travail  diminue  quand  le  salaire  aug- 
mente. 

M.  Bertillon  explique  aisément  ce  fait  par  l'action  perni- 
cieuse de  la  profession  du  mineur  sur  la  vitalité,  ce  qui  a  été 
constaté  de  la  manière  la  plus  nette,  ajoute  M.  Demongeot, 
dans  le  Harz  (Hanovre),  où  les  mineurs  vivent  rarement  au 
delà  de  cinquante-cinq  ans.  Il  est  vrai,  observe  M.  Flotard, 
que,  dans  le  bassin  de  la  Loire,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte 
des  exhalaisons  du  sol  du  Forez. 

M.  Mo^iu8  Morand,  bibliothécaire  à  la  Chambre  de  com- 
merce de  Lyon,  croit  que  la  hausse  du  prix  de  la  houille  est 
la  conséquence  d'une  loi  économique  ;  elle  résulte  du  déve- 
loppement de  la  consommation. 

A  la  suite  de  cette  discussion,  sur  la  proposition  de 
M.  Georges  Renaud,  la  section  émet  à  l'unanimité  les  vœux 
suivants  : 

1®  Révision  de  l'article  11  de  la  loi  de  1810,  qui  ne  permet 
point  de  creuser  un  puits  à  une  distance  de  moins  de 
100  mètres  de  toute  habitation  ; 

2»  Révision  de  Tarticle  69  de  la  loi  de  1810,  mis  en  appli- 
cation par  la  loi  du  27  avril  1838,  concernant  le  retrait  des 
concessions  non  exploitées. 

M.  Flotard  motive  ces  vœux  d'après  ce  qui  se  passe  à  Saint- 
Étienne.  La  loi  de  1810,  de  ce  côté,  est  un  obstacle  absolu  au 
développement  de  la  production  ;  il  y  a  des  bâtisses  partout, 
et  il  est  devenu  impossible  de  creuser  de  nouveaux  puits  en 
dehors  d'un  rayon  de  100  mètres  de  toute  habitation,  la 
moindre  bicoque  étant  considérée  comme  telle  dans  l'appli- 
cation de  la  loi. 

M.  de  Costeplane  de  Camarès  signale  les  charges  supplémen- 
taires imposées  à  certaines  mines,  à  Graissessac  notammetit, 
résultant  de  la  réserve  stipulée  en  faveur  des  habitants  et 
qvA  monte  à  10  kilogrammes  par  tête. 

M.  Vautier  signale  comme  élément  de  la  hausse  du  char- 
bon la  diminution  sensible  du  rendement  du  travail  de  l'ou- 
vrier, rapporté  au  kilogramme  de  charbon  extrait.  Cela  tient 
peut-être  à  ce  que  l'ouvrier  a  moins  de  force  physique  qu'au- 
trefois, mais  cela  est  dû  surtout  aux  causes  sociales. 

M.  Bertillon  observe  que,  pour  étudier  la  mortalité  dfi  celte 
profession  spéciale,  il  serait  désirable  que  le  gouvernement 
fournit  régulièrement  aux  intéressés,  à  l'exemple  de  l'admi- 
nistration anglaise,  les  renseignements  statistiques  néces- 
saires relevés  pendant  un  assez  long  laps  de  temps. 


M.  Flotard  élargit  la  question  et  propose  de  demander  au 
gouvernement  des  statistiques  plus  sérieuses,  plus  complètes, 
portant  sur  tous  les  points,  et  publiées  en  temps  utile. 

M.  Georges  Renaud  rappelle  qu'il  a  soulevé  cette  question  au 
Cengrès  de  Bordeaux,  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'adoption  d'un 
certain  nombre  de  vœiu.  En  conséquence,  sur  sa  proposition, 
la  section  émet  de  nouveau  les  vœux  suivants  : 

l*  Centrahsation  de  tous  les  services  de  statistique  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  afin  que  les  documents  publiés  par  eux 
soient  dressés  d'après  une  môme  méthode  ; 

2«  Direction  des  services  de  statistique  exclusivement  con- 
fiée à  des  hommes  spéciaux  et  compétents,  choisis  en  dehors 
de  toute  hiérarchie  offlcielle  ; 

3**  Recrutement  d'un  personnel  inférieur  présentant  de  vé- 
ritables garanties  d'impartialité  et  de  compétence  ; 

li°  Institution  d'une  commission  centrale  composée  d'éco- 
nomistes, de  statisticiens,  d'industriels,  d'agriculteurs  et  de 
commerçants,  présidée  par  le  chef  supérieur  de  la  statistique 
générale  et  devant  donner  son  avis  sur  la  confection  des 
cadres  et  des  questionnaires,  ainsi  que  sur  le»  questions 
douteuses  que  peut  présenter  le  dépouillement  des  documents 
centralisés.  Les  chefs  de  service  des  différents  ministères  ne 
seraient  admis  dans  cette  commission  qu*avec  voix  consulta- 
tive ; 

5<»  Création,  au  Collège  de  France  ou  ailleurs,  de  cours 
spéciaux  et  de  chaires  publiques  de  statistique,  dont  l'ensei- 
gfiement  porte  surtout  sur  l'étude  des  diverses  méthodes  en 
usage  et  sur  la  confection  même  des  statistiques  ; 

6<»  Publication  intégrale  des  documents  recueillis  dans  les 
départements.  Toutes  les  fois  que,  par  suite  de  rinsufflsance 
de  l'un  d'entre  eux,  une  lacune  se  produira  dans  les  cadres, 
le  gouvernement  est  prié  de  la  laisser  subsister,  plutôt  que 
de  la  faire  disparaître  en  y  substituant  un  chiffre  de  con- 
vention, calculé  d'après  des  prpbabilités  ; 

70  Emploi  dans  les  publications  de  statistique  de  courbes 
et  de  tracés  graphiques  permettant  au  premier  venu  d'inter- 
préter immédiatement  et  exactement  les  chiffres  relevés  dans 
les  colonnes  des  documents  ; 

8**  Publication,  non  pas  seulement  décennale  (ce  qui  est 
absolument  insuffisant),  mais  annuelle  et  même  mensuelle, 
comme  en  Amérique,  des  chiffres  de  la  statistique  agricole, 
industrielle  et  commerciale,  et  cela  dans  les  plus  courts  délais 
possibles  ; 

9*>  Publication  de  ces  documents  dans  le  format  le  plus 
simple  et  le  plus  économique,  afin  de  tirer  un  parti  plus  fruc- 
tueux du  budget  alloué  ad  hoc,  à  l'instar  des  travaux  anglais  ; 

10®  Publication  d'une  statistique  régulière  des  salaires,  des 
prix  et  du  mouvement  général  ou  local  des  affaires  et  des 
marchandises. 

M.  Renaud  communique  ensuite  à  la  section  un  vœu  pro- 
posé par  le  groupe  régional  girondin  de  l'Association  fran- 
çaise, dont  le  président,  M.  le  docteur  Azam,  vient  de  lui  re- 
mettre le  texte  : 

«  Création  dans  chaque  chef-lieu  de  département  d'urt  bu- 
»  reau  de  statistique,  ou  plutôt  désignation  dans  chaque 
j>  préfecture  d'un  employé  spécial  ayant  pour  mission  de 
»  centraliser  tous  les  renseignements  sur  les  statistiques 
».  locales,  en  vue  d'en  faciliter  la  communication  au  pu- 
»  blic.  » 

Ce  vœu  est  adopté  à  Tunanimité,  ainsi  que  les  précédents. 

—  M.  Jean  Grailliat  expose  une  nouvelle  méthode  d'arithmé- 
tique, reposant  sur  l'emploi  de  ce  qu'il  appelle  le  clavi-ohiffre. 
Il  a  trouvé  le  moyen  de  simplifier  le  calcul  des  intérêts  et  des 
escomptes,  des  intérêts  de  bourse,  de  la  conversion  en  hec- 
tolitres du  poids  des  liquides  exprimés  en  kilogrammes  et  de 
leurs  prix  respectifs,  etc.  Il  résout  tous  ces  problèmes  à  l'aide 
d'un  seul  chiffre  ou  d'une  addition. 
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»  les  noms  des  auteurs  ou  inventeurs,  les  sujets  représentés, 
))  la  destination  des  machines,  les  progrès  accomplis,  les 
»  noms  et  familles  des  animaux,  plantes,  etc.,  dans  des  termes 
»  accessibles  à  tous,  de  manière  à  transformer  les  musées 
»  publics  en  établissements  d'enseignement  populaire  et  de 
»  vulgarisation  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  » 

M.  Bouvet  observe  que  ces  améliorations  commencent  à 
s*introduire  dans  les  musées  de  Lvon, 

M.  Damethy  professeur  d'économie  politique  à  Genève, 
ajoute  qu'il  est  bien  délicat  de  déterminer  l'intervention  de 
l'État  en  ces  matières.  Quand  l'instruction  primaire  est  misé- 
rable, est-ce  le  moment  de  donner  au  peuple  des  spectacles  ? 
Est-il  besoin  de  subventions  pour  susciter  les  chefs-d'œuvre  ? 

M.  Georges  Renaud  répond  qu'il  n'admet  l'intervention  de 
l'État  que  pour  maintenir  des  établissements  spéciaux  destinés 
en  cas  de  besoin  à  servir  de  modèles  à  l'initiative  privée. 

M.  Dameth  fait  observer  que  Sèvres  ne  produit  plus  que  des 
œuvres  d'art  fort  ordinaires  et  encore  très-chèrement.  L'in- 
dustrie privée  fait  beaucoup  mieux. 

M.  Renaud  observe  que  cette  situation  accidentelle  de  Sèvres 
provient  des  règlements  administratifs  qui  subordonnent 
l'action  de  cet  établissement  à  l'intervention  d'une  adminis- 
tration incompétente. 

Les  conclusions  du  mémoire  de  M.  Renaud  sont  adop- 
tées. 

— yL,deCosteplane  de  Camarèfi  lit  un  travail  sur  le  mouvement 
de  la  population  du  globe ,  sur  sa  croissance,  sa  décroissance 
et  la  proportion  des  deux  sexes.  Quatorze  cents  millions  d'ha- 
bitants s'agitent  sur  notre  planète.  Or  l'espèce,  loin  de  dégé- 
nérer, a  fait  un  grand  pas  vers  son  amélioration  tant  physique 
que  morale.  Les  races  supérieures  ont  une  tendance  à  se 
multiplier  suivant  la  progression  1,2,  /i,  8, 16.  La  population 
est  toujours  proportionnelle  aux  moyens  d'existence.  La  théo- 
rie de  Bialthus  sur  l'accroissement  géométrique  n'est  vraie, 
dans  les  temps  anciens,  que  pour  les  races  civilisées.  Les 
autres  diminuent  moins  par  la  guerre  que  par  les  épidémies, 
les  famines  ou  les  disettes,  la  mauvaise  organisation  du  tra- 
vail et  la  direction  vicieuse  de  la  société.  Quant  à  la  propor- 
tion des  sexes,  elle  s'établit  de  la  manière  suivante  :  à  égalité 
d'âge,  il  meurt  plus  d'hommes  que  de  femmes;  dans  les  pays 
chauds,  il  naît  plus  de  filles  que  de  garçons,  et  M.  de  Coste- 
plane  croit  que  si  les  statistiques  étaient  bien  faites,  elles 
constateraient  que  c'est  là  une  loi  universelle. 


Séance  du  mercredi  matin  27  août, 

—  M.  Bouvet  y  membre  de  la  Société  d'économie  politique 
de  Lvon,  fait  une  conununication  sur  la  monnaie  interna- 
lionale,  MM.  Michel  Chevalier  et  de  Parieu  ont  tenté  d'amener 
les  étrangers  à  accepter  le  système  monétaire  français. 
L'Italie,  la  Suisse  et  la  Belgique  ont  conclu  avec  la  France  une 
convention  des  plus  utiles  en  1865.  La  Grèce,  le  Pérou,  la 
Roumanie,  sont  venus  se  joindre  au  concert;  l'Espagne  y  a 
adhéré  en  principe  et  aussi  en  pratique,  en  créant  des  pièces 
de  5  francs  en  argent.  La  Suède  s'en  est  rapprochée  en  émet- 
tant des  carolins  du  poids  et  du  titre  de  nos  pièces  de 
10  francs,  ainsi  que  l'Autriche-Hongrie  en  mettant  en  circu- 
lation des  pièces  de  huit  florins,  pareilles  à  nos  pièces  de 
20  francs,  portant  du  reste,  simultanément  inscrites,  leur  va- 
leur en  francs  et  leur  valeur  en  florins.  (M.  Bouvet  a  placé 
l'uae  de  ces  monnaies  sous  les  yeux  de  la  section.)  La  mon- 
naie ne  saurait  être  internationale  qu'autant  qu'elle  pourrait 
aussi  se  répandre  chez  les  peuples  demeurés  jusqu'ici  en  de- 
hors du  mouvement.  M.  Bouvet  considère  comme  un  progrès 
l'adoption  d'un  étalon  unique,  l'étalon  d'or,  par  la  conférence 
de  1867.  Il  examine  les  divers  systèmes  monétaires  actuelle- 
ment en  vigueur  en  Angleterre,  en  Danemark,  en  Turquie,  en 


Portugal,  en  Russie,  en  Egypte,  au  Mexique,  au  Brésil,  dans 
l'Inde,  où  le  titre  diffère  du  titre  de  la  monnaie  française, 
puis  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Hollande,  en  Perse,  au 
Japon,  au  Chili,  aux  États-Unis,  dont  les  monnaies  sont  frap- 
pées k  900/1000,  comme  en  France. 

En  1867,  l'Angleterre  a  déclaré  ne  pas  faire  d'objection  au 
titre  de  900/1000.  En  prenant  acte  de  cette  déclaration,  à  la- 
quelle se  sont  associés  les  représentants  des  autres  nations, 
M.  Bouvet  considère  comme  très-important  d'adopter  en 
commun  la  résolution  d'inscrire  au  revers  de  chaque  pièce 
d'or  son  poids,  en  grammes  et  centigrammes,  en  chifires  très- 
apparents.  Que  la  France  donne  l'exemple  dès  l'année  187^  î 
Toutes  les  affaires  se  traiteront  dans  un  temps  très-court  en 
grammes  et  centigrammes  d'or,  au  lieu  de  faire  continuelle- 
ment la  traduction  des  mots  bizarres  de  dollars,  roubles,  flo- 
rins, guinées,  quadruples,  thalers,  leys,  drachmes,  tomans, 
mohurs,  roupies,  reis,  condors,  ducats,  etc. ,  ces  mots  ne  si- 
gnifiant rien  par  eux-mêmes,  mais  indiquant  un  poids  qu'il 
est  bien  plus  simple  d'écrire  tout  seul. 

M.  Renaud  rappelle  que  cette  proposition  a  déjà  été  faite 
bien  souvent  par  un  grand  nombre  d'économistes  et  que  son 
adoption  ne  pourrait  causer  aucune  perturbation  dans  le  com- 
merce, puisqu'elle  ne  changerait  en  rien  les  usages  et  les  ha- 
bitudes actuels  sans  la  volonté  môme  des  intéressés. 

Enconséquence,1a  section  adopte  à  l'unanimité  le  vœu  sui- 
vant : 

«  Les  monnaies  émises,  à  partir  du  1«',  janvier  187/i,  par 
»  l'État  français,  indiqueront  d'une  manière  très-apparente 
»  le  poids  de  chaque  pièce  en  grammes  et  centigrammes.  Le 
»  titre  sera  inscrit  en  exergue.  » 

—  M.  Demongeot  lit  un  mémoire  relatif  à  la  dernière  en- 
quête officielle  sur  Yétat  de  l'instruction  primaire  en  France 
{État  de  Vinstruction  primaire  en  1866,  complément  de  la  statis- 
tique de  1863).  Il  conclut  au  maintien  de  la  centralisation,  mi- 
tigée par  certaines  réserves,  et  à  la  mise  en  pratique  du  prin- 
cipe de  la  laïcité  bien  entendu. 

M.  Beurrier^  rédacteur  de  la  Gironde,  appuie  ces  conclu- 
sions et  soulève  la  question  de  la  perception  scolaire. 

M.  Demongeot  observe  que  le  mode  de  perception  scolaire 
n'est  appliqué  que  dans  un  certain  nombre  de  départe- 
ments. 

En  conséquence,  la  section  émet  le  vœu  suivant  : 

«  11  y  aurait  lieu,  afin  d'encourager  l'assiduité  des  élèves, 
»  d'accorder,  en  général,  une  réduction  sur  la  rétribution  sco- 
»  laire  aux  parents  qui  l'acquittent  en  un  seul  terme  pour 
»  l'année  entière.  » 

—  M.  Barrett,  des  États-Unis,  lit  un  mémoire  sur  /'instruc- 
tion primaire  et  l'instruction  secondaire  aux  États-Unis.  11  ad- 
ditionne les  sommes  considérables  afTectées  à  cet  objet  dans 
les  diff'érents  États  de  l'Union  américaine.  Il  passe  ensuite 
en  revue  les  programmes  des  trois  degrés  de  l'enseignement  : 
instruction  primaire,  dont  le  niveau  correspond  à  celui  de 
notre  instruction  primaire  supérieure  ;  instruction  secondaire, 
et  enseignement  supérieur.  Il  insiste  sur  la  part  utile  que 
prennent  les  femmes  en  Amérique  à  l'éducation  des  enfants 
et  signale  les  résultats  féconds  qu'elles  obtiennent,  bien  plus 
considérables  que  ceux  obtenus  par  les  instituteurs  du  sexe 
masculin. 

—  M.  Renaud  communique  à  la  section  deux  brochures  de 
M.  Georges  Lafargue,  l'une  relative  aux  programmes  d'in- 
struction publique,  et  l'autre  à  Véducation  primaire  obligatoire. 

Séance  de  mercredi  soir  27  aoiU,  à  trois  heures  de  l'après-midi, 

—  M.  Charles  Mengin,  rédacteur  en  chef  du  Progrès  de 
Lyon,  fait  une  communication  relativement  à  l'impôt  sur  le 
capital.  Notre  mode  de  taxation  actuel,  dit-il,  guette  au  pas- 
sage l'homme  qui  travaille  et  le  fait  payer  pour  chacun  de 
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encore  plus  opportun  de  ne  pas  faire  passer  ce  soin  avant 
celui  (l'équilibrer  les  recettes  et  les  dépenses  courantes  saiïs 
écraser  le  pays  d'impùls.  D'ailleurs,  en  défalquant  de  ces 
200  millions  les  130  millions  réclamés  par  le  déficit,  il  res- 
terait encore  70^  millions  pour  l'amortissement  projeté,  ce 
oui  semblerait  bien  suffisant.  M.  Dameth  ne  croit  pas  urgent 
de  rembourser  la  Banque  ;  la  prime  de  l'or  se  réduit  à  3  pour 
1000,  et  l'encaisse  de  la  Banque  dépasse  700  millions. 

M.  Renaud  fait  quelques  réserves  à  l'égard  des  conclusions 
de  M.  Dameth.  La  situation  du  crédit  de  la  banque  est  bonne 
en  ce  moment  ;  mais  qui  pourrait  affirmer  qu'il  ne  sur- 
viendra point,  tout  k  coup,  une  crise  financière,  monétaire, 
commerciale  ou  autre,  qui  se  trouvera  aggravée  d'autant  par 
le  maintien  du  cours  forcé  ?  Depuis  cinquante  ans  les  chan- 
celiers de  TÉchiquier  d'Angleterre  ont  diminué  la  charge 
annuelle  de  la  dette  d'environ  UO  millions. 

M.  Flotard  parle  dans  le  même  sens. 

—  M.  le  docteur  Bertillon  communique  le  résumé  d'un  ou- 
vrage en  cours  de  publication,  intitulé  Démographie  fiyuréey 
qui  a  pour  objet  l'étude  de  la  population  française  et  parficu- 
lièrement  de  la  mortalité  à  cliaque  âge  et  pour  chaque  sexe,  tant 
dans  l'ensemble  de  la  France  que  dans  chaque  département. 
11  analyse  les  influences  de  l'état  civil,  des  saisons,  des  pro- 
fessions, sur  la  mortalité  des  difTérents  groupes  d'Age.  Chaque 
résultat  numérique  est  figuré  sur  des  cartes  par  des  teintes 
graduées,  des  surfaces,  des  courbes,  qui  les  traduisent  aux 
yeux.  Les  conclusions  principales  sont  qu'en  France,  et  no- 
tamment pendant  la  période  décennale  1857-66  (la  base  la 
plus  importante  de  ces  études),  une  mortalité  très-inégale 
pèse  à  chaque  âge  dans  chaque  département.  Ainsi,  il  y  a  des 
départements  qui,  à  tous  les  âges,  sont  le  siège  d'une  morta- 
lité considérable,  comme  les  Hautes-Alpes,  la  Corrèze,  le 
Finistère,  etc.  D'autres,  au  contraire,  sont  toujours  épargnés  : 
les  Ardennes,  l'Aube,  la  Haute-Marne,  l'Yonne,  etc.  Dans 
d'autres  enfin,  l'âge  mûr  et  la  vieillesse  sont  seuls  favorisés, 
comme  l'Hérault,  les  Bouches-du-Hhùne,  etc.  Un  grand  inté- 
rêt théorique  et  pratique  s'attache  à  l'étude  des  collectivités 
humaines  ;  il  y  a  une  anatomie,  une  physiologie  et,  par  suite, 
une  pathologie,  une  hygiène  du  corps  social.  La  natalité,  la 
màtrimonialitô  et  la  mortalité  sont  des  mouvements  intestins 
de  môme  ordre  que  l'assimilation  ei  la  désassimilation,  et  les 
lois  de  production  ne  peuvent  être  découvertes  que  par  une 
étude  spéciale  des  mouvements  des  populations  humaines. 
Il  y  a  là  une  science  nouvelle  d'une  très-haute  portée,  que  la 
France  a  un  grand  intérêt  à  développer. 

—  La  section,  n'ayant  pu  se  constituer  à  Bordeaux,  nomme 
les  trois  délégués  qui  doivent  la  représenter,  concurremment 
avec  le  président  et  le  secrétaire,  au  sein  du  conseil  d'admi- 
nistration. M.  Demongeot  est  élu  par  16  voix,  M.  Bertillon 
par  15  et  M.  Bouvet  par  10  contre  6  données  à  M.  Beurrier,  de 
Bordeaux. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  FRANÇAIS 

HM.   G.   DE  SAPORTA  ET  A.    F,   MARION 

Mm  vésétAtlon  à  répoqoe  des  marneu  heer«leniie«  do 

Geliaden  (1) 

Longtemps  on  a  considéré  les  périodes  géologiques,  ou  les 
terrains  qui  les  représentent,  comme  des  unités  séparées  par 
des  cataclymses  physiques  et  des  renouvellements  complets 


(1)  Ce   travail  paraîtra  dans  le  recueil  des  Mémoires  in-4®  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  pour  1873. 


des  êtres  existants.  Cette  doctrine,  en  présence  de  faits  nom- 
breux, a  dû  faire  place  à  une  autre,  qui  insiste  particulière- 
ment sur  rimportance  purement  locale  des  changements 
physiques  et  la  continuité  de  la  vie  sous  toutes  ses  formes. 
Néanmoins,  les  lacunes  sont  encore  considérables,  et  l'on 
s'accorde  à  ranger  parmi  les  plus  marquées  celle  qui  sépare 
la  période  crétacée  de  la  période  tertiaire  ;  aussi  l'étude  des 
formations  intermédiaires  présente-t-elle  un  intérêt  tout  par- 
ticulier. 

I^  Belgique  possède  deux  étages  ainsi  placés  sur  les  con- 
fins de  la  craie  et  du  terrain  tertiaire,  et  non  représentés  ail- 
leurs jusqu'à  présent  :  ce  sont  les  sal)les  et  les  marnes  de 
Heers,  dont  Dumont  a  fait  son  système  heersien,  et  le  cal- 
caire de  Mons,  dont  MM.  Cornet  et  Briart,  à  qui  nous  en  de- 
vons la  connaissance,  poursuivent  l'étude  instructive.  De  mon 
côté,  je  me  suis  attaché  à  étudier  le  système  heersien.  Outre 
quelques  fossiles  animaux  qui  le  rattachent  au  système  lan- 
denien,  comme  l'avait  déjà  annoncé  M.  Hébert,  et  commô 
Dumont  l'avait  admis  pendant  quelque  temps,  j'ai  pu  y  re- 
cueillir un  assez  bon  nombre  de  feuilles,  appartenant  surtout 
aux  dicotylédones  et  confirmant  ainsi  ce  classement.  Feu 
Coemans,  notre  regretté  confrère,  s'était  chargé  d'étudier  et 
de  décrire  celte  petite  flore  ;  mais  il  nous  a  été  enlevé  pré- 
maturément. Après  sa  mort,  j'ai  eu  recours  aux  lumières 
d'un  savant  justement  célèbre,  M.  le  comte  G.  de  Saporta. 
Gri\ce  à  son  obligeance  et  à  celle  de  son  collaborateur,  M.  le 
docteur  Marion,  je  puis  présenter  à  l'Académie  (1)  l'intéres- 
sant mémoire  que  la  science  leur  devra. 

Après  quelques  considérations  générales,  les  auteurs  com- 
mencent par  fixer  leur  point  de  départ  en  donnant  une  révi- 
sion des  caractères  de  la  flore  crétacée.  Malgré  l'insuffisance 
des  documents  relafifs  au  crétacé  supérieur,  on  peut  consta- 
ter cependant  quelques  traits  caractéristiques.  Les  fougères 
se  montrent  encore  en  proportion  notable  ;  mais  les  polypo- 
diacées  y  sont  tout  à  fait  subordonnées,  tandis  que  les 
famiUes  dominantes  sont  les  gleichéniacées,  les  lygodiacées, 
les  cyathées,  etc.,  formes  aujourd'hui  fort  réduites  et  géné- 
ralement exclues  de  l'Europe.  Viennent  ensuite  des  cycadées 
et  des  conifères  dont  les  genres  ont  souvent  persisté  ;  puis 
quelques  monocotylédones.  La  prépondérance  appartienf  déjà 
aux  dicotylédones  ;  les  auteurs  examinent  les  diverses  es- 
pèces, et  Us  les  rapportent  à  dix-neuf  famiUes,  dont  sept  apé- 
tales, quatre  gamopétales  et  huit  dialypétales.  Les  plus  im- 
portantes sont  les  myricées,  les  quercinées,  les  araliacées, 
les  magnoliacées  et  les  tiliacées  ;  viennent  ensuite  les  pro- 
téacées. 

Les  auteurs  passent  ensuite  à  la  description  des  espèces 
de  notre  marne  heersienne,  en  l'accompagnant  de  figures, 
dues  au  crayon  de  l'un  d'eux  et  supérieurement  exécutées. 
Pour  prendre  date,  comme  pour  donner  une  idée,  de  celte 
flore,  je  crois  utile  de  transcrire  ici  la  liste  des  espèces,  qui 
sont  au  nombre  de  vingt-six.  Ce  sont  : 

Aneimia  palœogeay  de  Sap.  et  M.  —  Osmunda  eocenica,  de  Sap. 
et  M.  —  Chamœcyparis  belgica,  de  Sap.  et  M.  —  Dryophyllum  De- 
walquei,  de  Sap.  et  M.  ~  Dryophyllum  laxineftCf  de  Sap.  et  M.  — 
Dryophyllum  (Myrica)  curticellense,  Wat.  —  Dt'yophyllum  viltatum, 
de  Sap.  et  M.  —  SaHx  longinqua,  de  Sap.  et  M.  —  Daphnogene 
sezannensis,  de  Sap.  et  M.  — Daphnogene  longinqua,  de  Sap.  et  M. 
—  Laurus  Omaliusi,  de  Sap.  et  M.  —  Laurus  heersensis,  de  Sap. 
et  M.  —  Laurus  laiior,  de  Sap.  et  M.  —  Aralia  demersa,  de  Sap. 
et  M.  —  Aralia  venuiosa,  de  Sap.  et  M.  —  Aralia  argutidens,  de 
Sap.  et  M.  —  Cissites  lacerus,  de  Sap.  et  M.  —  Dewalqueia  gelin- 
denensis^  de  Sap.  et  M.  —  Cocculus  (Daphnogene)  Kanii,  Heer.  — 
Cocculus  Dumoniiy  de  Sap.  et  M.  —  Slerculia  lahrusca,  Ung.  — 
Celastrophyllum  Benedeni,  de  Sap.  et  M.  —  Celastrophyllum  reiicu^ 


(1)  Cette  analyse  a  été  présentée  comme  rapport  à  rAcadcmie  de 
Belgique. 
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intensité  des  miasmes  produits  dans  notre  hôpital,  à  la  sur- 
variolisation  des  individus  placés  dans  ce  foyer  épidémique. 
Or,  il  suffit  de  remarquer  que  les  malades  atteints  de  ces 
formes  rapidement  mortelles  séjournaient  très-peu  à  Thô- 
pital,  que  souvent  ils  7  arrivaient  mourants,  et  toujours 
porteurs  des  indices  les  moins  contestables  d'un  pronostic 
fatal,  pour  prouver  que  le  mal  était  fait  avant  leur  admis- 
sion. 

A  cette  même  époque,  du  reste,  la  variole  noire  ne  sévis- 
sait-elle pas  en  beaucoup  d'autres  localités  de  France,  se 
manifestant  avec  la  même  gravité  dans  certains  villages  très- 
aérés,  où  il  n'y  avait  que  quelques  malades  éloignés  les  ims 
des  autres  ? 

2°  D'autre  part,  le  personnel  hospitalier  de  Bicétre  a  été 
peu  éprouvé  par  la  variole  ;  il  n'y  eut,  chez  aucun  infirmier, 
de  variole  hémorrhagique  ;  un  seul,  sur  près  de  deux  cents, 
fut  enlevé  par  l'épidémie.  Il  n'y  eut  pas  une  seule  atteinte 
de  variole  parmi  les  quarante  médecins  et  pharmaciens  atta- 
chés à  l'établissement,  malgré  la  négligence  du  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  à  se  faire  revacciner,  non  plus  que 
dans  la  communauté  des  quarante  religieuses  qui,  nuit  et 
jour,  soignaient  nos  malades  et  habitaient  le  centre  de  l'hô- 
pital. 

11  ne  semble  donc  pas  que  la  masse  des  varîoleux  renfer- 
més dans  un  établissement  rende  beaucoup  plus  certaine  la 
transmission  de  leur  maladie,  pas  plus  que  la  quantité  de 
virus  dont  on  charge  une  lancette  ne  modifiera,  quand  l'ino- 
culation aura  été  bien  faite,  les  chances  de  développement 
de  certaines  affections  spécifiques. 

Si,  cependant,  le  personnel  hospitalier  de  Bicôtre  a  subi 
réellement  une  influence  morbide,  celte  influence  n'a  eu  rien 
de  spécial,  se  traduisant  par  les  affections  qu'engendrent  ha- 
bituellement les  hôpitaux  trop  peuplés  :  embarras  gastriques, 
diarrhées,  ictères,  maladies  typhiques,  affections  que  nous 
observâmes  et  chez  nos  infirmiers  et  chez  les  sœurs  de  cha- 
rité. Des  faits  analogues  ont  été  signalés  par  M.  Brouardel 
durant  celte  môme  épidémie. 

Nous  sommes  disposé  à  admettre  l'existence  d'un  certain 
degré  d'immunité  parle  seul  fait  d'un  séjour  prolongé  au  mi- 
lieu des  varioleux  ;  nous  pensons  qu'il  y  a  plus  de  danger  de 
contagion  pour  les  personnes  qui  viennent  visiter  un  de  ces 
malades  que  pour  celles  qui  vivent  auprès  d'eux  ;  celte  immu- 
nité, acquise  au  contact  des  varioleux,  ne  constituera  jamais 
à  nos  yeux  un  bénéfice  absolu,  ni  une  garantie  certaine  de 
préservation  ;  elle  rappelle  l'influence  des  foyers  cholériques 
où  les  nouveaux  venus  sont,  en  général,  plus  exposés  que  les 
anciens  résidents. 

3°  Quant  à  la  population  environnant  Bicétre,  notre  voisi- 
nage a  été  incontestablement  nuisible  aux  corps  casernes 
près  de  nous,  et  qui  se  trouvaient  en  libre  communication 
avec  un  état-major  militaire  instaUé  au  centre  de  l'hôpital  ; 
telles  étaient  les  garnisons  de  Villejuif,  des  Hautes-Bruyères 
et  du  Moulin-Saquet  ;  tels  étaient  surtout  les  détachements 
casernes  dans  quelques  maisons  situées  au-dessus  de  l'hos- 
pice, dans  le  quartier  connu  sous  le  nom  de  Kremlin,  et  à 
travers  lesquelles  cheminaient  chaque  jour  nos  entrants  et 
nos  sortants. 

Mais,  en  revanche,  nous  avons  acquis  la  conviction  que  les 
germes  de  la  variole  sont  loin  d'être  extrêmement  diffusibles 
et  transportables  par  l'atmosphère  :  de  tous  les  forts  qui  nous 
environnaient,  le  plus  voisin  était  celui  même  de  Bicêlre, 
distant,  d'une  centaine  de  mètres,  des  bâtiments  occupés 
par  nos  malades  ;  la  garnison  de  ce  fort  était  exclusivement 
composée  de  marins  qui,  ne  relevant  pas,  pour  leur  service, 
de  l'état-major  installé  dans  notre  hôpital,  n'y  venaient  eux- 
mêmes  que  rarement  ;  malgré  ce  voisinage,  cette  garnison 
n'eut  guère  plus  de  varioleux  que  les  autres  forts,  occupés 
aussi  par  des  marins,  sur  les  divers  points  de  l'enceinte. 

En  résumé,  si  l'agglomération  des  varioleux  ne  nous  a  sem- 


blé préjudiciable  ni  aux  malades  eux-mêmes*,  ni  au  person- 
nel hospitalier,  nous  estimons  également  qu'elle  a  offert 
peu  de  danger  pour  les  habitants  du  voisinage  qui  ne  com- 
muniquaient pas  avec  l'hôpital.  Quelle  que  soit  l'abondance 
des  produits  virulents  fournis  à  l'air  ambiant  par  les  vario- 
leux, il  existe  des  limites  assez  étroites  à  la  diffusion  atmo- 
sphérique de  ces  produits. 

Ce  ne  sera  certainement  pas  assez  de  la  largeur  d*une  rue 
pour  isoler  un  établissement  spécial  de  ce  genre,  mais  il  ne 
sera  pas  non  plus  nécessaire  de  le  reléguer  très-loin  de  tout 
quartier  habité. 

Ces  faits  confirment,  sur  une  grande  échelle,  une  série 
d'observations  analogues  consignées  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  spécialement  par 
MM.  Seux,  Vidal,  Ernest  Besnier,  Desnos,,Isambert,  Brouardd. 

Ils  sont  d'autant  plus  importants  à  connaître  que,  si  la  va- 
riole reparaît  jamais  avec  la  même  fréquence  que  dans  cette 
dernière  épidémie,  il  sera  nécessaire  d'installer  dans  nos 
grandes  villes,  â  Paris  spécialement,  un  certain  nombre  d'a- 
siles exclusivement  destinés  à  cette  affection.  Il  ne  nous  pa- 
raît, dès  lors,  nullement  indispensable  que  ces  asiles  soient 
placés  hors  de  l'enceinte  de  la  ville  ;  il  existe,  à  l'intérieur  et 
au  voisinage  des  remparts,  assez  d'emplacements  suffisam- 
ment isolés  pour  créer,  en  des  points  opposés  de  cette  vaste 
circonférence,  deux  ou  trois  hôpitaux  qui  seraient,  en  somme, 
à  portée  de  toute  la  population. 

Devra-t-on  redouter  la  présence  de  ces  établissements  pour 
l'avenir  et  la  prospérité  des  quartiers  où  on  les  aura  élevés? 
Non;  si,  en  les  construisant,  on  abandonne  les  exigences 
d'une  tradition  ruineuse  pour  remplir  les  conditions  imposées 
par  l'état  actuel  de  la  science  et  de  l'hygiène. 

S'il  est  une  affection  qui  réclame  l'application  du  baraque- 
ment à  la  construction  des  hôpitaux,  c'est,  suivant  nous,  la 
variole;  si,  pendant  le  siège  de  Paris,  le  nombre  des  bara- 
ques, élevées  à  l'avance,  eût  été  suffisant^  et  9i  la  rareté  du 
bois  n'eût  empêché  d'en  construire  de  nouvelles,  j'aurais, 
pour  mon  compte,  insisté,  plus  que  je  ne  l'ai  fait,  sur  les  bé- 
néfices de  cette  installation  pour  les  varioleux  de  notre 
armée. 

En  admettant  que  les  baraques  protègent  moins  que  les 
constructions  habituelles  contre  les  influences  atmosphéri- 
ques, les  varioleux  sont,  peut-être,  de  tous  les  malades  gra- 
ves, fiévreux  ou  blessés,  ceux  pour  lesquels  l'imperfection 
des  abris  a  le  moins  d'inconvénients,  les  seuls  qui  puissent, 
dans  certaines  limites,  supporter  sans  grand  dommage  le 
ÎToià  et  les  intempéries  ;  malgré  les  progrès,  aujourd'hui  réa- 
lisés dans  la  construction  de  grandes  baraques  d'ambulance, 
on  n'arrive  pas  toujours,  durant  l'hiver,  au  moins  dans  nos 
climats,  à  en  élever  la  température  intérieure  aussi  facile- 
ment que  dans  les  autres  hôpitaux,  et  l'on  hésite,  pour  cette 
raison,  à  y  placer  alors  les  blessés  ;  cette  considération  serait 
presque  nulle  pour  les  varioleux  auxquels  convient  une  tem- 
pérature médiocrement  élevée. 

Mais  voici  l'avantage  du  baraquement  de  ces  malades  à 
l'égard  de  la  population  environnante  et  de  la  société  en  gé- 
néral :  jusqu'ici,  chaque  nouveau  varioleux,  par  le  fait  seul 
de  son  atteinte,  augmente  fatalement  la  quantité  des  germes 
susceptibles  de  reproduire  son  affection  ;  la  destruction  d'un 
nombre  considérable  de  ces  germes  deviendrait  possible 
désormais,  en  appliquant  aux  asiles  spéciaux,  après  un  temps 
d'exercice  plus  ou  moins  long,  la  méthode  radicale  adoptée 
par  les  Américains  pour  leurs  plus  beaux  hôpitaux  de  bois  ; 
ces  hôpitaux  disparaissent  tous  les  cinq  ans,  ils  sont  brûlés  ; 
et  peut-être  ceux  qui  les  détruisent  ainsi  ont-ils  raison  de 
dire  :  Nous  brûlons  la  contagion  (1). 

Il  suffit  de  rappeler  qu'en  Amérique  le  prix  total  de  revient 


(!)  Maxime  du  Camp,  Len  hôpitaux  de  Paris, 
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avaient  cependant  peu  à  peu  altéré  sa  santé.  A  partir  de  son 
voyage  en  Espagne,  où  il  était  allé  observer  réclipse  totale 
de  soleil  du  18  juillet  1860,  les  cartes  éclipliques  se  suc- 
cèdent avec  moins  de  rapidité,  et  au  mois  de  juin  1863,  il 
quitte  rObservatoire  pour  se  retirer  à  Ville  Crbanne,  dans 
la  banlieue  de  Lyon. 

Retiré  à  la  campagne,  M.  Chacornac,  dont  l'esprit  avait 
conservé  toute  son  activité,  construit  de  ses  mains  une 
lunette  et  un  télescope  de  3  mètres  de  foyer,  à  Taide  duquel  il 
a,  jusque  dans  ces  derniers  mois,  observé  avec  assiduité  les 
taches  du  soleil  et  leurs  transformations  multiples.  Dans  la 
description  de  leurs  changements  incessants,  il  cherchait  des 
preuves  nouvelles  de  la  nature  gazeuse  du  soleil,  idée  qu'il 
avait  été  Tun  des  premiers  à  émettre. 

G.  Rayet, 

astronome  elief  du  service  uiôtéorologi«jiic' 
à  l'obiorvatoire  de  Parti*. 


Les  sciences  biologiques  ont  encore  perdu  il  y  a  quelques 
jours  un  homme  éminent,  le  professeur  Czermack,  de  Leipzig. 
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J.  Mmcoo  :  snr  uoo  oonrellc  édition  de  U  carte  géulopqoe  de  1a  terro.  —  F.  Kdlor  : 
Biir  an  trombleiuent  do  terre  res»4>titi  ù  Kome  le  iO  janvier  doroier.  —  lta>l(rr  : 
K*«ttmé  d««  recborchM!  faites  snr  les  dolomie*  et  les  calcaires  dn  Tyrol  ir.«>ridionul.— 
Tm.  Olimum  :  carte  gvologînue  du  Sait  Haoge  dans  le  PeodschaU  —  Poskf:(T  :  docu- 
ments snr  la  gt'ologie  des  dépôts  miniers  de  Raibl.  —  OoEtiui  :  les  tracbytcs  de  la 
région  de  Tokaj-Eperiea. 

Le  président  de  la  réunion  salue  les  étrangers  présents  : 
Oldham  et  Bruce  Foot  de  Calcutta,  Warrington  Smith  de 
Londres,  Gûmbel  de  Munich,  Bayern  de  Tiflis. 

/.  Marcou^  en  présentant  la  seconde  édition  de  sa  carte 
géologique  du  globe,  commence  par  énumérer  les  sources 
nouvelles  auxquelles  il  a  puisé  dans  l'intervalle  des  deux  pu- 
blications. Nous  reproduisons  brièvement  cette  énumération 
excellente  à  connaître  pour  ceux  qui  veulent  juger  des  pro- 
grès généraux  de  la  géologie  dans  ce?  dernières  années  : 

1°  Etudes  des  côtes  du  Spilzberg  et  du  Groenland,  des  dé- 
pôts charbonneux  de  l'île  de  Disco  par  les  savants  des  expé- 
ditions arctiques. 

2<»  Détermination  des  faunes  et  des  roches  du  Spitzberg  par 
le  professeur  Nordenskiôl. 

S*'  Détermination  de  la  flore  de  la  même  région  par  le  pro- 
fesseur Heer. 

h^  Exploration  géologique  de  la  Norwcge  par  le  professeur 
Kjorulf. 

b*^  Carte  géologique  d*ensemble  de  la  monarchie  austro- 
hongroise,  par  F.  von  Hauer. 

6°  Nouvelle  édition  de  la  carte  de  Russie,  par  le  général 
von  Helmersen. 

T^  Études  des  dépôts  triasiques  de  Russie  par  Ludwig, 
Barbot  de  Marny,  V.  de  Môller,  Wagner  et  Geinitz  (Dyas  de 
Geinitz,  Leipzig  1862  et  carte  géologique  du  versant  oriental 
de  rOural  par  V.  de  Moller,  Saint-Pétersbourg  1869). 

8<*  Recherches  sur  l'Egypte  et  la  Palestine  et  carte  géolo- 
gique de  ces  pays  par  le  professeur  Fraas. 

9«  Carte  géologique  du  terrain  parcouru  par  l'expédition 
anglaise  d'Âbyssinie,  par  T.  Blandford. 

10^  Essai  sur  la  géologie  de  la  Palestine,  de  TÉgypte  et  de 
l'Arabie,  Paris  1869,  par  Louis  Lartet. 

11®  Fossiles  du  Sinaï  par  Wilson  et  Rolland. 

12<»  Carte  manuscrite  de  Tlndc  par  T.  Oldham  et  les  autres 
membres  du  Geological  Survcy. 

13<*  Recherches  sur  la  Chine,  par  Kinswill,  David,  Pum- 
pelly  et  Bichmore. 


l/i^  Etude  sur  Timor  par  E.  Bcyrich. 

15°  Carte  géologique  de  la  Nouvelle-Calédonie,  par  J.  Gar- 
nier. 

16"  Description  de  la  Nouvelle-Zélande,  par  von  Hochstelter, 
Julius  Haast  et  James  Hector.  Carte  géologique  de  l'île  par 
les  deux  derniers  auteurs  cités. 

17°  Carte  géologique  de  la  colonie  de  Victoria,  en  Australie, 
par  Setayn,  Bragk,  Snighl,  Henri  et  Bro>vn. 

18°  Carte  manuscrite  de  l'île  de  Van  Diémen,  par  Charles 
Gould. 

19°  Doiméos  générales  sur  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  par 
B.  Clarke.  Carte  géologique  de  Queenslaud,  par  Daintréc. 
Études  géologiques  de  l'Australie  occidentale,  par  Henri  et 
Brown. 

20'  Aperçu  de  la  constitution  de  Madagascar,  par  A.  Gran- 
didier. 

21°  Carte  géologique  de  Natal,  par  L.  Griesbach.  Travaux  de 
Stow,  Grey,  Atherstowe,  Evans  sur  le  grès  de  Karoo.  Élude 
d'ensemble  et  carte  manuscrite  de  l'Afrique  australe,  par 
Joncs  et  Huxlev. 

22°  Recherches  sur  les  volcans  de  Patagonie,  par  Musters 
et  de  Pourtalès. 

23°  (]arte  manuscrite  de  la  république  Argentine,  par  Bijr- 
meisler, 

24°  Carte  géologique  d'une  partie  de  la  Bolivie  et  duPérou, 
par  David  Forbes. 

25°  Études  sur  le  Brésil,  par  Hart,  Coutinho,  Chandless  et 
Or  ton. 

26°  Carte  géologique  manuscrite  de  la  Guyane  anglaise,  par 
B.  Braun. 

27°  Carte  géologique  détaillée  de  la  Jamaïque,  par  Braun 
et  Sawkins. 

28**  Étude  des  États  de  Colombie  et  de  Nouvelle- Grenade, 
par  Rojas,  Lrichoechea  et  Maak. 

29^  Carte  géologique  de  la  république  de  San  Salvador  et  du 
Guatelcima,  par  Dolfus  et  de  Montserrat. 

30°  Carte  géologique  du  plateau  volcanique  mexicain,  par 
F.  von  Gerolt. 

31"  Recherches  sur  le  territoire  de  la  baie  d'Hudson,  par 
Hector,  Hennikott,  Hirs,  Bell,  Richardson.  Études  sur  Terre- 
Neuve,  parDawson,  Selwyn  et  Murray. Recherches  de  Haydcn 
sur  le  haut  Missouri.  Travaux  de  Newberry  sur  l'Arizona  ;  de 
King,  de  Corbineau,  Engelmann,  Emmons,  Marsh,  Cope,  (lil- 
bert,  sur  la  Californie,  l'L'tah,  Wyoming,  le  Colorado  et  la 
Sonora. 

A  propos  du  système  de  colorations  adopté  pour  repré- 
senter les  terrains  sur  sa  carte ,  Marcou  fait  remarquer  que 
la  classification  adoptée  par  les  géologues  ne  trouve  vérita- 
blement son  application  que  pour  les  terrains  du  bassin  de 
l'Atlanlique  et  de  la  Méditerranée.  Quand  on  l'applique  à 
l'Inde,  aux  bassins  duMisâouri  ou  à  la  Californie,  on  se  heurte 
contre  des  difficultés  sur  lesquelles  il  est  bon  d'appeler  l'at- 
tention. A  l'appui  de  cette  opinion  il  cite  les  exemples  sui- 
vants : 

Dans  le  Punjab  on  a  trouvé  dans  une  môme  couche,  d'un 
pied  d'épaisseur,  des  Goniatites,  des  Ceratites,  des  Ammonites 
avec  des  Productusy  des  Athyris,  etc.,  en  un  mot  une  réunion 
de  fossiles  du  carbonifère,  du  U*ias  et  du  jurassique. 

Dans  le  bassin  du  Missouri  on  trouve  réunis  les  fossiles  du 
carbonifère  et  ceux  du  permien.  En  Californie,  les  fossiles  du 
terrain  crétacé  et  du  tertiaire  sont  tellement  mélangés  qu'il 
est  impossible  de  classer  nettement  les  assises  qui  les  ren- 
ferment. 

En  Australie,  on  trouve  des  bancs  remplis  d'espèces  carbo- 
nifères alternant  avec  d'autres  bancs  où  abondent  des  espèces 
jurassiques  les  mieux  caractérisées. 

Dans  la  Nouvelle-Zélande,  on  a  été  obligé  d'imaginer  des  dé- 
nominations telles  que  celles-ci  :  paléozoïque  supérieur,  secon- 
daire  inférieur,  secondaire    supérieur,    tertiaire   inférieiu'» 
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II 

l/UNITÉ  VITALE  DANS  LES  DEUX  RÈGNES  —  l'iRRITABILÎTÉ  NtTRITrV'E 

ET  l'irritabilité  FONCTIONNELLE 

L*exposé  historique  qui  a  rempli  notre  dernière  leçon  avait 
pour  but  de  vous  montrer  la  naissance,  les  développements 
successifs,  et  les  diiïérentes  formes  qu'a  revêtues  jusqu'à 
nos  jours  la  conception  de  la  dualité  de  la  vie. 

Nous  avons  assisté  à  ses  premiers  débuts.  Nous  avons 
trouvé  son  origine  dans  les  découvertes  de  Priestley  relatives 
à  la  respiration  des  plantes  ;  nous  l'avons  vue  se  généraliser 
et  s'étendre  par  les  considérations  tirées  des  autres  fonctions, 
nutrition,  motilité,  sensibilité,  en  sorte  que  les  rapports  de 
la  physiologie  botanique  avec  la  physiologie  zoologique  sem- 
blaient se  résumer  dans  un  seul  mot  :  antagonisme. 

Après  la  physiologie,  la  chimie  a  paru  conduire  à  la  môme 
conclusion.  Le  règne  végétal  serait  un  appareil  de  réductiony 
par  opposition  au  règne  animal,  appareil  de  combustion  ;  la 
plante  serait  un  instrument  de  synthèse  chimique,  l'animal 
un  instrument  d'analyse. 

Enfin,  dans  ces  dernières  années,  la  théorie  de  la  dualité 
des  règnes  s'établissait  sur  le  terrain  nouveau  de  la  dyna- 
mique. Les  phénomènes  dont  la  plante  est  le  siège  manifes- 
teraient, comme  on  l'a  dit,  des  forces  de  tension,  par  oppo- 


(l)  Voyei  ci-dessus,  p.  289,  27  septembre  1873. 
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sition  aux  forces  vives  et   aux  forces   de  dégagement,  qui 
appartiendraient  à  l'être  zoologique. 

Ainsi,  sur  tous  les  points,  la  comparaison  des  deux  règnes 
aboutirait  au  même  résultat  :  difTérence  ou  opposition. 

Nous  avons  protesté  contre  cette  doctrine  et  nous  avons 
repoussé,  au  nom  des  faits  et  des  principes,  cette  prétendue 
dualité  physiologique,  cet  antagonisme  qu'on  a  voulu  établir 
entre  la  vie  végétative  et  la  vie  animale. 

Au  lieu  de  la  dualité  dont  nous  venons  de  parler,  la  phy- 
siologie générale  affirme,  au  contraire,  l'unité  vitale.  Au  nom 
d'études  plus  profondes  et  plus  intimes,  elle  nie  la  distinc- 
tion organique  et  surtout  l'antagonisme  des  deux  règnes. 
Elle  montre  que  les  manifestations  vitales,  débarrassées  des 
accessoires  qui  les  masquent,  présentent  un  fonds  commun, 
un  caractère  universel,  fondamental  et  essentiel,  qui  domine 
tous  les  autres,  qui  leur  est  indispensable,  sans  qu'aucun  de 
de  ceux-ci  lui  soit  nécessaire.  C'est  l'existence  de  ce  fonds 
commun,  de  cette  propriété  dominatrice,  Yirritabilité  nutri- 
tive, pour  lui  donner  immédiatement  son  nom,  qui  constitue 
l'unité  vitale.  Une  propriété  accessoire,  variable,  secondaire, 
Yirritabilité  foiKtionnelle,  est  spéciale  à  chaque  molécule  orga- 
nique, et  constitue  la  variété  vitale,  La  ressemblance  est  dans 
la  nutrition,  la  difTérence  dans  la  fonction.  On  peut  encore 
résumer  cette  vérité  dans  la  formule  suivante  :  tous  les 
éléments  organiques  t;i<;ent  de  môme  ;  tous  fonctionnent  difl'é- 
remment. 

Quelques  développements  sont  nécessaires,  et  en  commen- 
çant le  cours  de  physiologie  générale  dont  je  suis  chargé  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  je  crois  nécessaire  d'établir 
avec  quelques  détails  les  principes  qui  éclairent  la  route  que 
nous  devons  suivre. 

Je  vais  donc  exposer  devant  vous  cette  conception  de  l'unité 
vitale  telle  qu'eUe  résulte  des  faits  établis  scientifiquement, 
en  préciser  la  signification  et  la  portée. 

L'objet  de  la  physiologie  générale  est  l'étude  des  propriétés 
des  éléments  anatomiques.  De  là,  les  noms  de  physiologie 
élémentaire  et  de  physiologie  histologique,  ou  de  physiologie 
collulaire,  qui  sont  encore  iiuUITrronmu'îït  employés  pour 
désigner  cette  science. 

lo 
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lieu  d'être  indispensable.  Les  manifestations  fonctionnelles 
ont  pour  caractère  d*étre  intermittentes  et  subordonnées  à 
rirritabilité  nutritive.  On  sait  bien,  en  effet,  que  les  phéno- 
mènes de  développement  et  de  reproduction  élétiientaire, 
les  phénomènes  de  contraction  et  de  sensation,  varient 
incessamment  avec  la  nutrition  et  sont  avec  elle  dans  iin 
rapport  étroit  de  dépendance. 

Ces  principes  posés,  nous  avons  hâte  d'entrer  dans  l'exa- 
men des  faits  qui  s'illuminent  à  leur  clarté.  Nous  verrons 
que  tous  les  phénomènes  différents  ou  antagonistes  qui  appa- 
raissent dans  les  deux  règnes  se  rattachent  exclusivement  à 
l'irritabilité  fonctionnelle  et  s'expliquent  par  les  modes  diffé- 
rents que  celle-ci  affecte.  Au  contraire,  tout  ce  qui  touche  à 
l'irritabilité  nutritive  est  commun  à  la  plante  et  à  l'animal. 

Nous  savons  que  l'on  a  d'abord  invoqué  comme  signe  dis- 
tinclif  entre  les  animaux  et  les  végétaux  l'antagoîiisnàe  de  la 
fonction  respiratoire  dans  les  uns  et  dans  les  autres,  ceux-ci 
empruntant  l'oxygène  à  l'atmosphère  pour  lui  restituer  de 
l'acide  carbonique,  inversement  ceux-là  réduisant  i*acide 
carbonique  pour  dégager  de  l'oxygène. 

Le  fait  est  vrai,  mais  l'interprétation  en  est  inexacte.  Nous 
allons  voir  que  le  phénomène  de  la  respiration,  loin  d'éta- 
blir une  opposition  entre  le  règrie  animal  et  le  règne  végétal, 
ne  fait  que  rendre  plus  étroits  les  liens  qui  les  unissent. 

On  a  confondu,  je  l'ai  dit  ailleurs  {Revue  scientifique, 
24  août  1872),  sous  la  dénomination  unique  de  respiration 
végétale,  deux  ordres  de  faits  bien  différente,  et  qui  n'ont 
aucun  caractère  commun,  si  ce  n'est  de  consister  en  des 
échanges  de  gaz  entre  la  plante  et  l'atmosphère.  La  vérité 
est  que  les  deux  phénomènes  sont  directement  opposés  : 
l'un  consistant  en  une  absorption  diacide  carbonique,  une 
restitution  d'oxygène,  tandis  que  l'autre,  au  contraire,  con- 
siste en  une  absorption  d'oxygène  et  une  formation  d'acide 
carbonique. 

Le  premier  de  ces  phénomènes,  réduction  de  l'acide  car- 
bonique, est  exclusif  à  certains  éléments  du  végétal,  à  la  chlo- 
rophylle, dont  la  faculté  spéciale,  immanente  à  sa  substance, 
se  manifeste  seulement  lorsque  cette  substance  est  soumise 
à  l'influence  solaire.  Il  faut  donc  reconnaître  là  une  pro- 
priété limitée  dépendant  de  l'irritabilité  fonctionnelle,  et  non 
point  une  propriété  générale,  dépendant  de  l'irritabilité  nutri- 
tive. On  pourra  désigner,  si  l'on  veut,  celte  manière  d'être  de 
la  chlorophylle  sous  le  nom  de  prapriété  chlorophyllienne,  et 
l'assimiler  à  toutes  les  autres  propriétés  fonctionnelles.  On 
dira  que  la  chlorophylle  possède  la  faculté  spéciale  de  réduire 
l'acide  carbonique  comme  le  tube  nerveux  de  l'animal  possède 
la  faculté  de  conduire  l'excitation  nerveuse,  comme  la  fibre 
musculaire  possède  la  contractililé.  Toutes  ces  manifestations 
sont  de  même  ordre  :  ce  sont  des  modes  particuliers  de  l'irri- 
tabiliié  fonctionnelle,  que  nous  avons  définie  plus  haut.  Les 
rayons  solaires  sont  l'excitant  approprié  qui  met  en  jeu  cette 
irritabilité  fonctionnelle. 

Au  contraire,  le  phénomène  inverse,  qui  consiste  en  une 
absorption  d'oxygène  et  un  dégagement  d'acide  carbonique, 
dépend  d'une  propriété  générale  propre  à  toute  cellule  orga- 
nisée et  appartenant  à  tout  ce  qui  vit.  Ce  phénomène  est 
entièrement  semblable  chez  le  végétal  à  l'acte  respiratoire 
que  l'on  observe  chez  les  animaux.  Il  méHte  seul  le  nom  de 
respiration  dans  les  deux  règnes. 

L«s  échanges  gazeux  entre  les  végétaux  et  l'atmosphère 


sont  donc  commandés  par  deux  influences  distinctes  et  Anta- 
gonistes :  la  propriété  chlorophyllienne  et  la  propriété  respira-- 
taire  proprement  dite. 

Celle-ci  est  absolument  générale,  elle  est  commulic  à 
tous  les  éléments  anatomiques  végétaux  ou  anialaux  :  ^Ue 
ne  s'arrête  et  ne  se  suspend  jamais.  Elle  à  tous  les  ca- 
ractères de  l'irritabilité  nutritive,  à  savoir  la  continuité  et 
l'universalité.  On  la  constate  dans  les  fleurs,  les  bourgeons, 
les  graines,  les  tiges,  les  racines  ;  on  la  trouve  dans  les  plantes 
sans  chlorophylle,  comme  les  orobanchées  et  les  champi- 
gnoris  ;  enfin,  elle  existe  aussi  dans  les  organes  verts,  où  elle 
constitue  ce  qu'on  a  appelé  la  respiration  nocturne  ou  la  res- 
piration à  Vombre,  en  l'opposant  à  la  fonction  diurne  chloro- 
phyllienne qui  a  besoin  des  rayohs  solaires  pour  s'exercer. 
Mais  de  jour  où  de  nuit,  à  l'ombre  ou  au  soleil,  à  l'air  oU 
dans  l'eau,  la  respiration  ne  cesse  jamais,  car  sa  cessation 
serait  la  mort. 

En  résumé,  la  propriété  respiratoire  proprement  dite  est 
commune  au  végétal  et  à  l'animal  :  l'un  et  l'autre  ont  besoin 
d'oxygène  pour  accomplir  les  combustions  organictues  qui 
se  passent  en  eux.  C'est  là,  par  conséquent,  une  analogie 
frappante  qui,  au  lieu  de  prouver  la  dualité  de  la  vie  dans  les 
deux  règnes,  eh  manifeste  au  contraire  Tharmonieusé  unité. 

L'unité  résulte  donc  déjà  de  ce  premier  fait,  que  tout  être 
vivant  respire,  et  qu'il  respire  de  la  môme  façon,  en  absorbant 
de  l'oxygène  et  en  exhalant  de  l'acide  carbonique.  Cet  oxy- 
gène, cet  air  vital,  l'être  vivant  le  prend  dans  l'atmosphère 
ou  dans  les  eaux,  ou  dans  le  milieu  quelconque  où  s^écoule 
son  existence  ;  il  le  prend  où  il  peut  :  s'il  ne  le  trouve  pas 
libre  ou  en  solution,  mais  qu'il  le  trouve  combiné,  il  est  ca- 
pable quelquefois  de  défaire  ces  combinaisons  pour  se  pro- 
curer le  gaz  comburant  nécessaire  à  sa  conservation.  C*est  le 
cas  de  ces  vibrioniens  qu*a  étudiés  M.  Pasteur,  qui  décom- 
posent le  tartrate  de  chaux,  ou  qui  transforment  l'acide 
lactique  en  acide  butyrique. 

La  respiration  n'appartient  pas  seulement  à  l'être  total, 
à  l'individu  considéré  en  bloc  :  elle  s'accomplit  dans  tout  l'or- 
ganisme, dans  chaque  molécule  vivante. 

Après  qu'on  l'a  reconnue  chez  tous  les  animaux  aériens, 
terricoles,  aquatiques  ou  entozoaires,  chez  toutes  les  plantes, 
on  a  donc  encore  à  la  poursuivre  dans  toutes  leurs  paftieâ  : 
dans  l'œuf  où  respire  le  germe  de  l'animal,  dans  la  graine 
où  respite  le  germe  de  la  plante,  dans  tous  les  tissus,  dans  le 
nerf)  dans  le  muscle,  dans  la  glande,  dans  tous  les  éléments 
ailatomiques,  dans  le  sang.  Chez  l'homme  et  les  animaux 
supérieurs,  les  éléments  anatomiques  se  comportent  comme 
les  animalcules  vibrioniens  dont  nous  parlions  toilt  à  l'heure; 
ils  désoxydent  Vhématine  pout  s'emparet  du  ga2  vital  qtii  leur 
est  nécessaitCé 

Ainsi  la  propriété  chlorophyllienne  se  montre  à  rtous  comme 
une  propriété  fonctionnelle  spéciale  ;  la  propriété  respiratoire 
nous  apparaît  comme  Une  propriété  universelle  appartenant  à 
toutes  les  cellules  vivantes  sans  acception  de  végétal  ou  d'aUl- 
md,  caractéristique  de  la  vie  éléhientaire.  C'est  en  sonmie  un 
aspect  de  la  nutrition  Interstitielle;  cette  propriété  est  un  dô- 
Uiembrenient  de  Virritabltilé  nutritive,  de  la  nutritiori. 

En  effet,  les  échanges  qui  constituent  pour  Télément  ana- 
tomique  l'assimilation  et  la  désassimilation  ne  se  font  pas 
seulement  entre  liquides,  mais  aussi  entie  gaz  :  ce  n'est  pas 
uni^uemeiit  uil  courant  liquide  qui  traverse  l'élément  orga-* 
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animaux.  Beaucoup  de  plantes  en  sont  douées  à  un  degré  plus 
ou  moins  éminent. 

La  sensitive,  Mimosa  pudica,  en  fournit  l'exemple  le  plus 
célèbre.  Elle  réagit  aux  excitations  qu'on  porte  sur  elle,  en 
fermant  ses  feuilles.  Je  vous  rends  témoins  de  ce  phénomène. 
Sur  un  pétiole  commun  sont  embranchés  quatre  pétioles  se- 
condaires chargés  de  folioles  pennées.  Sous  l'influence  de 
l'irritation,  vous  voyez  le  pétiole  commun  s'abaisser,  les  pé- 
tioles secondaires  se  rapprocher,  les  folioles  s'appliquer  l'une 
contre  l'autre  par  leur  face  supérieure.  Au  bout  de  quelque 
temps  l'exciiation  étant  éteinte,  la  plante  revient  à  son  état 
primitif. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la  plupart  des  exci- 
tants de  la  sensibilité  animale  sont  aussi  des  excitants  pour 
la  sensitive  :  ainsi  les  chocs,  les  secousses,  les  brûlures, 
l'action  des  substances  caustiques,  les  décharges  électriques. 

11  y  a  plus,  les  mêmes  agents,  le  chloroforme  et  l'éther 
éteignent  la  sensibilité,  abolissent  la  douleur,  dans  l'être 
animé  et  détruisent  la  faculté  de  réagir  dans  la  Mimosa, 
L  anesthésie  végétale  se  produit  par  les  mêmes  moyens  que 
l'anesthésie  animale. 

D'autres  plantes  que  la  sensitive  présentent  cette  remar- 
quable faculté  de  réagir  aux  excitations.  Telles  sont  les  légu- 
mineuses, appartenant  aux  genres  Smithiay  AEschynomèney 
Desmanthus,  Rubinia  pseudo-acacia,  et  VOxalis  sensitiva  de 
rinde. 

11  serait  inutile  d'étendre  ces  exemples  ou  d'y  insister  da- 
vantage. On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  la  sensibilité  et  la 
contractilité  sont  des  propriétés  fonctionnelles,  qui  ne  peu- 
tent  servir  de  base  à  une  distinction  rigoureuse  ou  profonde 
entre  le  règne  végétal  et  le  règne  animal. 

Les- phénomènes  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité  ne  four- 
nissent donc  pas  des  éléments  de  distinction  suffisants.  Loin 
de  là,  on  y  trouve  de  nouvelles  raisons  d'assimiler  la  vie  de 
l'animal  ù  celle  de  la  plante.  L'unité  ne  réside  pas  seulement 
dans  cette  propriété  d'ordre  supérieur,  l'irritabilité  nutritive, 
la  nutrition  ou  vie  élémentaire,  fondement  et  condition  de 
toutes  les  autres  manifestations  vitales;  elle  apparaît  encore 
dans  les  fonctions  secondaires. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  arrêter  maintenant  au 
dualisme  chimique  ou  au  dualisme  dynamique.  Le  même 
malentendu  existe  au  fond  de  toutes  ces  hypothèses  :  la 
même  erreur  leur  est  commune. 

En  effet,  dans  tous  ces  systèmes  le  règne  végétal  a  été 
identifié  avec  la  chlorophylle  ;  seule  cette  matière  possède,  dans 
certaines  circonstances,  la  faculté  de  réduire,  de  séparer,  de 
dégager  l'oxygène,  de  créer  des  forces  de  tension  aux  dépens 
des  forces  vives  solaires.  Ainsi  l'antagonisme  existerait, 
nous  l'avons  déjà  dit,  entre  la  chlorophylle  et  la  molécule 
vivante  animale  ou  végétale,  mais  non  point  entre  les  deux 
règnes.  11  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  monde  des  plantes 
et  celui  des  êtres  animaux  se  complètent,  se  conditionnent 
réciproquement.  Le  végétal  dépourvu  de  matière  verte  ne  se 
suffit  pas  à  lui-même  à  le  considérer  dans  toute  son  évolu- 
tion ;  au  contraire,  la  plante  à  chlorophylle  se  suffit  parfai- 
tement. Il  en  est  de  même  de  l'animal  à  chlorophylle.  L'eu- 
glène  verte,  l'hydre  verte,  le  Stentor  polymorphus^  équilibrent 
et  compensent  leurs  actions  opposées  sur  le  milieu  exté- 
rieur; ils  transforment  des  forces  de  tension  en  forces 
vives,  comme  toute  molécule  vivante  ;  ils  transforment  des 


forces  vives  en  force  de  tension  comme  toute  molécule  de 
chlorophylle. 

Si  l'on  voulait  chercher  une  opposition  entre  les  phéno- 
mènes vitaux,  ce  n'est  pas  entre  les  deux  règnes  qu'on  la 
trouverait  :  c'est  dans  l'intérieur  d'un  même  règne,  dans  un 
même  individu,  dans  une  même  cellule  vivante. 

La  physiologie  nous  apprend,  en  effet,  que  dans  tout  être 
vivant,  que  dans  toute  cellule  vivante,  il  se  produit  des  phé- 
nomènes de  réduction  et  des  phénomènes  de  combustion  ;  qu'il 
s'y  manifeste  à  la  fois  des  forces  de  tension  et  des  forces 
vives.  L'animal  élabore  lui-même  et  emmagasine  des  maté- 
riaux organiques  qui  doivent  servir  ultérieurement  à  la  com- 
bustion ;  il  crée  les  forces  de  tension  qui  se  transformeront 
en  forces  vives  dans  le  travail  fonctionnel  de  ses  organes.  De 
même  le  végétal  accumule  des  forces  de  tension  ;  mais  une 
foule  de  fonctions  organiques  végétales  développent  des  phé- 
nomènes de  combustion  accompagnés  de  production  de  cha- 
leur et  de  forces  vives  comme  chez  les  animaux. 

L'organisme  végétal  pas  plus  que  l'organisme  animal  ne  sau- 
raient donc  être  assimilées  à  de  simples  machines  à  vapeur,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  les  comparer  à  des  machines  qui  fa- 
briqueraient elles-mêmes  le  charbon,  le  combustible  qui  leur 
est  approprié.  C'est  dans  ce  double  phénomène  de  produc- 
tion et  de  dépense  de  combustible,  qui  est  la  nutrition  elle- 
même  et  qui  se  confond  avec  le  développement  organique, 
que  se  trouve  la  clef  de  tous  Jes  phénomènes  physiologiques 
de  la  vie. 

En  résumé,  le  tort  de  toutes  les  conceptions  que  nous 
avons  combattues  plus  haut  est  d  avoir  considéré  comme 
absolue  la  répartition  de  la  substance  verte  dans  un  seul 
règne.  Cela  est  sensiblement  >Tai,  mais  non  pas  absolument  : 
ce  n'est  pas  d'ailleurs  un  fait  essentiel. 

Au  demeurant,  est-il  bien  prouvé  que  la  chlorophylle  ait  le 
rôle  immense  qu'on  lui  attribue  et  qu'elle  soit  la  seule  cause 
de  l'assainissement  de  l'atmosphère  ?  Beaucoup  de  lacunes 
existent  encore  et.  beaucoup  de  doutes  demanderaient  à  être 
dissipés  à  ce  sujet.  Il  est  vrai  que  les  plantes  aquatiques  puri- 
fient l'eau  et  en  dégagent  de  l'oxygène;  que  des  feuilles 
séparées  d'un  arbre  et  immergées  produisent  le  mêpie  résul- 
tat. Mais  pour  les  feuilles  d'un  arbre  ou  d'un  végétal  aérien 
dans  les  conditions  ordhiaires  de  végétation,  le  fait  est  bien 
plus  difGcile  à  démontrer.  Pendant  l'hiver,  lorsque  toutes 
nos  forêts  et  nos  arbres  sont  dépouillés  de  leurs  feuilles  l'air 
en  est-il  moinsp  ur?  L'acide  carbonique  formé  dans  l'atmo- 
sphère ne  peut-il  pas  se  dissoudre  et  se  répandre  dans  la  terre 
où  les  racines  des  plantes  l'absorberont?  Toutes  ces  ques- 
tions demandent  encore  des  études.  Il  est  difficile  aujour- 
d'hui de  fixer  exactement  les  limites  de  l'action  purifica- 
trice de  la  chlorophylle  des  plantes  à  l'égard  de  l'atmosphère 
où  vivent  les  animaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  efforts  des  physiologistes  pour 
séparer  la  plante  de  l'animal  ont  échoué  comme  tous  les 
efforts  des  anatomisles  et  des  chimistes.  Sur  les  ruines  de 
leurs  hypothèses,  domine  inattaquable  la  doctrine  de  l'unité 
vitale  :  et  la  physiologie  générale,  légitimée  dans  son  but, 
peut  poursuivre  avec  sécurité  la  recherche  particulière  des 
analogies  qui  existent  par  excellence  au  fond  de  fous  les 
phénomènes  d'irritabilité  nutritive. 
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dans  les  différents  points  de  Torganisme,  grâce  à  Tespôce 
d'étiquette  que  la  substance  colorante  constituai^  pour  eux. 
0\\  a  observé  ce  fait  curieux,  que  ces  leucocytes  peuvent, 
dans  certains  cas  pathologiques,  englober  et  faire  disparaître 
les  globules  rouges  qu  hématies. 

L'aclinophrys  présente  des  expansions  fllifonnes  et  rétrac- 
tiles  qui  émanent  d'une  masse  glutineuse  centrale,  et  qui  y 
rentrent  continuellement.  Cet  animal,  suivant  Kôlliker,  se 
repaît  d'aliments  solides,  infusoires,  r.otifères,  algues,  diato- 
macées,  Jyncées,  qui  viennent  se  heurter  à  ses  tentacules,  y 
restent  accolés,  sont  ramené^  à  la  surface  du  corps,  où  une 
expansion  glutineuse  vient  à  leur  rencontre  en  se  creusant 
d'une  dépression  pour  les  recevoir.  L'aliment  pénètre  ajnsi 
dans  la  partie  centrale  du  corps  et  y  voyage  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  complé^ei^ent  absorbé,  et,  s'il  y  a  un  résidu,  il  est  ex- 
pulsé par  un  point  quelconque  de  la  surface  dont  la  situation 
n'a  rien  de  fixe. 

En  feo^ontapt  un  peu  plus  haut  dans  Téchelle  zoologique, 
nous  trouvons  une  cavité  digestive  persistante  et  non  plus 
advpntive.  Mais  cette  cavité  n'est  qu'une  simple  dépression  de 
l'enveloppe  externe.  Un  des  plus  simples  zoophytes  cœlenté- 
rés est  l'hydre  de  Tremblay.  Ce  petit  animal,  dont  l'étude 
a  jeté  tant  de  lumières  sur  la  physiologie  générale,  a  l'ap- 
parence d'un  petit  sac  pyriforme  dont  l'orifice  est  muni 
d'expansions  tentaculaires.  La  cavité  ainsi  formée  est  un  vé- 
riti^ble  estomac,  4ans  lequel  l'hydre  carnassière  introduit  sa 
proie,  animalcules  et  vers,  qu'elle  digère  et  absorbe,  et  dont 
elle  rejette  les  résidus,  La  fape  interne  de.  ceUe  sorte  de  sac 
est  en  continuité  avec  la  surface  externe,  et  ne  s'en  distingue 
par  aucun  caractère  anatoq^ique  marqué-  Entre  le  tégument 
cutané  et  la  muqueuse  digestive,  il  y  a  continuité  et  ressem- 
blance parfaite.  Aussi  peut-on  faire  subir  à  l'anin^al  une  sin- 
gulière opération,  qui  consiste  aie  retourner  comme  un  doigt 
de  gant,  à  mettre  à  l'extérieur  la  surface  interne  et  la  surface 
externe  à  l'intérieur  de  la  cavité  dont  elle  formera  désor- 
mais le  revêtement.  Il  faut  piain tenir  l'anin^al  quelque  temps 
dans  cette  situation,  en  l'embrochant  avec  une  soie  ou  un 
crin,  car  il  aurait  tendance  à  se  «  déretourner  »,  comme  dit 
Tremblay*  Ainsi  maintenu,  il  finit  par  s'habituer  à  sa  nou- 
velle situation,  et  il  s'empare  de  sa  proie,  l'introduit  ^uns  la 
nouvelle  cavité  qu'on  lui  a  artificiellement  créée  ;  il  se  nour- 
rit et  digèrq  comme  auparavant.  L'appropriation  de  l'enve- 
loppe cutanée  à  son  nouvel  usage  exige  seulement  quelques 
heures. 

Chez  les  n^^^usaires,  la  cavité  digestive  est  encore  consti- 
tuée de  la  même  façon  ;  c'est  un  sac,  une  dépression  comn^u- 
uiquant  avec  l'extérieur  par  un  orifice  bouche-anus  ou  par 
un  grand  nombre  de  bouches  disposées  aux  extrémités  des 
tentacules. 

Chez  les  éçhinodermcs,  la  complication  augmente  un  peu; 
la  sac  Revient  tube,  c'est-à-dire  que  la  cavité  digestive  pré- 
sente deiu  ouvertures,  l'une  plus  particulièrement  affectée  à 
Tinglutition  des  aliments,  l'autre  à  l'expulsion  des  résidus. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  la  série  des  dispositions  qui} 
de  ces  animaux  inférieurs  jusqu'aux  animaux  supérieurs, 
viennent  compliquer  l'appareil  de  la  digestion»  Ce  que  nous 
eu  avons  dit  suffit  pour  comprendre  la  constitution  de  cet 
appareil  et  pour  légitimer  les  considérations  que  nous  avons 
expriu^ées  au  début  de  cette  leçon. 

ISoua  voyons  que  l'appareil  digestif  est,  en  somme,  un  tube 
dans  lequel  lanimal  analyse  ses  aliments  ;  la  digestion  est  une 


modification,  une  élaboration  par  la  surface  extérieure  du 
corps,  des  substances  ingérées.  Nous  voyons  l'animal  digérer 
d'abord  par  sa  surface  externe,  puis  par  une  dépression  de 
cette  surface  qui,  s'enfonçant  de  plus  en  plus,  finit  par  for- 
mer un  véritable  tube  digestifs  dont  le  revêtement  muqueux 
est  analogue,  mais  non  plus  identique  avec  le  revêtement 
cutané.  La  fonction  digestive  est  en  réalité  extérieure  à  l'prga- 
Uisme  ;  elle  s'accomplit  en  dehors  ^u  milieu  intérieur^  du 
liquide  nourricier  circulatoire  dans  lequel  vivent  tous  les  élé- 
ments organiques.  La  fonction  de  la  digestion  n'est  que  préli- 
minaire, accessoire,  et  la  nutrition  proprement  dite  qui  se 
passe  4ans  le  milieu  internp  ne  diffère  p^s  philosophiquement 
chez  l'homme,  les  anim^u^  et  les  plantes. 

La  nutrition  proprement  dite  est  toujours  la  manifestation 
la  plus  générale  et  laplusc^actéristique  delà  vie  ;  elle  se  pré- 
sente dans  tous  les  êtres  avec  Içs  mêmes  attributs  de  conti- 
nuité et  de  nécessité;  elle  ne  cesse  jamais,  sous  peine  d'en- 
traîner la  mort. 

La  digestion  ne  présente  pas  la  même  importance  ;  elle  est, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  l'un  des  actes  préparatoires 
qui  fournissent  à  la  nutrition  ses  matériaux.  Elle  consiste  dans 
l'introduction  de  substances  alimentaires,  qui  doivent  être 
élaborées,  dissoutes  et  rendues  absorbables  par  un  «appareil 
spécial  plus  qu  moins  compliqué.  La  ()igestiou  est  une  fonc- 
tion intermittente  qui  peut  être|parfois  suspendue  un  temps 
très-long,  sans  amener  la  cessation  de  la  vie. 

Cette  introduction  et  cette  élaboration  préalables  offrent  le 
plus  haut  degré  de  simpUcité  chez  les  plantes  et  chez  les  ani- 
maux dépourvus  d'appareil  digestif;  le  plus  haut  degré  de 
complication  chez  les  s^nimaux  supérieurs  et  chez  l'homme. 
Et,  entre  ces  deux  termes  extrêmes,  on  trouve  tous  les  états 
intermédiaires. 

A  travers  cette  complication  croissante,  il  y  a  une  simpli- 
cité, une  unité  réelle  résultant  du  but  qui  doit  être  atteint 
et  qui  est  commun  partout,  quoique  réalisé  par  des  méca- 
nismes différents. 

Nous  devons  nous  proposer  de  faire  ressortir  cette  simpli- 
cité, cette  unité,  et  de  mettre  en  relief  ce  qu'il  y  a  de  général 
dans  toutes  ces  dispositions  particulières.  C'est  en  cela  préci- 
sément que  la  physiologie  générale,  qui  recherche  les  res- 
semblances, diffère  de  la  physiqlogie  comparée  et  descriptive, 
qui  s'attache  à  faire  connaître  toutes  les  particularités,  toutes 
les  différences  génériques  ou  spécifiques. 

En  déterminant  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  fonction 
de  digestion,  envisagée  à  son  maximum  de  complication  chez 
les  animaux  supérieurs  où  elle  est  mieux  connue,  nous  déter- 
minerons du  même  coup  ce  qu'il  y  a  de  général  en  elle,  et 
de  commun  à  tous  les  autres  animaux* 

Cette  considération  nous  permet  donc  d'entrer  en  matière 
par  l'étude  des  êtres  placés  au  haut  de  l'échelle  zoologique* 
L'examen  analytique  de  la  fonction  digestive  a  son  summum 
de  développement  pourra  seule  nous  faire  comprendra  les 
simplifications  apparentes  et  souvent  confuses  que  présen- 
tent les  animaux  inférieurs, 

Trois  ordres  de  phénomènes  contribuent  à  raccomplisse- 
ment  de  la  digestion  chez  les  animaux  supérieurs  i 

i*  —  Des  phénomènes  physiques  et  mécaniques; 

3.  —  Des  phénomènes  chimiques; 

3.  —  Des  phénomènes  d'innervation  spéciaux  aux  ahimatit^ 
autrement  dit  des  phénomènes  physiologiques* 
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sage  du  grain  entre  les  surfaces  qui  doivent  Técraser.  La  du- 
reté des  parois  du  gésier  est  telle  que,  contre  son  épiderme, 
viennent  s*émousser  les  pointes  les  plus  dures,  les  corps 
tranchants  et  piquants,  et  les  pierres  môme  que  Toiseau 
avale  fréquemment  et  qui  viennent  aider  à  l'action  triturante 
de  Torgane. 

Une  graine  qui  échappe  à  Faction  broyante  du  gésier  sort 
du  canal  digestif  sans  avoir  éprouvé  de  modification,  proté- 
gée qu'elle  est  par  une  enveloppe  dont  la  destruction  doit  pré- 
céder toute  action  chimique.  Elle  est  parfaitement  préservée 
d'altération  et  en  état  de  germer  lorsqu'elle  est  déposée  sur 
la  terre  avec  les  résidus  de  la  digestion.  Les  oiseaux  trans- 
portent ainsi  très-loin  de  leur  habitat  les  germes  d'un  grand 
nombre  de  végétaux,  et  c'est  là  un  des  plus  puissants  moyens 
de  propagation  des  espèces  botaniques  mis  à  la  disposition 
de  la  nature. 

La  trituration  est  donc  quelquefois  précédée  d'un  phéno- 
mène de  macération.  C'est  ce  que  nous  venons  de  constater 
pour  les  oiseaux  granivores.  La  môme  chose  a  lieu  pour  les 
ruminants  ;  seulement  la  disposition  anatomique  est  inverse. 
La  macération  préalable  au  broiement  s'accomplit  dans  un  or- 
gane dans  une  portion  du  tube  digestif  placée  plus  loin  que  les 
dents.  En  sorte  que  les  herbages  dont  ils  se  nourrissent  doi- 
vent descendre  et  remonter  par  l'acte  de  la  rumination  avant 
de  suivre  définitivement  leur  trajet  descendant  le  long  du  tube 
intestinal.  On  décrit  quatre  estomacs  chez  les  ruminants  :  la 
panse,  le  bonnet,  le  feuillet  et  la  caillette.  Mais  il  n'y  a  qu'un 
seul  estomac  véritable,  c'est  la  caillette;  les  trois  autres 
poches  appartiennent  à  la  portion  antérieure  du  tube  digestif, 
ce  sont  des  dilatations  de  l'œsophage.  La  panse  est  l'analogue 
du  jabot.  C'est  là  qu'arrive  le  bol  alimentaire  après  qu'il  a 
été  dégluti  ;  et  c'est  là  qu'il  subit  une  macération  véritable. 
La  préparation  réalisée  dans  la  panse  est  si  bien  une  macé- 
ration qu'elle  pourrait  être  reproduite  artificiellement  en 
laissant  séjourner  les  herbages  dans  l'eau  tiède.  MM.  Gruby 
et  Delafond  ont  vu  que,  dans  ces  conditions,  il  se  développe, 
comme  cela  arrive  pour  toutes  les  infusions,  une  multitude 
d'infusoires  ;  de  fait,  la  panse  des  ruminants  en  est  remplie  ; 
les  animalcules  y  sont  parfaitement  vivants  et  actifs.  On  a  pu 
dire,  conséquenmient,  que  les  ruminants  digèrent,  avec 
l'herbe  qu'ils  broutent,  un  grand  nombre  d'animaux  infu- 
soires  tout  \ivants.  Mais  c'est  seulement  dans  la  caillette  que 
cette  digestion  s'opère,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés 
là,  les  animalcules  se  conservent  parfaitement. 

La  macération  dans  la  panse  n'est  pas  seulement  le  fait 
des  mammifères  ruminants  ou  des  oiseaux  granivores  ;  elle 
appartient  quelquefois  à  des  oiseaux  carnassiers.  Quelques- 
uns  de  ces  animaux  conservent,  eu  effet,  assez  longtemps 
dans  leur  estomac  les  viandes  ingurgitées  qu'ils  y  laissent, 
pour  ainsi  dire,  pourrir  et  mariner,  de  façon  que  la  digestion 
en  devienne  plus  facile.  De  là  l'odeur  infecte  qu'exhalent  ces 
oiseaux  de  proie. 

En  résumé,  les  actes  physiques  et  mécaniques  qui  précè- 
dent l'acte  chimique  de  la  digestion  s'exécutent  par  des  pro- 
cédés infiniment  variés.  Ils  peuvent  ne  pas  exister,  et  nous 
avons  vu  que  chez  beaucoup  d'animaux  la  portion  antérieure 
du  tube  digestif  qui  leur  correspond  fait  défaut. 

Au  contraire,  les  actes  chimiques  qui  s'accomplissent  dans 
la  portion  moyenne  du  tube  digestif  ne  peuvent  manquer. 
Ceux-là  sont  essentiels,  et,  sous  des  aspects  quelque  peu  chan* 
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géants,  on  pourra  toujours  saisir  leur  fonds  commun,  fonciè- 
rement identique. 

Ce  sont  ces  actes  chimiques  qu'il  nous  faut  maintenant 
examiner. 

Après  que  les  aliments  ont  subi  les  modifications  mécaniques 
que  nous  avons  indiquées,  ils  doivent  être  soumis  à  l'action  des 
modifications  chimiques  qui  les  liquéfieront  et  les  mettront 
dans  l'état  où  il  faut  qu'ils  soient  pour  être  absorbables. 

Ce  rôle  incombe  à  la  partie  intermédiaire  du  tube  digestif, 
depuis  l'estomac  jusqu'au  csecum,  avec  les  annexes  glandu« 
laires  qui  sécrètent  des  liquides  plus  ou  moins  actifs. 

A  voir  la  différence  des  régimes  auxquels  sont  soumises  les 
différentes  espèces  d'animaux,  on  pourrait  croire  que  les 
digestions  doivent  être  différentes  pour  les  uns  et  pour  les 
autres,  en  raison  des  différentes  substances  qui  constituent 
leur  alimentation.  Au  fond,  il  n'en  est  rien,  et  le  résultat  de 
la  digestion  est  identique  chez  tous,  herbivores  ou  carnivores. 

Cette  distinction  d'animaux  qui  se  nourrissent  de  végétaux, 
et  d'animaux  qui  se  nourrissent  de  viande  est  importante  aux 
yeux  des  zoologistes,  car  elle  commande"  une  foule  de  parti* 
cularités  d'organisation  et  régit  la  structure  de  l'être  ;  elle  a 
son  retentissement  sur  la  construction  du  squelette,  de  la 
mâchoire,  des  membres,  de  la  tête  ;  sur  la  longueur  des  vis- 
cères, qui  est  plus  considérable  chez  les  herbivores;  sur  l'in- 
stinct, sur  l'habitat.  Mais  cette  distinction  est  nulle  aux  yeux 
de  la  physiologie  générale;  carie  môme  être  qui  est  astreint, 
par  le  caractère  imprimé  à  ion  organisme,  à  se  nourrir 
d'herbages,  digère  parfaitement  la  viande  si  on  la  lui  pré- 
sente sous  une  forme  physique  acceptable.  La  réciproque  est 
également  vraie. 

Ainsi,  un  chien  mourra  de  faim  à  côté  d'un  tas  de  blé  ;  il 
n'y  touchera  point.  U  ne  sait  point  que  cette  substance  qu'il 
dédaigne  et  qu'il  méconnaît,  parce  qu'elle  n'est  pas  sous  la 
forme  appropriée  à  ses  organes  de  préhension  et  de  mastica- 
tion, est  pourtant  parfaitement  capable  de  soutenir  son  exis- 
tence. Son  instinct  s'arrête  à  la  forme  physique,  laquelle  n'est 
effectivement  pas  disposée  pour  la  partie  antérieure  de  son  tube 
digestif.  Broyez  ces  grains  de  froment  et  mêlez  un  peu  d'eau 
à  cette  farine,  voici  l'animal  qui  acceptera  parfaitement  le 
pain,  ce  genre  de  nourriture  dont  la  forme  physique  n'a  plus 
rien  d'incompatible  avec  son  organisation. 

De  même  un  lapin  périra  d'inanition  à  côté  d'une  proie 
vivante  ou  même  d'un  quartier  de  viande  ;  réduisez  cette 
viande  en  fragments,  faites-la  bouillir,  il  l'acceptera  sans 
difficulté,  et  la  digérera  le  plus  facilement  du  monde.  J'ai 
nourri  ainsi  pendant  un  temps  considérable  des  lapins  avec 
de  la  viande  de  bœuf  bouillie. 

Ainsi,  nous  le  voyons,  les  qualités  chimiques  essentielles 
d'un  aliment  sont  cachées  à  l'animal  ;  son  instinct  s'arrête 
aux  qualités  physiques.  Toute  son  organisation  est  en  rapport 
avec  cette  forme  apparente  de  l'aliment  auquel  il  est  astreint; 
c'est  une  sorte  de  fatalité  inscrite  dans  son  organisme,  sur  son 
squelette,  dans  son  genre  de  vie.  Ce  sont  les  qualités  physi- 
ques de  l'alimentation  qui  dominent  l'histoire  natureUe  des 
animaux. 

L'homme,  au  contraire,  doué  de  l'intelligence  qui  corrige 
l'instinct,  est  omnivore.  U  sait  donner  aux  aliments  la  forme 
qui  les  rend  acceptables  :  il  a  recours  pour  cela  aux  artifices 
de  la  cuisson  et  de  toutes  les  préparations  culinaires,  devant 
lesquelles  disparaissent  les  qualités  physiques  Tout  animal 
serait  omnivore  comme  l'homme,  s'il  savait  se  procurer  les 
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tout  Russe  qui  sait  liro,  uon  pas  à  cause  du  nom  de  son  au- 
teur, mais  parce  qu'il  a  pour  sujet  l'élude  de  cette  grande 
figure  historique,  dont  le  souvenir  est  si  cher  à  la  Russie. 
L'importance  de  Pierre-le-Grand  est  telle,  que  d'une  juste 
compréhension  de  son  époque  dépend  l'exposition  de  l'his- 
toire des  temps  qui  ont  suivi  :  le  mouvement  communiqué  à 
la  vie  sociale  et  gouvernementale  de  la  Russie  par  ce  puis- 
sant génie  réformateur  a  été  si  grand  et  si  fécond,  qu'il  a 
continué  pendant  tout  le  siècle  suivant.  De  cette  même  main 
qui  frappait  sans  pitié  Vignorance  obstinée,  il  soignait  avec 
une  sollicitude  paternelle  les  semences  de  civilisation  jetées 
par  lui  sur  le  sol  russe,  —  de  cette  civilisation  que  la  Russie 
développe  encore  aujourd'hui,  en  suivant  le  chemin  (|u'll  lui 
a  montré. 

Une  histoire  impartiale  et  complète  de  Pierre-le-Grand  ré- 
pond pour  nous,  on  le  comprend,  à  un  besoin  réel.  Mais  un 
ouvrage  de  ce  genre  n'est  possible  que  si  totis  les  docu- 
ments nécessaires  ont  été  préalablement  rassemblés,  mis  en 
ordre,  et  soumis  à  la  critique,  et  si  la  maturité  de  l'esprit 
public  permet  de  s'occuper,  avec  calme  et  sans  passion,  des 
événements  d'une  époque  déjà  si  loin  de  nous  et  encore  si 
près  de  notre  cœur.  On  comprend  que  le  moment  n'est  pas 
encore  venu.  Combien  plus  vivement  Oustrialow  devait  se 
rendre  compte  de  celte  situation  lorsque,  il  y  j|  vingt-cinq 
ans,  il  conçut  le  plan  de  cet  ouvrage.  L'auteur  d'une  cri- 
tique sur  un  système  d'histoire  pragmatique  de  la  Russie 
devait  savoir  mieux  que  personne  combien  les  documents 
doivent  être  complets  et  sûrs  pour  qu'on  puisse  en  tirer  un 
tableau  exact  des  faits  ;  combien  un  simple  recueil,  si  bien 
fait  qu'il  soit,  de  documents  tirés  des  archives,  est  ipsuffl- 
sant  pour  reproduire  une  image  vivante  du  passé  ;  il  savait 
que  les  faits  historiques  ne  peuvent  être  employés  comme 
ces  fragments  de  verre  transparent  qui,  réunis,  forment  une 
mosaïque  ;  mais  que  ces  faits,  semblables  h  des  couleurs  sur 
une  palette  doivent  fournir  au  ueintre-historien  les  nuances 
avec  lesquelles,  d'une  main  libre,  mais  fidèle  k  la  couleur 
locale,  il  trace  en  lignes  harmonieuses  le  tableau  complet  de 
la  vie  d'une  nation. 

L'importance  prépondérante  qu'Oustrialow,  dans  son  his- 
toire de  Pierre-le-Grand,  donne  aux  documents  historiques, 
et  le  soin  avec  lequel,  selon  l'expression  d'un  critique,  il  se 
cache  lui-même  sous  la  poussière  des  archives,  montrent  la 
justesse  de  notre  remarque.  Le  but  d'Oustrialow  était  de 
mettre  au  jour,  sinon  tous  les  documents  (ce  qui  eût  dépassé 
les  forces  humaines)  du  moins  les  principaux  et  les  plus  im- 
portants parmi  ceux  qui  se  rapportaient  h  cette  époque  ;  et 
si,  ne  se  bornant  pas  à  ce  dessein,  il  a  essayé  de  fondre  ces 
témoignages  contemporains  dans  un  récit,  ce  n'est  que  pour 
satisfaire  momentanément,  dans  la  mesure  du  possible,  au 
désir  qu'éprouvaient  ses  contemporains  de  lire  une  histoire 
de  Pierre-le-Grand.  A  ce  point  de  vue,  Oustrialow  a  rendu 
un  service  que  l'on  ne  peut  oublier.  Quels  que  soient  les  do- 
cuments que  l'on  publiera  dans  l'avenir,  quelques  grands 
changements  qui  puissent  se  produire  dans  le  point  de  vue, 
—  l'œuvre  d'Oustrialow,  en  tant  que  riche  collection  de  faits, 
conservera  toujours  son  prix,  de  même  que  la  figure  de 
Pierre-le-Grand  conservera  toujours  pour  la  Russie  sa  haute 
signification. 

M.  Fr,  Ruprecht,  membre  ordinaire  de  l'Académie  (section 
de  botanique),  est  mort  le  25  juillet,  après  une  cruelle  ma- 
ladie. 

Pour  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  ce  nom  rappellera  un 
homme  en  qui  les  nobles  qualités  d'une  âme  élevée  s'unis- 
saient à  un  ardent  dévouement  à  la  science. 

Ruprechl,  fils  aîné  d'un  employé  du  service  de  l'intendance 
en  Autriche,  naquit  à  Fribourg  en  Brisgau,  le  1«»  novembre 
18i/i,  au  moment  où  l'Europe  était  dévastée  par  les  guerres 
de  Napoléon  I".  Les  premières  années  de  sa  vie  s'écoulèrent 
dans  les  agitations  de  la  vie  des  camps,  car  son  père  accom- 


■  gnalt  l'artnée.  Après  la  chute  de  Napoléon  et  le  rétablisse- 
ment de  la  paix,  sa  famille  s'établit  à  Prague,  où  le  jeune 
Ruprecht  fit  ses  études,  d'abord  au  gymnase,  puis  dait»  la 
célèbre  université  de  cette  ville  (1830-1836).  R  y  étudia  avec 
zèle  la  médecine,  dont  il  voulait  faire  son  gagne-pain,  mais 
il  se  livra  avec  une  ardeur  plus  grande  encore  à  l'étude  de  la 
botanique,  vers  laquelle  l'entraînaient  ses  goûts.  Encore  étu- 
diant, il  entreprit  une  excursion  dans  les  Alpes  du  Tyrol  et 
dans  diverses  parties  de  la  Bohême,  recueillant  avec  soin  des 
spécimens  rares  pour  la  Flora  germaniea  eœsiocata  de  Rei- 
chenbach,  et  se  fit  un  magnifique  herbier,  qu'il  céda  plus 
tard  à  l'Université  de  Kasan.  Ces  travaux  ne  ftirent  pas  sans 
fruit  :  il  écrivit  en  1837  un  ouvrage  sur  les  conditions  topo- 
graphiques et  la  fiore  de  la  Bohême. 

11  est  à  remarquer  que  dès  cette  époque  il  montrait  sa  pré- 
dilection pour  les  monographies.  Pendant  les  années  sui- 
vantes, il  s'occupa  constamment  de  l'étude  des  gralninées, 
lia  connaissance  avec  les  meilleurs  botanistes  de  Prague, 
fit  un  voyage  en  Allemagne  pour  étudier  les  principales  col- 
lections botaniques,  et  entra  en  correspondance  avec  les  sa- 
vants les  plus  célèbres,  tels  que  Bauer,  Chamisso,  Klotzsch, 
Kunth,  Link,  Lûtze,  Nées  von  Esenbek,  etc.  Le  résultat  de 
ces  nouveaux  travaux  fut  le  Tentamen  agrostographiœ  univer- 
salis,  —  travail  complètement  original,  qui  se  distingue  par 
la  nouveauté  des  aperçus,  par  le  groupement  naturel  et  pré- 
cis des  espèces,  des  genres  et  des  familles,  par  la  brièveté 
dans  les  diagnoses  et  par  de  beaux  tableaux  qui  permettent 
de  jeter  sur  l'œuvre  un  coup  d'œil  d'ensemble.  Deux  familles 
de  graminées,  les  Paniceœ  et  les  Rottheliacece,  furent  l'objet 
d'une  thèse  qu'il  soutint  en  août  1838,  pour  obtenir  le  grade 
de  docteur  ;  on  trouve  déjà  dans  cet  ouvrage  la  plupart  des 

Qualités  qui  se  firent  remarquer  dans  les  travaux  subséquents 
e  Ruprecht. 

Le  congrès  de  naturalistes  et  de  médecins  allemands  qui 
eut  lieu  en  1837  fournit  h  Ruprecht  l'occasion  de  lier  connais- 
sance avec  un  éminent  agrosto^aphe,  M.  Trinius,  membre 
de  notre  Académie,  qui,  le  jugeant  à  sa  valeur,  lui  ofi'rit 
l'emploi  de  conservateur  du  musée  botanique  de  l'Académie. 
A  la  suite. de  cette  ofl're,  Ruprecht,  qui  venait  à  peine  de 
commencer  à  Prague  sa  carrière  de  médecin  pratiquant, 
quitta  son  pays  natal,  et  arriva  à  Saint-Pétersbourg  au  prin- 
temps de  1839.  Ici  s'ouvrit  un  vaste  domaine  pour  son  acti- 
vité. Le  musée  botanique  fondé  et  organisé  à  l'Académie  par 
Trinius  reçut  rapidement,  par  des  achats  et  des  dons  impor- 
tants, un  accroissement  extraordinaire;  il  s'enrichit  non- 
seulement  d'un  précieux  dépôt  de  matériaux  non  encore 
élaborés  pour  l'étude  de  la  flore,  alors  si  peu  connue,  de  la 
Russie,  mais  encore  de  riches  collections  de  toutes  les  parties 
du  monde  ;  ces  collections  attendaient  la  main  d'un  savant, 
car  les  deux  seuls  naturalistes  qui  eussent  pu  s'en  occuper 
étaient  Trinius,  qui  se  consacrait  presque  exclusivement  h 
ragrpstographie,  et  Bonhard,  dont  une  mort  prématurée 
avait  arrêté  les  travaux.  11  fallait  à  Ruprecht  beaucoup  d'é- 
nergie pour  trouver,  tout  en  remplissant  la  rude  tâche  de 
conservateur  d'une  collection  si  vaste,  le  temps  de  se  vouer 
à  des  travaux  spéculatifs. 

Le  jour  même  où  le  titre  de  conservateur  lui  fut  officielle- 
ment confirmé,  Ruprecht  avait  déjà  présenté  à  l'Académie 
une  monographie  détaillée  des  bambous,  omTage  qui  occupe, 
avec  ses  travaux  postérieurs  sur  les  graminées,  une  place 
honorable  à  côté  des  travaux  agrostographiques  si  connus  de 
Trinius.  L'attention  du  monde  savant  fut  attirée  plus  vive- 
ment encore  par  un  autre  ouvrage  plus  étendu,  sur  les 
Fucus  de  la  région  nord  de  l'Océan  pacifique,  qui  fut  le  pre- 
mier en  ce  genre  après  VBistoria  fucorum  de  Gmelin  ;  les 
matériaux  de  ce  travail  furent  les  plantes  recueillies  pen- 
dant le  célèbre  voyage  de  circumnavigation  de  notre  hono- 
rable président  le  comte  de  Lûtke,  et  dessinées  d'après  nature 
par  A,  Postels. 
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mière  place  appartient  de  droit  aux  longues  séries  d'observa- 
tions de  l'observatoire  de  Pulkova.  L'entreprise,  dont  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  dans  nos  précédents 
comptes  rendus,  continue  à  marcher  avec  succès.  Le  troi- 
sième volume  a  été  publié  cette  année  :  il  est  consacré  parti- 
culièrement aux  observations  recueillies  par  M.  Struve  à  l'aide 
de  l'instrument  des  passages  établi  dans  le  plan  du  premier 
vertical,  pour  déterminer  les  coefficients  constants  de  l'aber- 
ration et  de  la  nutation.  Dans  l'introduction  de  ce  volume 
M.  Struve  a  donné  le  détail  de  nouvelles  recherches  sur  cet 
instrument,  recherches  qui  prouvent  l'extrême  précision  des 
résultats  obtenus.  Ce  môme  volume  contient  un  mémoire 
très-étendu  sur  les  méthodes  de  calcul  employées  pour  déter- 
miner les  ascensions  droites  des  principales  étoiles  dites  de 
Pulkova,  et  donne  définitivement  les  positions  de  tous  les 
autres  astres  observés  à  l'aide  de  la  lunette  méridienne,  de 
18/i2  à  1853. 

L'impression  du  quatrième  et  du  cinquième  volume  des 
observations  de  Pulkova  est  presque  achevée  :  elle  se  fait  sous 
la  surveillance  de  M.  Gylden,  qui,  tout  en  s'occupant  de  cette 
tâche  avec  ardeur,  a  encore  eu  le  temps  de  se  livrer  à  des 
recherches  théoriques.  L'un  des  mémoires  qu'il  a  envoyés  à 
l'Académie  est  consacré  à  l'examen  de  quelques  questions 
particulières  qui  font  partie  des  propositions  générales  pré- 
sentées par  lui  au  sujet  du  calcul  des  perturbations  des  astres. 
Le  mémoire  de  cette  année,  exclusivement  mathématique, 
est  le  commencement  d'une  série  de  recherches  qu'il  a  entre- 
prises sur  ce  siyet  ;  il  a  pour  objet  le  développement  de  cer- 
taines combinaisons  de  fonctions  elliptiques,  qui  jouent  un 
rôle  important  dans  la  théorie  des  perturbations. 

Dans  un  second  mémoire,  M.  Gyldèn  examine  l'influence 
qui  serait  exercée  sur  le  niveau  de  l'Océan  dans  un  lieu  donné, 
par  un  changement  dans  la  hauteur  du  pôle,  en  supposant 
que  ce  changement  provînt  d'un  déplacement  de  l'axe  de 
rotation  du  globe  terrestre  :  selon  l'auteur,  ce  déplacement 
pourrait  s'élever  à  plusieurs  secondes,  sans  avoir  nulle  part 
aucune  influence  appréciable  sur  le  niveau  de  la  mer^  Il  n'en 
serait  pas  de  même  si  ce  changement  de  latitude  provenait 
d'un  changement  dans  la  direction  de  la  pesanteur  par  des 
déplacements  de  masses  dans  l'intérieur  de  l'écorce  terrestre  ; 
l'existence  de  pareils  déplacements  est  très-possible,  surtout 
dans  les  régions  qui  sont  soumises  à  l'action  parfaitement 
appréciable  des  forces  volcaniques.  Nous  n'avions  jusqu'ici 
aucune  base  pour  juger  du  degré  d'influence  que  ces  dépla- 
cements peuvent  avoir  sur  la  direction  de  la  pesanteur.  Les 
recherches  de  M.  Stebnitsky  sur  la  puissance  attractive  des 
montagnes  du  Caucase  ofi'rent  donc  un  puissant  intérêt  scien- 
tifique. Il  résulte,  entre  autres  choses,  de  ces  investigations, 
qu'en  plusieurs  endroits  situés  au  sud  de  l'arête  principale, 
et  notamment  dans  les  environs  de  Schemakha,  où  les  trem- 
blements de  terre  sont  assez  fréquents,  cette  force  attractive 
semble  être  remplacée  par  une  force  répulsive,  c'est-à-dire 
que  le  fil  à  plomb  s'en  écarte,  au  lieu  de  s'en  rapprocher.  Ce 
phénomène  fait  supposer  qu'au  sud  de  la  chaîne  les  masses 
ne  sont  point  homogènes  dans  l'intérieur  de  l'écorce  terres- 
tre, tandis  que  du  côté  nord  elles  sont  distribuées  tout  à  fait 
normalement  :  dans  cette  région,  les  déterminations  de  lati- 
tudes sont  pleinement  d'accord  avec  les  déductions  géodési- 
ques,  si  l'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  l'influence  des 
inégalités  visibles  de  la  surface  terrestre. 

En  résumé,  le  degré  de  précision  auquel  sont  arrivés  les 
procédés  de  mesure  des  astronomes,  et  la  perfection  des 
moyens  d'observation  employés  aujourd'hui,  nous  permettent 
d*attendre  de  cette  classe  de  savants  des  conclusions  intéres- 
santes sur  la  constitution  de  l'écorce  terrestre,  et  les  change- 
ments qui  pourraient  y  survenir.  La  sensibilité  des  instru- 
ments a  pu  se  manifester  d'une  manière  frappante,  il  y  a 
deux  ou  trois  ans,  quand  M.  Wagner  constata  à  Pulkova  sur 
un  niveau  les  effets  de  tremblements  de  terre  dont  les  cen- 


tres étaient  aux  lies  Sandwich  et  à  Malte.  M.  Argelander,  de 
Bonn,  membre  correspondant,  nous  a  communiqué  dernière- 
ment des  observations  analogues  ;  mais,  dans  les  cas  obser- 
vés, ces  manifestations  semblaient  avoir  pour  cause  des 
phénomènes  volcaniques  de  régions  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  plutôt  que  des  tremblements  de  terre  très- 
éloignés. 

A  la  fin  de  l'année  dernière,  l'Académie  a  chargé  une  com- 
mission de  décider  queUes  seraient  les  mesures  à  prendre  en 
Russie  pour  l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le  disque 
du  soleil,  qui  doit  avoir  lieu  en  187/i.  Une  dissertation  de 
M.  Dellen,  insérée  dans  nos  Mémoires,  expose  en  détail  les 
projets  de  la  commission  et  fournit  de  précieux  documents 
sur  les  stations  les  plus  favorables  aux  observations. 

Parmi  les  travaux  astronomiques,  il  en  est  un,  publié  par 
l'Académie,  auquel  on  doit  accorder  une  attention  spéciale  ; 
c'est  une  étude  de  M.  Schjellerup,  astronome  danois,  sur  un 
omTage  très-important  du  x®  siècle,  consacré  àl'uranographic. 
Son  auteur,  Abd-al-Rahman  al-Sûfi,  est  un  des  plus  célèbres 
astronomes  mahométans  ;  c'est  le  meilleur  et  le  plus  complet 
parmi  les  ouvrages  arabes  qui  s'occupent  des  constellations 
et  de  leurs  noms  ;  jusqu'ici  conservé  en  manuscrit,  et  écrit 
en  langue  arabe,  il  n'était  d'aucune  utilité  pour  les  astro- 
nomes. M.  Schjellerup,  en  le  traduisant  en  français,  et  en  y 
ajoutant  un  savant  conmientaire,  a  rendu  un  réel  service  à 
la  science.  Outre  son  intérêt  littéraire  et  historique,  cette 
uranographie,  par  suite  de  la  remarquable  précison  des  ob- 
servations de  l'astronome  persan  sur  l'éclat  des  étoiles,  per- 
met de  tirer  des  conclusions  utiles  sur  les  changements 
d'éclat,  que  les  astronomes  étudient  aujourd'hui  avec  tant  de 
soin. 

Dans  le  domaine  des  applications  de  l'astronomie  à  la  géo- 
désie et  à  la  détermination  géographique  des  lieux,  deux 
ouvrages  importants  ont  paru  cette  année,  consacrés  l'un  et 
l'autre  à  la  mesure  d'arcs  de  parallèle  sous  le  60«  degré  de 
latitude.  Dans  le  premier  de  ces  'ouvrages,  M.  Cartazzi  rend 
compte  des  travaux  cITectués  en  1868  par  MM.  Krûger  et 
Ernefelt,  pour  la  détermination  des  difl'érences  de  longitude 
qui  existent  entre  Pulkova,  Helsingfors  et  Abo.  Dans  le  se- 
cond, MM.  Nyren  et  Fuss  ont  exposé  les  travaux  effectués  par 
eux,  l'été  dernier,  pour  déterminer  la  différence  de  longitude 
entre  Stockhohn  et  Helsingfors.  Dès  à  présent,  donc,  les 
observatoires  de  Suède  et  de  Russie  sont  rigoureusement 
liés  ;  et  en  outre  on  a  déjà  terminé  la  plus  grande  partie  des 
déterminations  astronomiques  nécessaires  pour  que  Ton 
puisse,  selon  la  proposition  des  géodésistes  suédois,  procéder 
à  la  mesure  des  arcs  de  parallèle  d'environ  27",  en  se  servant 
des  travaux  trigonométriques  déjà  effectués  entre  Bergen  et 
Novaïa-Ladoga.  Remarquons  que  dans  les  déterminations  sus- 
dites on  a  employé  pour  la  première  fois  le  moyen  proposé 
par  M.  Dellen  pour  la  détermination  du  temps  dans  le  verti- 
cal de  rétoile  polahre.  L'excellence  de  ce  moyen  a  été  prouvée 
par  l'exactitude  des  résultats,  et  par  une  grande  économie  de 
temps. 

C'est  encore  à  la  même  branche  de  sciences  qu'appartien- 
nent les  remarques  sur  les  calculs  géodésiques  lues  dans  une 
de  nos  séances  par  notre  collège,  M.  Savitch,  qui  nous  en  a 
outre  communiqué  les  résultats  de  ses  récentes  observations 
sur  Vesta  et  Neptune. 

La  question  qui  se  présente  comme  transition  naturelle 
entre  les  travaux  d'astronomie  et  les  travaux  de  physique, 
est  celle  de  l'examen  des  principes  sur  lesquels  a  été  basée, 
à  l'époque  de  la  création  du  système  français  des  poids  et 
mesures,  la  construction  des  étalons  de  mesure  ;  et,  comme 
question  connexe,  celle  de  la  construction  de  nouveaux  pro- 
totypes plus  parfaits,  répondant  aux  besoins  de  notre  époque 
et  à  l'état  actuel  de  la  science.  La  résolution  de  cette  ques- 
tion, qui  intéresse  le  monde  savant,  est  devenue  particulière- 
ment importante,  par  suite  de  l'emploi  de  plus  en  plus  gêné- 


(M,  WESSELOWSKY.  —  L^ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  SAINT-PÉTERSÈQURG  EN  4870.        351 


graphiques  et  géologiques  de  la  prcsqu'ile  de  Manguîschlak  ; 
et  M.  Lenz,  professeur,  nous  a  envoyé  une  dissertation 
sur  l'ancien  cours  de  I*Amou-Darla,  aboutissant  à  la  mer  Cas- 
pienne. 

M.  Kokscharow,  de  l'Académie,  qui  continue  à  travailler  à 
âon  grand  ouvrage  sur  la  minéralogie  de  la  Russie,  a  publié 
le  commencement  du  VI*  volume.  Il  nous  communique  en 
outre  les  résultats  de  ses  études  sur  les  cristaux  de  chon- 
drodite  de  Finlande,  de  greenoklte  et  d'olivine  du  célèbre  mé- 
téorite de  Pallas. 

En  fait  de  botanique,  la  flore  du  Japon  et  de  l'Asie  orien- 
tale, pour  l'étude  de  laquelle  notre  musée  contient  les  plus 
riches  matériaux  du  monde,  continue  à  être  l'objet  des  tra- 
vaux de  M.  Ma-itimovitch.  Tout  en  préparant  sur  les  végétaux 
de  cette  région  un  ouvrage  étendu,  notre  collègue,  selon  le 
plan  qu'il  s'est  tracé,  écrit  en  môme  temps  des  articles  détail- 
lés, plus  ou  moins  monographiques,  destinés  à  un  classement 
spécial  de  familles  et  de  groupes  encore  mal  connus  ou  dou- 
teux, ainsi  qu'une  description  préparatoire  des  caractères 
d'espèces  ou  de  genres  entièrement  nouveaux.  Celte  année-^ 
cl,  il  a  publié  la  description  de  deux  dizaines  de  plantes  nou- 
velles, découvertes  par  lui  au  Japon  et  dans  la  Mantchourie  ; 
pour  classer  exactement  ces  plantes,  il  a  été  plusieurs  fois 
obligé  de  composer  un  tableau  général  de  caractères  pour  la 
détermination  de  toutes  les  espèces  encore  inconnues  d'un 
genre  quelconque,  par  exemple  du  genre  Eleagntis.  Parmi  les 
travaux  monographiques  de  M.  Maximovitch,  signalons  son 
Ophiopogonis  species^  revue  critique  de  toutes  les  espèces  de 
Cette  famille,  où  se  trouve  décrit  un  nouveau  genre,  Thero- 
pogorif  de  la  même  famille,  et  où  l'auteur  prouve  que  tout  ce 
gfroupe  doit  être  rapporté  à  une  des  catégories  de  la  famille 
des  liliacôes.  Sa  monographie  des  rhododendrons  de  l'Asie 
orientale  est  plus  étendue.  On  sait  que  les  azalées,  si  appré- 
ciées des  amateurs  de  jardins,  appartiennent  à  cette  famille. 
Dans  cette  étude,  l'auteur  a  complètement  éclairci  une  des 
parties  les  plus  embrouillées  et  les  moins  étudiées  de  la  bota- 
nique :  se  basant  sur  un  grand  nombre  d'observations  de 
plantes  vivantes  et  sur  la  comparaison  de  très-nombreux 
exemplaires  d'herbier,  il  a  proposé  une  division  complètement 
nouvelle  et  très-naturelle  de  cette  famille,  en  sections,  genres 
ôt  espèces.  En  outre,  il  a  prouvé  que  le  lieu  d'origine  de  ces 
plantes  n'est  pas  l'Amérique,  comme  on  l'avait  supposé  jus- 
qu'à présent,  mais  le  Japon. 

La  paléontologie  est  unie  à  la  zoologie  et  à  la  botanique  par 
un  lien  si  étroit,  que  les  travaux  de  nos  savants  dans  ces 
dernières  branches  de  la  science  ont,  sur  plusieurs  points, 
rencontré  et  éclairci  maintes  questions  de  paléontologie. 
Ainsi  les  restes  de  formes  organiques  encore  existante?  ou 
disparues  depuis  peu,  que  l'on  rencontre  dans  les  terrains 
Quaternaires,  doivent  plutôt  être  étudiés  par  les  zoologistes 
et  les  botanistes  que  par  les  paléontologistes.  Rappelons- 
nous,  par  exemple,  une  question  intéressante,  étroitement 
liée  à  l'élude  de  la  Sibérie,  celle  du  mammouth  et  du  rhino- 
céros de  Sibérie,  qui  ont  été  étudiés  par  nos  zoologistes  Pal- 
las,  Bœr,  Brandt,  Middendorf.  M.  Brandt  a  ajouté  à  ses  études 
sur  le  mammouth  une  note  sur  le  poil  de  ce  mammifère. 
Mais  les  cadavres  de  mammouths  et  de  rhinocéros  sont  loin 
ë'étre  les  seuls  restes  de  grands  mammifères  éteints  depuis 
peu.  Au  sud  de  la  Sibérie,  sur  les  monts  Altaï,  Pallas  a  ren- 
contré d'énormes  cavernes  contenant  des  dépôts  d'ossemenls 
de  mammifère.  Gœbler,Koulibine,Helmersen,  visitèrent  ces 
cavernes  et  d'autres,  découvertes  dans  la  même  région; 
grâce  à  leurs  travaux  et  aux  efforts  de  M.  Kovalevsky  (alors 
surintendant  des  mines  de  l'arrondissement  minier  de  l'Altaï, 
plus  tard  ministre  de  l'instruction  publique),  l'Académie  des 
sciences  et  l'Institut  des  mines  reçurent  de  nombreux  échan- 
tillons d'os.  Ces  matériaux  sont  aujourd'hui  étudiés  par 
notre  collègue  M.  Brandt,  pour  la  solution  dos  problèmes 
-nonveaux  soulevés  par  la  science.  Ces  recherches  jettent  un 
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nouveau  jour  sur  l'époque  de  la  disparition  de  certaines 
espèces  et  montrent  les  changements  qui  en  ont  résulté  dans 
la  faune  sibérienne.  Dans  \m  autre  travail,  M.  Brandt  a  décrit 
les  restes  de  mammifères  trouvés  par  M.  Oœbel,  en  Perse, 
près  de  la  ville  de  Morag.  Enfin  son  troisième  travail,  qui  se 
rapporte  en  môme  temps  k  la  paléontologie  et  à  la  zoologie, 
est  consacré  à  l'étude  d'un  animal  dont  la  race  disparaîtra 
probablement  dans  un  avenir  peu  éloigné  —  nous  voulons 
parler  de  l'élan.  La  comparaison  de  l'élan  actuel  d'Europe, 
d'Asie  et  d'Amérique,  avec  les  restes  fossiles  trouvés  dans 
les  terrains  récents,  combinées  avec  l'examen  de  la  distribu- 
tion géographique  de  ces  animaux,  a  conduit  l'auteur  à  cette 
conclusion,  que  toutes  les  espèces  connues  de  l'élan  antédi- 
luvien ne  sont  que  des  variétés  d'une  seule  et  même  espèce, 
celle-là  môme  qui  existe  encore  au  nord  de  l'ancien  et  du 
nouveau  continent. 

M.  Volborth,  qui  a  une  connaissance  si  approfondie  des 
formations  siluriennes  des  environs  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  la  côte  méridionale  du  golfe  de  Finlande,  nous  a  commu- 
niqué ses  recherches  sur  les  lis  de  mer,  où  il  étudie  quelques 
organes,  jusqu'ici  mal  connus»  de  ces  animaux,  et  où  il  dé- 
crit deux  genres  nouveaux  :  Achradocystis  et  Cyatoblastus^ 

Dans  le  vaste  domaine  de  la  zoologie,  nous  avons  depuis 
longtemps  remarqué  une  distribution  inégal^  des  travaux  .* 
pendant  que  certaines  branches  de  la  science  étaient  étudiées 
par  une  masse  d'observateurs  et  donnaient  lieu  à  la  fondation 
de  sociétés  savantes  et  de  journaux  spéciaux,  d'autres  parties 
étaient  complètement  abandonnées,  La  môme  irrégularité  se 
manifeste,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  dans  Télude  de  la 
faune  russe.  Ainsi  jusqu'à  présent  on  avait  négligé  à  peu 
près  complètement,  parmi  les  animaux  supérieurs,  les  rep- 
tiles ;  parmi  les  animaux  inférieurs,  les  éponges,  etc.  11  nous 
est  donc  particulièrement  agréable  de  pouvoir  signaler,  dans 
les  mémoires  publiés  par  l'Académie  pendant  le  cours  de 
cette  aimée,  des  travaux  qui  portent  précisément  sur  ces 
points.  M.  Strauch,  qui  avait  déjà  publié  un  ouvrage  sur  les 
reptiles,  et  en  particulier  sur  ceux  de  la  Russie,  a  ajouté  à 
cet  ouvrage  une  monographie  du  genre  salamandre.  M.  Mi- 
klucho-Maclay,  qui  est  parti  pour  aller  e&plorer  au  point  do 
vue  zoologique  l'océan  Pacifique,  avait  présenté  l'année  der- 
nière une  étude  sur  les  éponges  des  rives  septentrionales  et 
orientales  de  la  Russie  ;  il  y  a  ajouté  cette  année  une  note 
sur  les  éponges  de  la  mer  Blanche  et  des  parties  avoisinantes 
de  l'océan  Glacial. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  science  qui,  actuellement,  en 
Russie,  s'enrichisse  plus  rapidement  de  travaux  et  d'observa- 
tions remarquables,  que  l'anatomie  comparée,  Thistologie  et 
l'histoire  du  développement  des  animaux.  Les  publications 
faites  cette  année  par  l'Académie  contiennent  toute  une  série 
de  travaux,  quelquefois  peu  étendus,  mais  dotant  la  science 
de  découvertes  plus  ou  moins  importantes.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  articles  de  M.  Ovsjannikow,  sur  le  système  ner- 
veux des  mollusques  ;  ceux  de  M.  Metchnikow  sur  le  déve- 
loppement de  quelques  animaux  inf^riçurs  ;  les  travaux  de 
M.  Grimm  sur  l'embryogénie  des  articulés,  sur  un  fait  de 
multiplication,  sans  fécondation  sexuelle,  de  nymphes  de 
moucnes  du  genre  ChirQnomuSy  et  sur  le  développement  de 
larves  d'œufs  non  fécondés  de  cet  insecte,  les  recherches  du 
docteur  A.  Brandt  sur  l'anatomie  et  l'histologie  du  Sipunculus 
nudus^  sur  la  morphologie  des  méduses  et  en  particulier  du 
Rhyzostoma  Cuvieri:  celle  du  docteur  E.  Brandt  sur  déjeunes 
Idothea  ^ntomouy  et  sur  le  système  nerveux  du  JLepas  Qnatifsra  : 
l'article  de  M.  Stuart  sur  les  grégorines,  etc. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  certains  travaux  phy- 
siologiques tels  que  les  mémoires  de  M.  Tarkhanow  sur  les 
phénomènes  qui  accompagnent  l'excitation  des  nerfs  sensitifs  ; 
du  docteur  Spiro  sur  la  moelle  épinicre  des  grenouilles  ;  du 
docteur  Cyon  sur  le  système  nerveux  central  et  sur  le  nervus 
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distance  de  C  à  B,  et  enfin  de  la  ligne  situôc  entre  les  deux 
premières  raies  6'  et  6''  du  magnésium. 

Le  ili  juillet,  la  tache  était  arrivée  vers  le  centre  du  disque 
solaire,  le  spectre  de  la  lumière  du  noyau  montrait  la  dilata- 
tion marquée  des  lignes  du  sodium,  du  fer,  du  baryum  et  de 
nombreuses  lignes  fines,  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  le 
spectre  ordinaire  et  paraissent  dues  à  la  vapeur  d'eau. 

Le  21  juillet,  la  tache,  qui  était  encore  le  siège  d'une 
grande  activité  solaire,  disparaît  sur  le  bord  ouest  du  soleil. 

De  l'étude  des  particularités  présentées  par  cette  immense 
tache,  le  R.  P.  Secchi  croit  pouvoir  conclure  que  : 

Le  renversement  des  lignes  de  l'hydrogène,  ou  l'épaissis- 
sement  de  certaines  raies  noires  dans  le  spectre  des  taches 
est  une  preuve  que  ces  taches  sont  un  centre  d'éruption. 
Dans  la  période  de  formation  ces  éruptions  sont  très-actives 
et  constituent  au-dessus  de  la  tache  dé  magnifiques  protu- 
bérances ;  dans  la  période  de  disparition  les  éruptions  sont 
presque  nulles  et  concentrées  sur  lepourtourde  la  pénombre 
à  la  place  des  fçicules.  Suivant  l'astronome  du  Collège 
Romain,  la  vitesse  moyenne  de  ces  éruptions  serait  de  60  à 
80  kilomètres  par  seconde. 

M.  ïaccAtni, profitant  des  beaux  jours  de  juillet,  à  Palerme, 
a  pu  observer  un  très-grand  nombre  de  fois,  et  sur  une 
grande  étendue  du  bord  solaire,  le  renversement  d'une  ou  de 
plusieurs  des  lignes  6  du  magnésium.  Ce  renversement  ne 
s'observe  que  dans  les  régions  les  plus  basses  de  la  chro- 
mosphère, jamais  dans  les  grandes  protubérances.  Les  lignes 
les  moins  réfrangibles  sont  plus  souvent  lumineuses  que  les 
lignes  les  plus  réfrangibles. 

Ces  recherches  ont  été  accompagnées  d'études  sur  les 
lignes  brillantes  de  toute  la  partie  verte  du  spectre  et  en  par- 
ticulier sur  la  ligne  iliTU  de  Kirchhoff,  ligne  du  fer  ;  suivant 
M.  Tacchini,  cette  raie  se  renverse  un  peu  plus  facilement 
que  les  raies  du  magnésium,  et  elle  peut  être  visible  sur  tout 
lé  pourtour  du  disque  solaire;  à  l'inverse  des  raies  de  l'hydro- 
gène, du  sodium  ou  du  magnésium,  elle  ne  présente  presque 
jamais  de  renflements  et  demeure  toujours  très-étroite  et 
très-nette. 

M.  Tacchini  a,  dès  le  mois  d'avril  1871,  signalé  la  relation 
qui  existe  entre  les  aurores  boréales  et  Tapparition  sur  les 
bords  du  soleil  d'une  certaine  espèce  de  protubérances.  Ces 
protubérances  se  composent  en  général  d'une  masse  nua- 
geuse étendue  et  déchiquetée  (les  dessins  lui  donnent  une 
analogie  frappante  avec  une  masse  de  cirrus)  d'où  tombe  vers 
le  soleil  une  série  de  traits  lumineux  ;  seulement,  tandis  que 
dans  les  pluies  solaires  ces  traits  sont  perpendiculaires  au 
bord  du  limbe  et  parallèles  entre  eux;  ils  sont  ici  inclinés  et 
souvent  entrelacés.  Une  de  ces  protubérances  remarquables 
s'est  montrée  le  7  juillet  sur  le  bord  ouest  du  soleil,  et  le 
même  jour  une  aurore  boréale  était  observée  dans  le  nord  de 
l'Europe  et  jusqu'en  Italie. 

Les  astronomes  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  valeur 
exacte  qu'il  est  convenable  de  donner  au  diamètre  moyen  du 
soleil  ;  les  nombres  donnés  par  les  divers  observateurs  dif- 
fèrent entre  eux  de  1  ou  2  secondes  d'arc.  Les  discordances 
sont  encore  plus  grandes  entre  les  résultats  donnés  pour  un 
môme  jour  par  deux  astronomes  ou  par  un  môme  astronome 
pour  deux  jours  consécutifs.  Le  diamètre  du  soleil  est  ericorc 
différent  suivant  qu'on  l'observe  dans  le  sens  du  méridien  ou 
dans  un  sens  perpendiculaire.  Les  mesures  de  l'ascension 
droite  ou  de  la  déclinaison  des  bords  sont  en  effet  des  opé- 
rations très-délicates,  sujettes  àdes  erreurs  personnelles  con- 
sidérables et  de  grandeurs  différentes.  Le  R,  P,  Secchi  et  son 
assistant  le  /?.  P,  Rosa  se  sont  proposé  de  chercher  si  une 
partie  au  moins  de  ces  variations  du  diamètre  solaire  ne  pou- 
vaient pas  être  attribuées  à  un  changement  réel  dans  le  rayon 
de  cet  astre.  Aujourd'hui  qu'il  est  admis  par  tout  le  monde 
que  le  soleil  est  en  entier  gazeux,  que  sa  photosphère  lumi- 
neuse est  composée  de  nuages  métalliques  incandescents,  on 


ne  peut  se  refuser  a  priori  h  penser  que  ces  nuages  peuvent 
être  plus  ou  moins  soulevés  dans  l'atmosphère,  ce  qui  pro- 
duirait un  changement  dans  le  diamètre  apparent. 

Afin  d'éliminer,  autant  que  faire  se  peut,  les  erreurs  person- 
nelles dans  l'appréciation  du  temps  de  passage  des  bords  so- 
laires au  méridien,  les  astronomes  du  Collège  Romain  ob- 
servent par  la  méthode  chronographique.  A  l'instant  où  l'un 
des  bords  devient  langent  aux  fils  verticaux  de  la  lunette 
méridienne,  l'astronome  pousse  un  bouton  placé  à  proximité 
de  sa  main  et  l'heure  s'enregistre  sur  bande  de  papier. 

Les  observations  ont  été  poursuivies  pendant  une  année  et 
leur  discussion  a  montré  que  : 

1°  Il  y  a  une  variation  véritable  dans  le  diamètre  du  soleil  ; 

2°  Les  diamètres  sont  systématiquement  plus  grands  aux 
époques  où  les  taches  et  les  protubérances  sont  les  moins 
nombreuses  ; 

3°  Le  diamètre  minimumdu  soleil  est  celui  qui,  incliné  de 
210  gur  le  plan  de  l'équateur,  correspond  à  la  région  de  plus 
grande  activité  des  protubérances.  La  différence  entre  le  dia- 
mètre minimum  et  le  diamètre  maximum  est  d'environ  2  se- 
condes d'arc. 

Les  astronomes  n'ont  jusqu'ici  utilisé  pour  le  calcul  de  la 
parallaxe  solaire  que  l'instant  des  contacts' intérieurs  de  Vénus 
avec  le  disque  solaire  au  moment  de  son  passage  devant  cet 
astre.  A  propos  du  prochain  passage  du  8  décembre  187/i,  on 
s'est  préoccupé  de  chercher  le  moyen  d'observer  avec  exacti- 
tude, et  par  conséquent  de  rendre  utiles  les  contacts  exté- 
rieurs. La  principale  difficulté  de  l'observation  de  ces  con- 
tacts réside  en  ce  que  l'astronome  n'est  point  prévenu  du 
moment  où  ils  vont  se  produire,  et  ne  connaît  pas  non  plus 
avec  une  précision  suffisante  le  point  où  ils  doivent  avoir 
lieu.  Si  l'on  pouvait  voir  la  planète  quelques  instants  avant  le 
contact,  on  serait  certain  de^ftiire  une  observation  très-conve- 
nable du  phénomène. 

Pour  résoudre  ce  problème,  le  R.  P,  Secchi  conseille  l'usage 
d'une  méthode  déjà  employée  avec  succès  en  Amérique  par 
M.  Young  (1)  pour  Tobsenation  du  premier  contact  dans 
l'éclipsé  de  soleil  du  7  août  1869. 

A  une  vingtaine  de  centimètres  en  avant  du  foyer  de  l'ob- 
jectif d'une  lunette  on  dispose  un  prisme  à  vision  directe.  On 
obtient  alors  au  foyer  une  série  d'images  du  soleil  plus  ou 
moins  déviées  suivant'  la  coloration  des  rayons  par  lesquels 
elles  sont  formées.  Dans  le  plan  où  se  forment  ces  images  on 
place  la  fente  d'un  spectroscopequi  sépare  ces  diverses  images. 
Si  par  exemple  la  fente  est  portée  sur  le  bord  de  l'image 
formée  par  les  rayons  C,  on  obtiendra  dans  la  lunette  du 
spectroscope  une  image  rouge  d'une  portion  étendue  de 
la  chromosphère.  On  peut  donc  espérer  voir  Vénus  empiéter 
peu  à  peu  sur  cette  chromosphôre,  et,  étant  ainsi  prévenu  de 
l'approche  de  la  planète  et  du  point  où  doit  se  faire  le  con- 
tact, on  observera  ce  dernier  d'une  manière  exacte. 

M.  Tacchini  décrit  une  tache,  observée  le  7  juin  et  dans  la- 
quelle le  mouvement  tourbillon naire  était  très-net.  En  re- 
cherchant dans  ses  carnets  d'observation  il  a  trouvé  que  des 
apparences  de  môme  ordre  se  retrouvaient  dans  les  taches  de 
juillet  1866,  du  12  novembre  1871  et  dans  celles  des  Ix  et  25 
juin  1872,  mais  avec  un  caractère  moins  probant;  toutes  ces 
taches  étaient  rondes.  «Les  taches  tourbillonnantes  sont  donc 
»  rares,  la  disposition  ordinaire  des  courants  de  la  pénombre 
»  étant  radiale,  c'est-à-dire  dirigée  de  la  circonférence  au 
»>  centre.  Ce  résultat  de  l'observation  me  semble  un  grave 
M  obstacle  à  la  théorie  de  M.  Faye,  qui  considère  la  force  tour- 
»  billonnante  de  haut  en  bas  comme  la  cause  des  taches.  » 

M.  Tacchini  décrit  également  les  transformations  remar- 
quables observées  en  quelques  heures  dans  une  protubé- 
rance du  23  décembre  1872. 


(1)  Amer icnn  Journal  of  science  and  arts,  —  Seconde  série,  vo- 
lume XI.VIII,  p.  2«7;  septembre  1869. 


M.  HÔWORTH.  —  CRITIQUE  DU  bARWINISME  :  FERTILITÉ  ET  STERILITE, 


355 


»  Comme  il  naît  beaucoup  plus  d'individus  de  chaque  espèce 
»  qu'il  n'en  peut  vivre,  et  comme  il  en  résulte  à  chaque  in- 
»  slant  des  luttes  pour  l'existence,  évidemment  si  un  être 
»  subit,  sous  l'influence  de  conditions  extérieures  complexes 
»  et  souvent  variables,  une  modification,  même  légère,  qui 
»  lui  soit  profitable,  il  acquiert  aussitôt  une  chance  de  plus 
»  pour  survivre,  et  il  se  trouve  ainsi  l'objet  d'une  sélection 
»  naturelle,  o 

En  un  mot,  la  théorie  de  M.  Darwin  n'est  autre  chose  que 
la  théorie  fameuse  de  Maltbus  poussée  à  ses  dernières  con- 
séquences; c'est  admettre  que  toujours,  dans  la  lutte  pour 
l'existence,  les  faibles  cèdent  la  place  aux  forts  et  sont  gra- 
(ÎMellement  éliminés.  Mais  il  importe  de  remarquer  qu'il  ne 
s'agit  pas  seulement  ici  dp  la  vigueur  physique,  et  que  par 
ce  mot  de  forts  les  partisans  de  la  théorie  darwiniemie  dési- 
gnent d'habitude  les  individus  qui  se  trouvent  favorisés  par 
suite  de  certaines  circonstances,  de  même  qu'ils  appliquent 
le  nom  de  faibles  à  ceux  qui  ont  des  chances  contraires  dans 
le  combat  de  la  vie.  Envisagée  d'une  manière  aussi  générale, 
la  tliéorie  de  M.  Darwin  pourrait  être  définie  :  la  théorie  qui 
admet  la  survivance  des  indi\idus  les  mieux  partagés;  et  pré- 
sentée de  cette  manière,  la  proposition  n'aurait  pas  besoin 
d'être  démontrée;  ce  serait  un  simple  truisme,  car  cela  re- 
viendrait à  dire  que  parmi  les  êtres  >1vanls  ceux  qui  survivent 
sont  ceux  qui  sont  les  mieux  organisés  pour  survivre. 

Heureusement  M.  Darwin  ne  s'en  est  pas  tenu  à  cette  phra- 
séologie mystique,  et  il  s'est  hâté  d'appliquer  sa  proposition 
à  un  certain  nombre  d'exemples.  C'est  sur  ce  terrain  que 
M.  lloworth  a  l'intention  de  le  suivre;  mais,  pour  aujourd'hui, 
il  se  contentera  de  discuter  un  des  termes  de  la  proposition 
et  de  montrer  que  non-seulement  les  individus  doués  d'une 
force  et  d'une  vigueur  physiques  particulières  n'ont  pas  le 
privilège  de  triompher  des  faibles  dans  le  combat  de  la  vie, 
et  de  les  éliminer  peu  à  peu  de  la  surface  du  globe,  mais  que 
dans  l'immense  majorité  des  cas  c'est  le  contraire  qui  arrive; 
ce  hardi  paradoxe  est  le  même  en  substance  que  celui  qui  a 
été  soutenu  par  M.  Doubleday  dans  son  livre  intitulé  Law  of 
population  (Londres,  1853),  et  destiné  à  combattre  la  doc- 
trine de  Malthus. 

Maltbus  avait  prétendu,  en  effet,  que  la  population  d'un 
pays  reste  stationnaire  ou  décroît  toutes  les  fois  que  la  nour- 
riture devient  rare  et  que  la  vie  est  précaire,  et  qu'elle  aug- 
mente, au  contraire,  quand  les  vivres  sont  abondants  et  la 
"vie  facile.  Pour  discuter  cette  proposition,  M.  Howorth  ne  se 
bornera  pas  à  l'étude  de  l'homme,  et  il  empruntera  ses  argu- 
ments à  l'histoire  des  autres  animaux,  et  même  au  règne 
végétal. 

Chacun  sait,  dit  M.  Howorth,  que  lorsque  des  arbres  sont 
improductifs  dans  nos  vergers,  on  a  recours  à  certains  arti- 
fices pour  les  forcer  à  porter  des  fruits  :  on  pince  les  branches, 
on  les  tord  de  diverses  façons,  on  élague  les  rameaux  ou  on 
enlève  sur  certains  points  des  anneaux  d'écorce,  en  un  mot 
on  emploie  une  série  de  moyens  qui  tous  ont  pour'  effet  de 
mutiler  et  d'affaiblir  l'arbre  ou  la  branche.  Nous  voyons  éga- 
lement que  dans  nos  serres  les  orchidées  refusent  de  fleurir 
lorsqu'on  leur  doime  en  abondance  de  l'humidité  et  de  l'en- 
grais, et  qu'elles  portent  des  fleurs  quand  elles  sont  à  demi 
desséchées;  d'un  autre  coté,  les  fleurs  doubles,  qui  sont  des 
monstruosités  produites  par  la  culture,  c'est-à-dire  obtenues 
à  force  de  soins  et  de  nourriture,  ont  presque  toujours  leurs 
organes  reproducteurs  profondément  altérés  et  ne  donnent 
presque  jamais  de  semence.  Les  fraisiers,  qui  peuvent 
s'étendre  sans  contrainte  et  pomper  les  sucs  nourriciers  du 
sol  par  une  foule  de  surgeons,  portent  beaucoup  moins  de 
fruits  que  ceux  qui  sont  arrêtés  par  quelque  obstacle  et  qui 
ne  reçoivent  de  nourriture  que  par  les  racines  primitives. 
Les  hêtres,  les  chênes  et  les  sapins  qui  croissent  dans  de 
riches  pâturages  sont  en  général  peu  productifs,  tandis  que 
ceux  qui  végètent  sur  un  sol  maigre  et  rocailleux  sont  sou- 


vent couverts  de  fruits.  M.  Doubleday,  dans  un  appendice  à 
la  deuxième  édition  de  son  ouvrage,  cite  également  un  cer- 
tain nombre  de  faits  curieux;  il  paraîtrait  que  les  boutures 
prises  sur  un  arbre  qui  dépérit  prennent  plus  facilement  que 
celles  qui  ont  été  recueillies  sur  un  arbre  en  pleine  vigueur, 
et  que  les  semences  qui  ont  été  conservées  pendant  un  cer- 
tain temps  germent  plus  facilement  que  les  graines  fraîches. 
Enfin  les  arbres  fruitiers,  tels  que  les  pommiers  et  les  poi- 
riers, donnent  quelquefois  des  récoltes  très-abondantes  après 
des  hivers  rigoureux  :  on  en  a  eu  la  preuve  après  les  hivers 
de  1836  et  1837. 

Parmi  les  animaux  domestiques,  ceux  qui  sont  entourés 
de  soins  et  qui  sont  grassement  nourris  restent  en  général 
stériles,  tandis  que  ceux  qui  sont  pour  ainsi  dire  abandonnés 
à  eux-mêmes  et  qui  font  maigre  chère  se  reproduisent  aisé- 
ment. Les  éleveurs  ayant  remarqué  que  pour  certaines  races 
de  moutons  il  y  avait  avantage  à  n'avoir  qu'un  agneau  par 
portée,  ont  même  pu  obtenir  ce  résultat  en  fournissant  à  la 
mère  une  alimentation  modérée  ;  en  la  nourrissant  davantage, 
ils  Tauraient  rendue  stérile,  et  en  ne  lui  donnant  qu'une 
faible  ration,  ils  auraient  obtenu  deux  ou  trois  agneaux.  On 
a  remarqué  aussi  que  dans  les  hivers  doux  et  humides  les 
troupeaux  ne  s'accroissent  pas,  par  cela  même  qu'ils  trouvent 
de  l'herbe  en  trop  grande  abondance. 

Quant  aux  animaux  sauvages,  ils  paraissent  soumis  aux 
mêmes  lois,  et  M.  Howorth  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Darwin 
un  certain  nombre  de  faits  qui  lui  semblent  favorables  à  la 
cause  qu'il  soutient  :  «  H  y  a  un  certain  nombre  de  cas,  dit 
»  M.  Darwin,  qui  sont  des  plus  remarquables,  et  dans  les- 
»  quels  on  voit  des  animaux  parfaitement  apprivoisés,  jouis- 
»  sant  d'une  bonne  santé  et  d'une  certaine  somme  de  liberté, 
»  et  qui  n'ont  pas  quitté  leur  pays  natal,  rester  absolument 

»  stériles Rengger  qui,  dans  le  Paraguay,  s'est  particuliè- 

»  rement  attaché  d  des  études  de  ce  genre,  cite  six  espèces 
»  de  quadrupèdes  qui  sont  dans  ce  cas,  et  mentionne  trois 
»  ou  quatre  autres  espèces  qui  ue  se  reproduisent  que  fort 
»  rarement,  M.  Bâtes,  dans  son  admirable  ouvrage  sur  les 
n  Amazones,  insiste  beaucoup  sur  des  faits  analogues,  et  fait 
»  remarquer  que  si  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux  primiti- 
»  vement  sauvages  ne  se  reproduisent  plus  une  fois  qu'ils 
»  sont  conservés  en  domesticité,  il  ne  faut  pas  en  accuser  la 
»  négligence  et  l'indifférence  des  Indiens,  puisque  ceux-ci 
»  font  grand  cas  du  dindon  et  que  la  poule  a  été  domestiquée 
M  par  les  tribus  les  plus  reculées.  Dans  presque  toutes  les 
»  parties  du  monde,  et,  par  exemple,  dans  l'intérieur  de 
»  l'Afrique  et  dans  plusieurs  îles  de  la  Polynésie,  les  naturels 
»  aiment  beaucoup  à  élever  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux 
»  indigènes,  et  cependant  ils  ne  réussissent  presque  jamais  à. 
»  les  faire  reproduire...  »  Et  un  peu  plus  loin,  M.  Darwin  ajoute  : 
»  Nous  sommes  naturellement  portés  à  attribuer  tout  d'abord 
»  ce  résultat  à  une  diminution  dans  la  santé  ou  tout  au 
»  moins  dans  la  vigueur  de  l'animal;  mais  cette  hypothèse  ne 
M  peut  guère  être  admise,  si  l'ou  réfléchit  à  la  force,  à  la  vi- 
»  gueur  et  à  la  vitalité  que  manifestent  un  grand  nombre 
»  d'animaux  conservés  en  captivité,  tels  que  des  perroquets, 
»  des  faucons  employés  pour  la  chasse  et  des  éléphants.  Les 
»  organes  reproducteurs  eux-mêmes  ne  sont  pas  désorgani- 
»  ses,  et  les  maladies  qui  enlèvent  les  animaux  dans  nos  mé- 
»  nageries  ne  sont  point  de  celles  qui  affectent  la  fertilité. 
»  //  n'y  a  pas  d'animal  plus  sujet  au,v  maladies  que  le  mouton, 
»  et  cependant  sa  fécondité  est  remarquable,  »  Ne  pouvant  ex- 
pliquer la  stérilité  par  une  altération  des  organes  sexuels, 
un  changement  de  climat  ou  un  défaut  de  nourriture, 
M.  Darwin  est  conduit  à  admettre  que  certaines  modifications 
dans  les  habitudes  et  dans  le  genre  de  vie  amoindrissent, 
d'une  manière  explicable,  la  puissance  de  reproduction.  D'après 
M.  Howorth,  les  véritables  causes  du  phénomène  sont  celles 
qu'il  a  indiquées  précédemment,  c'est-à-dire  une  vie  plus  fa- 
cile, moins  précaire  et  une  santé  plus  exubérante,  résultïu^t  des 
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c'est-à-dire  que,  contrairement  à  la  théorie  de  Darwin,  la 
stérilité  est  la  conséquence  nécessaire  d'une  santé  exubé- 
rante et  du  concours  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  lavie^ 
tandis  que  la  fécondité  résulte  des  privations  et  des  circon- 
stances qui  tendent  à  affaiblir  la  constitution  de  l'individu. 
M.  Hugfies  ne  croit  pas  que  la  proposition  combattue  par 
M.  Howorth  ait  jamais  été  soutenue  par  M.  Darwin.  Ce  der- 
nier n'a  pas  prétendu  que  les  races  qui  l'emportaient  étaient 
plus  grandes  et  plus  robustes  ;  il  a  dit  seulement  qu'elles 
réunissaient  la  plus  grande  somme  des  avantages  nécessaires 
pour  se  maintenir  dans  les  conditions  où  elles  étaient  pla- 
cées. M.  Hughes  fait  remarquer  aussi  qu'une  race,  si  elle  ne 
rencontre  pas  d'ennemis  acharnés,  n'a  pas  besoin  d'être  très- 
féconde  pour  se  reproduire.  Quand  un  jardinier  taille  un 
arbre,  ce  n'est  pas  dans  le  but  de  l'affaiblir,  mais  pour  arrêter 
le  développement  de  certaines  parties  et  favoriser  le  dévelop- 
pement d'autres  parties  du  végétal.  M.  Hughes  ne  croit  pas 
d'ailleurs  qu'en  privant  de  soins  et  de  nourriture  une  race 
domestique,  on  puisse  la  rendre  féconde  :  pour  les  espèces 
sauvages,  il  est  certain  que  si  les  parents  ont  de  la  peine  à 
se  procurer  de  la  nourriture,  les  jeunes  seront  exposés  à 
périr,  et  que  l'existence  de  l'espèce  sera  compromise.  La 
stérilité  peut  d'ailleurs  être  expliquée  dans  certains  cas  par 
dégénérescence  héréditaire  de  certains  organes. 

M.  Lewis  croit  que  la  principale  conséquence  à  tirer  du  tra- 
vail de  M.  Howorth,  c'est  que  des  conditions  artificielles  sont 
moins  favorables  à  la  propagation  de  l'homme  et  des  ani- 
maux que  les  conditions  où  la  nature  avait  placé  tous  ces 
êtres. 

M.  le  docteur  Charnock  pense,  comme  Howorth,  que  les 
individus  mal  nourris  sont  souvent  les  plus  féconds.  Mais 
les  Irlandais  qui  mangent  exclusivement  des  pommes  de 
terre  n'ont  pas  pour  cela  une  alimentation  insuffisante,  car 
dans  l'énorme  quantité  de  légumes  qu'ils  consomment,  il  y 
a  certainement  une  somme  de  substance  nutritive  équiva- 
lente à  celle  qui  est  contenue  dans  un  poids  de  viande  bien 
moins  considérable. 

'  M.  Quaritch  trouve  que  les  opinions  si  contraires  en  appa- 
rence de  M.  Howorth  et  de  M.  Darwin  ne  diffèrent  pas  sen- 
siblement au  fond  ;  il  est  évident,  en  effet,  que  si  ce  sont  les 
individus  les  plus  robustes,  les  plus  rustiques,  qui  perpé- 
tuent l'espèce,  ce  sont  ceux-là  aussi  qui  sont  le  plus  aptes  à 
résister  aux  privations,  au  froid  et  à  la  faim.  L'excès  de 
nourriture  et  la  privations  d'aliments  sont  également  funestes 
et  amènent  la  maladie  et  la  mort. 

M.  le  président,  le  docteur  Charnock,  M.  Charlesworth  ei 
le  capitaine  Burton  font  aussi  quelques  observations. 

M.  Howorth  répond  que  la  discussion  qui  vient  d'avoir 
lieu  a  été  surtout  une  discussion  de  mots,  et  qu'elle  n'a 
touché  aucun  des  points  importants  traités  dans  son  mé- 
moire. Il  répète  qu'il  est  en  désaccord  complet  avec  M.  Dar- 
win, ce  dernier  ayant  étendu  la  loi  de  Malthus  à  toute  la 
création,  et  lui,  M.  Howorth,  ayant  généralisé  de  m^me  les 
conclusions  auxquelles  était  arrivé  M.  Doubleday,  adversaire 
déclaré  de  Malthus. 

E.  o. 
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Les  restes  humains  découverts  à  Brux  continuent  à  occuper 
l'attention  des  anthropologis  tes  de  Vienne  ;  mais  moins  que 
jamais  ces  derniers  s'accordent  sur  la  valeur  réelle  qu'il  faut 
leur  attribuer.  Le  crâne  de  Brux  représente-t-il  un  type  préhis- 
torique? n'est-il,  au  contraire,  qu'un  produit  (pathologique? 


M.  Félix  LuscfuiHy  qui  en  a  fait  l'étude  la  plus  conscien- 
cieuse, adopte  la  seconde  de  ces  opinions  ;  la  dolichocéphalie 
exagérée  de  ce  crAne  est  due,  suivant  cet  auteur,  à  une  sy- 
nostosc  de  la  suture  sagittale.  Cette  altération  ne  serait  pas 
la  seule  que  révélerait  l'examen  du  squelette  en  question. 
Les  os  eux-mêmes  seraient  condensés,  hypertrophiés  par 
places;  en  d'autres,  sur  les  pariétaux,  par  exemple,  ils  se- 
raient très-amincis  ;  ils  seraient  rugueux  comme  s'ils  eussent 
été  atteints  d'ostéile.  Et  pourtant  le  crâne  de  Brux  rappelle 
étonnamment  par  ses  principaux  caractères  celui  du  Néander- 
thal,  le  seul  que  dans  l'Allemagne  du  Sud  on  puisse  lui  com- 
parer comme  ancienneté  ;  tous  deux  présentent  une  dolicho- 
céphalie extrême,  tous  deux  offrent  ce  développement  énorme 
des  arcades  et  des  bosses  surcilières.  Mais  depuis  longtemps 
déjà  Virchow  a  soutenu  que  le  crâne  du  Néanderthal  était  un 
crâne  pathologique  ;  que  ce  développement  des  bosses  surci- 
lières était  dû  à  une  altération  rachitique  des  os;  que  la 
dolichocéphalie  était  le  résultat  de  synostoses.  Plus  récem- 
ment, reprenant  la  question,  le  professeur  de  Berlin  a  dé- 
montré les  lésions  du  rachitisme  et  celles  de  l'arthrite  défor- 
mante sur  plusieurs  autres  os  du  même  squelette,  et  est 
arrivé  à  la  conclusion  que  le  crâne  découvert  au  Néanderthal 
était  une  pièce  pathologique,  et,  comme  telle,  incapable  de 
servir  à  l'étude  des  caractères  de  race.  C'est  à  cette  manière 
de  voir  que  se  range  Luschan  pour  ce  qui  concerne  le  crâne 
de  Brux.  Il  voit  encore  des  preuves  de  cet  état  pathologique 
dans  la  forme  platycnémique  des  tibias,  que  d'autres  auteurs, 
Broca  et  Busk  particulièrement,  considèrent  comme  le  preuve 
d'un  état  de  développement  très-inférieur,  d'un  «  anthropo- 
morphoïdisme  ».  Cette  disposition,  à  la  vérité  (elle  consiste 
dans  un  aplatissement  particulier  du  tibia  et  dans  une  saillie 
considérable  de  sa  crête),  se  rencontre  chez  les  singes,  mais 
à  un  plus  faible  degré  ;  si  donc  elle  était  chez  l'homme  l'in- 
dice d'un  acheminement  vers  la  conformation  de  ces  animaux, 
on  pourrait  dire  avec  Busk  que  les  hommes  en  question 
would  hâve  far  outsimianized  the  Simiœ,  Luschan  a,  du  reste, 
d'autres  arguments  encore  en  réserve  :  on  sait  combien  il 
est  important  de  comparer  aux  crânes  anciens  ou  même  fos- 
siles des  crânes  plus  récents  provenant  du  même  endroit  ; 
or,  le  crâne  de  Brux  ne  présente  aucun  rapport  de  conforma- 
tion avec  d'autres  crânes  anciens  trouvés  dans  les  environs, 
avec  l'un  d'eux  surtout  provenant  de  Seidowitz,  petite  ville 
située  à  deux  lieues  de  Brux.  De  plus,  à  la  place  même  d'où 
l'on  a  tiré  le  crâne,  à  quelques  pieds  seulement  au-dessus  de 
lui,  on  a  découvert  une  hache  de  pierre  polie  du  plus  beau 
travail;  qu'y  aurait-il  d'invraisemblable  à  admettre  que  le 
crâne  fût  contemporain  de  la  hache,  et  eût  été  entraîné  dans 
des  couches  un  peu  plus  profondes  par  un  accident  dont  ceux 
qui  pratiquent  les  fouilles  dans  un  but  scientifique  connais- 
sent de  nombreux  exemples? 

Si  M.  Woldrich  ne  se  charge  pas  de  réfuter  toutes  ces  con- 
sidérations et  de  dissiper  toute  obscurité,  il  oppose  à  Lus- 
chan une  argumentation  sérieuse  où  les  preuves  tirées  de 
l'étude  géologique  du  sol  tiennent  une  large  place. 

Ce  savant  s'est  rendu  sur  les  lieux  pour  étudier  lui-même 
le  terrain.  Il  a  pu  constater  que  la  place  où  le  crâne  avait  été 
trouvé  était  située  dans  des  alluvionsdes  plus  anciens  (tôw); 
que  la  hache  de  pierre,  au  contraire,  avait  été  recueillie  dans 
des  alluvions  beaucoup  plus  récents.  Sans  nier  absolument  la 
possibilité,  toute  invraisemblable  qu'elle  soit,  d'un  déplace- 
ment du  crâne  entraîné  dans  des  couches  plus  profondes  par 
un  courant  d'eau  ou  quelque  autre  circonstance  semblable, 
Woldrich  ne  croit  pas  à  cette  hypothèse.  Comment  dès  lors 
s'expliquer  que,  parmi  des  milliers  de  crânes  appartenant  à 
cette  époque  reculée,  les  deux  seuls  qui  soient  arrivés  jusqu'à 
nous  soient  des  crânes  atteints  de  maladie,  et  d'une  maladie 
qui  les  ait  arrêtés  dans  leur  développement  et  ait  modifié  leur 
forme  d'une  façon  identique?  Ne  faut-il  pas  admettre  que  la 
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ont  aussi  bien  résisté  au  choc^  presque  vertical  des  obus  de 
21  centimètres  pesant  80  Icilogrammes. 

Ces  résultats  sont  importants  sans  doute  et  doivent  nous 
inspirer  confiance  dans  Id  valeur  de  nos  fortifications.  Mais 
ils  sont  loin  de  suffire,  tl  est  en  effet  de  notoriété  publique 
qu'à  la  fin  du  siège  de  Paris  le  fort  d'Issy  était  devenu  pres- 
que complètement  inhabitable  et  aurait  dû  être  bientôt  aban- 
donné. Le  plus  grand  elTel  nuisible  du  tir  plongeant  n*est  pas 
tout  dans  le  mal  qu'il  fait  aux  remparts,  mais  surtout  dans  les 
difficultés  qu'il  oppose  à  toute  ttianoeuvre  dans  l'intérieur  du 
fort,  et  bientôt  par  cela  môme  à  son  habitabilité.  Or,  qu'est- 
ce  qu'un  fort,  même  en  parfait  état,  s'il  n'y  peut  rester  per- 
sonne pour  le  défendre  ?  tl  y  a  là,  bien  certainement,  une 
question  nouvelle  à  examiner  pour  ilos  officiers,  question  qui 
présente  des  difficultés  très-considérables  et  qui,  par  consé- 
quent, réclame  toute  leur  attention. 

—  M.  Gaugain  communique  la  suite  de  ses  recherches  sur 
le  magnétisme. 

—  MM.  E,  Matthieu  et  V.  Urhùiti  adl^ssent  à  TAcadémie  un 
mémoire  sur  le  rôle  des  gaz  dans  la  congélation  de  l'albumine . 
Il  en  résulte  que  l'acide  carbonique  est  l'agent  de  la  coagu- 
lation de  l'albumine  par  l'action  de  la  chaleur;  et  que,  privée 
de  ses  sels  volatils,  l'albumine  se  transforme  en  globuline. 
Ces  résultats  demandent  confirmation,  car,  au  premier  exa- 
men, ils  paraissent  bizarres  et  contredits  par  ^ensemble  des 
faits  connus. 

—  M.  Déclat  indique  comme  préservatif,  en  temps  d'épidé- 
mie cholérique,  l'emploi  d'une  boisson  faite  avec  l'acide  phé- 
nique  blanc  à  la  dose  de  30  à  /iO  cent,  par  jour,  et  comme  trai- 
tement en  cas  de  maladie,  des  injectiorts  de  cette  ntéme  eau 
phénlquéc  et  d'une  dissolution  de  phénate  d'ammoniaque 
aux  mômes  proportions  et  à  la  môme  dose. 

—  M.  Maxiftïe  Cornu  discute  quelques-unes  des  opinions 
émises  par  M.  Signoret  sur  les  fotmes  diverses  du  Phylloitera 
vastaifisi. 

—  M.  Respighi  discute  quelques-unes  des  opinions  émises 
par  le  R.  P.  Secchi  sur  la  grandeur  des  variations  du  diamètre 
solaire,  et  montre  que  les  résultats  obtenus  autrefois  par 
lui  prouvent  bien  que  le  diamètre  solaire  varie  beaucoup. 
Bien  certainement  M.  Respighi  a  raison  ;  mais  cette  discus- 
sion approfondie  n'est  peut-ôtre  pas  d'une  grande  utilité  au 
point  de  vue  scientifique.  La  question  est  jugée  depuis  long- 
temps par  suite  des  belles  recherches  faites  en  Angleterre 
par  MM.  Warren  de  la  Rue  et  Carrington. 

—  M.  Sauvage  présente  quelques  rectifications  à  la  clas- 
sification dès  poissons  qui  composent  la  famille  des  tri- 
glides. 

—  M.  C,  Davainey  dans  une  note  fort  intéressante,  signale  à 
Pattentlon  de  l'Académie  l'action  que  la  chaleur  exerce  sur  le 
virus  charbonneux.  On  connaît  toute  la  puissance  de  conta- 
gion de  ce  terrible  virus  ;  un  cent-millième  ou  même  un  mil- 
lionième de  goutte  de  sang  contagieux  injecté  sous  la  peau 
d'un  lapin  suffit  pour  déterminer  la  mort  de  cet  animal.  L'é- 
tude complète  de  l'action  des  difi'érents  antiseptiques  sur  ce 
violent  poison  est  donc  du  plus  haut  intérêt.  Aujourd'hui, 
M.  Davaine  rend  compte  des  recherches  qu'il  a  entreprises 
en  vue  de  déterminer  l'action  que  la  chaleur  exerce  sur  lui. 
Il  en  résulte  que,  à  ta  température  de  55  degrés  centigrades^  le 
virus  charbonneux  est  toujours  détruit  dans  l'espace  de  cinq 
minutes  \  à  50  degrés  centigrades,  il  suffit  de  dix  minutes,  et 
à  48  degrés  centigrades  un  quart  d'heure  de  chauffe  produit 
le  même  résultat.  Les  bactéridies  (végétaux  de  la  famille  des 
vibrioniens),  dont  la  présence  est  la  cause  de  la  maladie  du 
charbon,  sont  donc  détruits  à  une  température  relativement 
peu  élevée.  Ce  fait  est  excessivement  important  :  souvent,  en 
efTet,  le  charbon  est  à  l'origine  purement  local  ;  il  suffit  donc 
d'appliquer  alors,  pendant  un  quart  d'heure,  sur  la  partie  atta- 
quée, un  fer  chaùfl'é  à  50  ou  55  degréâ,  —  application  qui  ne 


produit  qu'une  cuisson  très-toléWble,  —  pour  être  certain 
de  guéHr  complétcmetit  le  sujet. 

—  M.  Bergeret  adresse  à  M.  Boussingault  une  lettre  heUtive 
à  l'influence  des  sulfates  sur  la  production  du  goitre,  lettre 
qui  prouve  une  fois  de  plus  que  le  goitre  est  la  plupart  du 
temps  causé  par  l'absorption  d'eau  potable  de  mauvaise  qua- 
lité, et  qu'eu  outre^cette  maladie  est  véritablement  épidé- 
mique. 

—  M.  L.  P,  Durand  nous  adresse,  â  propos  d'une  commu- 
nication faiie  à  l'Académie  dans,  l'une  de  ses  dernières  feéaU- 
ces  par  M.  Fa^re,  une  lettre  intéressante  dont  nous  dontie- 
rons  quelques  extraits,  tl  s'agit  d'un  rtouveau  dépôt  glaciairr 
découvert  par  M.  Fabre  sur  la  montagne  d'Aubrac.  Or,  M.  D*' 
rand  avait  fait  la  môUie  trouvaille  le  18  mars  1869  :  «  Cet 

* 

»  recherche  m'a  conduit  à  une  seconde  découverte  qui  att 
»  nua  un  peu  le  désappolnteilient  que  m'avait  causé  la  pr 
h  mière.  J'ai  reconnu  que  la  roche  que  j'avais  sous  les  pied. 
»  n'était  pas  le  granit  în  situ,  mais  bien  un  énorme  drifï  gla- 
»  claire,  une  immense  mbraine,  mélange  de  terre  végétale, 
»  de  gravier,  de  cailloux  roulés,  de  blocé  granllîqùes  de  di- 
»  verses  grandeurs  et  parfois  gigantesques,  et  de  blbcs  volca- 
»  Uiques  atteignant  des  proportions  plus  monstrueuses  en- 
»  corc  (un  cubage  de  plusieurs  milliers  de  mètres),  cet  amas 
»  formant,  du  faîte  à  la  base,  un  revêtement  épais  à  toutes  les 
n  collines,  hautes  et  basses,  qui  s'échelonnent  en  gradins  de- 
»  puis  Aubrac  jusqu'à  la  Truevre...  » 

«  Le  dépôt  glaciaire,  dont  11  est  ici  question,'  est  relattve- 
»  ment  trôs-moderne  :  il  est  postérieur  à  l'exlinclidU  des  vol- 
»  cans  dont  les  cônes  démantelés  et  en  partie  recouverts  par 
»  l'action  du  glacier  foisonnent  dans  le  pays.  Ce  dépôt  est* 
»  encore  plus  récent  que  les  alluvions  fluviales  des  vallées 
»  de  celte  région,  car  ces  alluvions  doUtla  puîssaUce  est,  sur 
»  certains  points  de  la  vallée  du  Bès,  de  plus  de  20  mètres, 
M  ne  présentent  dans  toutes  leurs  couches  que  du  sable,  du 
»  gravier,  des  cailloux  et  du  limon,  tandis  que  leur  surface 
»  est  entièrement  recouverte  de  gros  blocs  erratiques.  » 
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Hiiitoire  àe»  pianteA,  par  H.  Bâillon,  professeur  d'histoire 
naturelle  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  directeur  du 
jardin  botanique  de  la  Faculté,  président  de  la  Société 
linnéenrie  de  Paris.  —  TdUie  quatrième,  illustré  de  515 
figures  dans  les  textes.  Dessins  de  Faguet.  (1  vol.  in-8*»; 
^aris,  Hachette.) 

En  annonçant  au  lecteur  la  publication  dU  quatrième  vo- 
lume de  VUistoire  des  plantes  y  nous  n'avons  pas  à  lui  rappeler 
avec  détails  l'esprit  dans  lequel  cet  buvrage  a  été  conçu,  ni 
la  méthode  qui  préside  à  son  exécution  et  en  a,  dès  le  début, 
assuré  le  succès,  puisque  déjà  le  livre  est  entre  les  mains 
de  tous  ceux  qu'intéresse  l'étude  des  végétaux,  et  que  d'ail 
leurs  la  Revue  a  déjà  rendu  compte  des  trois  premiers 
volumes. 

Douze  familles  sont  décrites  dahs  ce  nouveau  volUme,  ce 
sont  :  les  nyctaginacée^,  phtjtolaccacées,  malvacées,  tiliacées, 
diptérocarpacéesy  chlœnacéeSy  temstrœmiacéeSy  bixacées,  cista- 
cèeSy  violacéesy  ochnacées  et  rutùcées. 

Un  aspect  général  particulier,  uri  ensemble  de  propriétés 
assez  tranchées,  ont  depuis  longtemps  fixé  l'attention  des 
botanistes  sur  les  plantes  malvacées,  et  ort  les  voit  dès  la  fin 
du  xvi"  siècle  réunies  par  les  auteurs  du  temps  en  un  groupe 
distinct.  Définitivement  établie  par  A.  L.  de  Jussieu,  la  fa- 
mille des  malvAcées  eut  à  subir  de  la  part  de  ses  successeurs 
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l'oun    l'avancement    des    sciences 

CONFÉRENCES  PUBLIQUES 

M.    CLKKK    MAXWELL 
tic  la  Société  Royale  de  Londrc? 

ïïA^m  moléenlcM  dcM  eorp« 

l'ii  atome  est  un  corps  qui  ne  peul  se  couper  en  deux.  Une 
molécule  est  la  plus  petite  partie  possible  d'une  substance 
déterminée.  Personne  n'a  jamais  vu  ou  manié  une  molécule 
isolée.  La  science  moléculaire  est  donc  une  de  ces  branches 
d'études  qui  ont  trait  à  des  choses  invisibles  et  impercep- 
tibles pour  nos  sens,  et  qui  ne  peuvent  être  soumises  ù  l'expé- 
rience directe. 

L'esprit  de  l'homme  s'est  embarrassé  de  plusieurs  questions 
difficiles.  L'espace  est-il  indéfini,  et  si  oui,  dans  quel  sens  ? 
Le  monde  matériel  est-il  infini  en  étendue,  et  tous  les  points 
de  celte  étendue  sont-ils  également  remplis  de  matière? 
Existe-t-il  des  atomes,  ou  bien  la  matière  est-elle  indéfini- 
ment divisible  ? 

La  discussion  de  questions  de  cette  espèce  s'est  toujours 
continuée  depuis  que  les  hommes  ont  commencé  à  raisonner, 
et  à  chacun  de  nous,  aussitôt  qu'appai'aît  l'usage  de  nos 
facultés,  les  mêmes  vieilles  questions  se  posent  aussi  neuves 
que  toujours.  Elles  forment  une  partie  aussi  essentielle  de  la 
science  du  xix«  siècle  que  de  celle  du  v-  siècle  avant  Jésus- 
Christ, 

Nous  ne  savons  pas  grand'chose  de  l'organisation  de  la 
science  en  Thrace,  il  y  a  vingt-deux  siècles,  ou  des  moyens 
alors  employés  pour  répandre  l'intérêt  des  recherches  phy- 
siques. Il  y  avait  cependant,  à  cette  époque,  des  hommes  qui 
dévouaient  leur  vie  à  l'étude  de  la  science  avec  une  ardeur 
digne  des  membres  les  plus  distingués  de  l'Association  bri- 
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tannique.  Les  leçons  où  Démocrile  expliquait  la  théorie  ato- 
mique à  ses  compatriotes  d'Abdère  réalisaient,  non-seulement 
en  excellentes  opinions,  mais  aussi  en  excellente  monnaie, 
des  sommes  difficilement  atteintes  môme  en  Amérique. 

A  un  autre  philosophe  éminent,  Anaxagore,  parfaitement 
connu  de  tout  le  monde  comme  le  maître  de  Socrate,  nous 
sommes  redevables  du  plus  important  service  qui  restait  à 
rendre  à  la  théorie  atomique,  après  son  établissement  par  Dé- 
mocrite.En  elTet,  Anaxagore  imagina  une  théorie  qui  contredit 
si  exactement  la  théorie  atomique  de  Démocrite  que  la  vérité 
ou  la  fausseté  de  l'une  implique  la  fausseté  ou  la  vérité  de 
l'autre.  La  question  de  l'existence  ou  de  la  non-existence  des 
atomes  ne  peut  vous  être  présentée  ce  soir  avec  plus  de  clarté 
que  dans  les  théories  opposées  de  ces  deux  philosophes. 

Prenez  une  portion  de  matière,  —  soit  une  goutte  d'eau,  — 
et  observez  ses  propriétés.  Comme  toute  autre  portion  de  ma- 
tière que  nous  avons  vue,  elle  est  divisible.  Divisons-la  en 
deux  ;  chaque  portion  semble  retenir  toutes  les  propriétés  de 
la  goutte  primitive  et  entre  autres  sa  divisibilité.  Les  parties 
sont  tout  à  fait  semblables  sous  tous  les  rapports  excepté  en 
dimensions  absolues. 

Continuons  maintenant  à  répéter  cette  division  jusqu'à  ce 
que  les  particules  d'eau  soient  si  petites  que  nous  ne  puis- 
sions plus  les  voir  ou  les  manier.  Nous  n'avons  encore  aucun 
doute  que  la  division  ne  puisse  être  poussée  plus  loin  si  nos 
sens  devenaient  plus  aigus  et  nos  instruments  plus  délicats. 
Jusqu'ici  tous  sont  d'accord,  mais  en  ce  moment  s'élève  la 
question:  cette  subdivision  peut-elle  être  répétée  indéfiniment? 

Suivant  Démocrite  et  l'école  atomique,  nous  devons  ré- 
pondre par  la  négative.  Après  un  certain  nombre  de  subdivi- 
sions, la  goutte  serait  partagée  en  un  nombre  de  parties  dont 
chacune  serait  incapable  d'une  nouvelle  subdivision.  Nous 
arriverions  ainsi,  en  imagination,  à  l'atome,  qui  ne  peut  être 
coupé  en  deux  comme  son  nom  l'indique  littéralement. 
Telle  est  la  doctrine  de  Démocrile,  d'Épicuiyî,  de  Lucrèce,  et, 
je  dois  ajouter,  de  votre  conférencier. 

D'un  autre  côté  ,suivant  Anaxagore,  les  parties  dans  lesquelles 
la  goutte  est  divisée  sont,  sous  tous  les  rapports,  semblables 
à  la  goutte  entière,  la  simple  dimension  d'un  corps  ne  comp- 
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ce  sujet,  et  c*est  à  lui  que  nous  devons  une  très-grande  partie 
de  ce  qui  a  été  accompli  depuis. 

iNous  savons  tous  que  Tair  ou  tout  autre  gaz  placé  dans  un 
vase  presse  contre  les  parois  du  vase  et  contre  la  surface  de  tout 
corps  mis  en  contact  avec  lui.  Dans  la  théorie  cinématique, 
cette  pression  est  entièrement  due  aux  molécules  frappant 
contre  ces  surfaces,  et  par  suite  leur  communiquant  une 
série  d'impulsions  qui  se  suivent  en  succession  si  rapide 
qu'elles  produisent  un  effet  impossible  à  distinguer  d'une 
pression  continue. 

Si  la  vitesse  des  molécules  est  donnée,  et  que  leur  nombre 
varie,  comme  chacune  d'elles  frappe,  en  moyenne,  les  parois 
du  vase  le  même  nombre  de  fois,  et  cela  avec  une  impulsion 
de  même  étendue,  elle  contribuera  pour  une  part  égale  à  la 
pression  totale.  La  pression  dans  un  vase  de  dimensions 
données  est  donc  proportionnelle  au  nombre  des  molécules, 
c'est-à-dire  à  la  quantité  de  gaz  qu'il  contient. 

Ceci  est  l'explication  dynamique  complète  du  fait,  décou- 
vert par  Robert  Boyle,  que  la  pression  de  l'air  est  propor- 
tionnelle à  sa  densité.  Elle  montre  aussi  que  de  toutes  les 
diverses  parties  d'un  gaz  comprimé  dans  un  vase,  chacune 
produit  sa  part  de  pression  indépendamment  du  reste,  et 
cela,  que  ces  autres  parties  soient  oh  non  du  môme  gaz. 

Supposons  ensuite  que  la  vitesse  des  molécules  ait  aug- 
menté. Chaque  molécule  frappera  alors  les  parois  du  va«e  un 
plus  grand  nombre  de  fois  par  seconde,  mais  en  outre,  l'im- 
pulsion de  chaque  coup  sera  augmentée  dans  la  même  pro- 
portion, de  sorte  que  la  part  de  pression  due  à  chaque  molé- 
cule variera  comme  le  carré  de  la  vitesse.  Or  l'augmentation 
de  vitesse  correspond  dans  notre  théorie  à  une  élévation  de 
température  :  de  cette  manière  nous  pouvons  expliquer 
l'cfTet  de  réchauffement  des  gaz,  et  aussi  la  loi  découverte 
par  Charles  que  l'expansion  de  tous  les  gaz,  entre  des  tempé- 
ratures données,  est  la  même. 

La  théorie  dynamique  nous  dit  aussi  ce  qui  arrivera  si  des 
molécules  de  masses  différentes  peuvent  ensemble  exercer 
leurs  chocs  de  tous  côtés.  Les  plus  grandes  masses  iront 
plus  lentement  que  les  petites,  de  façon  qu'en  moyeime  cha- 
que molécule  aura  la  même  force  vive. 

La  démonstration  de  ce  théorème  de  dynamique,  pour 
lequel  je  réclame  la  priorité,  a  été  récemment  très-déve- 
loppée  et  perfectionnée  par  le  docteur  Ludwig  Boltzmann.  La 
conséquence  la  plus  importante  qui  en  découle  est  qu'un 
centimètre  cube  d'un  gaz  quelconque,  à  la  température  et  à 
la  pression  normales,  contient  le  même  nombre  de  molécules. 
Telle  est  l'explication  dynamique  de  la  loi  de  Gay-Lussac  sur 
les  volumes  équivalents  des  gaz.  Mais  nous  devons  mainte- 
nant descendre  aux  détails  et  calculer  la  vitesse  effective  d'une 
molécule  d'hydrogène. 

Un  centimètre  cube  d'hydrogène  à  la  température  de  la 
glace  fondante  et  à  la  pression  d'une  atmosphère,  pèse 
0«»',0000895/i.  Nous  avons  à  trouver  avec  quelle  vitesse 
cette  petite  masse  doit  se  mouvoir  (tout  ensemble  ou  en 
molécules  séparées,  cela  ne  fait  pas  do  différence)  de  ma- 
nière à  produire  la  pression  observée  sur  les  côtés  du  centi- 
mètre cube.  C'est  le  calcul  qui  a  été  fait  pour  la  première  fois 
par  M.  Joule,  et  dont  le  résultat  est  1859  mètres  par  seconde. 
CVst  que  nous  avons  coutume  d'appeler  une  grande  vitesse. 
Elle  est  plus  grande  que  toute  vitesse  obtenue  dans  la  pra- 
tique de  l'artillerie.  La  vitesse  des  autres  gaz  est  moindre, 


comme  vous  le  verrez  par  le  tableau,  mais  en  tout  cas  elle  est 
très-grande  comparée  à  celle  des  projectiles. 

Nous  devons  maintenant  concevoir  les  molécules  de  Tair  de 
cette  salle  comme  volant  de  tous  côtés  dans  toutes  les  direc- 
tions, avec  une  vitesse  d'environ  17  milles  anglais  par  minute 
(le  mille  anglais  vaut  environ  un  kilomètre  et  demi). 

Si  toutes  ces  molécules  volaient  dans  la  même  direction, 
elles  constitueraient  un  vent  soufflant  avec  une  vitesse  de 
17  milles  par  minute.  Le  seul  vent  qui  approche  d'une 
telle  vitesse  est  celui  qui  sort  de  la  bouche  d'un  carton. 
Comment  alors,  vous  et  moi,  sommes-nous  capables  de  nous 
tenir  debout  ?  Simplement  parce  que  les  molécules  volent 
dans  différentes  directions  do  sorte  que  celles  qui  frappent 
au  dos  vous  donnent  la  force  de  supporter  la  tempête  diri- 
rigée  contre  votre  visage.  En  fait,  si  ce  bombardement  molé- 
culaire venait  à  cesser,  même  pour  un  instant,  nos  veines 
enfleraient,  l'air  de  nos  poumons  nous  quitterait,  et  nous 
expirerions  littéralement. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  contre  les  murs  de  la  salle 
que  les  molécules  frappent.  Considérez  leur  nombre  im- 
mense et  ce  fait  qu'elles  vont  dans  toute  direction  possible, 
et  vous  verrez  qu'elles  ne  peuvent  éviter  de  s'entre-choquer. 
Chaque  fois  que  deux  molécules  arrivent  en  collision,  les 
chemins  de  toutes  les  deux  sont  changés,  et  elles  partent 
dans  de  nouvelles  directions.  Ainsi  chaque  molécule  a  son 
cours  constamment  altéré,  de  façon  qu'en  dépit  de  sa  grande 
vitesse  il  peut  se  passer  longtemps  avant  qu  elle  soit  à  une 
grande  distance  de  son  point  de  départ. 

Voici  un  flacon  d'ammoniaque.  L'ammoniaque  est  un  gaz  que 
vous  pouvez  reconnaître  à  son  odeur.  Ses  molécules  ont  une 
vitesse  de  600  mètres  par  seconde,  de  façon  que  si  leur  course  ' 
n'avait  pas  été  interrompue  par  leurs  chocs  contre  les  molé- 
cules d'air  de  la  salle,  chacun,  même  dans  les  galeries  les 
plus  éloignées,  aurait  senti  l'ammoniaque  avant  que  j'aie 
eu  le  temps  d'en  prononcer  le  nom.  Mais  au  lieu  de  cela, 
chaque  molécule  d'ammoniaque  est  tellement  coudoyée  de 
tous  côtés  par  les  molécules  d'air,  qu'elle  va  tantôt  dans  un 
sens  tantôt  dans  un  autre,  et  ressemble  à  un  lièvre  qui  reve- 
nant toujours  sur  ses  pas  peut  faire  beaucoup  de  chemin  et 
avancer  fort  peu.  Cependant  l'odeur  de  l'ammoniaque  com- 
mence à  devenir  perceptible  à  quelque  distance  du  flacon.  Le 
gaz  se  diffuse  dans  l'air,  quoique  lentement,  et  si  nous  pou- 
vions fermer  toutes  les  ouvertures  de  cette  salle  de  manière 
qu'elle  soit  hermétiquement  close,  et  laisser  les  choses  à 
elles-mêmes  pendant  quelques  semaines,  l'ammoniaque  de- 
viendrait uniformément  mêlée  à  toutes  les  parties  de  l'air  de 
la  salle. 

Cetlte  propriété  des  gaz  de  se  diffuser  l'un  dans  l'autre  fut 
d'abord  remarquée  par  Priestley.  Dalton  montra  qu'elle  avait 
lieu  tout  à  fait  indépendamment  d'une  action  chimique  entre 
les  gaz  s'entre-diffusànt.  Graham,  dont  les  recherches  furent 
spécialement  dirigées  vers  ces  phénomènes  qui  semblent 
jeter  de  la  lumière  sur  les  mouvements  moléculaires,  a  fait 
une  étude  attentive  de  la  diffusion,  et  obtenu  les  premiers 
résultats  avec  lesquels  on  a  pu  calculer  la  vitesse  de  diffusion. 

Plus  récemment  encore  les  vitesses  de  diffusion  des  gaz 
l'un  dans  l'autre  ont  été  mesurées  avec  une  grande  précision 
par  le  professeur  Loschmidt  de  Vienne. 

Il  plaça  deux  gaz  dans  des  tubes  verticaux  semblables,  le 
plus  léger  étant  placé  au-dessus  du  plus  lourd,  de  manière  à 
éviter  la  formation  de  courants.  Il  ouvrit  alors  une  soupape 
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que,  dans  une  foule  compacle  il  est  plus  evpéditif  de  faire 
passer  une  lettre  de  main  en  main  que  de  la  confier  à  un 
messager  spécial  qui  devra  se  frayer  une  route  à  travers  la 
foule.  Voici  un  flacon  dont  la  partie  inférieure  contient  une 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  et  la  supérieure  de  l'eau 
pure.  Cela  a  été  préparé  il  y  a  quatre  jours,  et  vous  voyez 
quel  faible  progrès  a  accompli  le  liquide  bleu  en  se  diffusant 
dans  l'eau  du  dessus.  La  vitesse  de  diffusion  d'une  dissolution 
de  sucre  a  été  soigneusement  observée  par  Voit.  En  compa- 
rant ces  résultats  avec  ceux  de  Loschmidt  sur  les  gaz,  nous 
trouvons  qu'il  s'opère  à  peu  près  autant  de  diffusion  pendant 
une  seconde  dans  les  gaz,  que  pendant  un  jour  dans  les 
liquides. 

La  vitesse  de  diffusion  de  mouvement  est  également  plus 
faible  dans  les  liquides  que  dans  les  gaz ,  mais  pas  toutefois 
dans  la  même  proportion.  La  même  quantité  de  mouvement 
prend  à  peu  près  dix  fois  plus  de  temps  pour  se  communi- 
quer dans  l'eau  que  dans  l'air,  comme  vous  le  voyez  par  ce 
qui  a  lieu  lorsque  je  secoue  ces  deux  flacons,  dont  l'un  con- 
tient de  l'eau,  l'autre  de  l'air.  Il  y  a  encore  moins  de  diffé- 
rence entre  les  vitesses  de  propagation  de  la  chaleur  dans  les 
liquides  et  dans  les  gaz. 

Dans  les  solides,  les  molécules  sont  encore  en  mouvement; 
mais  leurs  déplacements  sont  renfermés  dans  d'étroites 
limites.  La  diffusion  de  substance  n'a  donc  pas  lieu  dans  les 
corps  solides,  bien  que  celle  de  mouvement  et  de  chaleur  ait  lieu 
très-librement.  î^éanmoins,  certains  liquides  peuvent  se  dif- 
fuser à  travers  des  solides  colloïdes,  comme  la  gélatine  et  la 
gomme,  et  l'hydrogène  peut  se  faire  une  route  à  travers  le 
fer  et  le  palladium. 

Nous  n'avons  que  le  temps  de  mentionner  ce  mer- 
veilleux mouvement  moléculaire  qu'on  appelle  électro- 
lyse.  Voici  un  courant  électrique  traversant  de  l'eau  aci- 
dulée et  faisant  paraître  de  l'oxygène  à  un  électrode  et  de 
l'hydrogène  à  un  autre.  Dans  l'espace  intermédiaire,  l'eau 
est  parfaitement  calme;  cependant  deux  courants  opposés 
d'oxygène  et  d'hydrogène  doivent  la  traverser.  La  théorie 
physique  de  ce  phénomène  a  été  étudiée  par  Clausius,  qui  a 
donné  des  raisons  pour  affirmer  que  dans  de  l'eau  ordi- 
naire, non-seulement  les  molécules  sont  en  mouvement, 
mais  encore  qu'elles  se  choquent  à  chaque  instant  avec  une 
telle  violence,  que  l'oxygène  et  l'hydrogène  des  molécules  se 
séparent  et  voltigent  en  tout  sens  à  travers  la  foule,  cher- 
chant des  partenaires  qui  se  soient  dissociés  de  la  même 
manière.  Dans  l'eau  ordinaire,  ces  échanges  ne  produisent 
dans  l'ensemble  aucun  effet  observable;  mais  la  force  élec- 
tromotrice ne  commence  pas  plutôt  à  agir  qu'elle  exerce  son 
influence  directrice  sur  les  molécules  détachées,  incline  la 
course  de  chacune  vers  l'électrode  convenable ,  jusqu'au  mo- 
ment où,  rencontrant  une  molécule  isolée  de  l'espèce  con_ 
traire,  elle  entrera  de  nouveau  avec  elle  dans  une  union  plus 
ou  moins  permanente,  et  en  sera  encore  un  peu  plus  tard 
dissociée  par  un  autre  choc.  L'électrolyse  est  donc  une  sorte 
de  diffusion  aidée  par  la  force  électromotrice. 

Une  autre  branche  de  la  science  moléculaire  est  celle  qui 
se  rapporte  à  l'échange  des  molécules  entre  un  liquide  et  un 
gaz.  Elle  renferme  la  théorie  de  l'évaporation  et  de  la  conden- 
sation dans  lesquelles  le  gaz  en  question  est  la  vapeur  du 
liquide,  et  aussi  la  théorie  de  Tabsorption  d'un  gaz  par 
un  liquide  d'une  substance  différente.  Les  recherches  de 
M.  Andrews  sur  les  relations   entre  l'état  liquide  et  l'état 


gazeux  nous  ont  montré  que,  quoique  les  enseignements  de 
nos  livres  élémentaires  soient  exprimés  assez  nettement  pour 
paraître  presque  évidents  par  eux-mêmes,  leur  véritable  in- 
terprétation peut  impliquer  quelque  principe  si  profond  que, 
jusqu'à  ce  qu'un  homme  à  l'esprit  juste  s'en  soit  emparé, 
personne  ne  peut  soupçonner  qu'il  y  reste  quelque  chose  à 
découvrir. 

Tels  sont  quelques-uns  des  champs  où  l'on  recueille  les 
données  de  la  science  moléculaire.  Nous  pouvons  diviser 
les  résultats  déOnitifs  en  trois  catégories,  suivant  la  connais- 
sance plus  ou  moins  parfaite  que  nous  en  avons.  A  la  pre- 
mière appartiennent  les  masses  relatives  des  molécules  des 
divers  gaz  et  leurs  vitesses  en  mètres  par  seconde.  Ces  don- 
nées proviennent  d'expériences  sur  la  pression  et  la  densité 
des  gaz,  et  sont  connues  avec  un  haut  degré  de  précision. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  nous  placerons  les  dimensions 
relatives  des  molécules  des  différents  gaz,  la  longueur  de 
leur  trajet  moyen  et  le  nombre  de  leurs  collisions  par  se- 
conde. Ces  quantités  sont  déduites  d'expériences  sur  les  trois 
espèces  de  diffusion.  Leurs  valeurs  admises  doivent  être  re- 
gardées comme  de  grossières  approximations,  jusqu'à  ce  que 
les  méthodes  d'expérimentation  se  soient  notablement  per- 
fectionnées. 

Il  y  a  encore  un  autre  groupe  de  quantités  que  nous  de- 
vons placer  dans  la  troisième  catégorie,  parce  que  notre  con- 
naissance n'en  est  ni  précise  comme  de  celles  de  la  première, 
ni  approchée  comme  de  celles  de  la  seconde,  mais  qui  reste, 
jusqu'à  présent,  de  la  nature  d'une  conjecture  probable.  Ce 
sont  :  la  masse  absolue  d'une  molécule,  son  diamètre  absolu, 
le  nombre  de  molécules  contenues  dans  un  centimètre  cube. 
Nous  connaissons  les  masses  relatives  des  diverses  molécules 
avec  une  grande  exactitude;  nous  connaissons  approxima- 
tivement leurs  diamètres  relatifs.  Nous  pouvons  en  déduire 
les  densités  relatives  des  molécules  elles-mêmes.  Jusqu'ici, 
nous  sommes  sur  un  terrain  solide. 

La  grande  résistance  des  liquides  à  la  compression  rend 
probable  que  leurs  molécules  sont  à  peu  près  à  une  dis- 
tance égale  à  celle  qu'elles  ont  dans  la  même  substance,  à 
l'état  gazeux,  pendant  l'instant  où  elles  se  choquent.  Cette 
conjecture  a  été  soumise  à  une  épreuve  par  Lorenz  Meyer, 
qui  a  comparé  les  densités  des  divers  liquides  à  celles  des 
molécules  de  leurs  vapeurs,  et  a  trouvé  entre  elles  une  re- 
marquable correspondance. 

D'un  autre  côté,  Loschmidt  a  déduit  de  la  théorie  dynamique 
la  remarquable  proportion  suivante  :  Le  volume  d'un  gaz  est  au 
volume  combiné  de  toutes  les  molécules  qu'il  contient, 
comme  le  trajet  moyen  d'une  molécule  est  à  la  huitième  par- 
tie du  diamètre  d'une  molécule. 

En  admettant  que  le  volume  de  la  substance  réduite  à  l'état 
liquide  ne  soit  pas  beaucoup  plus  grand  que  le  volume  combiné 
des  molécules,  nous  pouvons  de  la  proportion  ci-dessus  dé- 
duire le  diamètre  d'une  molécule.  C'est  de  cette  manière  que 
Loschmidt,  en  1865,  a,  le  premier,  estimé  le  diamètre  d'une 
molécule.  Indépendamment  de  lui,  et  indépendamment  l'un 
de  l'autre,  M.  Stoneyen  1868  et  sirW.  Thomson  en  1870,  ont 
publié  des  résultats  de  même  espèce,  ceux  de  Thomson  étant 
déduits  non-seulement  de  cette  manière,  mais  encore  de 
ocnsidérations  tirées  de  l'épaisseur  des  bulles  de  savon  et  des 
propriétés  électriques  des  métaux  (1). 


(1)  Voyez  le  travail  de  sir  W.  Thompson  dans  la  Revitc  scientifique  y 
2°  série,  tome  H,  page  890,  16  mars  1872. 
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propriétés  de  toutes  les  molécules  de  même  espèce  sont  ab- 
solument identiques. 

Considérons  les  propriétés  de  deux  sortes  de  molécules, 
celles  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène.  Nous  pouvons  nous 
procurer  des  spécimens  d'oxygène  de  sources  très-différentes, 
de  l'air,  de  l'eau,  de  roches  de  chaque  époque  géologique. 
L'histoire  de  ces  spécimens  a  été  très-différente,  et  si  pen- 
dant des  milliers  d'années  la  diversité  des  circonstances  pou- 
vait produire  une  différence  de  propriétés,  ces  échantillons 
d'oxygène  l'auraient  montré. 

Nous  pouvons  également  tirer  de  l'hydrogène  de  l'eau, 
de  la  houille,  ou,  comme  Graham  l'a  fait,  du  fer  météo- 
rique. Prenez  2  litres  de  n'importe  quel  spécimen  d'hydro- 
gène, il  se  combinera  exactement  avec  un  litre  de  n'importe 
quel  échantillon  d'oxygène,  et  formera  exactement  2  litres 
de  vapeur  d'eau.  Si,  pendant  toute  l'histoire  antérieure  de 
l'un  et  de  l'autre  de  ces  spécimens,  emprisonnés  dans  les 
roches,  coulant  dans  la  mer,  ou  parcourant  des  régions  in- 
connues avec  les  météorites,  si  une  modification  quelconque 
avait  eu  lieu,  ces  relations  ne  seraient  plus  conservées. 

Mais  nous  avons  une  autre  méthode  complètement  diffé- 
rente pour  comparer  les  propriétés  des  molécules.  La  molécule, 
quoique  indestructible,  n'est  pas  un  corps  dur,  rigide  ;  elle 
est  susceptible  de  mouvements  internes,  et  quand  on  les  ex- 
cite elle  émet  des  rayons  dont  la  longueur  d'onde  est  une 
mesure  du  temps  de  vibration  de  la  molécule. 

Au  moyen  du  spcclroscope,  les  longueurs  d'onde  des  diffé- 
rentes sortes  de  lumière  peuvent  être  comparées  h  un  dix-mil- 
lième près.  Dans  cette  voie,  on  a  reconim  que  non-seulement 
les  molécules  empruntées  à  divers  échantillons  d'hydrogène  de 
nos  laboratoires  subissent  les  mômes  périodes  de  vibration, 
mais  que  de  la  lumière  vibrant  de  la  même  manière  est  émise 
par  le  soleil  et  les  étoiles  fixes. 

Nous  sommes  ainsi  assurés  que  des  molécules  de  même 
nature  que  celles  do  notre  hydrogène  existent  dans  les  ré- 
gions éloignées,  ou  au  moins  qu'elles  existaient  quand  fut 
émise  la  lumière  qui  nous  les  fait  voir. 

En  comparant  les  dimensions  des  édifices  des  Égyptiens  e( 
dos  Grecs,  il  apparaît  qu'ils  avaient  une  commune  mesure. 
Si  aucun  ancien  auteur  n'avait  conservé  ce  fait,  que  les 
deux  nations  employèrent  la  même  coudée  comme  étalon 
de  longueur,  nous  pourrions  donc  le  conclure  des  édifices 
eux-mêmes.  Nous  aurions  aussi  le  droit  d'affirmer  qu'à  une 
époque  ou  à  une  autre,  un  étalon  matériel  de  longueur  a 
dil  être  transporté  d'une  contrée  vers  l'autre,  ou  que  les 
deux  pays  ont  obtenu  leurs  mesures-types  d'une  commune 
source. 

Mais  dans  les  cieux  nous  découvrons  par  leur  lumière,  et 
par  leur  lumière  seule,  des  étoiles  si  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre qu'aucune  chose  matérielle  ne  peut  jamais  avoir  passé  de 
l'une  à  l'autre  ;  cependant  cette  lumière,  qui  est  pour  nous 
la  seule  preuve  de  l'existence  de  ces  mondes  éloignés,  nous 
dit  aussi  que  chacun  d'eux  est  construit  avec  des  molécules 
de  même  espèce  que  celles  que  nous  trouvons  sur  la  terre. 
Par  exemple,  une  molécule  d'hydrogène  de  Sirius  ou  d'Arc. 
turus,  exécute  ses  vibrations  précisément  dans  le  môme 
temps. 

Chaque  molécule  porte  donc,  marquée  sur  elle,  à  travers 
l'univers,  l'empreinte  d'un  système  métrique  aussi  distincte- 
ment que  le  mètre  des  archives  de  Paris,  ou  la  double  coudée 
royale  du  Temple  de  Karnac. 


On  ne  peut  faire  aucune  théorie  d'évolution  pour  rendre 
compte  de  la  similitude  des  molécules,  car  l'évolution  impli- 
que un  changement  continuel,  et  la  molécule  est  incapable 
d'accroissement  ou  de  détérioration,  de  génération  ou  de  des- 
truction. 

Aucun  des  phénomènes  de  la  nature  n'a  jamais  produit  la 
plus  légère  différence  dans  les  propriétés  d'une  molécule. 
Nous  ne  pouvons  donc  attribuer  ni  l'existence  ni  l'identité 
des  propriétés  des  molécules  à  aucune  des  causes  naturelles 
que  nous  connaissons. 

Nous  avons  été  ainsi  conduits,  en  suivant  une  route  stricte- 
ment scientifique,  très-près  du  point  où  la  science  doit  s'ar- 
rêter. Non  que  la  science  soit  dispensée  d'étudier  le  méca- 
nisme intérieur  d'une  molécule  qu'elle  ne  peut  mettre  en 
morceaux,  pas  plus  que  de  fouiller  un  organisme  qu'elle  ne 
peut  reconstruire.  Mais  en  retraçant  l'histoire  passée  de  la 
matière,  la  science  s'arrête  après  avoir  constaté  que  la  for- 
mation de  la  molécule  ne  peut  être  expliquée  par  aucun  des 
phénomènes  naturels  connus. 

La  science  n'est  pas  compétente  pour  raisonner  sur  la  créa- 
tion de  la  matière  et  nous  atteignons  en  ce  point  la  suprême 
limite  de  notre  faculté  de  penser.  Ce  n'est  que  quand  nous 
contemplons,  non  la  matière  en  elle-même,  mais  la  forme 
sous  laquelle  elle  existe  actuellement,  que  notre  esprit  trouve 
quelque  chose  qu'il  puisse  saisir. 

Que  la  matière,  telle  qu'elle  est,  dût  avoir  certaines  pro- 
priétés fondamentales,  qu'elle  existât  dans  l'espace  et  fût  ca- 
pable de  mouvement,  que  son  mouvement  fût  permanent,  et 
ainsi  de  suite  :  ce  sont  là  des  vérités  qui  peuvent,  autant  que 
nous  le  savons,  être  de  celles  que  les  métaphysiciens  appel- 
lent nécessaires.  Nous  pouvons  user  de  la  connaissahce  que 
nous  avons  de  ces  vérités  pour  nos  déductions  ;  mais  nous 
n'avons  aucune  donnée  pour  spéculer  sur  leur  origine. 

Au  contraire,  qu'il  y  ait  juste  autant  de  matière,  et  pas  plus, 
dans  chaque  molécule  d'hydrogène,  voilà  un  fait  d'ordre  très-dif- 
férent. Nous  avons  ici  une  distribution  particulière  de  matière, 
—  une  collocation  des  choses,  —  pour  employer  l'expression 
du  docteur  Chalmers,  que  nous  n'avons  aucune  difficulté  à 
imaginer  disposées  autrement. 

La  forme  et  la  dimension  des  orbites  planétaires,  par 
exemple,  ne  sont  déterminées  par  aucune  loi  naturelle,  mais 
dépendent  d'une  collocation  particulière  de  la  matière.  Il  en 
est  de  môme  pour  la  dimension  de  la  terre  d'où  l'on  a  tiré 
l'étalon  de  ce  qu'on  appelle  le  système  métrique.  Mais  ces 
grandeurs  astronomiques  et  terrestres  sont  de  beaucoup  in- 
férieures en  importance  scientifique  à  cet  étalon  fondamen- 
tal au  plus  haut  point,  qui  forme  la  base  du  système  molé- 
culaire. Des  causes  naturelles,  nous  le  savons,  sont  à  l'œuvre, 
qui  tendent  à  modifier,  sinon  à  détruire  à  la  longue,  tous 
les  arrangements  et  toutes  les  dimensions  do  la  terre  et  du 
système  solaire  entier.  Mais  quoique  dans  le  cours  des  âges 
des  catastrophes  aient  eu  lieu  et  doivent  encore  avoir  lieu 
dans  les  cieux,  quoique  d'anciens  systèmes  doivent  être  dis- 
sous, et  de  nouveaux  systèmes  naître  de  leurs  débns,  les 
molécules  dont  tous  ces  systèmes  sont  construits,  pierres  de 
fondation  de  l'univers  matériel,  restent  sans  être  ni  brisées  ni 
usées.  Elles  continuent  aujourd'hui,  comme  dans  le  passé  le 
plus  reculé,  parfaites  en  nombre,  en  mesure  et  en  poids,  et 
les  ineffaçables  propriétés  qui  sont  incrustées  en  elles  nous 
apprennent  que  nous  devons  considérer  comme  les  plus  no- 
bles attributs  de  l'homme  ces  aspirations  à  l'exactitude  des 
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»  compilations  stériles  et  à  une  tradition  de  recettes  le  plus 
n  souvent  inutiles  et  presque  toujours  pernicieuses  par  la 
»  fausse  application  des  remèdes  qu'elle  prescrit.  « 

Bourgelat  est  le  véritable  créateur  de  la  médecine  vétéri- 
naire scientifique.  Né  à  Lyon,  le  27  mars  1712,  Claude  Bourge- 
lat  se  flt  remarquer  de  bonne  heure  par  ses  précoces  aptitudes 
et  la  vivacité  de  son  esprit.  Jeune  encore,  avocat  très-en  vogue 
k  Grenoble,  il  renonça  tout  à  coup  aux  brillantes  espé- 
rances que  faisaient  naître  ses  premiers  succès  oratoires  aQn 
de  se  livrer  tout  entier  à  sa  passion  pour  le  cheval.  Nommé 
officier  de  mousquetaires,  Téquitation  devint  son  unique 
occupation  ;  il  acquit  en  peu  de  temps  une  si  grande  habileté 
dans  cet  exercice,  qu'il  obtint  le  brevet  de  directeur  de  l'Aca- 
démie d'équitation  de  Lyon,  —  école  dont  la  réputation 
s'étendit  rapidement  au  loin,  —  et  qu'il  fut  bientôt  regardé 
comme  l'un  des  premiers  écuyers  de  l'Europe. 

Désireux  d'accroître  sans  cesse  ses  connaissances  hippolo- 
giques, il  se  mit  à  étudier,  sous  la  direction  de  deux  chirur- 
giens distingués,  —  Pouteau  et  Charmeton,  —  l'anatomie  et 
la  physiologie  du. cheval.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  la  pensée 
de  donner  à  l'art  vétérinaire  des  principes  rationnels  en  ras- 
semblant méthodiquement  un  grand  nombre  d'observations 
sur  les  maladies  des  animaux,  et  d'en  transmettre  la  connais- 
sance à  l'aide  d'un  enseignement  régulier.  Ce  fut  pour  mettre 
à  exécution  une  partie  de  ses  vues  que  Bourgelat  publia,  de 
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1750  à  1753,  ses  Eléments  d'hippialrique.  «  Ceux  qui  se  desti- 
nent à  la  maréchalerie,  disait-il  dans  cet  ouvrage,  n'acquer- 
ront jamais  un  degré  suffisant  d'instruction  tant  qu'on  ne 
formera  point  d*établissements,  tant  qu'on  n'ouvrira  pas  des 
écoles  pour  les  instruire.  Mais  considérer  les  avantages 
qu'elles  procureraient  à  l'État,  ce  serait  vouloir  suggérer  des 
idées  qui  n'échapperont  pas  sans  doute  à  des  génies  qui  ne 
se  conduisent  que  par  les  vues  supérieures  du  bien  public.  » 

Quelques  années  après,  il  put  réaliser  enfin  cette  partie 
importante  de  son  projet,  grâce  à  la  puissante  intervention  d'un 
de  ses  amis,  Berlin,  qu'il  avait  connu  intendant  de  la  géné- 
ralité de  Lyon  et  qui  devint  contrôleur  général  des  finances 
du  royaume.  Un  arrêté  du  Conseil  du- roi,  du  5  août  1761, 
autorisa  Bourgelat  «  à  établir  dans  la  ville  de  Lyon  une  école 
»  qui  devait  avoir  pour  objet  la  connaissance  et  le  traitement 
»  des  maladies  des  bœufs,  chevaux,  mulets,  moutons,  chèvres, 
»  porcs,  chiens,  etc.  »  Cinquante  mille  livres,  payables  dans 
le  cours  de  six  années,  à  raison  de  huit  mille  trois  cent  trente- 
trois  livTes  six  sous  huit  deniers  chacune,  étaient  accordées 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  location  d'une  maison,  d'une 
pharmacie,  d'un  laboratoire,  d'un  jardin  des  plantes,  de  la 
construction  de  plusieurs  forges,  de  l'achat  des  ustensiles  et 
des  instruments  qui  en  dépendent,  de  l'arrangement  des  écu- 
ries propres  à  servir  d'hôpitaux,  ainsi  que  des  salles  d'étude, 
de  dissection  et  de  démonstration,  en  un  mot  de  tout  ce  qui 
pouvait  concourir  à  l'enti'etien  de  cet  établissement  et  au 
succès  d'une  entreprise  absolument  gratuite  de  la  part  de  son 
créateur. 

Telle  est  l'origine  de  la  première  école  vétérinaire  qui  ait 
existé.  Elle  s'ouvrit  le  1"  janvier  1762.  Une  humble  maison 
du  faubourg  de  la  Guillotière  fut  le  berceau  des  nombreuses 
écoles  vétérinaires  répandues  aujourd'hui  en  Europe. 

A  peine  installée,  l'école  de  Lyon  attira,  par  la  nouveauté 
de  son  enseignement  et  la  réputation  de  son  chef,  de  nom- 
breux auditeurs  venus  de  divers  points  de  la  France  et  de 
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toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Son  organisation  primitive 
était  simple.  Tout  y  était  disposé  pour  conduire  le  plus  ra- 
pidement possible  à  la  connaissance  des  maladies  des  ani- 
maux et  du  traitement  qu'elles  réclament.  L'anatomie  des- 
criptive, l'anatomie  des  formes,  la  maréchalerie,  la  pharmacie, 
la  pathologie,  la  chirurgie  et  la  police  sanitaire  composaient 
à  peu  près  tout  le  programme  des  cours,  où  les  démonstra- 
tions pratiques  prenaient  plus  de  place  que  les  leçons  théori- 
ques. La  durée  totale  des  éludes  n'était  pas  fixée  d'une  ma- 
nière absolue  :  elle  était  ordinairement  de  2  à  3  ans.  Les 
élèves,  rigoureusement  casernes,  étaient  soumis  à  une  disci- 
pline sévère. 

Bourgelat  eut  dès  l'origine  deux  collaborateurs,  l'abbé  Ro- 
zier  et  le  botaniste  La  Tourette.  Lui-môme  ne  recevait  au- 
cune rétribution.  Mais  les  succès  qu'il  obtint  dans  la  direc- 
tion de  l'École,  les  services  qu'il  rendit  avec  ses  élèves  du- 
rant une  épizootie  meurtrière,  avaient  attiré  sur  lui  et  sur 
son  œuvre  l'attention  publique  et  la  bienveillance,  qui  n'avait 
pas  existé  partout  au  premier  moment.  Un  arrêt  du  Conseil  du 
30  juin  176/i  donna  à  l'institution,  encore  à  ses  débuts,  le 
titre  d'École  royale  vétérinaire^  et  la  subvention  qu'elle  rece- 
vait de  l'État  fut  portée  en  1766,  de  8333  livres  à  12000  livres. 

Bourgelat  recevait  en  môme  temps  la  récompense  de  son 
dévouement.  Il  était  nommé  directeur  et  inspecteur  général 
de  l'École  vétérinaire  de  Lyon  et  de  toutes  les  écoles  vétéri- 
naires à  établir  dans  le  royaume.  Le  gouvernement  voulait 
en  effet  propager  dans  le  nord  de  la  France  ce  nouveau  genre 
d'instruction  professionnelle  qui  venait  de  montrer  si  rapide- 
ment son  utilité.  On  acheta,  le  25  décembre  1765,  le  château 
d'Alfort,  près  de  Paris,  et  Bourgelat  fut  appelé  à  y  organiser 
et  à  y  diriger  une  nouvelle  école,  qui  devait  tirer  tant  d'avan- 
tages de  sa  proximité  de  Paris. 

Il  laissa  à  la  tôte  de  l'École  de  Lyon  l'abbé  Rozier,  qu'il 
s'était  associé  dès  l'origine,  et  partit  en  amenant  avec  lui  ses 
meilleurs  élèves. 

Bourgelat  mourut  le  3  janvier  1779  sans  laisser  de  fortune, 
bien  qu'il  fût  depuis  plusieurs  années  commisaire  général  des 
haras,  fonctions  qui  lui  procuraient  un  traitement  conjsidé- 
ral)le.  Ses  entreprises  scientifiques  désintéressées  absorbaient 
tout.  Berlin,  l'ancien  contrôleur  général,  obtint  du  roi  une 
pension  pour  la  veuve  et  la  fille  de  l'ami  auquel  il  avait  ou- 
vert la  carrière. 

Deux  ans  avant  sa  mort,  Bourgelat  avait  donné  aux  écoles 
vétérinaires  un  règlement  définitif  qui  reste  comme  un 
monument  de  sa  haute  sagesse  et  de  sa  noble  passion 
pour  la  science  et  le  travail.  Indépendemment  du  Nouveau 
Newcastle  qu'il  avait  édité  en  17/i7,  des  Éléments  (Thippia- 
trique,  imprimés  de  1750  à  1753,  et  d'un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  le  manège  et  sur  presque  toutes  les  parties  de 
la  médecine  vétérinaire  insérés  dans  la  grande  Encyclopédie 
du  xvni®  siècle,  Bourgelat  a  publié  une  Anatomie  du  cheval, 
un  Traité  de  matière  médicale,  un  Traité  de  la  conformation 
extérieure  du  cheval,  un  Traité  du  choix  des  chevaux  et  des 
haras,  un  Essai  théorique  et  pratique  sur  la  ferrure,  un  Essai 
sur  les  appareils  et  sur  les  bandages  propres  aux  quadru- 
pèdes. Quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont  eu  jusqu'à  huit  édi- 
tions et  ont  été  encore  réimprimés  de  nos  jours.  Dans  toutes 
ces  œuvres  on  retrouve  la  méthode,  l'élégance,  la  facilité 
brillante  et  la  clarté  qui  distinguent  les  écrits  d'un  maître. 

L'abbé  Rozier,  à  qui  Bourgelat  avait  donné  en  partant  la  di- 
rection de  l'école  de  Lyon,  fut  remplacé  en  1774  par  Flandrin, 
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année  1872  (en  y  comprenant  les  solipèdes)  Les  bœufs, 
vaches  et  porcs  ne  donnent  qu'un  contingent  insignifiant. 
Mais  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  chiens  et  d'autres  pe- 
tits animaux  :  605  dans  les  hôpitaux  et  2612  aux  consul- 
tations. 

Ces  hôpitaux  destinés  aux  chiens  sont  de  vastes  bâtiments 
divisés  en  loges  grillées,  très-élevées  et  fort  spacieuses  pour 
leurs  hôtes  ;  un  ressaut  d'environ  30  centimètres,  placé  au  mi- 
lieu de  chaque  loge,  la  divise  en  deux  niveaux  qui  fournissent 
pour  ainsi  dire  à  l'animal  sa  chambre  à  coucher  et  sa  salle  à 
manger.  Le  vaste  couloir  qui  dessert  les  loges  est  placé  bien 
plus  bas  encore,  et  toutes  les  précautions  sont  prises  pour 
Técoulement  des  urines  et  l'aération.  Aussi,  n'y  est-on  pas 
incommodé  par  les  odeurs  ordinairement  si  désagréables  des 
chenils.  Les  hôpitaux  des  chevaux  ne  sont  pas  moins  bien 
disposés  ;  des  écuries  spéciales  sont  destinées  aux  maladies 
graves  et  aux  affections  contagieuses.  Il  est  bien  entendu  que 
les  animaux,  n'ayant  pas  droit  comme  les  hommes  aux  pri- 
vilèges de  l'indigence,  doivent  tous  payer  une  pension.  Elle 
s'élève  à  1  fr.  ou  1  fr.  50  par  jour,  et  les  propriétaires  des 
chevaux  fournissent  en  outre  leur  nourriture. 

Les  leçons  purement  théoriques  se  donnent  dans  un  grand 
amphithéâtre,  assez  heureusement  orné,  qui  peut  contenir  un 
millier  de  personnes  et  sert  aux  solennités  de  l'école.  Les 
cours  accompagnés  de  démonstrations  pratiques  ont  lieu  dans 
des  amphithéâtres  spéciaux  placés  près  des  laboratoires  cor- 
respondants. Parmi  ces  laboratoires,  celui  de  M.  Chauveau 
vient  de  recevoir  une  extension  considérable  qui  le  rend  digne 
des  travaux  si  remarquables  de  son  chef.  La  salle  de  vivisec- 
tion contient  de  grands  appareils  contentifs  capables  d'immo- 
biliser complètement  en  l'air  les  gros  animaux,  chevaux, 
bœufs,  etc.,  et  de  les  soumettre  ainsi  avec  une  grande 
commodité  à  toutes  les  opérations  physiologiques.  A  côté 
de  cette  salle  se  trouvent  plusieurs  pièces  plus  petites 
pour  les  expériences  de  précision,  les  appareils,  les  études 
particulières  du  professeur,  le  cabinet  du  chef  de  service,  une 
salle  pour  les  études  microscopiques  des  élèves  qui  viendront 
tous  y  travailler  successivement,  etc.  En  un  mot,  la  plupart 
des  laboratoires  physiologiques  de  Paris  sont  très-inférieurs  à 
celui  de  l'École  vétérinaire  de  Lyon.  Les  laboratoires  de  phy- 
sique, chimie  et  pharmacie  sont  moins  vastes  et  moins  mo- 
dernes dans  leur  organisation. 

Les  collections  de  matière  médicale  sont  suffisantes  ;  mais 
celles  d'histoire  naturelle  laissent  à  désirer.  La  bibliothèque 
est  à  peu  près  complète  pour  toutes  les  sciences  qui  se  rap- 
portent aux  études  de  l'École;  elle  est  bien  tenue  au  courant, 
et  reçoit  toutes  les  publications  périodiques  françaises  avec 
un  certain  nombre  d'étrangères.  Les  élèves  peuvent  venir  les 
lire  chaque  semaine  dans  une  salle  spéciale,  sans  aucun 
contrôle  :  disposition  libérale  qu'il  faut  d'autant  plus  approu- 
ver qu'elle  est  moins  générale  dans  les  écoles  françaises. 
Outre  les  ouvrages  relatifs  à  leurs  études,  la  bibliothèque 
met  aussi  à  la  disposition  des  élèves  des  livres  de  littérature 
et  d'histoire. 

Quant  aux  services  administratifs  et  aux  dispositions  géné- 
rales, l'École  vétérinaire  de  Lyon  paraît  un  vrai  modèle,  sur- 
tout aux  yeux  de  ceux  qui  connaissent  les  misères  des  facultés. 
Quel  contraste  entre  ce  vaste  et  somptueux  salon  de  velours, 
avec  bustes  des  maîtres  de  la  science  et  peintures  décora- 
tives, qui  s'ouvre  aux  professeurs  de  l'École  vétérinaire,  et 
cette  misérable  petite  salle  d'études  sans  rideaux,  tendue  de 


papier  à  vingt-cinq  sous,  où  les  membres  de  certaines  fa- 
cultés de  province  viennent  s'asseoir  sur  des  chaises  de  paille, 
autour  de  quatre  bougies,  devant  une  cheminée  sans  che- 
nets 1  Comme  on  comprend  tout  de  suite  la  différence  qui 
sépare  les  écoles  professionnelles  entretenues  par  les  minis- 
tères et  les  pauvres  établissements  que  le  maigre  budget 
de  l'instruction  publique  parvient  tout  juste  à  empêcher  de 
mourir  chaque  année. 

L'École  vétérinaire  se  présente  au  visiteur  par  une  coin? 
d'honneur  entourée  d'un  portique,  qui  est  à  claîre-vole  et 
précédée  d'une  grille  sur  la  face  dirigée  vers  le  quai. 

Le  milieu  de  cette  cour  est  occupé  par  un  massif  de  fleurs 
entouré  de  lauriers  roses  séculaires  gigantesques.  On  s'at- 
tendrait à  y  voir  la  statue  du  créateur  de  l'enseignement  vété- 
rinaire, et  il  faut  espérer  qu'on  songera  bientôt  à  donner  à 
Bourgelat  un  honneur  accordé  si  facilement  à  tant  d'autres 
qui  le  méritent  moins  que  lui.  Son  souvenir  n'est  perpétué 
jusqu'ici  que  par  un  buste  et  une  plaque  commémorative. 

Deux  autres  cours  ombragées  de  platanes  servent  aux  consul- 
tations publiques  et  aux  récréations  des  élèves,  qui  ont  d'ail- 
leurs des  promenades  plus  agréables  encore  et  qu'on  ren- 
contre bien  rarement  dans  les  écoles  françaises.  Ce  sont 
d'abord  de  vastes  jardins  aménagés  en  jardin  botanique  et 
en  jardins  à  la  française  fort  bien  entretenus  ;  puis  le  bois 
couvrant  la  côte  abrupte  de  la  montagne  rocheuse  qui  s'élève 
derrière  l'École.  Des  sentiers  revenant  sur  eux-mêmes  par 
des  replis  serrés  les  uns  contre  les  autres  permettent  de 
s'élever  peu  à  peu  jusqu'aux  terrasses  superposées  h  difl'é- 
rentes  hauteurs,  en  découvrant  des  horizons  sans  cesse  gran- 
dissants et  de  plus  en  plus  variés.  Ce  sont  en  quelque  sorte 
les  jardins  d'enfants  de  l'Allemagne  transportés  dans  une 
école  d'adultes. 

Des  aménagements  de  ce  genre  semblent  avoir  pour  but 
de  reconcilier  avec  l'internat,  et  ont  au  moins  pour  résultat 
d'en  diminuer  beaucoup  les  inconvénients.  L'internat  est  en 
effet  le  régime  normal  des  écoles  vétérinaires  françaises. 

Les  élèves  sont  admis  de  dix-sept  à  vingt-cinq  ans  seule- 
ment, après  un  examen  portant  sur  les  sciences  élémentaires, 
l'histoire  de  France,  la  géographie  et  la  langue  française, 
examen  sensiblement  inférieur  au  baccalauréat  es  sciences  ; 
ils  portent  un  uniforme  et  payent  une  pension  fixée  jusqu'ici 
à  /»50  francs,  mais  élevée,  à  partir  de  cette  année,  à  600  francs, 
sans  compter  les  dépenses  des  vêtements,  des  livres  et  du 
matériel  d'études.  Toutefois,  il  peut  y  avoir  aussi  des  élèves 
externes,  qui  payent  alors  200  francs  ;  mais,  à  Lyon  du 
moins,  très-petit  est  le  nombre  de  ceux  qui  usent  de  cette 
faculté,  évidemment  onéreuse  au  point  de  vue  pécuniaire  et 
toujours  inquiétante  aux  yeux  des  familles  françaises  :  encore 
ceux  qui  en  profitent  sont-ils  presque  toujours  des  étrangers. 
Outre  les  élèves  réguliers,  internes  ou  externes,  le  directeur 
peut  admettre  sans  examen  des  auditeurs  libres  qui  payent 
également  200  francs  par  an. 

A  l'École  d'Alfort,  l'État  entretient  quarante  élèves  dits 
militaires,  parce  qu'ils  sont  destinés  à  devenir  vétérinaires 
des  régiments  de  cavalerie,  et  parce  qu'ils  doivent  être  fils 
de  militaires  en  activité  ou  en  retraite,  ou  du  moins  ayant 
servi  quinze  ans. 

n  y  a  en  outre  des  demi-bourses,  et  il  en  est  attribué  spé-» 
cialement  deux  à  chacun  des  départements  formant  la  cir-' 
conscription  de  l'École  (la  France  est  divisée,  au  point  de  vue 
vétérinaire,  en  trois  circonscriptions  correspondant  aux  trois 
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tives  sont  de  toute  autre  nature.  En  effet,  la  décomposition 
spontanée  des  produits  azotés,  de  la  viande,  donne  naissance 
à  de  Tammoniaque  facile  à  caractériser  par  sa  réaction  alcaline 
et  son  odeur.  La  décomposition  spontanée  des  matières  grasses 
ou  féculentes  donne  lieu  à  la  production  d'acide  gras  ou  d'acide 
lactique,  etc.,  caractérisés  pour  l'observateur  le  plus  superfi- 
ciel par  une  odeur  aigre  ou  d'autres  réactions.  Ces  destruc- 
tions, qui  engendrent  de  l'ammoniaque  ou  des  acides,  peuvent 
certainement  se  manifester  dans  certaines  parties  du  tube 
digestif  où  sont  réalisées  les  conditions  qui,  d'ordinaire,  y 
président.  Mais  c'est  là  une  action  tout  à  fait  accessoire.  Si 
Ton  examine  le  contenu  de  l'intestin  grêle  où  se  fait  la  diges- 
tion proprement  dite  chez  un  animal  nourri  de  viande,  on  lui 
trouve  une  réaction  acide  et  non  point  la  réaction  alcaline 
ammoniacale.  Au  contraire,  l'intestin  de  Therbivore  nourri 
d'aliments  hydrocarbures  donne  des  alcalis  à  la  place  des  aci- 
des que  Ton  serait  en  droit  d'attendre. 

En  troisième  lieu,  apparaît  la  théorie  de  la,  fermentation.  Van 
Helmont  en  est  regardé  comme  l'auteur  ;  mais  pour  lui  la  fer- 
mentation était  une  opération  vague  et  nécessairement  mal 
connue,  puisqu'elle  n'est  pas  encore  complètement  comprise 
aujourd'hui.  Elle  exprimait  une  modification  qui  ferait  passer 
les  corps  d'un  état  dans  un  autre  par  un  sorte  d'ébranlement 
intestin.  La  présence  d'un  levain  est  nécessaire  à  cette  trans- 
formation. Van  Helmont  attribuait  ce  rôle  de  levain  aux  rési- 
dus des  digestions  précédentes  qui,  selon  lui,  subsistaient 
toujours  dans  le  tube  digestif.  Si  l'on  ouvre  un  lapin,  on 
trouve  effectivement  toujours  une  certaine  quantité  d'aliments 
dans  son  estomac,  môme  s'il  est  resté  longtemps  sans  pren- 
dre de  nourriture,  même  s'il  est  mort  de  faim. 

A  cette  première  donnée.  Van  Helmont  en  ajoutait  d'autres, 
obscures  ou  bizarres.  Les  ferments  étaient  dirigés  par  des  ar- 
chées.  Il  admettait  six  espèces  de  digestions  :  la  première  s'ac- 
complissait dans  l'estomac,  la  seconde  dans  l'intestin,  la  troi- 
sième dans  le  foie,  la  quatrième  dans  le  cœur,  la  cinquième 
dans  le  poumon  où  les  aliments  se  changeaient  en  esprits 
animaux,  la  sixième  dans  «  la  cuisine  des  membres  ».  Cha- 
cune de  ces  opérations  étdt  régie  par  des  archées  spéciales. 

A  côté  de  ces  fantaisies  singulières,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit.  Van  Helmont  avait  l'esprit  d'un  véritable  expérimen- 
tateur, et  il  essaya  d'expérimenter  sur  la  digestion  en  se  pro- 
curant par  régurgitation  les  matières  qui  avaient  séjourné  dans 
l'estomac. 

Les  idées  de  Van  Helmont  ont  été  adoptées  par  Sylvius, 
Willis,  Boyle  et  d'autres. 

Différents  aspects  du  phénomène  avaient  frappé  les  divers 
auteurs.  Érasistrate,  ayant  observé  les  mouvements  de  l'esto- 
mac pendant  qu'il  fonctionne,  pensa  que  la  seule  action  de  la 
digestion  était  de  broyer  et  diviser  mécaniquement  les  ali- 
ments. C'est  la  théorie  mécanique  de  la  digestion. 

Adoptée  par  les  iatro-mécaniciens,  cette  hypothèse  a  été  le 
point  de  départ  de  quelques  découvertes  et  d'erreurs  singu- 
lières. Borelli  (1608)  et  Boerhaave  (1668)  attribuaient  à  l'esto- 
mac une  force  considérable.  Un  célèbre  médecin  de  Rotter- 
dam, Pitcairn  (1700)  a  été  plus  loin  dans  ce  sens  :  il  évalue  à 
12  951  livres  la  force  triturante  de  l'estomac. 

Le  caractère  purement  hypothétique  de  toutes  les  théories 
émises  sur  la  digestion  pendant  cette  première  période  leur 
enlève  toute  valeur. 

Mais  la  question  devait  entrer  bientôt  dans  la  période  expé- 


rimentale, et  c'est  Réaumur  (1683-1757)  qui  eut  l'honneur 
d'ouvrir  cette  voie. 

Il  voulut  juger  d'abord  si  l'opération  qui,  dans  l'estomac, 
transforme  les  aliments  en  cette  bouillie  appelée  chyme,  est 
une  simple  attrition  mécanique,  ou  si,  comme  l'avait  avancé 
Asclépiade,  le  médecin  de  Cicéron,  et  après  lui  les  anato- 
mistes-médpcins,  c'était  une  dissolution  chimique.  Il  opéra 
donc  sur  les  oiseaux  qui  offrent  des  facilites  particulières  pour 
l'examen.  Il  eut  l'idée  de  placer  les  aliments  solides  dans  des 
tubes  de  verre  ou  de  métal  percés  de  trous,  de  façon  à  per- 
mettre l'imbibition  par  les  liquides  digestifs  tout  en  s'oppo- 
sant  aux  actions  mécaniques. 

Les  tubes  n'étaient  pas  d'abord  assez  résistants.  Introduits 
dans  le  gésier  d'oiseaux,  chez  qui  cet  organe  est  très-puissant, 
ils  ne  résistaient  pas  à  la  pression  :  ils  étaient  brisés  ou  tor- 
dus. Ce  fait  avait  déjà  été  signalé  par  les  académiciens  del  Ci- 
mento  à  Florence,  Uedi,  Nagolotti,  etc. 

Réaumur  (1752)  prit  donc  des  tubes  plus  résistants,  et,  les 
ayant  retirés  après  quelque  temps  de  séjour  dans  les  organes 
digestifs,  il  constata  que  les  aliments  avaient  été  digérés.  La 
digestion  peut  donc  s'accomplir  sous  la  seule  influence  des 
sucs  digestifs,  sans  intervention  de  forces  mécaniques.  La 
viande  est  donc  dissoute  alors  qu'elle  n'a  pu  être  dilacérée, 
ni  divisée  :  la  trituration  mécanique  n'est  pas  nécessaire. 

Il  en  était  tout  autrement  pour  les  graines.  La  trituration 
est  une  condition  indispensable  de  leur  digestion.  L'orge  in- 
troduite dans  les  tubes  restait  inattaquée,  si  elle  n'avait  pas 
été  préalablement  broyée  et  divisée. 

Réaumur  voulut  aller  plus  loin  encore  et  réaliser  une  ex- 
périence décisive,  celle  de  la  digestion  artificielle.  Il  se  propo- 
sait de  recueillir  une  assez  grande  quantité  de  sucs  digestifs, 
ot  de  voir  s'ils  pourraient  agir  en  dehors  du  corps  de  l'ani- 
mal, dans  les  vases  à  expériences.  Ses  premières  tentatives, 
dans  lesquelles  il  essayait  de  se  procurer  les  sucs  au  moyen 
d'épongés,  échouèrent,  et  la  mort  vint  interrompre  ses  tra- 
vaux. 

Un  médecin  d'Edimbourg,  Stevens  (1777),  répéta  quelque 
temps  après  sur  le  chien  et  môme  sur  l'homme  les  expérien- 
ces que  Réaumur  avait  exécutées  sur  les  oiseaux  et  arriva 
aux  mêmes  résultats. 

Néanmoins,  môme  après  ces  travaux,  la  théorie  chimique 
de  la  digestion  n'était  pas  établie  sur  une  base  inébranlable, 
.  car  elle  n'avait  pu  ôtre  encore  réalisée  en  dehors  de  l'animal, 
in  vitro.  Aussi  les  vitalistes  intervinrent  ici  ;  et,  prétendant  que 
cette  opération  ne  pouvait  s'accomplir  que  dans  l'ôtre  vivant, 
ils  afûrmèrent  qu'elle  était  sous  la  dépendance  d'une  force 
nerveuse,  d'une  force  vitale. 

Spallanzani  devait  répondre  à  cette  objection  dans  un  mé- 
moire remarquable,  publié  à  Genève  en  1783,  et  qui  contenait 
le  récit  d'expériences  suivies  depuis  six  années.  Il  s'était  pro- 
curé le  suc  de  l'estomac  en  assez  grande  quantité  au  moyen 
d'épongés  introduites  dans  ce  viscère,  et  avait  pu  reproduire 
en  dehors  de  l'animal,  dans  des  vases  à  expériences,  de  véri- 
tables digestions  artificielles. 

Malheureusement  Spallanzani  ne  put  opérer  sur  des  quan- 
tités suffisantes  de  suc  gastrique  pour  en  établir  rigoureuse- 
ment les  caractères,  fixer  la  question  de  savoir  si  le  liquide 
était  acide  ou  alcalin,  si  sa  constitution  était  fixe  ou  variable, 
si  son  existence  avait  une  absolue  généralité. 

Aussi,  après  ces  expériences  si  claires  mais  dans  lesquelles 
le  déterminisme  phénoménal  n'avait  pu  ôtre  suffisamment 
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Saiisi^treun  expérimentateur  à  proprement  parler,M.  Eherle 
avait  eu  une  idée  très-heureuse  et  qui  permit  à  lui  et  à  ses 
successeurs  de  mener  à  bien  des  expériences  très-importan- 
tes. Nous  avons  dit  que  déjà  on  avait  réalisé  des  diges- 
tions artificielles;  que  Réaumur  avait  fait  les  premiers  essais 
à  cet  égard,  que  Spallanzani  et  Stevens  les  avait  poussés  plus 
loin;  Spallanzani  avait  établi  que  les  animaux  digèrent  encore 
après  leur  mort,  et  que  quelquefois  môme  l'estomac  se  digé- 
rait lui-môme. 

Les  digestions  artificielles  étaient  donc  connues  depuis 
longtemps.  Mais  ce  qui  fait  le  mérite  original  de  M.  Eberle, 
c'est  que  le  premier  il  a  produit  des  digestions  avec  des  liqui- 
des digestifs  factices.  Au  lieu  de  recueillir  le  suc  gastrique  sé- 
crété par  l'estomac,  il  prit  un  morceau  de  la  membrane  mu- 
queuse qu'il  fit  infuser  dans  de  l'eau  légèrement  acidulée 
d'acide  chlorhydrique.  Le  liquide  de  la  macération  avait  des 
propriétés  digestlves  égales  à  celles  du  suc  gastrique.  C'est 
par  ce  procédé  que  Wasmann  (1839)  put  isoler  la  pepsine  ou 
gastérase,  principe  actif  du  suc  gastrique  dont  Schwann  avait 
déjà  soupçonné  l'existence. 

Cette  idée  de  Eberle  est,  nous  le  répétons,  une  idée  très- 
heureuse  et  féconde  en  résultats.  Son  procédé  d'infusion  des 
glandes  est  applicable  à  l'étude  du  suc  pancréatique,  du  suc 
intestinal,  de  tous  les  liquides  intestinaux.  11  constitue  un 
moyen  d'investigation  extrêmement  précieux. 

Après  la  découverte  des  digestions  artificielles,  des  infu- 
sions glandulaires  pour  la  préparation  des  sucs  intestinaux, 
un  dernier  progrès  fut  obtenu  par  l'introduction  dans  la  science 
des  fistules  artificielles  comme  procédé  de  recherche.  M.  Blon- 
dlot,  de  Nancy,  vers  18/j2,  eut  l'idée  de  reproduire  sur  des 
animaux  l'accident  fortuit  dont  avait  été  victime  le  chasseur 
canadien  de  W.  Beaumont.  Dès  lors,  l'étude  du  suc  gastrique 
ne  présentait  plus  de  difficultés.  Mais  si  M.  Blondlot  a  accom- 
pli un  réel  progrès  de  ce  côté-là,  d'autre  part  il  s'est  arrêté 
à  des  erreurs  regrettables  et  systématiques  :  il  n'a  voulu  re- 
connaître de  propriétés  digestives  qu'à  ce  seul  suc  gastrique 
qu'il  avait  fort  bien  étudié,  et  nia  les  qualités  essentielles  et 
le  rôle  des  autres  sucs  intestinaux.  11  n'a  voulu  admettre 
qu'une  digestion  unique,  tandis  qu'en  réalité  il  y  a  des  diges- 
tions multiples. 

Enfin,  en  1852, MM.  Bidderet  Schmidt  ont  publié  à  Leipzig 
un  travail  très-complet  sur  la  digestion.  Ils  ont  mis  en  évi- 
dence celte  vérité  déjà  indiquée  par  Tiedemann  et  Gmelin, 
Leuret  et  Lassaigne,  et  d'autres,  que  la  digestion  était  un  fait 
complexe,  et  non  pas  un  fait  unique  ;  qu'il  y  avait  en  réalité 
un  grand  nombre  de  sucs  digestifs,  et  non  un  suc  digestif 
unique,  plusieurs  digestions  et  non  pas  seulement  une  diges- 
tion stomacale. 

A  partir  de  ce  moment,  le?  faits  essentiels  étaient  acquis, 
les  bases  de  la  théorie  chimique  de  la  digestion  solidement 
établies.  Il  ne  restait  plus  qu'à  développer  ces  principes  et  à 
compléter  l'étude  détaillée  de  cette  fonction  dont  les  traits 
généraux  étaient  au  moins  indiqués,  sinon  connus. 

En  résumé  on  possède  donc  aujourd'hui  des  moyens  com- 
modes pour  étudier  la  sécrétion  gastrique.  Ce  n'est  que  lente- 
ment qu'on  est  arrivé  à  ces  perfectionnements.  Réaumur  (1752) 
avait  failles  premières  tentatives  dans  cette  voie;  il  cherchait  à 
se  procurer  le  suc  gastrique  au  moyen  d'épongés  qu'il  faisait 
avaler  à  des  oiseaux  de  proie,  à  des  buses,  et  qu'il  exprimait  en- 
suite. Spallanzani  (1777)  employa  les  mêmes  méthodes  que 
Réaumur,  mais  avec  plus  de  succès,  et  il  parvint  à  réaliser  des 


digestions  artificielles.  Tiedemann  et  Gmelin  (1827)  recueil- 
laient la  sécrétion  de  l'estomac  en  sacrifiant  des  chiens  aux- 
quels ils  avaient  fait  avaler  des  corps  inertes,  des  cailloux 
lisses.  Gosse  (de  Genève)  et  Montègre  recueillirent  le  suc  gas- 
trique sur  eux-mêmes,  grâce  à  une  faculté  de  régurgitation 
qu'ils  étaient  maîtres  de  produire  à  volonté.  Enfin,  W.  Beau- 
mont  (1833)  observa  les  phénomènes  de  la  digestion  et  péné- 
tra dans  l'intérieur  même  de  l'estomac  par  une  fistule  acci- 
dentelle que  présentait  un  homme  qu'il  avait  soigné.  Ce  fut  là 
l'origine  de  la  pratique  de  la  fistule  arUficiello  suggérée  à 
Blondlot  par  les  observations  de  Beaumont. 

Depuis  lors,  on  a  opéré  sur  des  animaux  très-différents,  sur 
des  chiens,  des  chats,  sur  des  ruminants,  sur  des  oiseaux.  On 
a  étudié  chez  tous  ces  animaux  les  propriétés  des  divers  sucs 
digestifs,  et  l'on  a  constaté  chez  eux  l'analogie  ou  l'identité 
des  phénomènes  chimiques  de  la  digestion  sur  lesquels  nous 
allons  appeler  votre  attention.  Mais  avant  d'aborder  ce  sujet, 
il  est  nécessaire  de  définir  la  nature  des  aliments  qui  sont 
soumis  à  l'action  des  sucs  digestifs. 
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Les  éléments  des  échanges  interstitiels  qui  constituent  le 
mouvement  incessant  de  la  nutrition  sont  fournis  à  l'être 
vivant  par  l'alimentation.  Il  puise  au  dehors  les  principes  qui, 
après  avoir  subi  une  élaboration  plus  ou  compliquée,  vien- 
dront réparer  les  pertes  continuelles  de  l'organisme.  Mais  entre 
le  moment  où  les  principes  sont  empruntés  au  monde  exté- 
rieur, et  celui  où  ils  sont  incorporés  de  manière  à  faire 
véritablement  partie  intégrante  des  tissus,  il  s'écoule  un 
intervalle  plus  ou  moins  long,  il  s'accomplit  une  série  de 
modifications  chimiques  plus  ou  moins  profondes. 

La  digestion  ne  comprend  que  le  début  de  ces  opérations  : 
elle  s'arrête  à  l'instant  où  les  matières  puisées  au  dehors 
sont  mises  en  état  de  pénétrer  dans  les  liquides  nourriciers 
et  sont  rendues  absorbables.  Ce  n'est  là  que  la  première 
phase  des  actes  préparatoires  à  la  nutrition  proprement  dite . 
La  pénétration,  ou  absorption^  les  phénomènes  consécutifs 
de  modifications,  dépôt  dans  les  organes,  transformations, 
qu'on  peut  désigner  par  le  nom  commun  d'élaboration,  voilà 
deux  actes  qui  succèdent  au  travail  préliminaire  que  nous 
nous  bornons  à  étudier  actuellement. 

La  substance  qui  vient  du  dehors  passe  ainsi  par  une  suc- 
cession de  phases,  dans  chacune  desquelles  elle  diffère  de  ce 
qu'elle  était  auparavant  et  de  ce  qu'elle  sera  ensuite.  On  a 
donné  à  cette  matière  susceptible  de  se  transformer  le  nom 
général  d'aliment.  Ce  mot  a  donné  lieu  à  bien  des  discus- 
sions. Auquel  des  divers  états  que  nous  venons  de  signaler 
le  nom  est-il  applicable  ?  Est-ce  à  la  substance  introduite? 
Est-ce  à  la  substance  digérée  et  rendue  absorbable  1  IJst-ce 
à  la  substance  élaborée  et  mise  en  place  ?  11  peut  arriver  que 
l'évolution  de  la  substance  s'arrête  en  effet  à  chacune  de  ces 
phases,  qu'une  substance  soit  introduite  sans  être  digérée, 
qu'elle  soit  digérée  et  absorbée  sans  être  élaborée  et  assi- 
milée. 

En  réalité,  il  serait  peut-être  logique  de  n'accorder  le  nom 
d'aliment  qu'aux  seuls  corps  susceptibles  de  subir  l'évolution 
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animauv,  en  présentant  une  analogie  de  propriétés  que  Liebig 
surtout  s'est  attaché  à  faire  ressortir. 

Ces  substances  albuminotdes  protéiques  ont  leur  composi- 
tion centésimale  exprimée  par  les  chiffres  suivants  : 

Carbone 53,5 

Hydrogène 6,9 

Azote 15,6 

Oxygène 24,0 

Mulder  avait  cru  reconnaître  dans  un  corps  appelé  pro- 
téine (obtenu  en  dissolvant  dans  les  alcalis  et  précipitant  par 
les  acides)  la  base  commune,  le  radical  de  tous  les  autres. 
Cette  vue  n'a  pas  été  vérifiée. 

Dans  un  second  groupe,  on  trouve  des  matières,  osséine, 
chondrine,  gélatine,  produits  d'altération  artificielle,  qui, 
dans  l'organisme  animal,  auquel  ils  semblent  particuliers,  se 
rattachent  aux  cornes,  ongles,  poils,  os,  cartilages,  derme, 
tendons. 

Toutes  paraissent  avoir  la  môme  composition,  qui,  sauf  le 
soufre,  est  exprimée  en  centièmes  par  les  nombres  suivants  : 

Cxirbone 50,0 

Hydrogène 6,6 

Azote 16,8 

Oxygène 26,6 

Quant  à  leur  valeur  nutritive,  elle  a  donné  lieu  à  des  dis- 
cussions interminables.  On  se  souvient  de  celle  que  souleva 
l'emploi  de  la  gélatine  dans  l'alimentation.  Papin,  le  premier, 
l'avait  préconisée.  Proust  et  Jean  Darcet  le  père  la  mirent  en 
grande  vogue,  et  Joseph  Darcet  parvint  à  en  répandre  l'usage  : 
on  la  préparait  en  tablettes;  on  en  faisait  du  bouillon.  La 
question  fut  portée  devant  l'Académie,  et  Magendie,  chargé 
du  rapport,  institua  beaucoup  d'expériences  à  ce  sujet.  Des 
chiens  uniquement  nourris  de  gélatine  ne  tardaient  pas  à 
périr.  La  conclusion  fut  que  la  gélatine  n'était  pas  alibile. 
Mais  la  démonstration  était  insuffisante  :  les  expériences 
prouvaient  seulement  que  la  gélatine  n'était  pas  un  aliment 
complet,  pas  plus  d'ailleurs  que  la  fibrine  ou  la  caséine. 
L'emploi  exclusif  de  l'une  quelconque  de  ces  substances 
aurait  le  même  fâcheux  résultat. 

20  Matières  hydrocarbonées.  —  Les  matières  hydrocarbonées 
jouent  un  rôle  très -important  dans  l'alimentation  :  elles 
comprennent  les  féculents  et  les  sucres.  Malgré  leurs  diffé- 
rences physiques,  ces  corps  sont  très-voisins  par  leur  consti- 
tution et  leurs  réactions  chimiques  :  leur  digestion  se  fait  de 
la  même  manière  :  elle  commence  par  la  transformation  de 
ces  principes  en  glycose.  C'est  à  cette  condition  seulement 
que  ces  substances  peuvent  participer  au  mouvement  de  la 
nutrition  animale  ou  végétale. 

Les  unes  ont  pour  formule  C^2H*<>0»<>.  Les  plus  importantes 
sont  :  la  cellulose,  base  de  l'économie  végétale  et  qui  se  re- 
trouve chez  quelques  animaux,  les  articulés,  par  exemple, 
sous  le  nom  de  chitine,  les  matières  amylacées,  amidon, 
inuline,  lichénine,  glycogène,  les  gommes  et  la  dextrine. 

Dans  un  second  groupe,  la  formule  est  C»21P»0"  ouC^W-O^^. 
Le  type  est  le  sucre  de  cannes  ou  de  betteraves,  avec  ses 
congénères  mélitose,  eucalyptosc,  tréhalose,  mélézitosb, 
lactose. 

Dans  un  troisième  groupe,  on  trouve  les  sucres  fermentes- 
cibles,  C»2H»20ï2,  longtemps  confondus  avec  la  glycose,  ou 
sucre  de  raisin,  qui  en  est  le  type,  h  savoir  :  la  lévulose  et 


glycose  des  fruits  acides,  qui  se  produisent  par  l'interversion 
du  sucre  de  cannes  ;  la  maltose,  [la  galactose,  la  sorbine, 
l'inosine,  l'inuline,  se  rattachent  à  ce  groupe. 

Deux  propriétés  communes  très-importantes  doivent  être 
signalées  ici.  La  première,  c'est  la  déviation  du  plan  de  pola- 
risation, tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  facile  à  constater 
directement  pour  celles  qui  sont  solubles  et  indirectement 
pour  les  autres. 

La  seconde  propriété,  purement  chimique,  consiste  dans 
la  transformation  de  ces  substances  sous  l'influence  de  l'acide 
nitrique  chaud  en  acide  mucique  ou  en  acide  oxalique. 

Les  corps  des  deux  premiers  groupes  sont  susceptibles  de 
s'hydrater  et  de  se  transformer  en  corps  du  troisième  groupe 
avec  la  formule  C»2H«-^0»2. 

On  s'est  demandé  si  la  cellulose  constituait  un  aliment 
véritable.  Il  est  certain  qu'elle  ne  devient  soluble  que  sous 
des  actions  chimiques  très-énergiques  et  dont  on  ne  peut 
guère  imaginer  la  réalisation  dans  l'économie.  Elle  ne  parait 
donc  pas  jouer,  au  moins  lorsqu'elle  est  sous  sa  forme  la 
plus  cohérente,  un  rôle  important  dans  la  nutrition. 

Les  matières  amylacées,  au  contraire,  sont  susceptibles 
d'être  digérées  en  se] changeant  successivement  en  dextrine 
et  en  glycose. 

Nous  verrons  que  le  sucre  de  cannes  se  change  dans  l'in- 
testin en  sucre  inververti,  mélange  de  glycose  et  de  lévulose. 

Les  gommes  sont  peu  modifiables  :  la  plus  grande  partie 
de-  ces  produits  n'est  pas  absorbable  :  dans  leur  état  ordi- 
naire, elles  sont  le  type  des  substances  colloïdes  incapables 
de  diffusion  à  travers  les  parois  membraneuses.  On  les  re- 
trouve presque  complètement  dans  les  résidus  de  la  diges- 
tion. 

3'  Matières  grasses,  —  Les  matières  grasses  sont  très-riches 
en  éléments  combustibles,  carbone  et  hydrogène,  et  capables, 
en  conséquence,  de  développer  une  grande  quantité  de  cha- 
leur parleur  combustion. 

Elles  sont  identiques  dans  les  deux  règnes.  H  a  été  dé- 
montré par  les  beaux  travaux  de  M.  Chevreul  qu'elles  sont 
susceptibles  de  se  décomposer  en  glycérine  et  acides  gras. 
Elles  résultent  de  l'union  de  la  glycérine,  alcool  triatomique 
et  d'un  acide  gras  avec  élimination  d'eau.  L'opération  qui 
détruit  l'union  de  ces  principes  et  qui  les  sépare  a  reçu  le 
nom  de  saponification.  Les  savons  sont  les  sels  des  acides 
gras. 

Les  seules  altérations  connues  des  matières  grasses  dans 
l'organisme  sont  la  saponification  et  l'émulsion  :  ce  sont  les 
seules,  au  moins,  qu'elles  paraissent  subir  dans  le  tube 
digestif. 

L'expérience  a  établi  que  la  préexistence  des  graisses  dans 
les  aliments  n'était  pas  nécessaire  à  leur  existence  dans  l'or- 
ganisme animal.  Les  animaux  possèdent  la  faculté  de  créer 
des  corps  gras  avec  les  substances  hydrocarbonées  ou  pro- 
téiques. 

U^  Matières  minérales.  —  La  nécessité  des  matières  miné- 
rales dans  l'alimentation  résulte  de  leur  présence  constante 
dans  un  certain  nombre  de  tissus  animaux. 

Ces  matières  sont  :  l'eau,  des  gaz,  des  substances  solides. 

Parmi  les  substances  minérales,  qui  pénètrent  après  disso- 
lution et  qui  font  partie  intégrante  de  l'organisme,  il  faut 
citer  :     . 

Le  sel  marin  ou  chlorure  de  sodium  ; 

Les  phosphates  de  soude  et  de  potasse  ; 
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»  coup  de  traits  communs  avec  ceux  des  pierres  de  Hamah.  | 
»  Peut-être,  pour  déchifTror  co,s  dernières,  pourrait-on  s'aider 
»  de  la  clef  des  hiéroglyphes  de  Champollion.  Mais  nous  se- 
»  rions  bien  surpris,  dit  M,  Johnson,  si  les  inscriptions  de 
»  Hamah  n'étaient  pas  reconnues  comme  plus  anciennes  et 
»  plus  intéressantes  que  toutes  les  inscriptions  en  caractères 
»  égypto-araméens  ou  hiéroglyphiques  découvertes  dans  ces 
»  derniers  temps.  » 

M.  Burton  est  également  d'avis  que  les  inscriptions  de 
Hamah  établissent  un  trait  d'union  entre  les  caractères  sym- 
boliques et  les  caractères  alphabétiques,  et  il  est  porté  à 
croire  que  le  meilleur  moyen  pour  arriver  h  les  comprendre 
serait  de  les  comparer  au  wuzum  de  difTérentes  familles, 
clans  ou  tribus  des  Bedawis  (1).  Il  donne  ensuite  quelques 
détails  sur  la  localité  où  elles  ont  été  découvertes  et  sur  les 
ruines  environnantes. 

Hamah  de  TAsi  (ou  Orontes),  le  Hamah  de  l'Écriture, 
nommée  aussi  Hamah  Soba  ou  Zobah,  était  la  capitale 
d'un  petit  royaume  du  temps  de  l'exode.  Son  roi  Toi  jura 
obéissance  k  David  (2).  Cette  contrée  fut  habitée  dans  l'ori- 
gine par  les  Chananéens  (3),  et  est  fréquemment  indiquée 
comme  formant  la  frontière  septentrionale  de  la  terre  pro- 
mise. On  sait  que  sous  le  nom  d'épiphanie  elle  devint  fa- 
meuse à  l'époque  des  Séleucides,  et  que  l'un  de  ces  monar- 
ques, Séleucus  Nicator,  le  fondateur  d'Apamea  (Kalà  at  el 
Musik),,  entretenait  un  haras  de  cinq  cents  éléphants  et  de 
trente  mille  chevaux  dans  de  riches  pâturages  que  les  incur- 
sions des  Bedawis  ont  convertis  en  ces  terres  arides 
oui  forment  le  grand  désert  de  Syrie.  Plus  tard,  Hamah 
devint  un  évôché,  et,  sous  la  domination  musulmane,  elle 
donna  naissance  (en  17/i3)  à  un  savant  célèbre,  Abulfeda, 
prince  de  Hamah,  l'un  des  rejetons  les  plus  illustres  de  la 
maison  de  Kilani. 

La  situation  de  Hamah  est  fort  pittoresque  :  la  \  ille  est 
placée  dans  une  gorge  de  la  vallée  de  l'Orontes,  ouverte  du 
coté  du  nord-ouest,  et  sa  partie  la  plus  élevée,  au  sud-est,  se 
trouve  à  l/iO  mètres  au-dessus  du  fleuve.  Comme  le  lit  de 
l'Orontes  est  très-encaissé,  il  y  a,  pour  faire  monter  les  eaux 
au  niveau  des  champs  et  des  habitations,  de  gigantesques 
roues  à  aubes  qui  tournent  nuit  et  jour  et  dont  le  grince- 
ment monotone  s'entend  à  une  grande  dislance.  L'ancienne 
cité  n'était  pas  entourée  de  murs  et  n'avait  qu'un  petit  nom- 
bre de  portes  ;  les  vergers  qui  séparent  les  différents  cime- 
tières et  les  groupes  de  maisons  en  font  encore  une  véritable 
oasis  :  il  y  avait  aussi,  tout  près  de  la  ville,  un  magnifique 
bois  d'oliviers  ;  malheureusement,  il  a  été  détruit  par  les 
Bedawis.  Le  fleuve  est  traversé  par  quatre  ponts,  dont  les 
arches,  de  dimensions  et  de  formes  variées,  sont  zébrées  de 
pierres  blanches  et  noires  (calcaire  et  basalte).  Tout  près  de 
l'un  de  ces  ponts,  sur  la  rive  droite,  s'élèvent  la  maison  et 
le  quartier,  d'aspect  fort  modeste,  des  émirs  Kilani.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  Hamah,  ce  sont  les  mina- 
rets, au  nombre  de  vingt-quatre,  qui  s'élancent  du  milieu  du 
feuillage  :  l'un  des  plus  curieux  est  celui  du  Jami'a  el  Kabir, 
c'est-à-dire  de  la  mosquée  principale  ;  il  se  termine  par  une 
sorte  d'urne  et  présente  les  échantillons  les  plus  variés  d'ar- 
chitecture :  des  corniches  avec  pendentifs,  de  frôles  pilastres, 
des  arceaux  en  maçonnerie,  des  rosaces,  des  galeries  de  bois 
alternant  avec  des  colonnes  octogones,  etc.  M.  Burton  re-* 
commande  également  aux  voyageurs  de  visiter  les  splendides 
salons  de  Muayyad  bey  :  ils  y  verront  l'art  oriental  dans  tout 
son  épanouissement,  et  leurs  yeux  seront  à  la  fois  charmés  et 


(1)  C'est  une  sorte  de  seing  que  les  Bédouins  impriment  sur  leurs 
bestiaux,  ou  qu'ils  gravent  snr  les  rochers  pour  indiquer  leur  passage 
à  leurs  amis. 

(2)  Il  Sam.,  viii,  9. 

(3)  Gen,  x.  18. 


éblouis  par  des  murs  resplendissants  de  dorures  et  couverts 
d'arabesques  capricieuses,  par  des  piliers  do  granité  et  de 
porphyre  et  par  des  marbres  de  toutes  couleurs  formant  la 
décoration  la  plus  élégante  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
Il  signale  encore,  à  l'extrémité  sud-ouest  do  la  ville,  le  Jami'a 
el  Hayyah,  ou  mosquée  de  la  couleuvre,  qui  doit  son  nom  à  un 
bloc  de  marbre  blanc  artlstement  sculpté  el  figurant  une 
base  et  un  chapiteau  avec  deux  colonnettes  enroulées  qui  re- 
présentent deux  serpents  étroitement  enlacés. 

Le  terre-plein  du  château,  qui  supportait  probablement  un 
temple  du  soleil,  comme  celui  de  Hums,  est  encore  en  plus 
mauvais  état  qiîe  ce  dernier  :  les  eaux  torrentielles  l'ont  for- 
tement dégradé,  el  sur  plusieurs  points  les  habitants  en  ont 
extrait  des  pierres  de  construction.  La  hauteur  verticale  du 
remblai  est  de  90  pieds  et  la  plate-forme,  en  ovale,  mesure, 
du  nord  au  sud,  350  pas  et  250  seulement  de  l'est  à  l'ouest. 
Le  talus,  d'une  inclinaison  variable,  tantôt  presque  vertical, 
tantôt  en  pente  douce,  tantôt  môme  légèrement  bombé,  vient 
se  perdre  dans  des  fossés  qui  pouvaient,  sans  doute,  être 
inondés  au  moyen  de  conduites  ;  enfin,  du  côté  de  l'est 
on  aperçoit  encore  l'entrée  principale  avec  les  vestiges  d'un 
pont. 

Les  Hamahites  ont  une  assez  mauvaise  réputation,  et  ils 
la  méritent  jusqu'à  un  certain  point  :  ils  sont  arrogants  et 
fanatiques  et  vivent  dans  l'ignorance  la  plus  complète  de  ce 
qui  se  passe  en  dehors  de  leur  sphère.  Heureusement  M.  Bur- 
ton trouva  dans  Abd-el-Hadi  pacha  un  ami  qui  facilita  ses 
recherches,  et  qui,  grâce  à  sa  position  officielle,  put  aplanir 
bien  des  difficultés.  Le  voyageur  anglais  exprime  aussi  sa 
reconnaissance  envers  M.  Fazli  Bambino,  vice-consul  de 
France  pour  Hums  et  Hamah,  qui  par  son  énergie  et  son  sa- 
voir-faire, a  fait  respecter  dans 'ces  contrées  le  nom  d'euro- 
péen, et  dont  le  neveu,  Prosper  bey,  a  guidé  fort  obligeam- 
ment M.  Burton  à  travers  les  curiosités  de  la  ville  el  des 
environs. 

La  population  de  Hamah  peut  être  estimée  à  /i5  000  âmes 
(M.  Johnson  n'en  compte  que  30000).  Dans  ce  nombre  il  y  a 
10  000  Grecs  Fellahs  placés  sous  l'autorité  du  métropolitain 
Jermanos  ;  2  à  300  Jacobites  el  quelques  familles  syriennes 
professant  la  religion  catholique.  La  colonie  française,  y  com- 
pris les  drogmans  et  les  sujets  placés  sous  le  protectorat, 
s'élève  à  39  personnes.  De  tous  les  quartiers  de  la  ville  le 
quartier  chrétien  est  le  plus  pauvre  et  le  plus  misérable.  Les 
juifs  ont  complètement  disparu  de  la  ville;  bientôt  môme  il 
ne  restera  plus  de  traces  de  leur  cimetière.  Quant  aux  maho- 
métans,  ils  forment  près  des  deux  tiers  de  la  population  : 
ils  comptent  parmi  eux  trois  familles  célèbres  >  celle  des 
shérifs  de  la  Mecque,  celle  de  Mullah  Khunkhvar  d'Iconium, 
et  celle  de  Kilani,  la  plus  importante  de  toutes. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  le  docteur  Carter 
Blake  donne  quelques  détails  sur  des  restes  humains  prove- 
nant de  Siloé  et  consistant  en  :  !•  une  portion  de  crâne  avec 
frontal  et  pariétaux  d'un  individu  de  grande  taille  et  du  type 
dolichocéphale  ;  2°  un  os  frontal,  en  deux  morceaux,  d'un  indi- 
vidu de  grande  taille  el  du  môme  type  que  le  précédent  ; 
3"  une  mâchoire,  avec  quelques  dents  molaires  en  place,  d'un 
individu  très-robuste  ;  Â°  une  mâchoire  d'un  individu  âgé, 
de  forme  eurygonique  ;  5®  des  fragments  de  pariétaux  et  d'oc- 
cipitaux appartenant  peut-ôtre  aux  deux  premiers  individus. 
Comme  ces  os  sont  fracturés,  il  est  impossible  de  donner  les 
mesures  des  crânes;  M.  Carier  Blake  conclut  cependant,  de 
leur  examen  attentif,  qu'ils  appartiennent  à  la  race  que  les 
anthropologistes  désignent  par  l'épithèto  de  judaïque  ;  ils 
témoigneraient  par  conséquent,  indépendamment  de  toute 
hypothèse  et  de  toute  tradition,  de  l'existence  de  la  race  juive 
dans  les  environs  de  Jérusalem  à  une  époque  très-reculée. 

M.  Carter  Blake  décrit  ensuite  un  crâne  recueilli  par  M.  Cler- 
mont-Ganneau  à  Defr-es-Sinné,  près  de  Siloé,  dans  un  tom- 
beau de  la  nécropole  connue  sous  le  nom  de  Maghara  Isa 
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stances  environnantes,  mais  ils  ne  tardent  pas  à  reparaître  et 
à  se  manifester  avec  une  vigueur  nouvelle. 

M.  Lewis  trouve  que  la  deuxième  partie  du  mémoire  de 
M.  Avery  est  beaucoup  plus  difficile  à  admettre  que  la  pre- 
mière.:Hérodote  nous  apprend,  en  effet,  que  les  Lydiens,  qui 
étaient  un  des  peuples  les  plus  belliqueux  de  l'Asie  Mineure, 
changèrent  du  tout  au  tout  lorsqu'ils  eurent  été  conquis  par 
les  Perses  ;  ils  s'efféminèrent  au  contact  de  ces  derniers,  et 
leur  couardise  devint  proverbiale.  De  môme,  dans  l'histoire 
moderne,  les  Hollandais,  considérés  comme  nation  et  non 
sous  le  rapport  individuel,  nous  fournissent  un  exemple  de 
décadence  ;  enfin  les  Juifs,  que  M.  Avery  regarde  comme 
n'ayant  subi  aucun  changement  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  ont  certainement  perdu  ce  carac- 
tère turbulent  et  martial  qui  les  distinguait  lorsqu'ils  habi- 
taient la  Palestine  sous  la  domination  romaine. 

M.  Hughes  pense  que  la  définition  de  M.  Avery  n'exprime 
pas  l'idée  que  l'on  se  fait  en  général  de  la  civilisation,  et  que, 
telle  qu'elle  a  été  énoncée,  elle  est  insuffisante  pour  le  point 
de  vue  auquel  l'auteur  s'est  placé.  M.  Hughes  préférerait  donc 
une  autre  déflnition  telle  que  celle-ci  :  «  La  civilisation,  c'est 
l'ensemble  des  conditions  qui  permettent  à  l'homme  d'obte- 
nir la  plus  grande  somme  de  résultats  en  dépensant  la  plus 
petite  somme  de  forces.»  Il  croit,  d'ailleurs,  que  partout  où 
une  race  civilisée  s'est  trouvée  en  contact  avec  une  race  plus 
grossière,  les  autres  conditions  étant  égales  d'ailleurs,  la  der- 
nière a  été  toujours  détruite  ou  absorbée  par  la  première.  Il 
critique  aussi  la  classification  adoptée  par  M.  Avery,  et  il  fait 
remarquer  que  cet  auteur  a  été  souvent  conduit  à  ranger  une 
partie  d'une  race  parmi  les  peuples  barbares  et  une  autre 
partie  de  la  même  race  parmi  les  peuples  civilisés.  Enfin  il 
montre  qu'il  y  a  dans  l'histoire  des  exemples  très-fréquents 
d'une  civilisation  empruntée  par  une  nation  à  une  autre 
nation  ;  ainsi  les  Grecs  ont  emprunté  leur  civilisation  à 
riilgypte,  à  la  Phénicie  et  en  gént'îral  aux  peuples  de  l'Orient  ; 
les  Romains  ont  adopté  celle  de  la  Grèce,  les  Bretons  ont  pris 
celle  des  Romains,  etc. 

M.  le  docteur  Chamok  estime  que  l'auteur  du  mémoire  a 
produit  quelques  arguments  qui  ne  sont  pas  favorables  à  la 
cause  qu'il  soutient.  M.  Avery  prétend,  en  effet,  que  les 
peuples  barbares  ne  deviennent  jamais  des  peuples  civilisés, 
et  vice  versa^  et  il  n'admet  pas  avec  un  ancien  auteur  que 
les  anciens  Bretons  (qui,  par  parenthèse,  ne  sont  pas  les  an- 
cêtres du  peuple  anglais  actuel)  aient  jamais  été  des  barbares. 
Mais  que  sont  encore  la  plupart  des  Celtes-Irlandais,  sinon 
de  véritables  sauvages?  D'un  autre  côté,  M.  Avery  sou- 
tient que  les  anciens  Germains  étaient  des  barbares.  Cepen- 
dant il  est  certain  que  ce  peuple,  quelque  funeste  qu'ait  été 
son  influence  dans  les  temps  modernes,  a  été  jadis,  et  rela- 
tivement aux  autres,  un  peuple  civilisé.  Que  pense  M.  Avery 
des  anciens  Mexicains  et  des  Péruviens  ?  Les  ruines  qui  cou- 
vrent encore  le  sol  de  leur  pays  prouvent  bien  qu'ils  étaient 
parvenus  jadis  à  un  degré  de  civilisation  très-avancé. 

M.  Auguste  Goldsmid  relève  quelques  observations  faites 
par  l'un  des  orateurs  à  propos  des  lois  anglaises. 

Le  président  ne  saurait  admettre  la  définition  de  la  civili- 
sation proposée  par  M.  Gould  Avery,  et  il  est  convaincu,  pour 
sa  part,  qu'un  peuple  sauvage  peut  entrer  dans  la  voie  du 
progrès,  et  qu'une  nation  peut  recevoir  d'un  peuple  voisin  les 
bienfaits  de  la  civilisation.  En  effet,  les  Bretons,  ancêtres 
des  Anglais,  étaient  dépourvus  de  toute  culture  intellectuelle  ; 
ils  reçurent  leur  civilisation  des  Romains,  qui  l'avaient  reçue 
des  Grecs,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  l'avaient  empruntée  aux 
Égyptiens.  Quant  à  la  Hollande,  ce  n'est  point,  comme  on  l'a 
dit,  une  nation  dégénérée  ;  elle  s'est  montrée  jadis  grande 
dans  les  combats,  elle  est  aujourd'hui  grande  par  le  com- 
merce :  elle  a  par  conséquent  plutôt  progressé  que  décliné. 

M.  Avery  répond  que  le  mémoire  qu'il  a  eu  l'homieur  de 
présenter  à  la  Société  est  le  résultat  d'un  travail  longuement 


mûri  et  poursuivi  pendant  plusieurs  années  ;  les  objections 
qu'on  lui  a  faites  sont  si  nombreuses  et  la  soirée  si  avancée, 
qu'il  lui  est  impossible  de  les  relever  une  à  une.  Il  ne  con- 
naît point  pour  la  civilisation  de  meilleure  définition  que 
celle  qu'il  a  proposée,  et  il  constate  que,  s'il  est  impossible 
de  montrer  une  race  sortie  du  sein  de  la  barbarie  et  arrivée 
à  un  certain  degré  de  civilisation,  il  est  tout  aussi  difficile  de 
prouver,  comme  le  voudrait  Darwin,  que,  les  différentes  races 
ont  progressé  de  l'état  du  singe  à  cet  état  de  civilisation  qui 
caractérise  aujourd'hui  une  grande  partie  de  l'humanité. 

E.  o. 


Société  astronomlqae  de  liOndreii.  —  novembre  1872. 

Liste  des  coordonnées  des  étoiles  de  la  voie  lactée ,  par 
M.  A.  Marth»  —  La  voie  lactée  est  la  région  du  ciel  où  les 
étoiles  sont  le  plus  nombreuses  ;  c'est  aussi  dans  son  plan, 
si  l'on  admet  les  vues  d'Herschel,  que  se  trouvent  les  grandes 
dimensions  de  la  nébuleuse  dont  notre  système  planétaire 
est  une  fraction.  A  toutes  les  époques  les  astronomes  ont  at- 
taché un  grand  intérêt  à  avoir  une  carte,  un  dessin  exact,  de 
cette  région  si  riche  en, nébuleuses;  un  pressant  appel  dans 
ce  sens  fut  adressé  autrefois  (1864)  par  Argelander,  dans  le 
Jahrbuchj  aux  astronomes  possesseurs  d^instruments  as- 
sez puissants  pour  entreprendre  un  pareil  travail.  Depuis  cette 
époque,  sir  John  Herschel  a  publié  dans  ses  Cap  Observa- 
tions un  dessin  de  la  partie  sud  de  la  voie  lactée  ;  plus  ré- 
cemment enfin,  M.  Heiss,  de  Munster,  et  M.  Schmidt,  direc- 
teur de  l'Observatoire  d'Athènes,  ont  commencé  à  préparer 
les  cartes  des  portions  de  la  voie  lactée  nettement  visibles 
de  leurs  stations.  Les  dessins  d'Herschel  ne  doivent  cepen- 
dant, et  cela  pour  diverses  raisons,  être  regardés  que  comme 
un  premier  canevas;  les  cartes  de  Heiss  ne  sont  pas  encor- 
publiées,  et  l'auteur  lui-même  n'en  paraît  pas  parfaitement 
satisfait  ;  quant  au  travail  de  M.  Schmidt,  on  ignore  à  quelle 
époque  il  sera  terminé. 

Même  en  supposant  que  ces  deux  séries  de  travaux  soient 
prochainement  répandues  dans  le  public,  il  est  opportun, 
au  point  de  vue  du  contrôle,  qu'un  travail  aussi  important 
soit  fait  simultanément  par  plusieurs  personnes.  M.  Marth  a 
donc  cru  qu'il  ferait  une  chose  utile  en  employant  le  grand 
équalorial  de  M.  Newall  à  la  construction  d'une  carte  de  la 
voie  lactée,  comprenant  toutes  les  étoiles  et  toutes  les  nébu- 
leuses visibles  dans  cette  région  du  ciel. 

Dans  le  but  de  donner  une  base,  une  sorte  de  canevas,  à 
sa  carte,  qui  se  composera  de  six  feuilles  de  douze  pouces 
de  haut  sur  huit  de  large,  M.  Marth  publie  aujourd'hui  les 
coordonnées  rectangulaires  de  toutes  les  étoiles  jusqu'à  la 
sixième  grandeur  comprises  dans  la  voie  lactée  ;  les  positions 
astronomiques  de  ces  étoiles  ont  été  tirées  de  VUranometria 
d'Argelander.  Avec  ces  coordonnées  on  pourra  tracer  sur  le 
papier  la  position  des  étoiles  principales,  chacune  d'elles  for- 
mant en  quelque  sorte  le  sommet  d'une  triangulation  de 
premier  ordre.  Avec  ces  points  de  repère  et  quelques  me- 
sures micrométriques  on  placera  sur  la  carte  les  étoiles  plus 
faibles  et  les  étoiles  remarquables;  enfin  les  étoiles  extrême-, 
ment  faibles,  dont  il  serait  difficile  de  mesurer  la  position, 
seront  placées  de  sentiment  parmi  les  astres  voisins. 

La  région  nébuleuse  de  la  Vierge  et  de  la  Chevelure  de  Béré- 
nice, par  M.  i?.  -4.  Proctor,  —  Le  travail  que  M.  Marth  veut 
entreprendre  pour  l'ensemble  de  la  voie  lactée,  M.  R.A.  Proc- 
tor l'a  déjà  mené  à  bonne  fin  pour  certaines  régions  du  ciel 
extrêmement  riches  en  nébuleuses,  comme,  par  exemple,  la 
constellation  de  la  Vierge  et  la  Chevelure  de  Bérénice.  La  po- 
sition des  étoiles  a  été  empruntée  aux  zones  d'Argelander, 
les  coordonnées  des  nébuleuses  aux  observations  de  sir  John 
Herschel.  Dans  la  première  de  ces  cartes  il  devrait  y  avoir,  en 
tenant  compte  de  son  étendue  et  du  nombre  total  des  nébu- 
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nique,  mouvement  d'horlogerie,  axes,  etc.,  sortira  des  ate- 
liers de  M.  Eichens. 

Enfin  M.  Grubb,  de  Dublin,  a  été  chargé  de  la  fabrication 
d'un  télescope  de  Cassegrain  de  dix  pieds  de  foyer  qui  don- 
nera une  image  solaire  de  quatre  pouces  de  diamètre. 

L'heure  des  contacts  ou  de  la  production  des  épreuves  sera 
enregistrée  sur  un  chronographe  spécial. 

Sur  deux  anciennes  apparitions  probables  de  la  comète  des 
météores  de  novembre  (comète  I  de  1866,  Tempel),  parM./fiW. 
—  Depuis  Tabondante  averse  d'étoiles  filantes  qui  a  été  ob- 
f*ervée  en  Europe  dans  la  nuit  du  12  au  13  novembre  1866, 
l'attention  des  astronomes  s'est  trouvée  portée  sur  ce  singu- 
lier phénomène  de  novembre.  Déjà  en  1799,  Humboldt  avait 
été  témoin  d'une  brillante  apparition  de  ces  météores,  qui, 
dit-il,  illuminaient  le  ciel  comme  les  fusées  du  bouquet  d'un 
feu  d'artifice  ;  les  étoiles  filantes  furent  également  très-nom- 
breuses en  novembre  1833.  Le  phénomène  parut  donc  avoir 
une  période  de  trente-trois  ans  environ.  D'un  autre  côté,  une 
observation  attentive  permit  de  déterminer  la  direction  de 
l'espace  d'où  nous  parvenaient  les  météores  de  novembre,  et 
ce  second  élément  joint  à  la  connaissance  de  la  période  du 
phénomène  permit  à  M.  Schiaparelli  k  Milan,  à  M.  Le  Verrier 
à  Paris,  de  calculer  l'orbite  elliptique  du  corps  dont  le  pas- 
sage dans  notre  atmosphère  donnait  lieu  aux  étoiles  filantes 
du  13  novembre.  L'orbite  de  ce  svstème  avant  été  déterminé, 
M.  Peters  et  d'autres  astronomes  remarquèrent  sa  grande 
ressemblance  avec  l'orbite  de  la  première  comète  de  1866, 
dite,  comète  de  Tempel. 

Aujourd'hui  l'idée  que  la  comète  de  Tempel  et  les  météores 
de  novembre  sont  dans  une  relation  intime  est  universelle- 
ment acceptée  ;  on  crqit  que  la  comète  de  Tempel  et  l'essaim 
des  astéroïdes  de  novembre  ont  à  l'origine  fait  partie  d'un 
môme  corps  et  se  sont  seulement  séparés  sous  l'action  de 
leur  passage  répété  dans  le  voisinage  de  la  terre. 

Les  météores  de  novembre  et  la  comète  de  Tempel  ont-ils 
été  observés  avant  1799?  Telle  est  alors  la  question  qui  se 
pose  aux  astronomes. 

M.  Hind  remarque  aujourd'hui  que  la  comète  observée  en 
Chine  dans  les  dernières  semaines  d'octobre  1366  a  une  or- 
bite très-semblable  à  celle  de  la  comète  de  Tempel  et  qu'à  la 
même  époque  on  a  vu  sur  les  bords  du  Tage  et  en  Bohème 
de  très-nombreuses  étoiles  filantes.  On  lit  en  effet  dans  une 
chronique  portugaise  citée  par  Humboldt  dans  son  Cosmos  : 
«  Dans  l'année  1366,  vingt-deux  jours  du  mois  d'octobre 
»  étant  déjà  écoulés,  trois  mois  avant  la  mort  du  roi  don  Pe- 
I)  dro,  il  y  eut  dans  le  ciel  un  mouvement  d'étoiles  comme 
»  aucun  homme  n'en  avait  encore  vu.  A  minuit  et  quelques 
n  temps  après,  toutes  les  étoiles  marchaient  de  l'est  à  l'ouest  ; 
»  et  après,  étant  rassemblées,  elles  commencèrent  à  se  mou- 
»  voir  les  unes  dans  une  direction,  les  autres  dans  une  autre. 
»  Et  après  cela  elles  tombèrent  du  ciel  en  tel  nombre  et  si 
»  épaisses  que  comme  elles  descendaient  bas  dans  l'air  elles 
n  ressemblaient  à  un  incendie  ;  le  ciel  et  l'air  paraissaient  en 
n  feu.  »  Nous  avons  là,  sans  aucun  doute,  une  description  de 
l'averse  météorique  de  novembre  et  certainement  la  comète 
de  1366  était  alors  très-voisine  de  la  terre. 

A  la  fin  de  janvier  et  dans  les  premiers  jours  de  février  868, 
on  a  également  observé  en  Europe  et  en)  Chine  une  comète 
dont  la  marche  dans  le  ciel  est  très-voisine  de  celle  que  de- 
vait alors  avoir  la  comète  des  météores  de  novembre  ;  elle 
était  visible  au-dessous  de  la  queue  de  la  Grande  Ourse. 

Entre  1866  et  1366  il  y  a  15  périodes  de  33^28  ans  et  entre 
1366  et  868  16  périodes  de  33,24  ans.  Il  est  donc  presque 
certain  que  la  comète  de  Tempel  a  pu  être  observée  en  868 
et  en  1366.  Depuis  cette  époque  éloignée,  la  durée  de  sa  ré- 
volution n'aurait  même  que  très-peu  changé. 

Outre  les  communications  ci-dessus  analysées,  les  Monthly  notices 
de  novembre  renferment  encore  : 


Hind»  Note  sur  la  comète  do  Pons  (1818). 
CafTingion.  Marche  d'une  horloge  dans  le  vide. 
Lynn,  Parallaxe  et  mouvement  propre  de  21 185  Lalande. 
Hind.  Épbéraéride  de  a  du  Centaure  pour  son  passage  au  périastre 
en  1875.  ' 

Stone.  Positions  de  78  étoiles  voisines  du  pôle  austral. 
Browning,  Siège  pour  les  observations  au  télescope. 
Browning,  Oculaire  pour  l'observation  du  soleil. 
W,  Strutt,  Sur  la  diffraction  dans  un  objectif. 

Académie  de«  «elenecM  de  l»«rbi.  —  6  octobre  1873. 

M.  le  R.'n(^ral  Moriti  et  ri.vgiène  des  babitalions.  -  M.  Dôclat  et  k  puvtnlo  maligne. 
—  M.  Leclerr  :  pertes  des  armées  allemande».  —  M.  Buuchul  et  le  iholôra.  — 
M.  Melseijs  et  1  action  condensante  du  charbon  de  bois.  —  M.  Ditle  et  la  pro- 
duction des  borates  cristallisés. 

—  M.  le  général  ^forin  se  propose  d'indiquer  des  moyens 
simples  de  maintenir  dans  un  local  donné  une  température 
aussi  peu  variable  que  possible,  et  de  modérer  dans  la  saison 
d'été  la  température  des  lieux  habités.  Toute  la  question, 
d'après  le  savant  général,  se  réduit  à  pouvoir  établir  à  volonté 
une  aspiration,  soit  naturelle,  soit  artificielle  d'air  à  une  tem- 
pérature déterminée.  Dans  bien  des  cas  il  suffira  pour  rafraî. 
chir  l'air  d'une  petite  salle  de  placer  dans  la  cheminée  quel- 
ques becs  de  gaz  ;  si  à  côté  de  cette  pièce  s'en  trouve  une 
autre  contenant  de  l'air  froid,  l'aspiration  ainsi  produite 
amènera  le  résultat  désiré.  Une  solution  analogue  convien- 
drait au  cas  où  l'on  voudrait  maintenir  la  température  con- 
stante. 

M.  le  général  Morin  propose  d'ailleurs  d'appliquer  son  pro- 
cédé à  la  salle  des  séances  de  l'Institut,  où  pendant  l'été  la 
température  s'élève  si  vite. 

—  M.  Cahours  communique  à  l'Académie  la  suite  de  ses 
recherches  sur  les  dérivés  du  propyle. 

—  M.  Déclat  revient  sur  le  traitement  du  charbon  et  de  la 
pustule  maligne.  D'après  ce  médecin,  le  charbon  de  l'homme, 
et  même  celui  des  gros  animaux,  guérit  presque  toujourslors- 
qu'il  est  traité  au  début  de  la  maladie  ;  le  charbon  guérit 
très'souventy  même  lorsque  Ton  n'est  appelé  à  le  traiter  qu'à 
une  période  avancée  de  la  maladie. 

Le  traitement  consiste,  pour  la  pustule  maligne,  avant 
qu'il  n'y  ait  des  accidents  généraux  :  1^  b.  cautériser  vigou- 
reusement le  bouton  initial  avec  de  l'acide  phénique  pur 
et  mieux  encore  avec  le  phénate  d'ammoniaque  :  on 
détruit  ainsi  la  source  de  l'empoisonnement  général  ;  2<»  à 
faire  boire  de  l'acide  phénique  à  la  dose  de  1  à  2  grammes 
en  vingt-quatre  heur<îs,  pour  un  adulte,  dans  un  sirop  titré 
à  0,5  pour  100.  Si  la  maladie  remonte  à  plusieurs  jours,  il 
faut  en  outre  ^Tatiquer  immédiatement  quatre  injections  sous- 
cutanées  de  100  gouttes  chacune,  d'une  solution  d'acide  phé- 
nique très-pur  à  2,5  pour  100,  et  recommencer  une  heure 
après  si  tous  les  symptômes  (engourdissement,  enflure,  etc.) 
ne  paraissent  pas  diminuer. 

Pour  le  charbon  des  gros  animaux  le  traitement  est  le 
môme  ;  mais  il  faut  augmenter  la  dose  de  la  boisson  de  10 
à  20  grammes  par  vingt-quatre  heures  dans  une  solution  de 
0,5  à  0,7  pour  100  au  plus;  et  porter  la  dose  des  injections  ii 
10  grammes  d'acide  phénique  et  à  5  grammes  de  phénate 
pour  vingt-quatre  heures. 

—  M.  Leclerc  présente  à  l'Académie  un  tableau  statis- 
tique des  pertes  éprouvées  pendant  la  dernière  guerre  par 
les  armées  allemandes.  Nous  en  extrayons  les  chilTres  sui- 
vants :  à  Reischoffen,  les  Allemands  eurent  25452  hommes 
tués,  blessés  ou  disparus;  à  Spickeren-Forbach,  5056;  à 
Borny  (en  cinq  heures),  505/i  ;  à  Vionville  et  Mars-la-Tour, 
1/»915,  et  à  Gravelotle,  20  675.  En  résumé,  du  2/i  juillet  au 
3  septembre,  les  armées  allemandes  ont  perdu  7U  786  hommes, 
dont  2989  officiers,  615/i  sous-officiers,  7/i9  tambours  et  trom- 
pettes et  217  volontaires  d'un  an. 
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Paris^  le  23  octobre  1873. 
Mm  bAlelBe  «e  Smmmm  à  rAeadémle  «e  Bnixelletf. 

11  vient  de  se  produire  à  la  classe  .des  sciences  de  l'Acadé- 
mie  de  Bruxelles  un  fait  tellement  énorme  en  son  genre,  dé- 
passant h  tel  point  les  limites  d'une  discussion  sérieuse, 
qu'il  pourrait  être  cité  seulement ,  dans  la  chronique  du  Cha- 
rivari ^  si  ce  fait,  avec  son  caractère  comique,  n'emportait  un 
enseignement  fort  triste  pour  la  science  française  au  moment 
où  elle  semble  presque  menacée  par  les  événements  politi- 
ques de  subir  daixs  quelques  mois  la  domination  cléri- 
cale. 

M.  Edouard  Van  ]Beneden,  professeur  à  Tuniversité  de 
Liège,  avait  présenté  à  l'Académie  un  rapport  sur  un  voyage 
zoologique  qu'il  vient  de  faire  au  Brésil,  où  il  a  recueilli  un 
très-grand  nombre  de  faits  intéressants.  Une  note  de  ce  rap- 
port expliquait  la  peine  que  l'auteur  avait  eue  à  se  procurer  un 
dauphin,  à  cause  du  respect  superstitieux  des  pécheurs 
brésiliens  pour  cet  animal.  On  y  lisait  les  lignes  suivantes  : 

«  Une  antique  croyance  répandue  en  Europe  attribue  aux 
»  dauphins  l'habitude  de  ramener  au  rivage  les  cadavres  hu- 
»  mains  que  leurs  instincts  leur  font  découvrir.  La  fable  de 
•  Jonas  reproduit  celte  croyance  populaire,  Pline  raconte  des 
»  histoires  semblables;  le  livre  d'Élien  rapporte  que  les 
»  dauphins  sont  très-dévoués  à  l'homme  et  qu'un  de  ces  êtres 
n  marins  porta  vers  la  rive  un  enfant  mort.  Celte  histoire  a 
»  été  le  sujet  d'un  groupe  attribué  à  Raphaël  qui,  s'essayant 
»  dans  l'art  de  tailler  le  marbre,  représenta  un  enfant  blessé 
»  à  mort  couché  sur  le  dos  d'un  dauphin  qui  le  porte  à  tra- 
n  vers  les  flots*  Cette  même  croyance  superstitieuse  existe 
»  chez  les  pécheurs  du  foésil.  Ils  professent  pour  le  dau- 
»  phin  un  véritable  respect  et  le  considèrent  comme  un  ani- 
»  mal  sacré,  n 

Deux  membres  de  TAcadémie,  professeurs  à  l'Université 
catholique  de  Louvain,  M.  Henry  pour  la  chimie  et  M.  Gilbert 
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pour  les  mathématiques,  adressèrent  alors  au  président  une 
lettre  de  protestation  fort  vive  dans  ses  doctrines  et  très-peu 
mesurée  dans  ses  termes,  où  ils  déclaraient  que  l'expression 
de  fable  appliquée  à  l'aventure  de  Jonas  constituait  une 
atteinte  aux  convictions  religieuses  des  membres  catholiques, 
et  demandaient  à  l'Académie  d'infliger  un  blâme  à  l'auteur  de 
cette  expression  pour  éviter  le  retour  d'un  pareil  scandale. 

Heniarqucz  bien  que  le  mot  incriminé  n'était  le  point  de 
départ  d'au(;une  critique  oh  plaisanterie  sur  le  récit  biblique, 
que  M.  Éd.  Van  Beneden  a  des  origines  bien  faites  pour  ras- 
surer les  catholiques,  puisqu'il  est  le  flls  de  M.  P.  J.  Van  Bene- 
den, professeur  de  zoologie  à  l'Université  de  Louvain,  et  que 
c'est  un  ministre  du  parti  catholique,  M.  Pirmez,  qui  Ta 
nommé  professeur  de  zoologie  à  l'Université  de  Liège,  après 
la  mort  du  voyageur  naturaliste  Lacordaire  ;  enfin,  qu'il  n'a 
jamais  joué  de  rôle  dans  les  luttes  politico-religieuses  de  son 
pays.  L'accusation  se  réduisait  donc  simplement  à  ceci  :  un 
mémoire  d'histoire  naturelle  se  dispensait  de  croire  qu^un 
homme  avait  pu  vivre  trois  jours  dans  le  ventre  d'une 
baleine. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  le  vénérable  M.  Que- 
telet,  dont  ou  connaît  la  modération,  prit  la  chose  comme  il 
convenait  à  un  homme  sage  :  une  boutade  que  ses  auteurs 
seraient  bien  aises  de  voir  oublier.  Il  passa  donc  leur  lettre 
sous  silence  dans  le  dépouillement  de  la  correspondance. 
Mais  M.  Gilbert  ne  l'euteudait  pas  ainsi,  et  il  exigea  qu'on  fit 
connaître  sa  protestation. 

Il  fallut  donc  la  lire,  et  M.  Éd.  Van  Beneden  demanda  aus- 
sitôt à  s'expliquer.  Mais  M.  Quetelet  prit  immédiatement  la 
parole  pour  étoufifer  le  débat.  11  fit  remarquer  en  substance 
que  les  académiciens,  sous  leur  responsabilité  personnelle, 
étaient  entièrement  libres  d'insérer  au  Bulletin  leurs  opinions, 
quelles  qu'elles  fussent;  qu'énoncer  une  pensée  ou  une 
doctrine  n'kvait  absolument  rien  de  blessant  pour  ceux  qui 
ne  la  partagent  pas;  qu'on  ne  pouvait,  sans  absurdité,  prêter 
une  intention  injurieuse  à  M.  Van  Beneden;  que  les  acadé- 
mies avaient  d'ailleurs  pour  premier  devoir  de  consacrer  et 
de  respecter  la  liberté  intellectuelle   de,  leurs    membres  ; 
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D'abord,  à  Tépo^e  de  Leibniti,  de  Descutes  surtout,  l^ 
dtwation  do  i'e^vit  humain  par  l'étude  expérimentale  de  la 
nature  était  à  ses  délmts.  Étude  salutaire  qui  seule  pouvait 
donner  à  l'tiom  me  la  défiance  de  lid-méme,  le  respect  du 
fait,  rindifférence  envers  llnterprétation,  la  résignation  à 
I^égard  des  problèmes  insolubles. 

L'autre  source  du  mal,  ehes  Leibnitx,  c'est  la  théologie,  à 
laquelle  son  siècle  est  encore  asservi,  la  théologie,  qui  mêle  k 
toute  science  ses  hypothèses  et  qm  s'oppose  au  libre  déve- 
loppement de  la  pensée.  Il  fallait  que  le  %nn*  siècle  vint  ac- 
complir son  œuvre,  vint  arracher  l'esprit  humain  à  ce  cachot 
Où  depuis  mille  ans  il  gisait  enchaîné  ;  et  c'est  dnsi  que  la 
physique  et  la  métaphysique  de  Leibnitz  sont  comme  char- 
gées des  fers  de  la  théologie.  L'indépendance,  la  haine  de 
ridée  préconçue,  qui  est  la  première  condition  de  notre  phi- 
losophie, lui  fut  défaut  sans  qu'il  en  ait  conscience,  conmie  à 
Descartes  cheas  qui,  dans  le  Discawi  de  la  tni^iod«,  la  preuve 
ontologique  de  l'existence  de  Dieu  produit  une  note  tout  aussi 
discordante  que  sa  théorie,  exposée  avec  tant  de  complaisance 
et  d'une  fausseté  si  étonnante,  sur  la  circulation  du  sang. 
Lèibhtts  pose,  Il  est  vrai,  les  grands  principes  de  la  raison  suf- 
fisante et  de  la  continuité;  mais  la  volonté  de  Dieu  qui  agit 
librement,  c'est-ik-dire  sans  raison  suffisante,  lui  parait  être 
une  raison  suffisante  ;  la  Création  et  le  Miracle  viennent  ébran- 
ler et  compromettre  sa  loi  de  la  continuité.  Un  exemple  frap- 
pant de  l'abus  que  fait  Leibnitz  de  la  méthode  théologique, 
c'eet  la  preuve  par  laquelle  il  prétend  établir  l'impossibilité  du 
vide,  m  Je  pose,  <fit41,  que  toute  perfection  que  Dieu  a  pu 
mettre  dans  les  choses,  sans  déroger  aux  autres  perfections 
qui  y  sont,  y  a  été  mise.  Or,  figurons-nous  un  espace  entiè- 
BMneM  vide.  Dieu  y  pouvait  mettre  quelque  matière,  sans 
déroger  en  rien  à  toutes  les  autres  choses  :  donc  il  l'y  a  mise  ; 
donc  il  n'y  a  point  d'espace  entièrement  vide  ;  donc  tout  est 
plehi  (1).  »  Cest  parle  même  procédé  que  Leibnitz  démontre 
ht  divisibilité  à  l'infini  de  la  matière,  et  nie  l'existence  des 
atomes  (3).  G  est  Leibnitz  qui  le  premier  a  donné  une  expres- 
sion rigoureuse  à  la  doctrine,  aujourd'hui  si  répandue,  de  la 
conservation  de  la  force.  On  sdt  avec  quelle  justesse  frap- 
pante et  quelle  image  précise  il  a  expliqué  la  perte  apparente 
de  force  qui  semble  se  produire  dans  la  transformation  du 
mouvement  des  masses  en  mouvement  moléculaire,  lorsqu'il 
la  compare  à  l'échange  de  grosse  monnaie  en  petite  (3).  Mais 
pour  lui  comme  pour  Deseartes,  la  constance  des  forces  n'est 
qu'une  émanation  de  la  volonté  divine. 

L'alliance  contre  nature  de  la  théologie  spéculative  avec 
les  mathématiques  n'éclate  nulle  part  chez  Leibnitz  avec  plus 
de  force  que  dans  Tidée  fondamentale  de  sa  Théodicée.  Dès 
son  enfonce,  c'est  lui-même  qui  le  rapporte  (A),  un  problème, 
une  énigme  l'avait  tourmenté  :  c'était  de  savoir  où  était  la 
soiuHMS  du  mal  métaphysique,  physique  et  moral,  —  de  l'im- 
perfection, de  la  douleur  et  du  péché, —Dieu  ne  pouvant  avoir 
créé  le  mal  en  sa  toutei>uissance,  en  sa  bonté  infinie.  Ce 
mystère  le  préoccupait  lorsque  la  reine  de  Prusse,  Sophie- 
Gharlotte,  à  qui  les  écrits  de  Bayle  avaient  inspiré  le  môme 
soud,  lui  demanda  de  lui  résoudre  cette  difficulté.  On  sait 


(1)  Leitniiu  vpera  phiiosophicat  etc.  Éd.  5,  E.  Crdmann.  Beriln, 
4840,  in-A»,  p.  758. 

(2)  U)c:  cit. 

(3)  Loc,  cU,,  p.  775. 

(4)  Zioc.  ctïi,  Pi  476i 


que  la  théorie  des  maxima  et  minima  des  foncUons  lui  devait 
beaucoup,  grâce  à  la  méthode  des  tangentes,  qu'il  avait  dé- 
couverte. De  là  vint  qu'il  se  représenta  Dieu  créateur  comme 
un  mathématicien  qui  résout  un  problème  àe&  minima,  ou 
plutét,  pour  parier  la  langue  d'aujourd'hui,  un  problème  de 
variations  :  le  problème,  c'est  de  trouver  dans  un  nombre  in- 
fini de  mondes  non  créés,  celui  pour  lequel  la  somme  de  mal 
nécessaire  est  un  minimum,  absolument  comme  on  trouve  le 
chemin  le  plus  court  entre  deux  points,  la  plus  grande 
surface  à  volume  égal,  la  courtie  de  la  chute  la  plus  rapide. 
C'est  ce  monde,  le  meilleur  possible,  que  Dieu  a  créé;  c'est  le 
monde  où  nous  vivons. 

n  est  peu  d'oj^nions  spéculatives  qui  aient  exercé  sur  la 
littérature  une  influence  aussi  directe  que  celle-là.  Elle  occupe 
les  esprits  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  xviir'  siècle. 
Tandis  que  Pope  la  revêt,  dans  son  EmU  twr  rhomme^  des 
formes  de  la  poésie,  Voltaire  en  fait  la  cible  de  sa  verve  et 
de  son  esprit.  Dans  son  roman  philosophique  de  Cûn/Me^ 
il  oppose  à  Topinion  de  Leibnitz  une  démonstration  sem- 
blable à  celle  par  laquelle  Diogène  réfutait  la  négation  du 
mouvement.  Il  se  raille  de  la  conception  de  Leibnitz  faisant 
de  ce  monde-ci  le  meilleur  des  mondes,  en  représentant 
l'homme  comme  le  jouet  de  destinées  capricieuses,  en  mon- 
trant l'innocence  victime  d'une  fataUté  terrible,  en  invoquant 
à  son  appui  le  désastre  contemporain  de  Lisbonne.  Larécon* 
ciliation,  la  paix  dé  l'ftme,  la  consolation  dé  ces  épreuves.  Vol- 
taire voulait,  —  et  Goethe  reviendra  plus  tard  à  maintes  re- 
prises sur  ce  sujet,  —  qu'on  les  cherchât  dans  ht  résignation 
et  le  travûl,  et  non  dans  la  contemplation  de  Dieu,  dans  l'es- 
poir d'une  vie  future. 

Sans  rire  avec  Voltaire  de  l'opinion  de  Leibnitz  au  point  de 
vue  de  la  Théodicée,  11  Ikut  pourtant  recoftnaitre,  —  per- 
sonne ne  l'a  su  mieux  que  Leibnitz,  —  que  tout  problème  de 
maximum  et  de  minimum  suppose  la  variabilité  continue 
de  la  valeur  d'une  fonction  ou  de  la  fonction  elle-même,  dans 
des  conditions  déterminées.  Le  problème  à  résoudre  n'est 
donc  modifié  qu'en  sa  forme;  car  comment  concilier  avec  la 
nature  de  Dieu  que  des  conditions  aient  pu  lui  être  dictées 
d'avance,  conditions  contraires  à  son  essence,  avant  même 
qu'il  y  eût  un  monde  î 

L'essence  première  de  tous  les  êtres,  c'est,  pour  Leibnitz, 
la  monade,  substance  simple  au  sens  métaphysique,  sans 
étendue,  mais  existant  dans  l'espace,  douée  d'une  activité  in- 
dépendante ,  mais  n'agissant  point  au  dehors  et  inaccessible 
aux  influences  extérieures.  Les  monades  forment  une  série 
de  développement  continu  du  néant  à  Dieu,  qui  est  lui-même 
la  monade  suprême,  comme  les  ordonnées  d'une  courbe 
qui  croît  de  zéro  à  l'infini.  A  pariir  d'un  certain  point,  les 
monades  possèdent  la  conscience,  et  cette  conscience  se  dé- 
ploie, se  manifeste  en  une  activité  intellectuelle  toujours 
croissante  à  mesure  que  Ton  avance  dans  la  série.  Les  mo- 
nades qui  constituent  l'âme  humaine  occupent  quelque  part 
une  place  intermédiaire  entre  les  âmes  des  animaux  et  celles 
des  anges.  D'ailleurs,  nous  l'avons  vu,  l'espace  n'est  nulle 
part  vide,  mais,  jusqu'en  ses  moindres  parties,  il  est  rempli 
d'êtres  ;ain8i,chaque  point  matériel,  dans  un  corps  organisé 
ou  inorganique,  loge  tout  un  monde  de  monades. 

Comme  les  monades  so'nt  des  êtres  simples  qui  ne  se 
forment  point  par  composition  et  ne  peuvent  périr  par  décom- 
position, Leibnitz  en  conclut  que  Dieu  les  a  appelées  d'un 
coup  à  l'existence,  et  qu'il  ne  pourrait  les  détruire  que  de  la 
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ptacé  ne  changent  point.  Or,  grâce  à  la  lenteur  avec  laquelle 
se  modifient  d'ordinaire  les  conditions  de  climat,  les  condi- 
tions physiques  d'une  région,  l'organisme  des  animaux  et 
des  plantes,  dans  ce  monde  atteint  partout  et  toujours  le 
maximum  de  perfection  ;  ce  monde  a  été  de  ,tout  temps  et 
"Bera  toujours  le  meilleur  possible,  tant  qu'il  y  aura  des  ani- 
iiiaux  et  des  plantes  et  que  leurs  demeures  ne  seront  pas  ex- 
posées h  de  subites  catastrophes.  Quant  aux  imperfections 
des  organismes,  imperfections  fort  nombreuses,  elles  sont  le 
signe  et  la  preuve  du  compromis  qui  a  eu  lieu  entre  les  con- 
ditions du  monde  extérieur,  de  l'organisation  d'une  part,  et 
les  besoins  de  l'organisme  de  l'autre.  Elles  répondent  à  ce 
qti'est  le  mal  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles  de  Leib- 
nitK.  Ces  rapports,  Leibnitz  les  a  lui-même  exprimés,  à  l'a- 
vance, sous  une  forme  saisissante,  dans  ces  mots  où  il  résume 
Ba  propre  doctrine  :  «  Quoique  l'univers  fût  toujours  égale- 
ment parfait,  il  ne  sera  jamais  souverainement  parfait,  car  il 
change  toujours  et  gagne  de  nouvelles  perfections,  quoiqu'il 
en  perde  d'anciennes  (8).  »  De  la  sorte,  l'optimisme  de  Leibnitz 
eonvient  en  un  sens  à  la  nature  organique,  et,  par  une  coïn- 
cidence merveilleuse,  la  théorie  mécanique  en  repoussant 
les  causes  finales  aboutit,  en  définitive,  au  môme  résultat 
que  la  théodicée,  inséparable  de  la  téléologie. 

La  doctrine  des  monades,  —  qui  sous  la  forme  nouvelle  et 
plus  pure  que  lui  a  donnée  Herbart  se  dérobe  à  mon  sujet, 
—  a  exercé  une  influence  considérable  sur  la  science  de  la 
nature,  bien  que  cette  influence  ne  provienne  que  de  malen- 
leiidus  et  de  fausses  analogies.  Leibnitz  avait  formellement 
'inis  1&  lecteur  en  garde  contre  certajine  confusion  ;  il  ne  vou- 
ikdt  pas  que  l'on   confondit  ses  monades  avec  les .  atomes 
d'autres  philosophes»  Mais  les  savants  et  les  esprits  curieux  i 
du  xvin*  siècle  ne  réussirent  pas  to^jours  à  observer  cette  dis- 
'  tinction,  à  tenir  compte  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  des  sub- 
stances métaphysiques  dans  l'espace,  mais  sans  étendue  et 
sUns  forme,  et  des  molécules  de  matière.  La  thèse  de  Leibnitz, 
que  chaque  point  de  l'espace,  môme  de  l'espace  vide,  et  que, 
par  conséquent,  chaque  parcelle  d'un  corps  vivant  contient  un 
monde  de  monades,  fut  pour  ainsi  dire  matérialisée.  Maintes 
expressions  de  Leibnitz  lui-môme  favorisent   cette    confu- 
sion. En  voici  un  exemple  :  «  Chaque  portion  de  la  matière 
peut  être  conçue  comme  un  jardin  plein  de  plantes  et  comme 
un  étang  plein  de  poissons.  Mais  chaque  rameau  de  la  plante, 
chaque  membre  de  l'animal,  chaque  goutte  de  ses  humeurs 
est  encore  un  tel  jardin  ou  un  tel  étang.  Et  quoique  la  terre 
et  l'air  interceptés  entre  les  plantes  du  jardin,  ou  l'eau  in- 
terceptée entre  les  poissons  de  l'étang,  ne  soient  point  planta 
ni  poisson,  ils  en  contiennent  pourtant  encore,  mais  le  plus 
souvent  d'une  subtilité  à  nous  imperceptible  (9)  ».  Ce  qui  s'a- 
dressait au  regard  de  l'intelligence,  l'œU  corporel  voulut  le  sai- 
sir, et  si  l'on  n'essaya  pas  absolument  de  découvrir  les  monades 
au  microscope,  on  crut  cependant  les  avoir  observées,  ou  quel- 
que chose  qui  leur  ressemblait,  lorsque  le  microscope  révéla 
dans  chaque  goutte  d'une  infusion  tout  un  monde  de  petits 
ôtres,  simples  d'apparence.  Si  Otto  Frédéric  Mûller,  l'un  des 
prédécesseurs  les  plus  remarquables  de  M.  Ehrenberg,  donna 
à  ces  animalcules  le  nom  de  Monas  et  l'introduisit  dans  la 
nomenclature  zoologique,  il  ne  faut  voir  là  qu'une  de  ces  fan- 


(8)  Loc.  cit.,  p.  73A. 

(9)  Loc.  cit.  Monadoiogie,  §  67,  68,  p.  7iO. 
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taisies  de  terminologie  qui,  chez  Linné  aussi,  tempèrent  e^ . 
et  égayent  la  sécheresse  du  système  ;  mais  cette  allusion  n'en 
témoigne  pas  inoins  du  mouvement  que  suivaient  alors  les 
esprits  et  qui  entraînait  les  imaginations  ardentes  à  de  graves 
erreurs. 

Bufi*on  croyait,  —  chose  étrange,  —  reconnaître  dans  les 
infusoires  et  les  spermatozoïdes  des  molécules  organiques 
vivantes,  sans  cesse  actives,  destructibles  par  le  feu  et  par  la 
putréfaction.  De  môme  que  le  cristal  de  sel  se  compose  d'une 
infinité  de  cristaux  microscopiques,  de  môme  la  naissance, 
la  nutrition,  la  croissance  des  animaux  et  des  plantes,  s'ex- 
pliquent par  l'abandon  que  font  ces  molécules  de  leur  vie 
propre  ;  elles  entrent  en  composition  et  forment  ainsi  des 
organismes  complexes  dont  la  vie  n'est  que  la  somme  de 
toutes  ces  vies  particulières  (10).  Ces  molécules  organiques, 
BufTon  ne  les  désignait  point  du  nom  de  monades  ;  et  il  ne 
rappelle  point  Leibnitz.  Mais  il  est  impossible  dé  ne  point 
reconnaître  ici  la  pensée  de  Leibnitz,  matérialisée  en  quelque 
sorte  :  peut-ôtre  BuCfon  évitait -il  à  dessein  de  trahir  l'origine 
de  son  système,  car  à  ce  moment,  en  France,  la  philosophie 
de  Leibnitz  était  battue  en  brèche  par  Voltaire,  et  ce  n'était 
pas  une  recommandation  que  de  s'avouer  son  disciple. 

Les  monades  ayant  été  créées  à  l'origine,  il  en  résultait 
directement  pour  Leibnitz  la  théorie  de  l'emboîtement  des 
spermes,  d'après  laquelle,  par  exemple,  toutes  les  poules 
préexistaient  dans  les  ovaires  de  la  première  poule  (il). 
La  théorie  de  la  prédélinéation,  qui  avait  déjà  trouvé  un 
appui  empirique  considérable  dans  la  découverte  des  sper- 
matozoïdes, dut  ainsi  à  Leibnitz  un  fondement  métaphy- 
sique, très-important  alors,  et  qui  contribua  certainement  à 
retarder  1^  triomphe  de  l'Ëpigenèse,  qui  n'eut  lieu  qu'un 
siècle  plus  tard  grâce  aux  efforts  de  Caspar  Frédéric  AVolft  (12). 
Par  contre,  la  théorie  des  monades  conduisit  logiquement 
Leibnitz  à  nier  la  possibilité  d'une  génération  spontanée  (13). 

Sur  ces  deux  points,  Buffbn  n'était  pas  du  môme  avis. 
D'après  lui,  l'embryon  se  développe  par  les  molécules  orga- 
niques superflues  à  la  nourriture  que  le  corps  absorbe  ;  ces 
molécules  sont  coulées  dans  un  moule  intérieur,  comme  le 
plâtre  et  le  métal  dans  un  moule  extérieur.  La  théorie  de 
BuCfon  n'admettait  pas  non  plus  qu'il  pût  encore  se  former  des 
molécules,  mais  elle  l'entraîna  à  croire,  d'après  les  expé- 
riences vicieuses  de  Needham,  que  les  molécules  peuvent  se 
juxtaposer,  se  grouper  de  manière  à  former  des  organismes 
tels  que  les  anguilles  de  la  farine.  Aussi  sa  doctrine  suc- 
comba-t-elle  sous  les  coups  mômes  que  Lazzaro  Spallanzani 
porta  aux  assertions  de  Needham,  comme  aux  attaques  de 
Bo#inet,  qu'on  pourrait  appeler  le  Buffon  de  Genève,  lorsqu'il 
se  fit  le  champion  de  la  prédélinéation  (lA),  bien  que  ses 


(10)  Histoire  naturelle ,  générale  et  particulière.  Aux  Deux  Ponts^ 
1785,  t.  IV,  p.  22.  «  Les  êtres  vivants  contiennent  une  grande  quan- 
tité de  molécules  vivantes  et  actives  ;  la  vie  de  l'animal  ou  du  végétal 
ne  parait  être  que  le  résultat  de  toutes  les  actions,  de  toutes  les  petites 
vies  particulières  (s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi)  de  chacune  de 
ces  molécules  actives  dont  la  vie  est  primitive  et  parait  ne  pouvoir 
être  détruite,  i»  etc. 

(11)  Lk,  cit.,  p.  125,  527,  711. 

(12)  GEuvres  de  FonteneUe.  Paris,  1792,  p.  7.  Éloge  de  Hartsacker^ 
p.  216,  217. 

(13)  Loc.  dt, ,  p.  711 .—  Comparez  ces  comptes  rendus,  1868,  p.  A9. 
(lA)  Considérations  sur  les  corps  organisés,  Amsterdam,  1762,  1. 1, 

p.  95  et  suiv. 
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Ce  ne  serait  pas  le  lieu  d'indiquer  môme  rapidement  le  coiura 
du  débat  que  cette  doctrine  a  suscité  depuis  Leibniti.  Je  ne  veux 
que  faire  ressortir  la  position  qu'occupe  la  physiologie  mo- 
derne vis<à-vis  de  ce  débat  L'analyse  des  perceptions  seo* 
Bibles,  à  laquelle  les  physiologistes  sont  plus  portés  que  les 
philosophes  spéculatifs,  a  disposé  les  premiers  à  se  ranger  à 
la  doctrine  de  Locke.  Jean  MQUer  (3Q)  déjà  se  prononça,  en  un 
exposé  lumineux,  contrôles  catégories  innées  de  Kant  et  en 
faveur  de  cette  opinion,  que  la  seule  faculté  primitive  de  l'ea- 
prit  humain  consiste  à  tirer  des  idées  générales  des  impres- 
sions produites  sur  les  sens,  à  la  différence  des  animaux  qui 
B*élèvent  tout  au  plus  k  Tassociation  d'impressions  simulta- 
nées et  qui  se  reproduisent  de  concert,  comme  le  font  pour 
le  chien  celles  du  bAton  et  des  coups,  de  chapeau  mis  par  le 
maître  et  de  promenade.  L'idée  de  cause  elle-même  n*est  pas 
nécessairement  innée,  on  peut  se  figurer  que  l'intelligence  la 
tire,  par  vole  de  généralisation,  de  la  coïncidence  régulière 
des  perceptions. 

C'est  à  des  opinions  de  ce  genre  qu'est  arrivé  récenmient 
M.  Helmholtz,  lorsque  dans  le  cours  de  ses  travaux  sur  la 
physiologie  de  l'optique  il  rencontra  l'antique  problème  de 
de  l'origine  de  l'idée  d'espace  (30).  M.  HeUnholts  oppose  l'un  k 
l'autre  les  deux  doctrines  qui  ^présentent  les  idées  comme 
innées  ou  comme  acquises,  sous  le  nom  de  Théorie  nëHviiU 
et  de  théorie  empirique.  Il  pose  en  principe  que  le  nativieme, 
étant  quelque  chose  d'inexplicable,  doit  être  repoussé  jusqu'à 
ce  que  l'on  ait  démontré  rimpossibilité  d'expliquer  les  foits 
par  l'empirisme.  Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  la  ma- 
nière dont  nous  interprétons  les  images  projetées  sur  notre 
réiSné,  son  analyse  démontre  à  l'évidence  que,  étant  donnée 
laftictiUé  de  former  des  idées  générales,  le  concours  des  images 
de  la  rétine  avec  les  sensations  de  toucher  et  les  mouve- 
ments fait  produire  l'idée  d'espace.  Les  premiers  mois  de  la 
vie  se  passent  à  apprendre  l'art  de  voir  et  de  saisir,  comme 
•  lés  mois  suivants  se  passeront  à  apprendre  deux  arts  qui, 
ceux-là,  sont  évidemment  acquis,  l'art  de  la  marche  et  de  la 
parole.  Ce  que  l'on  appelle  le  problème  de  Molyneux,  la  ques- 
tion de  savoir  si  un  aveugle«né  à  qui  on  rendrait  la  vue  distin- 
guerait une  boule  d'un  cube,  ayant  su  autrefois  les  distinguer 
Tun  de  l'autre  par  le  toucher,  semble  résolue  par  plusieurs 
observations,  surtout  par  celle,  ancienne  déjà,  de  Gheselden,  et 
par  celle,  plus  moderne,  de  Wardrop  :  l'aveugle  opéré  ne 
•aura  interpréter  que  d'une  feçon  incomplète  les  impres- 
sions produites  sur  l'organe  visuel. 

Les  recherches  mathématiques  de  Riemann,  de  M*  Helm- 
holtz et  d'autres  sur  les  faits  qui  servent  de  fondement  à 
la  géométrie  ont  fourni  un  nouvel  appui  à  cette  opinion.  Elles 
ont  montré  que  Ton  peut  logiquement  construire  par  la  pen- 
sée des  grandeurs  ayant  les  propriétés  essentielles  de  l'es- 
pace, et  qui  ne  sont  point  notre  espace  ordinaire  avec  ses 
trois  dimensions.  On  en  conclut  que  l'idée  de  cet  espace  ne 
saurait  être  innée,  qu'elle  doit  être  acquise  (31). 

Une  série  de  problèmes  qui  ont  quelque  affinité  avec  la 
question  des  idées  innées  nous  sont  fournis  par  les  sensa*- 
tions  de  plaisir  et  de  douleur  provenant  d'impressions  des 
sens,  plus  indifférentes  en  elles-mêmes,  et  par  les  mouve*» 


(29)  Manuei  dtphff Biologie^  1.  II,  p.  517. 

(30)  Manuel dt optique physioloqique,  Leipiiç,  1867,  p.  427  et  saiv. 

(31)  Heltnholtz,  les  Axiomes  de  la  géomilne  ;  voye«  la  Revue  scien- 
tifique, i^lO^p,  à99. 


ments  instinctifs.  Ici  aussi  il  s'agit  de  savoir  si  le  jugement 
que  nous  portons  sur  le  beau  et  le  laid,  sur  l'agréable  et  le 
pénible,  si  le  penchant  qui  nous  porie  à  certains  actes, 
sont  innés,  ou  si  l'on  peut  donner  des  raisons  qui,  tùi-ce 
d'une  manière  inconsciente,  déterminent  notre  sentiment  et 
notre  activité. 

C'est  une  énigme  de  cet  ordre  que  pose  l'effet  produit  par 
des  sons  simultanés  ou  successifs  dans  l'harmonie  ou  la  mé^ 
lodie.  Dans  son  merveilleux  ouvrage  sur  les  sensations  du 
son,M*Hebnboltx  a  essayé  de  donner  rexpUcation  de  la  diffé- 
rence que  fait  notre  oreille  entre  la  consonnance  et  la  disso- 
nance. Il  a  montré  que  les  harmoniques  des  sons,  qui  par 
leurs  nombres  d'oscillation  sont  entre  eux  en  un  rapport 
simple,  ne  battent  point,  ou  que,  s'il  se  produit  des  battements, 
ces  battements  ne  donnent  point  lieu  à  une  sensation  dés- 
agréable. M.  Helmholts  a  étendu  cette  solution  de  l'antique 
problème  de  Pythagore  à  la  construction  des  gammes,  à  la 
mélodie  elle^nême,  en  faisant  de  l'affinité  des  sons  la  condi^ 
tion  de  la  mélodie  musicale.  La  mélodie  réside  pour  lui  en 
ceci,  que  les  sons  successifs  se  rapprochent  et  riment  pour 
ainsi  dire,  grâce  aux  harmoniques  qu'ils  ont  en  commun. 
Produire  la  mélodie  par  des  sons  pauvres  en  sons  harmoni- 
ques n'est  possible  à  ses  yeux  qu'à  la  condition  que  nous  y 
suppléions,  en  quelque  soHe,  sans  en  avoir  conscience,  les 
harmoniques. 

Nous  savons  donc  que  des  sons  simultanés  qui  par  leur 
nombre  de  vibrations  sont  entre  eux  en  un  rapport  simple  n» 
produisent  pas  l'effet  aceessoire  désagréable  que  produisent 
des  sons  entre  les  relations  desquels  le  rapport  est  moins 
simple.  Mais  savons-nous  pourquoi  ces  sons  produisent  un 
effet  agréable?  Pourquoi  mon  oreille  trouve-t-elle  tant  de 
charme  dans  ce  courant  paisible  où  coulent  simultanément 
des  tons  rapprochés  par  une  consonnance  f  Pour  ce  qui  con- 
cerne la  mélodie,  Texplication  que  je  viens  d'indiquer  ne  fera 
jamais  comprendre  pourquoi  telle  suite  de  sons  sa  succédant 
à  tels  intervalles  remplit  mon  cœur  d'une  douce  mélancolie^ 
telle  autre  m'inspire  le  mépris  du  danger  et  la  fureur 
des  combats.  La  théorie  de  la  mélodie  que  Diderot  met 
sur  les  lèvres  du  neveu  de  Hameau,  et  d'après  laquelle  elle 
serait  l'imitation  du  langage  de  la  passion  (82),  ne  prête 
pas  autant  à  rire  que  celle  de  Haller  disant  que  les  sons 
hauts  et  rapides  nous  égayent,  les  sons  bas  et  lents  nous 
affligent,  parce  que  dans  la  joie  nous  faisons  entendre 
des  sons  rapides  et  hauts,  et  dans  la  tristesse  des  sons  lents 
et  bas  (83), 'mais  elle  ne  convient  guère  qu'au  récitatif  qui 
n*est  pas  une  mélodie.  Le  charme  positif  de  l'harmonie  et  de 
la  mélodie,  charme  auquel  se  joint,  pour  la  mélodie,  une 
émotion  agréable  purement  psychologique,  est  un  secret  im- 
pénétrable, et  il  n'y  guère  de  différence  entre  reconnaître  tout 
simplement  notre  ignorance  sur  ce  point,  ou  dire,  pour  noua 


(32)  Le  chaûl  eit  une  Imitation,  "par  les  bom,  d'une  éeheHe  eenfe* 
nue  par  rart  eu  Inspirée  par  U  aatnrt,  eoame  U  vous  plaira,  au  par 
la  toix  ou  par  rinstmmtnt,  des  bruits  physiques  ou  des  acceptf  de  la 

passion. 

(33)  «  Mihi  quidem  res  non  adeo  difflcilis  vldetur.  L.aetitlam  nemp« 
homines  excitatis  et  ceteribut  tonis,  tristitiam  Uatis  otgravibus  ab  ipsa 
natura  docti  exprimunt.  Quare  ex  Icge  adsociationis  idearum,  celeres 
seul  eum  in  oetebro  et  In  nente  statua  revocant,  ayua  funt  ii  leelc- 
res  Boni,  et  pariter  eum  animi  affectum  restituant,  cnims  diaUctttt  in 
gratibui  tOttlB est.»  Biemeniû  pkynêhgm  eorporù hmmm^  4,  t.  V, 
Lausanne,  1763,  p.  594. 
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Iriiie  de  Leibnilz  se  rencontre  avec  celle  de  Darwin  pour  être 
par  elle  conGrmée  dans  sa  forme,  raais  réfutée  quant  au  fond  : 
car,  de  la  sorte,  l'harmonie  préétablie  est  reconnue  comme 
faisant  partie  du  mécanisme  de  l'univers. 

Dans  les  édifices  de  l'Italie  du  moyen  ùge,  on  voit  souvent 
mêlés  au  style  de  l'époque  des  débris  antiques,  empruntés 
aux  temples  d'une  religion  éteinte.  Arraché  à  sa  destination 
primitive,  à  peine  reconnaissable  en  ce  milieu  nouveau, 
l'architrave  de  marbre  arrête  un  moment  le  regard  pen- 
sif du  voyageur.  Le  vulgaire  passe  indifférent.  C'est  ainsi  que 
l'édifice  modeste,  mais  solide,  de  Tempirisme  moderne  cache 
en  son  architecture  maint.débris  de  la  spéculation  brillante 
qui  dominait  naguère  la  science  et  où  notre  âge  ne  cherche 
plus  son  salut.  Il  est  bien  des  vérités  qu'oublieux  parfois  de 
l'origine  de  nos  richesses  nous  croyons  à  nous,  et  dont  Leib- 
nitz,  revenant  après  deux  siècles,  pourrait  dire  en  un  juste 
sentiment  de  paternité  :  «  C'est  là  de  la  pensée  provenant  de 
ma  pensée.  »  E.  w  Bois  Reymond, 

l*rofe!«senr  à  rUnivorsilo  de  Berlin. 


UN  VOYAGE  SCIENTIFIQUE  A  LYON  (1) 


l4e  Jardin  botanique 


I 


j  Le  jardin  botanique  de  Lyon  doit  son  institution  prenjière 
à  un  médecin  botaniste  originaire  de  cette  ville,  Léon-Emma- 
nuel Gilibert.  Lyon  avait  déjà  donné  le  jour  à  un  grand 
nombre  de  botanistes  célèbres,  les  Dalechamp,  les  Jean 
Bauhin,  les  Goiffon,  les  de  Jussieu,  etc.,  et  Gilibert  avait 
pu  s'y  lier  d'amitié,  dès  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse, avec  deux  autres  botanistes  très-distingués,  l'abbé  Ro- 
zier  et  la  Tourette,  qui  apportèrent  un  concours  actif  àBour- 
gelat  pour  la  fondation  de  l'École  vétérinaire  (2).  Il  y  avait 
donc  dans  cette  ville  une  sorte  de  foyer  d'études  botaniques, 
un  véritable  courant  scientifique  qui  devait  tout  naturelle- 
ment aboutir  à  la  création  d'une  école  pratique  enseignant 
aux  yeux  en  môme  temps  qu'à  l'esprit,  c'est-à-dire  un  jardin 
botanique. 

Ce  mode  particulier  (Verne ignement  par  les  choses  elles- 
mêmes,  —  que  l'Allemagne  a  transporté  de  nos  jours  avec 
tant  de  succès  dans  ses  écoles  primaires  et  qui  commence  à 
pénétrer  dans  les  nôtres,  —  existait  depuis  longtemps  déjà 
en  Italie  pour  la  botanique.  Dès  le  xm®  siècle,  plusieurs 
grandes  villes  de  ce  pays,  Bologne,  Padoue,  Rome,  etc.,  pos- 
sèdent des  jardins  botaniques,  —  moins  complets  sans  doute 
que  ceux  d'aujourd'hui,  mais  déjà  fort  riches,  — où  l'on  essayait 
de  représenter  la  nature  végétale  tout  entière  dans  une  sorte 
de  tableau  vivant  en  raccourci.  D'ailleurs,  c'était  surtout  pour 
leurs  propriétés  médicinales  qu'on  étudiait  alors  les  plantes, 
et  la  plupart  de  ceux  qui  se  livraient  à  cette  étude  étaient 
eux-mêmes  médecins  ;  ces  préoccupations  spéciales  influèrent 


(1)  Voyez  ci-dessus  pa^es  2âl,  265,  297  et  368,  numéros  des  13, 
20  et  27  septembre  et  18  octobre. 

(2)  Voyez  ci-dessus  page  369,  numéro  du  18  octobre  1873» 
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beaucoup  sur  l'organisation  des  premiers  jardins  botaniques, 

La  France  ne  tarda  point  à  suivre  ce  mouvement.  En  1622, 
on  établit  un  jardin  botanique  à  Montpellier.  En  1626,  deux 
médecins  de  Louis  XIII,  Hérouard  et  Guy  de  la  Brosse,  com- 
mencent à  organiser  à  Paris  le  Jardin  du  roi,  qui,  pendant 
plus  d'un  siècle,  mène  une  existence  assez  modeste  et  ne  dé- 
passe pas  beaucoup  le  rôle  d'unjardin  de  botanique  médicale. 
Mais  au  milieu  du  xvin"  siècle,  la  direction  de  Buffon  (1739- 
1778)  lui  imprime  rapidement  un  essor  tout  à  fait  nouveau, 
attire  sur  lui  l'attention  publique  par  des  extensions  de  tout 
genre,  et  inspire  naturellement  l'idée  d'organiser  autre  part 
des  établissements  semblables. 

Les  merveilleux  progrès  des  sciences  de  la  nature  com- 
mençaient d'ailleurs  à  frapper  tous  les  esprits.  Les  gens  du 
monde  et  les  littérateurs  s'y  intéressaient,  s'appliquaient  à  les 
apprendre  et  cherchaient  même  à  les  cultiver.  Voltaire  se  fai- 
sait disciple  de  Newton,  Rousseau  écrivait  sur  la  botanique, 
Gœthe  étudiait  la  physique  et  l'histoire  naturelle  qu'il  allait 
enrichir  de  plusieurs  découvertes  importantes.  Les  contro- 
verses scientifiques  excitaient  chez  tous  les  esprits  éclairés 
la  passion  qu'avaient  soulevée  au  siècle  précédent  les  querelles 
des  philosophes,  et  la  philosophie  elle-même  prenait  les 
allures  et  les  tendances  de  la  science.  Ce  vaste  mouvement, 
qui  avait  pour  point  de  départ  la  méthode  expérimentale,  de- 
vait nécessairement  appeler  la  faveur  publique  sur  tout  ce  qui 
pouvait  servir  aux  observations  et  aux  expériences  des  savants. 
C'était  le  cas  des  jardins  botaniques  comme  des  collections 
scientifiques,  et  nous  avons  déjà  vu  que  la  ville  de  Lyon 
s'était  préoccupée  de  ce  second  point  en  achetant,  en  1772,  le 
cabinet  Peslalozzi,  premier  noyau  de  son  Muséum  d'histoire 
naturelle  (3). 

Vers  1775,  l'intendant  Flesselles,  inspiré  par  l'exemple  du 
Jardin  du  roi  de  Paris,  voulut  doter  Lyon  d'un  jardin  bota- 
nique conçu  sur  le  même  plan.  11  chargea  Gilibert  de  celte 
création,  en  offrant  de  faire  les  fonds  de  l'entreprise,  qui  de- 
vait conserver  un  caractère  privé  et  s'entretenir  au  moyen 
des  rétributions  des  visiteurs  et  de  la  vente  de  ses  produits. 

Le  jardin  botanique  fut  installé  dans  la  plaine  des  Brot- 
teaux,  alors  presque  déserte,  mais  située  en  face  des  plus 
beaux  quartiers  de  Lyon.  Cet  essai  d'initiative  privée,  surtout 
en  pareille  matière,  était  peut-être  prématuré  à  cette  époque. 
Il  ne  réussit  pas.  Le  jardin  cessa  bientôt  d'exister  après  avoir 
entraîné  la  ruine  de  son  organisateur.  Gilibert  dut  quitter 
Lyon  pour  se  rendre  en  Pologne,  où  il  était  appelé,  sur  la  re- 
commandation de  Haller,  à  diriger  un  des  plus  beaux  jardins 
du  royaume.  11  ne  revint  à  Lyon  qu'en  1783. 

Cependant,  l'initiative  prise  par  Flesselles  ne  devait  pas 
être  inutile,  malgré  l'issue  malheureuse  qu'elle  avait  eue. 
Son  œuvre  fut  reprise  après  la  Révolution,  et  cette  fois  elle 
était  destinée  à  réussir  d'une  manière  prompte  et  durable. 


II 


Dès  1792,  Rey  de  Montléon  travaillait  à  réaliser  le  projet 
d'une  pépinière  départementale.  En  l'an  IV,  un  député  de 
Lyon  au  conseil  des  Cinq-Cents,  Paul  Cayre,  grand  ami  des 


(3)  Voyez  ci-dessus  page  297,  numéro  du  27  septembre  1873. 
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longtemps  les  éludes  si  inU'!ressaiitos  d'organographie  et  de 
physiologie  végétale.  La  Revue  scienti/ique  en  a  d'ailleurs 
publié  quelques-unes.  Il  fait  l'hiver,  chaque  dimanche,  dans 
les  bâtiments  du  jardin,  un  cours  de  botanique,  appliqué  à 
l'horticulture,  qui  complète  fort  heureusement  son  cours 
théorique  de  la  Faculté  des  sciences  et  dont  la  Revue  scientifi- 
que a  publié  il  y  a  quelque  temps  une  leçon  (5). 

M.  Faivre  est  secondé  dans  cette  direction  importante  par 
un  habile  jardinier  chef,  M.  Denis,  et  par  un  aide-naturaliste 
actif,  M.  Cusin. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  dispositions  actuelles 
et  les  richesses  principales  du  Jardin  botanique. 


III 


La  partie  du  parc  de  la  Tôte-d*Or,  plus  spécialement  réser- 
vée à  la  botanique,  comprend  l'École  générale  et  les  écoles 
spéciales,  les  serres,  l'orangerie  et  le  conservatoire. 

L'École  générale  de  botanique  est  plantée  d'après  les  bases 
de  la  classification  établie  par  A.  P.  de  Candolle  ;  elle  com- 
prend /i200  espèces  réparties  sur  une  surface  de  5/467  mè- 
tres carrés. 

Les  arbres  et  les  arbustes  que  leur  taille  n'a  pas  permis  de 
planter  dans  l'École  générale  ont  été  néanmoins  groupés  dans 
un  arborétum  et  dans  l'arbusterie,  disposés  autour  de  l'École 
générale  proprement  dite. 

Le  nombre  des  arbres  de  l'arborétum  est  de  iOOO  ;  celui  des 
arbustes  de  600.  L'École  générale  comprend  donc  en  réalité 
5800  espèces,  dont  4200  plantes  herbacées  ou  sous-ligneuses 
et  1600  arbres  ou  grands  arbustes. 

Toutes  les  plantes  de  la  flore  locale  y  sont  représentées  et 
spécialement  indiquées  par  des  étiquettes  de  couleur  verte  ; 
les  étiquettes  bleues  sont  réservées  aux  plantes  qui  ne  végè- 
tent pas  dans  les  environs  de  Lyon.  Chaque  étiquette  indique 
la  famille,  les  noms  latin  et  français,  le  nom  du  botaniste 
qui  l'a  dénonmiée,  la  patrie  de  l'espèce,  son  nom  vulgaire, 
lorsque  ce  nom  est  connu. 

Autour  de  l'École  générale,  sur  une  surface  de  3968  mètres 
carrés,  sont  groupées,  dans  l'ordre  suivant,  diverses  écoles 
spéciales  : 

i^  École  des  arbres  fruitiers.  Elle  renferme  les  principaux 
types  des  bonnes  variétés  de  fruits  cultivées  en  France,  et  des 
spécimens  de  tous  les  modèles  de  taille  ; 

2°  Vignes.  En  1862,  il  a  été  planté  une  collection  de  vignes 
renfermant  un  choix  de  plus  de  150  variétés  des  meilleurs 
cépages  cultivés  ; 

3°  Céréales.  Cette  école  comprend  plus  de  100  espèces  et 
variétés  de  céréales  diverses  ;  les  variétés  de  froment  y  sont 
particulièrement  représentées  ; 

ii°  Plantes  potagères.  Cette  école  est  consacrée  à  la  culture 
des  variétés  maraîchères  les  plus  importantes  et  les  plus  nou- 
velles ; 

5°  Plantes  médicinales.  On  en  cultive  plus  de  300  espèces 
en  vue  de  favoriser  les  études  des  médecins,  pharmaciens, 
herboristes,  auxquels  des  échantillons  sont  distribués  pen- 
dant toute  la  belle  saison  ;  à  ces  plantes  ont  été  réunies  les 

(5)  Voyez  notre  Revue  du  10  août  1872,  tome  X,  page  122. 


principales  espèces  industrielles,  textiles  et  tinctoriales  qui 
sont  soumises  aux  cultures  spéciales  qu'elles  réclament; 

6**  Une  place  spéciale  a  été  réservée  en  vue  des  expériences 
de  culture,  des  études  ou  des  essais  d'acclimatation  qu'il  con- 
viendrait de  tenter. 

7°  L'arbusterie  et  l'arborétum  sont  séparés  des  autres  éco- 
les, disposés  toutefois  suivant  l'ordre  scientifique  compa- 
tible avec  l'ornementation  du  parc  ;  dans  cette  partie  des 
collections  figurent  les  variétés  et  les  espèces  qu'il  n'a  pas 
été  possible,  en  raison  de  leur  taille,  de  laisser  dans  l'École 
générale  ; 

La  serre  principale  renferme  plus  de  800  espèces  de  végé- 
taux exotiques,  disposés  autant  que  possible  suivant  la 
distribution  géographique  et  le  groupement  [des  familles 
naturelles.  L'un  des  pavillons  est  consacré  aux  espèces  équa- 
toriales  intertropicales  (palmiers-cycadées,  pandanées,  aroï- 
dées,  etc.).  Le  pavillon  opposé  renferme  les  plantes  des  régions 
tempérées,  et  spécialement  du  Cap,  de]a  Nouvelle-Hollande, 
de  la  Chine  et  du  Japon. 

Au  pourtour  des  deux  pavillons  précédents,  les  plantes  sont 
disposées  dans  l'ordre  des  familles  naturelles. 

Au  centre  de  la  serre,  entre  les  deux  pavillons,  sont  pla* 
cées  les  hautes  plantes  équatoriales,  les  bananiers,  dragon- 
nicrs,  Pandanus,  fougères  arborescentes,  etc. 

Une  serre  chaude  et  humide  est  consacrée  aux  orchidées, 
fougères,  népenthées  et  autres  végétaux  exotiques  dont  la  cul- 
ture exige  des  conditions  spéciales. 

Un  des  côtés  est  exclusivement  réservé  aux  plantes  utiles. 

En  dehors  des  serres  dont  il  vient  d'être  question,  le  Jar- 
din possède  encore  :  une  serre  à  multiplication;  une  serre 
destinée  aux  plantes  du  Cap,  spécialement  aux  Pelargonium  ; 
une  serre  à  cactées  ;  une  serre  pour  l'élevage  des  plantes 
exotiques;  une  serre  froide  renfermant  la  collection  d'aza- 
lées et  les  plantes  d'école. 

Enfin  le  Conservatoire  botanique  comprend  les  herbiers,  la 
collection  de  produits,  la  collection  des  fruits  et  des  graines, 
la  bibliothèque  et  les  archives. 

Outre  un  herbier  général  et  un  herbier  des  plantes  de  la 
flore  française,  le  Jardin  possède  plusieurs  herbiers  de  quel- 
que importance,  notamment  celui  qu'a  formé  Claret  de  la  Tou- 
relle; un  herbier  de  céréales,  dû  à  M.  Seringe,  et  un  herbier 
de  la  famille  des  saules,  formé  par  les  soins  du  même  pro- 
fesseur. Dans  l'herbier  cryptogamique,  la  famille  des  algues 
et  des  mousses  sont  surtout  représentées  par  un  très-grand 
nombre  d'échantillons. 

On  a  commencé  au  Conservatoire  une  collection  des  pro- 
duits utiles  k  l'homme  et  fournis  par  le  règne  végétal;  cette 
collection  comprend  les  produits  alimentaires,  médicinaux  et 
industriels;  les  fruits  artificiels  et  les  coupes  de  plus  de 
200  espèces  de  bois  composent  les  parties  les  plus  impor-* 
tantes  de  cette  collection.  . 

Une  salle  spéciale  est  consacrée  à  la  collection  des  fruits  et 
des  graines.  Les  fruits  exotiques,  utiles  ou  curieux,  sont 
disposés  séparément  sur  des  tablettes. 

Une  bibliothèque  ouverte  aux  fonctionnaires  de  l'établis- 
sement et  aux  personnes  qui  désireraient  faire  des  études 
spéciales,  est  en  voie  de  formation  ;  les  recueils  périodiques 
les  plus  importants  y  seront  reçus,  ainsi  qu'une  collection 
des  catalogues  de  la  plupart  des  Jardins  botaniques. 

Les  écoles  générale  et  spéciales,  les  serres,  sont  ouvertes 
au  public  du  matin  au  soir.  Les  collections  du  Conservatoire 
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breuses  espèces  de  Pelargonium.  Une  autre  coiilieut  une  col- 
lection de  cactées,  aloès,  méserabryanlhèmes,  amarylli- 
dées,  etc. 

Au  jardin  est  adjoint  un  conscnatoirc  botanique  qui  mé- 
rite d'attirer  l'attention. 

Dans  la  grande  salle  sont  disposés  sur  l'un  des  côtés 
les  herbiers,  herbier  de  la  flore  française,  herbier  général, 
herbiers  spéciaux  comme  ceux  des  saules,  des  céréales, 
des  espèces  et  variétés  du  genre  mûrier,  préparés  par 
M.  Seringe,  ancien  directeur  du  jardin;  on  y  trouve  aussi 
un  herbier  de  Claret  de  la  Tourette,  et  un  volume  de  plantes 
desséchées  par  le  botaniste  lyonnais  Goifron,qui  fut  le  maître 
des  de  Jussieu. 

Le  côté  opposé  de  la  salle  principale  est  consacré  à  une 
collection  de  botanique  économique;  cette  collection  com- 
prend des  produits  végétaux  alimentaires,  médicinaux,  ou  em- 
ployés dans  les  diverses  industries.  La  collection  des  bois  est 
la  plus  importante  :  elle  se  compose  de  plus  de  200  espèces; 
M.  Prunelle,  ancien  maire  de  Lyon,  avait  réuni  une  grande 
partie  de  ces  bois  ;  sous  l'administration  actuelle,  il  en  a  été 
fait  des  coupes,  et  l'on  a  procédé  à  un  arrangement  définitif. 

Un  droguier,  une  collection  de  fruits  plastiques,  des  ma- 
tières textiles  et  tinctoriales,  celles  surtout  dont  il  est  fait 
usage  dans  l'industrie  lyonnaise,  ont  commencé  à  être  réunis 
au  conservatoire. 

On  trouve  encore  au  conservatoire  botanique  une  salle 
spéciale  ou  sont  réunis  les  fruits  et  les  graines  des  principaux 
genres  de  plantes  indigènes  et  exotiques. 

Une  autre  salle  est  consacrée  ii  la  cryptogamie  ;  à  cette 
branche  spéciale  de  la  science  se  rattache  une  collection  de 
champignons  plastiques  qu'il  serait  bien  désirable  de  pou- 
voir compléter  un  jour. 

Telles  sont,  pour  nous  borner  aux  indications  les  plus 
essentielles,  les  ressources  que  le  jardin  de  Lyon  peut  offrir 
aux  botanistes  et  aux  étudiants.  Ces  ressources  s'augmentent 
chaque  année,  grâce  à  la  bienveillance  de  l'administration 
municipale,  qui  récemment  encore  a  porté  de  16  000  h 
18600  francs  le  budget  de  cet  établissement. 

Chaque  année,  pendant  l'hiver,  il  est  publié  un  catalogue  de 
graines  ;  chaque  hiver  le  directeur  professe  au  conservatoire 
des  leçons  de  botanique  appliquée  à  l'horticulture.  Chaque 
été  il  conduit  au  jardin  les  élèves  de  la  Faculté  des  sciences  ; 
là  leur  sont  faites  des  leçons  ou  des  conférences  avec  démons- 
trations. Malgré  l'éloignement  du  jardin  d'avec  les  centres 
d'instruction  supérieure  que  possède  la  ville  de  Lyon,  les 
étudiants  le  fréquentent  assidûment  pendant  l'été,  et  les 
cours  d'hiver  ne  manquent  pas  d'auditeurs;  il  a  été  délivré 
cette  saison  aux  médecins,  artistes,  botanistes,  herboristes, 
plus  de  quatre-vingts  cartes  donnant  droit  à  des  échantillons 
destinés  à  l'étude. 

Dans  la  courte  notice  que  nous  présentons  ici,  nous  n'avons 
point  voulu  parler  du  fleuriste  de  la  ville,  remarquable  par 
la  richesse  des  collections  spéciales  de  palmiers,  agaves,  or- 
chidées, azalées,  etc.,  que  renferment  ses  vastes  serres.  Cette 
partie  du  parc  mériterait  non  point  une  mention,  mais  une 
description  spéciale,  avec  les  promenades  publiques  de  la 
\ille,  description  dont  on  pourrait  trouver  un  modèle  dans  le 
travail  que  M.  Alphand  a  consacré  aux  promenades  publiques 
de  Paris. 


TRAVAUX   SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

Revue  Ile  la  séosraphie  en  Allemagne 

TRAVAUX   DES   ALLEMANDS  SUR    L*AS1E 

Un  projft  de  chemin  de  fer  d'Europe  dans  l'Inde.  —  Relation  des  Toynges  do»  fitfieg 
Srhlaç^intwnît.  —  I^  Itauto  Asie.  —  Erreurs  de  HnmlMddt  snr  l'orographie  de  celte 
région.  —  Expédition  contre  Khira.  —  Bassin  de  l'Oins.—-  Voyage»  de  M.  de  Maltaan 
en  Arabie.  —  Études  de  géographie  ancienne.  —  M.  de  Riehthofen  et  »e»  explo- 
rations f  n  Chine.  —  Lei»  Ainoe'. 

Lors  d*une  des  dernièrQs  séances  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris,  le  promoteur  du  canal  de  Suez,  M.  de  Les- 
seps,  a  exposé  un  projet  de  chemin  de  fer  allant  d*Oren- 
bourg  à  travers  la  Perse  à  Peshawer  dans  l'Inde.  Peshawer 
est  une  ville  de  l'Afghanistan,  peuplée  de  cinquante  mille 
habitants,  située  sur  les  rives  de  l'indus,  et  placée  depuis 
18/19  sous  la  domination  anglaise,  tandis  qu'Orenbourg  se 
trouve  sur  la.  frontière  orientale  de  la  Russie  d'Europe.  Allant 
des  monts  Ourals  aux  bords  de  Tlndus,  le  chemin  de  fer  pro- 
jeté enverra  deux  ramifications,  l'une  le  long  des  côtes  occi- 
dentales de  rinde,  l'autre  à  l'est,  sur  les  bouches  du  Gange, 
de  manière  à  faire  communiqu.er  Paris,  Vienne  et  Berlin  par 
la  voie  la  plus  directe,  non-seulement  avec  les  établissements 
anglais  de  l'Inde,  mais  avec  laCochinchineetlaChine.  L'exé- 
cution de  ce  hardi  projet  doit  aussi  subitement  nous  mettre  en 
relation  avec  les  populations  de  la  haute  Asie  reléguées  en 
quelque  sorte  dans  le  domaine  des  légendes,  par  suite  de  leur 
isolement  séculaire,  et  %isitées  seulement  de  loin  en  loin  par 
quelques  rares  voyageurs.  La  relation  des  voyages  des  frères 
Schlaginlweit,  récemment  publiée  en  Allemagne,  vient  fort  à 
propos  nous  donner  des  renseignements  précis  sur  ces  popu- 
lations et  sur  leur  territoire. 

Les  publications  des  frères  Schlagintv? eit  sur  la  haute  Asie 
et  sur  rinde  se  placent  parmi  les  ouvrages  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  complets  dont  la  géographie  s'honore.  A  la 
suite  de  remarquables  travaux  sur  la  géographie  physique  des 
Alpes,  M.  Heripann  de  Schlagintweit-Sakunlunski  a  été  chargé 
par  le  gouvernement  indien  et  sur  la  recommandation  de 
Humboldt  du  levé  magnétique  de  l'Inde.  Il  demanda  et  ob- 
tint de  s'adjoindre  pour  cette  mission  ses  deux  frères  Adol- 
phe et  Robert  qui  avaient  déjà  pris  part  h  ses  recherches 
dans  les  Alpes.  Pourvus  de  la  manière  la  plus  généreuse  de 
toutes  les  ressources  nécessaires,  les  trois  jeunes  savants  ba- 
varois commencèrent  leurs  observations  en  185/i  et  les  pour- 
suivirent sans  relâche  jusqu'en  1858,  en  suivant  chacun  une 
route  différente,  non-seulement  à  travers  les  diverses  pro- 
vinces de  l'Inde,  mais  encore  au  delà  des  monts  Himalaya,  à 
l'intérieur  de  la  haute  Asie  et  du  Turkestan.  L'un  d'eux, 
Adolphe  de  Schlagintweit,  périt  à  la  tâche,  assassiné  dans  le 
Kokand,  victime  de  son  zèle  pour  la  science.  Quant  aux  tra- 
vaux accomplis,  ils  embrassent,  outre  la  détermination  des 
divers  éléments  de  la  force  magnétique,  toutes  les  branches 
de  la  géographie  physique  et  de  l'histoire  naturelle.  Cette 
exploration  a  fait  connaître  notamment  par  des  mesures  exactes 
la  position,  la  direction  et  la  constitution  des  chaînes  de  Kara- 
Koroum  et  de  Kouen-Louen,  dont  l'existence  n'avait  été  si- 
gnalée en  Europe  que  par  des  documents  chinois.  De  plus 
les  frères  Schlaginweit  ont  démontré  que  la  chaîne  de  Kouen- 
Louen  ne  forme  que  la  ligne  de  séparation  des  eaux  entre 
l'Asie  centrale  et  l'océan  Indien,  parce  qu'elle  est  traversée 
près  de  son  extrémité  occidentale  par  la  rivière  de  Yarkand 
et  par  deux  autres  cours  d'eau,  le  Karakasch  et  le  Kéria, 
qui,  après  avoir  coupé  les  montagnes  sur  plusieurs  points, 
vont  se  jeter  dans  le  lac  Lop,  au  milieu  de  steppes  déserts. 

Ces  voyages  marquent  ainsi  parmi  les  plus  importants  dans 
riiistoire  des  investigations  géographiques.  Leurs  résultats 
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Taschkeiid  dans  la  région  du  Syr-Daria  se  sont  rencontrées 
devant  Khiva  vers  la  fin  du  mois  de  mai  et  se  sont  emparées 
de  cette  ville  le  10  juin.  Le  khan  de  Khiva  conserve  le  pou- 
voir exécutif  pour  les  affaires  intérieures  du  pays,  mais  il 
reconnaît  la  souveraineté  de  la  Russie  et  le  général  Kaufmaim 
lui  a  imposé  un  conseil  de  gouvernement  composé  de 
huit  membres,  dont  quatre  Russes  et  quatre  Khiviens.  Par  sa 
fertilité  Toasis  de  Khiva  contraste  avec  les  steppes  environ- 
nants. L'Amou-Daria  est  navigïdjle  jusqu'auprès  de  la  ville. 
Une  voie  nouvelle  se  trouve  ouverte  au  commerce  de  la  Russie 
pour  l'échange  de  ses  produits  manufacturés  contre  les  pro- 
duits bruts  de  l'Asie  centrale.  Peut-être  faudra-t-il  bien  du 
temps  pour  développer  ce  commerce  dans  une  forte  propor- 
tion. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  maintien  de  la  domina- 
tion russe  dans  ces  régions  coûte  beaucoup  à  l'empire  ; 
toutefois  son  intérêt  politique  se  manifeste  clairement  en  face 
des  établissements  anglais  de  l'Inde.  On  peut  lire  dans  les 
Miiiheilungen  du  docteur  Petermanu  sur  la  dernière  expé- 
dition une  série  de  lettres  du  lieutenant  Stumm.  On  consul- 
tera aussi  avec  intérêt  une  notice  sur  Khiva  du  colonel 
Venioukoff,  publiée  dans  les  derniers  cahiers  du  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  de  Paris  avec  une  petite  carte  indi- 
quant les  itinéraires  de  l'expédition  russe.  D'ailleurs  la  meil- 
leure carte  de  cette  région  est  celle  du  capitaine  Lucilinim, 
publiée  en  1873  à  Saint-Pétersbourg  par  le  service  de  l'état- 
major,  et  qui  embrasse  «  le  pays  h  l'est  de  la  mer  Caspienne, 
le  district  de  Khiva  et  les  contrées  environnantes  ». 

Connue  par  ses  traits  principaux,  la  géographie  de  l'Asie 
exigera  encore  bien  des  travaux  pour  la  reconnaissance  dé- 
taillée et  les  mesures  exactes  non-seulement  dans  les  parties 
centrales  du  continent,  mais  dans  tous  les  pays  qui  en  dépen- 
dent. Ainsi  dans  le  sud  de  l'Arabie,  sur  la  frontière  méri- 
dionale du  Yémen,  entre  Aden  et  la  limite  du  Hadramant,  il 
y  a  une  contrée  étendue  où  nul  Européen  n'a  mis  le  pied, 
sauf  Seetzen,  qui  y  est  mort  assassiné  en  1811.  Cotte  région  a 
été  visitée  en  1870  par  un  voyageur  allemand,  le  baron  de 
Maltzan,  connu  déjà  par  de  longues  investigations  dans  les 
régions  les  moins  fréquentées  du  monde  musulman.  M.  de 
Maltzan    indique  sur  une   carte   publiée    dans  les  Geogra^ 
phische  Mittheilungen  une  douzaine  de  principautés  ou  de  ter- 
ritoires qu'il  a  visités  autour  d'Aden  et  y  joint  beaucoup  de 
renseignements  sur  d'autres  districts  de  l'intérieur  recueillis 
de  la  bouche  des  indigènes.  Ses  notions  sur  la  constitution 
physique  du  pays  sont  nouvelles  et  pleines  d'intérêt.  11  nous 
montre  dans  le  sud  de  l'Arabie  deux  régions  bien  différentes 
pour  le  climat,  l'une  qui  reçoit  des  pluies  abondantes  et  régu- 
lières, l'autre  où  les  pluies  d'hiver  elles-mêmes  font  quelque- 
fois défaut  pendant  trois  ans.  A  cette  dernière  région  appar- 
tient tout  le  littoral.  Malgré  sa  position  sous  les  tropiques  et 
sa  grande  proximité,  les  terres  qui  ont  chaque  année  leur 
saison  de  pluies,  celle-ci  lui    fait   défaut,   et,  si  certaines 
plaines,  comme  à  Lahedj  et  à  Ablan  portent  une  végétation 
luxuriante,  cela  tient  à  l'influence  des  courants  d'eau  qui 
viennent  de  l'intérieur.  Les  terres  privées  de  pareille  irriga- 
tions ne  peuvent  jamais  compter  sur  une  récolte  assurée. 
Dans  l'intérieur  la  saison  des  pluies  est  régulière  et  les  eaux 
tellement  abondantes  que  chaque  année  on  parle  d'inonda- 
tions. Ce  pays-là  pourrait  être  un  vaste  jardin,  si  les  habi- 
tants en  étaient  aussi  industrieux  que  ceux  du  Lahedj.  La  po- 
pulation, en  majeure  partie    sédentaire,  appartient  presque 
exclusivement  à  la  race  himyarite.  Elle  a  la  peau  presque 
aussi  noire  que  les  nègres,  mais  les  traits  et  le  corps  d'une 
grande  noblesse   et   d'une  grande  régularité.  Selon  M.  de 
Maltzan,  c'est  le  sang  sémitique  qui  coule  dans  ses  veines. 
Les  hommes  sont  «  tous  maigres,  mais  forts  et  nerveux. 
Leur  barbe  est  fort  rare,  quelques-uns  restent  même  toujours 
imberbes.  La  grande  souplesse  de  leurs  articulations  les  rend 
les  meilleurs  monteurs  de  chameaux  de  toute  l'Arabie  » . 
Au  point  de  vue  politique,  la  démocratie  règne  généralement. 


«  Toutes  les  tribus  sont  libres.  Le  mot  môme  de  tribu,  usité 
au  pluriel  qui  est  qobdyel  en  arabe,  est  synonyme  aussi  de 
liberté.  11  est  vrai  que  chaque  tribu  a  son  chef  appelé 
ici  aqel,  et  chaque  réunion  de  tribu  un  commandant  suprême  ; 
mais  leur  autorité  se  borne  au  commandement  en  temps  de 
guerre.  En  temps  ordinaire  elle  est  presque  nulle.  Ils  ne 
peuvent  ni  prélever  des  impôts,  ni  rendre  la  justice  qui 
s'exerce  par  les  membres  des  tribus,!  d'après  les  traditions 
de  la  vendetta.  Toute  tribu  est  solidaire  pour  chacun  de  ses 
membres.» 

Avant  de  partir  pour  son  dernier  voyage,  en  1870,  M.  de 
Maltzan  a  publié  la  relation  d'Adolphe  de  Wrede  sur  le  Ha- 
dramant :  Reisen  in  Hadramant,  Beled  Bery-Yssa  und  Beled^l- 
Hadjar,  un  volume  in-8,  Braunschweig.  Les  voyages  de 
W'ede  dans  le  sud  de  l'Arabie  remontent  à  une  trentaine 
d'années  ;  mais  la  relation  qui  vient  d'être  mise  au  jour  ren- 
ferme beaucoup  de  notions  précieuses  pour  la  géographie, 
l'ethnographie  et  l'histoire  dont  M.Koner  a  fait  ressortir  tout 
l'intérêt  dans  une  notice  biographique  sur  le  baron  de  Wrede 
présentée  à  la  Société  de  géographie  de  Berlin.  Un  autre 
voyage,  important  surtout  pour  la  géographie  ancienne  de 
l'Arabie,  est  celui  de  M.  Halé\7,  entrepris  sous  les  auspices 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  aux  frais  de  notre  minis- 
tère de  l'instruction  publique.  M.  Halévy  a  visité  en  1870  le 
Yemen  et  le  pays  de  Nedjran.  Il  a  présenté  à  la  Société  géo- 
graphique de  Paris  une  carte  sur  la  partie  nord-est  du  Yémen 
entièrement  inexplorée  avant  ses  voyages,  avec  des  rensei- 
gnements tout  à  fait  nouveaux  sur  la  région  centrale  située 
entre  le  Nedjran  et  l'État  wahabite.  Nous  ne  pouvons  que 
mentionner  ses  recherches  sur  les  monuments  et  l'antiquité 
de  la  civilisation  himyarite  ou  sabéenne,  recherches  qui  nous 
ont  valu  déjà  le  déchiffrement  de  six  cents  à  sept  cents  in- 
scriptions recueillies  dans  l'ancien  royaume  de  Saba  et  qui 
établissent  la  première  concordance  entre  la  nomenclature 
géographique  ancienne  et  la  nomenclature' actuelle.  Mention- 
nons encore  sans  les  analyser  ici,  parmi  les  études  alleman- 
des de  date  récente  sur  la  géographie  ancienne,  un  mémoire 
de  M.  Dorn  sur  Hecatompylos  et  d'autres  sites  de  la  Perse, 
publié  avec  les  extraits  de  deux  écrivains  orientaux  concer- 
nant la  mer  Caspienne  et  les  pays  voisins  dans  les  bulletins 
de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 

Dans  une  comnmnication  faite  au  mois  de  fé\Tier  dernier 
à  la  Société  de  géographie  de  Berlin,  M.  de  Richthofen  a  ré- 
sumé les  résultats  de  ses  explorations  à  l'intérieur  de  la  Chine 
pendant  les  années  1868  à  1872.  Parti  de  Canton,  ce  voyageur 
se  dirigea  vers  le  nord  par  les  provinces  de  Kuang-tung  et  de 
Hun-nan  sur  Ilan-kau,  remonta  en  mars  1870  le  fleuve  Han 
jusqu'à  Fan-tching,  franchit  le  fleuve  Jaune  et  arriva  à  Peking 
par  la  province  de  Chan-si.  11  visita  ensuite  le  Japon  pour  re- 
venir en  Chine  en  juin  1871,  visitant  les  provinces  de  Tche- 
kiang,  de  Ngang-hwaï,  de  Kiang-su,  puis  celles  de  Su-tchouen 
et  de  Yu-nan  dans  la  partie  occidentale  de  l'empire  au  prin- 
temps de  1872.  M.  de  Richthofen  a  surtout  porté  ses  obser- 
vations sur  la  géologie  et  a  poursuivi  sur  le  sol  de  l'empire 
chinois  des  études  d'un  vif  intérêt  par  leur  nouveauté.  A  cause 
de  leur  nature  spéciale,  ces  travaux  ne  peuvent  être  résumés 
ici,  mais  nous  en  signalons  l'importance  à  l'attention  des  na- 
turalistes. Dans  toutes  les  parties  du  pays  que  n'agitent  pas 
des  troubles  politiques,  les  voyages  semblent  maintenant  fa- 
ciles. «  Un  Chinois  ne  se  promènerait  pas  aussi  tranquille- 
ment dans  les  villages  de  l'Allemagne  comme  je  le  fais  ici 
écrit  M.  de  Richthofen  dans  une  de  ses  lettres,  datée  du  Hu- 
pe.  »  Et  ailleurs  :  «  Quand  on  voyage  pendant  des  mois  dans 
ces  provinces,  à  travers  des  contrées  présentant  des  diffé- 
rences en  latitude  supérieures  à  celle  de  Saint-Pétersbourg  à 
Rome,  quand  on  trouve  partout  une  population  d'une  densité 
comme  elle  existe  seulement  dans  peu  de  pays  de  l'Europe, 
et,  en  général,  mieux  cultivée  que  le  gros  de  nos  popula- 
tions avant  le  temps  des  chemins  de  fer,  quand  on  réfléchit 
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battre  ces  mômes  symptômes  dans  la  fièvre  typhoïde.  Mais  ses 
conseils  paraissaient  oubliés  lorsque  Leroy  publia  en  1852 
un  travail  sur  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par  une 
saignée  au  début,  et  Teau  froide  intus  et  ^xtra^  méthode  dont 
Valleix  donna  Tannée  suivante  les  résultats  comparatifs. 
Mais  c'est  Brand  le  premier  qui,  en  1861,  employa  d'une  façon 
exclusive  Teau  froide  dans  la  thérapeutique  de  la  fièvre 
typhoïde,  en  formulant  ainsi  le  traitement  de  cette  affection  : 
tant  que  la  température  du  malade  dépassera  38<^5,  on  donnera 
nuit  et  jour,  toutes  les  trois  heures,  un  grand  bain  froid  de 
20  degrés  centigrades,  de  quinze  minutes  de  durée,  et  Ton  fera 
boire  tous  les  quarts  d'heure  une  gorgée  d'eau  glacée.  Telle 
est  la  méthode  sur  laquelle  M.  E.  Glénard,  interne  des  hôpi- 
taux de  Lyon,  a  de  nouveau  appelé  l'attention  en  faisant  con- 
naître dans  une  intéressante  brochure  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  dans  treize  cas  observés  à  l'hôpital  de  la  Croix- 
Rousse. 

Si  l'on  semble  s'accorder  maintenant  à  reconnaître  l'utilité 
de  l'eau  froide  pour  diminuer  les  hautes  températures,  la 
méthode  exclusive  dont  M.  Glénard  s'est  enthousiasmé  sera 
loin  d'être  acceptée,  dans  sa  rigueur  exagérée,  par  tous  les 
médecins.  Le  modtis  faciendi  qu'il  préconise  entrera  difficile- 
ment dans  la  pratique.  L'expérience  semble  en  effet  démontrer 
que  les  bains  froids  n'ont  pas  une  action  plus  puissante  que 
les  lotions,  plus  commodes  à  employer,  et  qu'ils  peuvent  être 
dangereux  chez  les  sujets  faibles  et  épuisés,  tombant  facile- 
ment en  syncope  ou  atteints  de  maladies  du  cœur.  Aussi 
a-t-on  cherché  récemment  à  abaisser  la  températiure  fébrile 
par  l'emploi  d'autres  moyens  indiqués  dans  les  ouvrages  de 
physiologie.  Magendie  a  démontré  depuis  longtemps  qu'en 
recouvrant  la  peau  d'un  enduit  imperméable  on  détermine 
un  refroidissement  considérable  chez  les  animaux  en  expé- 
rience. Le  docteur  Lowinson  a  eu  l'idée,  après  Schneemann, 
d'utiliser  ce  fait  curieux  dans  le  traitement  de  la  fièvre 
typhoïde.  Il  vient  de  communiquer  à  la  Société  d'Hufeland 
les  résultats  qu'il  a  obtenus  au  moyen  d'embrocations  géné- 
rales faites  avec  du  lard  :  une  heure  après  l'embrocation,  la 
température  descendait  de  1«  à  l^S.  Depuis  qu'il  a  traité 
ainsi  ses  malades,  il  n'en  a  perdu  aucun,  comme  par  l'emploi 
de  la  méthode  de  Brand,  dont  nous  ne  voulons  ni  invoquer 
ni  discuter  la  statistique  :  la  statistique,  comme  Ta  dit  le 
spirituel  professeur  Forget,  est  comme  les  filles  publiques: 
elle  se  donne  au  premier  venu,  et  la  science  ne  peut  pas  tou- 
jours se  servir  utilement  du  résultat  brut  de  la  guérison 
d'une  maladie  pour  apprécier  une  méthode  curative. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  traitement  de  Brand,  ne  s'adressant 
qu'à  la  température,  ne  doit  pas  empêcher  la  thérapeutique  des 
autres  symptômes,  si  variables  suivant  les  malades  que 
Grisolle  ne  comprend  pas,  dit-il,  qu'on  ait  pu  conseiller  un 
mode  uniforme  de  traitement  applicable  à  tous  les  cas,  à 
toutes  les  formes  et  à  toutes  les  périodes  de  l'affection. 


VARIÉTÉS 
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Samedi,  18  octobre,  à  deux  heures  et  demie  de  l'après- 
midi,  une  cinquantaine  de  membres  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris  débarquaient  à  Saint-Germain-en-Laye  et  se 
dirigeaient  vers  le  château,  où  les  attendaient  MM.  Alexandre 
Bertrand  et  de  Mortillet,  conservateurs  du  musée  des  Anti- 
quités nationales.  Ceux  d'entre  ces  visiteurs  qui  n'avaient 
point  vu  ce  musée  depuis  1867,  alors  que  le  Congrès  inter- 
national d'archéologie  et  d'anthropolo^e  préhistorique  s'y 


rendit,  durent  éprouver  un  étonnement  rempli  de  satisfac- 
tion à  la  vue  des  améliorations  et  des  progrès  aussi  nombreux 
qu'imporiants  opérés  dans  ce  bel  établissement.  Au  rez-de- 
chaussée,  diverses  salles  contiennent  des  objets  gallo-ro- 
mains de  grande  dimension,  les  moulages  des  bas-reliefs  de 
l'arc  de  Constantin  et  de  la  colonne  Trajane,  par  exemple,  les 
très-exactes  reproductions  des  machines  de  guerre  romaines, 
des  stèles,  des  statues,  tantôt  moulées,  tantôt  originales  ;  à 
l'entre-sol,  c'est  toujours  l'époque  gallo-romiiine,  accompagnée 
de  l'époque  mérovingienne,  qui  présente  ses  reliques  à  l'é- 
tude des  visiteurs.  Mais  laissons  M.  Bertrand,  archéologue 
éminent,  conduire  une  partie  de  l'assistance  dans  ces  gale- 
ries toutes  archéologiques,  et  suivons  M.  de  Mortillet  au  pre- 
mier étage  dans  les  salles  consacrées  à  ces  éludes  préhisto- 
riques si  intimement  liées  à  la  géologie  et  à  l'histoire 
naturelle  ;  on  ne  saurait  du  reste  avoir  là  un  meilleur  guide 
que  M.  de  Mortillet,  à  qui  l'on  doit  la  remarquable  classifica- 
tion de  cette  partie  du  musée. 

Dans  une  vaste  salle,  admirablement  éclairée  par  de  nom- 
breuses et  larges  fenêtres,  aux  murs  de  stuc  blanc  ornés  de 
coupes  géologiques  et  d'une  immense  carte  de  la  Gaule  où 
sont  indiquées  par  leurs  noms  et  par  une  marque  spéciale 
en  rouge  les  localités  où  furent  trouvés  des  restes  de  l'homme 
et  de  son  industrie  durant  l'époque  quaternaire,  et  même  du- 
rant l'époque  tertiaire.  Cette  carte  fait  un  grand  effet  quand 
on  entre  dans  la  salle,  et  sert  puissamment  à  fixer  l'attention 
du  spectateur  sur  l'importance  des  études  préhistoriques  ;  le 
grand  nombre  des  localités  habitées  par  l'honmie  dans  des 
temps  aussi  reculés  et  reconnues  seulement  depuis  le  peu 
d'années  qu'on  s'occupe  de  cette  question  est  un  fait 
très-frappant  et  tout  à  fait  digne  de  méditations.  M.  de 
Mortillet,  évitant  de  parler  de  l'homme  tertiaire,  conduisit 
immédiatement  son  auditoire  devant  les  vitrines  attribuées 
aux  objets  paléolithiques  de  la  période  de  Saint-Acheui,  la 
plus  reculée  de  l'époque  quaternaire.  Cependant,  à  droite  de 
la  cheminée  monumentale,  quelques  vitrines  présentent, 
soit  en  originaux,  soit  en  moulages,  les  spécimens  d'os  d'a- 
nimaux tertiaires  entaillés,  puis  les  fragments  de  silex  sur 
lesquels  on  a  lieu  de  constater  tantôt  une  sorte  de  taille  in- 
tentionnelle, tantôt  l'action  du  feu. 

C'est  par  les  haches  du  type  de  Saint-Acheul,  avons-nous 
dit,  que  conmiença  l'examen  des  collections  préhistoriques 
du  musée  de  Saint-Germain.  Ces  instruments  volumineux, 
en  forme  d'amande,  ne  furent  jamais  emmanchés,  dit  M.  de 
Mortillet,  car  on  ne  s'explique  en  aucune  façon  la  possibilité 
de  s'en  servir  autrement  qu'en  les  tenant  à  la  main  par  la 
partie  large  et  en  frappant  avec  la  pointe  ;  cette  pariie  large 
est  toujours  très-sommairement  taillée  et  seulement  pour  la 
plus  grande  conmiodité  de  la  main  du  possesseur,  tandis  que 
la  pointe  est  soigneusement  façonnée.  Viennent  ensuite  les 
instruments  du  type  du  Moûstier,  parmi  lesquels  on  remar- 
qua les  racloirs,  larges  éclats  de  pierre  dont  les  hommes  de 
ces  époques  antiques  se  servaient  sans  doute  pour  écorcer 
le  bois  et  enlever  la  graisse  ou  les  poils  des  peaux  dont  ils  se 
couvraient.  Puis  on  admira  la  grande  vitrine  où  sont  réunis 
les  nombreux  et  intéressants  objets  recueillis  par  M.  Chantre 
dans  ses  fouilles  de  Solutré  ;  on  remarqua  surtout  les  belles 
pointes  de  lance  taillées  à  petits  éclats  en  forme  de  feuilles 
de  laurier.  Enfin  on  arriva  aux  vitrines  qui  contiennent  les 
objets  généralement  en  os  de  l'époque  de  la  Madeleine,  véri- 
table musée  artistique  des  premiers  âges  de  l'humanité  où  la 
ciselure,  la  gravure,  la  sculpture,  sont  représentées  par  des 
spécimens  véritablement  admirables  :  statuettes  d'animaux 
disparus  aujourd'hui,  comme  le  mammouth,  d'un  caractère 
frappant  de  vérité  et  de  naturel,  poignards,  pointes  de  lances 
ou  de  ûèches,  hameçons  couverts  de  ciselures  et  de  gravures 
élégantes. 

Avant  de  sortir  de  la  salle,  après  un  regard  curieux  jeté 
sur  un  massacre  de  Cervus  megaceros  et  sur  d'autres  osse- 
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»  leat  de  lea  rËitt,  de  te>  terrenn,  de  le*  encbmlementi,  a  roulé 
•  pèle-mËle  dant  le>  hiurdeuses  vallées  de  l'instinct  et  du  délire,  ne 
»  chercbuDl  M  rtitoa  d'agir  et  de  croire  que  dani  les  éblouiuementt 
B  de  un  ceneau  et  lei  palpltatioiu  de  ko  cœur.  ■ 

...Et  je  Tenait  ici,  memenn,  plein  de  trlilene  et  db  poiiTaat  plot 
■tue  non  rélieJter,  non  d'être  ntilei  aux  hommn,  tnaii  de  hlre  partie 
de  ce  petit  cénacle  de  HfM  (kila  poor  goûter  i  ce*  aablimltéi,  et 
n'ajant  ptui  poor  rttjet  qiu  d'étudiet  cnricoumcnt,  et  pour  notre 
ptainr,  l'hiitoire  utnrelle  de  «  m  rtâU  de*  humaini,  de  le  Tuir  livré 
au  torrent  de  mi  ti^et,  de  h«  terrenn,  de  ms  encbanteroent*,  rou- 
lant péte-mêle  dini  lei  haurdeiuet  vtlléei  de  l'initinct  et  ne  cber- 
chuit  M  riiton  d'agir  et  de  croire  que  daot  let  élriouitteiaenti  de  iod 
cerveau  et  lei  palpitation*  de  «on  ctenr  ■ . 

'  Mail,  menienn,  cette  hbtoire  de  l'humanité,  cette  hlatoire  natu- 
reBe  de  l'homme,  qui  eat  notre  fclence  de  prédilection,  la  iliile  même 
qne  non*  «enoM  de  taire  de  ce  magninque  mn>ée  de  Saint-Germain, 
■  ont  ierit  l'biitolre  de  cet  civilnationa  )uc- 
.    ,  1,  depnn  celle  de  la  pierre  CMiio,jn» 

qii'ila  oAtre,  tonte  troublée  qu'elle  toit  encore,  m'ont  releié  de  celte 
déutpérance  ;  et,  lan*  que  je  m'arrête  i  Taire  la  preuie  qoa  lea  hori- 
■ona  intetlectuel«  et  moraux  le  sont  généralement  élevés  avec  lea  pro- 
grès matériels,  il  est  manifeate  que  lea  tièclea  ne  se  août  paa  entôtséa 
en  vain  et  que  Cr  rate  dea  bammea  n  non-seulement  entendu  qnel- 
qnea-nna  dea  éclioa  dea  docte*  entretiena  de  set  sages,  de  aes  penaeurt, 
de  aea  anvanta,  mal*  aouvent  grouA  leur  rang  de  qnelqnea-una  de  aei 

Non,  la  culture  intdlsetndle,  mène  d'un  tant  petit  nombre,  n'a 
^  pat  été  inutile  au  rette  de*  humains. 

y     Le  travail  manuel  a  (ait  vivre  l'humanité,  le  travail  intellectuel 

.   seul  l'a  Tait  progresser.  Et  ait)Ourd'hui  que  noua   avona  la  Science, 

c'eat-à-dire  ï'intelligenca  armée,  quenepouvons-nout  put  espérer? 

Oui,  c'est  aur  la  acicnce  partout  répendue  que  doit  compter  notre 
patrie  poar  ae  relever  de  ses  humiliations  présentes,  pour  reprendre 
H  continner  l'ceuvre  de  nos  glorieux  pères. 

Nm  valllanta  aneStres,  arméa  de  la  hache  de  pierre,  ont  pnrgé  notre 
fit  antique  de  bien  des. fauves  redoutables;  le  grand  éléphant  mam- 
WOuth  tout  couTort  d'une  épaiaae  toison,  le  rhinocéroa  laineux,  le 
nand  ours  et  le  tigre  dea  cavernes,  etc.  i  à  noua,  arméa  de  la  acience, 
t  l'expurger  des  deux  leuJs  monatret  qui  t'j  rencontrent  encore  : 
l'ignorance  et  h  superstition.  Et  j'ajoute  que  c'est  encore  le  science 
avec  notre  palrioUime  qui  nous  garantiront  et  des  aoudnrdsqni  disent: 
«la  force  prime  le  droit  d,  et  des  forbana  qul_  pensent  que  «  la  nite 
prime  le  droit  et  la  force  >. 

Or,  meatieurs,  parmi  ces  sciences  libératrices  et  tutélaire*,  la 
tcience  de  l'homme,  l'Anthropologie,  est  ani  premieti  rang*  pour 
aSMuchir  l'intelligence  et  ponr  nous  rendre  l'espérance. 

DéjJi,  messieurs,  par  vos  travaux,  par  ce  savant  musée  que  nous 
Tenons  de  visiter,  se  sont  évanouies..,  bien  plus,  se  sent  retouroéea  en 
sena  înverae  (et  malgré  leur  accord]  les  déseapérantea  légendes  mjs- 
tiqnea  qui  plaçaient  i  la  naissance  du  monde  son  paradis,  son  âge 
d'or,  ta  félicité  Idéale,  ne  laissant  k  leur  suite  aur  la  terre  désolée 
qu'une  humanité  déchue,  condamnée  l  une  fatale  dégradation. 

Au  lieu  de  cette  déchéance  d'un  état  de  perfection  et  de  béatitude 
Initiale,  von*  avM  prouve  que  e'esl  ce  commencement  même  de  l'hu- 
Mianité  qui  lut  son  lige  d'abjection,  de  misères  et  de  douleur*  ;  uout 
VBUon*  d'en  voir  et  d'en  toucher  le*  incontestables  témoins,  et  que  de- 
puis, par  la  long  labeur  de  noaaîeui,  nous  nou*  étions  progressivement 
éievéa. 

Donc,  meatieurs,  non*  somoea  adranchls  de  l'iiumilité  qui  con- 
vient an  condamné,  aux  enfanta  d'un  aïeul  dégradé.  Loin  de  noua 
cette  honte,  cette  hnmlUté  dont  on  a  voulu  tUre  une  vertu.  Nou* 
pouvons  nous  redresser,  fiera  de  l'œuvre  de  nos  pères,  et  résolus  k  la 
continuer...  Neuaaommeala  raoe  de*  vaillants  qui  ont  bien  combattu 
arec  la  pierre,  avec  l'oa,  avec  l'tirain,  avec  le  fer  et  l'acier,  et  au- 
jourd'bni,  arme  nouvelle,  avec  la  adence. 

L'Anthropologie,  en  noua  montrant  ce  long  passé  de  miaère  et  de 
douleur  que  nous  avons  allégé  par  un  Incessant  labeur,  noua  tait  pré- 
voir dea  allégements  ultérieurs,  une  longue  suite  d'alTranchitsementa 
futurs.  Ce  n'eat  donc  plua  en  arrière,  pauvre  Humanité,  qu'il  (sut  re- 
garder, comme  la  femme  de  Lotb,  mais  en  avant,  en  avant  !  là  est 
l'avenir,  li  est  l'eapénnce  1 

Donc,  messieurs,  i  la  Science,  h  l'AuthropoIt^e,  qui  noua  per- 
mettent le  long  espoir  et  les  vastes  pensées  I 

H.  le  docteur  Broca  porta  ensuite  tin  toste  chaleureux  à 
MH.  Bertrand,  de  MorliUet  et  Maître,  les  véritables  organiaa- 
teurs  de  la  fête  scîentiGque  de  ce  jour,  et  H.  le  docteur  Dali; 


pritla  parole  pour  proposer  de  boire  àM.  le  gËnéral  Faidberbe, 
qui  avait  tionorc  ta  réunion  de  sa  présence.  Ce 
cueillis  avec  de  grands  applaudissements,  tenn 
journée  qu'un .  temps  admirable  avait  favorisée, 
réuni  dans  une  promenade  instructive  une  foule  i 
savantes  et  dévouées  au  progrés  de  l'esprit  hume 
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V.  llvd»  CUrktf  :n4qiAn[u«itar  Isi  IDuriptiuai  J*  1t«m»ll.''- M.  £ 
Objiflmljoill  tut  <fe>  dODtl  de  'C|nfl]«  pïffîiré«f  dâcoaTart«j  dlu 
r  Bnlolk. 

M.  le  docteur  ^.  £«■'(&  .IdaffM  met  sous  les  jeuii 
une  série  de  silex  taillés  qu'il  a  recueillis  dans 
Guernesey  et  de  Herm,  de  concert  avec  le  Rév.  ' 
le  capitaine  Lukis  et  le  docteur  Hurra;.  Ces 
gisaient  sous  le  terrain  superficiel:  quelques- 
associés  à  lies  poteries  grossières,  fabriquées  à  1 
des  cailloux  aplatis,  qui  présentaient  de  choque 

Srcssions  destinées  ii  recevoir  l'extrémité  du  p 
eux  premiers  doigts,  et  qui  avaient  évidemmi 
marteaux  pour  détacher  les  éclats  de  silex.  Le  do 
a  pu  réunir  des  instruments  il  tous  les  degrés  d 
depuis  l'éclat  &  peine  travaillé  jusqu'à  la  tât« 
appelle  aussi  l'altention  de  la  Société  {lur    les  vestiges  d'upe 
ancienne  plage  que  l'on  remarque  dans  l'ilo  de  Guernesey  et 
qui  consistent  en  silex  calcaires  et  en  cailloux  granitiques, 
disposés  ik  quelques  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  i 
c'est  probablement  de  là  qu'ont  été  tirés  la  plupart  des  ailex 
mis  en  ceuvre  dons  l'Ile  pendaut  la  période  de  la  pierre  polie. 
Le  colonel  Lane  Fox  lit  un  rapport  sur  une  collection  d'io* 
slruments  et  d'autres  objets  trouvés  sur  plusieurs  points  des 
cAtes  de  Fiance  :  il  signale  parmi  les  objets  que  H.  Hénu  a 
découverts  dans  un  camp  fortifié,  à  Soiut-Brieuc,   une  hache 
polie,  une  pierre  à  aiguiser,  un  fer  de  lance  en  forme  de 
feuille,  quelques  débris  de  poterie  du  type  gallo-romain  et 
des  fragments  d'os,  probablement  de  cheval  et  d'autres  ani* 
niaiu  de  l'époque  actuelle  :  ces  objets  semblent  indiquer  qu« 
le  camp  forlillé  remonte  à  l'Age  de  la  pierce  polie  et  qu'il  a 
continué  à  servir  durant  les  périodes   suivanles.  A  Granville, 
on  a  recueilli  une  hache  de  pierre,  du  type  ordinaire,  et  un 
fragment  de  poterie  de  l'époque  romaine  ou  post-romaine. 
Enfin,  au  fort  de  Perran,  on  a  trouvé  deux  pierres  à  «iguisar, 
plus  ou  moins  usées. 

H.  George  Marris  lit  ensuite  un  mémoire  sur  la  longévité 
chei  l'homme  et  che)!  les  différentes  espèces  d'animaux,  et 
sur  les  causes  probables  qui  influent  sur  la  durée  de  la  vie. 
Il  rappelle  en  commençant  que  les  historiens  sacrés  et  pro- 
fanes sont  d'accord  pour  attribuer  aux  hommes  des  premiers 
Ages  une  longévité  bien  supérieure  à  celle  que  l'on  constate 
parmi  nos  contemporains.  On  a  cherché  fa  expliquer  de  bien 
dea  manières  cette  différence  dons  la  durée  de  la  vie.  Les 
uns  ont  supposé  que  le  système  planétaire  dont  les  révolu* 
lions  serrent  à  évaluer  les  périodes  de  la  vie  des  hommes 
ont  subi  certains  changements  depuis  ces  temps  reculés. 
Les  autres,  avec  Easton,  ont  accepté  fa  la  lettre  ce  que  la 
tradition  nous  apprend  de  la  longévité  des  patriarches,  et  ils 
ont  admis  ■  que  la  durée  de  l'eiislence  humaine  a  diminué 
graduellement  à  mesure  que  la  surface  da  ta  terre  s'est  con- 
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un  âge  bieu  plus  avancé  que  les  autres  individus  de  leur 
espèce,  n*en  est  pas  moins  établi  par  des  autorités  incontes* 
tables  (18).  11  y  a  donc  ftécessairement,  soit 'dans  la  constitu- 
tion, soit  dans  le  genre  de  vie  de  ces  ôtres  privilégiés,  des 
causes  efficientes  de  cette  longévité,  et  si  Texistence  d'un 
quadrupède,  d'un  oiseau,  d'un  poisson,  peut  être  ainsi  pro- 
longée de  huit  ou  neuf  fois  sa  longueur  normale  par  des 
agents  spéciaux,  pourquoi,  dit  M.  Harris,  la  vie  humaine 
serait-elle  rebelle  à  des  influences  analogues  1  Aussi  feu  le 
docteur  Mouro  n'a  pas  craint  d'avancer,  dans  ses  lectures 
auatomiques,  «  que  le  corps  humain,  d'après  toutes  les 
»  observations  qu'il  a  pu  faire,  est  une  machine  qui  ne 
»  laisse  rien  à  désirer  ;  qu'il  ne  porte  en  lui  aucun  signe  qui 
«'permette  dé  prédire  sa  destruction  ;  qu'il  semble  au  con- 
»  traire  avoir  été  calculé  pour  durer  toujours,  et  que  l'expé- 
»  rieuce  seule  nous  a  appris  qu'il  ne  subsisterait  pas  éternel- 
»  Icment  (19)  ». 

Est-il  d'ailleurs  si  absurde  de  supposer,  continue  M.  Har- 
ris, que  la  science  découvrira  un  jour  quelque  principe  ana- 
logue au  vaccin  qui,  étant  ingéré  dans  le  corps,  communi- 
quera à  la  charpente  animale  une  vigueur  nouvelle  et  lui 
permettra,  sinon  de  défier  la  mort,  au  moins  de  résister  bien 
plus  longtemps  aux  causes  de  destruction  ?  Il  est  fort  possible 
que  les  patriarches  aient  eu  connaissance  de  semblables 
principes  ;  nous  savons,  en  effet,  qu'aujourd'hui  encore 
certaines  tribus  sauvages,  dont  l'intelligence  est  peu  cultivée, 
mais  dont  l'instinct  en  revanche  est  des  plus  développés, 
montrent  la  plus  étonnante  sagacité  dans  la  recherche  des 
plantes  médicinales. 

Mais,  avant  tout,  il  faudrait  déterminer  quelles  sont  les 
causes  réelles  de  la  prolongation  de  la  vie  chez  les  divers 
animaux.  Il  y  a,  dit  M.  Harris,  dans  tout  être  organisé  deux 
principes,  qui  sont  continuellement  en  lutte  :  un  principe  de 
(croissance  ou  de  composition  et  un  principe  de  destruction 
pu  de  décomposition.  Aussi  longtemps  que  le  premier  prin- 
cipe remporte  sur  le  second  ou  est  en  équilibre  avec  lui, 
Tôtre  subsiste,  mais  il  tend  à  disparaître  du  jour  où  le  prin- 
cipe de  décomposition  remporte  sur  son  antagoniste.  Le  der- 
nier acte  de  cette  lutte,  c'est  la  mort,  et  les  maladies  n'en 
sont  souvent  que  le  prélude.  Les  excès,  la  privation  de  nour- 
riture, une  fatigue  extrême,  la  mauvaise  qualité  de  l'air 
inspiré,  peuvent  hâter  le  dénoûment,  tandis  qu'une  con- 
duite régulière,  une  nourriture  saine  et  abondante,  un  tra- 
vail modéré,  peuvent  reculer  le  terme  fatal.  Il  est  certain 
d'ailleurs  que  la  constitution  de  la  charpente  de  l'être  et  la 
nature  de  ses  tissus  doivent  influer  sur  la  longueur  de  son 
existence.  S'il  en  est  ainsi,  on  comprend  que  certaines  eaux 
qui  modifient  plus  ou  moins  ces  mêmes  tissus  puissent  être 
des  causes  efficientes  de  longévité. 

M.  Easton  fait  remarquer  avec  raison  que  plus  un  homme 
se  conformera  aux  lois  de  la  nature,  plus  il  parviendra  à 
prolonger  son  existence.  Mais  est-il  toujours  possible  d'obéir 
aux  lois  de  la  nature;  au  milieu  de  notre  civilisation  raffinée 
et  des  exigences  de  la  société,  qui  nous  contraignent  fré- 
quemment à  faire  précisément  le  contraire  de  ce  qui  nous 
convient  7  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  plus 
facile,  hélas  I  d'abréger  la  vie  que  de  la  prolonger.  Cepen- 
dant, il  ne  faut  pas  perdre  tout  espoir.  Déjà,  grâce  à  l'étude 
minutieuse  et  à  l'application  raisonnée  des  vrais  principes 
de  l'hygiène,  la  durée  de  la  vie  moyenne  s'est  accrue  pen- 
dant le  siècle  dernier  d'une  quantité  assez  notable  en  Angle- 
terre aussi  bien  qu'en  Suisse.  Cette  augmentation  de  la  vie 


(18)  Lankester  (Comparative  hngeviiy  in  mon  and  animais)  sou- 
tient au  contraire  que  les  animaux  domestiques  placés  dans  de  bonnes 
conditions  vivent  plus  lott^mps  que  des  animaux  sauvages. 

(19)  Appendice  à  l'ouvrage  de  Gombe  :  The  coftsUtution  of  mati, 
page  434. 


moyenne  n'implique  pas  nécessairement,  il  est  vrai,  un  ac- 
croissement de  longévité  chez  certains  individus  ;  mais  elle 
est  de  bon  augure,  et  indique  la  voie  qu'il  faut  suivre  si  l'on 
se  propose  de  reculer  peu  à  peu  les  limites  de  la  vie  hu- 
maine. En  résumé  donc,  dit  en  terminant  M.  Harris,  les 
questions  à  résoudre  sont  les  suivantes  :  i"  Les  renseigne- 
ments que  les  historiens  et  les  naturalistes  nous  fournissent 
au  sujet  de  la  longévité  extraordinaire  des  patriarches  méri- 
tent-ils pleine  et  entière  confiance  ?  2»  Les  causes  indiquées 
peuvent-elles  avoir  produit  ces  phénomènes  7  3«  Est-il  pos- 
sible d'étudier  ces  causes  et  d'en  déduire  les  moyens  d'ac- 
croitre  et  de  diminuer  à  volonté  la  durée  de  la  vie  de  l'homme 
et  des  animaux  7 

Sir  Gtorge  Duncan  Gihh  lit  ensuite  un  mémoire  sur  la  con- 
stitution physique  de  quelques  centenaires  qu'il  a  eu  Focca- 
sion  d'observer.  Dans  le  cours  de  son  existence,  M.  Gibb  a 
vu  plusieurs  centenaires,  en  différentes  parties  du  mondé,  et 
il  a  recueilli  sur  six  d'entre  eux  des  documents  parfaitement 
authentiques  et  de  nature  à  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur 
la  question  de  la  longévité  dans  l'espèce  humaine.  En  exa- 
minant ces  divers  sujets,  M.  Gibb  se  proposait  surtout  de 
vérifier  l'état  de  leurs  organes  respiratoires,  afin  de  complé- 
ter une  étude  dont  il  avait  déjà  exposé  les  premiers  résultats 
devant  diverses  Sociétés  savantes,  mais  il  a  cherché  en  même 
temps  à  se  rendre  compte  des  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvaient  les  autres  organes  nécessaires  à  la  vie.  Les  per- 
sonnes sur  lesquelles  ont  porté  ses  observations  sont  : 

1°  Jacob  William  Luning,  né  à  Hamelvorden  (Hanovre),  le 
19  mai  1767,  mort  à  Morden  Collège,  Blackheath,  le  23  juin 
1870,  à  l'âge  de  cent  trois  ans  ; 

2*»  Eldrich,  né  dans  le  comté  de  Glocester,  en  juillet 
(10  décembre  7)  1767  ; 

3«  Elisabeth  Brown,  née  à  Hemstead,  Norwich,  en  juillet 
1768,  morte  dans  l'asile  Paddington  le  6  décembre  1869,  k 
l'âge  de  cent  un  ans  ; 

4»  Mistress  Anne  Hogg,  née  à  Rossken,  comté  de  Ross,  le 
2  août  1769  ; 

5*»  Miss  Wallace,  née  à  Glascow,  le  1"  juillet  1770  ; 

6^  Mistress  Mary  Paterson,  née  à  Carmannock,  près  Glas- 
cow, le  3  octobre  1770. 

De  ces  six  personnes,  quatre  sont  encore  vivantes,  et  on 
peut  voir  actuellement  à  Londres  Eldrich  et  mistress  Hogg. 

Chez  tous  ces  centenaires,  les  fonctions  de  respiration 
s'accomplissaient  d'une  manière  normale  :  la  poitrine  se  di- 
latait régulièrement  et  complètement,  conmie  chez  de  jeunes 
individus  ;  la  respiration,  plutôt  lente  que  rapide,  n'était  pas 
exclusivement  abdominale,  et  le  jeu  des  côtes  et  des  carti- 
lages s'effectuait  sans  obstacles  ;  il  n'y  avait  donc  aucune 
altération  produite  par  des  dépôts  osseux  dans  l'épaisseur  des 
cartilages.  C'est  un  fait  important  à  noter,  car  il  est  contraire  à 
l'opinion  généralement  admise,  qu'il  se  fait  presque  toujours 
chez  les  vieillards  de  soixante  à  quatre-vingts  ans  des  dépôts 
osseux  dans  les  cartilages  costaux,  dépôts  qui  amènent  fré- 
quemment la  mort.  La  poitrine,  de  dimension  moyenne, 
était  bien  conformée,  et  l'auscultation  et  la  percussion  ne 
révélaient  aucun  désordre  dans  les  poumons.  Cependant 
Eldrich,  âgé  de  cent  quatre  ans,  était  affecté  d'une  toux  in- 
termittente, suite  de  refroidissement. 

L'épiglotte  était  dans  sa  position  normale  et  présentait  les 
dimensions  habituelles  ;  elle  était  rigoureusement  verticale 
et  en  forme  de  feuille  :  l'accès  de  l'air  dans  les  poumons,  et 
par  suite  l'artérialisation  du  sang,  s'opérait  sans  difficultés  ; 
une  des  conditions  nécessaires  de  longévité  se  trouvait  donc 
remplie.  Ainsi  se  vérifiait  l'opinion  que  M.  Harris  avait  pré- 
cédemment soutenue  devant  diverses  sociétés  savantes,  à 
savoir  que  la  position  verticale  de  l'épiglotte  permettait  à 
l'individu  de  vivre  jusqu'à  un  âge  avancé,  tandis  que  l'affais- 
sement de  ce  cartilage  amenait  presque  toi^ours  la  mort  vers 
l'âge  de  soixante-dix  ans. 
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M.  Hyde  Clarke  présente  quelques  observations  sur  les  in« 
scriplions  de  Hamah,  qui,  diaprés  lui,  sont  écrites  en  carac- 
tères alphabétiques.  Ces  caractères  ne  sont  pas  phéniciens, 
mais  appartiennent  aune  catégorie  encore  plus  ancienne,  air 
liée  à  celle  écriture  himyarilique  (d'Arabie,  d'Axum  en  Abys- 
sinie,  de  Babylone),  que  les  écritures  élhiopique  et  amhari- 
que  ou  abyssinienne  représentent  encore  de  nos  jours,  mais 
voisine  surtout  des  écritures  de  la  Libye,  de  Carthage  et  d^ Al- 
gérie, dont  les  alphabets  berber  et  tamashok  sont  les  repré- 
sentants actuels.  Les  inscriptions  de  Hamah  ont  aussi  des 
relations  avec  les  iascriptions  cypriotes,  étrusques  et  celti- 
bériennes;  mais  eUes  diffèrent  des  inscriptions  hiératiquesi 
appartenant  à  la  catégorie  des  caractères  cunéiformes  an- 
ciens de  Babylone.  î^ois  de  ces  inscriptions,  et  en  particulier 
celle  dans  laquelle  on  aperçoit  deux  mains,  devaient  apparte- 
nir à  un  tombeau  ou  à  un  temple,  et  contiennent,  avec  la  gé- 
néalogie du  défunt,  des  dédicaces  à  Moloch  ou  à  Baal. 
M.  Clarke  suppose  qu^elles  sont  écrites  en  caucaso-thibé* 
tain. 

H.  Edouard  Charlesworth  met  sous  les  yeux  de  la  Société 
mie  série  d  objets  trouvés  dans  le  crag  rouge  de  Suffolk,  et 
sur  lesquels  il  croit  reconnaître  des  traces  de  riudustrie  hu- 
maine. Ce  sont  des  dents  d'un  squale  du  genre  Carcharodon^ 
percées  dans  leur  portion  basilaire  et  rappelant  celles  que  les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud  emploient  en  guise  d'ornements. 
M.  Charlesworth  indique  les  caractères  des  perforations  pro- 
duites par  certains  mollusques,  tels  que  les  pholades  et  les 
saxtcaves,  par  des  éponges,  telles  que  les  cliones,  et  par  des 
a^élides,  tels  que  les  térédines,  et  il  montre  que  ces  carac- 
tères ne  se  retrouvent  pas  sur  les  dents  qu*il  soumet  à  Texa- 
men  de  la  Socle té«  Quelle  que  soit  la  cause  qui  a  produit  ces 
perforations,  elle  a  été  contemporaine  de  la  période  du  crag  ; 
en  effet,  plusieurs  spécimens  ont  leurs  pertuis  remplis  de 
matièire  calcaire,  ce  qui  indique  qu'ils  ont  été  immei^és  dans 
la  mer  du  crag  après  avoir  été  perforés.  M.  Charlesworth 
n^aurait  pas  osé  de  lui-même  attribuer  ces  perforations  à  Fin- 
dustrie  humaine,  mais  il  y  est  encouragé  par  M.  le  profes- 
seur Owen,  qui  les  a  soumises  à  un  examen  attentif. 

Cette  communication  suscite  une  discussion  assez  vive  dans 
le  sein  de  Tlnstitut  anthropologique.  M.  Whitaker,  se  fondant 
sur  les  dimensions  variables  des  perforations  et  sur  leur  si- 
tuation particulière,  est  porté  à  les  attribuer  à  la  décomposi- 
tion ;  M.  Cohboldy  au  contraire,  croit  qu'elles  sont  TœuvTed'un 
entozoaire  voisin  du  Nematobothrium  filarina  qui  vit  dans  les 
cavités  branchiales  d^une  espèce  de  Scicena,  Le  docteur  Col- 
Ifftr  les  croit  produites  par  la  main  de  Thonune,  car  elles  sont 
irrégulières  et  eu  biseau  sur  les  bords,  et  elles  occupent  le 
centre  de  la  portion  basilaire  de  la  dent,  c'est-à-dire  une  po- 
sition telle  que  les  dents  ont  pu  servir  soit  d'armes  offensi- 
ves ou  défensives,  soit  d'ornements. après  avoir  été  réunies 
en  collier.  On  sait,  d'ailleurs,  que  les  habitants  des  lies  Sand- 
wich et  de  la  Nouvelle-Zélande  emploient,  de  temps  immémo- 
rial et  pour  les  mêmes  usages,  des  dents  de  requin  qu'ils 
percent  de  la  même  manière.  Au  contraire,  on  ne  peut  citer 
un  seul  exemple  d'entozoaire  qui  vive  dans  la  substance  den- 
taire. D'autre  part»  il  n'a  jamais  entendu  dire  que  chez  les 
squales  les  dents  lussent  sigettes  h  la  carie. 

M.  7.  Mck.  Hudcês  pense  quoi  quelque  difficulté  qu'il  y  ait 
à  expliquer  la  production  de  ces  perforations  par  des  agents 
naturels,^  il  fout  ^  regarder  à  deux  fois  avant  de  l'attribuer  à 
industrie  humaine.  Il  montre  que  les  ouvertures  des  deux 
côtés  de  la  dent  ne  sont  pas  rigoureusement  correspondantes 
et  que  sur  quelques  Spécioàenslà  perforation  est  incomplète. 
Il  rappelle  aussi  que  Ton  trouve  des  perforations  semblables 
dans  les  os  et  les  nodules  phosphatiques  non-seulement  du 
crag,  mais  de  Quelques  autres  dépôts  plus  anciens,  tels  que 


le  Upper  Greensand,  Elles  ont  été  sans  doute  commencées  par 
des  llthodomes,  des  gastéropes  ou  des  spongiaires,  et  agran- 
dies par  la  décomposition. 

Le  docteur  Carier  Bktke  croit,  avec  H.  Withaker,  que  la  ca- 
rie peut  avoir  percé  l'ostéodentine,  et  il  ne  saurait  admettre 
l'opinion  émise  par  le  docteur  CoUyer.  Il  demande  que  le  co- 
mité soit  autorisé  à  faire  faire  des  coupes  de  quelques-unes 
de  ces  dents.  MM.  Ftower,  le  colonel  Fox  et  le  président  pré- 
sentent aussi  quelques  observations. 

M.  Chariesworth  annonce  qu'il  se  propose  d'apporter  à  la 
Société,  sous  forme  de  mémoire,  l'expression  de  son  opinion 
au  sujet  de  ces  pièces  et  de  quelques  autres  non  moins  inté- 
ressantes. 

E.  OCSTALET. 
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Rapport  général  d«  It  commÎMion  du  Phylloxéra.  — >  M.  Borlrand  :  NonveUa  démoos- 
diitioii  de  la  loi  de  Newton.  —  M.  Faye.  <-»  M.  Milne  Edwards  et  la  fanne  de 
fila  Kodrfgva».  —  M,  CoUadoo  et  un  nooTal  épuratenr  mécanique  pour  le  gu 
d*èclairage. 

La  dernière  séance  de  l'Académie  s'est  ressentie  de  la  fin 
des  vacances.  Un  grand  nombre  d'académiciens  étaient  pré- 
sents et  de  nombreuses  communications  ont  été  lues  ;  nous 
nous  contenterons  de  signaler  les  plus  intéressantes. 

—  M.  Damas  communique  à  l'Académie  le  résumé  des  ob- 
servations faites  par  les  différents  savants  délégués  par  cette 
assemblée  pour  l'étude  du  Phylloxéra  de  la  vigne.  Leurs  tra- 
vaux peuvent  être  partagés  en  deux  catégories  :  ceux  dont 
l'intérêt  est  purement  scientifique  ;  et  ceux,  au  contraire,  qui 
ont  pour  but  Inmiédiat  l'étude  pratique  des  moyens  de  sous- 
traire la  vigne  à  l'influence  dévastatrice  de  ce  redoutable 
insecte. 

Au  nombre  des  premiers  se  rangent  presque  tous  les  tra^ 
vaux  des  jeunes  savants  délégués  par  i'Acadénode,  tels  que 
,  MM.  Balbiani,  Cornu  et  Faucon,  qui  ont  fourni,  au  poinjt  de 
vue  physiologique,  des  renseignements  souvent  fort  curieux 
et  fort  intéressants  sur  les  mœurs  et  les  procédés  de  reprcv* 
duction  du  PhyUoaxm, 

Parmi  les  seconds,  on  remarque  surtout  les  travaux 
de  M.  Planchon,  de  MontpelUer.  Ce  savant  professeur,  qui 
n'a  pu  donner  atgourd'hui  qu'une  analyse  très-succincte  de 
ses  recherches,  a  trouvé  la  voie  véritable  que  doit  parcourir 
tout  viticulteur. 

Après  avoir  étudié,  avec  le  plus  grand  soin,  les  plans  des 
cépages  d'Amérique,  et  constaté  que  certaines  espèces  des 
vignes  de  ce  pays  subissent  sans  grand  dommage  les  atta- 
ques du  Phylhxeray  M.  Planchon  a  trouvé  un  insecte,  du 
genre  Acarus^  qui  serait  l'ennemi  né  du  Phylloxéra;  de  telle 
sorte  que  partout  où  vit  cet  animal  le  Phylloxéra  disparait.  C'est 
là  un  immense  progrès,  et  cette  découverte  est  certainement 
la  plus  utile,  au  point  de  vue  pratique,  de  toutes  celles  qu'a 
suscitées  l'initiative  de  l'Académie  et  de  son  secrétaire  per- 
pétuel. Choisir  des  vignes  inattaquables  au  Phylloxéra  était 
une  solution  de  la  question,  solution  regrettable  cependant 
puisque  les  vignes  que  l'on  substituait  aux  anciennes  étaient 
loin  de  produire  du  raisin  de  même  qualité.  Mais  acclimater 
dans  nos  vignobles  rennemi  naturel  du  Phythœeraf  telle  est 
bien  certainement  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  ration- 
nel de  se  mettre  &  Tabri  des  ravages  si  considérâmes  que  cause 
cet  insecte. 

—  M.  Bertrand  fait  part  à  l'Académie  d*uit6  démonstration 
de  ce  fait  important  que,  dès  l'instant  où  un  astre  soumis  à 
l'attraction  d'un  autre  décrit  une  cooriié  fermée,  quelle  qu'en 
soit  d'ailleurs  a  priori  la  nature,  l'attraction  qui  régit  les 
mouvements  de  cet  astre  est  la  1(h  môme  de  la  gravitation  de 
Newton. 

Cette  démonstration,  sur  le  détail  de  laquelle  M^  Bertrand 
n'est  pas  entré,  tire  son  importance  de  l'étude  des  systèmes 
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E«e  e«BiMuiillile 

Le  conseil  de  FAssociation  britannique  a  bien  voulu  m'în- 
viter  à  faire  une  conférence  devant  les  classes  ouvrières  de 
ce  grand  district  industriel.  J*ai  compris,  en  acceptant, 
que  je  me  chargeais  d'une  tâche  difficile  à  remplir.  Portant 
la  parole  au  nom  de  l'Association  et  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  ses  membres  les  plus  distingués,  je  me  vois  forcé 
de  traiter  mon  sujet  scientifiquement,  mais  je  dois  me  rap- 
peler en  même  temps  que  je  m'adresse  suptout  à  des  hommes 
qui  ont,  sans  contredit,  une  haute  intelligence,  mais  qui 
n'ont  pas  reçu  cette  éducation  scientifique  qui  les  aurait 
rendus  familiers  avec  le  nouveau  langage  de  la  science. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  une  consolation  do  penser  que  ceux 
qui  se  sont  précédemment  chargés  d'une  semblable  mis- 
sion ont  admirablement  réussi  à  écarter,  en  traitant  quel- 
ques-unes des  questions  les  plus  ardues  de  la  science,  le 
langage  formaliste  qui  les  enveloppe  ordinairement.  Le  nom 
même  de  ces  hommes,  —  Tyndall,  Huxley,  Miller,  Lubbock 
et  Spottiswoode,  —  m'enlève  tout  espoir  de  rivaliser  avec 
eux,  mais  j'espère  profiter  de  l'exemple  qu'ils  ont  donné, 
j'espère  me  rappeler  que  la  vérité  doit  toujours  être  simple 
et  que  la  formule  scientifique  ne  vient  prendre  la  place  des 
faits  qu'au  moment  où  le  savoir  est  imparfait. 

J'ai  choisi  pour  sujet  le  combustible.  Depuis  l'enfance,  ce 
sujet  nous  est  familier  à  tous.  Néanmoins  on  le  comprend 
peu,  môme  parmi  ceux  qui  sont  le  plus  intéressés  à  ses 
applications.  Cependant  ce  sujet  implique  à  priori  des  consi- 

2*  sfcRTE.  —  REVUE  SriENTIF.—  V. 


dérations  du  plus  haut  intérêt,  que  l'on  se  place  au  point  de 
vue  de  la  science  ou  au  point  de  vue  essentiellement  pra- 
tique. 

Je  me  propose  de  diviser  mon  sujet  en  cinq  points  prin- 
cipaux :  1**  Qu'est-ce  que  le  combustible  ?  2*  D'où  provient  le 
combustible?  3°  Comment  doit  être  employé  le  combustible? 
4**  La  question  de  la  houille  à  notre  époque.  5®  En  quoi  con- 
siste le  combustible  du  soleil. 


I;  —  Qu'est-ce  que  le  combustible?  — Ouelques-iins  d'entre 
vous  se  sont  déjà  dit,  sans  doute  :  à  quoi  bon  perdre  notre 
temps  à  discuter  pareille  proposition,  puisque  nous  savons  tous 
'  que  le  combustible  est  de  la  houille  tirée  de  dépôts  que  l'on 
trouve  à  l'intérieur  de  la  terre,  dépôts  qui  sont  particulière- 
ment nombreux  dans  notre  pays?  Poiurquoi  troubler  nos  sim- 
ples connaissances  par  des  définitions  scientifiques  qui  n'au- 
ront pour  résultat  ni  de  faire  baisser  le  prix  du  charbon  de 
terre,  ni  de  le  faire  durer  plus  longtemps  dans  nos  foyers  do- 
mestiques ? 

Cependant  je  dois  faire  appel  à  votre  patience,  car  si  nous 
ne  nous  entendons  pas  bien  d'abord  sur  la  nature  essentielle 
du  combustible,  il  est  plus  que  probable  que  nous  ne  nous 
entendrons  pas  davantage  quand  il  s'agira  de  discuter  son 
origine  et  son  emploi,  dernier  poiqt  qui,  à  tous  égards,  ofl're 
un  intérêt  pratique  et  qui  mérite  toute  votre  attention. 

Le  combustible,  dans  l'acception  ordinaire  du  terme, 
est  une  substance  carbonée  qui  peut  se  rencontrer  à  l'état  so- 
lide, à  l'état  liquide  ou  à  l'état  gazeux,  et  qui,  eu  se  combinant 
avec  l'oxygènd,  développe  de  la  chaleur.  En  règle  générale,  ce 
développement  de  chaleur  est  accompagné  par  de  la  ûamme, 
parce  que  le  produit  de  la  combustion  est  une  substance  ga- 
zeuse. Quand,  par  exemple,  on  brûle  du  charbon  de  terre 
dans  une  cheminée,  l'oxygène  de  l'atmosphère  se  combine 
avec  le  carbone  solide  contenu  dans  la  houille  et  produit  de 
l'acide  carbonique,  —  gaz  qui  se  répand  dans  l'atmosphère 
dont  il  forme  une  des  parties  essentielles,  car  sans  lui  la 
croissance  des  arbres  et  des  autres  plantes  deviendrait  im- 
possible. Mais  la  production  d'une  flamme  ou  même  le  déve- 
loppement d'une  chaleur  intense  n'est  pas  un  des  résultats  in- 
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ou  u  kinétiqu$  »,  ou  force  se  manifestant  à  nos  sens,  comme 
un  poids  en  mouvement,  comme  la  chaleur  sensible  ou  un 
courant  électrique  actif;  et  a  Y  énergie  potmtielle  w,  ou  force 
à  l'état  de  repos.  Gomme  exemple  de  ces  deux  formes  d'éner- 
gie, prenons  le  soulèYement  d*un  poids,  une  livre,  par 
exemple,  à  un  pied  de  hauteur.  Pour  soulever  ce  poids,  il 
faut  exercer  une  énergie  kinétique  musculaire  afin  de  sur- 
monter la  force  d'attraction  de  la  terre.  Le  poids  d'une 
livre  suspendu  au  niveau  où  on  Ta  élevé  représenta  de  Téner- 
gie  potentielle  équivalant  à  une  unité,  ou  une  livre  élevée  à  la 
hauteur  d'un  pied,  un  «  pied-livTC  » .  On  peut  utiliser  cette  éner- 
gie potentielle  en  lui  faisant  communiquer  un  mouvement  à  un 
mécanisme  pendant  sa  descente,  au  moyen  duquel  mouvement 
s'accomplit  une  unité  de  «  travail  ».  Par  conséquent,  une 
livre  de  carbone  enlevée  à  travers  l'espace  à  un  pied  de  terre 
représente,  miécaniquemeut  parlant,  une  quantité  d'énergie 
équivalente  h  une  unité,  mais  cette  môme  livre  de  carbone, 
quand  elle  est  séparée  de  l'oxygène  pour  lequel  le  carbone  a  une 
grande  affinité,  est  capable  de  développer  il  000  000  de  u  pieds- 
livres»,  ou  unités  d'énergie,  chaque  fois  que  l'obstacle  à  leur 
combinaison,  c'est-à-dire  une  dépression  excessive  de  la  tem- 
pérature, vient  à  disparaître  ;  en  autres  termes,  l'énergie 
mécanique  mise  en  liberté  par  la  combustion  d'une  livre  de 
carbone  pur  e»t  la  môme  que  celle  qui  serait  nécessaire 
pour  élever  il  000  000  de  livres  à  la  hauteur  d'un  pied  (1),  ou 
'  que  celle  nécessaire  à  soutenir  pendant  cinq  heures  trente- 
^is  minutes  le  travail  de  ce  que  nous  appelons  un  cheval- 
vapeur  anglais.  Nous  arrivons  ainsi  aux  limites  extrêmes  de 
travail  que  nous  pouvons  espérer  accomplir  par  la  combus- 
tion d'une  livre  de  inalière  carbonée,  et  nous  verrons  tout  à 
l'heure  cooibien  dans  la  pi^atique  de  nos  machines  à  >apeur 
nous  restons  loin  de  cette  perfection. 

Les  exemples  suivants  prouveront  la  convertibilité  des 
difiTférentes  formes  d'énergie.  Si  je  martelle  rapidement  un 
morceau  de  fer,  il  devient  èhaud  ;  si  à  l'aide  d'un  marteau 
on  bat  pendant  une  minute  vigoureusement  et  habilement 
un  clou,  il  atteint  la  chaleur  rouge.  Dans  ce  cas,  la  force 
mécanique  développée  dans  le  bras  (par  la  dépense  de  fibre 
musculaire)  se  convertit  en  chaleur.  Si  l'on  comprime  ra- 
pidement l'air  dans  un  réservoir  on  parvient  à  enûanmier 
un  morceau  d'amadou.  Si  l'on  fait  passer  un  courant  élec- 
trique à  travers  un  fil  de  platine,  ce  courant  »&  convertit  di- 
rectement en  chaleur  que  rend  manifeste  la  combustion  du 
fil,  tandis  que  la  pile  thermo -électrique  prouve  la  conversion 
de  la  chaleur  en  électricité.  La  chaleur  de  combustion  est 
le  résultat  de  la  combinaison  chimique  de  deux  substances  ; 
mais  ne  s'ensuit-il  pas  que  l'oxygène  est  un  combustible 
aussi  bien  que  la  substance  carbonée  qui  a  reçu  le  nom  de 
combustible?  Sans  contredit,    et  si  notre  atmosphère  se 


(1)  3i  Ton  brûle  une  livre  de  carbone  en  présence  d'oxygène  libre, 
on  obtient  de  l'acide  carbonique,  et  l'on  met  en  liberté  li  500  unités 
de  chaleur  on  eeloriee  (une  livre  d'eau  élevée  d'un  degré  Fahrenheit}. 
Chaque  unité  de  chaleur  peut  se  convertir  (comme  il  est  prouvé  par  les 
déductions  de  Mayer  et  les  mesures  (ailes  par  Joule)  en  774  unit/és  de 
force  ou  d'énergie  mécanique;  ainsi  donc,  une  livre  de  carbone  repré- 
sente réellement  14  500  X  774  =  11 228  000  unités  d'énergie  poten- 
tielle. Calculée  en  degrés  centigrades,  la  chaleur  de  combustion  du 
ebarbon  est  d'environ  eoOO  colories;  mais  le  rapport  reste  le  même 
puisque  ces  calories  sont  olors  plus  fortes  que  les  calories  Fahrenheit. 
En  France,  l'unité  d'élcvalion  est  le  mètre,  qui  vaut  3  pieds  un  Uers 
anglais,  de  sorte  que  1 1  millions  ue  pieds-livres  équivalent  à  peu  près 
à  3  300  000  kilogrammètres.. 


composait  de  gâ;  carburé,  nous  serions  obligés  de  diriger 
notre  oxygène  par  des  tubes  et  par  des  jets  pour  nous  pro- 
curer de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  comme  on  le  verra  par 
l'expérience  dans  laquelle  je  brûle  uq  jet  d'air  atmosphérique 
dans  un  globe  transparent  rempli  de  gaz  d'éclairage  ordi- 
naire. Mais  nous  ne  pourrions  pas  exister  dans  ces  conditions 
renversées  ;  aussi  devons-nous  effacer  l'oxygène  et  les  ga« 
analogues,  tels  que  le  chlore,  de  la  liste  des  combustibles. 

Tl.  —  D'où  vient  le  combustible  ? 
Les  rayons  du  soleil  représentent  l'énergie  sous  forme  de 
chaleur  et  de  lumière,  conmiuniquée  à  notre  terre  h  tra- 
vers le  milieu  transparent  qui  doit  nécessairement  occu- 
per l'espace  existant  entre  nous  et  notre  grand  luminaire. 
Si  ces  rayons  tombent  sur  une  plante  qui  pousse,  l'effet 
qu'ils  produisant  n'est  plus  direct^nent  appréciable  par  nos 
sens,  car  la  feuille  na  s'échauffe  pas  comme  elle  le  ferait  si 
elle  était  de  fer  ou  de  bois  mort;  mais  il  s'accomplit  une  ac- 
tion chimique  dont  nous  pouvons  apprécier  le  résultat,  c'est- 
à-dire  que  le  gas  acide  carbonique  que  la  feuille  de  l'arbre  a 
absorbé  en  le  puisant  dans  l'atmotaphère  s'y  trouve  «  dis- 
socié N  ou  séparé  en  ses  éléments,  carbone  et  oxygène  ; 
l'oxygène  retourne  dans  l'atmosphère  et  le  carbone  reste  pour 
former  la  substance  solide  de  l'arbre. 

On  comprend  donc  clairement  que  le  soleil  doit  communia 
quer  à  l'arbre  il  000  000  d'unités  d'énergie  pour  qu'il  se 
forme  dans  cet  arbre  une  livre  de  carbone  sous  forme  do 
0bre  ligneuse;  ces  11 000  000  d'unités  d'énergie  ne  feront 
que  réapparaître  le  jour  oà  l'on  brûlera  le  bois,  ou  que  le 
carbone  se  combiner^  de  nouveau  avec  Foxygène  pour  for- 
iner  4^  l'acide  carboniquje*  Le  cooUmstible  provient  donc 
de  l'énergie  solaire  agissant  à  U  surfaire  de  notre  terre. 

Mais,  que  sont  ces  amas  de  combustible  minéral,  ces  anias 
de  houille  que  nous  trouvons  dans  son  sein  ?  Comment  ont' 
ils  échappé  ^  H  combustion  générale  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  a  consumé  toutes  les  autres  substances  élémentaires  ?  La 
réponse  est  bien  simple.  Les  dépôts  de  combustible  minéral 
proviennent  des  forêts  primitives  qui  ae  sont  formées  comme 
celles  d'aujourd'hui,  gr^e  à  l'action  des  rayons  du  soleil,  et 
qui  ont  été  recouvertes  de  matières  terreuses  pendant  les 
inondations  et  l|3s  convulsions  si  nombreuses  qui  ont  dû 
suivre  Tantique  solidiScation  de  la  sur&use  du  globe.  Ainsi, 
on  peut  considérer  nos  dépôts  de  houille  comme  l'accumu- 
lation d'énergie  potentielle  tirée  directement  du  soleil  peu- 
dant  les  ppemiors  âges  d^  la  terre,  ou,  comme  Ceorge 
Stephenson,  avec  une  sagi^ité  d'esprit  de  beaucoup  en  avance 
sur  la  sc^nce  (le  non  époque,  le  répondait  quand  on  lui  de- 
mandait quelle  était  la  cause  première  du  mouvement  de  sa 
locomotive  ;  a  Ce  sont  les  rayons  du  soleil  emmagaainés  qui 
la  font  marcher.  » 

U  résulte  de  ces  considérations,  qa«  la  quantité  d'énergie 
potentielle  placée  à  notre  disposition  est  restreinte  à  nos  dé- 
pôts de  bouille.  Or,  c#s  dépôts,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'en-" 
quête  minutieuse  faiiiî  dernièrement  par  une  commission 
royale,  sont  encore  très-oonsidérables,  mais  non  pas  certes 
inépuisables,  surtout  si  l'on  se  rappelle  que  nos  besoins 
augmentent  chaque  jour,  et  que  l'extraction  du  charbon  de- 
viendra chaque  année  plus  diflicile  ài  mesure  que  l'on  devra 
aller  le  chercher  à  une  plus  grande  profondeur.  Il  est  bon 
d'ajouter  à  ces  réserves  le  lignite  et  La  tourbe  qui,  bien  que 
n'étaut  pas  de  la  houille,  n'Qii  sont  pas  moins  des  produits  de 
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cas  la  môme  pression  initiale  de  60  livres  par  pouce  carré  (1) 
au-dessus  de  la  pression  atmosphérique  et  la  môme  charge 
sur  les  deux  machines.  Ces  tableaux  prouvent  qu'en  se 
servant  de  Tappareil  de  Corliss  on  peut  accomplir  le  môme 
travail  en  remplissant  de  vapeur  le  cylindre  jusqu'au  tiers 
à  peu  près  de  sa  longueur,  qu'en  remplissant  entièrement 
le  cylindre  de  la  machine  dite  à  haute  pression.  Voilà  donc 
un  moyen  facile  d'économiser  deux  tiers  du  combustible 
nécessaire  pour  une  machine  ordinaire  à  haute  pression, 
et  cependant  il  est  probable  que  la  plupart  des  machines 
en  activité  appartiennent  au  type  qui  exige  la  plus  grande 
dépense.  Dans  ce  cas,  la  pratique  ne  dément  pas  la  théo- 
rie (la  théorie  bien  interprétée  n'est  jamais  démentie).  Au 
contraire,  une  machine  ordinaire,  sans  condensation,  néces- 
site ordinairement  une  consommation  de  10  à  12  livres  (2) 
de  charbon  par  heure  et  par  cheval  de  force,  tandis 
qu'une  bonne  machine  à  détente  et  à  condensation  n'em- 
ploie pour  accomplir  le  môme  travail  que  deux  livres  de  char- 
bon par  heure  et  par  cheval.  Celte  économie  considérable 
provient  aussi  de  ce  que  le  cylindre.de  la  bonne  machine 
est  entouré  d'un  revêtement  où  circule  la  vapeur  pour  em- 
pocher une  condensation  dans  l'intérieur  du  cylindre  où  se 
meut  le  piston,  et  de  ce  qu'en  outre  on  a  construit  avec  plus 
de  soin  la  chaudière  et  tous  les  organes  de  la  machine  pour 
qu'elle  puisse  produire  son  maximum  d'effet. 

Un  fait  qui  s'est  passé  à  l'Institut  des  ingénieurs  méca- 
niciens que  j'ai  l'honneur  de  présider  prouve  ce  que  l'on  peut 
arriver  à  faire  dans  un  court  espace  de  temps.  Au  congrès 
annuel  de  l'Institut  à  Liverpool,  en  1863,  on  décida  de  faire 
unie  enquête  approfondie  sur  la  consonomation  des  meilleures 
machines  à  bord  des  paquebots  transatlaatiques  ;  le  résultat 
de  cette  enquête  prouva  qu'en  aucun  cas  la  consommation 
n'était  moindre  que  /i  livres  1/2  par  heure  et  par  cheval.  L'an- 
née dernière  nous  nous  réunissions  de  nouveau  à  Liverpool 
dans  le  môme  but,  et  M.  Bramwell  nous  présenta  un  tableau 
prouvant  que  la  consommation  moyenne  de  dix-sept  bonnes 
machines  à  détente  n'excédait  pas  2  livTCs  ijlx  de  charbon  par 
heure  et  par  cheval.  M.  E.  A.  Cowper  a  prouvé  qu'une  ma- 
chine construite  d'après  ses  plans  et  munie  d'une  chambre 
intermédiaire  pour  surchauffer  la  vapeur  ne  consommait  pas 
plus  de  1  livre  1/2  par  heure  et  par  cheval.  Il  faut  espérer 
d'ailleurs  que  nous  ne  nous  en  tiendrons  pas  longtemps  à  ce 
point  de  perfection  comparative,  car  j'ai  essayé  de  prouver, 
dans  la  première  partie  de  ce  discours,  que  la  perfection  théo- 
rique ne  sera  atteinte  que  quand  on  produira  un  cheval  vapeur 
avec  1/5,5  livre  de  carbone  pur,  soit  1/4  de  livre  de  charbon 
ordinaire. 

Voici  donc  deux  données  distinctes  qui  nous  tracent  la 
voie  :  l'une  jusqu'à  la  limite  de  2  livres  de  charbon  par  heure 
et  par  force  de  cheval,  résultat  pratiquement  atteint  dans 
quelques  cas  et  qu'on  peut  atteindre  dans  tous  ;  et  l'autre 
jusqu'à  la  limite  théorique  de  1/4  de  livre  par  heure  et  par 
force  de  cheval,  limite  que  nous  ne  pourrons  jamais  atteindre 
absolument,  mais  dont  le  génie  des  inventeurs  nous  per- 
mettra certainement  d'approcher  beaucoup. 

2**  Consommation  domestique,  —  Il  n'y  [a  pas  à  discuter 


fl)  Un  peu  plus  de  2  kilogrammes  par  centimètre  carré. 
(2)  La  li^rc  anglaise  est  un  peu  plus  faible  que  notre  ancienne 
livre  française;. elle  pèse  seulement  453  grammes. 


le  gaspillage  qui  se  produit  dans  nos  foyers  domestiques 
et  dans  nos  cuisines;  il  saute  aux  yeux.  On  n'utilise,  en 
effet,  que  la  chaleur  qui  rayonne  du  feu  lui-môme,  et  la 
combustion  est  ordinairement  très-imparfaite  parce  que  le 
fond  métallique  de  la  cheminée  et  l'abondance  excessive 
de  courants  d'air  froid  arrêtent  la  combustion  avant  qu'elle 
soit  à  moitié  achevée.  Nous  savons  qu'il  est  possible  de 
chauffer  une  chambre  beaucoup  plus  économiquement  en 
employant  un  poêle,  mais  on  peut  reprocher  avec  raison 
à  ce  mode  de  chauffage  d'être  fort  triste,  en  ce  sens  qu'on 
ne  voit  pas  le  feu  et  qu'on  ne  sent  pas  son  effet  pour  sécher  les 
vêtements  humides  ;  on  peut  lui  reprocher,  en  outre,  de  ne 
pas  activer  assez  la  ventilation  et  de  rendre  l'atmosphère  fort 
lourde.  Ce  sont  là,  selon  moi,  de  graves  inconvénients  :  peu 
importe  l'économie  si  l'on  ne  peut  la  réaliser  qu'aux  dépens  de 
la  santé  et  du  confort.  Mais  il  existe  une  cheminée  qui  offre 
plus  de  confort  que  celles  qui  existent  aujourd'hui,  tout  en 
permettant  de  réaliser  une  économie  notable  ;  cette  cheminée, 
bien  qu'accessible  à  tous,  est  encore  fort  peu  employée.  Je  fais 
allusion  à  la  cheminée  du  capitaine  Galton.  Cette  cheminée 
ressemble  absolument  aux  cheminées  ordinaires  sauf  que  le 
mur  de  briques  à  l'arrière  est  un  peu  plus  élevé  ;  ce  mur  est 
perforé  à  moitié  de  la  hauteur  pour  admettre  dans  le  feu  de 
l'air  chaud,  afin  d'arriver  à  consommer  une  proportion  plus 
considérable  de  la  fumée  qui  passe  ordinairement  dans  la  che- 
minée sans  être  brûlée  pour  aller  empoisonner  l'atmosphère 
que  nous  respirons. 

L'élément  nouveau,  le  principal  mérite  de  la  cheminée  du 
capitaine  Galton,  consiste  en  une  chambre  ménagée  à  l'ar- 
rière de  la  grille,  chambre  dans  laquelle  l'air  entre  directe- 
ment du  dehors,  se  chauffe  modérément  (à  29  degrés  cen- 
tigrades environ),  puis  passe  par  un  tuyau  qui  le  con- 
duit jusqu'au  plafond  de  la  chambre  où  est  ménagée  une 
ouverture  pour  qu'il  puisse  y  pénétrer.  On  produit  ainsi  à  l'in- 
térieur de  la  chambre  une  pression  qui  prévient  l'établisse- 
ment de  courants  d'air  froid  par  les  portes  et  par  les  fenêtres  ; 
l'air  en  outre  se  renouvelle  constamment,  le  trop-plein  étant 
emporté  par  la  cheminée  comme  à  l'ordinaire.  Le  capitaine 
Galton  est  donc  heureusement  parvenu  à  combiner,  avec  une 
grande  simplicité  et  une  rare  efficacité,  la  gaieté  d'un  feu 
ouvert,  le  confort  d'une  chambre  où  l'air  se  renouvelle  sans 
cesse  à  nne  douce  température,  et  une  grande  économie 
de  combustible,  Cependant,  cette  cheminée  est  peu  employée 
bien  qu'elle  ait  été  complètement  décrite  dans  les  mémoires 
du  capitaine  Galton,  et  que  M.  le  général  Morin,  directeur  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  à  Paris,  en  ait  fait  l'objet 
d'un  rapport  fort  complet  et  fort.élogieux. 

La  lenteur  avec  laquelle  ce  progrès  évident  a  été  appliqué 
tient,  selon  moi,  à  deux  circonstances  :  la  première,  c*est  que 
le  capitaine  Galton  n'a  pas  breveté  son  invention,  ce  qui  fait 
que  personne  n'est  vivement  intéressé  à  en  presser  l'emploi  ; 
la  seconde,  c'est  que,  le  plus  souvent,  on  ne  construit 
les  maisons  que  pour  les  vendre  et  non  pour  les  habi- 
ter. Un  entrepreneur  pense  faire  une  bonne  spéculation 
en  construisant  une  vingtaine  de  maisons  sur  un  plan  éco- 
nomique, afin  de  les  vendre,  s'il  est  possible,  avant  qu'elles 
soient  terminées;  l'acheteur  place  immédiatement  l'écri- 
teau  bien  connu  :  »  Jolies  maisons  à  louer  n.  On  pense  tout 
naturellement  qu'en  prenant  une  maison  semblable  on  n'a 
plus  qu'à  la  meubler  à  son  goût  et  qu'on  y  possédera  tous  les 

conforts  raisonnables  dès  qu'on  y  entrera.  Quel  cruel  désap- 
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que  150  degrés  centigrades  quand  ils  entrent  dans  la  cheminée. 
Pratiquement,  on  fond  une  tonne  d'acier  dans  ce  four  avec 
600  kilogrammes  de  menu  charbon  dé  terre  coneommé  dans 
le  producteur  de  gaz  ;  ce  dernier,  qui  peut  être  placé  à  n'im- 
porte quelle  distance  raisonnable  du  four,  consiste  en  une 
chambre  en  briques  contenant  plusieurs  tonnes  de  combus- 
tible brûlant  fort  lentement.  Dans  les  grandes  usines,  on 
réunit  par  des  tuyaux  à  un  certain  nombre  de  fours  un 
nombre  considérable  de  ces  producteurs  de  gaz.  Ce  système 
de  chauffage,  qui  est  aujourd'hui  fort  employé  dans  ce  pays 
et  dans  quelques  autres,  présente  en  outre  des  avantages  si- 
multanés :  il  n'y  a  pas  de  fumée  et  l'usine  n'est  pas  encom- 
brée de  combustible  solide  et  de  cendres. 

J'ai  longtemps  pensé,  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion 
de  réaliser  pratiquement  cette  idée,  qui  est  un  de  mes  projets 
favoris,  à  placer  ces  producteurs  de  gaz  au  fond  de  la  mine  de 
houille  elle-même,  n  faudrait  établir  un  tuyau  pour  conduire 
le  gaz  h  la  surface  ;  on  épargnerait  Vextraction  du  charbon  et 
le  gaz  dans  son  ascension  acquerrait  une  pression  telle  qu'on 
pourrait  le  conduire  h  une  distance  de  plusieurs  milles  aux 
usines  qui  en  auraient  be5oin.  Ce  plan,  loin  d*oifHr  des  dan* 
gers,  assurerait  la  ventilation  parftiite  de  la  mine  et  nous 
permettrait  d'utiliser  ces  amas  de  débris  de  charbon  (se  mon- 
tant  en  moyenne  à  20  pour  100)  qu*on  laisse  actuellement  se 
perdre  au  fond  de  la  mine. 

J'ai  voulu  aussi  fournir  aux  villes  du  gaz  de  chau(!kge  en 
abondance  pour  les  usages  domestiques  et  pour  les  manufac- 
tures. En  1863,  une  compagnie  se  forma  avec  le  concours  de 
la  corporation  de  la  ville  de  Birmingham.  Cette  compagnie  se 
proposait  de  fournir  à  cette  ville  du  gaz  destiné  au  chauffage 
à  raison  de  60  centimes  par  1000  pieds  cubes  (environ  38  mètres 
cubes  (1).  Mais  le  projet  de  loi  nécessaire  Ait  rejeté  par  la  com- 
mission de  la  Chambre  des  lords,  leurs  seigneuries  pensant 
que,  si  le  plan  était  aussi  bon  qu'on  voulait  bien  le  dire,  les 
compagnies  de  gaz  ne  manqueraient  pas  de  le  mettre  à 
exécution.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  compagnies  exis- 
tantes n'ont  pas  mis  ce  plan  à  exécution,  parce  qu'elles  ont 
été  constituées  dans  un  autre'but  et  que  la  réalisaUon  du  plan 
lui-même  a  été  remise  à  un  avenir  incertain.  Ce  plan  a  été 
cependant  repris  dernièrement  et  réalisé  en  partie  à  Berlin. 

IV.  — -  La  question  houillère.  —  En  ouvrant  le  Rapport  de  la 
commission  chargée  d'étudier  les  causes  de  la  cherté  actuelle 
du  charbon,  nous  voyons  qu'en  1872,  malgré  les  prix  élevés, 
malgré  les  grèves  des  mineurs,  on  a  extrait  123  000  000  de  tonnes 
de  charbondes  mines  de  l'Angleterreet  du  pays  de  Galles, 
Enl862,rextraction  totale  ne  se  montait  qu'à  83  500  000  tonnes, 
ce  qui  indique  depuis  lors  une  augmentation  de  consommation 
moyenne  annuelle  de  4  000  000  de  tonnes.  Si  cette  augmen- 
tation progressive  continue,  notre  consommation  atteindra 
dans  trente  ans  le  chiffre  énorme  de  250  000  000  de  tonnes 
par  an,  ce  qui  produira  probablement  une  élévation  de  prix 
beaucoup  plus  considérable  que  tout  ce  que  nous  avons  vu 
jusqu'à  ce  jour.  Si  l'on  estime  à  10  francs  par  tonne  l'éléva- 
tipn  des  prix  de  l'année  dernière,  élévation  qui  a  tout  l'air 
de  rester  permanente,  et  après  avoir  déduit  les  13  000  000 
de  tonnes  que  nous  avons  exportés,  on  trouve  que  le  con- 


(1)  Environ  2  centimes  le  mètre  cube. 


sommateur  anglais  a  eu  à  payer  1 100  000  000  de  francs  de 
plus  pour  son  charbon  que  les  années  précédentes,  somme 
suffisante,*  croyons-nous,  pour  qu'il  prête  la  plus  grande 
attention  à  la  question  du  gaspillage,  gaspillage  qui  est  fort 
grand,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  tout  à  l'heure.  La  com- 
mission dont  je  viens  de  parler  termine  son  rapport  en 
disant  :  «  La  conclusion  générale  à  tirer  de  toute  cette  en- 
quête est  que,  bien  que  la  production  du  charbon  se  soit 
augmentée  en  1872,  dans  une  proportion  moindre  que  dans 
les  années  qui  l'ont  immédiatement  précédée,  la  production 
augmentera  bien  vite  dans  les  mêmes  proportions  que  la 
consommation  si  l'on  peut  trouver  une  quantité  suffisante 
d'ouvriers.  » 

C'est  là  certainement  une  conclusion  fort  insuffisante  après 
une  enquête  qui  a  pris  tant  de  temps  à  la  commission  et 
occasionné  tant  de  dépenses;  mais  ce  n'est  pas  tout,  cette 
conclusion  est  en  contradiction  formelle  avec  le  tableau 
inséré  dans  le  même  rapport,  tableau  qui  prouve  que  l'aug- 
mentation progressive  de  la  production  s'est  complètement 
maintenue  pendant  les  deux  dernières  années;  cette  aug- 
mentation a  été  en  effet  de  5826000  tonnes  en  1871,  et  de 
6717  000  tonnes  en  1872,  alors  que  Taugmentation  moyenne 
annuelle  pendant  les  dix  dernières  années  n'a  été  que  de 
4000  000  de  tonnes.  Il  faut  espérer  que  le  Parlement  ne  se 
contentera  pas  de  ce  résultat  négatif  et  qu'il  insistera  pour 
savoir  ce  que  l'on  peut  faire  pour  rétablir  l'équilibre  entre  la 
production  et  la  demande  du  charbon  en  empêchant  la  con- 
version de  ce  dernier  en  fUmée  aussi  inutile  que  déplorable 
au  point  de  vue  de  la  santé  publique. 

En  prenant  pour  baçe  les  105  000  000  de  tonnes  de  char- 
bon consommés  l'année  dernière  dans  ce  pays,  j'estime  que 
si  nous  pouvions  nous  décider  à  employer  soigneusement 
et  judicieusement  notre  charbon,  en  profitant  de  l'expérience 
déjà  acquise,  nous  pourrions  réduire  cette  consommation  de 
50  000  000  de  tonnes.  La  réalisation  d'une  économie  aussi 
énorme  nécessiterait  sans  contredit  un  capital  considé- 
rable et  ne  peut  être  que  l'œuvre  du  temps,  mais  je  soutiens 
qu'il  faut  accélérer  nos  progrès  économiques  si  nous  voubns 
rétablir  l'équilibre  entre  la  production  actuelle  et  la  demande 
toujours  plus  considérable  pour  les  effets  de  la  chaleur. 

En  examinant  les  tableaux  statistiques  relatifs  à  Faugmen 
tation  progressive  de  la  population,  au  développement  de 
l'emploi  des  machines  et  à  la  production  du  fer  et  de 
l'acier,  etc.,  je  trouve  que  nos  besoins  accroissent  dans  une 
proportion  de  S  pour  100  par  an,  tandis  que  notre  consom- 
mation de  charbon  ne  s'augmente  qu'à  raison  de  4  pour  1^0, 
ce  qui  prouve  que  la  balance  de  4  pour  100  est  comblée  par 
ce  qu'on  pourrait  appeler  nos  «  progrès  intellectuels  s.  Qp,  si 
l'on  considère  l'énorme  champ  d'améliorations  qui  nous  est 
ouvert,  je  prétends  que  nous  ne  devrions  pas  être  satisfaits 
de  cette  quantité  de  progrès  intellectuel,  qui  implique  un 
déficit  annuel  de  4  000  000  de  tonnes  de  charbon  que  la  produc- 
tion doit  fournir  en  plus.  Notre  progrès  intellectuel  devrait,  au 
contraire,  égaler  nos  progrès  industriels,  de  façon  que  la 
production  du  charbon  devienne  une  quantité  presque  con- 
stante pendant  plusieurs  générations.  Nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  nos  descendants  auront  alors  effectué  de  grands  pro- 
grès pour  atteindre  la,Mimite  théorique  d'effet,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  est  si  supérieure  à  tout  ce  que  nous  avons  pu 
réaliser  jusqu'à  présent,  qu'une  consommation  annuelle  de 
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salive  mixte  ou  buccale,  et  la  sécrétion  parotidienne  par  le 
nom  de  salive  pure,  Magendie  et  Rayer,  en  i8/i6,  avaient 
constaté  la  différence  de  propriétés  correspondant  à  cette 
différence  d'origine. 

En  1847,  je  songeais  à  examiner  séparément  les  divers  li- 
quides qui  formaient  cette  masse  complexe  appelée  salive 
impure  par  Tiedemann  et  Gmelin,  salive  buccale  par  Magen-» 
die  et  Rayer,  —  Mes  expériences  firent  connaître  la  diversité 
des  rôles  dévolus  aux  sécrétions  diverses.  Les  physiologistes 
qui  m'ont  suivi  bientôt  après,  MM.  Jacubowilch,  Bidder  et 
Schn^idt  (de  Dorpat),  Colin,  ont  obtenu  des  résultats  analogues 
aux  miens. 

L'examen  anatomique  n'avait  conduit  à  aucun  résultat 
précis  relativement  à  la  différenciation  des  glandes  salivaires  : 
.  la  texture  anatomique  des  unes  et  des  autres  est  analogue 
chez  le  môme  animal.  En  dernier  lieu  on  s'était  arrêté  à  les 
distinguer  en  deux  groupes  :  1«  Les  glandes  salivaires  pro- 
prement dites,  glande  parotide,  sous-maxillaire,  sublinguale 
et  glande  de  Nuck  spéciale  aux  carnassiers  et  à  quelques 
ruminants.  2^  Les  glandes  salivaires  mucipares  destinées  à 
sécréter  le  mucus,  glandules  bucco-labiales  et  linguales.  — 
Une  autre  classification  distinguait  ;  des  glandes  externes, 
déversant  leur  produit  dans  le  vestibule  de  la  bouche  en 
dehors  des  arcades  dentaires  et  des  glandes  internes  déver- 
sant le  leur  dans  la  cavité  buccale  proprement  dite.  Duvemoy 
adoptait  un  autre  système  de  division.  Il  distinguait  un  appa- 
reil glandulaire  postérieur  et  un  appareil  glandulaire  antérieur 
d'après  la  situation  de  l'embouchure  de  leurs  conduits. 

Toutes  ces  classifications  sont  artificielles.  Elles  ont  pour 
conséquence  de  réunir  et  d'assimiler  des  organes  dont  le 
rôle  physiolpgique  n'a  rien  de  commun.  En  réalité,  ces 
diverses  glandes  répondent  à  trois  usages  différents.  Elles 
concourent  à  l'accomplissemenr  de  trois  phénomènes  dont 
la  cavité  buccale  est  le  théâtre  :  la  mastication  —  la  déglu- 
tition —  la  gustation.  La  sécrétion  parotidienne  est  liée  à 
la  mastication  —  la  sécrétion  sous-maxillaire  à  la  gustation. 
La  sécrétion  de  la  glande  sublinguale  et  des  glandules  buc- 
cales et  pharyngiennes  est  liée  à  la  déglutition. 
'  1<>  La  salive  parotidienne  est  destinée  à  favoriser  la  mastica- 
tion :  elle  imbibe  les  aliments  et  contribue  à  les  transfor- 
mer en  une  bouillie  plus  ou  moins  claire  sur  laquelle  pourra 
s'exercer  l'action  des  agents  digestifs.  Nous  établirons  plus 
tard  que  les  salives  n'exercent  qu'une  action  chimique  insi- 
gnifiante. La  sécrétion  parotidienne  ne  peut  donc  avoir  que 
des  usages  mécaniques  :  et  le  seul  que  lui  assignent  ses  qua- 
lités physiques  est  de  servir  à  l'imbibition  des  aliments. 

Lors,  en  effet,  qu'elle  est  pure,  la  salive  parotidienne  est 
limpide,  fluide  comme  de  l'eau,  dépourvue  de  viscosité. 
Qu'elle  ait  été  recueillie  directement  au  moyen  d'une  canule 
introduite  dans  son  conduit,  ou  qu'elle  provienne  d'une  infu- 
sion, le  résultat  est  le  même.  Voici  précisément  deux  verres 
qui  contiennent  la  sécrétion  parotidienne  obtenue  par  ces 
deux  moyens.  Vous  constatez  la  parfaite  fluidité  de  ces 
liquides.  La  densité  diffère  très-peu  de  celle  de  l'eau.  Les  essais 
ont  donné  des  nombres  variant  entre  1,003  et  1,006. 

Les  caractères  physiques  de  cette  salive  la  rendent  donc 
très-propre  à  jouer  un  rôle  dans  la  mastication.  Des  preuves 
nombreuses  viennent  corroborer  cette  première  induction. 
Elles  sont  tirées  de  la  comparaison  de  la  glande  dans  la  série 
des  animaux  ;  on  voit  en  effet  la  sécrétion  parotidienne 
suivre  Içs  modifications  de  la  mastication,  s'exagérer  lorsqu'il 
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y  a  nécessité  d'une  altrition  énergique  des  aliments,  s'atté- 
nuer et  disparaître  lorsque  la  trituration  présente  moins  de 
difQcultés.  Les  oiseaux,  par  exemple,  qui  ne  mâchent  pas  leurs 
aliments  et  qui  avalent  les  graines  entières  n'ont  pas  de  paro^ 
tide.  Parmi  les  mammifères,  ceux  qui  ont  un  régime  herbacé, 
qui  ingurgitent  coomie  le  cheval  une  grande  quantité  de 
matières  desséchées,  foin,  avoine,  ont  l'appareil  glandulaire 
très-développé.  Les  carnivores  qui  font  usage  d'aliments  plus 
humides  et  déjà  presque  réduits  en  bouillie,  ont  cet  organe 
moins  volumineux.  Les  animaux  aquatiques,  les  phoques 
par  exemple,  sont  dans  le  môme  cas  ;  leur  nourriture  con- 
stamment imprégnée  de  liquide  n'a  pas  besoin  de  subir  dans 
l'organisme  une  humectalion  complémentaire.  Du  reste  le 
fonctionnement  de  la  glande  est  proportionnée  à  la  séche- 
resse de  l'aliment.  Telle  substance  exige  pour  son  imbibition 
une  plus  grande  quantité  de  liquide  que  telle  autre  (1). 

Enfin  la  sécrétion  parotidienne  est  favorisée  par  les  mou- 
vements de  mastication.  Lorsque  la  mastication  est  alterna- 
tive, se  faisant  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  on  voit 
l'abondance  de  la  sécrétion  concorder  avec  l'effort  exercé  par 
la  mâchoire.  On  a  observé  ces  faits  surtout  chez  le  cheval. 

2<>  La  salive  sous-maœillaire  préside  à  une  fonction  tout  à  fait 
différente,  à  la  gustation  des  aliments.  C'est  elle  surtout  qui 
s'écoule  lorsqu'on*présente  à  un  animal  un^mets  succulent  et 
lorsqu'on  introduit  dans  sa  bouche  une^substance  sapide. 

On  peut  obtenir  la  sécrétion  sous-maxillaire  directement 
en  pratiquant  une  fistule  au  conduit  de  Wharton.  J'ai  indiqué 
ailleurs  (2)  le  manuel  opératoire  que  l'expérimentateur  devra 
suivre. 

L'opération  n'offre  pas  de  graves  difficultés.  Elle  peut  être 
évitée  cependant  et  l'on  peut  se  procurer,  ainsi  que  nous  le 
dirons  plus  tard,  un  liquide  artificiel  ayaht  les  propriétés  de  la 
sécrétion  sous-maxillaire  en  faisant  infuser  pendant  quelques 
heures  le  tissu  de  la  glande  dans  l'eau  pure.  La  densité  de  ce 
liquide  est  un  peu  plus  considérable  que  celle  de  la  salive  pa- 
rotidienne. Nous  l'avons  trouvée  égale  à  1,005  chez  le  chien. 

Il  est  facile  de  prouver  expérimentalement  le  rôle  de  la  sa- 
live sous-maxillaire  dans  la  gustation.  Si  on  fait  agir  sur  la 
muqueuse  buccale  un  corps  sapide,  vinaigre,  coloquinte, 
etc.,  on  voit  la  sécrétion  s'exagérer  considérablement  :  le 
liquide  s'écoule  abondanmient  par  le  conduit  Wharton,  tandis 
que  le  canal  de  Sténon  n'en  laisse  échapper  qu'une  très-faible 
quantité  ou  môme  point  du  tout.  On  peut  reproduire  l'expé- 
rience d'une  autre  façon,  en  remplaçant  l'impression  gusta- 
tive  par  une  excitation  artificielle  du  nerf  lingual.  Le  résultat 
sera  identique.  On  sectionne  le  nerf  lingual  et  l'on  irrilele 
bout  central  au  moyen  du  courant  électrique  :  immédiatement 
se  produit  la  sécrétion  sous-maxillaire. 

L'anatomie  comparée  vient  ici  apporter  son  concours  à  la 
physiologie  expérimentale.  Partout  où  la  gustation  est  rudi- 
mentaire,  la  glande  sous-maxillaire  est  réduite  de  volume. 
Chez  les  mamimifères,  surtout  chez  ceux  qui  se  nourrissent 
d'aliments  liquides,  de  viande,  elle  est  très-développée  :  elle 
est  au  contraire  réduite  à  néant  chez  les  oiseaux  granivores. 

3<*  La  salive  sublinguale  est  extrêmement  visqueuse  :  elle 
s'écoule  très-difficilement  du  tube  introduit  dans  son  canal 


(1)  Voyes  mes  expériences  à  ce  siget  :  Leçons  au  Collège  de  France, 
t.  II,  1856. 

(2)  Voyez  Leçons  de  physiologie^  t.  II,  1856,  page  72. 
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moins  concluant.  On  peut  en  dire  autant  de  la  coloration   f 
rouge  obtenue  avec  l'acide  azotique  chargé  de  vapeurs  ni- 
treuses. 

La  coloration  rouge  que  prend  la  salive  sous  Vinfluence 
du  perchlorure  de  fer,  Fe^l*,  avait  été  reconnue  pour  la 
première  fois  par  Treviranus  en  iSili.  Tiedemann  et  Gmelin 
(1827)  ont  retiré  ses  éléments,  soufre  et  cyannure  de  potas- 
sium, du  liquide  salivaire.  Une  foule  d'observateurs  ont 
constaté  sa  présence  :  Eberle ,  1834  ;  von  Setten ,  1837  ; 
Wright,  1842;  Jacubowitch,  1845;  Frerichs,  1846,  etc.  La 
question  n'est  donc  pas  de  savoir  si  ce  sel  existe  dans 
la  salive  ;  mais  de  connaître  le  rôle  qu'il  y  joue.  On  l'a  con* 
sidéré,  en  effet,  tantôt  comme  un  produit  accidentel,  tantôt 
comme  un  produit  constant,  tantôt  comme  un  produit  patho- 
logique. Les  opinions  les  plus  bizarres  se  sont  données  car- 
rière à  ce  propos. 

D*apr6s  un  auteur  anglais,  Wright  {Lancet,  1842),  la  pré- 
sence de  ce  sel  vénéneux  dans  la  salive  expliquerait  les  proprié- 
tés malfaisantes  que  possède  souvent  cette  sécrétion,  proprié- 
tés malfaisantes  qui  seraient  rendues  manifestes  par  Vinjeciion 
de  la  salive  mixte  dans  les  vaisseaux  sanguins.  L'auteur  dont 
nous  parlons  a  vu,  en  effet,  des  chiens  succomber  à  cette 
injection,  en  présentant,  dit-il,  des  symptômes  analogues  à 
ceux  de  l'hydrophobie.  Mais  il  a  été  établi  que  la  sécrétion 
salivaire  employée  pour  ces  expériences  était  obtenue  par 
une  excitation  artificielle,  celle  de  la  fumée  de  tabac,  et  que 
les  accidents  devaient  reconnaître  pour  cause  le  mélange  au 
liquide  d'alcaloïdes  tels  que  la  nicotine. 

Eberle  avait  exprimé  la  môme  opinion  que  Wright,  mais  en 
l'aggravant  encore.  Il  attribuait  la  présence  du  sulfocyanure 
de  potassium  À  une  influence  nerveuse  :  et  il  voyait  ainsi  une 
relation  obscure  entre  cet  état  nerveux  et  l'affection  rabique. 
Du  reste,  Eberle  attribuait  une  influence  exagérée  et  inad^ 
missible  au  système  nerveux  sur  la  composition  des  fluides 
salivaires.  L'assimilation  proposée  entre  la  rage  et  l'em- 
poisonnement  salivaire  ne  repose  sur  aucun  fondement 
sérieux.  Dans  l'empoisonnement  salivaire,  les  symptômes 
ne  sont  pas  ceux  de  la  rage  ;  il  n'y  a  pas  d'incubation. 
L'action  est  due  à  un  poison,  non  h  un  virus.  Ce  poison, 
dans  les  expériences  de  Wright,  élait  môme  étranger  à  la 
salive  :  il  appartenait  au  tabac  qui  avait  servi  d'excitant. 
Enfin,  le  sulfocyanure  de  potassium  est  beaucoup  moins 
vénéneux  qu'on  ne  l'avait  pensé  :  il  parait  n'agir  que  par 
l'excès  de  potasse  qu'il  introduit  dans  la  circulation  et  dont 
l'action  se  manifeste  sur  le  cœur  (1). 

L'origine  du  sulfocyanure  et  les  conditions  qui  lui  donnent 
naissance  sont  encore  mal  connues.  Le  fait  le  plus  positif 
c'est  qu'il  existe  en  plus  grande  proportion  dans  la  salive 
mixte  que  dans  les  salives  simples,  où  il  est  souvent  impossible 
à  déceler.  C'est  donc  au  contact  de  la  membrane  muqueuse 
buccale  qu'il  trouverait  les  conditions  favorables  à  son  dévelop- 
pement. On  pourrait  s'expliquer  jusqu'à  un  certain  point  la 
présence  de  ce  corps  complexe  en  se  rappelant  que  les  tissus 
animaux  renferment  de  l'urée,  produit  de  désassimilation  du 
tissu  conjonctif  ;  que  l'urée  CWAz^O^  a  la  composition  élé- 
mentaire du  cyanate  d'ammoniaque  C^AzO.AzH^O,  et  que 
celui-ci  conduit  au  cyanate  de  potassse  KO.CUzO.  Ce  dernier 
produit,  uni  au  soufre,  donnerait  le  sulfocyanure  KC^AzS*. 


'  (1)  Voyez  mes  Leçons  au  Collège  de  France,  t.  II. 


Nous  ne  donnons  pas  ces  réactions  comme  l'expression  d'une' 
vérité  démontrée,  mais  comme  un  moyen  dé  comprendre 
sans  étonnement  l'existence  dans  l'organisme  d'un  composé 
dont  on  ne  saisit  pas  immédiatement  la  filiation. 

On  a  cherché  à  évaluer  la  quantité  de  salive  sécrétée  dans 
un  temps  donné.  Les  supputations  les  plus  contradictoires 
ont  été  produites.  Elles  sont  basées  sur  une  erreur  bien  des 
fois  renouvelée.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  la  sécré- 
tion salivaire  est  intermittente  comme  les  sécrétions  intesti- 
nales, comme  la  plupart  des  sécrétions  destinées  aux  usages 
digestifs.  Elle  s'arrête  dans  l'intervalle  des  digestions  pour 
reparaître  avec  intensité  au  moment  où  celles-ci  sont  plus 
actives.  On  a  discuté  à  tort  sur  cette  vérité  incontestable  ; 
que  l'écoulement  soit  arrêté  absolument  ou  réduit  à  un  mini- 
mum insensible,  c'est  uhe  distinction  sans  importance.  Le 
fait  de  l'intermittence  n*en  subsiste  pas  moins  :  il  porte  alors 
sur  la  quantité  sinon  sur  la  présence  du  fluide  salivabe. 

C'est  pour  avoir  méconnu  cette  vérité  que,  dans  un  ouvrage 
d'ailleurs  très-estimé,  MM.  Bidder  et  Schmidt  (de  Dorpat) 
sont  tombés  dans  une  exagération  flagrante.  Pour  apprécier 
la  quantité  de  salive  parotidienne  fournie  par  un  chien,  ils 
ont  considéré  la  sécrétion  comme  constante  et  continue.  Ils 
ont  d'abord  admis  qu'elle  était  égale  des  deux  côtés  :  et  nous 
savons  au  contraire  qu'elle  varie  suivant  le  côté  où  se  porte 
l'elTort  masticateur.  En  second  lieu,  ils  ont  calculé,  d'aprè» 
cette  base,  que  la  glande  sécrétait  toujours  avec  la  môme 
énergie  qu'au  moment  des  repas  ou  de  l'excitation,  époque 
sur  laquelle  portaient  leurs  observations.  De  \k  des  nombres 
tout  à  fait  disproportionnés  avec  la  réalité. 

Nous  (arrivons  enfin  au  véritable  point  intéressant  de  cetta 
étude.  Il  s'agit  du  rôle  chimique  de  la  salive. 

Relativement  aux  aliments  azotés  ou  gras,  ce  rôle  est  nul. 
Mais  beaucoup  de  chimistes  ont  prétendu  qu'il  n'en  était 
plus  de  môme  relativement  aux  alimenta  hydrocarbonés  et 
que  la  salive  jouissait  de  la  propriété  de  transformer  les 
féculents  insolubles  en  glycose  soluble  et  absorbable.  Elle 
serait  donc  l'agent  chimique  de  la  digestion  des  féculents. 

Voici  l'expérience  sur  laquelle  on  s'est  fondé.  Prenons  de 
la  fécule  hydratée,  telle  qu'elle  existe  dans  le  pain  cuit  ou 
dans  l'empois.  Nous  constatons  sa  propriété  caractéristique 
de  bleuir  l'iode.  La  liqueur  cupro-potassique  ne  fournit  aucun 
précipité.  Nous  sommes  donc  certains  d'avoir  affaire  à  de 
l'amidon  pur  et  nullement  transformé  en  glycose.  Ceci 
posé,  faisons  agir  le  liquide  salivaire  buccal.  Au  bout  de 
quelques  instants,  l'iode  essayé  de  nouveau  ne  fournit  plus 
la  coloration  bleue  caractéristique  de  l'amidon,  et,  au  con- 
traire, le  tartrate  cupro-potassique  manifeste  par  sa  précipita-, 
tion  l'existence  du  sucre.  La  conclusion  est  facile  :  Tamidon 
a  été  transformé  en  glycose  par  la  salive.  L'expérience  est  irré- 
prochable, et  il  n'entre  en  aucune  façon  dans  notre  esprit  l'in- 
tention de  la  contester.  Nous  voulons  seulement  l'inter- 
préter en  fixant  ses  véritables  conditions. 

Et  d'abord  les  salives  simples  ne  présentent  point  la  faculté 
dont  nous  parlons.  Elle  appartient  uniquement  à  la  salive 
mixte,  qui  a  séjourné  dans  la  cavité  buccale.  Ceci  est  facile  à 
prouver.  Vous  avez  sous  les  yeux  de  l'amidon  mis  en  contact 
avec  la  salive  parotidienne  :  il  a  conservé  ses  caractères,  il 
bleuit  par  l'iode  :  Il  ne  réduit  pas  le  liquide  de  Barreswill  : 
c'est  dire  qu'il  n'a  subi  aucune  transformation. 

Môme  épreuve  avec  la  sécrétion  sous-maxillaire  et  mômd 
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tique  pour  faire  cailler  le  lait.  La  présure  qui  est  employée  pour 
cet  usage  n*estpas  autre  chose  que  l'infusion  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  du  veau.  L'action  que  le  bol  alimen- 
taire subit  dans  la  caillette  n'est  plus  une  action  physique,  une 
simple  macération,  c'est  une  modification  chimique  énergique. 
Aussi  les  animalcules  ne  trouvent  plus  là  des  conditions  d'exis- 
tence favorables;  ils  sont,  au  contraire,  détruits  et  digérés,  et 
Ton  n*en  rencontre  plus  un'seul  dans  toute  l'étendue  de  l'in- 
testin grêle.  Ils  reparaissent,  il  est  vrai,  dans  le  cœcum  ;  mais 
ce  ne  sont  plus  lés  mômes  individus  ou  les  mômes  espèces 
qui  auraient  cheminé  le  long  du  canal  intestinal  après  avoir 
échappé  à  Faction  corrosive  du  suc  gastrique  ;  ce  sont  des 
ôtres  nouveaux.  Ils  se  manifestent  dans  un  point  où  les  phé- 
nomènes chimiques  de  la  digestion  ont  cessé,  comme  tout  à 
Theure  ils  apparaissaient  en  un  point  où  ces  phénomènes 
n'avaient  pas  encore  commencé.  La  zone  de  la  digestion  chi* 
mique  leur  est  interdite;  c'est  en  deçà  et  au  delà,  dans  les 
parties  réservées  aux  actions  physiques  ou  mécaniques,  qu'ils 
sont  cantonnés. 

L*acidité  est  donc  un  caractère  universel  de  la  sécrétion 
gastrique.  Hors  de  l'estomac  l'acidité  est  un  phénomène  acci- 
dentel variable  avec  l'espèce  de  l'aliment;  dans  l'estomac 
c'est  im  phénomène  constant.  Il  importe  peu  que  cet  organe 
ait  la  forme  d'un  sac,  d*une  ampoule,  d'une  cornemuse,  d^un 
tube;  qu'il  constitue  le  premier,  le  second  ou  le  quatrième 
renflement  sur  le  trajet  du  tube  digestif.  Ces  particularités 
apparentes  sont  sans  valeur  parce  qu'elles  sont  sans  généra- 
lité. La  constance  de  la  réaction  chimique  offre,  au  contraire, 
une  importance  qui  la  reconmiande  à  notre  attention. 

Au  delà  de  l'estomac,  la  réaction  fournie  par  les  parois  ou 
les  sécrétions  intestinales  redevient  alcaline  conmie  en  deçà 
de  cet  organe.  Le  fait  est  connu  depuis  longtemps,  et  il  avait 
déjà  firappé  Berzelius,  qui  avait  voulu  le  formuler  en  une 
sorte  de  loi.  «  Les  sucs  digestifs,  disait-il,  se  succèdent  avec 
»  des  réactions  inverses  d'un  bout  à ,  l'autre  du  tube  di- 
»  gestif.  » 

Cet  énoncé  est  trop  absolu.  L'intestin  grôle,  en  effet, 
n'offre  pas  un  caractère  d'alcalinité  constant.  Il  est  alcalin  ou 
acide,  suivant  les  cas,  suivant  la  nature  des  aliments. 

Si  r'acidité  est  une  condition  permanente  du  suc  gastrique, 
il  semblerait  que  l'introduction  d'alcalis  dans  l'estomac  de- 
vrait avoir  pour  effet  d'en  entraver  l'action  et  d'en  neutraliser 
l'efficacité.  Les  choses  se  passeraient  certainement  ainsi  en 
dehors  de  l'organisme,  dans  une  éprouvette  ou  dans  une  cor- 
nue. Dans  l'estomac,  la  môme  réaction  s'accomplit  sans  doute 
et  l'alcali  sature  une  portion  de  l'acide  gastrique  ;  mais  cet  effet 
est  annulé  par  une  circonstance  physiologique  qu'il  importe 
de  signaler.  Les  alcalis  jouissent,  en  effet,  de  la  propriété 
d'exciter  les  glandules  de  l'estomac  et  de  provoquer  énergi- 
quement  leur  sécrétion  ;  en  sorte  que  la  portion  de  suc  gas- 
trique neutralisée  directement  est  compensée  et  au  delà  par 
l'apport  nouveau.  Le  résultat  final  est  donc  entièrement  dif- 
férent de  celui  que  l'on  aurait  pu  attendre. 

Un  fait  de  môme  ordre  se  produit  à  propos  des  sécrétions 
salivairesy  qui  sont  alcalines.  Cette  fois,  ce  sont  les  liquides 
acidulés  qui  provoquent  la  sécrétion.  Il  y  a  donc  une  sorte 
d'opposition  entre  la  qualité  chimique  du  liquide  sécrété  et 
la  qualité  du  stimulant.  Les  eaux  acidulés  favorisent  la  pro- 
duction de  la  salive  et  des  liquides  alcalins  ;  la  salive  alcaline 
favorise  à*son  tour,  ainsi  que  les  liquides  alcalins,  la  sécré- 
tion acide  de  l'estomac. 


En  admettant  la  loi  de  Berzelius,  on  voit  que  cette  succes- 
sion de  réactions  inverses  des  liquides'digestifs  entrevue  par 
le  grand  chimiste  ne  serait  pas  un  fait  sans  raison  d'ôtre  ou 
sans  portée.  Il  aurait,  au  contraire,  pour  résultat  d'enchaîner 
les  sécrétions  les  unes  aux  autres  et  de  favoriser  l'entrée  en 
action  des  glandes  digestives  au  moment  opportun.  Il  y  aurait 
donc  là  une  sorte  de  pré\ision  naturelle,  ou  pour  parler  plus 
correctement,  une  adaptation  d'un  mécanisme  physiologique 
en  vue  d'un  résultat  à  atteindre  :  la  digestion. 

Nous  verrons  plus  tard  que  l'activité  du  suc  gastrique  réside 
dans  deux  de  ses  éléments  :  Vacidê  qui  lui  donne  sa  réaction 
et  un  ferment,  la  pepsine.  L'un  et  l'autre  doivent  agir  en- 
semble, quoique  leur  rôle  soit  jusqu'à  un  certain  point  indé- 
pendant. L'acide  peut  agir  simplement  comme  acide  sur  cer- 
tains corps.  Par  exemple,  il  attaque  et  dissout  les  métaux  qui 
peuvent  ôtre  introduits  dans  l'estomac,  soit  comme  médica- 
ments, soit  comme  corps  étrangers  accidentels.  Lorsque 
l'on  fait  pénétrer  de  la  limaille  de  fer  dans  l'estomac,  l'eau 
qui  existe  en  très-grande  quantité  dans  le  liquide  gastrique 
est  décomposée  en  présence  de  l'acide  et  son  oxygène  se 
porte  sur  le  métal.  Celui-ci  ne  tarde  pas  à  ôtre  désagrégé  et 
dissous.  Certains  animaux,  des  oiseaux,  l'autruche  en  parti- 
culier, présentent  des  faits  curieux  à  cet  égard.  J'ai  eu  l'occa- 
sion d'ouvrir  une  [autruche  dont  l'estomac  renfermait  les 
objets  les  moins  propres  à  l'alimentation  :  des  clous,  des 
sous,  une  tôte  de  marteau,  un  éperon  ;  c'était  un  vrai  maga- 
sin de  bric  à  brac;  tous  ces  objets  étaient  fortement  oxydés 
et  en  partie  dissous  par  l'acide  gastrique. 

Il  y  a  encore  d'autres  cas  dans  lesquels  le  suc  gastrique 
agit  par  son  acide,  par  exemple  lorsque  la  substance  intro- 
duite est  décomposable  par  cet  agent  chimique.  Ainsi,  lors- 
qu'on fait  Ingérer  à  un  animal  un  cyanure,  l'acide  cyanhy- 
drique  est  déplacé  et  mis  en  liberté  ;  son  influence  toxique 
ne  tarde  pas  à  se  manifester.  L'effet  est  surtout  foudroyant 
lorsque  le  sel  est  introduit  pendant  la  digestion;  il  est  plus 
lent  pendant  l'abstinence,  à  cause  de  la  moindre  quantité  de 
sécrétion  gastrique. 

Dans  des  leçons  de  physiologie  générale  nous  n'avons  pas 
l'intention  de  traiter  à  fond  la  physiologie  spéciale  de  la  diges- 
tion gastrique,  mais  seulement  d'en  faire  ressortir  quelques 
caractères  essentiels,  afin  d'arriver  plus  tard  aux  généralités 
des  phénomènes  de  la  nutrition.  Nous  ne  dirons  donc  qu'un 
mot  de  la  structure  anatomique  des  organes,  du  mode  de 
sécrétion  et  des  procédés  que  l'expérimentateur  doit  mettre 
en  pratique. 

Le  suc  gastrique  peut  ôtre  obtenu  par  deux  procédés  :  le 
procédé  de  la  fistule  stomacale,  qui  fournit  un  suc  naturel; 
le  procédé  d'Éberle  qui  consiste  à  faire  une  infusion  de  la 
muqueuse  et  fournit  un  suc  artificiel.  L'emploi  de  ce  second 
moyen  ne  nécessite  pas  d'explications  plus  développées. 
Quant  à  l'opération  de  la  fistule  gastrique,  elle  sera  réalisée 
devant  les  auditeurs  dans  nos  conférences  de  laboratoire. 

On  a  cherché  à  savoir  si  la  sécrétion  se  faisait  dans  l'esto- 
mac  vide  ou  dans  l'estomac  plein.  La  question  n'a  de  sens  que 
pour  un  certain  nombre  d'animaux  chez  lesquels  l'estomac 
passe  par  des  alternatives  de  plénitude  et  de  vacuité  :  tels  les 
carnivores  en  général,  le  chien,  le  chat,  l'homme.  Les  rumi* 
nants,  au  contraire,  n'ont  jamais  l'estomac  vide,  alors  môme 
qu'ils  sont  restés  plusieurs  jours  sans  prendre  de  nourriture. 
Chez  le  lapin  les  aliments  séjournent  très-longtemps  dans  la 
cavité  gastrique  ;  ils  y  macèrent  comme  dans  une  panse.  Les 
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qui  admettent  l'existence  de  l'acide  chlorhydriqne,  et  ceux 
enfin  qui  admettent  leur  existence  simultanée.  Au  point  de 
vue  physiologique,  cette  question  ne  présente  point  une  im- 
portance capitale,  car  il  est  prouvé  que  Tun  ou  l'autre  de  ces 
acides  ou  leur  mélange  favorisent  à  un  égal  degré  l'action  de 
la  pepsine.  L'activité  spécifique  du  suc  gastrique,  dont  nous 
aurons  à  parler  tout  à  l'heure,  exige  pour  se  manifester  le  con- 
cours simultané  de  ces  deux  éléments,  acide  et  pepsine.  Si 
l'acide  est  saturé,  la  pepsine  est  inerte  et  inefficace.  Si  la  ma- 
tière organique  est  coagulée  par  la  chaleur,  —  opération  qui 
équivaut  à  sa  suppression,  —  le  suc  cesse  d'exercer  son 
pouvoir  ordinaire;  il  a  perdu  sa  vertu  digestive.  Mais  si 
Tacidité  de  la  sécrétion  gastrique  est  indispensable  à  l'exer- 
cice de  ses  propriétés,  il  est  indifférent  que  cette  acidité 
soit  réalisée  par  telle  oultelle  combinaison  chlorhydrique  ou 
lactique. 

il  n'est  pas  douteux  que  la  distillation  du  suc  gastrique 
donne  naissance  à  de  l'acide  chlorhydrique,  mais  le  désaccord 
commence  sur  la  question  de  savoir  si  cet  acide  préexiste  ou 
s'il  s^est  formé  par  réaction  des  substances  sous  l'influence 
de  la  chaleur.  Je  me  suis  rattaché  à  cette  dernière  opinion, 
et  d'après  des  recherches  exécutées  en  commun  avec  M.  Bar- 
reswill,  j'ai  conclu  que  l'acide  chlorhydrique  ne  préexistait 
point;  qu'il  était  un  produit  de  décomposition  des  chlorures 
par  l'acide  lactique.  La  preuve  est  tirée  des  faits  suivants  : 
on  sait  que  l'acide  oxalique  donne  un  précipité  dans  le 
suc  gastrique  filtré,  tandis  que  l'expérience  directe  a  ap* 
pris  qu'il  ne  précipitait  pas  la  chaux  d'une  dissolution  de 
chaux  qui  contiendrait  1/1000  d'acide  chlorhydrique.  De  plus, 
les  raisons  qui  font  croire  à  la  présence  de  l'acide  lactique  ou 
deslactatescontredisent  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique, 
car  celui-ci  ne  peut  coexister  avec  les  lactates. 

Quant  aux  motifs  qui  permettent  de  préjuger  Texistence  de 
l'acide  lactique,  les  voici  brièvement.  L'acide  du  suc  gastrique 
et  l'acide  lactique  présentent  ces  caractères  communs  d'être 
fixes  au  feu,  —  de  distiller  de  leur  solution  aqueuse,  —  de 
chasser  l'acide  chlorhydrique  des  chlorures,  —  de  donner  des 
sels  de  chaux,  de  baryte,  de  zinc,  de  cuivre,  solubles  dans 
l'eau,  — ^  un  sel  double  de  cuivre  et  de  chaux,  soluble  et  de 
coloration  plus  intense  que  le  sel  simple,  —  un  sel  de  chaux 
soluble  dans  l'alcool  et  précipitable  par  l'éther. 

En  troisième  lieu,  le  suc  gastrique  contient  un  principe  ca- 
ractéristique, un  ferment  nommé  pepsine  par  Schwann  et 
gasterase  parPayen.  La  pepsine  est  une  substance  azotée,  so- 
luble, de  nature  protéique.  Gomme  tous  les  ferments  solu- 
bles, elle  jouit  de  la  propriété  d'ôtre  précipitée  par  l'alcool  et 
de  pouvoir  ensuite  se  redissoudre  dans  l'eau.  On  peut  la  pré- 
parer au  moyen  du  suc  gastrique  naturel  ou  formé  artifi- 
ciellement par  macération  de  la  membrane  muqueuse  stoma- 
cale au  sein  d'une  liqueur  acidifiée  par  l'acide  chlorhydrique 
ou  lactique.  Pour  faire  cette  préparation,  on  peut  évaporer 
le  suc  gastrique  dans  le  vide  sous  la  machine  pneumatique 
et  précipiter  la  liqueur  réduite  par  l'alcool  qui  coagule  la 
pepsine.  On  a  encore  indiqué  le  procédé  suivant  :  on  neutra- 
lisera le  suc  gastrique  par  la  chaux,  on  évaporera  à  feu 
doux  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  puis  on  précipitera  par 
Falcool  absolu.  On  reprendra  par  l'eau  le  précipité  obtenu  ; 
les  substances  albuminoïdes  proprement  dites  resteront  inal- 
térées, la  pepsine  seule  sera  dissoute.  On  la  précipitera  par 
le  sublimé  corrosif  et  l'on  traitera  le  dépôt  par  l'hydrogène 
i^lfuré  pour  le  débarrasser  de  l'excès  du  sel  métallique.  On 


obtient  ainsi,  après  dessiccation,  une  substance  jaune,  gom- 
meusc,  soluble  dans  l'eau,  précipitant  par  l'alcool  et  non  par 
la  chaleur,  d'une  réaction  très-légèrement  acide. 

On  a  observé  que  la  réaction  des  glandules  pepto-gastriques 
était  très-rarement  acide,  tandis  que  la  surface  muqueuse  l'é- 
tait à  un  haut  degré.  J  ai  rendu  ce  fait  évident  en  injectant 
dans  le  sang,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  un  mélange  de  lactate 
de  peroxyde  de  fer  et  de  cyanoferrure  de  potassium;  partout 
où  e\hie  une  réaction  acide,  apparaît  le  bleu  de  Prusse  recon- 
naissable  à  sa  couleur.  Or,  la  couche  glandulaire  conserve  sa 
teinte  ordinaire,  taudis  que  la  surface  prend  la  couleur  bleue 
caractéristique.  Il  ne  faudrait  point  conclure  de  là,  comme  on 
l'a  fait,  que  l'acide  se  forme  à  la  surface  tandis  que  la  sécré- 
tion glandulaire  fournirait  seulement  la  pepsine.  La  preuve 
que  l'acide  vient  bien  de  la  profondeur,  c'est  que  si  on  lave 
la  surface  et  qu'on  neutralise  l'acide  actuellement  existant 
avec  de  la  magnésie,  la  réaction  acide  ne  tarde  pas  à  se  re- 
produire. 


vni 


Le  suc  gastrique  est  regardé  comme  ayant  une  grande  im- 
portance et  comme  jouant  un  rôle  considérable  dans  la  diges- 
tion des  aliments.  Néanmoins,  ce  rôle  a  été  singulièrement 
exagéré  par  certains  auteurs,  M.  Blondlot,  par  exemple,  qui  ont 
voulu  le  considérer  comme  le  liquide  digestif  unique.  Le  suc 
gastrique  porte  son  action  sur  une  seule  classe  d'aliments,  sur 
les  substances  albuminoïdes  ou  protéiques,  et  m(^me  sur 
ceux-là  son  action  est  limitée. 

Nous  allons  indiquer  succinctement  les  modifications  qu'é- 
prouve dans  restoniac  chaque  variété  simple  d'aliment  albunii- 
noïde  :  fibrine,  albumine,  caséine,  hématine,  gélatine.  —  Nous 
étudierons  ensuite  les  modifications  des  aliments  complexes 
formées  parleur  mélange. 

Fibrine.  —  La  fibrine  est  très-répandue  dans  les  aliments 
azotés  ;  elle  existe  dans  le  sang,  dans  la  chair  des  animaux, 
dans  la  graine  des  céréales.  Elle  forme  plusieurs  variétés  qui 
ne  sont  pas  encore  suffisamment  définies  et  caractérisées  ;  on 
distingue  pourtant  celle  du  sang  veineux  et  du  sang  arté- 
riel, et  celle  des  muscles  ou  myosine.  Certains  auteurs  (Denis, 
de  Commercy,  Robin)  n'admettent  pas  que  la  fibrine  préexiste 
dans  le  sang.  Dans  ce  liquide  existerait  une  matière,  la  plas- 
mine  (fibrinogène  de  Virchow),  qui  aurait  la  propriété  de  se 
dédoubler  spontanément  en  fibrine  dissoute  et  en  fibrine  coa- 
gulable.  La  plasmine  serait  précipitée  du  sérum  par  le  chlo- 
rure de  sodium;  elle  donnec^it,  pour  100  parties,  12  parties 
de  fibrine  dissoute  et  88  parties  de  fibrine  coagulable.  La 
myosine,  sous  l'influence  des  acides,  donnerait  la  syntonine, 
qui  elle-même  ne  se  trouverait  être  autre  chose  qu'un  albu- 
minate  alcalin. 

Quoi  qu'il  en  soît,  il  nous  est  possible  d'employer  encore 
aujourd'hui  la  dénomination  de  fibrine  avec  son  ancienne  si- 
gnification, jusqu'à  ce  que  des  études  plus  complètes  aient 
levé  tous  les  doutes.  Sa  distinction  d'avec  l'albumine  sera 
fondée  sur  ce  que  :  1^  elle  se  coagule  spontanément;  2^  elle 
se  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  très-étendu  ;  S®  elle  dé- 
compose l'eau  oxygénée. 

Or,  si  Ton  met  cette  matière  en  contact  avec  le  suc  gastri- 
que naturel  ou  artificiel  à  la  température  de  38  à  liO  degrés, 
voici  ce  que  l'on  observe.  La  substance  se  gonfle,  augmente 
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des  propriétés  que  Ton  attribue  aux  peptones  (1).  Nous-môme 
avons  cité  depuis  longtemps  des  cas  prouvant  que  Talbumine 
ingérée  en  excès  dans  l'intestin  peut  passer  dans  l'urine. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  de  plus  grands  détails,  non 
point  que  le  sujet  ne  les  comporie  pas  ou  qu'il  manque 
d'intérêt,  mais  parce  qu'il  règne  encore  en  ces  matières  im- 
portantes une  grande  obscurité.  La  distinction  et  la  spécifica- 
tion des  peptones  sera  certainement  prématurée  tant  que  la 
distinction  et  la  spécification  des  albuminoïdes  simples  sera 
elle-même  si  peu  avancée.  Lehmann  distinguait  une  albu- 
mine-peptone,  unefibrine-peptone,  une  caséine-peptone,  une 
gélatine-peptone  qui  conservaient  de  leur  origine  des  traces 
plus  ou  moins  évidentes.  Plus  tard,  Meissner  a  proposé  une 
autre  division.  Il  a  constaté  que  la  peptone,  en  solution  acide 
dans  l'estomac,  laissait  déposer,  lorsqu'on  neutralisait  la  li- 
queur, des  flocons  d'une  substance  qu'il  a  appelée  parapeptone. 
C'est  ce  précipité  qui  se  formerait  dans  le  duodénum  par 
l'clction  neutralisante  de  la  bile  sur  le  produit  delà  digestion 
stomacale.  J'avais  observé  depuis  longtemps  ce  précipité  vis- 
queux, blanc  jaunâtre,  et  j'avais  même  essayé  de  le  suivre  et 
de  me  rendre  compte  de  sa  disparition  ultérieure  sous  l'in- 
fluence du  suc  pancréatique.  Je  n'avais  pas  songé  à  en  faire 
une  espèce  à  part,  une  parapeptone.  Meissner  a  encore  distin- 
gué une  métapeptàne  précipitable  par  un  excès  d'acide  et  une 
dyspeptone  insoluble  dans  l'eau  et  provenant  de  la  digestion 
de  la  caséine.  Il  y  aurait  donc,  en  somme,  quatre  peptones  : 
la  peptone  proprement  dite,  la  parapeptone  qui  se  sépare  sous 
l'influence  des  alcalis,  la  métapeptone  qui  se  sépare  sous  l'in- 
fluence des  acides  et  la  dyspeptone  insoluble. 

Mais  ces  distinctions  ne  jettent  aucune  lumière  sur  les  faits 
qui  nous  intéressent  véritablement  ;  elles  n'éclaircissent  en 
aucune  façon  la  théorie  de  la  digestion  des  matières  albumi- 
noïdes. La  physiologie  générale  n'a  pas  autre  chose  à  faire 
qu'à  les  mentionner.  La  seule  conclusion  qu'il  nous  faille  re- 
tenir est  la  suivante  :  les  substances  albuminoïdes  doivent  subir 
pour  être  assimilables  des  modifications  chimiques  spéciales. 
Le  suc  gastrque  est  considéré  comme  l'agent  principal  de  ces 
modifications. 

Nous  avons  vu  l'action  du  suc  gastrique  s'exercer  sur  toute 
une  classe  d'aliments.  Pour  ce  qui  est  des  autres  groupes,  le 
suc  gastrique  parait  n'avoir  sur  eux  aucune  influence. 

1.  Il  ne  modifie  en  aucune  manière  les  matières  grasses. 
On  peut  mettre  de  la  graisse  ou  de  l'huile  en  contact  avec  la 
sécrétion  gastrique  sans  leur  voir  subir  aucune  altération. 
Lorsque  ces  substances  sont  encore  renfermées  dans  les  vé- 
sicules adipeuses,  le  suc  gastrique  agit  sur  la  paroi  azotée, 
la  détruit  et  met  en  liberté  le  contenu.  C'est  une  simple  flui- 
dification  qui  s'accomplit  alors. 

2.  L'action  sur  les  aliments  féculents  est  de  même  nature  ; 
c'est  une  désagrégation  avec  dissolution  des  parois  cellulaires 
dans  lesquelles  se  trouve  renfermé  l'amidon.  Celui-ci  est  hy- 
draté par  l'influence  combinée  de  la  chaleur  et  de  l'acide  ; 
mais  il  conserve  ses  propriétés  et  sa  réaction  caractéristique 
avec  l'iode. 

3.  Les  matières  hydrocarbonées,  les  sucres,  n'éprouvent  pas 
de  modification  notable;  l'acide,  à  la  vérité,  pourrait  à  la  lon- 


(i)  Voyei  Revue  des  cours  scientifiques,  i^  série,  t.  VI,  p.  786, 
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gue  intervertir  les  saccharoses,  mais  le  contact  n'est  ni  assez 
prolongé  ni  assez  intime  pour  permettre  cette  action. 

n  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer,  qu'à  examiner  les 
changements  qu'éprouvent  dans  l'estomac  non  plus  les  albu- 
minoïdes simples,  mais  les  combinaisons  plus  complexes 
qui  constituent  les  aliments  ordinaires  :•  viande,  os,  tissus. 

La  viande,  chair  musculaire,  est  essentiellement  composée 
de  fibres  musculaires  réunies  par  du  tissu  conjonctif.  La  fibre 
musculaire  est  constituée  par  une  variété  de  fibrine,  muscu- 
line  ou  myosine,  qui  se  transforme  en  syntonine,  considérée 
elle-même  comme  un  albuminate  acide.  Il  faut  ajouter  à  cela 
de  la  graisse,  du  sang,  des  vaisseaux,  un  peu  de  tissu  ner- 
veux pour  compléter  la  composition  de  la  viande  qui  sert  à 
l'alimentation. 

Le  premier  effet  de  la  digestion  stomacale  est  de  ramollir 
la  viande,  de  la  réduire  en  une  sorte  de  pulpe  grisâtre,  dans 
laquelle  le  microscope  montre  les  fibres  musculaires  parfaite- 
ment intactes,  mais  seulement  séparées  les  unes  des  autres, 
dissociées.  Ainsi,  le  tissu  cellulaire  unissant  est  le  premier  à 
subir  l'action  digestive.  Cela  est  si  vrai  qu'il  est  possible,  en 
histologie,  d'utiliser  le  suc  gastrique  pour  la  séparation  des 
éléments  plongés  dans  une  gangue  de  tissu  conjonctif.  Cette 
dissociation  est  déjà  commencée  parles  préparations  culinai- 
res, par  l'eau  bouillante  ou  la  cuisson,  aussi  la  digestion  est- 
elle  plus  rapide  pour  la  viande  cuite  que  pour  la  viande 
crue. 

Les  os  sont  également  attaqués  dans  l'estomac.  La  matière 
organique  qui  les  constitue,  l'osséine,  est  extraite  par  le  suc 
gastrique  et  transformée  en  peptone,  les  parties  calcaires  et 
terreuses  sont  dissociées  et  expulsées  ensuite  comme  ma- 
tières excrémentitielles.  On  voit  par  laque  ce  n'est  point  l'acide 
qui  intervient,  comme  on  l'aurait  pu  croire;  c'est  le  ferment 
organique  ;  la  sécrétion  stomacale  n'agit  point  comme  une 
eau  acidulée,  mais  comme  un  agent  physiologique  préposé 
à  la  dissolution  des  matières  albuminoïdes. 

Quant  aux  matières  épidermiques  animales  ou  végétales, 
elles  sont  absolument  réfractaires  à  l'action  du  suc  gastrique, 
et  c'est  par  cette  résistance  préservatrice  que  l'estomac  est 
lui-même  protégé  contre  l'action  corrosive  du  liquide  qu'il 
renferme.  Tous  les  tissus  épidermiques  jouissent  de  cette 
immunité.  On  voit  les  oiseaux  carnassiers  rejeter  facilement 
par  le  bec  les  plumes  ou  les  dépouilles  des  animaux  dont  ils 
ont  fait  leur  proie  et  qui  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  la  nu- 
trition. Les  fauconniers  administraient  autrefois  aux  oiseaux 
dont  ils  avaient  la  garde  des  vomitifs  appelés  cures,  formés 
de  filasse  et  de  plumes  agglutinées  et  pressées.  Le  faucon  les 
rejetait  dans  la  même  journée.  C'est  cette  faculté  de  régurgi- 
tation que  Réaumur  avait  voulu  utiliser  pour  étudier  la  sé- 
crétion gastrique  de  quelques  oiseaux  de  proie,  des  buses, 
par  exemple.  Les  tissus  épidermiques  de  matière  végétale 
sont  tout  aussi  réfractaires  et  traversent  sans  altération  le 
tube  digestif  dans  toute  sa  longueur  :  ainsi  des  graines  sont 
encore  capables  de  germer  après  avoir  résisté  à  toutes  les 
causes  de  destruction  rencontrées  dans  ce  trajet. 

De  même,  c'est  à  la  présence  du  revêtement  épithélial 
qui  tapisse  sa  surface  muqueuse  que  l'estomac  doit  d'être 
protégé  contre  l'action  destructive  du  liquide  sécrété.  Cette 
couche  superficielle  forme  un  obstacle  complet  à  l'action  de 
certaines  matières,  à  l'absorption  de  certaines  autres;  c'est 
un  rempart  protecteur.  Ce  revêtement,  d'ailleurs,  se  détruit 
et  se  renouvelle  constamment  pendant  la  vie,  en  sorte 
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La  première  contient  par  ordre  de  dates  touft  les  noms  qui 
ont  été  appliqués  à  des  oursins.  Lorsqu*un  nom  apparaît 
pour  la  première  fois  dana.la  science,  qu'il  doive  y  rester  ou 
non,  il  est  imprimé  en  caractères  spéciaux.  Si  ce  nom  fait 
double  emploi  avec  un  autre  plus  ancien,  ce  dernier  est  im* 
primé  à  côté  de  lui  comme  synonyme.  Tout  nom  qui  parait 
dans  un  ouvrage  après  avoir  été  employé  dans  un  autre 
avec  une  acception  différente  fait  également  partie  de  la 
liste  chronologique,  qui  constitue  aind  une  histoire  des  nom$ 
employés  en  échinologie. 

La  liste  synonymique  a  pour  but  de  ranger  au-dessous  du 
nom  que  Tauteur  adopte  pour  chacune  des  espèces  qu*il  con* 
serve,  la  série  des  noms  sous  lesquels  cette  espèce  a  pu  être 
désignée.  Elle  constitue  par  conséquent  Vhistoire  synonymique 
des  espèces.  Cette  liste  est  disposée  dans  l'ordre  xoologique. 
Une  troisième  liste  par  ordre  alphabétique  sert  de  liaison  aux 
deux  premières.  Dans  celte  liste,  le  deuxième  nom  est  celui 
qu'adopte  l'auteur,  de  sorte  qu'elle  permet  de  passer  immé- 
médiatement  d'une  nomenclature  quelconque  à  celle  do 
M.  Alexandre  Agassiz. 

Je  ne  crois  pas  que  pour  aucun  autre  groupe  zoologique 
un  travail  de  synonymie  aussi  complet  ait  jamais  été  fait.  On 
peut  dire  que  M.  Alexandre  Agassiz  a  entièrement  déblayé  la 
route  pour  les  échinologistes  de  l'avenir.  Il  a  supprimé  pour 
eux  ce  travail  si  rebutant  de  la  synonymie  qui  prend  aux  na- 
turalistes, sans  aucun  profit  pour  personne,  un  temps  qui 
serait  plus  utilement  employé  à  des  recherches  originales. 

La  partie  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de  résumer  ne  sera 
consultée  avec  fruit  que  par  les  spécialistes.  Il  n'en  est  pas 
de  môme  de  la  partie  géographique,  qui  a  été  traitée  avec 
un  luxe  de  cartes  inconnu  jusqu'ici.  M.  Alexandre  Agassiz 
compte  quinze  districts  échinologiques  ;  il  en  indique  les 
principales  espèces  caractéristiques  :  des  cartes  spéciales 
montrent,  en  outre,  comment  les  échinides  les  plus  impor- 
tants se  répartissent  dans  les  mers  ;  d'autres  cartes  repré-  • 
sentent  la  distribution  géographique  de  tous  les  genres 
d'échinides  actuellement  connus. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  classification  adop- 
tée par  M.  Alexandre  Agassiz.  Il  divise  les  oursins  en  trois 
familles  :  les  Desmostichay  correspondant  aux  oursins  réguliers 
des  auteurs  ;  les  Clypeasiridœ,  pourvus  d'un  appareil  mastica- 
toire etd'ambulacres  en  forme  de  rosaces,  et  les  Petalosticha, 
comprenant  les  Cassidulides  et  les  Spatangides  de  Louis 
Agassiz,  oursins  à  ambulacres  diversement  disposés  et  dé- 
pourvus de  mâchoires.  Ces  divisions  sont  parfaitement  natu- 
relles; elles  ne  s'appliquent,  du  reste,  qu'aux  oursins  vivants  ; 
il  en  faudrait  faire  un  plus  grand  nombre  si  l'on  voulait  faire 
entrer  en  ligne  les  fossiles.  Peut-être  les  divisions  secon- 
daires pourraient-elles  être  un  peu  autrement  conçues,  sur- 
tout dans  le  groupe.[des  Desmosticha  ;  mais  ce  sont  là  des 
questions  de  détail. 

On  peut  aussi  regretter  que  l'application  rigoureuse  de  la 
loi  de  priorité  ait  conduit  M.  Alexandre  Agassiz  à  substituer 
des  noms  tels  que  Colobooentrotus,  Heterocentrotus,  Strongy- 
locentrotus  de  Brandt  aux  noms  euphoniques  de  Podophora^ 
Acrooladia  et  Toxapneustes,  auxquels  tous  les  naturalistes 
s'étaient  ralliés.  C'est  un  sacrifice  qui  a  dû  paraître  d'autant 
plus  dur  à  M.  Alexandre  Agassiz  que  son  père  n'avait  pas  peu 
contribué  à  introduire  dans  la  science  les  noms  qui  en  sont 
rayés.  De  plus,  voilà  qu'il  faut  transporter  aux  Boletia  de 
Desor  ce  nom  de  Toxopneustesi  que  remplace  celui  de  Stron- 
gy locentrotus,  et  il  en  est  de  môme  de  quelques  autres.  C'est 
là  une  cause  de  confusion  qu'il  était  difficile  d'éviter  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  de  la  priorité. 

Ajoutons  bien  vite  que  l'ouvrage  de  M.  Agassiz  contient 
tout  ce  qu'il  faut  pour  atténuer  autant  que  possible  ces  petits 
inconvénients.  C'est  un  service  considérable  rendu  à  la 
science,  un  véritable  monument  élevé  à  l'histoire  naturelle 
des  oursins.  Que  de  temps  épargné  aux  zoologistes  si  chaque 


branche  de  la  science  possédait  une  révision  comme  celle 
dont  les  oursins  viennent  d'ôtre  l'objet  I 
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NÉCROLOGIE 

L'astronomie  italienne  vient  de  perdre  l'un  de  ses  représen- 
tants les  plus  illustres,  homme  encore  plein  d'une  activité 
juvénile,  aimé  de  tous,  et  que  les  entreprises  les  plus  labo- 
rieuses n'effrayaient  jamais  lorsqu'il  s'agissait  de  faire  faire  à 
la  science  un  progrès  nouveau. 

Jean-Baptiste  Donati,  né  à  Pise  le  16  décembre  1826,  est 
mort  à  Florence  le  20  septembre  1873. 

Son  éducation  s'était  faite  à  l'Université  de- Pise,  puis  à 
celle  de  Florence  ;  là,  auprès  de  maîtres  illustres,  il  avait 
pris  l'amour  des  belles-lettres  et  surtout  celui  des  sciences 
d'observation  ;  parmi  ces  dernières,  l'astronomie  lui  avait 
d'ailleurs  apparu  dès  sa  jeunesse  comme  la  plus  digne  d'ôtre 
cultivée,  et  le  professeur  Mossoti  n'avait  eu  que  peu  d'efforts 
à  faire  pour  le  décider  à  consacrer  à  cette  science  toute  son 
activité.  Pendant  qu'il  se  préparait  à  la  carrière  d'astronome 
par  de  solides  études  mathématiques  et  physiques,  il  fût  mis 
en  relation  avec  Amici,  alors  directeur  de  l'observatoire  de 
Florence.  Lorsqu'en  1852  ce  dernier  eut  besoin  d'un  aide,  il 
pensa  à  Donati  et  se  l'attacha. 

L'observatoire  de  Florence,  situé  au  centre  d'une  ville 
populeuse,  était  peu  propre  aux  recherches  d'astronomie  slel- 
laire,  et  Amici  l'avait  surtout  pourvu  de  lunettes  et  de  téles- 
copes disposés  pour  les  observations  équatoriales  de  planètes 
ou  de  comètes  et  pour  les  travaux  d'astronomie  physique  ; 
c'est  dans  cette  môme  voie  qu'ont  toujours  été  dirigées  les 
recherches  de  Donati. 

La  première  découverte  du  jeune  astronome  est  celle  de  la 
comète  II  de  1855  (3  juin  1855),  faite  à  l'aide  du  télescope 
d'Herschel  de  l'Observatoire.  L'orbite  elliptique  de  cette 
comète,  calculée  par  lui-môme  peu  de  temps  après  son  appa- 
rition, assignait  à  l'astre  un  mouvement  rétrograde  et  une  pé- 
riode de  près  de  500  ans.  Cherchant  alors  dans  les  annales 
astronomiques  si  ce  corps  avait  déjà  été  observé,  il  con- 
stata que  son  chemin  dans  le  ciel  était  très-voisin  de  celui  de 
la  comète  de  1362  dont  l'orbite  avait  été  autrefois  calculée  par 
Burckhardt.  L'identité  des  deux  comètes  étant  admise,  il  en 
résultait  pour  la  comète  II  de  1855  une  période  de  /(93  ans. 

Deux  ans  après  (10  novembre  1857),  Donati  découvrait  avec 
l'équatorial  de  0",28  d'ouverture  la  comète  VI  de  1857, 

L'année  suivante  (7  juin  1858)  il  trouvait  dans  la  constella- 
tion du  Lion  la  cinquième  comète  de  cette  année.  L'astre 
était  alors  très-faible,  mais  les  premiers  calculs  faits  sur  son 
orbite  montrèrent  qu'il  devait  devenir  très-brillant,  et  les  lec- 
teurs de  la  Revue  se  souviennent  peut-ôtre  en  effet  de  l'éclat 
admirable  qu'il  présentait  pendant  les  nuits  de  la  fin  d'août 
et  du  commencement  de  septembre*  En  môme  temps  que  la 
comète  devenait  ainsi  de  plus  en  plus  brillante  et  que  sa  che- 
velure s'allongeait  jusqu'à  embrasser  près  d'un  quart  du  ciel, 
son  noyau  éprouvait  des  changements  de  forme  qui  ont  fait 
l'objet  d'un  des  beaux  mémoires  de  l'astronome  de  Florence. 

L'ensemble  del  ces  travaux  valut  à  Donati  d'ôtre  nommé 
astronome  adjoint  le  29  septembre  1858. 

Mais  dès  cette  époque  l'attention  de  Donati  était  tournée 
vers  un  autre  ordre  d'observations  bien  plus  intéressantes 
que  la  recherche  des  comètes  et  dont  les  dix  dernières 
années  ont  montré  la  fécondité. 
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la  nuit  et  s'est  tout  de  suite  caractérisé  par  l'éclat  inaccou- 
tumé des  étoiles  filantes.  Quelques-unes  ont  été  plus  bril- 
lantes que  Sirius,  et  il  y  en  avait  un  grand  nombre  dont  l'éclat 
égalait  celui  des  étoiles  de  deuxième  ou  de  troisième  gran- 
tleur.  En  général  elles  étaient  blanches. 

Les  points  radiants  d'où  semblaient  partir  les  météores 
étaient  nombreux,  mais  tous  compris  dans  la  région  située 
entre  p  du  Triangle  et  6  de  Cassiopée  ;  le  principal  d'entre  eux 
était  situé  entre  7  d'Andromède  et  51  d'Andromède. 

Les  observations  faites  à  Glasgow,  sous  la  direction  du  pro- 
fesseur Grant,  par  un  ciel  très-pur,  peuvent  fournir  une  idée 
exacte  du  nombre  des  météores  et  de  la  marche  du  phéno- 
mène. Nous  donnons  donc  ci-dessous  le  nombre  d'étoiles 
filantes  observées  pendant  chaque  période  de  quinze  minutes 
indiquée  par  l'heure  (en  temps  moyen  de  Greenwich)  de  son 
commencement  : 


k.    m. 

5,45.. 

6,  0.. 
6,15.. 
6,30.. 
6,45.. 

7,  0.. 
7,15.. 
7.30.. 
7,45.. 

8,  0.. 
8,15.. 
8,30.. 


ROMBRE 

d'étoiles  filantes. 


150 
174 
292 
507 
643 
840 
721 
890 
881 
930 
1070 
777 


PÉRtOtie  Dl 

h.   m. 
8,45.... 

9,  0 

9,15 

9,30 

9,45 

10,  0 

10,15 

10,30 

10,45 

11,  0.... 
11,15.... 
11,30.... 


501IBRE 

detoile:*  filantes. 


599 

413 

418 

213 

233 

246 

190 

116 

111 

74 

48 

22 


Le  nombre  total  d'étoiles  observées  est  de  10  579  en  six 
heures.  Le  maximum  du  phénomène  s'est  produit  environ  à 
huit  heures  dix  minutes. 

D'après  l'ensemble  des  observations,  le  point  radiant  des 
météores  du  27  novemJ)re  a  pour  ascension  droite  i^  4û', 
et  pour  distance  polaire  nord  û6  degrés.  Si  l'on  suppose  qu'ils 
sont  produits  par  la  comète  de  Biela,  dont  le  retour  était 
attendu  en  1872,  le  point  radiant  aurait  dû  avoir  pour  ascen- 
sion droite  1'»  /il',  et  pour  distance  polaire  US  degrés.  Ces 
deux  séries  de  nombres  sont  assez  voisines  pour  que  l'on 
puisse  considérer  comme  très-fondée  l'hypothèse  que  l'or- 
bite des  météores  du  27  novembre  coïncide  avec  celle  de  la 
comète  périodique  de  Biela. 

Observations  des  protubérances  solaires^  par  le  capitaine  Tup- 
man.  —  C'est  un  préjugé  répandu  que  pour  l'observation  des 
protubérances  solaires,  il  faut  une  très-grande  lunette  et  un 
spectroscope  excessivement  dispersif.  Les  observations  de 
cette  espèce  sont  alors  réservées  aux  astronomes  des  obser- 
vatoires. Le  capitaine  Tupman  montre  qu'il  n'en  est  rien,  et 
qu'avec  un  appareil  très-modeste  on  peut  déjà  voir  et  mesu- 
rer la  grandeur  des  principales  de  ces  flammes  hydrogénées. 
L'appareil  de  M.  Tupman  se  compose  d'une  lunette  de  trois 
pouces  d'ouverture  (75  millimètres),  et  de  quarante  pouces 
(1  mètre)  de  longueur  focale,  à  laquelle  est  adapté  un  spec- 
troscope à  vision  directe  formé  de  cinq  prismes  alternés.  La 
lunette  est  montée  sur  un  pied  à  vis  et  se  place  sur  une  table 
solide.  L'ensemble  du  système  a  coûté  û/iO  francs. 

J'ajouterai  que  dans  la  plupart  des  cabinets  de  physique 
il  existe  des  lunettes  et  des  spectroscopes  aussi  puissants  que 
ceux  de  M.  Tupman,  avec  lesquels  on  verrait  facilement  les 
protubérances  et  même  le  spectre  des  étoiles  de  première 
grandeur. 

Retour  et  observation  de  la  comète  deBiehy  par  M.  Pogson^  de 
l'observatoire  de  Madras.  —  La  comète  périodique  de  Biela 
est  particulièrement  célèbre  en  astronomie  par  le  dédou- 
blement de  son  noyau  lors  de  son  apparition  en  I8/16. 
Au  mois  de  février  de  cette  année,  la  comète  qui,  en  1806, 


1826  et  1832,  s'était  montrée  avec  un  noyau  unique  se  dédou- 
bla et  parut  désormais  sous  la  forme  de  deux  comètes  très- 
voisines.  En  1852,  elle  avait  conservé  cette  apparence.  La 
révolution  de  cet  astre  étant  de  sept  ans  trois  quarts,  il  de- 
vait revenir  en  1865,  mais  il  n'en  a  pas  été  observé,  et  enfin 
on  l'attendait  dans  les  derniers  mois  de  1872. 

M.  Pogson,  prévenu  par  une  dépêche  de  M.  Klinkerfues, 
que  la  comète  de  Biela  avait  touché  la  terre  le  27  novembre 
(étoiles  filantes  du  27),  et  qu'il  fallait  la  chercher  dans  le  voi- 
sinage de  6  du  Centaure,  l'a  observée  dans  la  région  indiquée 
dès  le  2  décembre  au  matin. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  cet  astre  a  été  retrouvé 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  de  l'hypothèse  qui  attri- 
bue à  la  comète  les  météores  du  27  novembre. 

Dans  les  Monthly  Xotices  de  décembre,  nous  avons  encore 
remarqué  les  notes  suivantes  qui  sont  d'un  intérêt  tout  spé- 
cial et  peuvent  difficilement  être  analysées. 

Note  sur  une  carte  indiquant  les  positions  relatives  des  deux 
composantes  de  Castor,  par  M.  Wilaon.  —  Suivant  cet  astro- 
nome, l'orbite  du  satellite  de  Castor  serait  hyperbolique. 

Observations  de  la  lumière  zodiacale  à  Morges  (Suisse),  par 
M.  V.  PasseL 

Note  sur  l'étoile  double  a  des  Gémeaux  (Castor),  par  M.  Hind, 
—  Le  directeur  du  Nautical  Ahnunac  rappelle  que,  d'après 
M.  Thiele,  les  positions  du  satellite  peuvent  très-bien  être  re- 
présentées par  une  ellipse  décrite  en  neuf  cent  quatre-vingt- 
seize  ans,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  l'hypothèse 
très-improbable  d'une  orbite  hyperbolique. 

Éléments  de  l'orbite  de  Ç  de  la  grande  Ourse,  par  M.  Hind,  — 
Le  passage  au  périastre  aura  lieu  en  1875,  687. 

Mouvement  propre  de  21258  Lalande  et  1830,  Groombridge^ 
par  M.  Lynn, 

Cartes  montrant  le  mouvement  propre  des  étoiles,  d'après  les 
catalogues  de  MM.  R,  Main  eiStone,  construites  par  M.  R,  A, 
Proctor, 

Soeléié  séoloslqae  de  I.ondre«.  —  9  AVBir.  1873. 

1.  Lacs  de  la  région  nord-est  des  Alpes,  au  point  de  vue  de 
la  théorie  de  l'érosion  glaciaire,  par  le  Rév.  T,  G,  Bonney.  — 
L'auteur,  après  avoir  examiné  un  grand  nombre  de  lacs  du 
Salzkammerguf  et  des  environs,  est  d'avis  qu'ils  n'ont  pas 
été  creusés  primitivement  par  des  glaciers;  il  s'appuie  sur 
ce  qu'ils  sont  entourés  de  cirques  et  qu'au-dessous  d'eux  sont 
des  roches  aiguès  et  d'une  hauteur  moyenne,  que  le  glacier 
eût  dû  polir.  M.  Bonney  croit  plutôt  que  ces  lacs  sont  des 
portions  de  vallées  ordinaires  creusées  par  les  pluies  et  les 
rivières,  et  dont  les  couches  ont  subi  des  dérangements 
ultérieurs  ;  les  lacs  sont  dans  beaucoup  de  cas  maintenus  à 
leur  niveau  actuel  par  des  alluvions. 

2.  Sur  les  effets  de  l'érosion  glaciaire  dans  les  vallées  des 
Alpes,  par  M.  B,  Gastaldi.  —  On  rencontre  dans  la  vallée  de 
Lanzo  et  dans  quelques  autres  de  larges  cirques,  dont  deux 
(vallée  Sauze  de  Sézanne)  sont  occupés  en  automne  par  des 
glaciers.  L'auteur  décrit  l'ouverture  du  côté  de  la  plaine  des 
vallées  alpines,  dont  l'étroitesse  n'est  pas  en  rapport  avec  la 
longueur,  l'étendue  et  l'importance  orographique  de  ces 
vallées  ;  pour  la  vallée  de  la  Stura,  l'ouverture  a  été  faite  par 
la  rivière  elle-même  ;  ce  fait  tient  à  la  distribution  particu- 
lière des  roches,  dont  les  unes,  roches  calcaires  et  feldspa- 
thiques,  se  désagrègent  facilement  sous  l'action  de  l'atmo- 
sphère, tandis  que  d'autres,  comme  les  amphibolithes,  les 
diorites,  les  syénites,  les  euphotides,  les  serpentines,  résistent 
à  cette  môme  action. 

M.  Drew  fait  remarquer,  à  propos  de  ces  deux  communi- 
cations, que  dans  l'Himalaya  il  existe  des  cirques  semblables 
occupés  par  des  glaciers  ;  la  glace  se  trouve  dans  Varène  de 
l'amphithéâtre,  et  les  bords  presque  verticaux  sont  couverts  de 
neige.  Il  ne  connaît  pas  de  cirques  ne  portant  pas  de  traces 
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Ptatygiagum  ècleroeephalum^  EgeFton,  la  nageoire  dorsale  çst 
très-en  arrière  et  est  opposée  k  rintervalle  entre  les  nageoires 
ventrale  et  anale  ;  le  tronc  a  une  largeur  uniforme  de  l'occi- 
put à  la  nageoire  dorsale.  PalcBo$pinax  priscui,  Eg.,  présente 
un  second  piquant  dorsal  s'insérant  sur  la  cinquantième 
vertèbre,  le  premier  partant  de  la  seizième;  il  se  rapproche 
du  Cestracion  actuel  par  la  dentition,  et  des  Acanthias  par 
d'autres  caractères. 

Z».  M.  Thos,  IVright  décrit  une  astéridée  nouvelle  Tricho- 
taster  plumifortniSf  du  silurien  supérieur  de  Dudley.  Cet  ani- 
mal, est  formé  par  un  large  disque  avec  dix  rayons,  dont  la 
forme  est  indiquée  par  Tempreinte  d'épines  triangulaires  qui 
se  trouvent  sur  leurs  bords.  Chaque  rayon  est  terminé  par  un 
prolongement  articulé  aussi  long  que  lui-môme,  qui  porte  à 
son  extrémité  une  touffe  de  prolongements  plus  fins. 

ékmtkûémÊÊe  «m  Ml«i«e0.  —  27  octobbe  1873. 

M.  G.Basttie  :  traitement  da  phylloxéra.  —  M.  Lecoq  do  Boisbandran  :  aciton  de«  con* 
deosateurs  snr  les  courants  d'iodactioa. —  M.  Violette  :  mreté  de  Itiydrogèfle  obtenu 
Mr  le  fine.  —  M.  Viaeeet:  de  la  prodaction  des  m^toylamiBee  dans  la  fabrication 
des  produits  pyrelifoeux.  — >  M.  Caerreol  :  analyee  d'un  éehaotillun  de  guano.  — 
M,  Petit  :  préeeoee  da  evere  daoa  la  racine  et  les  feuilles  de  vigne.  —  Les  ter- 
rains diamantifère  du  Cap.  —  M.  Boulin  :  rhoa)me«chien.  —  M,  Ueckel  :  la  sen* 
siUlité  des  plantes. 

La  question  à\i  phylloxéra  continue  à  préoccuper  les  agricul- 
teurs et  las  savants,  et  TAcadémie  reçoit  sans  cesse  djB  nouvelles 
communications  sur  ce  sujet  important. 

M.  Gaston  Baztlle,  président  de  la  commission  du  phyl* 
taxera  de  l'Hérault,  avait,  il  y  a  quelque  temps,  préconisé  l'em- 
ploi du  sulfure  de  carbone  qu'on  introduisait  dans  des  trous 
pratiqués  autour  du  ceps  malade,  et  dont  les  vapeurs  tuaient 
l'insecte  d'une  façon  rapide.  Mais  la  dose  qu'il  employait  (2  à 
300  grammes  par  pied)  était  considérable  ;  ce  procédé  était 
coûteux  ;  d'aucuns  affirmaient  qu'il  était  nuisible  à  la  vigne 
et  q}kQ  s^il  faisait  périr  le  phylloxéra^  il  atteignait  en  même 
temps  la  plante.  M.  Bazille,  pour  répondre  à  ces  objections,  a 
fait  de  nombreuses  expériences;  il  est  parvenu  à  réduire 
considérablement  la  quantité  du  sulfure  de  carbone  employé 
(30  crammesau  lieu  de  300),  sans  diminuer  en  rien  l'effet  in- 
secticide de  sa  méthode  et  sans  troubler  en  aucune  sorte  la 
végétation  de  la  vigne. 

Un  autre  viticulteur  prétend  arriver  au  même  résultat  avec 
une  décoction  de  feuilles  de  noyer.  Ce  liquide  agit-il  en  dé« 
Iruisant  directement  le  parasite,  ou  bien  est-ce  un  véritable 
médicament  qui,  absorbé  par  la  plante,  en  augmente  la  vita- 
lité, comme  cette  même  décoction  fortifie  les  enfants  scrofu- 
leux  auxquels  on  l'administre  fréquemment?  Telle  est  la 
question  qu'on  pourrait,  à  la  rigueur,  se  poser  en  présence 
des  deux  théories  opposées  qui  ont  cours  au  sujet  de  la  mala- 
die de  la  vigne. 

Pour  M.  Menevillet  par  exemple,  le  phylloxéra  n'a  pas  été 
importé  d'Amérique  ;  la  multiplication  du  phylloxéra  n'est  pas 
la  cause,  mais  bien  Teffet  d'un  affaiblissement  de  la  vigne'  La 
maladie  appelle  le  phylloxéra,  mais  ce  n'est  pas  ce  parasite 
qui,  par  sa  présence,  produit  la  maladie. 

M*  Max.  Cornu  présente  à  l'Académie  le  résultat  d'expé- 
riences qui  tendent  &  prouver  le  contraire.  Ce  savant  a  décou- 
vert que  le  phylloxéra  se  rencontre  sur  des  nodosités  occupant 
les  radicelles,  véritables  galles  souterraines  qui,  en  se  putré- 
fiant, amènent  la  mort  de  la  plante.  Est-ce  l'insecte  qui  pro- 
duit ces  nodosités?  11.  Cornu  se  fonde  sur  l'expérience  sui- 
vante pour  répondre  affirmativement  :  il  prend  deux  sarments 
de  vigne  qu'il  plante  dans  des  conditions  identiques.  Quand 
ils  ont  bourgeonné,  il  dépose  sur  les  racines  de  l'un  d'entre 
eux  quelques  phylloxéra,  et  cette  jeune  vigne  ne  tarde  pas  à 
périr,  tandis  que  la  seconde,  indemne  de  parasites,  pousse 
vigoureusement. 

M.  Lecoq  de  Boisbatulron  a  étudié  l'action  des  condensateurs 
sur  les  courants  d'induction.  Les  condensateurs  ont  pour  effet 


de  diminuer  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  pôles  4'où  jaillit 
l'étincelle  ;  en  d'autres  termes,  ils  raccourcissent  la  distance 
interpolaire. 

On  sait  que  l'hydrogène  qui  provient  de  la  réaction  de  l'a- 
cide sulfurique  étendu  d'eau  sur  la  lin\aille  de  fer  est  tou- 
jours mélangé  de  carbone.  En  est-il  de  môme  de  l'hydrogène 
préparé  au  moyen  de  la  décomposition  de  l'eau  par  l'acide 
sulfurique  en  présence  du  zinc. 

M.  Violette,  qui  a  fait  à  ce  sujet  des  exp(?riences  très-dé- 
licates, a  trouvé  que  l'hydrogène  obtenu  par  l'emploi  du 
zinc  n'est  pas  mélangé  d'hydrogène  carboné.  C'est  là  un  ré- 
sultat important  pour  les  recherches  spectroscopiqucs,  car  la 
détermination  exacte  du  spectre  de  l'hydrogène  exige  que  ce 
gaz  soit  dans  un  état  de  pureté  complète. 

M,  Charles  Vincent  indique  dans  une  courte  note  le  mode 
de  production  des  mélhylamines  qui  se  forment  dans  la 
fabrication  des  produits  pyroligneux.  Elles  prennent  nais- 
sance par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'acétone,  durant  le 
cours  des  distillations  répétées  qu'on  doit  faire  subir  h 
l'alcool  méthylique  brut  pour  le  rendre  propre  aux  usages 
industriels. 

M.  Chevreul  continue  de  communiquer  les  résultats  de 
l'analyse  des  divers  guanos  qu'on  lui  a  confiés  :  il  a  rencon- 
tré un  échantillon  d'où,  au  milieu  de  divers  débris  épider- 
miques  d'oiseaux,  il  a  isolé  un  sel  soluble  dans  l'eau,  composé 
d'acide  oxalique  uni  à  trois  bases,  dont  l'une  d'entre  elles  est 
la  chaux. 

M.  Petit  a  reconnu  la  présence  du  sucre  dans  les  feuilles  de 
diverses  plantes,  telles  que  le  pêcher  et  la  vigne.  Un  kilo- 
gramme de  feuilles  de  vigne  lui  a  fourni  9  grammes  de  sucre 
de  canne.  Il  en  a  trouvé  aussi  des  proportions  notables  dans 
la  racine  de  la  vigne. 

M.  Desdemaine-Hugon  adresse  une  note  sur  les  champs 
diamantifères  du  Cap.  Sur  ces  terrains,  on  rencontre  sou- 
vent des  fragments  de  bois  silices  qui  sont  parfois  à 
20  pieds  de  profondeur.  C'est  là  un  indice  du  boulever- 
sement subi  par  le  sol.  Les  diamants  qu'on  y  rencontre, 
présentent  en  général  une  coloration  d'un  jaune  d'au- 
tant plus  foncé  que  leur  dimension  est  plus  considérable. 
On  en  a  trouvé  dont  le  poids  atteignait  200  carats.  Quant  à 
leur  abondance,  elle  est  telle,  que  durant  huit  mois  on  a  re- 
cueilli chaque  jour  environ  3000  diamants,  fort  gros  pour  la 
plupart.  Leur  forme  est  celle  d'un  octaèdre  à  arêtes  vives. 
Ils  présentent  une  particularité  curieuse  qui  n'a  été  observée 
nuÛe  part  et  qui  est  peut-être  destinée  à  jeter  une  vive  lu- 
mière sur  l'origine  et  le  mode  de  production  de  ces  cristaux 
de  carbone  :  ils  sont  sujets  à  éclater  au  contact  de  l'air. 
Cet  accident  se  produit  communément  durant  la  première 
semaine  qui  suit  leur  extraction,  rarement  après  un  laps  de 
temps  de  trois  mois.  Le  meilleur  moyen  d'éviter  cette  divi 
sion  est  d'enduire  La  pierre  de  suif.  Les  petits  échantillons 
paraissent  dus  à  la  fragmentation  des  grosses  pierres  au  con- 
tact de  l'air,  car  celles-ci,  positivement  rares,  là  où  se  trou- 
vent de  petits  diamants,  se  rencontrent  surtout  au-dessous  de 
grandes  roches  qui  les  ont  protégées  jusqu'à  nos  joiu*s. 

M.  Boulin  entretient  l'Académie  des  hommes-chiens  qu'on 
vient  d'exposer  à  la  vue  du  public  parisien.  On  sait  que  l'on 
remarque  chez  ces  deux  Russes  avec  un  développement  exa- 
géré du  système  pileux  de  la  face,  l'absence  complète  des 
dents  de  la  mâchoire  supérieure,  Cet  anomalie  pilo-dentaire 
n'est  pas  sans  exemples  :  en  i82/i,  il  s'en  présenta  dans  l'Inde 
un  cas  dont  M.  Boulin  communique  le  dessin.  Peut-être  est- 
ce  le  même  individu  que  celui  que  Crawfort  observa  en  Asie 
en  1829  7  II  est  fâcheux  que  l'honorable  académicien  se  soit 
borné  à  quelques  considérations  historiques  et  qu'il  n'ait  pas 
donné  son  avis  autorisé  sur  la  cause  de  cette  singulière  mal- 
formation. On  sait  que  cette  question  est  encore  en  suspens  : 
les  uns  attribuant  ces  poils  du  visage  à  une  sorte  de  nœvus  cri- 
nosus  étendu  à  toute  la  face,  tandis  que  d'autres  n'y  voient 
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qu*une  aberration  de  nulrilion  sous  la  dépendance  d'un  trou- 
ble dans  l'innervation  du  nerf  trijumeau. 

M.  Heckel  vient  dans  une  courte  note,  confirmer  d'une  ma- 
nière rigoureuse,  les  expériences  que  M.  Bert  avait  faites  sur 
la  sensibilité  des  plantes  :  le  chloroforme  a  bien  pour  effet 
d'anéantir  les  mèuvenients  provoqués  de  certaines  plantes 
saiis  influencer  leurs  mouvements  spontanés. 
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Prodroman  «ysiematlii  nataralls  resni  vegetabillrt , 

par  Alph.  de  Candolle.  —  Paris,.  Georges  Masson. 

Ce  magnifique  monument  élevé  à  la  botanique,  com- 
mencé en  1818,  par  Augustin  Pyramus  de  Candolle  a  été  con- 
tinué avec  une  rare  persévérance  par.  son  fils  Alphonse  de 
Candolle  et  par  le  fils  de  ce  dernier,  Casimir  de  Candolle. 
Trois  générations  de  botanistes  ont  donc  contribué  àcet  im- 
mense travail  dont  la  moitié  a  été  rédigée  par  les  trois  Can- 
dplle.  Presque  tous  les  botanistes  de  talent  de  notre  époque  y 
ont  collaboré  d'une  façon  active.  Les  découvertes  des  voya- 
geurs ont  enrichi  le  Prodromus  à  un  tel  point  que  ce  livre 
contient  la  description  de  11 790  espèces  nouvelles  réparties 
entre  657  genres.  Le  chiffre  des  espèces  nouvelles  est  à  lui 
seul  le  double  du  nombre  total  des  espèces  connues  au  temps 
de  Linné,  et  décrites  par  lui  dans  le  Species  plantarum.  Les 
espèces  décrites  dans  le  Prodromus  sont  au  nombre  de 
58  975,  comprenant  513/i  genres  et  21ù  familles.  Toutes  les 
dicotylédones,  à  l'exception  des  Artocarpées,  y  sont  étudiées 
dans  une  série  de  monographies  qui  est  assurément  la  plus 
étendue  qu'on  possède  dans  les  sciences  naturelles. 

* 

Bulletin  des  poMlcatlons  noavelles 

Â  PhrenologUi  amongst  the  Todas  or  the  study  of  a  pnmiHue  tribe  in 
south  Inditty  Historijy  charactet^  customs,  religion,  in fanticidCynoly an- 
dry,  language,  by  William  E.  Marshall,  lieuienanl-colonel  of  lier 
Majesty's  Beiigal  stafî  corps  —  Permanent  illustrations  by  the  autolype 
process.  1  vol.  iu-8«  de  260  pages.  London,  Longinaus,  Grecn,  and  Go, 
4873. 

10  Arrangement  of  Uie  f ami  lies  ofMammals;  2»  Arrangement  of  the 
f amitiés  of  fishes,  or  danses  pisces,  marsipobranchii  et  leptocardii, 
preparcd  for  the  Siniihsonian  Intitution  by  Théodore  Gill  M.  u.,  Ph.  D. 
2  vol.  in-80  d'environ  100  pages  chacun.  Washington,  publisbed  by  the 
Smithsonian  Institution,  1872. 

Anthropologiû\\\yi\('\\,tiTe  included  llie  proceedingsof  the  London  anthropo- 
logical  Society.  N®  1,  —  octobre  1873,  London,  publisbed  by  Baillière, 
Tindall  and  Gox,  King  William  streei,  Charing  cross. 

Une  synthèse  physique  :  ses  inductions  et  ses  déductions.  Universalité  des 
grandes  forces;  leurs  «'ondi lions  originelles;  leur  rôle  dans  le  fluide 
cthéré,  avec  un  appendice  physico-phy>iologique,  par  le  D*  AuG.  Durawd 
(de  Lunel),  of  licier  de  la  Légion  d'honneur,  médecin  principal  de  pre- 
mière classe  en  retraite,  médecin  consultant  à  Vichy.  1  vol.  in-18  de 
185  pages.  Paris,  chez  Savy,  éditeur.  Prix.  3  fr. 

De  V astronomie  dans  l Académie  royale  de  Belgique,  rapport  séculaire 
(1772-1872),  par  Ed.  Mailly,  correspondant  de  l'Acadéinie.  1  vol. 
in-8°  de  210  pages.  Bruxelles,  chez  Hayez,  imprimeur  de  TAcadémie 
royale  de  Belgique. 

Vent,  sa  direction  et  sa  force  observées  à  Perpignan  avec  un  anémomé- 
frographe  électrique,  par  le  docteur  Fines.  1  vol.  in-S*»  de  140  pages. 
Perpignan,  imprimerie  de  C.  Lalrobc. 

La  marine  cuirassée,  par  M.  P.  Dislerb,  ingénieur  des  constructions  na- 
vales, secrétaire  du  conseil  des  travaux  de  la  marine.  1  vol.  in-S"  de 
240  pages  avec  7  grandes  planches.  Paris,  chez  Gauthiers-Villars. 

Leçons  de  chimie  élémentaire  appliquée  aux  arts  industriels,  par  M .  J.  Gi- 
RARDi?ï,  recteur  de  l'Académie  de  Glermont,  membre  correspondant  de 
l'institut,  etc.  Cinquième  édition  entièrement  refondue  avec  figures  dans 
le  texte.  Tome  lit.  Chimie  orgau  que  :  principes  inmiédiats  et  industriels 
qui  s'y  rattarhent;  maiièrcs  aiimeniaires  et  boissons  fernienlécs.  1  vol. 
in-8«  de  620  pages  avec  330  figures  (Paris,  CJeorgea  Masson). 


Carbonifaiion  des  bois  en  vases^chset  utilisation  ^^*. («^^i*.  ^.'gt^' 
par  C.  ViNCEirr,  ingénieur,  répétiteur  de  chimie  industrielle  k  1  Ecole 
Semraie  des  arts  et  manufactures.  1  vol.  in-Sode  150  pages.  Pans,  chez 
Gauthier 'Villars. 

Le  camp  de  Catenoy  (Oisel).  Station  de  l'homme  à  l'^w»,^*  k.»^^^ 
polie,  par  N.  Ponthieux.  1  vol.  de  165  pages  avec  39  pltnches  liiltogni- 
phiées.  Beauvais,  typographie  de  E.  Lafïineur. 
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Administration  de  l'iîîstruction  publique.  --  M.  Darestc  de  la  Qia- 
vanne,  recteur  de  l'Académie  de  Nancy,  est  transféré  à  celle  de  Lyon. 
M.  Jacquinet,  inspecteur  général  de  l'enseignement  secondaire,  est  nomnkr 

recteur  de  l'Académie  de  Nancy.  ^  «^  •    .  j    i.  * 

M.  Jarry,  inspecteur  d'Académie  à  Lille,  eat  nommé  recteur  de  1  Aca- 
démie de  Rennes.  ,  ^        .  ,   »  .„       .        ^jt 
M.  Giraudet,  doyen  de  la  Faculté  de»  sciences  de  Lille,  est  nomme  i-ec- 

teur  de  l'Académie  de  Toulouse.  ^^    .     .  w    .    „•       .  aa    ,a 

M.  Bouisson.  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  et  député, 

est  chargé  de  radministration  de  l'Académie  de  Montpellier. 
M.  Vieille,  inspecteur  général  de  l'enseignement  secondaire,  est  nomrotr 

recteur  de  l'Académie  de  Besançon. 
M.  Chassattg,  inspecteur  de  l'Académie  de  Pans,  est  nommé  inspecteor 

général  de  l'enseignement  secondaire. 

Licence.  —  Les  examens  pour  les  trois  licences  s'ouvriront  le  jeudi  6  no- 
vembre h  la  Sorbonne.  ^.    •  .   j     i 

Les  inscriptions  seront  reçues  du  20  au  31  octobre,  au  secrélanai  de  la 
Faculté  des  sciences,  de  dix  heures  k  midi. 

Les  candidats  doivent  produire,  en  s'inscri^ant  : 

i<»  Un  extrait  de  leur  acte  de  naissance  ; 

20  Le  diplôme  de  bachelier  es  sciences  ; 

30  Les  récépissés  de  quatre  inscriptions  prises  devant  une  Facult*  des 

sciences. 
Ils  sont  tenus  en  outre  de  verser  eu  même  temps  le  montant  des  droiu 

d'examen  (102  fr.  25). 

La  Gazette  de  V Allemagne  du  Nof^  dit  que  jusqu'ici  906  personne 
ont  été  atteintes  du  choléra  a  Berlin  ;  sur  ce  nombre  669  sont  mortes. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  du  15  octobre  :  «  Aujour- 
d'hui a  eu  lieu  l'ouverture  des  cours  pour  les  femmes  à  l  Académie  de  mé- 
decine et  de  chirurgie,  institués,  comme  on  sait,  à  titre  d  exBérience,  1  au- 
tomne  dernier.  Les  informations,  publiées  par  \e  Messager  de  la  «^edjc^*': 
montrent  qu'à  l'ouverture  des  cours  il  y  atait  eu  130  aspirantes,  dont 
80  avaient  subi  les  examens  prescrits  et  avaient  été  admises  a«x  cour,  qui 
s'étaient  ouverts  en  novembre.  Pendant  l'année,  deux  élèves  ont  quitté  lr> 
COUTS  pour  cause  de  maladie,  deux  autres  ont  été  rayées  des  listes  pour  n  a- 
Toh-  pSs  payé  leur  inscription.  Une  élève  est  morte  :  61  femmes  ont  sut. 
avec  succès  les  examens  qui  ont  eu  lieu  au  printemps  dernier  et  or.l  pu  pas- 
ser dans  la  classe  suivante  :  3  ont  dû  rester  dans  la  même  classe,  il  om 
remis  leur  examen  jusqu'après  les  vacances,  et  les  résultots  de  ces  exaincm 
ne  sont  pas  encore  publiés. 

La  jeune  girafe  achetée,  il  y  a  un  mois,  h  Anvers,  parM.  Milnc-Edwari^ 
pour  le  compte  du  Muséum,  est  enfin  arrivée  à  à  la  ménagerie. 

Le  gardien  qui  était  allé  la  chercher  en  Belgique  est  revenu  avec  elt^ 
Le  trajet  s'est  fuit  par  train  direct.  Partie  d'Anvers  le  mardi  k  quaUr^  heurt< 
quarante-cinq  minutes  du  soir,  elle  faisait  son  entrée  à  la  rotonde  du  Jardis 
des  Plantes  le  mercredi,  à  neuf  heures  du  malin. 

Cette  gracieuse  bête,  qui  a  fait  le  voyage  dans  une  cage  capitonnée,  e^ 
installée  aujourd'hui  dans  uqc  écurie  spacieuse,  planchéiée,  et  préservée  df 
l'humidité  par  des  parois  de  sapin.  j^      •    »/ 

Nous  avons  vu  hier  la  nouvelle  arrivée  qui,  pour  être  un  peu  désonentéf. 
nous  a  paru  très-vive  et  très-allègre,  .,,,.-         •  .  ,r 

Comme  nous  l'avons  dit,  elle  n'est  guère  âgée  de  plus  de  six  mow.  élu 
est  née  vers  la  fin  du  mois  de  mars  dernier.  Elle  mesure  2  mètres  50  cenu- 
mètres  de  hauteur  à  la  tête,  et  1  mèlre  70  à  la  croupe.  Si  Dieu  lui  prête  vif 
on  ei^père  qu'elle  atteindra  la  Uille  respectable  de  14  k  15  pieds. 

Le  Muséum  a  reçu,  en  môme  temps  que  la  girafe,  deux  grues  de  Stanley, 
magniliques  oiseaux  se  rapprochant  beaucoup  des  grues  de  parad».  U> 
deux  échassiers  n'avaient  pas  encore  figuré  dans  les  volières  du  Jardin  (k> 
Plantes. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gbrmeb  Baillikke. 
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PHILOSOPHIE  SCIENTIFIQUE 

Histoire  dcii  théories  du  pialnir 

La  science  du  plaisir  et  de  la  peine  csl  encore  à  faire,  et 
Ton  ne  sait  mOme  quel  nom  lui  donner.  Sir  William  Hamil- 
lon  proposait  celui  û'apolaustique,  qui  nous  paraît  difficile  à 
faire  adopter.  Celui  d'esthétique,  qui  est  aujourd'hui  d'un 
usage  général,  a  le  plus  souvent  été,  sans  raison,  res- 
treint, depuis  Baumgarten,  à  la  théorie  du  beau,  et  ne 
serait  pas  d'ailleurs  sans  ambiguïté;  car  on  pourrait  l'éten- 
dre, d'après  l'étymologie,  à  tous  les  faits  de  conscience 
indistinctement.  C'est  ainsi  que  Kant,  sous  le  nom  d'es- 
thétique transcendantale,  a  désigné  la  science  de  l'espace 
et  du  temps.  Si  la  théorie  des  modifications  agréables 
et  pénibles  de  la  conscience  est  restée  jusqu'à  présent  la 
moins  cultivée  de  toutes  les  branches  de  la  philosophie, 
cela  tient  évidemment  au  caractère  vague  et  en  apparence 
insaisissable  des  faits  de  sentiment,  qui  sont  encore,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  plus  subjectifs  que  les  faits  de  sensa- 
tion, d'intelligence  et  de  volonté.  Les  physiologistes  ne  se 
sont  occupés  que  de  la  douleur,  et  encore  ne  l'ont-ils  consi- 
dérée que  comme  un  symptôme  ;  c'est  seulement  dans  ces 
dernières  années  que  les  études  sur  l'anesthésie  ont  donné 
lieu,  de  leur  part,  à  quelques  observations  importantes.  De 
leur  côté,  les  métaphysiciens  ont  relégué  les  sentiments  au  se- 
cond plan,  et  ne  s'en  sont  occupes  que  d'une  manière  acces- 
soire et  accidentelle.  C'est  cette  négligence  qui  a  favorisé,  à 
l'égard  des  beaux-arts,  l'élaboration  de  tant  de  vaines  spécu- 
lations. Elle  a  laissé,  en  outre,  une  dangereuse  lacune  dans 
notre  science  des  faits  de  l'univers;  car  l'étude  d'une  partie 
de  la  philosophie  est  la  condition  de  l'étude  féconde  de  toutes 
les  autres  :  toutes  se  soutiennent  et  s'éclairent  réciproque- 
ment, et  on  ne  laisse  pas  impunément  des  vides  dans  une 
voûte  dont  chaque  pierre  est  également  le  support  de  tout  le 
reste. 

Platon  et  .Vristotc  ont,  dans  Fantiquité,  posé  les  bases  de 
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la  théorie  du  plaisir  et  de  la  peine  ;  mais,  bien  que  leurs  gé- 
néralisations sur  cette  matière  soient  loin  d'être  sans  valeur, 
elles  sont  incomplètement  développées  et  pour  ainsi  dire  per- 
dues dans  l'ensemble  de  leurs  œuvres  philosophiques.  Jusqu'au 
xvu«  siècle,  les  philosophes  les  plus  distingués  paraissent,  à 
quelques  exceptions  près,  ne  pas  môme  se  douter  de  leur 
existence.  A  partir  de  cette  époque,  on  trouve  quelques  essais 
de  définitions  dans  les  ouvrages  de  Gassendi,  de  Hobbes,  de 
Spinoza  ou  de  leurs  disciples.  Ce  qui  a  été  écrit  sur  le  plaisir 
et  la  douleur  par  les  psychologues  des  autres  écoles ,  tels 
que  Descartes,  Leibniz,  Wolf,  étant  fondé  sur  un  principe 
exclusif  et  défectueux,  n'a  été  d'aucun  profit  pour  la  science. 
Kant  lui-môme,  qui  a  rendu  un  si  grand  service  en  séparant 
définitivement  les  phénomènes  de  sentiment  de  ceux  de  con- 
naissance et  de  volonté,  n'a  eu  sur  leur  nattu'e  que  des  vues 
étroites  et  incomplètes  qui  ont  égaré  après  lui  la  plupart  des 
philosophes  allemands.  Les  savants  français  et  anglais  du 
xvijio  siècle  ont  été  plus  heureux  et  ont  ouvert  la  véritable 
voie.  Au  XIX®  siècle,  la  réaction  spiritualiste  a  de  nouveau  laissé 
à  peu  près  dans  l'ombre  les  faits  de  plaisir  et  de  peine  autres 
que  ceux  du  beau  et  du  sublime.  L'illustre  métaphysicien 
écos^is,  sir  William  Hamilton,  a  seul  essayé  de  leur  resti- 
tuer, dans  son  Cours  de  métaphysique,  la  place  qui  leur  est 
due.  Nous  avons  exposé  ses  idées  en  France  dans  une  étude 
sur  les  Causes  du  rire,  publiée  dès  1862.  Depuis  cette  époque, 
a  paru  un  savant  opuscule  de  M.  Boni  Hier  sur  le  Plaisir  et  la 
douleur,  où  l'auteur  en  revient  presque  identiquement  à  la 
théorie  d'Aristote. 

Nous  essayerons  de  ramener  à  quatre  groupes  principaux 
toutes  les  théories  qui  ont  été  proposées  jusqu'à  ce  jour  : 
i^  celles  qui  font  exclusivement  dépendre  le  plaisir  et  la 
douleur  des  phénomènes  de  désir  et  de  volonté  ;  —  2°  celles 
qui  les  font  exclusivement  dépendre  d'un  phénomène  intel- 
lectuel ou  d'un  jugement;  ce  groupe  se  subdivise  en  deux 
autres,  suivant  qu'il  s'agit  :  a,  d'un  jugement  sur  des  objets 
extérieur,  ou  6,  d'un  jugement  sur  nous-mômes;  —  3<»  celles 
qui  les  rattachent  indistinctement  à  tous  les  modes  d'acti- 
vité, mais  en  les  rapportant  à  la  qualité  de  l'activité  et  à  un 

10 


LÉON   A.  DÏIMONT.  —  HISTOIRE  DES  THÉORIES  DU  PLAISIR. 


685 


veat4JC  essais  sur  l'entendement  humain^  nous  voyons  repa- 
raître l*idée  épicurienne,  que  le  plaisir  n'est  qu'une  négation 
de  la  douleur.  Leibnût,  combinant  cette  théorie  avec  celle  des 
modifications  obscures  de  Tàme  (que  Ton  prend  à  tort  pour 
des  modifications  inconscientes),  explique,  par  des  demi-dou- 
leurs ou  douleurs  imperceptibles,  les  faits  nombreux  de  plaisir 
qui  ne  se  présentent  pas  clairement  à  nous  comme  ayant  été 
précédés  d'une  peine.  «  La  nature,  dit-il,  nous  a  donné  les 
aiguillons  du  désir  comme  des  rudiments  ou  éléments  de  la 
douleur,  ou  pour  ainsi  dire  des  demi-douleurs,  ou  (si  vous  vou- 
lez parler  abusivement  pour  vous  exprimer  plus  fortement)  des 
petites  douleurs  imperceptibles,  afin  que  nous  jouissions  de 
l*av€mtage  du  mml  sans  en  recevoir  rincommodité  ;  car  autre- 
ment, si  cette  perception  était  trop  distincte,  on  serait  tou- 
jours misérable  en  attendant  le  bien»  au  lieu  que  cette  con- 
tinuelle victoire  sur  ces  demi-douleurs,  qu'on  sent  en  suivant 
son  désir  et  satisfaisant  en  quelque  façon  à  cet  appétit  ou  à 
cette  démangeaison,  nous  donne  quantité  de  demi-idaisirs, 
dont  la  continuation  et  Tamas  (comme  dans  la  continuation 
de  rimpulsion  d'un  corps  pesant,  qui  descend  et  qui  acquiert 
de  l'impétuosité)  devient  enfin  un  plaisir  entier  et  véritable. 
Et  dans  le  fond,  sans  ces  demi-douleurs  il  n'y  aurait  point  de 
plaisir,  et  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  s'appercevoir,  que  quelque 
cbose  nous  aide  et  nous  soulage,  en  ôtant  quelques  obstacles 
qui  nous  empêchaient  de  nous  mettre  à  notre  aise.  C'est 
encore  en  cela  qu'on  reconnaît  l'affinité  du  plaisir  et  de  la 
douleur,  que  Socratc  remarque  dans  le  Phédon  de  Platon 
lorsque  les  pieds  lui  démangent  (11).  » 

La  plupart  des  philosophes  italiens  du  xvino  siècle  ont 
adopté  et  développé  cette  théorie.  Le  comte  Lorenzo  Maga* 
lolti,  dans  ses  Lettres  familières  (1719,  lettre  29),  —  Genovesi, 
qui  avait  étudié  avec  soin  les  doctrine^  de  Leibniz,  dans  ses 
Eléments  métaphysiques  (17/i5,  ch.  vi)  ;  et  surtout  Verri  dans 
un  remarquable  discours  suW  indole  del  piacere  e  del  dolore 
(1781)  soutinrent  que  le  plaisir  n'est  qu'une  cessation  de  la 
douleur,  et  que  la  peine  est  le  principal  moteur  de  la  \1e  hu- 
maine :  n  II  piacere,  »  dit  Verri,  «  non  è  un  essere  positive  ; 
»  ...11  piacere  altro  non  è  che  una  cessazione  d'un  maie  ;  el  solo 
»  principio  motore  dell'  uomo  e  il  dolore.  11  dolore  précède 
»  ogni  piacere,  »  Le  plaisir  des  beaux-arts  provient  lui-même 
de  certaines  douleurs  vagues,  obscures,  indéterminées  : 
«  I  piacere  délie  Belle  Arti  nascono  dai  dolori  innominati.  n 
C'est  à  Verri  que  Kant  déclare  {Anthropologie ^  S  59)  avoir  em- 
prunté sa  théorie  du  plaisk  et  de  la  peine.  Le  plaisUr,  selon 
lui,  est  la  conscience  de  l'effort  vital  ;  il  présuppose  un  em- 
pêchement, car  il  ne  peut  y  avoir  d'efl'ort  sans  un  obstacle  à 
surmonter  ;  or,  puisque  tout  empêchement  de  la  vie  est  une 
peine,  il  est  nécessaire  qu'une  peine  précède  chaque  plaisir; 
aucun  plaisir  ne  peut  succéder  immédiatement  à  un  autre 
plaisir  ;  et,  d'un  autre  côté,  les  douleurs  qui  s'éteignent  gra- 
duellement (conmie  la  longue  convalescence  d'une  maladie 
ou  la  reconstitution  lente  d'un  capital  perdu),  ne  sont  pas 
suivies  d'un  plaisir  vif,  parce  que,  dans  ce  cas,  la  transition 
reste  à  peu  près  inaperçue.  «  Se  sentir  vivre,  se  réjouir,  n'est 


(il)  Schopenhauer,  dans  ses  Parerga  el  Paraiipomena  (§  150), 
attribue  à  Leibniz  l'idée  que  le  plaisir  est  positif,  tandis  que  U  dou- 
leur n'est  qu'une  négation.  Ce  serait  le  contraire  de  la  théorie  épi- 
curienne. Schopenhauer  se  fonde  sur  un  passsngc  de  la  Thécdi- 
de  (g  153).  Or,  dans  ce  passage,  il  n'est  question  ni  du  plaisir  ni  de 
la  peine,  mais  dn  bien  et  du  mal  au  point  de  vue  métaphysique,  ce 
qui  est  fort  différent. 


pas  autre  chose  que  se  sentir  continuellement  poussé  à  sortir 
de  l'état  présent.  »  Ces  idées,  adoptées  par  Kant  sans  examen 
approfondi,  ont  été  non  moins  légèrement  reproduites  par  la 
plupart  de  ses  disciples  ;  ainsi  Reinhold,  qui  a  écrit  un  petit 
examen  critique  des  différentes  théories  du  plaisir  (Ueber  die 
bisherigen  Dégriffé  vom  Vergnuegeti)^  disait  que  «  le  plaisir  n'est 
en  aucune  façon  une  modification  de  la  connaissance  et  n'ap- 
partient pas  par  conséquent  aux  facultés  intellectuelles,  mais 
exclusivement  aux  facultés  appétitives  de  la  sensibilité.  Le 
plaisir,  disait-il  encore,  est  aux  facultés  appétitives  ce  que  la 
vérité  est  aux  facultés  de  connaissance  » .  Mais  c'est  surtout 
dans  ces  derniers  temps  que  Schopenhauer  et  son  école  ont 
tiré  les  conséquences  extrêmes  de  ce  système,  et  ont  été  con- 
duits très-logiquement  par  lui  au  pessimisme  le  plus  déplo- 
rable. Si  le  plaisir  n'est  qu'une  privation,  si  la  douleur  est 
seule  une  réalité,  si  les  sentiments  accompagnant  lasatisfac' 
tion  d'un  désir  ne  durent  qu'un  instant,  tandis  que  les  émo- 
tions pénibles  se  prolongent  autant  que  les  besoins  et  ne 
s'éteignent  que  pour  renaître  incessamment  sous  des  formes 
nouvelles,  si  par  conséquent  la  volonté  ne  doit  pas  avoir 
d'autre  but  que  d'éviter  la  douleur,  et  par  conséquent  de  sup- 
primer les  besoins  dont  l'enchaînement  constitue  la  vie  tout 
entière»  il  est  clair  que  la  vie  doit  nous  apparaître  sous  l'as- 
pect le  plus  haïssable  et  que  tous  nos  efforts  devraient  tendre 
à  la  supprimer  elle-même.  Comparez,  disait  Schopenhauer, 
les  souffrances  de  l'animal  mangé  avec  le  plaisir  que  peut 
éprouver  l'animal  qui  le  mange,  et  dites  après  cela  si  le  plai^ 
sir  peut  former  compensation  à  la  douleur  (12).  Ainsi,  la  phi- 
losophie allemande  du  xix«  siècle,  en  parlant  du  vieux  prin- 
cipe des  épicuriens,  arrive  à  des  conclusions  morales  abso- 
lument semblables  à  celles  que  le  bouddhisme  prêche  en 
Orient  depuis  plus  de  vingt  siècles,  rencontre  étrange  que  des 
physiologistes  essayeront  peut-être  d'expliquer  par  une 
influence  d'atavisme  s'exerçant  sur  l'intelligence  de  la  race 
indo-germanique.  L'ascétisme,  le  désir  de  l'anéantissement , 
l'aspiration  au  non-être,  des  mœurs  uniquement  fondées  siur 
la  commisération,  le  ralentissement  de  la  lutte  pour  l'exis- 
tence, la  décadence  se  substituant  non-seulement  en  pratique, 
mais  en  théorie,  à  la  civilisation,  telles  sont  les  suites  néces- 
saires de  la  doctrine, inoffensive  à  la  première  vue,  qui  rapporte 
exclusivement  la  peine  au  désir,  et  le  plaisir  êTla  satisfaction. 
Il  y  a  longtemps  cependant  que  cette  doctrine  a  été  victo- 
rieusement réfutée  et  que  d'autres  philosophes  ont  signalé  sa 
contradiction  avec  les  faits.  Platon,  auquel  on  a  eu  tort  de 
l'attribuer  d'après  une  interprétation  étroite  d*un  passage  du 
Phédon,  la  combat  au  contraire  de  toutes  ses  forces.  11  montre 
qu'il  y  a  des  plaisirs  qu'aucune  douleur  ne  précède  :  «  Ce  sont 
ceux  qui  ont  pour  objet  les  belles  Couleurs  et  les  belles  figu- 
res, la  plupart  de  ceux  qui  naissent  des  odeurs  et  des  sons  ; 
tous  ceux,  en  un  mot,  dont  la  privation  n'est  pas  sensible...  11 
faut  encore  ajouter  à  ces  plaisirs  ceux  que  procurent  les 
sciences,  lorsque  ces  plaisirs  ne  sont  pas  joints  à  une  cer- 
taine soif  d'apprendre,  et  que  cette  soif  de  savoir  ne  cause 
dès  le  commencement  aucune  douleur  (13).  »  Il  est  certain  que 
l'ignorance,  qui  est  le  contraire  de  la  science,  n'est  pas  d'or- 
dinaire un  état  fort  pénible  ;  la  plupart  des  hommes  ne  s'en 


(12)  Le  monde  comme  reprétentation  et  volonté,  1. 1,  §  56.—  Parerga 
et  Paraiipomena,  1. 11,  §  150. — Voyez  la  Revue  scientifique  du  7  sep-» 
tcmbrel872. 

(13)  PhiiiOe,  31,  32.  —  République,  1.  IX, 
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Sans  doute,  il  y  a  des  plaisirs  et  dos  peines  qui  accompagnent 
nos  idées  et  nos  jugements  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  tous  les 
sentiments  de  plaisir  et  de  peine,  et  la  théorie  qui  les  rap- 
porte tons  à  Tintelligence  est  aussi  étroite  et  exclusive  que 
Vautre  théorie  qui  les  rattachait  tous  aux  désirs  ou  à  la  vo- 
lonté. Le  sentiment  inspiré  par  un  objet  est  tellement  indé- 
pendant des  jugements  portés  sur  lui  que  ce  même  objet 
peut,  sans  que  notre  connaissance  en  soit  changée,  sans  que 
l'idée  que  nous  en  avons  ait  subi  la  moindre  modiflcation, 
nous  affecter  agréablement  ou  désagréablement  suivant  les 
circonstances  ;  il  nous  plaisait  d*abord,  il  nous  fatigue  en- 
suite. D'un  autre  côté,  nous  continuons  ètrouver  agréables 
ou  désagréables  certains  objets  sur  lesquels  notre  jugement  a 
complètement  changé.  Nous  arrivons  à  découvrir  qu'une 
chose  est  vicieuse,  contraire  à  nos  intérêts,  au  bien  général, 
et  cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  continuer 
à  y  trouver  du  plaisir. 

Un  des  reproches  les  plus  graves  que  nous  ayons  à  adres- 
ser h  ceiiù  théorie,  c'est  d'avoir  complètement  égaré  les  phi- 
losophes sur  la  nature  et  le  but  des  beaux-arts.  On  a  cru 
que  ce  but  devait  être  de  produire  l'émotion  esthétique 
par  la  présentation  d'objets  parfaits,  de  types  absolus,  en 
éveillant  l'idée  du  vrai,  du  bien,  du  divin,  de  l'infini,  de 
l'ordre  éternel.  On  a  attribué  à  l'artiste  une  sorte  de  sacer- 
doce ;  on  l'a  chargé  d'un  enseignement  moral  ou  métaphysi- 
que. On  a  abandonné  les  principes  de  critique  relative  qu'A- 
ristote  avait  adnnirablement  posés  dans  sa  Poétique,  et  que  le 
xviii«  siècle  avait  remis  en  vigueur.  On  a  poussé  la  confusion 
jusqu'à  invoquer  l'autorité  de  Platon  et  à  lui  attribuer  cette 
doctrine  que  lés  beaux-arts  nous  élèvent  à  la  contemplation 
des  Idées  éternelles  et  en  parliciiKer  de  l'idée  du  bien  ;  la 
vérité  est  que  Platon,  tombant  au  contraire  dans  l'exagération 
opposée,  n'a  jamais  vu  dans  les  arts  qu'une  source  de  plai- 
sirs fort  peu  élevés,  presque  contraires  à  la  morale,  et  que  le 
législateur  doit  soumettre  aux  restrictions  les  plus  sévères. 
On  oublie  ce  passage  bien  significatif  du  Phèdre  où,"  classant 
les  âmes  humaines  suivant  leur  valeur  et  leur  degré  de  per- 
fection, il  ne  fait  venir  celles  de  l'artiste  et  du  poôte  que  dans 
la  sixième  catégorie,  et  fait  passer  avant  elles  celles  du  phi- 
losophe, du  guerrier,  de  l'homme  d'État,  et  même  celles  du 
médecin,  de  l'athlète,  du  devin  et  de  l'initié;  il  ne  reste  plus 
après  elles  que  celles  du  simple  artisan,  du  sophiste  et  du 
tyran.  Il  y  a  loin  d'un  pareil  abaissement  à  cette  mission 
presque  divine  que  tant  de  critiques  de  notre  époque  et  sur- 
tout les  esthéticiens  allemands  voudraient  attribuer  à  l'ar- 
tiste. 

Suivant  Mendelssohn,  Tart  a  pour  but  de  plaire  par  la  pré- 
sentation d'une  perfection  sensible  (Ueber  die  Haupgrundsœtze 
der  schcenen  Kuensté).  Les"  romantiques  allemands  Solger, 
Tieck,  les  deux  Schlegel,  Novalis  et  en  général  les  disciples 
de  Fichte  ont  dit  la  môme  chose  en  termes  plus  obscurs.  Ils 
ont  défini  l'art  la  présentation  d'une  réalité  conforme  à  l'idéa- 
lité ou  à  la  perfection,  de  manière  à  détruire  le  dualisme  du 
réel  et  de  l'infini,  du  sensible  et  du  divin,  du  moi  et  du  non- 
moi.  Hegel  a  dit  que  l'art  était  la  révélation  de  la  vérité  sous 
des  formes  sensibles,  et  M.  Cousin  n'a  fait  que  développer 
celte  définition  :  «  La  beauté  morale,  dit-il,  est  le  fond  de 
toute  vraie  beauté  ;  mais  ce  fond  est  un  peu  couvert  et  voilé 
dans  la  nature  ;  c'est  à  l'art  de  le  dégager  et  de  lui  donner 
des  formes  plus  transparentes.  La  fin  de  l'art  est  donc  l'ex- 
pression de  la  beauté  morale  à  l'aide  de  la  beauté  physique.  » 


—  «  L'art,  dit  Jouffroy ,  est  l'expkcos^iui.  at  *i»i»i^i^rie 
par  les  signes  naturels  qui  le  manifestent  ».  —  o  C*est» 
dit  Zeising,  la  manifestation  extérieure  du  divin,  n  —  «  Le 
but  de  l'art,  dit  à  son  tour  M.  Bénard  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  philosophiques,  c'est  de  représenter,  au 
moyen  d'images  sensibles  créées  par  l'esprit  de  l'homme,  les 
idées  qui  représentent  l'essence  des  choses.  C'est  là  son  uni- 
que destination,  son  principe  et  sa  fin.  C'est  de  là  qu'il  tire 
à  la  fois  son  indépendance  et  sa  dignité.  » 

La  plupart  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  sont  en  contradiction 
avec  cette  théorie.  Si  on  la  prenait  à  la  lettre,  le  rôle  de 
l'art  serait  surtout  de  représenter  ces  prétendus  types  que 
les  anciennes  écoles  de  naturalistes  appelaient  les  espèces. 
Les  arts  de  dessin  consisteraient  principalement  à  tracer  des 
figures  d'anatomie  et  d'histoire  naturelle.  Rien  de  plus  faux. 
La  sculpture  antique  embellissait  ses  figures  par  des  propor- 
tions et  des  détails  anatomiques  qui  ne  sont  que  des  diffor- 
mités réelles.  Qu'a  de  commun  avec  la  perfection  morale  ou 
même  sensible  la  peinture  yTaimeni  pittoresque  telle  que  l'ont 
si  admirablement  comprise  les  Flamands,  les  Hollandais  et 
les  Vénitiens?  Le  peintre  ne  tire-t-il  pas  des  objets  les  plus 
abjects  et  les  plus  laids  les  plus  beaux  effets  de  couleur  et  de 
lumière?  Au  lieu  présenter  l'ordre  éternel  des  choses,  n'exa- 
gère-t-il  pas  le  désordre  de  la  nature  pour  y  introduire  de 
nouveaux  éléments  de  variété  dont  le  pittoresque  a  besoin? 
Un  Rembrandt  ne  nous  charme-t-il  point  par  les  effets  de 
lumière  les  plus  invraisemblables,  et  un  Watteaupar  les  scè- 
nes les  plus  insignifiantes  ?  Même  dans  la  réalité,  un  vieux 
chêne  vermoulu,  à  moitié  mort,  nous  plaît  souvent  plus 
qu'un  arbre  dans  toute  sa  vigueur  et  la  plénitude  de  son  déve- 
loppement. Sous  l'influence  de  leurs  idées  sur  la  mission  toute 
mystique  de  l'artiste,  les  peintres  allemands  en  sont  venus  à 
produire  ces  interminables  suites  de  fresques  où  les  conditions 
esthétiques  proprement  dites  sont  le  plus  souvent  sacrifiées 
à  celles  d'une  sorte  de  prédication  métaphysique,  morale  ou 
religieuse.  Comme  ils  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  révéler  le 
vrai  et  de  faire  concurrence  au  philosophe  et  au  savant,  ils 
négligent  les  charmes  de  la  composition,  de  la  couleur  et  du 
dessin,  qui  ne  conservent  guère  le  plus  souvent,  dans  leurs 
œuvres,  plus  d'importance  que  ceux  de  la  mélodie  dans  la 
musique  de  Richard  Wagner. 

En  poésie,  la  fausseté  de  la  théorie  est  peut-être  plus  évi- 
dente encore  :  ce  sentiment  de  pitié  qui  est  le  principal  res- 
sort de  l'intérêt  dans  le  drame,  la  tragédie  ou  le  roman,  pro- 
vient d'ordinaire  de  ce  que  nous  y  voyons  la  vertu  et  le 
malheur  se  réunir  dans  les  mêmes  héros,  ce  qui  n'est  pas 
précisément  conforme  à  un  ordre  idéal  et  parfait.  Écoutons 
un  vrai  connaisseur  qui  a  écrit  sur  l'art  un  livre  sans  préten- 
tion, et  qui  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  profonds  que  l'on 
ait  faits  sur  la  matière  :  «  N'auriez-vous  pas  vu  mille  fois, 
s'écrie  Toppfer,  l'angoisse,  le  crime,  la  mort,  toutes  ces 
choses  qui,  en  dehors  de  l'art,  sont  ou  laides,  ou  hideuses, 
ou  effrayantes,  devenir  les  merveilleux  objets  d'une  frap- 
pante beauté  ?.. .  Ah  l  puissance  magique  et  souveraine!  Ah! 
créatrice  liberté  du  génie  l  Oui,  j'ai  vu  le  More  impitoyable 
étouffer  sous  un  matelas  Desdémone  que  je  savais  innocente 
et  pure  ;  ]*ai  entendu,  gémissant  moi-même,  le  dernier  gé- 
missement de  cette  victime  adorée,  et,  subjugué,  ravi,  tout 
autant  que  navré  de  douleur  et  ruisselant  de  larmes,  je  me 
suis  écrié  :  Quoi  de  plus  beau  !»  Et  la  Phèdre  d'Euripide,  et 
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quelque  chose  à  souhaiter  à  la  passion  avec  laquelle  les  sens 
ont  accoutumé  de  se  porter  sur  leurs  objets,  ni  aussi  telle- 
ment difâcile  qu'il  fasse  souffrir  les  sens  en  travaillant  à  le 
connaître.  »  Malheureusement  Descartes  abandonna  dans  la 
suite  cette  doctrine  essentiellement  relative  qui  lui  parut  sans 
doute  trop  difficile  à  concilier  d'une  part  avec  le  principe  que 
l'âme  n'est  que  pensée  pure,  et  d'autre  part  aiec  ses  vues 
absolues  en  morale.  Ses  disciples  suivirent  d'ailleurs  son 
exemple,  et  quand  il  leur  est  arrivé  de  ne  pas  complètement 
négliger  l'étude  des  émotions,  ils  s'en  sont  tenus  à  la  théorie 
qui  fait  dépendre  les  sentiments  d'un  jugement  sur  les  per- 
fections ou  les  imperfections  de  l'individu.  Sylvain  Régis,  par 
exemple,  dans  son  Cours  entier  de  philosophie  selon  les  princi- 
pes de  M.  DescarteSf  dit  que  «  la  joie  est  une  agréable  émotion 
de  l'Ame  causée,  entretenue  et  fortifiée  par  un  cours  des  es- 
prits qui  est  institué  de  la  nature  pour  représenter  à  l'àme  que 
l'objet  dont  elle  jouit  et  qui  cause  sa  passion  lui  appartient, 
et  que  la  tristesse  est  une  émotion  désagréable  causée,  en- 
tretenue et  fortifiée  par  un  cours  des  esprits,  qui  est  institué 
de  la  nature  pour  représenter  h  l'àme  que  l'objet  qui  la  cause 
est  un  mal  qui  lui  appartient  (18).  »  En  d'autres  termes,  le 
plaisir  et  la  peine  auraient  pour  condition  la  représentation 
ou  idée  d'un  bien  ou  d'un  mal  appartenant  à  l'ûme.  Un  carté- 
sien suisse  du  xvme  siècle,  Bertrand,  a  développé  des  vues 
semblables  dans  un  Essai  sur  le  plaisir  (Npuchâtel,  1777).  On 
les  retrouve  également  dans  un  petit  opuscule  du  célèbre  ma- 
thématicien allemand,  Kœstner,  qui,  s'occupant  entre  autres 
études  de  questions  morales  et  philosophiques,  refusa  jus- 
qu'à la  mort  de  lire  les  œmTes  de  Kant  et  préféra  rester  sous 
l'influence  de  Descartes.  —  (Voyez  ses  Réflexions  sur  l'origine 
des  plaisirs,  publiées  à  la  suite  de  la  traduction  française  de  la 
Nouvelle  théorie  des  plaisirs,  de  Suizer,  1767).  Un  médecin 
français  du  commencement  de  nôtre  siècle,  Marc-Antoine  Pe- 
tit, composa  un  discours  sur  la  douleur  où  il  la  présente 
comme  un  état  de  l'âme  qui,  comparant  sa  position  actuelle  à 
son  état  passé,  juge  que  le  corps  éprouve,  dans  quelques-unes 
de  ses  parties  sensibles  ou  dans  son  ensemble,  des  déchire* 
ments  ou  des  altérations  qui  en  dérangent  l'harmonie. 

Cette  théorie  n'est  pas  plus  soutenable  que  la  précédente. 
I,esjugements  intellectuels  que  nous  portons  sur  les  troubles 
et  les  dérangements  survenus  en  nous  suivent  la  douleur 
bien  plus  souvent  qu'ils  ne  la  précèdent.  Nous  commençons 
par  souffrir  de  la  blessure,  et  c'est  la  souffrance  qui  nous  aver- 
tit de  son  existence  et  attire  notre  attention  sur  elle.  La  plu- 
part des  plaisirs  sont  absolument  indépendants  de  toute  ré- 
flexion sur  notre  perfectionnement  et  ce  qui  peut  y  contribuer; 
ils  sont  môme  le  plus  souvent  indépendants  de  toute  ré- 
flexion, de  quelque  ordre  qu'elle  soit.  Qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  notre  perfection  et  la  jouissance  que  nous  éprouvons  à 
manger  une  pêche,  à  boire  un  verre  de  vieux  vin,  à  respirer 
le  parfum  d'une  rose,  à  écouter  une  symphonie  de  Mozart, 
ou  à  contempler  une  toile  de  Van  Ostade?  Si  ces  émotions  se 
rapportent  indirectement  et  sans  que  nous  nous  en  doutions 
à  notre  perfectionnement,  il  est  certain  du  moins  que  nous 
n'y  songeons  guère  au  moment  de  les  ressentir.  Il  arrive  aussi 
que  le  plaisir  soit  attaché  à  des  actes  plutôt  contraires  que 
conformes  à  notre  développement  moral.  I^  vie  de  la  plupart 
des  gens  s'écoule  sans  qu'ils  s'inquiètent  ni  de  la  perfection 


(18)  De  In  physique ,  chap.  iv. 


ni  de  l'imperfection  humaine,  et  ils  n'en  sont  pas  moins  sen- 
sibles à  la  douleur  et  au  plaisir.  Quant  k  ceux  qui  réfléchis- 
sent et  ne  se  contentent  pas  de  suivre,  dans  leur  conduite, 
les  impulsions  mécaniques,  leur  idée  de  la  perfection  n'est  ja- 
mais que  relative  et  personnelle  ;  elle  reste  vague  et  sans  pré- 
cision ;  on  croit  reconnaître  la  perfection  et  ce  n'est  qu'une 
opinion  individuelle  déterminée  par  des  circonstances  de  mi- 
lieu; on  l'acquiert  graduellement,  et  l'on  a  senti  la  douleur 
et  le  plaisir  bien  avant  l'âge  où  l'on  devient  capable  de  pa- 
reilles idées.  L'enfant  sent  le  plaisir  et  la  peine  ;  est-ce  qu'il  a 
souci  de  la  perfection  ou  de  l'imperfection  morales?  Le  plaisir 
et  la  douleur  ne  dépendent  point  de  nos  idées  du  bien  et  du 
mal;  c'est  au  contraire  notre  sens  moral  qui  se  forme  en 
grande  partie  d'après  le  souvenir  des  peines  et  des  plaisirs 
que  nous  avons  personnellement  éprouvés  ou  observés  chez 
les  autres. 

Il  est  vrai  que  ces  objections  pourront  paraître  peu  con- 
vaincantes à  ceux  qui  se  fondent  sur  ce  qu'on  est  convenu  au- 
jourd'hui d'appeler  le  principe  de  l'inconscience  (19).  Certains 
animistes  ou  un  disciple  de  Hartmann  nous  répondraient  peut- 
être  que  beaucoup  de  faits  intellectuels  s'accomplissent  en 
nous  sans  que  le  moi  en  ait  conscience  ;  les  idées  de  perfec- 
tion ou  d'imperfection  qui  sont  les  conditions,  suivant  Des- 
cartes, du  plaisir  et  de  la  peine,  pourraient  être  pensées  en 
dehors  du  moi,  qui  ressentirait  seulement  les  émotions  cor- 
respondantes. Nous  aussi,  nous  croyons  qu'il  se  passe,  en 
dehors  de  notre  conscience  personnelle,  une  multitude  de 
faits  de  pensée  ou  tout  au  moins  de  sensation  ;  mais  il  ne 
faudrait  pas  abuser  de  celte  vérité  et  y  chercher  un  moyen 
commode  d'expliquer  tout  ce  dont  on  ne  trouve  pas  l'explica- 
tion dans  les  phénomènes  du  moi  conscient.  Les  faits  intel- 
lectuels qui  ont  lieu  hors  du  moi  sont,  selon  nous,  souipis 
aux  mêmes  conditions  que  ceux  dont  le  moi  est  l'ensemble  ; 
il  en  résulte  que  les  faits  dont  nous  avons  observé  la  pro- 
duction sous  l'influence  des  idées  de  bien  et  de  mal  dans  la 
conscience,  sont  les  seuls  dont  nous  ayons  le  droit  d'affirmer 
la  production  possible  sous  l'influence  de  ces  mêmes  idées 
hors  de  la  conscience.  On  ne  ferait  par  conséquent,  en  ne  se 
servant  du  principe  de  l'inconscience  que  dans  une  mesure 
légitime,  disparaître  aucune  des  difficultés  que  nous  signa- 
lions tout  à  l'heure. 


IV 


Nous  arrivons  aux  théories  qui  nous  paraissent  avoir  donné 
du  plaisir  et  de  la  douleur  des  explications  moins  superfi- 
cielles et  plus  complètes.  Ce  sont  toutes  celles  qui,  au  liau  de 
les  rapporter  d'une  manière  exclusive,  soit  à  la  volonté,  soit 
à  l'intelligence,  les  attachent  indifféremment  à  l'exercice  de 
toutes  nos  facultés,  et  au  lieu  de  les  expliquer,  comme  ]% 
théorie  cartésienne,  par  un  jugement  sur  l'état  de  ces  facul- 
tés, les  fait  dépendre  directement  de  la  conscience  même  des 
actes  et  des  mouvements  dont  notre  organisme  intellectuel 
ou  vital  est  le  théâtre,  en  dehors  de  toute  réflexion  sur  ces 
actes  et  ces  mouvements,  et'  par  conséquent  en  dehors  de 
tout  jugement  sur  le  rapport  de  ces  faits  avec  un  idéal  quel- 


(19)  Voyez  la  Revue  scientifique  àe%  7  septembre  et  29  ^écemhf0 
1872. 
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des  idées  contenues  dans  les  parties  aujourd'hui  perdues  de 
la  Poétiquêj  que  la  purgation  du  rire  est  le  but  de  la  co- 
médie (22). 

La  définition  platonicienne  est  reproduite  par  Charron,  qui 
se  sépare  sur  ce  point  de  son  maître,  Montaigne,  resté  fidèle 
à  la  théorie  d'Épicure  :  «  Volupté  est  une  perception  et  sen- 
timent de  ce  qui  est  convenable  à  nature,  c'est  un  mouvement 
et  chatouillement  plaisant;  comme  à  Topposite  la  douleur 
est  un  sentiment  triste  et  déplaisant.  Toutefois  ceux  qui  la 
mettent  au  plus  haut  et  en  font  le  souverain  bien,  comme  les 
épicuriens,  ne  la  prennent  pas  ainsi,  mais  pour  une  privation 
du  mal  et  déplaisir,  en  un  mot  indolence.  Selon  eux,  le 
n'avoir  point  de  mal  est  le  plus  heureux  bien-être  que  l'homme 
puisse  espérer  ici  (23).  »  Bossuet,  à  son  tour,  s^écarte  de  la 
théorie  cartésienne  pour  adopter  les  >iies  de  Platon  sur  le 
plaisir  et  la  peine  :  «  Le  plaisir  est,  dit-il,  un  sentiment 
agréable  qui  convient  à  notre  nature,  la  douleur  un  senti- 
ment désagréable  contraire  à  notre  nature.  »  —  «  Nous  éprou- 
vons en  naissant,  dit  Vauvenargues,  ces  deux  états  :  le  plaisir, 
parce  qu'il  est  naturellement  attaché  à  être  ;  la  douleur,  parce 
qu'elle  tient  à  être  imparfaitement.  Si  notre  existence  était 
parfaite,  nous  ne  connaîtrions  que  le  plaisir.  Étant  impar- 
faite, nous  devons  connaître  le  plaisir  et  la  douleur.  »  La 
théorie  de  Platon  et  d'Aristote  est  également  adoptée  par  le 
père  André,  dans  son  ^^^at  sur  le  beaUy  et  par  Batteux,  dans  son 
Traité  des  beauoHirts  réduits  à  un  même  principe.  M.  Paffe  qui, 
dans  ses  Considérations  sur  la  sensibilité,  s'est  principalement 
attaché  à  montrer  que  les  sentiments  de  plaisir  et  de  peine 
ne  devaient  être  confondus  ni  avec  les  opérations  intellec- 
tuelles d'une  part,  ni  avec  les  phénomènes  de  désir  ou  de 
volonté,  croit  que  «  le  bien-étro  et  le. malaise,  le  plaisir  et  In 
douleur,  sont  le  résultat  inévitable  du  développement  facile  ou 
pénible  de  notre  nature  :  car  le  développement  heureux  de 
cette  nature,  c*est  son  bien;  son  développement  contraint  et 
gêné,  c'est  son  mal.  Or,  le  bien  et  le  mal  ont  pour  retentis- 
sement dans  le  mot  le  plaisir  et  la  souffrance.  Ces  phéno- 
mènes sont  pour  nous  les  indices  de  notre  bien  et  de  notre 
mal.  »  Ainsi,  d'après  M.  Paffe,  le  plaisir  est  inséparable  du 
bien,  et  la  peine  du  mal.  Par  le  bien,  il  entend  le  développe- 
ment normal;  par  le  mal,  le  développement  irrégulier  de 
notre  nature. 

Cette  théorie  du  plaisir  et  de  la  peine  est  une  de  celles  qui 
s'adaptent  le  plus  facilement  aux  principes  de  la  philosophie 
spiritualiste.  Aussi  ne  s'étonnera- t-on  point  de  la  retrouver 
chez  quelques-uns  des  chefs  les  plus  distingués  de  cette  école. 
Ainsi  Jouffroy  considère  le  plaisir  comme  le  contre-coup 
sensible  ou  le  sentiment  du  bien,  la  douleur  comme  le  sen- 
timent du  mal.  «  Le  bonheur  est,  selon  lui,  l'état  sensible 
naturel  et  selon  l'ordre;  le  malheur  est  l'accident  sensible 
(Mélanges  philosophiques,  du  bien  et  du  mal).  Quand  nos  facultés 
entrant  en  exercice  parviennent  à  donner  satisfaction  à  nos 
tendances,  à  conquérir  pour  notre  nature  une  partie  du  bien 
auquel  elle  aspire,  il  se  produit  en  nous  un  phénomène  qu'on 
appelle  le  plaisir.  La  privation  du  bien,  ou  l'échec  qu'éprou- 


(22)  Voyez  Schoiia  Grœca  in  Aristophaneni,  éd.  Didot^  p.  xix,  60, 
et  p.  XXVI.  ÊoTt  9ï  xxi  il  x«p,M^{x  (UfiDot;  irpâ^cw;  xxOa^uWpgi; 
i?a6r<(iaT(i>v...  KoAx^tùvi^oLi  ne  donne  aucun  sens;  il  faut  énderoment 
lire  xfliOapTnpi&;.  —  Ai'  ift^ov^;  xal  '^tX^roc  wipaîvowa*  Tinv  twv  towûtmv 
?roi(b)f&âTttv  xoOapatv. 

(23)  De  la  sagesse,  I.  IIl,  ch.  xxxviii. 
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vent  nos  facultés  quand  elles  le  poursuivent  et  ne  peuvent 
l'atteindre,  produit  en  nous  un  autre  phénomène  qu'on  ap- 
pelle la  douleur  {Cours  de  droit  ^latureJ).  »  M.  Bouillier,  qui  a 
publié  plus  récemment  sur  le  plaisir  et  la  douleur  un  petit 
li\Te  très-bien  fait  et  rempli  d'observations  fort  intéressantes, 
fait  dépendre  les  émotions  de  cette  tendance  fondamentale  à 
persévérer  dans  Tôtre,  qui  est  selon  lui  l'essence  même  de 
chaque  chose.  «  n  y  a  plaisir,  dit-il,  toutes  les  fois  que  l'acti- 
vité de  l'âme  s'exerce  librement,  dans  le  sens  des  voies  de 
notre  nature,  ou  bien  lorsqu'elle  triomphe  des  obstacles  qui 
lui  étaient  opposés.  11  y  a  douleur,  au  contraire,  toutes  les 
fois  que  ce  même  effort  est  empêché,  comprimé,  arrêté  par 
quelque  obstacle  du  dedans  ou  du  dehors.  Tous  les  modes  de 
notre  activité,  sans  exception,  soit  ceux  de  l'activité  motrice 
et  vitale,  soit  ceux  de  l'activité  intellectuelle  et  volontaire, 
sont  nécessairement  accompagnés  de^plaisir  ou  de  douleur, 
selon  qu'ils  s'exercent  conformément  à  ce  grand  but  de  la 
conser\'ation  et  du  développement  de  notre  être,  ou  selon 
qu'ils  échouent  vaincus  et  impuissants  (24).  » 

Nous  reconnaissons  volontiers  que  cette  théorie  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  vérité  ;  nous  n'avons  à  lui  adresser 
qu'une  seule  objection  qui  sera  uniquement  dirigée  contre 
son  caractère  absolu.  Nous  sommes,  pour  des  raisons  de  phi- 
losophie générale,  obligé  de  rejeter  la  théorie  des  espèces  et 
ne  pouvons,  par  conséquent,  voir  dans  la  nature  humaine 
quelque  chose  d'essentiel  qui  puisse  être  posé  conune  type. 
Tout  être  vivant  est  le  résultat  d'une  évolution  purement  rela- 
tive. On  ne  peut  prendre  pour  principe  de  son  développement 
normal  que  sa  conformité  au  progrès  de  la  civilisation,  qui 
est  elle-même  un  phénomène  purement  temporaire,  relatif 
et  accidentel.  Or,  on  ne  peut  même  soutenir  qu'il  n'y  ait  pas  de 
plaisir  en  dehors  de  ce  développement  relatif  qu'on  appelle 
ordinairement  la  moralité  ;  on  peut  soutenir  encore  moins 
que  le  degré  de  plaisir  dépende  du  degré  de  conformité  à  ce 
progrès  de  la  civilisation.  Les  hommes  dont  les  habitudes 
sont  vicieuses  trouvent  au  contraire  du  plaisir  dans  des  actes 
évidemment  contraires  à  la  conservation  et  au  progrès  de 
l'espèce,  et  même  à  leur  conservation  individuelle.  Us  éprou-' 
vent  de  la  peine  à  accomplir  des  actes  qui  aboutiraient  à  leur 
perfectionnement  moral.  Certains  actes  destructifs  de  leur 
intelligence  et  même  de  leur  ^ie  peuvent  leur  paraître  immé- 
diatement agréables  ;  certains  remèdes  nécessaires  au  réta- 
blissement de  la  santé  et  à  la  conservation  de  l'organisme 
sont  positivement  désagréables  en  eux-mêmes.  Comment 
s'expliqueraient  les  excès,  si  le  nuisible  ne  devenait,  en  cer- 
taines circonstances,  une  source  de  plaisirs.  Toutes  les  obser- 
vations faites  sur  la  sensibilité  tendent  à  faire  admettre  que 
le  degré  du  plaisir  et  de  la  peine  varient  non  suivant  le  plus 
ou  moins  de  conformité  a^  ec  un  prétendu  type  de  la  nature 
humaine  ou  avec  la  fin  idéale  de  notre  espèce,  mais  relative- 
ment à  la  disposition  particulière  de  chaque  individu  et  surtout 
à  des  circonstances  de  moment.  Au  point  de  vue  ^ulgaire,  le 
perfectionnement  moral  est  la  conformité  à  l'opinion  ;  à  un 
point  de  vue  plus  élevé,  c'est  la  conformité  à  la  conservation 
et  à  la  prépondérance  de  la  société,  de  la  race  ou  de  l'espèce; 
à  aucun  point  de  vue,  ce  perfectionnement  ne  se  confond 
nécessairement  avec  l'agréable,  et  l'on  a  tous  les  jours  l'oc- 
casion d'observer.que  les  hommes  de  plaisir  ne  sont  pas  les 


(24)  Dti  phistr  et  de  ia  douleur  (iS^b),  cli.  m. 
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(?êluî-ci,  de  la  douleur,  que  par  le  degré  ;  et  c^est  au  degré  du 
mouvement  que  répond  dans  Tâme  ce  sentiment  que  nous 
exprimons  par  les  termes  de  plaisir  ou  de  douleur  ;  comme 
c'est  à  Vespèce  du  mouvement  ou  de  la  fibre  que  répond  la 
sensation  que  nous  exprimons  par  les  termes  d'odeur  de  rose 
ou  Codeur  d* œillet.  Ainsi  la  même  fibre  qui  produit  le  plaisir 
lorsque  ses  vibrations  sont  accélérées  dans  un  certain  degré, 
fait  naître  la  douleur  lorsque  ces  \ibrations  sont  accélérées 
au  point  de  séparer  trop  les  unes  des  autres  les  molécules  de 
la  fibre.  La  douleur  sera  à  son  dernier  terme,  si  cette  sépara- 
tion va  jusqu'à  la  solution  de  continuité  (27).  »> 

Nous  devons  encore  ranger  dans  ce  groupe  de  théories 
celles  des  psychologues  anglais  et  écossais  qui  ont  essayé, 
depuis  le  livre  d'Alison  sur  le  goût  {Essays  on  the  nature  and 
principles  of  taste,  1790),  d'expliquer  les  émotions  du  beau  et 
du  sublime  parla  conformité  des  objets  avec  nos  associations 
d'idées.  RaphaôlMengs  s'est  fondé  sur  le  même  principe  pour 
faire  ressortir  la  relativité  de  la  beauté  :  «  Le  sentiment  de  la 
beauté  d'une  chose  naît  de  son  analogie  avec  notre  entende- 
ment ;  c'est  ce  qui  paraît  prouvé  par  les  choses  qui  sont  dia- 
métralement opposées,  et  qu'on  regarde  néanmoins  comme 
également  belles.  Nous  appelons,  par  exemple,  une  pierre 
belle  parce  qu'elle  est  de  couleur  pure,  et  nous  donnons  de 
même  le  nom  de  belle  à  une  autre  pierre  marquée  de  diffé- 
rentes taches  ou  veines.  S'il  n'y  avait  qu'une  seule  espèce  de 
perfection,  cause  de  la  beauté,  nous  de\'rions  regarder  l'une 
de  ces  pierres  comme  belle,  et  l'autre  comme  laide  ;  mais 
nous  estimons  que  chacune  d'elles  est  belle  dans  son  genre, 
à  cause  de  l'idée  que  nous  y  attachons.  Voilà  pourquoi  nous 
donnons  le  nom  de  laide  à  la  pierre  que  nous  croyons  devoir 
être  d'une  seule  couleur,  lorsque  cette  pierre  se  trouve  avoir  . 
la  moindre  tache  ;  de  môme  nous  n'estimons  pas  l'autre  lors- 
qu'elle n'est  que  d'une  seule  couleur.  Il  en  est  de  môme  de 
toutes  les  choses  créées  :  un  enfant  serait  laid  s'il  avait  les 
traits  d'un  homme  formé  ;  à  son  tour  l'homme  est  pour  nous 
un  objet  désagréable  lorsqu'il  a  les  formes  de  la  femme  de 
môme  que  la  conformation  de  l'homme  nous  révolterait  dans 
celle-ci  (28).  »  Un  philosophe  allemand  de  la  première  moitié 
de  notre  siècle,  Beneke,  combinant  la  définition  de  Gondillac 
avec  la  théorie  épicurienne,  considère  le  plaisir  comme  une 
excitation  modérée  tenant  le  milieu  entre  le  besoin  qui  est 
pénible  et  l'excitation  trop  forte  qui  devient  douloureuse. 

11  est  facile  de  constater  dans  ces  dernières  théories  une 
tendance  à  se  rapprocher  des  principes  de  la  physiologie. 
L'idée  que  la  douleur  provient  d'un  mouvement  excessif  qui 
aboutit  à  la  désorganisation,  devait  être  accueillie  favorable- 
ment par  la  plupart  des  médecins  qui  se  sont  occupés  de  la 
douleur.  Ainsi  Pressavln,  dans  son  traité  du  Mal  de  nerfs,  dé- 
finit la  douleur  comme  Ôondillac,  «  un  sentiment  poussé 
jusqu'à  son  dernier  période»,  et  Boerhaave  la  présentait 
comme  une  «  distension  des  fibres  nerveuses  qui  tirent  leur 
origine  du  cerveau  »  (29).  Malheureusement  les  physiologistes 
en  général  n'ont  guère  envisagé  le  plaisir  et  la  douleur  que 
comme  symptômes  et  dans  leurs  relations  extérieures,  ils  ne 
les  ont  point  étudiés  en  eux-mômes.  Ils  ont  constaté  ce  qui 
était  douloureux;  ils  se  sont  rarement  demandé  ce  qu'était 
la  douleur. 


(27)  Essai  analytique  surTàme,  li?re  X. 

(28)  Pensées  sur  la  beauté  et  le  goût  dans  la  peinture, 

(29)  Aphor,  de  cognoscendis  etcurnndismorbif. 


One  théorie  trèB>ingénieuse  et  voisine  de  eelles  qui  voient 
dans  la  douleur  un  mouvemement  poussé  jusqu'à  la  désor- 
ganisation, est  celle  du  poëte  Hesnault,  l'élève  de  (ïasBendi, 
qui  n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  pour  avoir  été  l'ami  de 
Molière,  et  qui  avait  fait  le  voyage  de  Holknde  exprès  pour 
voir  Spinoza.  Il  faisait  consister  le  plaisir  dans  la  réunion  et 
la  composition,  la  douleur  au  contraire  dans  la  séparation  et 
la  dissolution.  «  Toute  douleur,  disait-il,  natt  immédiatement 
d'une  séparation,  et  il  est  deux  sortes  de  séparation  :  car  on 
sépare  les  choses  continues  et  l'on  sépare  les  choses  unies.  La 
séparation  des  choses  continues  fiiit  la  douleur  du  corps  et  la 
séparation  des  choses  unies  fkit  la  douleur  de  l'âme.  La  cause 
éloignée  de  la  douleur  de  l'àme  est  l'opinion.  Les  étreade  la 
nature  qu'on  appelle  indifférents  ne  sont  des  biens  ou  des 
maut  que  quand  l'opinion  leur  attache  l'idée  de  bien  ou  de 
mal  ;  et  alors  ils  deviennent  des  biens  ou  des  maut  de  l'opi- 
nion. Mais  ridée  du  bien  ou  du  mal  n'est  pas  plutôt  attachée 
à  un  objet  que  l'âme  s'unit  avec  lui  ou  s'en  sépare.  Cette 
union  se  fait  par  une  sorte  d'attouchehient  qui  donne  du 
plaisir  à  l'âme  ;  et  cette  séparation  se  fait  par  un  mouvement 
qui  lui  donne  de  la  douleur,  et  qui  ne  peut  être  mieux  exprimé 
que  par  le  mot  de  divulsion  que  la  médecine  a  rendu  de  son 
usage  (30).  »  Un  autre  disciple  de  Gassendi,  Sorbière,  exprime 
à  peu  près  la  même  idée  sous  une  fbrme  différente  :  il  ra- 
mène le  plaisir  à  l'enchaînement  de  certains  mouvements  qui 
sont,  lorsqu'ils  marchent  tous  ensemble  d'un  certain  sens, 
un  concert  de  toute  la  machine.  Gomme  d'autre  part,  lorsque 
CCS  mouvements  ne  sont  pas  de  bon  accord,  et  que  les  parties 
qui  le  doivent  composer  ne  vont  pas  du  biais  qu'il  faut,  cela 
seul  constitue  la  douleur.  Si  l'animal  était  un  moulin,  l'arrêt 
de  la  machine  ou  son  débris  ou  son  mouvement  à  vide  ferait 
toute  sa  douleur,  sans  que  la  douleur  fût  rien  au  delà  de  ce 
que  je  viens  de  dire  (31).  »  Herbart  et  son  école  croient  aussi 
que  le  plaisir  consiste  dans  plusieurs  séries  de  faits  ou  de 
représentations  qui  se  favorisent  et  s'aident  réciproquement. 

Toutes  les  théories  qui  précèdent  ont  cela  de  commun 
qu'elles  placent  la  limite  du  plaisir  et  dé  la  douleur  à  ce  point 
où  le  mouvement  commence  à  être  assez  fort  pour  détruire 
le  concert  de  l'organisation.  Spinoza  a  soutenu  une  doctrine 
qui  semble  au  premier  abord  être  tout  opposée,  mais  qui,  en 
dernière  analyse,  se  rapproche  beaucoup  de  celles  que  nous 
venons  d'examiner.  Il  semble  affirmer  que  le  plaisir  consiste 
dans  toute  augmentation  de  mouvement,  sans  assigner  au- 
cune limite  à  cet  accroissement  ;  tandis  que  la  douleur  résul- 
terait, au  contraire,  de  toute  diminutiort  de  force.  «  J'entends 
par  joie,  dit-il,  une  passion  par  laquelle  l'âme  passe  à  une 
perfection  plus  grande  ;  par  tristesse,  une  passion  par  laquelle 
l'âme  passe  à  une  moindre  perfection  (32).  »  H  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  Spinoza  n'attache  à  ce  mot  de  perfection 
qu'un  sens  purement  relatif  :  «  Réalité  ou  perfection,  dit-il^ 
c'est  pour  moi  la  même  chose  (33).  »  Avoir  plus  ou  moins  de 
réalité,  signifie  en  dernière  analyse,  avoir  plus  ou  moins  de 
phénoménalité,  de  force,  de  mouvement.  Or,  il  est  évident  que 
lorsque  le  mouvement  devient  assez  considérable  pour  rompre 
la  cohésion  de  ses  éléments  et  les  désagréger,  l'individu  finit 


(30)  Consolation  à  Olympe, 

(31)  Relations^  lettres  et  discours  sur  diverses  matières  euriettsest 
lettre  V. 

(32)  Éthique,  3«  part.,  prop.  11. 
(38)  Éthique,  %•  part.,Dëflnitiom. 
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Ces  objections  de  J.  St.  Mil!  nous  paraissent  contraires  à 
l'esprit  philosophique.  Elles  se  résument  en  cette  proposition 
qu'une  théorie  doit  être  réputée  fausse  quand  on  n'aperçoit 
pas  clairement  son  application  à  un  cas  particulier.  Mais  s'il 
on  était  ainsi  que  dépendrait  l'induction  ?  La  méthode  légi- 
time consiste  au  contraire  h  admettre  qu'une  proposition, 
prouvée  vraie  d'un  certain  nombre  de  faits,  est  vraie  de  tous 
les  faits  semblables  jusqu'à  preuve  du  contraire.  De  ce  que  la 
vérité  ne  peut  être  vérifiée  dans  quelques  cas  particuliers, 
comme  celui  de  la  rhubarbe,  on  n'est  nullement  fondé  à  l'in- 
firmer. Cela  ne  serait  possible  qu*ù  la  condition  de  montrer 
positivement  que  la  proposition  est  fausse  à  l'égard  de  tel  ou 
^  ^tel  fait.  Or  c'est  ce  que  ne  fait  point  ici  J.  St.  Mill.  11  dit  très- 
bien  qu'on  ne  peut  dans  l'état  actuel  de  la  science  rendre 
évidente  l'application  de  la  théorie  du  plaisir  et  de  la  peine 
au  sentiment  désagréable  que  procure  le  goût  de  la  rhubarbe  ; 
mais  il  ne  peut  pas  montrer  non  plus  que  ce  sentiment  dés- 
agréable soit  dû  à  d'autres  causes.  Les  objitctîons  de  J.  St.  Mill 
n'ont  pas  empêché  d'ailleurs  plusieurs  philosophes  de  sa  pro- 
pre école  ou  qui  ont  subi  l'influence  de  ses  idées,  d'adopter  à 
peu  de  chose  près  la  théorie  de  Hamilton..  Il  nous  suffira  de 
citer  Bain  {Les  émotions  et  la  volonté),  et  Hodgson  {La  thé-orie 
de  la  pratique,  1870,  t.  I,  ch.  m,  §  53). 

Mais  cette  théorie,  nous  le  reconnaissons,  aurait  besoin 
d'être  présentée  sous  une  autre  forme  et  d'être  traduite  dans 
un  langage  plus  conforme  aux  derniers  résultats  des  études 
physiologiques  et  psychologiques.  Les  expressions  d'exercice 
d'un  pouvoir  ou  d'une  faculté,  de  disposition  à  agir,  de  ten- 
dance, appartiennent  à  la  terminologie  spiritualiste  et  sup- 
posent que  le  moi  est  une  substance  individuelle,  identique, 
douée  de  facultés,  renfermant  en  puissance  tous  les  phéno- 
mènes dont  il  peut  avoir  conscience.  Mais  la  philosophie  con- 
temporaine est  au  contraire  déterminée  à  ne  voir  dans  le 
moi  qu'un  ensemble  de  phénomènes  actuels.  Nous  dirions 
aujourd'hui,  pour  exprimer  les  mêmes  vues  qu'Hamilton, 
qu'il  y  a  plaisir  toutes  les  fois  que  par  suite  d'une  excitation 
l'ensemble  de  forces  qui  constitue  le  moi  se  trouve  aug- 
menté, sans  que  cette  augmentation  soit  assez  considérable 
pour  produire  un  mouvement  de  dissociation  de  ces  mêmes 
forces;  il  y  a  peine  au  contraire,  quand  par  suite  d'une 
trop  grande  dépense  de  mouvement,  cette  quantité  de  forces 
se  trouve  diminuée. 

Telle  que  nous  venons  de  la  formuler,  cette  théorie  vient 
se  heurter  contre  une  grave  difficulté  dont  sir  William  Ha- 
milton, en  tant  que  spiritualiste,  n'avait  pas  eu  à  s'inquiéter. 
Si  la  science  moderne  aboutit  à  présenter  l'homme,  au  point 
de  vue  objectif,  comme  une  association  ou  une  sorte  de  ré- 
publique composée  de  forces  élémentaires  ;  si,  au  point  de 
vae  subjectif,  le  moi  n'est  qu'une  somme  de  sensations  suc- 
cessives ou  simultanées,  le  plaisir  et  la  peine  qui  accompa- 
gnent ces  groupes  et  ces  séries  de  sensation  et  de  mouvements 
élémentaires,  ne  paraissent  pas  se  prêter  à  une  analyse  sem- 
blable, et  conservent  tous  les  caractères  d'un  état  général 
indivisible,  bien  que  corrélatif  à  un  grand  nombre  deiaits 
élémentaires.  Comment  expliquer  cette  alliance  de  l'unité 
d'émotion  avec  la  pluralité  des  sensations?  Une  lésion  s'étend 
à  des  milliers  de  molécules  organiques,  et  c'est  précisément 
parce  qu'elle  résulte  de  plusieurs  points  perçus  en  dehors 
les  uns  des  autres  que  je  la  sens  comme  étendue  ;  et  cepen- 
dant l'impression  de  douleur  qui  l'accompagne  est  absolu- 
ment simple,  indivii^ible  e(  inétcndue.  De  même  si  le  plaisir 


est  une  cerlEÛne  quantité  de  mouvement  qui  vient  s'ajouter  à 
un  système  d'autres  mouvements,  conmfiont  se  fait-il  que 
chacun  de  ces  mouvements  n'ait  pas  seulement  sa  conscience 
propre  de  lui-même  et  qu'il  se  produise  une  conscience  gé- 
nérale embrassant  à  la  fois  et  les  mouvements  primitifs  et  le 
mouvement  ajouté?  car  sans  c^la  il  serait  impossible  de  sentir 
l'accroissement.  Ces  difficultés  sont  encore  à  résoudre  ;  au 
point  de  vue  des  émotions  elles  n'ont  même  jamais  été 
abordées.  Selon  nous,  elles  fournissent  un  argument  sérieuv 
en  faveur  de  l'existence  d'un  lien  substantiel  entre  tous  les 
phénomènes  élémentaires  de  conscience  qui  sont  les  condi- 
dions  d'une  émotion. 

LÉON  A.   DlNONT. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  FRANÇAIS 

RémiloB  extraordliuilro  de  la  Société  gé^lo^îque 
de  France  à  lleaiiiie  (l^lre). 

Depuis  les  beaux  travaux  géologiques  de  M.  GrUner  (i),  le 
département  de  la  Loire  est  devenu  une  région  classique 
pour  l'élude  des  terrains  porphyriques.  Sur  les  deux  rives  du 
fleuve  et  dans  ks  montagnes  qui  séparent  le  bassin  de  la 
Loire  de  ceux  de  l'Allier  et  de  la  Saône,  les  porphyres  se  mon- 
trent au  contact  des  terrains  sédimentaires,  et  en  étudiant  leurs 
^lations  réciproques,  il  a  été  possible  d'obtenir  des  données 
précieuses  sur  l'époque  de  l'apparition  des  roches  éruptives. 
C'est  ainsi  que  M.  GrUner  a  reconnu  qu'il  y  avait  dans  le  pla- 
.teau  central  trois  porphyres  d'âges  différents,  et  que,  comme 
dans  la  Saxe,  Vdge  de  ces  roches  était  en  relation  immédiate 
avec  leur  nature.  Il  a  pu  distinguer  : 

1'*  Le  porphyre  granituïde  intercalé  entre  la  grauwacke 
ou  calcaire  carbonifère  et  le  grès  à  anthracite  du  Roan- 
nais. 

2°  Le  porphyre  quartzifère  intercalé  entre  le  grès  à  anthra- 
cite et  le  terrain  houiller, 

3*  Veurite  quartzifère  postérieure  au  terrain  houiller. 

La  Société  avait  pour  but  principal  l'étude  de  ces  différents 
terrains  éruptifsou  sédimentaires,  particulièrement  dévelop- 
pés autour  de  Roanne,  h  l'exception  pourtant  des  deux  der- 
niers, dont  les  relations  ne  sont  bien  visibles  qu'en  dehors  du 
département.  En  même  temps,  la  Société  devait  profiter  de 
son  séjour  à  Roanne  pour  aller  visiter  les  affleurements  lia- 
siques  si  développés  un  peu  plus  au  nord,  dans  les  emirons 
de  Charlieu. 

Le  31  août,  'à  deux  heures,  les  membres  de  la  Société  qui 
devaient  prendre  part  à  la  session  extraordinaire  étaient  réu- 
nis dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Roanne  et 
procédaient  à  l'élection  du  bureau;  ont  été  successivement 
nommés  : 

Président  :  M.  Griiner; 

Vice-présidents  :  MM.  Pomel  et  de  Rouville; 

Secrétaire  :  M.  Douvillé  ; 

Vice-secrétaire  :  M.  Fahre, 

Sur  la  proposition  du  président,  le  programme  des  excur- 
sions a  été  arrêté  de  la  manière  suivante  : 

Ltinrfi.- Excursion  à  Régny; 


(1)  Carte  géologique  du  tiépartement  de  la  Jxtire,  —  Descrip- 
tion géologique  et  minéralogique  du  département  de  h  I/>ire, 
1857. 
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veut  brusquement  à  tiOO  mètres  au-dessus  de  la  plaine.  La 
nature  du  sol  change  subitement,  et  les  couches  générale- 
ment peu  consistantes  de  la  formation  tertiaire  font  place 
aux  grès  durs  du  terrain  anthracifère  et  aux  diverses  varié- 
tés de  porphyre. 

A  la  montée  de  Villemontais,  et  plus  lohi,  à  Fridifon  et 
auv  Moulins,  la  Société  a  pu  observer  de  nombreuses  variétés 
d'un  porphyre  feldspathique  généralement  brunâtre  avec  cris- 
taux de  feldspath  roses  et  verts  ;  ces  roches  ont  été  classées 
par  M.  GrUner  dans  le  terrain  anthracifère.  Aux  Essarts,  on 
voit  afneurerune  curieuse  broche  ou  poudingue  porphyrique 
il  éléments  calcaires  ;  puis,  en  continuant  à  s*avancer  vers 
l'ouest,  on  rencontre  toute  la  série  des  couches  qui  consti- 
tuent le  terrain  de  grauwacke,  et  principalement  le  système 
quartzo-schisteux  inférieur.  Au  delà,  une  descente  rapide  a 
amené  la  Société  à  Saint-Just  en  Chevalet. 

Ce  bourg  est  situé  sur  un  massif  de  porphyre  granitoïde 
remarquable  par  l'abondance  du  mica,  ce  qui  lui  doime  géné- 
ralement une  couleur  foncée.  La  Société  a  consacré  l'après- 
midi  il  étudier  ce  dernier  terrain.  M,  Lavigne,  ingénieur 
chargé  de  recherches  de  mines  dans  la  contrée,  avait  bien 
>oulu  se  joindre  à  elle  et  lui  a  apporté  un  précieux  concours. 

Le  porphyre  granitoïde  présente  assea  fréquemment  des 
cristaux  d'orthose  et  de  quarla  :  il  est  traversé  par  plusieurs 
filons  de  porphyre  quartaifère  passant  à  une  eurite  rosée,  et 
est  eu  contact  vers  le  nord  avec  les  couches  du  système 
quartzo-schisteux  inférieur. 

Pendant  cette  excursion,  quelque*  membres  de  la  Société 
s*étaient  détachés  pour  aller  un  peu  plus  au  nord  visiter  la 
mine  de  cuivre  si  intéressante  de  Laprugne  ;  le  minerai  s'y 
présente  à  l'état  de  phillipsite  ;  il  est  plus  ou  moins  disséminé 
dans  une  roche  verte  et  accompagné  de  fer  oxydulé. 

Vendredi.  —  La  Société  a  suivi  d'abord  la  route  de  Cler- 
mont,  où  elle  a  pu  observer  le  porphyre  granitoïde  bientôt 
remplacé  par  les  grès  anthracifère».  Un  peu  plus  loin,  au  four 
il  chaux  de  la  Bombarde,  elle  a  étudié  une  carrière  extrême- 
ment intéressante  ouverte  dans  un  calcaire  saccharoïde 
blanc.  Ce  calcaire,  qui,  par  son  mode  de  gisement  et  ses  pro- 
priétés physiques,  présente  presque  les  caractères  d'un  filon, 
n'est  cependant  qu'une  couche  fortement  redressée  et  modi- 
fiée, appartenant  au  calcaire  carbonifère.  Un  filon  de  por- 
phyre quartsifère  dirigé  ii  peu  près  nord-sud  coupe  le  calcaire 
et  occupe  tout  un  des  côtés  de  la  carrière.  Dans  une  direc* 
tion  perpendiculaire,  un  petit  filon  d'une  roche  pyroxénique 
^ert  foncé  traverse  d  la  fois  le  calcaire  et  le  porphyre  quarizi* 
fère.  Enfin,  le  tout  a  été  recoupé  par  un  filon  plombifère  qui 
u  donné  lieu  à  plusieurs  tentatives  d'exploitation.  Au  milieu 
du  calcaire,  dans  une  direction  à  peu  près  parallèle  à  celle 
du  filon  de  porphyre  quartzifère,  la  Société  a  observé  une 
yeiiiQ  d'une  roche  porphyrique  verdàtre,  considérée  par  les 
uns  comme  une  couche  modifiée,  et  par  les  autres  comme 
un  filon  mince  de  porphyre. 

De  lîi  la  Société  s'est  dirigée  sur  Champoty,  où  elle  a  visité 
des  carrières  ouvertes  dans  un  calcaire  analogue  h  celui  de  la 
Bombarde  :  les  couches  sont  toujours  fortement  redressées, 
ei  dans  le  voisinage  immédiat  on  voit  apparaître  les  por- 
phyres quartzifères. 

C'est  de  Champoly  que  la  Société  a  fait  l'ascension  du 
mont  Urphé  :  elle  a  d'abord  contourné  le  versant  nord  de  la 
montagne,  et  a  pu  visiter  en  passant  les  travaux  de  recher- 
ches entrepris  dans  des  filons  plombifères  anciennement  ex- 
ploités. Plus  haut,  on  n'observe  guère  que  des  schistes  verts 
plus  ou  moins  siiicifiés  qui  s'étendent  jusqu'aux  ruines  du 
château  d'Urphé.  Arrivée  en  ce  point,  la  Société  s'est  arrêtée 
un  instant  pour  admirer  le  magnifique  panorama  qui  s'éten- 
dait à  ses  pieds.  Au  nord,  les  montagnes  boisées  de  la  Made- 
leine ;  à  l'ouest  et  au  sud,  le  puy  Montoncelle  et  les  montagnes 
granitiques  du  Forez,  au  second  plan,  dans  une  trouée,  le 
puy  do  Dôme ,  si  remarquable  par  sa  forme  singulière  ;  ii 


l'ouest  les  deux  plaines  du  Fores  et  du  Roannais  séparées  par 
le  plateau  de  Neulize,  au  delà  le  Pilate  et  les  montagnes  du 
Beaujolais. 

Immédiatement  à  l'ouest  du  château  et  à  la  descente  sur 
Saint-Turin,  la  Société  a  observé  différentes  variétés  du  por- 
phyre granitoïde  :  la  roche  est  ici  plus  claire  qu'à  Saint-Jusl, 
et  présente  des  cristaux  d'orthose  et  de  quartz.  En  arrivant 
au-dessus  du  village  de  Saint-lliurin,  la  Société  a  pu  jeter  un 
coup  d'oeil  d'ensemble  sur  la  pittoresque  vallée  du  Lignon  : 
en  face,  sur  la  rive  droite,  une  série  d'escarpements  verti- 
caux, remarquablement  alignés,  mettent  en  évidence  la  grande 
faille  si  bien  décrite  par  M.  Grûner.  En  s'approchant  du  pied 
de  ces  escarpements,  on  a  pu  constater  que  la  fracture  a  été 
remplie  par  un  filon  quartzeux  qui  a  profondément  modifié 
les  roches  encaissantes;  le  granité  porpbyroïde  qui  apparaît 
à  l'est  de  la  fracture  est  devenu  presque  méconnaissable. 

A  partir  de  Saint-Thurin  la  route  suit  la  vallée  du  Lignon  ; 
la  Société  avait  encore  là  bien  des  points  intéressants  à  visi- 
ter, mais  la  nuit  arrivant  rapidement  a  bientôt  rendu  toute 
observation  impossible,  et  la  Société  a  dû  se  rendre  directe- 
ment à  Boôn. 

Samedi,  —  La  Société  a  visité  aux  environs  immédiats  de 
Boèn  le  porphyre  granitoïde,  qui  se  distingue  ici  par  sa  cou- 
leur verdàtre  ou  rosée  et  l'absence  du  quartz,  puis  elle  a  re- 
joint les  voitures  qui  devaient  la  ramener  à  Roanne. 

Jusqu'à  Saint-Germain-Laval  la  route  côtoie  à  peu  de  dis- 
tance le  massif  de  porphyre  granitoïde  qui  termine  au  sud 
les  montagnes  de  la  Madeleine. 

A  Saint-Germain-Laval  on  voit  apparaître  un  porphyre 
quartzifère  rougeâtre;  un  peu  plus  loin,  la  Société  a  visité 
une  carrière  ouverte  dans  les  bancs  du  calcaire  carbonifère, 
et  au  delà  de  laquelle  reparaissent  les  grès  anthracifères. 
Entre  Soulernon  et  Saint-Polgue  on  voit  affleurer  les  schistes 
de  la  grauwacke  carbonifère  coupés  par  de  nombreux  filons 
de  porphyre  quartzifère  rouge  :  les  filons  minces  affectent 
souvent  la  texture  euritique,  tandis  que  les  masses  plus  puis- 
santes présentent  des  cristaux  bien  développés.  Au  delà  de 
Sahit-Polgue  la  Société  a  retrouvé  le  grès  anthracifère  de  la 
partie  occidentale  du  plateau  de  Neulize,  puis,  traversant  une 
dernière  fois  la  plaine  tertiaire,  elle  est  rentrée  définitive- 
ment à  Roanne. 

Compte  rendu  des  séances* 

M.  Noôlati  :  Mui-deilei^  ot  i>ilâx  tuillés  de  la  plaioe  dit  Hoanuaù.  —  M.  Pomol  :  Ifani* 
ulifèrea  fossiles  du  terrain  quaternaire.  —  M.  Brossard  t  Filoo  do  spilite  de  Jn 
Tessunoe.  —  M.  Pomel  :  Maulmifèrcs  fossiles  du  lerraiu  tertiaira  supérieur.  — 
M.  GHmer  :  Classificatiou  dos  terroios  juraisit^es.  — ^  M.  Kbray  :  Leit  argilen  ù 
jasuen;  uireau  géologique  deii  calcaires  dd  la  Hajasse, —  M*  (irimer  :  CloMitication 
des  terrains  de  transition  supérieurs.  —  M.  Douvillé  :  Sur  l'eiistenoe  d'un  grand 
mouvement  du  lecorce  terrestre  au  milieu  de  la  jpériode  houillère,  et  sur  rassiœi'* 
lation  du  grès  aotUracifère  an  terrain  bouiller  inférieur.  —M.  Michel  Lcvy  ;  Érup- 
tions porpnyriques  de  la  période  anthracifère.  —  M.  da  Rouville  :  Terrain  anthra« 
cifôre  de  Mefliez.  —  M.  Pomol  :  Indices  de  fossiles  dans  la  grauwacke. 

Terrain  quaternaire.  —  Le  docteur  Fr.  No'élas  adresse  à  la 
Société  une  note  sur  les  mardelles  et  les  silex  taillés  des  ma* 
chefers  de  la  plaine  de  Combret,  près  Roanne.  Les  mardelles 
sont  des  excavations  de  forme  arrondie,  plus  ou  moins  régu- 
lières dans  lesquelles,  au  milieu  de  débris  plus  récents,  l'au- 
teur de  la  note  croit  avoir  retrouvé  des  traces  de  cités  lacus- 
tres. Les  mâchefers  sont  des  poudingues  ou  brèches  à  grains 
siliceux,  fortement  cimentés  par  un  ciment  ferrugineux  et 
manganésifère  ;  ils  se  montrent  principalement  à  la  surface 
des  terrains  tertiaires  Inférieurs  quand  le  sous-sol  est  imper- 
méable. Le  docteur  Noêlas  exprime  l'opinion  que  ce  dépôt  se 
reforme  encore  de  nos  jours  quand  on  abandonne  le  sol  à  lui- 
même;  il  signale  dans  les  mâchefers  des  silex  taillés  (sim- 
plement éclatés). 

M.  Pomel  détermine  quelques  ossements  de  mammifères 
trouvés  dans  une  tranchée  du  chemin  de  fer,  à  à  kilomètres 
au  nord  de  Roanne,  et  conservés  au  musée  de  celte  ville  ;  il 
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croit  qu'il  y  a  lieu  d'établir  pour  cette  période  un  nouveau 
type  de  porphyre  qui  viendrait  s'intercaler  entre  les  porphyres 
granitoïdes  et  les  porphyres  quartzifères.  Ces  roches,  aux- 
quelles il  rapporte  plusieurs  des  grès  porphyriques  observés 
par  la  Société,  sont  généralement  d'une  couleur  foncée,  noire 
ou  brune,  et  se  distinguent  par  l'abondance  de  l'oligoklase  ; 
elles  paraissent  très-répandues,  et  M.  Michel  Lévy  cite,  en  Au- 
vergne et  en  Italie,  sur  les  bords  du  lac  de  Lugano,  plusieurs 
localités  où  il  a  eu  occasion  de  les  observer.  Il  rapproche  du 
môme  type  les  porphyres  bien  connus  d'Efdalen,  en  Suède, 
et  de  Quénast,  en  Belgique.  Toutes  ces  roches  se  présentent 
principalement  en  dômes  et  très-rarement  en  filons. 

M.  de  Rouville  serait  également  porté  à  voir  dans  certains 
grès  porphyriques  des  bords  de  la  Loire  une  vraie  roche 
éruptive,  et  considérerait  alors  les  grès  à  structure  bréchi- 
forme  comme  des  ia/s,  des  dépôts  boueux,  correspondant  aux 
éruptions  porphyriques,  et  contemporains  de  ces  éruptions. 

M.  Griiner  admet  volontiers  qu'il  existe  des  porphyres 
intermédiaires  entré  les  porphyres  granitoïdes  et  les  por- 
phyres quartzifères  ;  mais,  au  moins  dans  le  département  de 
la  Loire,  ces  éruptions  restent  à  l'état  d'hypothèse  tant  que 
l'on  n'aura  pas  nettement  constaté  les  points  d'éruption. 

M.  de  Rouville  signale  à  Neffîez,  au-dessous  du  terrain 
houiller  proprement  dit,  des  roches  très-analogues  au  grès 
anthracifère  du  Roannais. 

M.  Grilnér  rappelle  que  M.  Grand-Eury,  dans  ses  études  sur 
la  flore  du  terrain  houiller  de  Saint-Étienne,  a  montré  que 
les  couches  supérieures  ont  beaucoup  d'affinités  avec  le  ter- 
rain permien. 

M.  Bayan  donne  quelques  détails  sur  les  fossiles  du  cal- 
caire carbonifère  de  Régny. 

M.  Pomel  a  recueilli  dans  la  grauwacke,  au  nord  de  Saint- 
Just-en-Chevalet  quelques  empreintes  malheureusement  peu 
distinctes;  Tune  d'elles  paraîtrait  se  rapporter  à  un  ten- 
taculîte. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

Renie  do  la  phyftioloffte  en  itllemasiie 

1 

M.  PH.  owsJANNiKow  (1).  Oes  ceutres  toniques  et  réflexes  des  nerfs 

vaso-moteurs. 

Les  nerfs  vaso-moteurs  n'ont  pas,  comme  les  nerfs  mo- 
teurs ordinaires,  un  centre  d'excitabilité  réflexe  dans  la 
moelle.  Lorsque  celle-ci  est  coupée  en  un  point,  tous  les 
nerfs  vaso-moteurs  qui  en  sortent  au-dessous  de  ce  point  ne 
peuvent  plus  communiquer  aucune  contraction  aux  vais- 
seaux. 

L'auteur  s'est  proposé  de  déterminer  la  position  du  centre 
réflexe  ou  plutôt  des  centres  réflexes  des  nerfs  vaso-moteurs  ; 
il  n'admet  pas  en  effet  qu'il  n'y  ait  qu'un  centre;  l'inégalité 
de  la  contraction  des  artères  dans  les  différentes  parties  du 
corps,  l'action  réflexedifférente  des  diverses  causes  d'excita- 
tion, l'influence  réflexe  de  certains  nerfs  sensibles  sur  des 
portions  limitées  du  système  vasculaire,  le  conduisent  à  ad- 
mettre l'existence  de  plusieurs  centres. 

Pour  en  délimiter  la  position,  l'auteur  a  procédé  de  la 
façon  suivante  :  sur  des  lapins  curarisés  et  auxquels  on  pra- 
tiquait la  respiration  artificielle,  il  a  fait  sur  les  deux  pariétaux 
une  série  de  trous  disposés  par  paires  des  deux  côtés  de  la 
ligne  médiane  ;  ensuite  il  passait  par  ces  ouvertures  un  couteau 
mince  et  sectionnait  le  cerveau  successivement  à  différentes 


(1)  Laborai,  de  Ludwig,  Lciprig,  1872,  p.  21. 


hauteurs,  en  allant  d'avant  en  arrière.  A  chaque  section,  il 
étudiait  la  pression  vasculaire  au  moyen  du  manomètre,  et 
l'excitabilité  réflexe  au  moyen  de  l'excitation  du  sciatique. 
Pour  s'assurer  de  l'endroit  exact  où  sa  coupe  avait  porté,  il 
disséquait  le  cerveau  après  l'avoir  durci  dans  l'alcool. 

En  suivant  ce  procédé,  l'auteur  a  reconnu  que  c'est  à  un 
millimètre  en  arrière  des  tubercules  quadrijumeaux  que  com- 
mencent les  centres  vaso-moteurs  ;  c'est  à  ce  niveau  qu'une 
section  du  cerveau  fait  descendre  la  pression  au  manomètre  ;. 
à  ce  point,  les  excitations  réflexes  conservent  encore  toute 
leur  puissance.  —  Des  coupes  successives  ont  montré  que 
l'excitabilité  réflexe  cessait  complètement  lorsque  la  coupe 
portait  à  /i  ou  5  millimètres  en  avant  du  calamus.  —  C'est 
donc  entre  ces  deux  points,  sur  un  espace  long  d'environ 
U  millimètres  que  se  trouvent  situés  les  centres  réflexes  vaso* 
moteurs.  Ils'ne  sont  pas  sur  la  ligne  médiane,  car  des  sections 
pratiquées  exactement  sur  cette  [ligne  ne  diminuent  pas 
l'excitabilité  réflexe. 


II 

M.  H.  KRONECKETi  (1).  Sur  la  fatiguô  et  la  réparation  des  muscles. 

Les  muscles  qui  travaillent  se  fatiguent,  c'est-à-dire  qu'a- 
près un  certain  nombre  de  contractions  ou  de  mouvements 
effectués,  ils  s'affaiblissent  et  deviennent  plus  ou  moins  ra- 
pidement incapables  de  l'effort  nécessaire  pour  produire  le 
mouvement.  La  rapidité  avec  laquelle  survient  cette  fatigue 
dépend  de  bien  des  conditions  diverses  :  de  différences  indi- 
viduelles, de  la  constitution  du  muscle,  de  la  charge  plus  ou 
moins  grande  qu'il  a  à  soulever,  mais  surtout  de  la  manière 
dont  se  fait  sa  circulation,  et  d'autre  part  du  repos  ou  des 
intervalles  de  repos  entre  ses  efforts  successifs.  Ce  sont  ces 
deux  derniers  facteurs  :  la  circulation  et  le  repos,  dont  l'au- 
teur  a  étudié  l'influence  sur  la  fatigue  des  muscles  et  sur  leur 
réparation,  c'est-à-dire  sur  la  manière  dont  cet  épuisement 
disparaît  pour  permettre  au  muscle  de  revenir  à  son  état 
normal. 

1.  Influence  de  la  circulation,  —  L'influence  de  la  circula- 
tion du  SÉmg  sur  la  contraction  musculaire  était  connue 
expérimentalement  longtemps  avant^qu'on  sût,  par  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur,  que  poiu*  produire  un  mouve- 
ment il  faut  des  combustions,  et  par  conséquent  un  apport 
d'oxygène.  Déjà  Haller  avait  vu  qu'un  muscle  où  la  cir- 
culation est  arrêtée  se  paralyse,  et  Bichat  avait  constaté 
que  la  circulation  veineuse  ne  suffisait  pas  à  l'entretien 
du  mouvement  musculaire.  Plus  récemment,  Schiffer  a 
montré  que  sur  un  lapin  la  compression  de  l'aorte  abdo- 
minale pendant  une  demi-heure  seulement  paralyse  le  train 
postérieur  pendant  tout  un  jour,  une  compression  de  deux 
heures  et  demie  le  paralyse  d'une  façon  durable.  La  né- 
cessité de  l'arrivée  constante  du  Isang  oxygéné  pour  la  pro- 
duction de  la  contraction  musculaire  est  donc  démontrée. 
Reste  à  étudier  l'influence  de  cet  apport  sur  les  muscles  fati- 
gués :  lorsqu'on  opère  la  transfusion  sur  un  muscle  de  chien 
épuisé  par  de  nombreuses  secousses  d'un  appareil  d'induc- 
tion, on  le  voit  reprendre  non-seulement  son  excitabilité, 
mais  môme  son  pouvoir  moteur.  Plus  un  muscle  est  épuisé, 
plus  cet  effet  est  visible.  Ainsi,  le  muscle  demi-tendineux 
d'un  chien  fut  laissé  trois  heures  vide  de  sang;  U  centimètres 
cubes  de  sang  oxygéné  qu'on  y  fît  passer  à  ce  moment  lui 
rendirent  l'énergie  qu'il  possédait  avant  ces  trois  heures. 

11  faut  remarquer  cependant  que  le  sang  ne  répare  le  mus- 
cle qu'autant  que  celui-ci  a  conservé  son  irritabilité  ;  autre- 
ment, quand  le  muscle  est  mort,  la  transfusion  ne  fait  que 
hâter  sa  décomposition. 


(1)  Laborat,  Litdwig,  Leipzig,  1872,  p.  177. 
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cet  récits  mensongers,  dont  le  public  a  pu  lire  la  réfutation  dans  leurs 
propres  colonnes. 

Nous  regrettons  de  devoir  mettre  un  terme  à  cet  échange  de  ser- 
vices réciproques  ;  —  mais  encore  Taut-il  que  la  vérité  soit  connue, 
même  de  vos  lecteurs.  Vous  professez  d'ailleurs  dans  les  lignes  que 
vous  nous  consacrez  un  si  vaillant  amour  pour  la  liberté  de  discus* 
sion,  que  nous  ne  doutons  pas  de  votre  empressement  à  mettre  les 
pièces  mêmes  du  procès  sous  les  yeux  du  public. 

La  note  reproduite  par  vous^  dans  laquelle  une  page  de  nos  livres 
saints  était  qualiaée  de  fùble,  h* a  jamait  été  lue  devant  f  Académie  des 
.sciences  de  Bruxelles,  Contrairement  au  règlement  qui  n'autorise  l'in- 
sertion aux  Bulletins  que  des  communications  dont  on  a  donné  lec- 
ture en  séance,  elle  a  été  glissée  dans  ce  recueil  i  Tinsu  du  secrétaire 
perpétuel,  qui,  dans  une  lettre  que  nous  avons  rendue  publique,  a 
protesté  lui-même  contre  cette  violation  du  règlement. 

Tel  est  le  point  capital  du  débat,  point  que  vous  passez  soigneuse- 
ment sous  silence.  N'ayant  pu  relever  l'attaque  en  séance  et  devant  nos 
confrères,  nous  avons  dû  signaler,  dans  une  lettre  à  M.  Quételet,  cette 
assertion  blessante  pour  nos  convictions  religieuses,  contraire  à  tous 
les  précédents  de  l'Académie,  et  en  dehors  de  toute  discussion  scienti- 
fique proprement  dite.  Voici  cette  lettre,  que  vous  trouvez  «  fort  vive 
dans  ses  doctrines  et  très-peu  mesurée  dans  ses  termes  ». 

•  LonraiD,  le  ^soptombro  1873* 

tf  Monsieur  le  secrétaire  perpétuel  et  honoré  confrère, 

»  Dans  la  séance  du  7  juin  dernier  de  la.  classe  des  sciences, 
M.  Edouard  Van  Bencden,  membre  l'Aoadémie,  a  donné  lecture  d'un 
travail  intitulé  Hapports  sur  les  résultats  d*un  voyage  au  Brésil  et  à 
In  Plata, 

»  La  classe  a  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  et  l'attention  la  plus 
soutenue  le  récit  de  ce  voyage  qui  promet  d'être  si  fructueux  pour  la 
science  ;  elle  a  voté  l'impression  de  ce  Rapport  justement  remarquable 
dans  les  Bulletins  :  il  est  inséré  dans  le  numéro  6  de  cette  année,  le- 
quel nous  a  été  distribué  il  y  a  peu  de  temps. 

»  Ce  rapport  imprime  renferme  une  note  commençant  par  ces 
lignes  :  «  Une  antique  croyance  répandue  en  Europe  attribue  auxdau- 
»  phins  rhnbitudc  de  ramener  au  rivage  les  cadavres  humains  que 
»  leurs  instincts  leur  font  découvrir.  La  fable  de  Jonas  reproduit  cette 
a  croyance,^  Nous  ne  voulons  pas  attendre,  monsieur  le  secrétaire  per- 
pétuel, jusqu'à  la  prochaine  séance  de  la  classe  en  octobre,  pour  vous 
(lire  la  pénible  surprise  que  nous  avons  éprouvée,  au  milieu  d'autres 
sentiments,  en  lisant  ces  lignes  qui  blessent  gravement  nos  croyances 
religieuses. 

»  Nous  tenons  à  vous  faire  remarquer  que  cette  note  additionnelle, 
étrangère  d'ailleurs  au  rapport  de  M.  Edouard  Van  Beneden,  n'a  pas 
iHé  lue  devant  r Académie;  l'Académie  n'en  a  donc  pas  autorisé  l'inser- 
tion dans  les  Bulletins;  aussi  le  rapport  de  M.  Edouard  Van  Beneden 
n'a-t-il  été,  après  la  lecture  qu'en  a  faite -son  auteur,  l'objet  d'aucune 
protestation  ni  d'aucune  réclamation. 

»  Jusqu'ici,  monsieur  le  secrétaire  perpétuel,  vous  le  savez  mieux 
que  nous,  vous  qui  avez  assisté  au  développement  de  l'Académie  et 
qui  l'avez  dirigé,  la  classe  des  sciences  s'est  exclusivement  maintenue 
sur  le  terrain  scientifique,  son  unique  et  vrai  domaine  ;  elle  a  toujours 
respecté  les  opinions  religieuses  de  ses  membres,  quelles  qu*elles 
fassent  d^ ailleurs^  et  elle  a  tenu  strictement  &  éviter  tout  ce  qui  pou- 
vait blesser  leurs  convictions  ou  y  porter  atteinte. 

»  Nous  regardons,  monsieur  le  secrétaire  perpétuel,  le  fait  au  sujet 
duquel  nous  avons  l'honneur  de  vous  écrire  aujourd'hui,  comme  une 
dérogation  aux  règles  et  aux  usages  suivis  jusqu'ici  à  l'Académie, 
comme  un  précédent  fâcheux  et  dangereux.  Nous  venons  vous  en 
exprimer  nos  regrets. 

»  C'est,  nous  n'en  avons  pas  douté  un  seul  instant,  complètement  & 
votre  insu  que  la  note  accompagnant  le  travail  de  M.  Edouard  Van 
Beneden  a  été  insérée  dans  les  Bulletins;  votre  vigilance  seule  a  pu 
être  un  instant  surprise  ;  nous  tenons  à  faire  cette  déclaration,  afin 
que  vous  ne  puissiez  pas  vous  méprendre  sur  nos  intentions  et  nos 
sentiments  à  votre  égard. 

»  C'est  aussi  notre  conviction  que,  si  M.  Edouard  Van  Beneden, 
dont  l'entrée  à  l'Académie  est  encore  récente,  avait  eu  le  temps  d'ap- 
prendre à  en  mieux  connaître  les  traditions,  il  eût  évité  d'émettre 
dans  son  travail,  sans  en  donner  lecture,  toute  assertion  de  nature  à 
froisser,  en  quoi  que  ce  soit,  ses  confrères,  et  à  provoquer  de  leur  part 
des  réchmations  ;  il  eut  certainement  supprimé,  dans  la  note  qui 
accompogne  son  rapport,  cette  phrase  si  éminemment  regrettable  et 
d'ailleurs  absolument  en  dehors  de  son  sujet. 

»  Veuillez  agréer,  monsieur  le  secrétaire  perpétuel  et  honoré  con- 


frère, la  nouvelle  expression  de  nos  sentiments  les  plus  distingués  et 
les  plus  dévoués. 

»  (St^rn^)  Philippe  Gilbert, 

»  Ifembre  atcociô  de  rAcadémie  ; 

»  [èigné)  Louis  Henry, 

»  Membre  coirespondaot  de  l'Académie,  o 

Dans  cette  lettre,  d'après  vous,  o  nous  demandions  à  l'Académie 
d'infliger  un  blàmc  à  l'auteur  de  cette  expression  (le  mot  fable  appli- 
qué au  récit  de  la  Bible)  pour  éviter  le  retour  d'un  pareil  scandale.  » 
Vos  lecteurs  peuvent  juger  maintenant  de  l'exactitude  de  vos  infor- 
motions.  La  vérité,  c'est  que  cette  lettre  n'avait  pas  de  conclusion. 
Nous  nous  réservions  d'en  formuler  une  devant  la  classe,  après  la  lec- 
ture de  la  lettre  ci-dessus,  en  demandant  l'insertion  au  bulletin  de  la 
note  suivante,  communiquée  par  nous  au  secrétaire  perpétuel  avant  la 
séance  : 

«  MM,  Gilbert  et  Henry  réclament  contre  l'insertion  au  Bulletin  de 
la  séance  du  7  juin  1873,  d'une  note  qui  figure  au  bas  de  la  page  780, 
note  qu'ils  considèrent  comme  renfermant  certain  passage  blessant 
pour  leurs  croyances  religieuses.  Hs  font  observer  que  cette  note  n'a 
pas  été  lue  en  séance  et  qu'en  conséquence  l'Académie  n'a  pu  ni  en 
autoriser  ni  en  refuser  l'impression.  Ils  entendent  donc  se  dégager  de 
toute  responsabilité  au  sujet  de  cette  publication.  » 

Le  buV  exclusif  et  évident  de  cette  note  était  de  nous  dégager,  vis- 
à-vis  de  notre  conscience,  de  l'Académie  et  des  lecteurs  du  Bulletin ^ 
de  toute  solidarité  au  sujet  de  la  publication,  dans  celui-ci,  d'une 
phrase  blessante  pour  nos  croyances.  Nous  étions  d'autant  mieux 
dons  notre  droit  que  l'Académie,  n'ayant  pas  entendu  lire  cette 
phrase,  n'en  avait  pu  demander  la  suppression  à  l'auteur,  ce  qui 
serait  arrivé,  nous  n'en  faisons  aucun  doute,  si  lecture  en  eût  été 
donnée. 

A  la  séance  du  il  octobre,  après  la  lecture  de  notre  réclamation, 
M.  Quételet  prit  la  parole,  et,  dans  un  langage  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celui  que  vous  lui  prêtez,  il  exprima  le  désir  que  le  débat 
ne  sortit  pas  de  l'enceinte  de  TAcadémie,  sans  contester  aucunement 
la  légitimité  de  notre  démarche  :  il  conclut  en  rappelant  ses  confrères 
à  la  stricte  observation  du  règlement  sur  les  lectures  faites  en  séance. 
Quant  à  ce  qu'il  aurait  dit  «  de  la  liberté  des  académiciens  d'insérer 
au  Bulletin  leurs  opinions,  quelles  qu'elles  fussent,  du  ridicule  dont  la 
prétention  de  MM.  Henry  et  Gilbert  couvrirait  l'Académie,  etc.  », 
tout  cela  n'a  jamais  été  dit  que  dans  les  colonnes  du  Journal  de  Liège, 
auquel  nous  avons  infligé  sur  ce  point  le  démenti  le  plus  absolu. 

L'un  de  nous  avait  demandé  la  parole  pour  expliquer  à  la  classe, 
en  lui  lisant  la  note  ci-dessus,  ce  que  nous  demandions.  Mais  M.  de 
Sélys  ayant  proposé  l'ordre  du  jour,  M.  le  président  Gluge,  par  une 
application  sans  doute  du  principe  de  la  liberté  de  discussion,  refusa 
formellement  la  parole  à  M.  Gilbert  malgré  ses  protestations,  et  mit 
l'ordre  du  jour  aux  voix,  sans  que  l'Académie  si^t  ce  dont  il  s'agissait, 
sans  que  nous  eussions  pu  dire  un  mot  dans  la  discussion. 

Nous  laissons  vos  lecteurs  impartiaux  décider  de  quel  côté  a  été 
((  l'intolérance  »  dans  cette  occasion. 

Tout  ce  que  vous  dites  du  vote,  de  nos  démissions,  de  la  polémique 
qui  suivit,  grâce  à  une  inqualifiable  indiscrétion  du  Journal  de  Liège, 
fourmille  d'erreurs  comme  le  reste.  Nous  laissons  cela  pour  venir 
à  ce  qui  est  à  la  fois  votre  plus  fier  argument,  votre  conclusion,  et  le 
but  final  de  votre  intervention  dans  cette  afifaire  :  l'accusation  que 
vous  lancez  contre  nous  d'abord,  contre  tous  les  catholiques  ensuite, 
de  vouloir  enchaîner  la  liberté  des  recherches  scientifiques.  C'est  en- 
core du  Journal  de  Liège  cela,  —  et  puisque  vous  trouves  bon  de 
vous  servir  de  ses  armes,  nous  n'avons  pas  d'autre  réponse  à  vous 
faire  que  celle  qu'il  a  reçue  de  nous.  Voici  ce  que  nous  lui  disions 
dans  notre  dernière  lettre  : 

«  Tous  ces  efforts  pour  égarer  le  débat  seront  vains,  et  la  liberté  de 
la  science,  nous  le  répétons,  n'a  rien  à  voir  ici.  Que  dans  un  corps 
comme  la  classe  des  sciences  des  savants,  des  naturalistes,  des  phy- 
siciens, ne  partagent  pas  nos  convictions  religieuses,  soit.  Qu'ils  appor- 
tent devant  nous  des  faits  scientifiques  bien  constatés^  sans  se  préoc- 
cuper si  ces  faits  touchent  à  nos  livres  saints  ;  qu'ils  tirent  du  résultat 
de  leurs  recherches  les  conséquences  que  le  raisonnement  permet 
d'en  déduire,  alors  même  que  ces  conséquences  pourraient  sembler 
opposées  aux  doctrines  spiritualistes  ou  religieuses  :  c'est  aux  savants 
chrétiens  à  montrer,  s'ils  le  peuvent,  ou  que  les  faits  sont  controu- 
vés,  ou  que  les  conséquences  qu'on  en  tire  sont  illogiques,  ou  que  la 
contradiction  avec  leurs  croyances  n'est  qu'apparente.  Mais  en  quoi 
les  progrès  de  la  zoologie  sont-ils  intéressés  à  ce  qu'un  naturaliste,  si 
habile  qu'il  soit,  apprenne  à  l'Académie  qu'il  ne  voit  dans  tel  réeit  de 
la  Bible  qu'un  écho  des  croyances  populaires,  et  imprime  cein  au 
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en  Angleterre  les  cheveux  noirs  ont  une  tendance  h  passer 
au  rouge  ;  c'est  ce  qui  a  été  parfaitement  reconnu  par  M.  le 
docteur  Beddoe.Dans  certains  cas  enfin,  les  cheveux  ont  perdu 
leur  couleur  naturelle,  certains  Océaniens  ayant  l'habitude 
singulière  de  laver  leurs  chevelures  avec  de  la  chaux  tirée  de 
coquilles  marines.  Tous  ces  cheveux  diffèrent  également  par 
leur  degré  de  finesse,  ceux  des  habitants  des  îles  Marquises 
étant  fort  roides,  tandis  que  ceux  des  Samoans,  des  Raroton- 
gans  et  des  Maoris  sont,  au  contraire,  extrêmement  souples. 
Parmi  les  spécimens  provenant  d'Australie  et  des  Philippines, 
on  voit  aussi  quelques  cheveux  crépus.  A  ces  échantillons 
sont  joints  des  cordons,  des  colliers  et  d'autres  on\Tages 
en  cheveux  tressés  par  les  insulaires  des  Marquises. 

En  étudiant  ces  cheveux  de  plus  près,  en  en  faisant  des  sec- 
tions transversales,  M.  J.  Barnatd  Davis  a  constaté  dans  leur 
nature  de  curieuses  différences  qui  rendent  compte  des  aspects 
variés  que  présentent  les  spécimens  placés  sous  les  yeux  de 
la  Société.  On  sait,  en  effet,  que  les  cheveux  cylindriques, 
comme  ceux  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  sont  droits 
et  flasques,  tandis  que  les  cheveux  à  section  elliptique,  comme 
ceux  des  Européens,  ont  une  tendance  à  se  recourber,  ou  à 
flotter  en  boucles  gracieuses  :  eh  bien,  parmi  les  cheveux  des 
Océaniens,  les  uns  sont  presque  cylindriques,  tandis  que 
d'autres  sont  fortement  aplatis  ;  ce  dernier  cas  se  rencontre 
en  pariiculier  chez  les  Tasmaniens  et  les  Mincopies.  Ces  insu- 
laires ont  en  outre  l'habitude  d'attacher  séparément  chaque 
boucle  avec  une  fibre  végétale,  et  de  donner  ainsi  à  leur  che- 
velure l'aspect  d'un  balai.  D'autres  fois,  ils  font  usage  de  pe- 
tites baguettes  ou  de  peignes  de  bois  à  deux  dents  qu'ils  in- 
troduisent dans  leurs  cheveux,  de  manière  à  les  hérisser  en 
une  masse  volumineuse.  Ce  modo  de  coiffure  s'observe  chez 
les  habitants  des  lies  Fidji. 

En  terminant  sa  conmfiunication,  M.  Barnard  Davis  a  la  dou- 
leur d'annoncer  à  la  Société  une  triste  nouvelle  qui  lui  est 
apportée  par  un  télégramme  d'Australie  :  le  correspondant 
qui  lui  avait  fourni  ces  détails  intéressants  sur  les  Océaniens, 
le  H.  J.  Atkin,  a  été  massacré  au  moment  où  il  abordait  dans 
rilùt  dlnkepu,  du  groupe  de  Santa-Cruz. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  d'une  lettre  écrite  par  M.  H»  Blanc, 
chirurgien  militaire  à  Raikote,  présidence  de  Bombay,  et  ren- 
fermant quelques  détails  sur  un  brahmine  mort  récemment 
à  l'hôpital  de  cette  localité.  Narayen  Geer,  âgé  de  vingt- 
huit  ans,  était  un  bel  homme  aux  traits  réguliers,  à  la  peau 
d'un  brun  clair  ;  il  appartenait  par  sa  naissance  à  la  caste  des 
brahmines,  mais  vers  l'âge  de  douze  ans  il  s'était  fait  fakir, 
de  la  classe  nommée  Guzeins.  Il  était  en  grand  renom  parmi 
le  peuple  comme  parmi  la  noblesse  de  la  contrée  ;  jamais  il  ne 
mendiait,  mais  il  acceptait  de  ses  amis  les  choses  strictement 
nécessaires  à  la  vie.  Il  habitait  ordinairement  dans  un  petit 
temple  dédié  à  Mahaden,  à  quelques  milles  de  Babra,  et  de 
temps  en  temps  il  allait  en  mission  dans  les  environs.  Comme 
la  plupart  des  fakirs,  il  laissait  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux 
dont  il  avait  grand  soin.  Il  n'était  point  marié  et  avait  tou- 
jours observé  la  plus  scrupuleuse  chasteté.  Pendant  les  quel- 
ques mois  qu'il  passa  à  l'hôpital  civil  de  Raikote,  où  il  était 
venu  pour  se  guérir  d'une  affection  de  la  rate,  il  se  montra 
plein  de  douceur  et  de  politesse.  Il  était  sur  le  point  de  re- 
tourner à  son  temple,  lorsqu'il  fut  saisi  d'une  pneumonie 
double  qui  l'emporta  en  quelques  jours.  Après  sa  mort,  les 
Guzeins,  qui  s'étaient  réunis  pour  l'ensevelir,  voulurent  d'abord 
empêcher  M.  Blanc  de  couper  les  cheveux  et  la  barbe  de  leur 
coreligionnaire,  mais  lorsque  M.  Blanc  leur  eut  expliqué 
qu'il  voulait  envoyer  tout  cela  en  Angleterre,  ils  finirent  par 
l'y  autoriser. 

M.  lUudees  Prichard  a  eu  l'occasion  d'observer  dans  les  ba- 
zars de  la  ville  de  Pehawur,  sur  les  confins  de  l'Afghanistan, 
des  représentants  delà  plupart  des  peuples  de  l'Asie,  et  il  n'y 
u  pas  reconnu  parmi  eux  ces  différences  dans  la  chevelure  que 
M.  Barnard  Davis  signale  parmi  les  insulaires  de  TOcéanic  ; 


les  cheveux  de  ces  Asiatiques  étaient  tous  d'un  noir  de  jais, 
et  paraissaient,  au  moins  à  l'œil  nu,  avoir  la  même  forme,  la 
même  texture;  ceux  desSik'isse  faisaient  remarquer  par  une 
extrême  longueur. 

Le  docteur  Charnock^ense  avecJtfM.  Crawfurd  et  Wallace 
que  les  mots  malais  qui  se  trouvent  dans  les  dialectes  de 
rOcéanie  y  ont  été  introduits  postérieurement  par  suite  des 
relations  fréquentes  entre  la  race  malaise  et  les  insulaires  de 
rOcéanie  ;  il  est  plus  difficile  de  comprendre  les  ressemblan- 
ces qui  existent  entre  le  dialecte  des  Marquises  et  celui  des 
Sandwich,  ces  deux  groupes  étant  séparés  l'un  de  l'autre  par 
une  étendue  de  mer  très-considérable  et  presque  entièrement 
dépourvue  d'îles.  Le  docteur  Charnock  ne  croit  pas  que  la  na- 
ture, l'aspect  et  la  coloration  des  cheveux  puissent  fournir  des 
caractères  de  race.  Les  cheveux  des  Gaulois  étaient  probable- 
ment blonds  ou  rouges,  et  de  nos  jours  les  Écossais  des  High- 
lands  ont  encore  les  cheveux  blonds;  mais  les  Français  et  les 
Celto-Irlandais,  qui  appartiennent  cependant  à  la  même  race, 
ont  presque  tous  les  cheveux  bruns  ou  noirs.  C'est,  du  reste, 
un  fait  reconnu  que  depuis  deux  mille  ans  les  cheveux  de  la 
plupart  des  peuples  de  l'Europe  ont  une  tendance  à  devenir 
de  plus  en  plus  foncés. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Henry  Rink 
sur  l'origine  des  Esquimaux  (i).  L'auteur,  quia  séjourné  pen- 
dant près  de  vingt  ans  au  Groenland  et  qui  y  a  spécialement 
étudié  les  traditions  locales,  désire  appeler  l'attention  des 
ethnologistes  sur  la  nécessité  de  s'appliquer  à  l'étude  de  l'his- 
toire ancienne  des  Esquimaux,  et  de  rechercher  pourquoi  ce 
peuple,  qui  habitait  probablement  jadis  l'intérieur  des  terres 
et  le  bord  des  fleuves,  est  aujourd'hui  confiné  sur  les  rivages 
de  la  mer  Arctique.  M.  Rink  arrive  à  cette  conclusion  que  les 
Esquimaux  sont  probablement  des  épaves  d'une  grande  race 
américaine  aborigène,  qui  était  originaire  de  contrées  plus 
fertiles  et  qui  avait  peu  à  peu  couvert  une  grande  partie  du 
continent  en  suivant  le  cours  des  rivières;  poussés  continuel- 
lement par  les  tribus  placées  derrière  eux,  ils  ont  été  re- 
foulés enfin  jusque  sur  les  bords  de  la  mer.  Ces  migra- 
tions se  sontefïectuées  principalement  le  long  des  cours  d'eau 
qui  arrosent  la  contrée  comprise  entre  la  rivière  Mackensie  et 
l'Athna  (?  Athabosca).  En  comparant  les  Esquimaux  avec  les 
populations  voisines  d'Asie  ou  d'Amérique,  M.  Rink  s'est  as- 
suré qu'il  y  a  des  ressemblances  étroites  entre  les  traditions 
recueillies  d'une  part  au  cap  Farewell,  de  l'autre  au  Labrador; 
et  il  est  porté  à  crobe  qu'il  y  a  un  certain  fond  de  traditions 
commun  à  toutes  les  tribus  des  Esquimaux.  D'après  lui,  ces 
traditions  communes  n'auraient  pas  été  inventées  peu  à  peu, 
mais  auraient  pris  naissance  pendant  les  migrations  qui  ont 
amené  les  Esquimaux  de  l'intérieur  des  terres  vers  les  rivages 
de  l'océan  Arctique  ;  les  traditions  postérieures  auraient  été 
composées  plus  ou  moins  aux  dépens  de  ces  traditions  an- 
ciennes et  n'auraient  eu  pour  la  plupart  qu'une  durée  tempo- 
raire d'un  ou  deux  siècles  environ.  Enfin,  dans  ces  traditions 
subséquentes,  il  y  aurait  eu,  pour  ainsi  dire,  une  localisation 
des  guerres  ou  des  voyages  relatés  dans  les  récits  primitifs, 
le  narrateur  prétendant  que  ces  événemerits  s'étaient  accom- 
plis dans  le  pays  même  où  il  résidait,  dans  le  Groenland,  par 
exemple,  ou  même  dans  des  districts  particuliers  de  cette  con- 
trée. Or,  comme  ce  pays  ou  ces  districts  ne  renfermaient  pas 
d'hommes  ou  d'animaux  semblables  u  ceux  qui  se  trouvaient 
mentionnés  dans  les  temps  primitifs,  le  narrateur  était  porté 
à  considérer  ces  hommes  et  ces  animaux  comme  des  êtres 
surnaturels  retirés  dans  quelque  région  inconnue  de  l'inté- 
rieur du  Groenland.  Pour  M.  Rink,  les  légendes  actuelles  du 
Groenland  ne  seraient  donc  que  les  récits  profondément  allé- 


(i)  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  du 
Nord, 
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là  dcH  individus  el  particulièrement  des  femmes  offrant  les 
traits  et  les  cheveux  blonds  de  la  race  germanique.  La  popu- 
lation de  Sette  Commun!  se  distingue  par  sa  franchise  et  son 
honnt^teté}  mais  elle  est  pauvre,  malpropre  et  superstitieuse  : 
elle  ne  se  fait  remarquer  de  particularité  de  costume.  M.  le 
docteur  Charnock  n'a  pas  rencontré  dans  ce  pays  de  goitreux 
ni  de  crétins. 

Dans  la  partie  allemande  des  communes,  on  parle  un  dia- 
lecte particulier  nommé  cimbroy  dont  Pezzo  a  donné  un  voca- 
bulaire, et  qui  offre  beaucoup  d'analogies  avec  le  haat-alle" 
mand  {Oberdeuisch^  Hochdeutêch)  du  xrn«  siècle,  avec  les 
dialectes  encore  en  usage  chez  les  montagnards  du  Schliersee 
et  du  Tegernsee,  en  Bavière,  et  surtout  avec  le  dialecte  de 
Pergine;  il  renferme  aussi  quelques  mots  tirés  de  Titalien, 
ou  môme  de  l'allemand  moderne.  La  grammaire  c imbrique 
offre  quelques  particularités  intéressantes  :  ainsi  dans  les 
verbes  composés  au  moyen  de  prépositions,  celles-ci  sont 
toujours  placées  après  le  verbe  (exemple  :  treiben  vor  au  lieu 
de  vor  treiben)  ;  pour  marquer  le  génitif, !on  emploie  toujours 
la  préposition  va  {von);  le  w  se  change  fréquemment  en  6 
(bdsser  pour  wasser,  bintâr  pour  winterj  6o//'pour  wolf)^  etc. 
Les  mots  suivants,  tirés  du  vocabulaire  de  Pezzo  et  de  celui 
d'Hormayr,  donneront  une  idée  du  cimbro  el  des  analogies 
qu'il  présente  avec  le  dialecte  de  Pergine,  l'allemand  et  l'an- 
glais : 

Ciuibl'o.  Pergtue.  AllemauJ.  Ahglaij. 

Village  Dorf  Dorf  Dorf  Village. 

Lait  Milcii  Mûlch  Milch  Milk. 

Loup  'Bolf  Bolf  Wolf  Wolf. 

Maiu  Hand  Hand  Hand  Uand. 

E.    0. 

■ 

EimATL'M.  —  Nous  recevons  de  M.  Carter  Blake,  à  propos  du 
dernier  compte  rendu  de  YInstitut  anthropologique j  la  lettre 
suivante  : 

EMILE   AULAVE 


A   M. 


â7  oilobro  1873. 


Mon  cher  Monsieur, 


Voulcz-tous  me  permettre  de  corriger  une  petite  erreur  à  la 
page  A 07  de  votre  excellente  traduction  de  mes  paroles  sur  les  décou- 
vertes de  Charlesworth. 

J'ai  dit  que  «  je  ne  puis  pas  partager  l'opinion  de  M.  Whitaker, 
n  que  la  carie  peut  avoir  percé  l'ostéodentine  de  ces  dents»,  et  j'ai  dit 
r}uelques  mots  qui  sont  tout  à  fait  en  opposition  avec  les  paroles  de 
mon  ami  le  professeur  M.  Kenny  Hughes. 

Un  examen  fait  depuis  que  j'ai  parlé  ainsi  m'a  convaincu  d*nne  ma- 
nière complète  que  les  perforations  ont  été  faites  par  Thomme,  con- 
formément à  l'opinion  du  professeur  Owen. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  l'Anthropological  Instituteait  abandonné 
Texamen  des  choses  découvertes  par  M.  Charlesworth. 

Avec  tous  mes  sentiments  d'amitié  pour  vous  et  pour  votre  admi- 
rable Revue^  croyez  moi 

Votre  dévoué, 

G.  Cabtee  Blake. 


.icadémle  ûen  «cleBeen  de  Parid.  —  3  novembre  1873. 

Le  r.  Set-chi  :  Variabilité  «lu  diamètre  solaire.  —  MM.  Favre  el  ValsoD  :  KecbercbRS 
sur  la  difMciatioo  cristalline.  —  M.  Leymcrie  :  Étage  «npra-nummolitiqne  de 
Carcassonne.  —  M.  A.  Giard  :  Leit  rbizocépbaloR  oirripède».  —  M.  Bouchiit  :  I^f 
cmbulîc's  capillaire^  du  choléra.  —  M.  Aimé  Oirurd  :  Ia^s  motièrfs»  sucrées  du 
caoutcbouc.  —  M.  Cbarb'»  :  Evaporatioo  du  sulfure  de  carbone.  —  M.  Topinard  : 
Du  prognalbiHOie.  — >  MM.  Lcgros  et  Magitot  :  Formation  du  follicule  des  dents 
permanentes.  —  M.  Banvier  :  Muscles  rouges  et  muscles  blanci>. 

Le  P.  Secchi  répond  à  une  précédente  communication  de 
M.  Respighi,  en  affirmant  de  nouveau  la  variabilité  du  dia- 
mètre du  soleil. 


MM.  Favre  el  Valson  font  part  à  rAcadémic  de  recherches 
sur  la  dissociation  cristalline,  qui,  entreprises  à  Taide  de 
méthodes  et  de  calorimètres  ijien  dilTérents,  confirment 
d'une  manière  remarquable  la  plupart  des  résultats  publiés 
récemment  sur  le  môme  sujet  par  M.  Berthelot. 

M.  Leymerie  étudie,  après  MM.  d'Archiac  et  Matheron,  l'étage 
supra- nummuli tique  du  bassin  de  Carcassonne,  composé  d'un 
grès  assez  pauvre  en  fossiles  disséminé  au  milieu  d'un  dépôt 
aréno-argileux  friable  et  versicolore. 

M.  Alphonse  Giard  a  profité  de  son  séjour  au  laboratoire  de 
zoologie  cxpérimentalç  de  RoscofT  pour  observer  les  rhizocé- 
phales.  Ce  sont,  pour  lui,  des  cirripèdes  dégradés  parle  para- 
sitisme :  ils  sont  hermaphrodites,  car  ils  possèdent,  au-des- 
sous des  ovaires,  des  organes  pairs  dont  la  fonction  était 
indéterminée  jusqu'à  présent  et  qui  produisent  d'agiles  sper- 
matozoaires,  découverte  qui  renverse  Thypothèse  des  nom- 
breux naturalistes  qui  admettent  l'existence  d'un  mâle  rudi- 
mentaire. 

M.  le  docteur  Bouchut  adresse  une  nouvelle  note  sur  les 
embolies  capillaires  et  les  infarctus  qui  se  produisent  sous 
l'influence  du  choléra. 

MM.  Favre  et  Laurent  se  proposent  de  rechercher  la  quan- 
tité de  chaleur  développée  par  la  compression  des  liquides  : 
ils  préviennent  l'Académie  de  leur  projet  pour  prendre  date. 

M.  Aimé  Girard  avait  extrait  du  caoutchouc  deux  corps 
singuliers  liés  ensemble  par  de  curieuses  relations  chimiques  ; 
il  vient  de  découvrir  une  troisième  substance  unie  encore  aux 
précédents  par  une  étroite  analogie  de  composition  :  ces  trois 
corps  forment  une  série  dont  les  formules  sont  remarquables 
par  leur  élégance.  Il  y  a  dans  une  espèce  de  caoutchouc  une 
substance  sucrée  unie  à  Féther  méthylique.  Sa  formule  est 
ainsi  représentée  :  CWO*.  Dans  le  caoutchouc  de  Bornéo, 
on  trouve  une  autre  matière  sucrée  en  combinaison  avec 
l'éther  méthylique,  qui  semble  doublement  saturé,  car  la 
formule  de  celte  substance  est  :  C^^H'^O*^, 

Le  caoutchouc  de  Madagascar  contient,  toujours  combinée 
avec  l'éther  méthylique,  une  substance  sucrée  dont  la  formule 
est  ainsi  représentée  :  C^^H^^O*®.  M.  Girard  ne  s'est  pas  borné 
à  constater  la  composition  chimique  de  ces  matières  sucrées  : 
il  a  aussi  déterminé  quelques-unes  de  leurs  propriétés  phy- 
siques. Le  point  de  fusion  de  ces  trois  corps  est  variable 
comme  leur  constitution  moléculaire.  C'est  aiifôi  que  le  pre- 
mier fond  à  212  degrés,  le  second  à  220  degrés  et  le  dernier  à 
235  degrés.  Le  pouvoir  rotatoire  du  premier  corps  est  nul  ; 
le  second  dévie  le  plan  de  polarisation  de  32  degrés  vers  la 
droite,  et  le  troisième  de  78  degrés  dans  le  même  sens. 

M.  Decharme  adresse  une  lettre  à  l'Académie  pour  lui  faire 
connaître  les  singuliers  effets  de  l'évaporation  du  sulfure  de 
carbone.  Si  Ton  roule  un  morceau  de  papier  buvard  en  forme 
de  tige,  et  si  on  le  trempe  dans  un  verre  à  expérience  con- 
tenant du  sulfure  de  carbone,  celui-ci  monte  par  capillarité 
le  long  de  la  tige  perméable;  il  s'évapore  partiellement  en 
refroidissant  le  reste.  La  condensation  de  la  vapeur  d'eau  de 
l'air  doit  produire  un  hydrate  particulier  de  sulfure  de  car- 
bone, car  aussitôt  on  voit  apparaître  sur  le  papier  buvard  une 
sorte  de  végétation  blanchâtre  qui  peut  s'accroître  et  s'aug- 
menter indéfiniment  pourvu  que  la  source  du  sulfure  de  car- 
bone ne  tarisse  pas. 

M.  Topinard  a  fait  construire  un  appareil  ingénieux  pour 
mesurer  le  prognathisme  dans  la  race  humaine  :  il  a  ainsi 
dressé  le  tableau  d'une  série  d'angles  mesurant  le  progna- 
thisme de  la  race  blanche,  qui  est  laphis  orthognathe,  jusqu'à 
celui  de  la  race  hottentote.  L'étude  des  prognathismes  den- 
taire, maxillaire  el  nasal,  lui  a  fourni  l'occasion  de  curieux 
rapprochements.  C'est  ainsi  que  le  prognathisme  nasal  des 
Basques  français  les  rapproche  des  Esquimaux  d'une  façon 
très-singulière. 

MM.  Legros  et  Magitot,  après  a\oir  vérifié  le  mode  de  déve- 
loppement des  dents  temporaires  et  constaté  leur  origine 
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«OTANigUE 

i:olRS  UE  M.   G.   CARLET 

liC  iiiou%emeiit  diiii«  la  flcar 

Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  Buiïon,  dans  une  phrase  restée 
lélèbre,  déûnissait  le  >égétal  :  «  un  animal  qui  dort».  Ces  pa- 
roles, à  l'époque  où  elles  furent  prononcées,  dénotaient  chez 
leur  auteur  une  connaissance  profonde  de  la  nature  des  êtres 
organisés. 

Quelques  années  plus  lard,  Bichat  allait  détruire  l'idée  con- 
tenue en  germe  dans  le  rapprodicment  poétique  de  Buffon. 
Il  voulait  donnera  la  physiologie  une  classification  des  fonc- 
tions de  la  ^ic  et,  au  lieu  de  s'adresser  aux  analogies,  il  cher- 
chait des  dissemblances  qui  lui  permissent  de  poser  les  bases 
de  sa  classification.  Bichat  fut  ainsi  amené  à  séparer  les 
fonctions  des  végétaux  de  celles  des  animaux.  Il  distinguait, 
on  quelque  sorte,  deux  vies,  l'une  animale  et  l'autre  végétale, 
s'essayant  ainsi  à  diviser  ce  que  la  nature  avait  créé  indivi- 
sible. 

On  ne  doit  plus,  de  nos  jours,  considérer  les  fonctions  de 
relation  comme  l'apanage  exclusif  de  l'animalité.  La  sensibi- 
Uté  et  le  mouvement  ont  cessé  d'être  les  caractères  distinctifs 
de  l'organisation  animale.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  motilité 
chez  les  protozoaires,  ces  organismes  sans  organes,  ces  êtres 
dont  quelques-uns  n'ont  même  pas  encore  revêtu  la  forme 
cellulaire,  et  chez  lesquels  le  mouvement  résulte  d'une  suite 
de  déformations  de  la  substance  \ivantc  ?  Qu'est-ce  encore, 
chez  eux,  que  la  sensibilité?  On  peut,  sans  être  taxé  d'exagé- 
ration, dire  qu'ils  sont  moins  sensibles  que  beaucoup  de  vé- 
gétaux. Vous  connaissez  tous  la  sensitive;  je  vous  ai  déjà 
parlé  du  mécanisme  qui  fait  mouvoir  ses  feuilles  et  vous  ai 
rendus  témoins  de  leurs  mouvements.  Mais  ce  n'est  là  qu'un 
cas  particulier,  et  la  plupart]  des  plantes,  si  elles  présentent 
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des  mouvements  moins  accentués,  n'en  réagissent  pas  moins 
d'une  manière  certaine  sous  l'action  des  excitants. 

Cette  propriété  de  réagir,  ou,  comme  on  dit  encore,  Virri- 
tabilUéy  est  uni\ersellement  répandue  dans  la  matière  vi- 
vante animale  et  végétale.  Secouez  un  peu  fortement  un 
rameau  de  robinier,  de  cet  arbre  qu'on  appelle  impropre- 
ment l'acacia,  et  vous  verrez,  au  bout  d'un  instant,  toutes 

les  feuilli"!^  Ua^oo^  pamoaii  SQ  iU>»>t»»o*er  cii  luppiULliaiit  icUlS" 

folioles.  Arrêtez-vous  deviH*4-uu  pied  fleuri  de  Verhascwn^ 
désigné  vulgairement  sous  le  nom  de  bouillon-blanc ^  et  à 
l'aide  d'une  baguette  assi^iez  un  coup  brusque  à  la  base  de 
la  tige,  vous  ne  tarderez  pas  à  voir  les  fleurs  tomber  les 
unes  après  les  autres,  se  détachant  spontanément  à  la  suite 
du  choc. 

L'action  de  la  lumière  amène  aussi  une  réaction  motrice 
chez  les  plantes.  La  plupart  d'entre  elles  s'inclinent  vers  le 
soleil  et  accomplissent,  sous  son  influence,  une  sorte  de  ré- 
volution diurne  ;  les  autres,  comme  le  lierre,  semblent 
craindre  l'action  solaire,  et,  s'inclinant  du  côté  de  l'ombre, 
se  meuvent  en  sens  inverse  des  précédentes.  Ces  faits  sont 
désignés  sous  le  nom  d'héliotropisme,  et  celui-ci  peut  être 
positif  ou  négatif. 

Ce  sont  là,  direz-vous,  des  mouvements  sur  place  et  bien 
ditl'érents  des  mouvements  de  locomotion  ou  de  progression 
qu'on  rencontre  dans  le  règne  Animal.  Mais  les  na\îcules 
sont  des  înflniment  petits  de  nature  végétale,  et  cependant 
elles  se  transportent  d'un  point  à  un  autre,  et  même,  si  un 
obstacle  se  présente,  elles  l'évitent  pour  continuer  leur  route. 
Elles  n'obéissent  d'ailleurs,  dans  leurs  mouvements,  ni  à  un 
courant,  ni  à  aucune  autre  cause  étrangère,  mais  v 
d'elles  se  meut,  suivant  sa  longueur,  dans  une  direction  tout 
à  fait  indéterminée.  D'autre  part,  il  ne  faudrait  pas  se  baser 
sur  la  présence  ou  l'absence  des  organes  de  locomotion  pour 
caractériser  la  nature  animale  ou  végétale  des  êtres  inférieurs. 
Beaucoup  de  protozoaires  manquent  de  cils  vibratiles,  tandis 
que  ces  organes  sont  quelquefois  répandus  à  profusion  sur 
les  spores  des  algues. 

L'anatomie  et  la  physiologie  se  refusent  donc  toutes  deux 
à  assigner  des  frontières  aux  ditl'crenls  domaines  de  l'organi- 
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nique  produit  le  môme  effet.  Cependant,  les  stigmates  labiés 
ne  sont  pas  les  seuls  irritables. 

Le  Goldfussia,  plante  dédiée  au  célèbre  paléontologiste  de 
Bonn,  offre  un  stigmate  en  forme  d'alêne  qui  tourne  le  dos 
aux  étamines  et  est,  de  plus,  assez  élevé  au-dessus  d'elles, 
toutes  conditions  défavorables  à  la  fécondation.  Mais,  au  mo- 
ment où  celle-ci  va  s'accomplir,  la  fleur  s'incline  et  le  pollen 
tombe  sur  les  poils  collecteurs  de  la  corolle.  C'est  lu  que  le 
stigmate  ira  le  récolter.  Il  suffît,  en  effet,  d'une  légère  irrita- 
tion de  ce  stigmate  pour  qu'aussitôt  il  se  courbe  de  manière 
à  faire  un  angle  de  plus  de  90  degrés  avec  sa  position 
initiale. 

Dans  le  lis-martagon,  le  stigmate  dépasse  aussi  le  niveau 
des  anthères,  et  il  est  arrondi.  Or,  quand  arrive  le  moment 
de  l'émission  polliniquc,  la  colonne  stylaire  se  raccourcit  en 
se  courbant  au  deiiors,  et,  en  même  temps  qu'elle  se  meut 
d'un  mouvement  conique,  le  stigmate  décrit  un  cercle  pour 
aller  chercher  à  la  ronde  l'élément  de  la  fécondation. 

Le  pistil  de  la  nigelle  se  termine  par  cinq  branches  sligma- 
tiques  qui  s'élèvent  verticalement  au-dessus  des  étamines. 
De  plus,  la  fleur  est  dressée  et  les  anthères  s'ouvrent  par 
le  dehors.  Ce  sont  là  autant  d'obstacles  à  l'arrivée  de  la  ma- 
tière pollinique  sur  les  stigmates.  Néanmoins,  la  plante  se  fé- 
conde elle-même,  et  les  cinq  styles  s'abaissent  pour  aller,  par 
leur  extrémité  recourbée  en  crosse,  récoller  le  pollen  à  sa 
sortie  des  anthères. 

Les  exemples  qui  précédent  restreignent  singulièrement  le 
sens  d'une  théorie  qu'on  a  voulu  rendre  générale  et  qui 
consistait  à  croire  que  la  fleur  était  toujours  orientée  de  ma- 
nière que  le  pollen  tombât  naturellement  sur  le  stigmate.  Il 
est  \rai  que,  dans  bflftUCQpp  do  cas,  lfl«  thoses  se  passent  ' 
ainsi.  Chez  le  fuchuia,  par  exemple,  le  plutil  reste  immobile, 
mais  la  fleur  est  renversée,  et,  comme  le  «tyle  est  plus  long 
que  les  étamines,  il  reçoit  une  véritable  pluie  de  pollen  au 
moment  de  la  débitcence  des  anthères*  Dans  les  aloès, 
le  style  dépasse  aussi  les  étamines,  et  la  fleur,  dressée  avant 
comme  après  la  fécondation,  est  au  contraire  renversée  quand 
celle-ci  s'accomplit.  La  fleur  penchée  des  ancolios  se  redresse 
do  même  après  l'imprégnation. 

Parmi  les  exceptions  que  je  vous  ai  signalées  plus  haut, 
vous  avez  vu  que  le  style  se  recourbait  vers  les  étamines 
ot  allait  chercher  lui-même  le  pollen  qui  se  refusait  à  tomber 
sur  lui.  Il  arri\e  néanmoins  souvent  que lafleur soit  dresséeet 
le  style  plus  long  que  les  étamines,  sans  que  cependant  celui-ci 
s'abaisse  vers  elles.  La  fécondation  ne  s'en  fait  pas  moins  : 
le  vent  et  les  insectes  viennent  ici  en  aide  à  la  nature. 

D'autres  fois,  ainsi  que  cola  a  été  observé  chez  les  orchidées, 
il  se  produit  une  \éritable  aspiration  dans  le  stigmate.  Quand 
on  approche  une  masse  pollinique  de  l'organe  femelle  de  la 
vanille,  on  voit  aussitôt  cette  masse  entraînée  d'un  mouve- 
ment rapide  et  comme  happée  par  le  stigmate. 

Je  veux,  pour  terminer  ce  que  j'ai  à  vous  dire  des  mouve- 
ments du  style,  attirer  votre  attention  sur  la  plante  que  je 
vous  présente  et  qu'on  appelle  leCrucianella  stylosa.  Cotte  petite 
rubiacée  doit  son  nom  spécifique  à  la  longueur  démesurée 
de  son  style.  Les  étamines  sont  au  contraire  petites  et  ren- 
fermées à  l'intérieur  de  la  corolle.  La  fleur  cependant  est 
dressée,  et  même  le  calibre  du  style  est  tel  qu'il  remplit  pres- 
que complètement  le  tube  de  la  corolle.  Il  n*est  donc  pas  pos- 
sible d'invoquer  ici  l'influence  du  vent  ou  le  transport  du 
pollen  parles  insectes.  On  ne  saurait  non  plus  admettre,  dans 


ce  cas,  la  fécondation  croisée,  car  toutes  les  fleurs  sont  sem- 
blables. Or,  en  observant  un  bouton  floral  dé  crucianelle,  j'ai 
vu  les  lobes  de  la  corolle  s'écarter  violemment  sous  l'im- 
pulsion du  style,  qui  s'élança  subitement  au  dehors,  à  la  ma- 
nière de  ces  personnages  grotesques  qui  s'échappent  d'une 
boîte  à  surprise.  La  fécondation  s'était  faite  à  l'intérieur  de 
la  fleur  et  avant  son  épanouissement,  car  le  stigmate  était 
entouré  d'un  cercle  de  poUen  dont  il  s'était  couvert  en  traver- 
sant le  tube  coroUin.  Ce  n'est  donc  qu'après  la  fécondation 
que  le  style  de  la  crucianelle  s'accroît  rapidement  pour  acqué- 
rir la  longueur  que  vous  lui  voyez. 

Les  mouvements  de  l'androcée  sont  encore  plus  curieux  à 
étudier  que  ceux  du  gynécée.  Tantôt  comme  dans  la  parnas- 
sie  des  marais,  les  filets  s'allongent  peu  à  peu  et  successi- 
vement jusqu'au  moment  de  la  déhiscence  des  anthères  ; 
d'autre  fois,  ces  filets,  d'abord  courbes,  se  redressent  et  s'al- 
longent en  devenant  rectllignes,  ou  bien,  contournés  d'abord 
en  hélice,  ils  se  déroulent  ensuite. 

On  a  observé  des  mouvements  dans  les  étamines  des 
fraxinelles,  des  capucines,  des  œillets,  des  aigremoines,  des 
saxifrages,  du  tabac,  de  la  jusquiame,  du  marronnier 
d'Inde,  etc.  Vous  avez  entendu  parler  du  mouvement  brus- 
que et  instantané  que  présentent  les  étamines  de  l'épine- 
vinette  et  des  Mahonia  sous  l'influence  des  excitations  exté- 
rieures. A  peine  touche-t-on  les  filets  de  ces  étamines 
qu'aussitôt  elles  se  précipitent  sur  le  pistil. 

On  a  cru,  pendant  longtemps,  que  les  mouvements  stami- 
naux  des  orties  et  des  pariétaires  étaient  des  phénomènes  de 
même  nature  oue-les  Drécédeatii;  il  itaiHi^mQn^»»  «a^uu^non* 
que  l'élasticité  du  filet  est  se«le  mise  en  jeu  pour  produire 
ces  mouvements.  Dans  le  bouton  floral  de  ces  plantes,  le 
gynécée  présente  un  rebord  saillant  sous  lequel  viennent 
s'arrêter  les  anthères,  mais  les  filets,  continuant  à  croître, 
s'incur>ent,  comme  des  arcs  bandés,  entre  le  périanthe  et  le 
gynécée.  Or,  au  moment  de  l'épanouissement  des  fleurs,  les 
filets  cessent  d'être  maintenus  du  côté  externe.  Ils  se  dé- 
tendent alors  en  se  redressant  brusquement  et  projettent  le 
pollen  contenu  dans  leurs  anthères. 

Dans  certaines  orchidées,  les  masses  polliniques  sont  quel- 
quefois lancées  à  un  mètre  de  distance,  et  ce  phénomène  a 
pu  donner  lieu  à  de  singulières  méprises.  Ainsi,  chez  les 
EpipactiSy  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  masses  polliniques 
sur  les  feuilles,  ce  qui  avait  fait  croire  à  un  ancien  auteiu' 
que  le  pollen  était  produit  directement  par  celles-ci. 

ï/androcée,  au  point  de  vue  mécanique,  peut  encore  jouer 
un  rôle  passif  analogue  à  celui  de  la  corolle  des  véroniques. 
Dans  la  fleur  de  la  sauge,  on  ne  trouve  que  deux  étamines, 
mais  elles  offrent  une  disposition  singulière.  Le  filet  est  sur- 
monté d'une  espèce  d'arc  qu'il  porte  à  la  manière  d'un  fléau 
de  balance,  et  les  deux  bras  de  cet  arc  ou  de  ce  fléau  sont  ter- 
minés chacun  par  une  petite  masse  globuleuse.  L'une  de  ces 
masses  est  une  anthère  qui  contient  du  poUen,  l'autre  est 
une  glande  qui  sécrète  un  liquide.  Avant  la  fécondation,  les 
deux  masses  se  font  équilibre  ;  mais,  au  moment  où  l'anthère 
va  s'ouvrir,  la  glande  se  dessèche  et  l'équilibre  est  rompu. 
Le  filet  est  alors  entraîné  du  côté  du  pistil  par  le  poids  de 
l'anthère,  et  refle-cî  vient  au  contact  du  stigmate. 

Comme  dernier  exemple  des  mouvements  de  l'androcée,  je 
vais  prendre  un  sujet  que  j'ai  eu  l'orrasion  d'étudier  tout 
récemment.  J'espère  vous  montrer  ainsi,  une  fois  do  plus, 
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mines  ne  se  nieiuenl  pas  Imites  de  proche  en  prodie,  cl 
suivent,  dans  la  flenr  tÉlranièrv,  l'ordre  bizarre  représeiitù 
par  la  figure  11. 

Je  vous  ai  dit,  il  n'y  a  qn'nn  inslaiil,  que  les  lilamines 
n'éluient  que  des  feuilles  Iraiisrorniécs,  el  vohs  ne  serez  pas 
surpris  si  je  ions  annonce  que  les  étamiiies  dans  la  Heur  se 
coniporlcul  coaimelcs  feuilles  sur  la  lige.  Or,  si  nous  regar- 
dons une  lige  feuillue  de  rue,  nous  voyons  que  les  feuilles 
sonlallcrues,  et  si  nous  faisons  passer  un  fll  à  la  base  de  ces 
feuilles,  il  décrira  une  lii'licc  autour  de  la  line.  Si  maintenant 
nous  coniplons  le  uomlirc  de  feuilles  qu'on  rencontre  pour 
aller  de  l'un  de  ces  organes  ù  celui  qui  est  silui;  imuiédiale- 
ment  au-dessus,  sur  la  niônie  verticale,  nous  aurons  ce  qu'on 
appelle  un  cycle  de  la  lijje,  et  ce  cycle  correspond  â  un  ver- 
licille  de  la  fleur.  Or,  le  cycle  se  compose  de  cinq  feuilles, 
lundis  que  le  verticille  ne  contient  que^  quatre  élamines. 
Ainsi,  il  première  vue,  il  semble  impossible  d'identifier  les 
den\  choses,  car  elles  ne  conliennent  pas  le  mi? me  nombre 
de  parties.  Mais  il  n'en  sera  plus  de  mOme  si  nous  comparons 
an  cvcle  foliaire  le  verticille  de  la  rue  à  cinq  pt'-lales. 

Prenons  une  feuille  an  lias  d'une  lige  de  rue  et  donnons 
à  celle  feuille  le  numéro  I.  Conienons  de  désigner  la  suivante 
par  le  numéro  2,  el  ronlinnons  ainsi  jusqu'à  ce  que  noi'is  ar- 
rivions il  la  feuille  située  directement  an-dessus  de  la  pre- 
mière el  sur  la  même  génératrice.  Coupons  maintenant  la 
tige  au-dessous  de  ces  deux  feuilles  extrêmes,  et  nous  obtien- 
drons un  tronçon  qui  portera  cinq  feuilles. 

Si  vous  regardez  ce  tronçon  parrextrémilé  supérieure,  il  vous 
semlilcraque  les  cinq  feuilles  sont  disposées  en  rosette  elinsé- 
tî-ea  sur  une  spirale,  ainsi  que  le  représente  le  diagramme  A 
de  la  fleure  12,  ui'i  Hnsertion  des  feuilles  sur  lu  lige  est  seule 
indiquée.  Si  le  tronçon  est  pris  sur  une  tige  florifère,  et  lout 
près  d'une  fleur,  le  cycle  aura  le  plus  souvent  lu  disposition  du 
diagramme  B. 

Dans  cesdeux diagrammes,  les  numéros  répondent  non-scu- 
lemcnl  ù  lu  disposition  des  feuilles,  mats  encore  à  leur  ordre 
de  déieloppemenl.  lili  bien,  les  mêmes  numéros  donnent 
aussi  l'urrangemenl  des  pétales  dans  le  boulon  et  l'ordre 
d'évolution  des  élumines  correspondantes  dans  la  fleur  pen- 
lamère  de  la  Rue.  Ces  pétales  et  ces  élumines  ont  donc  deux 
manières  différentes  de  se  comporter  :  lune,  Irès-fréquente, 
est  représentée  par  le  diagramme  D,  et  l'aulra,  beaucoup  plus 
rare,  par  le  diagramme  A. 

Vous  allez  eomprendre  maintenant  la  raison  de  l'ullure 
singulière  de  la  rue  fi  quatre  pétales.  La  lleur  télramère  pro- 
vient, en  effet,  d'une  fleur  pentamère  où  deux  sépales  et  deux 
pétales  se  sont  soudés,  ainsi  que  les  étamincs  et  les  carpelles 
correspondants.  On  peut  même  facilement  déterminer,  par 
exemple,  quels  sont  tes  pétales  qui  se  sont  fusioimés. 

Dans  la  (leur  télramère,  un  des  péloles  esl  toujours  plus 
développé  que  les  autres,  el  c'est  constamment  le  pétale  ex- 
térieur, comme  le  montre  le  diagramme  C  de  la  ligure  13. 
Or,  en  jetant  les  yeux  sur  le  diagramme  B,  vous  loyez  que 
le  pélalo  1  esl  situé  dans  l'inlenullc  des  pélules  2  et  3 
et  iï  égulc  distance  de  chacun  d'eux;  mais  I  esl  séparé  de  3 
pur  un  pus  de  spire,  el  la  fusion  de  ces  deux  derniers  pétales 
serait  difficile  à  effectuer.  Il  n'en  esl  pas  de  mûme  pour  les 
pétales  1  el  2  :  ceux-ci  s'alFrontent  par  les  bords,  et  ce  sont 
eux,  en  effet,  qui  vont  se  sonder.  Le  diagramme  11  donnera 
ainsi  naissance  au  diagramme  C,  où  vous  reconnaissez  non- 
seulement  la  disposition  du  boulon  floral  létramère  de  lu 


rue,  mais   encore  l'ordre  d'évolulion  des  étumines  dan?  la 
fleur  épanouie.  C'est  là  ce  que  je  voulais  vous  démontrer. 


11  esl  également  facile  de  comprendre  pourquoi  les  éla- 
mines  opposées  aux  sépales  se  meuvent  les  premières  el  en 
sens  inverse  îles  élamines  opposées  aux  pétales.  Les  éla- 
mines  de  la  rue  appartiennent  ii  deuv  lertieilles  eoncen- 
triques  donl  l'un  est  extérieur  et  inférieur  ù  l'autre.  Ces 
verlicilles  ne  font  qu'obéir  ù  la  force  qui  prt^side  au  dévelop- 
pement des  diverses  parties  de  la  plante.  Vous  pouvez  vous 
représenter  ici  cette  foree  comme  partant  du  sol  el  parcou- 
rant loul  le  végétal  pour  arriver  à  son  sommet.  Sur  la  tige 
elle  suit  l'hélice  d'inserlion  des  feiiiles,  et  elle  pénètre  dansla 
fleur  en  animant  successivement  chacun  de  ses  verlicilles. 
Or,  il  chaque  \erlieiUe  de  la  ileur,  de  mi^me  qu'à  obaqnc: 
bifurcation  de  la  tige,  la  spirale  change  de  sens.  Les  élu- 
mines  se  monvronl  donc  indifTércmmenl  de  gauche  à  droite 
ou  de  droite  ù  gauche,  suivant  le  sens  de  la  spirale  sur  le 
pédoncule  qui  porte  la  fleur:  mais  l'ordre  de  marche  élaut 
toujours  inverse  dans  deux  verticiles  conséculifs  le  sera  pur 
suilc  encore  dans  les  deux  verlicilles  staminaux. 

La  fleur  télramère  de  la  rue  est  donc,  îi  vtuï  dire,  une 
monstruosité  végétale.  Elle  dérive  de  lu  fleur  penlamëre  et 
suit,  même  après  sa  transformation,  les  lois  auxquelles  la 
forme  ii  cinq  pétales  esl  assujettie.  Je  dirai  plus  :  des  deux 
dispositions  penlumères  représentées  parla  figure  13,  tadispo- 
sition  A  est  la  seule  typique,  et  l'arrangement  B  est  déjà  dévié 
du  lype.  Des  trois  formes  A,  B,  C,  lu  première  esl  rare,  lu  se- 
conde moins  rare  et  la  troisième  très-commune.  Or,  je  le  ré- 
pète, la  forme  la  plus  rare  esl  sans  contredit  la  forme  nor- 
male. Ce  serait  donc  une  grossière  erreur  que  de  prendre 
dans  une  fleur  polymorphe  la  forme  dotninanle  comme  lype 
de  l'espèce. 

Remarquez  bien  aussi  qu'on  ne  pourrait  pas,  en  retour- 
nant le  raisonnement  que  je  viens  de  faire,  dire  que  la  fleur 
penlamëre  de  la  rue  dérive  de  la  fleur  tétramère  par  dédou- 
blement d'un  pétale.  Si  la  fleur  ù  quatre  pétales  était  en 
effet  la  forme  normale,  l'évolution  de  ses  élamines  n'aurait 
pas  de  raison  d'être,  or  elle  ne  souiïre  pas  d'exceptions.  Je 
suis  donc  autorisé  ii  considérer  une  soudure  comme  une  dé- 
viation du  type,  el  par  suite  h  croire  que  les  monopélalos 
dérivent  des  polypélales. 

Il  suit  enâu  de  tout  ce  qui  précède  qu'il  y  a  un  rapport 
évident  entre  le  cycle  foliaire  et  les  vcriicilles  de  la  fleur. 
Or,  le  cycle  k  cinq  feuilles  élunl  le  plus  répandu  parmi  les 
dicotylédones,  il  esl  lout  naturel  que  lu  disposition  quinaire 
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fusious  du  ^issu  du  foie  n'aurait  ici  aucun  succès  pour  produire 
une  bile  artiûcielle.  On  ne  peut  avoir  de  la  bile  artificielle 
comme  on  a  de  la  salive  artiflcielle,  du  suc  gastrique  artificiel  ou 
du  suc  pancréatique  artiflciel.  Co  fait  est  important  à  signaler: 
il  appartient  au  foie  et  au  rein  et  il  établit  une  analogie  entre 
ces  deux  organes  :  Tinfusion  du  tissu  de  ces  deux  glandes  ne 
reproduit  nullement  un  liquide  qui  ait  la  propriété  de  leurs 
sécrétions. 

Malgré  la  facilité  exceptionnelle  qu'il  y  a  ù  recueillir  le 
liquide  biliaire  en  grande  quantité  et  à  Tétat  de  pureté,  sa 
composition  chimique  n'est  pas  bien  connue  et  son  rôle  phy- 
siologique est  encore  aujourd'hui  à  peu  près  ignoré. 

Les  travaux  de  Demarçay  (1838),  et  surtout  de  Streker 
(i8/i8),  sont  ceux  qui  ont  jeté  le  plus  de  lumière  sur  cette 
question  obscure.  —  On  trouve  dans  la  bile  les  matières  sui- 
vantes :  cholate  de  soude  ;  —  choléate  de  soude  ;  —  choles- 
térine  C*'H^^O';  —  matières  grasses  :  margarine,  oléine, 
lécithine,  avec  margarates  et  oléates  alcalins  ;  —  mucus  ;  — 
eau,  90  pour  100;  —  sels;  —  matières  colorantes,  sur  la 
nature  desquelles  on  n'est  pas  complètement  d'accord.  Les 
uns  prétendent,  avec  Stœdeler  (1863),  avoir  isolé  cinq  com- 
posés déterminés  :  hilifulvine,  biliverdine,  bilifuscine,  bili- 
prasine  et  bilihumine.  D'autres  physiologistes  admettent, 
avec  Maly  de  Gratz  (186/i),  une  seule  substance  préformée,  la 
cholépyrrhine. 

La  réaction  de  la  bile  est  ordinairement  alcaline,  ce- 
pendant je  l'ai  trouvée  variable  :  dans  quelques  cas,  elle  devient 
neutre  ;  très-rarement  elle  passe  légèrement  à  l'acidité.  Les 
éléments  principaux  de  sa  constitution  sont  les  combinai- 
sons de  l'acide  cholique  et  de  l'acide  choléique  avec  la 
courte.  L'acide  choléique  ou  glycocholiquc  a  pour  formule 
C^W^AzO*^.  L'acide  cholique  ou  taurocholique  a  pour  for- 
mule C^2H45XzO**S.  Sous  r influence  des  alcalis,  le  premier 
donne  comme  produit  ultime  le  glycocoUe  CWAzO*,  et  le 
second  fournit  la  taurine  C^ll'AzO^S;  avant  d'arri\er  à  ces 
termes  extrêmes,  l'un  et  l'autre  donnent  la  môme  série  de 
composés  intermédiaires,  l'acide  cholalique  C^H**0*^,  l'acide 
choloîdique  et  la  dyslysine. 

On  considère  comme  une  réaction  caractéristique  de  la 
bile  la  propriété  de  présenter  une  coloration  violette  intense 
en  présence  du  sucre  et  de  l'acide  sulfurique.  Cette  action 
chimique  appartient  aux  taurocholates. 

Quant  au  r6le  physiologique  de  la  bile,  on  lui  en  a 
attribué  de  bien  difTérents.  On  l'a  considérée  comme  entière- 
ment inutile.  On  lui  a  attribué  la  faculté  de  digérer  les  ma- 
tières grasses,  de  neutraliser  le  chyme  acidifié  par  le  suc 
gastrique,  d'empêcher  la  décomposition  putride  des  aliments 
dans  l'intestin,  d'exciter  les  mouvements  des  fibres  intes- 
tinales et  même  des  fibres  musculaires  en  général.  L'abon- 
dance m^me  de  ces  opinions  dévoile  leur  insuffisance. 

La  bile  n'est  pas  indispensable,  a-ton  dit,  au  travail  de  la 
digestion.  Mais  cela  veut-il  dire  qu'elle  y  soit  tout  à  fait  inu- 
tile et  qu'on  doive  la  considérer  comme  une  sécrétion  uni- 
quement dépuratoire,  conmfie  un  liquide  excrémentitiel  ? 

On  a  pratiqué  sur  des  chiens,  avons-nous  dit,  l'opération  de 
la  fistule  biliaire,  après  avoir  lié  le  canal  cholédoque,  de  façon 
à  faire  écouler  au  dehors  toute  la  bile  formée.  L'animal  con- 
tinuait à  vivre,  et  M.  Blondlot  a  pu  conserver  pendant  long- 
temps un  chien  opéré  de  cette  manière.  Schwann  avait  été 
moins  heureux  ;  mais  les  résultats  contraires  trouvés  par  cet 
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des  animaux  sur  lesquels  il  opérait,  -^  c'étaient  4«  jttinOA 
chiens,—  et  par  cet  autre  fait,  a-t-on  dit,  que  Us  animaux^  eh 
léchant  leur  plaie,  ingéraient  une  certaine  quantité  àê  bilô  qui 
troublait  ou  arrêtait  leur  digestion  stomacale  et  portait  ainsi 
une  atteinte  profonde  à  leur  nutrition.  En  se  mettant  à  l'abri  de 
ces  causes  d'insuccès,  on  a  prétendu  que  Ton  obtenait  un 
résultat  différent  et  que  l'on  conservait  les  animaux  dans  un 
état  de  santé  parfaite. 

Mais  cette  expérience  même,  qui  devait  prouver  l'inutilité 
de  la  bile  et  son  rôle  purement  excrémentitiel,  a  eu  une 
conséquence  tout  opposée.  Il  a  été  constaté,  en  effet,  que  les 
chiens  opérés  ne  soutenaient  leur  existence  qu'à  la  condition 
de  prendre  une  nourriture  deux  ou  trois  fois  plus  abondante 
que  dans  l'état  ordinaire.  Leur  appétit  est  considérablement 
exagéré.  Pourtant,  malgré  ce  surcroît  d'alimentation,  ils  dé- 
périssent habituellement  et  ils  finissent  par  succomber,  au 
bout  de  six  ù  huit  mois,  dans  un  état  de  délabrement  orga- 
nique manifeste:  leur  graisse  a  disparu,  le  système  muscu- 
laire s'est  atrophié,  l'atonie  s'est  généralisée  et  la  déchéance 
physiologique  a  frappé  tous  les  organes. 

Évidemment  l'expulsion  de  résidus  excrémentitiels  ne  sau- 
rait avoir  de  pareilles  conséquences.  On  est  donc  obligé  d'ad" 
mettre  que  la  bile  perdue  n'est  pas  un  produit  inerte,  et  que 
son  déversement  dans  l'intestin  est  une  condition  indispen- 
sable pour  prévenir  l'épuisement  qui  ne  manquerait  pas  de 
succéder  à  sa  perte.  Les  choses  se  passent  comme  si  une 
portion  de  la  bile  était  résorbée  et  reprise  par  l'économie. 
Cette  résorption,  qui  porterait  au  moins  sur  les  éléments 
salins,  est  généralement  admise.  Il  n'y  a  de  désaccord  que 
sur  le  véritahla  degré  de  son  importanœ. 

La  bileparaitdoncpréscnter  une  utilité  incontestable,  quoi- 
que restreinte  jusqu'à  un  certain  point.  D'une  manière  accès* 
solre,  elle  concourt  u  entraver  la  décomposition  putride  des 
aliments  dans  l'intestin  ;  elle  excite  les  mouvements  du  tube 
digestif  et  ses  sécrétions.  Lorsque  son  écoulement  vient  à 
être  suspendu,  la  putréfaction  alimentaire  est  fréquente,  et 
les  excréments  décolorés  des  malades  répandent  une  odeur 
putride  plus  prononcée  qu'à  l'ordinaire. 

Lorsqu'on  met  la  bile  en  contact  avec  la  fibre  musculaire 
vivante,  elle  en  provoque  la  contraction  énergique  :  elle 
excite  les  muscles  organiques  jusqu'à  les  faire  tomber  en 
contraction  tétanique  ;  elle  arrête  le  cœur  en  systole.  Elle 
agit  aussi,  a-t-on  dit,  pour  stimuler  la  sécrétion  intestinale. 
Un  physiologiste  allemand  a  même  admis  que  les  éléments 
de  la  bile  résorbés  sont  destinés  à  entretenir  l'excitabilité 
musculaire  ;  il  expliquait  par  là  ce  fait  qu'à  la  suite  des  fis* 
tules  biliaires  qui  déversent  la  bile  au  dehors,  le  système 
musculaire  subit  une  atrophie  et  une  émaciation  très-mar- 
quées. 

Un  des  rôles  principaux  attribués  à  la  bile  consisterait  à 
dissoudre  et  à  digérer  les  matières  grasses.  Mais  sur  ce  point, 
il  n'y  a  pas  accord  entre  les  .physiologistes.  L'opinion  que  la 
bile  intervient  dans  l'jélaboration  de  cette  classe  d'aliments 
est  ancienne  ;  elle  s'appuie  sur  un  certain  nombre  d'argu- 
ments dont  nous  rappellerons  les  principaux.  En  dehors  de 
l'organisme,  la  bile  est  capable  de  saponifier  les  graisses  ; 
cette  propriété  explique  l'usage  industriel  du  fiel  de  bœuf 
pour  le  dégraissage.  En  second  lieu,  dans  le  cas  de  fistule  cys- 
tique,  le  chien  opéré  n'absorbe,  dit-on,  que  la  cinquième  ou 
la  septième  partie  de  ce  qu'il  absorberait  en  matières  grasses 
dans  les  circonstances  ordinaires.  Le  chyle  est  moins  blanc, 
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parut,  au  grand  désappointement  de  l'obsenateur.  L'expé- 
rience resta  donc  sans  conclus^ion. 

Ultérieurement,  j'ai  moi-même  repris  cette  question  qui 
était  restée  sans  solution.  J'ai  constaté  que  les  glandules  de 
Brûnner  sécrétaient  un  liquide  muqueux,  filant,  et  qu'elles 
devaient  être  assimilées  à  des  glandes  mucipares.  Ce  liquide 
imprègne  les  aliments  au  sortir  de  l'estomac,  avant  qu'ils  ne 
reçoivent  l'action  de  la  bile.  Il  n'a  aucun  caractère  chimique 
propre, autre  que  celui  du  mucus;  son  rôle  paraît  devoir  être 
purement  physique  ou  mécanique  et  sans  analogie,  par  con- 
séquent, avec  celui  du  suc  pancréatique. 

Une  particularité  nous  est  offerte  par  le  cheval.  Cet  animal 
présente,  en  effet,  dans  le  pharynx  même,  une  agglomération 
de  glandules  mucipares,  analogue  ii  la  masse  de  Brûnner, 
et  distincte  du  groupe  salivaire.  Ces  glandes  sécrètent  leur 
mucus  en  dehors  des  infhiences  mécaniques  ordinaires  qui 
président  à  l'écoulement  des  salives,  en  dehors  des  nécessi- 
tés de  la  mastication  et  de  l'insalivation,  alors  que  la  pre- 
mière partie  du  tube  digestif  reste  dans  un  repos  absolu. 
M.  Biquet,  membre  de  la  commission  d'hygiène  chevaline,  a 
constaté  le  fait  et  l'a  mis  en  é\idence  en  sectionnant  l'œso- 
phage, et  en  amenant  au  dehors  le  bout  supérieur.  On  voyait 
par  intervalle  et  par  gorgées  s'écouler  par  rou\erture  du 
canal  un  liquide  gluant  et  filant,  de  nature  muqueuse,  prove- 
nant des  glandes  pharyngiennes;  il  lui  a  donné  le  nom  de  li- 
quide pharyngien. 

On  pourrait  peut-éire  attribuer  pour  rôle  aux  glandules  de 
Brûnner  de  faciliter  l'imprégnation  du  chyme  par  la  bile  ou 
le  suc  pancréatique. 

L'agent  digestif  qui  intervient  iumiédiateuient  après  la 
bile,  ou  quelquefois  simultanément  avec  elle  et  avec  le  li- 
quide des  glandes  de  Brûnner,  c'est  le  suc  pancréatique.  Nous 
aurons  ù  examiner  l'action  isolée  de  cet  agent  et  son  action 
associée  à  celle  des  autres  sucs,  telle  qu'elle  se  produit  natu- 
rellement dans  l'organisme.  C'est  par  l'intervention  du  suc 
pancréatique  que  commence  réellement  la  digestion  intesti- 
nale. 

Jusqu'à  nos  jours,  le  pancréas  a  été  considéré  comme  une 
glande  salivaire,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  fait  celte 
confusion,  car  il  en  a  toutes  les  apparences  extérieures.  Les 
jugements  n'étant  fondés  que  sur  des  considérations  d'anato- 
mie,  l'erreur  était  inévitable. 

Parmi  les  anciens,  Hérophile,  Eudémius,  Rufus  d'Éphèse 
et  Galien,  connurent  plus  ou  moins  obscurément  le  pancréas. 
Gaspard  Aselli  (16*27)  le  confondit  avec  une  agglomération 
de  ganglions  mésentériques.  M.  Hoffmann  et  G.  Wirsung 
{16Z|2)  découvrirent  le  conduit  pancréatique  sur  un  coq 
d'Inde.  Renier  de  Graaf  (l66/i)  examina  les  propriétés  et  les 
usages  de  cette  glande.  Les  anatomistes  qui  lui  ont  succédé 
accréditèrent  cette  opinion  qu'elle  serait  analogue  aux  glandes 
salivaires.  Les  physiologistes  les  plus  voisins  de  notre  époque 
adoptèrent  cette  vue,  et  essayèrent  de  lui  assurer  une  base  so- 
lide. Leuret  et  Lassaigne  acceptent  l'assimilation.  Le.spatho- 
logistes  eux-mêmes  (Bécourt,  1833)  essayèrent  de  rapprocher 
les  affections  pathologiques  de  cet  organe  et  des  organes  sali- 
vaires. 

Le  pancréas  présente  un  grand  nombre  de  variétés  dans 
sa  forme.  Chez  le  lapin,  il  est  étalé  en  feuillets,  ainsi  que 
je  l'ai  montré  dans  la  première  description  que  j'en  ai  donnée. 
Le  pancréas  existe  chez  tous  les  mammifères,  les  oiseaux,  les 
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reptiles.  Parmi  les  poissons,  un  certain  nombre  d'espèces  pa- 
raissaient en  être  dépourvues.  Mais  M.  Legouis  vient  de  montrer 
que  cela  tenait  à  l'insuffisance  des  recherches.  Chez  les  in- 
vertébrés, le  pancréas  existe  également,  et,  à  l'aide  des  réac- 
tions que  j'ai  données  pour  distinguer  le  tissu  pancréatique, 
M.  Jousset  a  pu  démontrer  que  ce  que  l'on  considère  comme 
les  glandes  salivaires  de  certains  insectes  sont  de  véritables 
pancréas. 

Je  fus  amené,  vers  l'année  18^6,  à  fixer  mon  attention  sur 
le  rôle  du  pancréas,  par  suite  d'une  circonstance  dont  je  vous 
reparlerai  en  examinant  la  digestion  des  matières  grasses. 
Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que  je  pus  distinguer  l'action 
du  suc  pancréatique  chez  le  lapin,  parce  que  chez  cet  animal 
il  se  déverse  à  30  ou  35  centimètres  au-dessous  de  la  bile. 

La  première  chose  à  faire  était  de  se  procurer  le  suc  pan- 
créatique. Ici  encore,  on  trouve  deux  procédés  :  l'un  qui 
donne  le  suc  naturel,  c'est  le  procédé  de  la  fistule;  l'autre 
qui  donne  un  suc  artificiel,  c'est  le  procédé  d'infusion, 
selon  la  méthode  d'Eberle.  Il  faut  ajouter  h  l'infusion  une 
liqueur  alcaline  qui  est  nécessaire  à  l'action  du  suc  pan- 
créatique, comme  la  réaction  acide  est  nécessaire  à  l'action 
du  suc  gastrique. 

J'ai  donné  ailleurs  une  instruction  pratique  pour  régler  le 
manuel  opératoire  {Leçons  de  physiologie  expérimentale ^  1856, 
tome  11,  p.  190).  Je  me  bornerai  ici  à  vous  rappeler  que  le 
pancréas  possède  ordinairement  deux  conduits  venant  déver- 
ser sa  sécrétion  dans  l'intestin.  Cette  dualité  des  conduits  pa- 
raît être  le  vestige  d'un  état  embryonnaire,  dans  lequel  la 
glande  serait  formée  de  deux  glandes  séparées,  qui  vien- 
draient se  confondre  à  un  certain  moment  du  dévelojfpemeut. 

Chez  l'homme,  l'un  de  cts  conduits  vient  s'ouvrir,  avec  le 
canal  cholédoque,  dans  l'ampoule  de  Vater.  De  là  la  possibilité 
d'un  reflux,  dans  certaines  circonstances  exceptionnelles  du 
liquide  pancréatique.  Le  second  conduit,  beaucoup  plus  ténu, 
s'ouvre  en  un  point  plus  éloigné  du  pylore;  j'ai  proposé  de 
l'appeler  caîïd^  pancréatique  récurrent  ;  il  est  constant.  Chez 
les  chiens,  qui  servent  ordinairement  à  nos  expériences,  la 
disposition  est  inverse  ;  le  conduit  supérieur  est  le  plus  petit, 
l'inférieur  est  le  plus  gros.  Chez  le  lapin,  le  plus  petit  de  ces 
canaux  est  généralement  atrophié,  en  sorte  qu'il  ne  subsiste 
guère  qu'un  conduit,  lequel  s'ouvre  environ  à  35  centimètres 
plus  bas  que  le  canal  cholédoque.  Ces  particularités  sont  im- 
portantes à  retenir. 

L'opération  de  la  fistule  consiste  ii  faire  pénétrer  une  ca- 
nule dans  le  canal  pancréatique,  préalablement  découvert  et 
incisé.  On  recueille  le  liquide  qui  s'écoule  dans  une  petite 
poche  de  caoutchouc  fixée  au  tube.  Le  chien  guérit  ordi- 
nairement de  cette  blessure;  le  canal  se  rétablit  au  bout 
de  quelque  temps,  au  point  qu'il  devient  alors  possible  de 
recommencer  l'expérience.  Il  Jii'est  arrivé  de  renouveler  ainsi, 
jusqu'à  trois  fois,  l'épreuve  sur  le  même  sujet.  Cette  régénéra- 
tion facile  du  canal  de  Wirsung  est  à  rapprocher  de  la  régénéra- 
tion du  canal  cholédoque,  observée  par  Tiedemann  et  Gme- 
lin,  et  de  la  régénération  curieuse  de  l'œsophage,  observée 
par  Sédillot  sur  les  chiens. 

Il  y  a  à  faire  ici  deux  observations  importantes  :  la  pre- 
mière, c'est  que  le  suc  pancréatique  doit  être  recueilli  dans 
les  premières  heures  qui  suivent  l'opération  ;  celui  que  l'on  ob- 
tient plus  tard,  le  lendemain  ou  les  jours  suivants,  ne  présen- 
tant plus  les  caractères  du  fluide  normal.  La  seconde  remarque 
c'est  qu'il  faut  opérer  sur  un  animal  présentant  une  certaine 
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artificielles.  En  mélangeant  de  l'huile  avec  le  suc  pancréa- 
tique naturel  et  en  agitant  légèrement,  je  vis  se  former  une 
émulsion  très-caractérisée.  La  matière  grasse  avait  pris 
l'aspect  laiteux,  pultacé,  crémeux,  qui  révèle  l'état  de  frag- 
mentation, de  division  infinie  qu'on  appelle  l'émulsion.  Cette 
action  était  permanente. 

On  a  dit  que  cette  propriété  n'avait  rien  de  spécifique  et 
qu*elle  appartenait  à  une  multitude  de  liquides  organiques, 
au  sérum  du  sang,  à  la  bile,  au  suc  intestinal,  ù  la  salive 
sublinguale  du  chat  (SchifT),  au  fluide  séminal  (Longet).  Ces 
assertions  ne  sont  pas  exactes.  Nous  agitons  une  huile  avec 
le  liquide  biliaire  :  le  mélange  mécanique  ainsi  obtenu  n'est 
point  permanent  ;  il  n'est  point  instantané.  Or,  nous  savons 
déjà  que  les  seules  actions  dont  il  y  ait  à  tenir  compte  au 
point  de  vue  digestif  sont  les  actions  rapides  :  les  modifica- 
tions lentes  qui  se  manifestent  dans  les  éprouvelles  ou  dans 
les  verres  à  expérience  n'ont  point  de  correspondant  chez 
l'être  vivant,  parce  que  les  phénomènes  digestifs  s'y  pressent, 
s'y  succèdent,  s'y  remplacent  sans  attendre.  Ces  deux  carac- 
tères essentiels  de  permanence  et  de  rapidité  de  la  réaction, 
je  ne  les  ai  retrouvés  bien  nets  ni  avec  la  salive,  ni  avec  le  suc 
gastrique,  ni  avec  le  sérum  du  sang,  ni  avec  le  liquide  cé- 
phalo-rachidien, ni  avec  le  sperme  des  différents  animaux. 
Il  ne  se  produisait  quelque  action  comparable  à  celle  du 
suc  pancréatique  que  lorsque  les  liqueurs  en  question  étaient 
fortement  alcalines,  et  alors  le  phénomène  était  dft  k  l'in- 
fluence chimique  accidentelle  de  l'alcali. 

Mais  il  y  a  plus.  Le  suc  pancréatique  a  une  action  plus  pro- 
fonde sur  les  matières  grasses.  Il  les  attaque  chimiquement, 
il  les  décompose  en  glycérine  et  acide  gras.  En  sorte  que 
l'émulsion  et  Tàcidification  sont  les  deux  effets  manifestés 
séparément.  Il  y  a  une  modification  physique  et  une  mo- 
dification chimique.  M.  Berthelot  a  examiné  les  résultats 
de  ce  mélange  de  suc  pancréatique  et  des  graisses  :  il  a  con- 
staté la  présence  de  la  glycérine  et  de  l'acide  gras.  Le  phé- 
nomène se  produit  assez  rapidement  et  peut  être  constaté 
facilement.  Voici,  par  exemple,  une  plaque  de  verre  sur 
laquelle  on  a  placé  un  fragment  de  pancréas  au  contact  d'un 
corps  gras  (beurre)  ;  on  a  appliqué  une  plaque  de  verre  mince 
sur  le  tout  et  fait  pénétrer  une  petite  portion  de  teinture  de 
tournesol.  La  couleur  bleue  du  réactif  est  remplacée  par  une 
zone  rouge  dans  le  voisinage  du  tissu  pancréatique 

Lorsqu'on  vient  à  supprimer  le  pancréas,  par  quelque 
moyen,  la  digestion  des  matières  grasses  n'a  plus  lieu,  et  ces 
substances  se  retrouvent  mélangées  aux  excréments  sans 
avoir  subi  d'altération.  Il  y  a  deux  manières  de  réaliser  cette 
suppression  du  pancréas  '^  ou  bien  en  recourant,  comme 
Brûnner,  à  l'extirpation  complète,  ou  bien  en  détruisant 
l'organe  par  des  injections  de  substances  appropriées  dans 
les  canaux.  Le  premier  procédé  a  été  mis  en  pratique  par 
Brûnner  :  mais  il  est  impossible  à  réaliser  d'une  manière 
complète.  La  ligature  des  canaux  seuls  est  tout  aussi  difficile, 
car  le  plus  souvent  les  conduits  se  régénèrent.  Au  contraire 
l'expérience  m'a  pleinement  réussi  en  introduisant  dans  la 
glande  une  injection  de  matière  grasse  qui  dissoéie  et  dissout 
le  tissu  de  l'organe.  L'étude  des  cas  pathologiques  a  conduit  aux 
mômes  conclusions;  la  présence  de  la  graisse  dans  les  excré- 
ments peut,  dans  certains  cas,  ôlre  considérée  comme  symp- 
tôme des  altérations  morbides  du  pancréas. 

Le  suc  pancréatique  a  aussfun  rôle  très-important  dans  la 
dlgestioti  des  substances  féculentesi  Noua  avons  dit  que 


jusqu'au  moment  où  elles  sont  arrivés  à  ce  point  du  tube 
digestif  où  commence  la  digestion  pancréatique,  les  matières 
amylacées  n'avaient  subi  que  des  modifications  insignifiantes; 
la  salive  n'a  influencé  que  les  parties  les  plus  altérables,  le 
suc  gastrique  n'a  exercé  aucune  action  sur  elle. 

Le  liquide  pancréatique  mis  en  contact  avec  la  fécule  dans 
un  vase  à  expérience  transforme  cette  substance  en  dextrine, 
puis  en  sucre.  Cela  arrive  toujours  lorsque  la  fécule  est 
hydratée.  Tandis  que  le  liquide  salivaire  n'a  d'influence 
que  dans  des  conditions  de  lenteur  tout  à  fait  exception- 
nelles, ici,  l'action  est  rapide.  Nous  faisons  l'expérience  sous 
vos  yeux  :  la  liqueur  iodée  nous  manifeste  la  présence  do 
l'amidon;  la  liqueur  cuprique  montre  après  quelque  temps 
de  contact  la  production  du  sucre. 

L'opération  de  la  destruction  du  panoréas  chez  les  oiseaux 
permet  aussi  de  constater  dansles  résidus  excrémentitiels  urte 
certaine  proportion  de  matière  féculente  qui  n'a  pas  été  mo- 
difiée dans  son  trajet  à  travers  le  tube  digestif.  Les  deux 
épreuves  concordent  donc  d'une  manière  complète. 

En  résumé,  le  suc  pancréatique  a  une  influence  manifeste 
sur  la  digestion  des  féculents.  Il  renferme  une  sul^stance  ac- 
tive, un  ferment,  capable  de  changer  l'amidon  en  gltcose.  Le 
principe  actif  de  la  sécrétion  pancréatique  ou  pancréaline  ren- 
ferme donc  deux  ferments  solubles  :  le  ferment  glycosique  et 
le  ferment  émulsif  des  matières  grasses. 

L'action  du  suc  pancréatique  sur  les  matières  azotées  dé- 
pend des  conditions  dans  lesquelles  cette  action  s'exerce. 
L'épreuve  directe  de  la  digestion  artificielle  aboutit  aune  pu- 
tréfaction rapide,  précédée  toutefois  du  ramollissement  et  du 
gonflement  de  la  matière  jrotéique.  Maie  lorsque  rallmenl  a 
déjà  été  soumis  à  l'influence  des  agents  précédents,  s'il  a  sé- 
journé au  contact  du  suc  gastrique,  il  est  modifié  énergique- 
ment  et  il  éprouve  une  dissolution  rapide.  Les  circonstances 
du  contact  changent  ainsi  complètement  les  résultats. 

Le  liquide  pancréatique  n'acquiert  donc  la  propriété  d'agir 
sur  les  matières  azotées  et  de  les  digérer,  qu'à  la  condition 
d'être  précédé  par  le  suc  gastrique  et  la  bile.  La  nécessité  de 
l'intervention  du  suc  gastrique  est  loin  d'être  absolue;  à  la  ri- 
gueur, il  suffit  de  la  bile.  Le  mélange  de  la  bile  et  du  liquide 
pancréatique  constitue  un  agent  digestif  qui  suffit  à  la  trans- 
formation des  trois  classes  d'aliments.  L'expérience  établit 
ainsi  que  la  vertu  digestive  du  suc  pancréatique  sur  les  ma- 
tières azotées  n'est  pas  spécifique  et  préexistante  :  elle  est 
acquise  par  le  contact  d'un  élément  étranger.  Ce  mélange 
constitue  un  agent  digestif  d'une  grande  puissance  ;  c'est  à 
lui  qu'il  faut  rapporter  une  grande  partie  des  phénomènes 
digestifs  dont  le  tube  intestinal  est  le  théâtre. 
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Le  duodénum  est  la  partie  du  canal  alimentaire  dans  la- 
quelle se  passentles  phénomènes  digestifs  les  plus  importants. 
C'est  là  qu'arrivent  en  conflit  les  sucs  gastrique,  pancréatique 
et  biliaire.  Les  trois  classes  d'aliments  azotés,  féculents  et 
gras,  sont  profondémcnts  modifiés. 

Mais  tous  les  principes  alimentaires  ont-ils  subi  dans  le 
duodénum  les  modifications  définitives  qu'ils  doivent  su- 
bir, ou  bien  n'existe-t-il  pas  encore  d'autres  actions  modi" 
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piaeo  pour  aucun  agent  mystérieux,  aucune  force  vitale  e\- 
tra-physique,  pour  aucune  vis  digeniva. 

Quelle  est  donc  fnialement  la  part  qui  revient  à  l'tître  vi- 
vant. Qu*y  a-t-il  de  spécial  dans  cette  série  d'actes  digestifs 
que  nous  venons  de  voir  se  dérouler  sous  nos  yeu\  ? 

On  peut  répondre  d'un  mot.  C'est  Vharmonie  de  ces  actes 
et  non  leur  nature,  leur  succession  et  leur  enchaînement, 
leur  appropriation  pour  un  résultat  à  atteindre,  qui  sont  le 
fait  de  l'être  vivant  ou,  pour  dire  autrement,  de  la  vie.  L'or- 
ganisme animal  met  en  jeu  les  agents  des  transformations 
digestives  par  une  fonction  physiologique,  la  sécrétion  :  il  on 
règle  la  production,  la  rencontre  avec  l'aliment  au  moment 
opportun.  Il  commande  môme  l'introduction  de  l'aliment  par 
un  appel  qui  constitue  la  sensation  de  la  faim  et  de  la  soif.  Mais 
une  fois  le  contact  assuré,  l'action  est  purement  chimique 
et  ne  reçoit  aucune  influence  de  la  vie. 

A  côté  de  l'action  chimique  qui  est  au  fond  la  seule  essen- 
tielle, il  y  a  donc  tout  un  ensemble  de  circonstances  destinées 
h  la  préparer,  qui  sont  accessoires  au  fond,  mais  qui  n'en 
sont  pas  moins  importantes  et  du  domaine  élevé  de  la  phy- 
siologie. Pour  la  réalisation  de  ces  phénomènes  préparatoires 
existent  des  mécanismes  physiologiques  prédestinés  qui  tous 
sont  des  dépendances  d'un  appareil  harmonisateur  plus  gé- 
néraly  le  système  nerveux. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  ressortir  ce  rôle  du  système 
nerveux  qui  sert  de  lien  et  de  trait  d'union  e'ntre  tous  les  or- 
ganes, qui  excite  ou  refrène  leur  activité,  règle  leur  interven- 
tion, harmonise  leurs  énergies,  espèce  de  régulateur  destiné 
ii  maintenir  l'équilibre  de  la  machine.Ce  serait  déjà  une  tAche 
trop  vaste  pour  notre  point  de  vue  que  d'expliquer  l'influence 
du  système  nerveux  sur  les  phénomènes  de  la  digestion. 

Rappelons  toutefois  quelques  notions  relatives  aux  sensa- 
tions si  générales  de  la  faim  et  de  la  soif,  sensations  qui  dé- 
terminent tous  les  animaux  h  introduire  dans  leur  tube 
digestif  les  aliments  nécessaires  à  leur  réparation. 

La  faim  est  l'expression  d'un  besoin  général  de  l'orga- 
nisme. C'est  moins  une  sensation  qu'un  ensemble  de  sen- 
sations qui  traduisent  isolément  la  nécessité  de  la  répa- 
ration alimentaire  dans  les  différentes  parties  du  corps.  La 
faim  ne  saurait  donc  avoir  un  siège  déterminé  et  un  nerf 
spécial.  Certains  physiologistes,  d'accord  en  cela  avec  le 
sentiment  vulgaire  qui  localise,  la  faim  dans  le  creux  épi- 
gastrique,  avaient  placé  son  siège  dans  Testomac.  Or,  cette 
localisation  incontestable  est  seulement  une  des  manifesta- 
tions de  la  faim,  un  des  éléments  de  ce  complexus  sym- 
ptomatique.  L'expérience  a  contredit  les  auteurs  qui  attri- 
buaient le  besoin  dont  nous  parlons  h  quelque  modification 
dans  l'estomac.  On  a  dit  que  la  vacuité  de  cet  organe  était 
Torigine  de  l'impression  douloureuse.  Pendant  l'abstinence 
les  parois  stomachales  sont  en  contact,  et  ce  contact  avec  les 
frottements  qu'il  permet  serait  le  point  de  départ  de  l'excita- 
tion. Or,  si  le  fait  de  la  vacuité  de  l'estomac  pendant  l'absti- 
nence est  général  chez  les  carnivores,  il  est  tout  à  fait  excep- 
tionnel chez  les  herbivores.  D'après  cela,  les  lapins  qui  n'ont 
jamais  l'estomac  vide  ne  de\Taient  jamais  avoir  faim. 

On  a  prétendu  encore  que  l'irritation,  quelle  qu'en  fût  l'ori- 
gine, se  transmettait  de  l'estomac  au  sensorium  par  les  nerfs 
pneumogastriques.  C'était  l'opinion  de  Brachet  et  d'autres.  On 
a  même  pensé  que  la  section  de  ces  cordons  nerveux  suppri- 
merait la  faim.  L'expérience  a  paru  d'abord  vérifier  cette  vue  ; 
parfois  ranimai  opéré  avait  perdu  l'appétit  :  mais  il  faut  noter 


qu'il  avait  en  même  temps  perdu  la  santé  et  que  son  indifl'é- 
rcnce  devant  les  aliments  devait  être  rapportée  à  son  état 
morbide.  J'ai  moi-même  répété  cette  expérience  de  la 
section  des  pneumogastriques,  et  j'ai  pu  constater  qu'elle 
donne  souvent  un  résultat  tout  contraire.  J'ai  vu,  par  exemple, 
des  chiens  préalablement  mis  à  l'abstinence  prendre  avec 
avidité  la  viande  qu'on  leur  donnait  après  l'opération. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  faim  s'applique  à  la  soif. 
Ce  n'est  pas  non  plus  une  excitation  localisée,  la  sécheresse 
du  pharynx  par  exemple,  qui  donne  lieu  au  sentiment  de  la 
soif.  La  démonstration  est  fournie  par  l'observation  de  ce  qui 
se  passe  chez  les  chiens  munis  d*une  fistule  gastrique.  Si  on 
laisse,  comme  je  l'ai  fait,  un  de  ces  animaux  à  jeun  de  bois- 
•  sons  pendant  quelques  jours  en  lui  donnant  seulement  des  ali- 
ments solides,  le  chien  éprouve  un  sentiment  de  soif  très-vif. 
On  débouche  alors  la  canule  gastrique  et  l'on  présente  une  jatte 
d'eau  à  l'animal  qui  se  met  à  boire  avec  avidité.  Le  liquide  tra- 
verse le  pharynx,  l'œsophage,  l'estomac  et  s'échappe  par  la 
fistule.  La  soif  ne  s'apaise  pas  ;  les  premières  voies  digestives 
sont  humectées  par  le  courant  de  liquide  qui  les  traverse,  et 
cependant  la  sensation  persiste  inassouvie.  Le  chien,  réduit 
comme  je  l'ai  dit  à  une  sorte  de  tonneau  des  Danaïdes,  con- 
tinue de  lapper  inutilement  la  boisson  qu'on  lui  présente  sans 
satisfaire  sa  soif  :  il  boit  jusqu'à  ce  que  la  fatigue  l'oblige  à 
suspendre  ses  mouvements  de  déglutition.  Mais  si,  au  lieu 
de  laisser  la  canule  ouverte,  on  vient  à  la  fermer  et  à  emp.^- 
chcr  ainsi  .l'expulsion  du  liquide  ingurgité,  la  soif  ne  tarde 
pas  à  se  calmer  :  le  sang  peut  réparer  la  perte  de  ses  parties 
aqueuses  :  le  besoin  général  est  satisfait  et  le  chien  rassasié. 

J'ai  fait  une  expérience  analogue  sur  des  chevaux.  Je'  Sec- 
tionnais l'œsophage  et  je  faisais  communiquer  le  bout  supé- 
'  rieur  directement  avec  le  dehors.  Les  boissons  ne  péné- 
traient plus  dans  l'intestin  ;  elles  étaient  rejetées  à  chaque 
déglutition  :  on  a  vu  .alors  que  malgré  l'humectation  con- 
stante de  son  pharynx  l'animal  ne  pouvait  parvenir  à  étan- 
cher  sa  soif. 

Ainsi,  les  sensations  de  faim  et  de  soif  n'ont  pas  leur  siège 
dans  le  pharynx  ou  dans  l'estomac,  mais  dans  l'économie 
toute  entière.  Une  expérience  directe  très-intéressante  en 
fournit  une  nouvelle  preuve.  Elle  consiste  à  introduire  direc- 
tement des  injections  dans  les  vaisseaux  sanguins. 

L'influence  du  système  nerveux  sur  la  digestion,  avons- 
nous  dit,  se  manifeste  pour  en  régler  les  phénomènes.  La 
digestion  est  une  fonction  intermittente  dont  les  manifes- . 
tations  ont  lieu  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloi- 
gnés. Les  sensations  générales  de  faim  et  de  soif  incitent 
l'animal  à  prendre  une  nourriture  dont  la  forme  physique 
est,  ainsi  que  nous  le  savons,  en  rapport  avec  l'organisation 
tout  entière,  avec  la  forme  et  la  disposition  des  dents,  la 
structure  du  squelette,  la  longueur  du  tube  digestif,  et  les 
instincts  mômes  qui  déterminent  le  genre  de  vie.  Ce  sont  là 
les  phénomènes  de  relation  extérieure  de  la  digestion  avec 
le  monde  ambiant.  . 

La  nourriture  appropriée  une  fois  introduite  est  soumise 
ensuite  à  l'action  chimique  des  sécrétions.  L'écoulement  des 
sucs  digestifs  est  également  intermittent.  La  plupart  de  ces 
liquides  se  produisent  ou  se  déversent  seulement  au  moment 
où  leur  intervention  est  nécessaire  et  opportune.  L'influence 
qui  détermine  ainsi  leur  entrée  en  scène  est  encore  celle  du 
système  nerveux.  Les  impressions  produites  par  les  aliments, 
par  leur  contact,  par  leur  simple  vue,  ou  même  par  l'appé 
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de  l'œuf  en  uu  point  voisin  de  la  cicatricule  détermine  un 
résultat  toujours  le  nii^nie,  le  plus  grand  développement  du 
blastoderme  et  de  Taire  vasculaire  entre  l'embryon  et  la  source 
de  chaleur.  Le  blastoderme  et  l'aire  vasculaire,  au  lieu  de  se  dé- 
velopper également  dans  tous  les  sens,  et  de  prendre  ainsi  la 
forme  normale  d'un  cercle,  se  développent  alors  inégalement 
en  prenant  la  forme  anormale  d'une  ellipse  dont  l'embryon 
occupe  l'un  des  foyers.  11  est  très-probable  que  celle  déforma- 
tion du  blastoderme  et  de  l'aire  vasculaire  n'est  point  la  seule 
anomalie  que  l'on  peut  produire  à  volonté  ;  j'ai  lieu  de  croire 
que  l'on  peut  provoquer  le  nanisme  et  l'inversion  des  viscères 
par  certains  modes  d'application  de  la  chaleur  ;  mais  je  n'ai 
pas  jusqu'à  présent  acquis  sur  ce  point  une  conviction  com- 
plète. 

Le  plus  souvent,  l'effet  de  la  variation  ne  peut  être  prévu. 
Ainsi,  d'une  part,  la  môme  cause  modificatrice  produit  les 
monstruosités  les  plus  diverses  ;  d'autre  part,  les  causes  les 
plus  diverses  produisent  les  mêmes  monstruosités.  Évidem- 
ment, tout  ce  que  l'on  obtient  alors,  en  modiûant  les  condi- 
tions physiques  de  l'incubation,  c'est  un  trouble  de  l'évolu- 
tion d'où  résultent  les  effets  les  plus  variés.  On  ne  peut 
expliquer  ces  faits  qu'en  admettant  que  dans  la  même  espèce 
les  germes  ne  sont  pas  plus  identiques  entre  eux  que  les  in- 
dividus adultes. 

J'ai  produit  ainsi  dans  mes  appareils  presque  tous  les 
types  de  la  monstruosité  simple,  et  j'ai  suivi  leur  évolution. 

Je  signale  d'abord  comme  un  résultat  très-général  ce  fait 
que  les  monstruosités  ont  toujours  leur  origine  dans  cette 
période  de  la  vie  embryonnaire  où  l'embryon  est  entière- 
ment constitué  par  des  blastèmes  homogènes.  Les  organes 
monstrueux  apparaissent  d'emblée  avec  tous  les  caractères 
tératologiques  dans  des  blastèmes  déjà  modifiés  à  l'avance. 
C'est  surtout  p^r  suite  de  l'ignorance  de  ces  faits  que  les 
explications  tératogéniques  des  deux  Geoffroy  Saint-Hilaire  ne 
sont  que  partiellement  vraies  et  ont  donné  prise  à  de  nom- 
breuses objections. 

L'arrêt  de  développement  est  le  procédé  général  de  la  for- 
mation des  monstruosités  simples.  H  agit  d'abord  directement 
sur  certains  organes  ;  puis  la  modification  de  ces  organes  en- 
traine consécutivement  un  certain  nombre  de  modifications 
dans  d'autres  organes,  modifications  qui  sont  caractérisées 
par  des  arrêts  de  développement,  par  la  fusion  des  parties  si- 
milaires, par  des  changements  de  position,  etc. 

L'arrêt  de  développement  atteint,  au  début,  l'embryon  lui- 
même.  C'est  là  ce  qui  produit  les  monstres  appelés  inexacte- 
ment monstres  omphalosiles.  Ces  monstres,  les  plus  imparfaits, 
n'ont  qu'une  existence  éphémère,  et  périssent  de  très-bonne 
heure  quand  ils  ne  se  sont  point  développés  sur  un  même 
vitelluè,  conjointement  avec  un  embryon  bien  conformé,  dont 
le  cœur  sert  de  moteur  pour  la  circulation  de  l'embryon  mal 
conformé,  presque  toujours  privé  de  cet  organe. 

La  formation  des  monstres  simples  autosites  a  pour  point 
de  départ  un  arrêt  de  développement  partiel  ou  total  de  î'am- 
nios  ou  un  arrêt  de  développement  de  l'aire  vasculaire. 

L'arrêt  de  développement  du  capuchon  céphalique  de 
Tamnios  détermine  la  cyclopie,  la  dupticité  du  cœur  et 
certaines  monstruosités  caractérisées  par  divers  déplace- 
ments de  la  tête,  et  qu'ls.  Geoffroy  Saint-llilaire  n'a  pas  con- 
nues. 

L'arrêt  de  développement  du  capuchon  caudal  de  l'amnios 
détermine  la  symélie. 

L'arrêt  de  développement  de  la  totalité  de  l'amnios  déter- 
mine des  monstruosités  très-diverses,  qui  tantôt  se  produisent 
isolément,  et  tantôt  sont  associées  en  plus  ou  moins  grand 
nombre.  Ce  sont  les  célosomies,  les  exencéphalies  ou  hernies 
cérébrales,  les  ectromélies,  ainsi  que  diverses  incurvations 
de  la  colonne  vertébrale  et  diverses  déviations  des  membres. 

L'arrêt  de  développement  de  l'aire  vasculaire  détermine 
ranencéphali€. 


Les  monstres  simples  autosites  périssent  le  plus  ordinaire- 
ment longtemps  avant  l'éclosion.  Les  causes  de  leur  mort  pré- 
maturée sont  l'anémie  et  l'asphyxie,  qui  sont  elles-mêmes  la 
conséquence  nécessaire  d'arrêts  de  développement.  L'anémie 
est  produite  par  un  arrêt  de  développement  de  l'aire  vascu- 
laire qui  s'oppose  à  la  pénétration  des  globules  dans  le  sang. 
L'asphyxie  est  produite  par  un  arrêt  de  développement  de 
l'allantoïde,  produit  lui-même  par  un  arrêt  de  développement 
de  l'amnios. 

L'inversion  des  viscères,  qui  n'est  pas  à  proprement  parler 
une  véritable  monstruosité,  a  pour  point  de  départ  l'inégalité 
des  deux  blastèmes,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  découvert,  s'unissent 
à  un  certain  moment  pour  former  le  cœur. 

Je  n'ai  jamais  produit  de  monstre  double;  mais  j'ai  eu 
déjà  plusieurs  fois  l'occasion  d'en  observer  en  voie  de  forma- 
tion. 

Les  monstres  doubles,  chez  les  oiseaux,  ne  proviennent 
jamais,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  de  la  soudure  des  deux 
vitellus  primitivement  distincts  ;  pas  même  de  la  soudure  de 
deux  embryons  provenant  de  deux  cicatricules  existant  sur 
un  ^itellus  unique.  Il  faut  pour  la  production  d'un  monstre 
double  l'existence  de  deux  embryons  développés  sur  une  cica- 
tricule unique,  et  enveloppés  d'un  môme  amnios.  Dans  ce  cas 
seulement,  les  deux  embryons  se  soudent  souvent,  mais 
non  toujours,  en  obéissant  à  la  loi  de  l'union  des  parties 
similaires  qui  régit  leur  organisation  définitive 

La  soudure  est  généralement  très-précoce  (monstres  doubles 
par  union  latérale),  un  peu  plus  tardive  chez  les  monstres 
doubles  par  union  antérieure,  ou  à  double  poitrine;  plus 
tardive  encore  dans  certains  monstres  à  double  ombilic 
{métopages  et  céphalo  pages). 

L'union  des  sujets  composants  dans  les  monstres  doubles  à 
union  antérieure  résulte  de  l'union  des  lames  ventrales  au 
moment  où  elles  se  reploient  pour  former  la  cavité  thotacq- 
abdominale. 

L'existence  des  deux  cœurs  dans  les  monstres  à  double 
poitrine  tient  à  deux  causes  différentes.  Lorsque  les  têtes 
sont  distinctes,  chaque  cœur  appartient  en  propre  à  chaque 
embryon.  C'est  alors,  ainsi  que  Serris  l'a  fait  remarquer, 
mais  alors  seulement,  que  la  loi  d'union  des  parties  simi- 
laires entraîne  nécessairement  l'inversion  d'un  des  sujets. 
Au  contraire,  lorsque  les  têtes  sont  unies  entre  elles,  j'ai 
constaté  que  les  deux  cœurs  appartiennent  par  moitié  à  cha- 
cun des  embryons,  chaque  blastème  cardiaque  de  l'un  des 
sujets  allant  s'unir  avec  le  blastème  cardiaque  correspondant 
de  l'autre  sujet. 

En  tenant  compte  de  ces  faits,  que  j'ai  constatés  directe- 
ment, et  en  les  combinant  avec  ceux  que  j'ai  découverts  au 
sujet  du  mode  de  formation  des  monstruosités  simples,  on 
explique  avec  la  plus  grande  facilité  la  formation  de  presque 
tous  les  types  de  la  monstruosité  double. 

Bien  que  mes  recherches  tératogéniques  aient  été  bornées 
à  une  seule  espèce,  elles  ont  cependant  une  portée  beaucoup 
plus  grande  qu'on  ne  le  croirait  d'abord.  En  effet,  les  types 
tératologiques  que  j'ai  étudiés  en  voie  de  formation  chez  les 
oiseaux  sont  exactement  les  mêmes  que  l'on  observe  chez 
les  nfiimmifères  ;  ils  sont  également  identiques  avec  les  types 
tératologiques  observés  chez  les  poissons,  types  beaucoup 
moins  diversifiés,  par  suite  de  l'absence  de  l'amnios.  Cette 
identité  des  types  tératologiques  pour  les  mammifères,  les 
oiseaux  et  les  poissons  est  une  conséquence  nécessaire  de 
l'unité  du  type  des  animaux  qui  appartiennent  à  l'embran- 
chement des  vertébrés. 

La  tératologie  des  oiseaux,  telle  qu'elle  résulte  de  mes 
recherches,  donne  donc,  d'une  manière  à  peu  près  complète, 
la  tératogénie  de  tous  les  animaux  vertébrés. 

C.  Dareste. 
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—  En  1866,  MM.  Gernez  et  Viololle  ont  démoniré,  chacun  de 
leur  côté,  qu^une  dissolution  saline  sursaturée  ne  pouvait 
cristalliser  instantanément  que  sous  l'influence  d'un  cristal 
de  m(5me  espèce  et  de  même  composition  que  celui  qui  était 
dissous,  et  que  tout  corps  étranger  solide,  liquide  ou  pazeux, 
qui  déterminait  cette  cristallisation  immédiate,  contenait  en 
réalité  une  particule  cristalline  du  sel  dissous.  Dans  le  Mé- 
moire actuel,  M.  Tomlinson  s'efforce  de  faire  voir,  par  de 
nombreuses  expériences  sur  le  sulfate  de  soude,  l'alun  d'am- 
moniac   que  certaines   dissolutions  sursaturées  peuvent 

cristalliser  sous  l'influence  de  gouttes  très-petites  d'huiles  de 
lavande,  de  bergamote,  de  sésame qui,  obtenues  récem- 
ment et  conservées  avec  des  précautions  spéciales,  ne  peu- 
vent, suivant  lui,  contenir  aucune  trace  de  sulfate  de  soude, 
d'alun 

—  Depuis  l'époque  où,  par  des  expériences  faites  au  foyer 
d'une  lentille  de  prés  |d'un  mètre  de  diamètre,  Melloni  dé- 
montrait que  les  rayons  de  la  lune  renferment  une  quantité 
sensible  de  chaleur,  nombre  de  physiciens  et  d'astronomes 
ont  cherché  h  obtenir  une  mesure  exacte  de  la  puissance  ca- 
lorifique des  rayons  de  notre  satellite,  et  k  déterminer  les 
\ariations  qu'elle  peut  éprouver  avec  les  phases.  M.  le  comte 
de  Rosse  s'est,  dans  ces  dernières  années,  beaucoup  occupé 
<le  cette  question,  et,  dans  ce  but,  il  a  fait  à  son  observatoire 
de  Birr-Castle  de  nombreuses  séries  de  mesures  en  disposant 
une  pile  thermo-électrique  au  foyer  d'un  télescope  ù  large 
ouverture. 

Les  résultats  bruts  de  l'observation  sont  d'abord  corrigés 
en  tenant  compte  des  variations  de  distance  de  la  lune  à 
l'observateur  entre  deux  mesures;  on  tient  compte  d'une  ma- 
nière analogue  du  changement  de  phase.  Réunissant  ensuite 
ensemble  tous  les  résultats  qui  se  rapportent  à  une  même 
hauteur  de  la  lune  au-dessus  de  l'horizon,  on  peut  construire 
une  courbe  dont  les  abscisses  sont  les  hauteurs  de  la  lune, 
et  les  ordonnées  les  intensités  calorifiques  correspondantes. 
Celte  première  courbe  sert  à  corriger  de  l'influence  de  la  hau- 
teur, c'cst-iVdire  à  ramener  à  ce  qu'elles  auraient  été  pour 
une  même  distance  zénithale,  des  observations  faites  lors  de 
phases  différentes.  La  comparaison  des  quantités  de  chaleur 
répondant  aux  différentes  phases  a  montré  à  M.  le  comte  de 
Rosse  que,  au  voisinage  de  la  pleine  lune,  la  quantité  de  cha- 
leur émise  augmentait  plus  rapidement  que  ne  l'indique  l'ac- 
croissement de  la  surface  visible. 

A  l'occasion  de  l'éclipsc  partielle  de  lune  du  l/i  novembre 
1872,  cet  astronome  a  également  constaté  que  la  proportion 
do  lumière  et  de  chaleur  diminuait  d'une  manière  à  peu  près 
proportionnelle. 

—  Vn  mélange  d'hydrogène  et  d'oxyde  de  carbone  étant, 
pendant  quelques  heures,  soumis  à  l'action  de  l'étincelle  d'in- 
duction, M.  Rrodie  a  observé  une  diminution  assez  notable  do 
volume,  et,  dans  le  gaz  restant,  l'analyse  montre  la  présence 
d'une  petite  quantité  de  gaz  dos  marais  formé  d'après  la  réac- 
tion 

Go-f.»H3=Cn^-fHjO 

En  soumettant  au  même  mode  d'action  un  mélange  d'hy- 
drogène et  d'acide  carbonique,  il  a  constaté,  comme  précé- 
demment, une  contraction  et  la  formation  d'acide  formique 

H,+C0s=H2C0, 

MM.  (îladstone  et  A.  Tribe  ont  inventé  une  nouvelle  pile  à 
gaz  formée  de  deux  lames,  l'une  d'argent,  l'autre  de  cuivre, 
plongées  dans  une  dissolution  de  nitrate  de  enivre  :  ni  l'ar- 
gent ni  le  cuivre  ne  sont  capables  de  décomposer  le  nitrate 
de  cuivre,  en  sorte  que  si  la  dissolution  saline  est  parfaite- 
ment privée  d'oxygène,  il  n'y  a  aucune  action  chimique,  et, 
par  conséquent,  aucun  courant  électrique  ;  mais  si  la  disso- 
lution du  sel  métallique  contient  de  l'oxygène,  il  se  forme  sur 
la  lame  d'argent  de  l'oxyde  decui\re,  et  il  se  dissout  une  quan- 


tité correspondante  de  cuivre.  En  même  temps  un  galvano- 
mètre, interposé  entre  les  deux  lames,  constate  par  sa  dévia- 
tion l'existence  d'un  courant  allant  à  l'extérieur  de  l'argent  au 
cuivTe.  La  présence  de  l'oxygène  dissous  étant  indispensable  à 
la  production  du  courant,  la  pile  est  une  véritable  pile  à  gaz. 
Dans  la  pratique,  il  est  commode  de  disposer  l'appareil  de 
la  manière  suivante  :  la  dissolution  de  nitrate  de  cuivre  est 
placée  dans  un  vase  peu  profond  et  à  large  surface  ;  à  environ 
5  centimètres  du  haut,  on  place  horizontalement  la  lame  de 
cuivre,  et,  à  î2  ou  3  centimètres  au-dessus  de  cette  dernière, 
on  dispose  la  lame  d'argent.  Pour  que  l'oxygène  de  l'air  se 
dissolve  facilement,  il  est  convenable  que  cette  dernière  soit 
percée  de  trous. 

Iniititnt  anthropologique  de  Granile-Brctagne  ci  d-lrlanilc 
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M.  S.  Mei»»engflr  Bradiey  :  No«i«'0  put  un  crAne  anstralion.  —  M.  nnrnard  Df.vif;: 
Lotlre  du  profesisenr  Luigi  Caloi  i  au  pujet  d'un  cràno  sc«pUoîdc.  —  1^  R»^v.  W. 
Wftbstcr  :  De  l'oricino  et  des»  arfinité^  do  In  rare  bnsque.  —  M.  J.  M.  Jeffrolt  : 
L'ilo  do  Mann  ;  oripin«  des  noDï>s  ['nr  losqneli»  elle  a  »'ti"  puccessivftmont  d^'^ignt'e. 
—  M.  H.  Barlow  :  Vnoabulairo  dci  dialectes  ol>oriî;t»uf».«  du  Quf»enBland,  —  M.  Mac- 
Donald  :  (!««r»''nioiiieK  funèbrof'  rhoz  les  naturels  de  Id  rivitre  Marie  {Queensland) 

M.  S.  Messenger  Bradley  étant  devenu  possesseur,  grâce  à 
l'obligeance  de  M.  J.  Roberts  jun.,  de  Manchester,  de  trois 
crAnes  d'Australiens,  indique  en  pende  mots  les  particularités 
qu'ils  présentent  et  donne  quelques  détails  sur  la  tribu  de 
laquelle  ils  proviennent  et  qui  hal)ite  dans  l'Australie  du  Sud 
un  district  situé  par  35  degrés  de  latitude  sud  et  139°  30" 
de  longitude  est.  Ces  naturels  vivent  sur  le  bord  des  lacs, 
mais  ne  forment  pas  une  population  lacustre  analogue  à  celle 
de  la  Suisse  ancienne;  ils  parlent  une  langue  monosyllabique, 
consistant  essentiellement  en  cris  plus  ou  moins  compa- 
rables à  ceux  des  animaux  ;  ils  sont  de  taille  moyenne  et 
assez  bien  conformés,  et  leurs  jambes  ne  présentent  pas  ce 
caractère  platycnémique  si  remarquable  chez  certaines  tribus 
sauvages  de  l'Australie.  Ils  n'ont  de  superstition  d'aucune 
sorte  et  n'ont  pas  la  moindre  idée  d'une  vie  future.  Ils  n'enlor- 
rent  point  leurs  morts;  ils  se  contentent  de  les  dessécher  en 
les  suspendant  au  centre  d'une  hutte,  au-dessus  d'un  grand 
feu,  et  de  les  déposer  ensuite,  enveloppés  dans  une  toile  gros- 
sière, au  milieu  des  branches  d'un  arbre. 

Les  crânes  que  M.  Roberts  a  pu  se  procurer  ont  apparteim 
il  deux  individus  adultes  et  à  un  enfant  d'un  an;  ils  offrent 
entre  eux  une  extrême  ressemblance,  et  sont  remarquables 
tous  trois  par  leur  symétrie  bilatérale.  M.  S.  M.  Bradley,  dans 
une  communication  récente  à  la  Société  littéraire  et  philoso- 
phique de  Manchester,  a  eu  l'occasion  de  montrer  qu'il  y  a 
toujours,  au  contraire,  un  défaut  de  symétrie  plus  ou  moins 
prononcé  dans  les  crânes  appartenant  à  des  peuples  civilisés, 
et  que  cette  asymétrie  peut  être  considérée  comme  l'indice 
d'un  certain  développement  intellectuel  (1).  Les  trois  crAnes 
australiens  sont  nettement  dolichocéphales,  et  leur  indice 
céphalique  est  72,3.  Les  sutures  y  sont  bien  marquées,  et  il 
n'y  a  pas  de  sinus  frontaux.  Les  crêtes  sourcilières  sont  très- 
proéminentes  (2),  et  les  processus  alvéolaires  du  maxillaire 
supérieur  s'avancent  de  manière  à  produire  un  extrême  pro- 
gnathisme ;  la  mâchoire  inférieure  est  massive,  et  son  angle 
est  prononcé;  les  dents  sont  régulières,  grandes  et  fortes,  et 
les  mâchoires  sont  aplaties  comme  si  elles  avaient  seni  à 
broyer  du  grain.  Le  palais  forme  une  ellipse  régulière,  les 
impressions  temporales  sont  oxtraordinairement  profondes  , 
et  les  crêtes  singulièrement  hautes,  disposition  qui  devait 
augmenter  la  puissance  du  muscle  temporal.  Dans  le  crâne 


(1)  Voyez  une  communication  de  M.  Bradley,  insérée  dans    les 
Proieed,  Manchester  Litterary  and  Philosophica/  Society,  Noy,  1871. 

(2)  Ce  caractère  est  déjà  indiqué  par  Prichard  :  Resenrches  into 
the  physicallmtory  of  mnnkind,  3®  éd.,  t,  1,  p.  302, 


LA  HACE  BASQUE. 
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—  Le  Rév.  If.  Webiter  lit  une  notice  luif  l'origine  elles  affi- 
nités de  la  race  basque. 

Dans  ces  dernières  annexes,  dit-il,  on  a  prétendu  que  les 
Anglais,  les  Irlandais  et  les  habitants  du  pays  de  Galles  des- 
cendaient des  Ibères,  c'est-à-dire  de  cette  race  dont  les  Basques 
sont  généralement  considérés  comme  les  représentants  ac- 
tuels. Cette  filiation  s'établirait  par  les  Colles,  et  plus  spécia- 
lement par  la  section  de  ce  peuple  qu'on  a  nommés  Celtes 
bnuis.  M.  Webstej?  ne  veut  pas  rechercher  si  cette  division 
des  Celles  en  Celtes  blonds  et  Celtes  bruns  repose  sur  des 
données  sérieuses;  il  sait  seulement  que  cette  théorie  est 
généralement  adoptée  et  que,  tout  récemment,  dans  le  journal 
Guardian,  un  auteur  anonyme  a  été  jusqu'à  dire  :  «  Les  Bre- 
tons et  les  Basques  sont  un  seul  et  même  peuple.  »  11  s'agit 
donc  d'examiner  si  les  Celtes  bruns  d'Angleterre,  d'Irlande, 
du  pays  de  Galles  ou  de  Bretagne  forment  le  même  peuple 
que  les  Basques,  ou  s'ils  descendent  de  ces  derniers.  Pour 
soutenir  cette  opinion,  on  a  rappelé  ce  passage  de  Pline  : 
«  Aquitania,  Aremonica  anlea  dicta  »,  et  ces  mots  de  Tacite, 
parlant  des  Silures,  peuple  qui  habitait  le  sud  du  pays  de 
(ialles  :  «  Silurum  colorati  vuUus  torti  plerumque  crines  et 
posita  contta  Hispania,  Iberos  veteres  trajecisse,  ea$qiiê  sedes 
occupasse,  fidem  faciunt  (1)  ».  Mais  il  faut  remarquer,  dit 
M.  Webster,  que  ces  mots  torii  plerumque  crines  ne  s'appli- 
quent nullement  aux  Basques  de  nos  jours,  et  que  Tacite  et 
la  plupart  des  auteurs  anciens  croyaient  les  côtes  du  pays  de 
Galles  bien  plus  voisines  des  côtes  septentrionales  de  l'Espagne 
qu'elles  ne  le  sont  en  réalité.  D'un  autre  côté,  nous  avons  la 
preuve  que,  dans  des -temps  reculés,  les  Celtes  étaient  déjà 
établis  dans  l'ouest  de  l'Europe  et  dans  la  péninsule  Hispa- 
nique (2)  ;  à  une  époque  encore  plus  ancienne,  ils  paraissent 
avoir  traversé  le  centre  de  l'Europe,  poussés  en  avant  par  les 
tribus  scylhiques  et  germaines  de  l'est  et  du  nord.  C'est  donc 
parle  nord,  par  l'extrémité  occidentale  des  Pyrénées,  que  les 
Celte»  ont  pénétré  en  Espagne,  pour  se  mêler  aux  Ibères  et 
former  cette  grande  population  cellibérienne  de  l'Espagne 
occidentale  et  centrale.  Cette  fusion  des  Celtes  et  des  Ibères 
en  un  seul  et  môme  peuple  a  dû  exiger  un  laps  de  temps 
considérable,  mais  pendant  toute  cette  période  nous  ne  trou- 
vons pas  un  seul  indice  d'un  mouvement  rétrograde  des 
Celtes,  ou  d'une  émigration  des  Celtibériens  vers  la  Bretagne. 
D'ailleiu*s,  les  Gaulois  n'étaient  pas  gens  à  leur  livrer  passage. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  que  des  navigateurs  ibériens  ou  celti- 
bériens n'aient  pas  visité,  à  cette  époque  reculée,  les  côtes 
de  la  Grande-Bretagne  ?  Nullement  ;  mais  ce  qu'on  peut  affir- 
mer, c'est  qu'ils  n'ont  fondé  sur  ces  rivages  que  des  comp- 
toirs peu  importants,  et  qu'ils  n'ont  pu  exercer  d'influence 
sérieuse  sur  la  population  de  ces  contrées. 

M.  Webster  passe  ensuite  aux'considérations  philologiques. 
Le  professeur  Huxley  a  déclaré,  dit-il,  que  la  langue  basque 
élait  le  désespoir  des  philologues.  Mais  c'est  ici  le  cas  de 
s'écrier  :  «  Indignar  quandoque  bonus  dormitat  Homerus  » ,  car 
si  le  professeur  Huxley,  après  avoir  parcouru  les  traités  fasti- 
dieux écrits  jadis  sur  la  langue  basque,  avait  jeté  les  yeux 
sur  les  ouvrages  medernes  de  Charency,  d'Inchauspé,*  du 
prince  Napoléon,  de  Van  Eyss,  de  Bladé,  il  aurait  pu  consta- 
ter, au  contraire,  que  la  philologie  moderne  a  remporté  un 
de  ses  plus  insignes  triomphes  en  apportant  la  lumière  dans 
ce  chaos  et  en  introduisant  l'ordre  et  la  méthode  dans  l'étude 
de  la  langue  basque.  Malheureusement,  dit  M.  Webster,  quand 
Homère  sommeille,  ses  imitateurs,  non-seulement  s'endor- 
ment, mais  semblent  rêver  ;  l'un  d'eux,  dans  un  pamphlet 
intitulé  :  Solution  du  problème  basque  (3),  ne  prétend-il  pas 
déduire  directement  les  langues  celtiques  de  la  langue  basque. 


(1)  Agrtcola,  ch.  xi. 

(2)  Voyez  Hérodote. 

(3)  The  basque  probletn  solved. 


Pour  donner  une  idée  de  la  valeur  d«  cet  écrit,  il  suffit  de 
dire  que  l'article  pluriel  post  fixe  ac  est  considéré  par  l'auteor 
comme  le  radical  du  mot  auquel  il  est  accolé. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  langue  basque  emprunte 
volontiers  des  expressions  à  d'autres  langues  et  se  les  appro- 
prie en  les  soumettant  à  ses  lois  particulières;  c'est  ainsi 
qu'elle  renferme  des  mots  provenant  des  Celtes,  des  Phéni- 
ciens, des  Latins,  des  Gascons,  des  Espagnols,  des  Français, 
bref,  de  tous  les  peuples  avec  lesquels  les  Basques  se  sont 
trouvés  en  contact.  Mais  par  son  caractère  fondamental,  elle 
appartient  évidemment  à  la  grande  catégorie  des  langues  tau- 
raniennes  ou  agglutinatives,  sans  qu'on  puisse  dire  encore 
si  elle  se  rattache  au  groupe  uralien  ou  /innique  ou  aux  dia- 
lectes des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord.  Au  contraire,  les 
langues  celtiques  sont  de  la  catégorie  des  langues  aryennes  ; 
il  n'y  a  donc  pas  plus  de  raisons  philologiques  que  de  preuves 
historiques  pour  établir  la  parenté  des  Basques  avec  les 
Celtes  bruns  on  blancs.  Cette  parenté  peut-elle  être  déduite 
de  considérations  anthropologiques  ?  Pas  davantage,  car,  dit 
M.  Webster,  on  a  assigné  pour  caractères  aux  Celtes  bruns 
une  taille  plus  petite  que  celle  des  Celtes  blancs,  des  cheveux, 
des  yeux  et  une  carnation  plus  foncés,  un  angle  facial  moins 
ouvert  et  une  tendance  au  prognathisme  ;  au  contraire,  les 
Basques  sont  d'une  taille  élevée,  et  môme  élancée;  ils  ont  les 
cheveux,  les  yeux  et  le  teint  plus  clairs  que  leurs  voisins, 
l'angle  facial  bien  ouvert  et  la  mâchoire  inférieure  nuUement 
prognathe,  ou  môme  légèrement  rentrante.  D'après  des  auto- 
rités incontestables,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  indi- 
vidus au  teint  clair  parmi  les  Basques  de  pure  race.  Chau- 
senque  parlant  des  hommes  de  cette  contrée,  nous  dit  :  «  Le 
»  sang  est  beau;  les  Basquaises  se  distinguent  môme  de 
»  leurs  voisines  du  Béarn  par  une  grande  fraîcheur,  des  traits» 
»  réguliers,  etc.  »  De  môme,  Arthur  Young  et  sir  William 
Napier  considèrent  les  Basques  comme  un  peuple  à  peau 
blanche,  comparable,  pour  sa  belle  carnation,  aux  monta- 
gnards de  l'Ecosse.  Si  les  Basques  avaient  été  jadis  une  race 
brune,  comment  expliquerait-on  le  changement  radical  de 
leur  teint  ?  Par  leur  mélange  avec  les  Cagots  ?  Mais  ceux-ci 
ne  constituent  probablement  pas  une  race  distincte.  Par 
l'influence  des  garnisons  anglaises?  Mais  ces  garnisons  se 
composaient  en  majeure  partie  de  soldats  gascons.  Par  la 
nature  du  sol?  Mais  les  montagnards  du  Béarn  et  de  TAriége 
sont  beaucoup  plus  bruns  que  les  Basques.  L'action  lente  du 
climat  aurait  môme  produit  un  effet  diamétralement  opposé, 
car  il  est  bien  constaté,  sans  qu'on  sache  trop  à  quelle  cause 
attribuer  le  phénomène,  que,  depuis  quelques  siècles,  le  teint 
des  populations  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  a  une  tendance 
à  devenir -de  plus  en  plus  foncé. 

M.  Webster  signale  ensuite  d'autres  particularités  qui  font 
encore  mieux  ressortir  l'impossibilité  qu'il  y  a  à  faire  dé- 
river les  Basques  des  Celtes  bruns.  Le  druidisme  était  l'ex- 
pression la  plus  parfaite  des  croyances  des  anciens  Celtes, 
et  des  tumuli,  dès  menhirs,  des  dolmens  élevés  sous  l'in- 
fluence de  cette  religion,  subsistent  encore  sur  plusieurs 
points  de  la  Gaule  et  jusque  sur  les  frontières  du  pays  basque, 
mais  on  n'a  pas  signalé  jusqu'à  présent  un  seul  de  ces  mo- 
numents dans  l'intérieur  de  cette  dernière  contrée.  Nous  ne 
savons  absolument  rien  de  la  religion  des  anciens  Basques, 
qui  n'a  laissé  aucun  vestige  ;  nous  savons  seulement  que  ce 
peuple  se  montra  longtemps  rebelle  au  christianisme,  qui  fut 
au  contraire  accueilli  avec  enthousiasme  parles  Celtes,  môme 
par  ceux  de  la  Bretagne.  D'un  autre  côté,  tandis  que  les  Celtes 
sont  éminemment  sociables  et  naturellement  portés  à  fonder 
des  cités,  les  Basques  préfèrent  des  habitations  isolées  ;  ils 
émigrent  plutôt  vers  l'Amérique  du  Sud  que  vers  l'Amérique 
du  Nord;  les  solitudes  des  pampas  ont  pour  eux  un  attrait 
tout  particulier,  et  à  peine  débarqués,  ils  s'enfoncent  dans 
l'intérieur  du  pays. 

Les  Basques  sont  doués  d'un  esprit  vif,  d'une  intelligence 
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La  question  des  Celles,  puis  la  lecture  d'instructions  anthro- 
pologiques destinées  à  des  voyageurs  se  rendant  en  Algérie  ou 
au  Japon  ont  occupé  les  séances  de  juillet.  Nous  terminions 
le  compte  rendu  de  ces  séances  en  formulant  un  vœu  :  c'est 
qu'il  devenait  vraiment  opportun,  pour  nos  éludes  anthropo- 
logiques, aussi  bien  que  pour  l'histoire,  d'avoir  une  idée  bien 
nette  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  Celtes  et  Gaulois.  Nous 
ajoutions  que,  grâce  au\  progrés  de  l'érudition  moderne,  on 
pouvait,  en  rejetant  les  auteurs  de  seconde  main,  se  livrer  à 
une  étude  sérieuse  des  textes  des  premiers  historiens,  et  en- 
treprendre avec  fruit  des  recherches  ethnologiques  plus  ri- 
goureuses que  celles  que  nous  ont  laissées  nos  devanciers. 

In  membre  de  la  Société,  M.  Bertrand,  vient  de  développer 
dans  la  Revue  d'anthropologie  un  excellent  discours  prononcé 
par  lui  devant  la  Société,  discours  dont  nous  avons  rappelé  le 
but  à  cette  place  même.  Selon  notre  collègue,  les  auteurs  an- 
ciens, grecs  et  romains,  antérieurs  à  Polybe,  aussi  bien  les 
géographes  que  les  historiens,  manquent  de  toute  donnée  pré- 
cise sur  ce  qu'ils  appellent  la  Celtique.  Sous  ce  nom  de  Celtes  se 
cachent  un  noml)re  très-considérable  de  nations  très-diverses. 
Polybe,  déclare  que  la  Celtique,  ou  la  région  à  laquelle  ce  nom  a 
été  attribué,  est  inconnue  de  son  temps.  Que  sont  les  Gaulois  à 
cette  môme  époque  de  Polybe  ?  Les  Gaulois,  caractérisés  par 
des  traits  physiques  réguliers  et  une  audace  guerrière,  for- 
ment une  population  considérable,  dont  le  centre  se  trouve 
dans  les  Alpes.  Ils  attaquent  les  Étrusques  leurs  voisins,  et 
les  plus  importantes  peuplades  qui  s'emparent  des  campagnes 
du  Pô  sont  les  Laens,  les  Lébéciens,  les  Insubres,  les  Céno- 
uians,  les  Ananes,  les  Boïens,  les  Lingons,  les  Sénones.  Or, 
de  ces  peuplades,  quatre  (les  trois  premières  et  les  Ananes) 
n'ont  joué  aucun  rôle  dans  notre  Gaule.  Comment  concilier 
la  nomenclature  de  Polybe  avec  celle  donnée  d'abord  par 
Tite-Live  ?  On  ne  trouve,  en  effet,  que  les  Sénones  dont  le 
nom  se  trouve  sur  les  deux  listes.  Et  pourquoi  l'historien 
latin  revient-il  sur  ses  pas,  au  chapitre  suivant,  pour  nommer 
alors  les  Cénomans,  les  Salluviens,  les  Boïens,  les  Lingons, 
qu'il  considère  comme  étant  veiuis  se  joindre  aux  peuplades 
dont  parle  Polybe*/ 

Cette  difficulté  de  concilier  deux  textes  si  différents,  l'un 
(jui  place  les  Galli  vers  les  Alpes,  l'autre  qui  nous  les  montre 
au  centre  de  notre  Gaule,  ne  nous  parait  pas  ^^insurmontable 
à  première  \ue.  Les  (iaulois  ont  pu,  nomades  comme  les  dé- 
peint Polybe,  «  ne  connaissant  de  lit  que  le  gazon  »,  se  rendre 
avec  autant  de^  facilité  de  la  Marne  aux  Alpes,  que  des  Alpes 
au  delà  du  Pô,  mais,  puisqu'il  faut  choisir  entre  deux  textes, 
on  préférera  sans  doute  celui  de  Polybe,  plus  rapproché  des 
événements  qu'il  raconte.  11  restera  donc  à  déterminer,  pour 
ne  parler  que  d'un  seul  détail,  quels  sont  les  rapports  qui 
existent  entre  les  Gaulois  cisalpins  de  Polybe  et  les  Gaulois 
de  la  Celtique  de  César.  Telle  est  la  méthode  prudente  suivie 
par  notre  collègue. 

Quant  aux  Celtes,  puisque  les  textes  n'en  disent  rien  de 
précis,  M.  Bertrand,  qui  est  un  archéologue  distingué,  ira  de- 
mander leur  histoire  à  l'archéologie  et  il  nous  promet  de  nous 
faire  part  de  ses  recherches  à  cet  égard. 

Pendant  les  vacances,  la  Société  d'anthropologie  a  été  lar- 
gement représentée  dans  les  diverses  assises  scientitiques  qui 
se  sont  tenues  en  province.  Les  lecteurs  de  la  Revue  scienli- 
pque  ont  encore  sous  les  veux  les  comptes  rendus  si  com- 
plets du  congrès  de  Lyon.  La  section  d'anthropologie  est  de 
celles  de  l'Association  pour  ra>aucenient  des  sciences  dont 
les  séances  ont  été  des  plus  suivies,  et  l'étude  de  l'homme  de 


Solutré,  déjà  conunencée  au  congrès,  va  donner  lieu  à  une 
importante  discussion  dont  notre  prochahi  résumé,  pensons- 
nous,  fera  connaître  les  résultats. 

Dans  un  travail  sur  l'émigration,  M.  Bertillon,  examinant 
quelles  sont  les  conditions  particulières  qui  doivent  détermi- 
ner les  stations,  explique  que  l'émigration  des  Alsaciens  en 
Algérie  doit  donner  des  résultats  défavorables,  les  races 
blondes  ne  pouvant  se  maintenir  dans  notre  colonie.  Le  lieu 
choisi,  il  faudrait  encore  réunir  d'autres  éléments  d'ordre 
moral  et  administratif  pour  que  linfluence  des  émigrants, 
satisfaisante  pour  eux-mêmes,  le  devienne  aussi  pour  la  mère 
patrie.  Ainsi,  l'émigration  enlèv  e  dans  les  Alpes  tous  les  jeunes 
gens  valides  et  vigoureux,  d'où  une  natalité  très-diminuée. 
i)'autre  part,  on  devrait  favoriser  davantage  l'émigration  des 
femmes  des  localités  d'où  proviennent  les  hommes  ;  il  fau- 
drait enfin  que  les  émigrés  pussent  se  réunir,  grâce  à  des 
intérêts  communs,  au  lieu  de  vivre  çà  et  là  isolés  et  incon- 
nus. (Vest  ainsi  que  les  Allemands  émigrés  en  Amérique  ont 
établi  des  réunions  périodiques  dans  lesquelles,  se  soutenant 
et  s'instruisant  les  uns  les  autres,  ils  préparent  par  la  suite 
une  influence  qui  ne  peut  manquer  d'être  utile  à  leur  pavs. 

M™"  Clémence  Rover  a  fait  une  communication  à  la  Société 
au  sujet  d'un  sujet  russe  récemment  arrivé  à  Paris,  et  qui  pré- 
sente, de  même  qu'un  jeune  enfant  qui  l'accompagne,  un  dé- 
veloppement  extraordinaire  du  sys'.ème  pileux,  tant  sur  la 
tête  que  sur  la  face.  Faudrait-il  invoquer  ici  l'atavisme, 
semble  demander  l'auteur  ?  Les  membres  de  la  Société  ne 
paraissent  point,  en  général,  s'arrêter  à  cette  explication.  Plu- 
sieurs citent  des  faits  analogues.  M.  de  Ranse  vient  de  voir  à 
Lyon  une  jeune  fille  dont  tout  le  dos  et  la  poitrine,  à  l'excep- 
tion de  la  région  intermammaire,  sont  couverts  de  poils. 
M.  de  Quatrefages  rappelle  l'homme  porc-épic.  Tous  ces  faits 
seraient  des  cas  tératologiques,  des  faits  isolés  d'altération 
congénitale  ;  rien  du  côté  des  ascendants. 

M.  Pozzi  ne  croit  pas  non  plus  à  l'hérédité  en  pareille  cir- 
constance. Le*5  faits  de  réversion  indiqués  et  nommés  ainsi 
par  Darwin  ne  sont  pas  rares.  Ainsi,  dans  les  anomalies  mus- 
culaires, la  déviation  du  type  spécifique  se  fait  de  préférence 
dans  la  direction  d'un  autre  type  souvent  fort  éloigné,  et  cela 
en  raison  de  la  grande  loi  de  la  série. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  lecture  d'une  note  de  M.  Perrin  et 
quelques  observations  de  MM.  Giraldès  et  Bertillon,  ont  en- 
gagé plusieurs  de  nos  collègues  à  rendre  une  visite  tout  offi- 
cieiîse  au  sujet,  que  les  réclames  nomment  ici  l'honane- 
chien,  et  nous  pouvons  résumer  ici  les  renseignements  don- 
nés par  M.  Perrin  ainsi  que  ceux  recueillis  par  nos  col- 
lègues. 

Le  sieur  Andrian  Jeptichjevv,  Russe  de  naissance,  et  l'en- 
fant qui  lui  est  attribué,  n'ont  rien  de  la  race  canine  quant 
à  la  physionomie  propre.  Leur  type  est  celui  des  paysans  de 
la  grande  Russie,  c'est-à-dire  présentant  une  dépression  à  la 
racine  du  nez.  Tous  deux,  le  père  surtout,  ont  la  face  à  peu 
près  entièrement  couverte  de  cheveux,  fins,  soyeux,  de  cou- 
leur châtain,  qui  ne  tombent  pas  au  delà  des  épaules  et  dé- 
passent seulement  quelque  peu  le  menton.  Leur  abondance 
est  remarquable  aux  parties  où  d'ordinaire  ils  sont  peu  vi- 
sibles ou  absents  le  plus  souvent,  c'est-à-dire  sur  le  nez,  les 
paupières,  la  région  frontale,  le  milieu  des  joues,  le  pourtour 
des  oreilles.  Rien  d'ailleurs  qui  rappelle  les  poils  de  la  barbe  : 
ce  sont  des  poils  follets  très-longs.  Le  crâne  du  père  Andrian 
est  petit,  assez  développé  à  la  partie  inférieure,  au  cervelet. 
Ce  serait  pn  crâne  brachycéphale,  sans  prognathisme  toute- 
fois. Il  y  a  peu  de  touffes  de  cheveux  sur  les  parties  du  corps 
qui  ont  été  découvertes.  Lue  particularité  aussi  intéressante, 
c'est  l'absence  du  système  dentaire.  Le  père  n'a  que  quatre 
incisives  à  la  mâchoire  inférieure,  une  seule  à  la  mâchoire 
supérieure.  M.  Magitot,  compétent  en  pareille  matière,  ne 
croit  pas  qu'il  y  en  ait  eu  davantage,  à  l'exception  peut-être 
d'une  autre  incisive.  Ces  dents  sont  usées,  non  cariées  ;  le  sujet 
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A  Paris,  le  plomb,  n'étant  employé  que  dans  la  distribution 
de  l'eau  à  domicile,  n'est  en  contact  avec  l'eau  que  durant  un 
temps  très-court.  L'eau,  du  reste,  même  lorsqu'elle  ne  pré- 
sente qu'un  centigramme  de  sels  calcaires  par  litre,  ne  dis- 
sout pas  le  plomb. 

L'eau  de  pluie  elle-même,  ainsi  qu'il  résulte  des  expériences 
auxquelles  il  s'est  livré  en  collaboration  d'un  chimiste  de  pro- 
fession, n'a  quelquefois  aucune  action  sur  ce  métal  :  cela  tient 
sans  doute  à  la  présence  dans  l'eau  de  pluie  de  quelques  sels 
alcalins  à  base  de  chaux.  Aussi  les  tuyaux  qui  ont  livré  passage 
à  l'eau  sont-ils  exempts  de  toute  altération,  môme  après  un 
service  de  plusieurs  siècles.  M.  Belgrand  présente  à  l'Aca- 
démie des  fragments  de  tuyaux  employés  depuis  Louis  XIV 
et  qui  ne  présentent  aucune  trace  de  corrosion.  L'analyse  de 
l'eau  provenant  des  quartiers  les  plus  divers  de  Paris  lui  a 
permis  de  constater  l'absence  complète  du  plomb  au  sein 
d'eaux  qui  avaient  fait  un  long  parcours  dans  des  tuyaux  de 
ce  métal. 

M.  le  docteur  Vernoisacité  un  cas  d'intoxication  saturnine 
survenu  dans  une  iamille  du  boulevard  Magenta.  Mais  dans 
ce  cas  les  personnes  empoisonnées  avaient  fait  usage 
d'une  eau  qui  avait  séjourné  peut-être  depuis  trois  ans  dans 
des  tuyaux  de  plomb.  Il  était  Intéressant  de  rechercher  si  le 
contact  prolongé  de  l'eau  avec  le  plomb  pouvait  la  rendre 
toxique.  M*  Belgrand  a  enfermé  de  Teau  dans  un  tuyau  de 
plomb  neuf,  brillant  et  décapé  comme  le  livre  le  commerce. 
Au  bout  de  cinq  mois,  l'eau  analysée  renfermait  par  litre 
deux  dixièmes  de  milligramme  de  plomb.  Mais  ce  plomb  ne 
provenait-il  pas  des  bavures  du  métal  entraînées  par  l'eau? 
C'est  ce  que  pense  M.  Dumas.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit 
qu'il  est  prudent  de  rejeter  la  première  eau  qui  passe  dans 
un  tuyau  neuf  ou  qui  a  été  longtemps  en  contact  avec 
le  métal.  Bien  plus,  M.  Belgrand  a  trouvé  que  l'eau  de  Méfiil- 
moutant,  probablement  par  suite  de  l'absence  de  sels  cal- 
caires, peut  dissoudre  de  faibles  quantités  de  plomb.  Aussi 
Tadministration  municipale  laissc-t-elle  aux  concessionnaires 
des  eaux  de  la  ville  la  liberté  la  plus  absolue  pour  le  choix 
des  tuyaux.  Les  tuyaux  de  fer  et  de  fonte  présentent  de  sé- 
rieux inconvénients  ;  leur  emploi  n'est  pas  exempt  de  dan- 
ger durant  les  fortes  gelées.  Les  tuyaux  de  plonlb  doublés 
d'étain  ne  sont  pas  attaqués  par  l'eau,  mais,  ce  dernier  métal 
étant  plus  fusible  que  le  plomb,  il  se  produit  à  l'endroit  des 
soudures  des  obstructions  qui  mettent  le  tuyau  hors  de  ser- 
vice. Cet  inconvénient  ne  peut  guère  être  évité  que  par  le 
procédé  indiqué  par  M.  Belgrand  ;  on  plonge  les  extrémités 
des  tuyaux  qui  doivent  être  soudés  ensemble  dans  un  bain 
de  sable  chauffé  à  227  degrés,  point  de  fusion  de  l'étain,  qui 
coule  et  qui  laisse  à  nu  dans  une  faible  longueur  le  plomb 
sous-jacent. 

—  M.  W.  Gorceix  donne  quelques  détails  sur  la  récente  érup- 
tion volcanique  de  Nisiros  que  l'Académie  Ta  chargé  d'étu- 
dier. Le  2  juin,  après  une  violente  secousse  de  tremblement 
de  terre,  suivie  de  deux  autres  plus  faibles,  un  petit  cratère 
s'ouvrit  tout  d'un  coup  auprès  de  deux  anciennes  solfatars. 
Des  pierres,  des  cendres,  furent  lancées  de  toutes  parts,  et 
des  torrents  d'eau  chaude  et  salée  transformèrent  l'ancien 
cratère  en  un  lac  dont  les  eaux  s'évaporèrent  rapidement  en 
laissant  déposer  des  cristaux  de  sel  marin  qui  recouvrirent 
les  arbres  elle  sol  comme  d'une  couche  de  givTe.Au  début  de 
l'éruption,  on  avait  aperçu  de  grandes  flammes,  mais  elles 
s'éteignirent  bientôt  et  le  volcan  ne  laissa  plus  échapper 
qu'une  épaisse  fumée,  qui  forma  un  noir  panache,  visible  à 
plus  de  cinquante  milles  à  la  ronde. 

— Pour  M.  ChampouiUon^  le  scorbut  est  un  effet  de  Imanition 
et  de  la  dyspepsie  gastro-intestinale  produits  par  une  alimen- 
tation insuffisante  et  l'usage  exclusif  des  salaisons  ou  des 
légumes  féculents  desséchés. 

Le  traitement  de  cette  affection  consiste  dans  l'emploi  de 


la  pepsine  et  de  la  diastase,  pour  obvier  à  l'insuffisance  des 
sécrétions  intestinale  et  gastrique. 

—  M.  Colin  présente  une  seconde  note  sur  l'influence  prépon- 
dérante des  miasmes  telluriques  pour  la  production  des  fièvres 
intermittentes.  Pour  lui,  le  sol  joue  un  rôle  considérable 
dans  le  développement  de  la  malaria^  et  il  pense  qu'il  sera 
plus  facile  peut-être  de  découvrir  le  germe  fébrigène  à  la  sur- 
face des  terres  nouvellement  défrichées  que  dans  l'atmosphère 
des  marais. 

—  Vi.  Marchand  a  recherché  l'influence  qu'exerce  la  lune  sur 
certains  phénomènes  météorologiques.  Les  nombreuses  ob- 
servations qu'il  a  comparées  lui  permettent  d'affirmer  la  fré- 
quence des  orages  durant  les  six  lunaisons  qui  succèdent  à 
l'équinoxe  du  printemps,  et  de  formuler  la  conclusion  sui- 
vante :  dans  le  pays  compris  entre  Paris  et  la  Manche, 
l'apparition  des  tempêtes  est  en  rapport  avec  l'âge  de  la  Iqne. 

—  M.  Ferdinand  de  Lesseps  communique  à  l'Académie  la  let- 
tre qu'il  vient  d'adresser  à  lord  Granville  pour  lui  faire  connaî- 
tre l'état  actuel  des  recherches  préliminaires  exigées  par 
l'établissement  du  chemin  de  fer  central  de  l'Asie.  M.  Victor 
de  Lesseps  est  parti,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  pour  faire 
sur  le  terrain  les  premières  études  du  tracé. 
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Faculté  des  sciences  db  Pàrib.  —  Doctomt  es  sciences  naturelles, 
—  Le  vendredi  14  novembre,  à  trois  heures,  dans  la  salle  des  exa- 
mens (escalier  n°  2,  au  2<^),  M.  Chatin  soutiendra,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  deux  thèses  ayant  pour 
sujet  : 

La  première.  Recherches  pour  servit  à  Cfiisioire  anaiomique  des 
glandes  odorantes  des  mammifh*es  (carnassiers  et  rongeurs), 

La  seconde,  Étutieg  sur  le  développement  de  tomle  et  de  la 
graine  dans  les  scrofUlarinées,  les  solanacées ^  les  bormginées  et  les 
labiées, 

ËifSBiGNEMBNT  sECONDAiiiB  DIS  FILLES.  —  L*ouTerture  des  coufs  poor 
renseignement  secondaire  aura  lieu  à  la  Sorhonne  le  lundi  17  novembre. 

Faculté  de  iiédbci:<e  de  Naîïcy.  —  La  Faculté  de  médecine,  dont 
Texistence  li  Nancy  date  d'une  année  b  peine,  va  faire  sa  rentrée  pour  l'an- 
née scolaire  1873-1874  dans  des  conditions  matérielles  notablement  amé- 
liorées et  qui  répondent  aux  nécesâités  de  renseignement. 

Les  cliniques  sont  complètement  transformées,  (jràce  au  généreux  con- 
cours de  Tadministratiou,  du  conseil  municipal  et  de  la  commission  admi- 
nistrative des  hospices^  la  Faculté  retrouve  les  quatre  cliniques  qu'elle  avait 
b  Strasbourg. 

Un  hôpital  nouveau  (le  Di^pôt  de  mendicité),  placé  dans  d'excellentes  * 
conditions  hygiéniques,  reçoit  les  deux  cliniques  chirurgicales  qui^  jusqu'ici 
réunies  en  une  seule,  étaient  installées  à  Thôpilal  Saint-Charles.  Les  deux 
cliniques  médicales,  restant  à  Saint-Charles  et  profilant  de  l'espace  que  leur 
laisse  l'éloignemeut  des  services  de  chirurgie,  se  trouveront  ainsi  dans  une 
meilleure  situation  de  salubrité. 

La  clinique  obstétricale  va  occuper  les  nouveaux  bâtiments  que  Tadmi- 
nistration  départementale  vient  de  faire  construire  à  la  Maison  de  secours. 
La  Faculté  possède  en  outre  une  clinique  d'opthalmologie  a  l'hôpital  Saint- 
Charles,  une  clinique  des  vieillards  à  l'hôpital  Saint-Julien  et  une  clinique 
des  maladies  syphilitiques  et  cutanées  b  la  Maison  de  secours.  11  y  a  lieu 
d'espérer  que.  dans  un  avenir  prochain,  une  clinique  des  maladies  des  en- 
fants pourra  être  installée. 

L'amphithéâtre  des  dissections,  agrandi,  sera  occupé,  dès  la  rentrée,  par 
les  élèves,  qui  trouveront  une  amélioration  notable  dans  l'état  hygiénique 
de  ce  service. 

La  Faculté  met  k  la  disposition  des  élèves  des  laboratoires  de  chimie  phy- 
siologique et  pathologique,  de  physiologie  expérimentale  et  d'histologie  pa- 
thologique. Les  étudiants  y  seront  exercés  par  séries,  et,  b  ce  point  de  vue, 
grâce  à  la  libéralité  du  ministre,  la  Faculté  de  Nancy  est  celle  qui  présente 
l'organisation  la  plus  complète. 

La  bibliothèque,  placée  «i  la  Faculté  môme,  est  largement  pourvue,  sur- 
tout en  ouvrages  nouveaux. 

L'Ecole  supérieure  de  pharmacie  possède  aujourd'hui  un  laboratoire  qui 
lui  est  propre  et  permettra  de  développer  les  études  pratiques.  Ses  élèves, 
l'année  dernière,  avaient  reçu  l'hospitalité  de  la  Faculté  des  sciences. 

Les  constructions  pour  l'installation  définitive  de  la  Faculté  ont  com- 
mencé et  sont  poursuivies  avec  une  activité  remarquable  :  tout  fait  espérer 
que,  pour  la  prochaine  année  scolaire,  ce  vaste  bâtiment,  qui  répond  si  bien 
k  sa  destination,  sera  mis  k  la  disposition  de  la  Faculté. 
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l<e  twwr  ei  le  eervean 


Je  ue  méconnais  pas,  en  prenant  la  parole  en  ce  jour 
solennel,  combien  il  me  sera  difficile  de  captiver  l'attention 
d*une  réunion  si  distinguée. 

Pour  faciliter  ma  tûche,  j'ai  pris  le  sujet  de  mon  discours 
dans  une  science  qui  eut  de  tout  temps  le  privilège  d'inté- 
resser également  tous  les  hommes,  quel  que  fiit  le  degré  de 
leur  développement  intellectuel  ou  leur  position  sociale  :  dans 
la  science  de  Tbomme,  dans  la  physiologie. 

En  effet,  quoi  de  plus  intéressant  pour  Thomme  que  l'étude 
des  procédés  de  son  organisme,  de  ces  facteurs  de  toutes  ses 
sensations  douces  ou  pénibles,  dont  la  résultante  détermine 
la  somme  de  bien-être  qu'il  éprouvent  \m  moment  donné  ? 

Si  Ton  pouvait  faire  dater  une  science  du  moment  où 
l'homme  expérimenta  pour  la  première  fois  les  phénomènes 
qui  en  constituent  le  domaine,  la  physiologie  pourrait  reven- 
diquer hardiment  le  titre  de  la  plus  ancienne  des  sciences. 

A  l'origine,  ce  ne  furent  pas  les  phénomènes  environnants, 
tels  que  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  la  succession  des 
jours  et  des  nuits,  la  signification  des  astres,  etc.,  qui  exci- 
tèrent tout  d'abord  la  curiosité  de  l'homme.  Il  dut  se  de- 
mander en  premier  lieu  quelle  pouvait  bien  être  la  cause  de 
ces  sensations  douloureuses  que  nous  appelons  la  soif  et  la 
faim  et  quels  étaient  les  moyens  de  les  calmer. 

Ainsi,  la  première  question  que  l'homme  se  posa,  le  pre- 
mier problème  qu'il  résolut,  avaient  un  caractère  nettement 
physiologique.  C'est  à  ces  mêmes  questions  que  les  physio- 
logistes modernes  cherchent  à  répondre  aujourd'hui. 

Je  ne  me  suis  pas  laissé  aller,  dans  le  clioix  de  ce  sujet,  au 
feeul  désir  de  me  Confoniier  aux  tendances  du  pnl^lir,  teii- 


dances  très-accusées,  depuis  quelque  temps,  en  faveur  des 
études  physiologiques.  J'ai  obéi  à  d'autres  considérations  en- 
core :  dans  un  pays  où  la  société,  avidement  nourrie  de  livres 
de  science  populaires,  puise  dans  ces  lectures  une  foule 
d'idées  fausses  qu'elle  prend  pour  des  vérités  incontestables, 
c'est  un  devoir  pour  tout  homme  de  science  de  dissiper  au- 
tant que  possible  les  erreurs  ainsi  vulgarisées  et  de  faire 
connaître  les  bases  réelles  et  le  but  véritable  de  la  science, 
r/cst  h  cette  tAche  que  doivent  être  consacrés,  selon  moi,  les 
jours. où  s'ouvrent  au  public  les  portes  des  écoles  d'ensei- 
gnement supérieur. 

Grûce  à  l'absence  d'esprit  scientifique  qui  caractérise  quel- 
ques-uns de  nos  traités  de  physiologie  populaires,  la  physio- 
logie est,  de  toutes  les  sciences,  celle  sur  laquelle  le  public 
a  le  plus  d'opinions  erronées  et  de  fausses  conceptions. 

Toute  science,  pour  avoir  une  valeur  véritable,  doit  rem- 
plir un  double  but  :  1^  elle  doit  renfermer  la  plus  haute  des 
jouissances  esthétiques,  en  répondant  aux  aspirations  idésdes 
de  l'homme  à  la  recherche  de  la  vérité  ;  2°  elle  doit  contri- 
buer au  bien-être  matériel  de  l'humanité.- 

A  force  d'envisager  à  un  faux  point  de  vue  le  développe- 
ment et  le  but  des  sciences  naturelles,  la  société  s'en  fit  une 
opinion  erronée  :  cette  branche  du  savoir  humain,  dit-on, 
s'efforce  surtout  d'atteindre  le  second  résultat  ;  elle  ne  con  - 
tribue  pas  au  développement  du  premier  :  bien  plus,  elle  s'y 
oppose  en  détruisant  peu  ù  peu  toutes  les  créations  idéales 
que  l'humanité  s'est  faites  dans  la  suite  des  siècles  et  devant 
lesquelles  elle  s'est  inclinée  si  longtemps. 

11  me  faudrait  aller  trop  loin  si  je  voulais  démontrer  pour 
toutes  les  sciences  naturelles  l'inexactitude  de  cette  manière 
de  voir.  Je  serais  satisfait  si  je  parvenais  à  vous  prouver  qu<*> 
la  physiologie,  la  science  qui  est  le  plus  souvent  en  butte  k 
cette  accusation,  la  mérite  moins  encore  que  les  autres. 

Le  nombre  des  jouissances  matérielles  offertes  à  l'homme 
est  très-restreint.  Les  progrès  des  sciences  naturelles  n'en 
sauraient  augmenter  le  nombre,  directement  déterminé  par 
le  nombre  et  la  construction  des  organes  de  nos  sens.  Nous 
ne  sommes  pas  môme  capables  d'augmenter  l'intensité  de 
res  joui^sancen,  réglée  par  le  dogré  d'excitabilité  de  nos  nerf?  : 
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laisser  de  côté  si  Ton  veut  atteindre  de  grands  résultats 
artistiques. 

Enfin,  la  science  des  langues  comparées  doit  à  la  physio- 
logie les  lois  de  la  formation  des  sons  et  des  voyelles,  dont 
elle  a  fait  un  si  habile  usage  pour  expliquer  l'origine  com- 
mune de  langues  différentes,  toutes  filles  de  dialectes  qui 
n'ont  guère  plus  de  quelques  centaines  de  racines. 

Je  vais  essayer  aujourd'hui  de  faire  flotter  le  drapeau  de  la 
^ysiologîe  sur  un  autre  terrain  artistique,  sur  la  poésie.  Je 
vais  démontrer  que  les  poètes  de  tout  temps  et  de  tous 
pays  sont  en  plein  droit  physiologique  de  regarder  le  cœur 
comme  Torgane  où  se  reflètent  toutes  les  situations  de  notre 
esprit,  l'organe  auquel  nous  devons  nos  plus  hautes  jouis- 
sances et  nos  souffrances  les  plus  amères.  Je  vais  essayer,  en 
un  mot,  de  rétablir  la  valeur  du  cœur  comme  organe  de  nos 
sentiments. 

Ce  ne  sont  pas  les  poètes  seuls  qui  attribuent  cette  signifi- 
cation au  cœur.  Dans  toutes  les  langues,  une  foule  d'expres- 
sions et  de  proverbes  dépeignent  le  cœur  comme  la  source 
de  tout  sentiment  et  comme  f  organe  déterminant  le  carac- 
tère de  l'homme. 

Il  suffit  de  citer  les  expressions  les  plus  répandues  dans 
notre  société:  un  cœur  dur  ^un  cemir^^ic^,  désignent  un  égoïste  ; 
«Il  bon  cœur,  un  cœur  chaud ,  désignent  le  contraire.  Le  cœur 
êe  brise ,  le  cœur  m  $erre,  avoir  le  cœur  gros,  le  cœur  palpite  de 
joie  :  toutes  ces  expressions  rendent  avec  une  netteté  admi- 
rable une  série  de  sentiments  que  chaque  homme  a  éprouves 
à  un  certain  degré.  Tous  les  hommes  sans  exception,  cultivés 
ou  non,  placent  le  siège  de  nos  sentiments  dans  un  organe 
situé  au  milieu  de  la  poitrine. 

Nous  venons  d'exprimer  ces  sentiments  d'une  diversité 
infinie  en  traits  indécis,  généraux  :  les  poètes  les  ont  rendus 
sous  une  forme  artistique,  dans  leurs  nuances  les  plus  insai- 
sissables. De  très-grands  génies  poétiques  ont  même  pu  fixer 
les  relations  établies  entre  ces  sentiments  et  la  direction  de 
nos  pensées,  l'influence  qu'ils  peuvent  exercer  sur  la  filiation 
de  nos  idées  et  les  actions  qui  en  sont  le  résultat  fiatal. 

En  face  d'une  telle  unanimité,  il  semblerait  difficile  de 
nier  la  participation  du  cœur  à  la  vie  intellectuelle.  Cepen- 
dant, dès  le  second  quart  de  ce  siècle,  grâce  aux  immenses 
progrès  de  la  physiologie  de  la  circulation,  le  rôle  du  cœur, 
comme  appareil  bydraidique,  fut  toujours  mis  en  première 
ligne,  et  on  relégua  de  plus  en  plus  à  l'arrière-plan  la  valeur 
du  cœur  comme  organe  des  sentiments.  Enthousiasmés  par 
la  perfection  inimitable  du  cœur  comme  pompe  aspirante  et 
foulante,  anatomistes  et  physiologistes  n'eurent  plus  de 
doute  :  le  cœur  était  une  pompe,  rien  qu'une  pompe.  D'après 
eux,  les  expressions  populûres  n'avaient  ni  signification  ni 
portée  ;  les  paroles  des  poètes  n'étaient  que  les  métaphores 
d'une  imagination  surexcitée. 

Claude  Bernard  est  le  premier  qui  ait  cherché  à  concilier 
sur  ce  terrain  les  faits  scientifiques  avec  les  créations  de  la 
poésie.  Dafts  une  conférence  publique  faite  à  la  Sorlwnne,  en 
1864,  il  essaya  d'expliquer  physiologiquement  quelques  formes 
poétiques  exprimant  la  dépendance  oi\  est  le  cœur  vis-à-ns 
des  dispositions  de  l'esprit. 

Le  peu  de  connaissance  quon  avait  alors  du  tracé  des 
nerfs  qui  relient  le  cœur  au  cerveau  empêcha  ce  savant  de 
génie  de  développer  complètement  son  idée  fondamentale. 
De  nombreuses  découvertes  faites  dans  ces  derniers  temps 
sut  Taction  exercée  par  le  cœur  sur  le  cer>cau,  et  récipro- 


quement, au  moyen  de  branches  de  nerfs  encore  inconnues 
en  1866,  nous  permettent  aujourd'hui  de  développer  cette 
idée  et  d'arriver  à  cette  conclosion  indiscutable  :  que  le  cœm* 
est  l'organe  sur  lequel  tous  les  états  de  l'ftme  se  reflètent 
avec  une  clarté  admirable. 

Oui,  non-seulement  ce  petit  sac  musculeux  est  une  pompe 
faite  pour  chasser  le  sang,  non-seulement  11  est  capable  de 
produire  et  de  régulariser  un  immense  travail  mécanique, 
il  est  encore  l'organe  où  toutes  les  dispositions  de  notre  es- 
prit se  réfléchissent  exactement,  à  l'instant  même,  comme 
dans  une  glace  t 

Tous  nos  sentiments,  dans  leurs  nuances  même  les  plus 
délicates,  se  gravent  sur  le  cœur  avec  une  perfection  et  une 
justesse  inimitables.  Aussi,  habitués  par  une  loi  physiolo- 
gique bien  connue  à  transporter  nos  sentiments  dans  l'or- 
gane périphérique  qui  les  communique  à  notre  conscience, 
avons-nous  le  droit  d'attribuer  au  cœur  les  sentiments  que 
nous  éprouvons  par  certaines  commotions  de  l'ftme. 

Avant  de  démontrer  par  quels  moyens  le  cœur  peut  suf- 
fire si  parfaitement  k  son  double  rôle,  il  est  nécessaire  de 
s'arrêter  quelques  instants  à  la  valeur  hydraulique  de  cet 
organe. 

Le  cœur  est  une  petite  pompe  à  parois  souples,  composée 
de  deux  cavités  distinctes,  qui  ne  communiquent  entre  elles 
que  par  un  système  de  canaux.  L'action  mécanique  en  est 
comparable  en  tout  à  celle  d'une  pompe  ordinidre  en  caout* 
chouc  qui,  en  diminuant  de  volume,  rejette  par  un  bout  le 
liquide  qu'elle  contient,  et,  en  reprenant  ses  dimensions 
normales,  aspire  le  liquide  par  l'autre  bout.  De  même  qu'une 
pompe  en  caoutchouc,  le  cœur  est  muni,  à  ses  deux  extré- 
mités, de  soupapes  qui  déterminent  la  direction  intérieure 
du  courant. 

Le  fonctionnement  hydraulique  du  cœur  consiste  en  ce  que 
la  moitié  gauche  pompe  le  sang  des  poumons  et  le  chasse^  à 
travers  tous  les  vaisseaux  du  corps,  vers  la  moitié  droite  : 
'  cette  dernière  pousse  le  sang,  à  travers  les  vaisseaux  du  poQ« 
mon,  jusqu'au  cœur  gauche.  Ce  travail  du  cœur  fait  mouvoir 
le  sang  contenu  dans  ce  système  de  canaux  et  triomphe  des 
résistances  multiples  que  ce  mouvement  rencontre  sur  sa 
route. 

Le  travail  mécanique  accompli  par  le  cœur  est  énorme  :  il 
atteint  jusqu'à  70000  kilogranunètres  en  vingt-quatre  heures. 
Dans  l'espace  d'un  an,  le  cœur  pourrait  donc  soulever  un 
poids  de  plus  de  25500000  kilogranunes  à  la  hauteur  d'un 
mètre.  Le  travail  fait  par  le  cœur  dans  une  vie  de  soixante- 
dix  à  quatre-vingts  ans  suffirait  pour  soulever  un  train  de 
chemin  de  fer  ordinaire  à  la  hauteur  du  mont  Blanc. 

Tout  eu  fonctionnant  d'après  les  principes  d'une  pompe  en 
caoutchouc  ordinaire,  le  cœur  en  diffère  essentiellement  par 
la  faculté  qu'il  a  de  changer  de  volume  sans  l'intervention 
d'une  force  extérieure.  La  contractilité  est  une  propriété  des 
matériaux  de  construction  du  cœur  :  du  tissu  musculaire. 

Le  cœur  possède,  conmie  tous  nos  muscles,  des  nerfs 
moteurs  qui  communiquent  à  ses  fibres  une  impulsion  mo- 
trice :  ces  derniers  ne  partent  pas  du  système  nerveux  cen- 
tral, mais  de  petits  appareils  nerveux,  situés  dans  le  cœur 
même  et  tout  à  feât  indépendants  de  notre  volonté.  Cas 
centres  nerveux  autonomes  agissent  sous  l'influence  d'exci*^ 
talions  qu'ils  puisent  dans  la  température  et  dans  la  compo- 
sition chimique  du  sang. 

En  dehors  des  ganglions  neneux  moteurs,  le  cœur  con- 
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gique  normal  de  ees  organes.  La  baute  perfection  de  ces 
appareils  consiste  en  ce  que,  tout  en  provoquant  des  varia- 
tions inlinies  dans  le  nombre  et  la  force  des  contractions 
cardiaques,  ils  ne  changent  en  rien  la  quantité  de  travail 
mécanique  que  le  cœur  doit  opérer  pour  maintenir  la  circn- 
ktion  du  sang. 

Tantôt  les  nerfs  centrifuges  qui  se  rendent  aux  organes  de 
la  circulation  sont  eicités  directement  dans  leur  terminaison 
centrale,  au  cerveau;  tantôt  toutes  les  excitations  qui  se  com- 
muniquent dans  la  périphérie  à  nos  nerfs  sensibles  se  réflé- 
chissent sur  ces  nerfs  centrifuges.  Ces  excitations  réflexes 
produisent  deux  sortes  d'effets  sur  tous  les  nerfs  cardiaques 
et  vaso-moteurs  :  ils  augmentent  leur  activité  ou  l'affai- 
blissent. 

A  Taide  de  ces  effets  réflexes,  l'irritation  d'une  partie 
quelconque  de  notre  corps  modifle  la  quantité  de  sang  qui 
parcourt  tous  les  autres  organes  et  modifie  par  conséquent 
le  degré  de  leur  activité.  L'unité  de  notre  organisme,  composé 
de  milliards  de  centres  cellulaires  distincts  tous  doués  à  un 
très-haut  degré  d'une  existence  autonome,  cette  unité  est  due 
surtout  aux  actions  réflexes  des  nerfs  sensibles  sur  les  nerfs 
vaso-moteurs  et  les  nerfs  cardiaques.  Grâce  à  ces  actions 
réflexes,  toute  irritation,  toute  affection  d'un  groupe  de  cel- 
lules se  réfléchit  instantanément  sur  l'action  des  autres.  Ces 
mécanismes  réflexes  ne  touchent  pourtant  à  la  question  qui 
nous  occupe  qu'autant  qu'ils  nous  expliquent  quelle  puis- 
sante influence  l'excitation  de  nos  nerfs  périphériques  peut 
exercer  sur  la  quantité  de  sang  qui  baigne  nos  centres  ner- 
veux à  un  moment  donné  et,  par  conséquent,  sur  Faction 
psychologique  des  centres  nerveux  qui  en  dépend. 

Je  ne  m'attarderai  pas  plus  longtemps  à  vous  parler  de  ces 
acUons  réflexes,  et  vous  dirai  quelques  mots  duplu§  parfait^^e  . 
■ces  mécanismes  régulateurs,  contenu  dans  les  nerfs  qui,  - 
étant  les  principaux  nerfs  sensibles  du  cœur,  en  déterminent 
le  rôle  en  tant  qu'organe  du  sentiment. 

Pompe  élastique  communiquant  avec  un  système  com- 
pliqué de  tuyaux  dilatables,  le  cœur  contient  dans  ses  cavités 
de9  quantités  de  sang  plus  ou  moins  grandes,  selon  que  le 
diamètre  des  vaisseaux  qui  en  sortent  est  plus  petit  ou  plus 
grand.  Un  fort  rétrécissement  des  petites  artères  augmente 
considérablement  la  résistance  que  le  sang  rencontre  sur  son 
passage  du  système  artériel  au  système  veineux  et  produit 
parfois  dans  le  cœur  une  accumulation  de  sang  tellement 
subite,  qu'il  court  le  môme  danger  qu'une  chaudière  lorsque 
la  tension  de  la  vapeur  dépasse  certaines  limites,  le  danger 
de  faire  explosion.  La  soupape  de  sûreté,  qui  cède  à  une  cer- 
taine pression,  garantit  la  chaudière  contre  l'explosion  en 
ouvrant  à  la  vapeur  une  porte  de  sortie. 

Le  cœur  possède,  lui  aussi,  un  mécanisme  qui  le  garantit 
contre  la  rupture,  mais  incomparablement  plus  parfait,  plus 
compliqué  de  construction  que  les  soupapes  des  chaudières. 
Ce  mécanisme  est  le  suivant  :  toutes  les  fois  que  le  cœur 
reçoit  une  quantité  de  sang  excessive  qui  le  menace  de  rup- 
ture, cette  affluence  excite  les  deux  nerfs  sensibles  :  l'exci- 
tation se  transmet  au  cerveau  et  y  produit^une  paralysie  des 
nerfs  vaso-moteurs,  par  suite  de  laquelle  toutes  les  petites 
artères  de  notre  corps  s'élargissent  immédiatement  et  ouvrent 
au  sang  contenu  dans  les  cavités  du  cœur  une  issue  facile  : 
le  cœur  alors  se  vide  rapidement  et  avec  facilité  ;  la  pression 
diminue,  et  tout  danger  de  rupture  disparait. 

Figurez-vous  un  bassin  central  qui  fournirait  d'eau  plu- 


sieurs localités  à  l'aide  de  canaux  d'écoulement  ;  au  bout  de 
ces  canaux,  des  écluses  dont  la  fermeture  ou  l'ouverture  dé- 
pendent d'un  mécanisme  spécial  mis  en  mouvement  par  le 
bassin  lui-même  au  moyen  de  conduits  électriques.  Lorsque, 
à  la  suite  de  la  fermeture  d'un  grand  nombre  d'éclqses,  l'eau 
monte  dans  le  bassin  à  une  hauteur  qui  menace  d'une  inon- 
dation, le  mécanisme  ouvre  subitement  toutes  les  écluses, 
permet  à  l'eau  de  sortir  librement  des  canaux  et  prévient  par 
cela  même  le  danger  imminent.  C'est  par  un  procédé  iden- 
tique que  les  nerfs  dépresseurs  garantissent  le  cœur  do 
rupture.  La  différence  n'est  que  dans  la  plus  grande  perfec- 
tion du  mécanisme  cardiaque,  qui  permet  au  cœur  de  régulari- 
ser lui-même  le  travail  qu'il  accomplit  et  de  se  débarrasser  de 
tout  danger  en  quelques  tierces  de  secondes. 

Les  nerfs  dépresseurs,  tout  en  jouant  un  rôle  si  dominant 
dans  l'action  hydraulique  du  cœur,  forment  aussi,  en  tant 
que  nerfs  sensibles,  les  roules  principales  par  lesquelles 
toutes  les  sensations  du  cœur  arrivent  à  notre  conscience. 

Quand  le  cœur  bat  avec  calme  et  régularité,  l'honmie  n'é- 
prouve pas  de  sentiments  particuliers.  Dès  que  le  rhythme  el 
la  force  des  contractions  cardiaques  se  modifient  par  l'excita- 
tion des  nerfs  accélérateurs  et  raléntisseurs,  nous  éprouvons 
toute  une  série  de  sentiments  correspondant  aux  changements 
effectués.  Ces  sentiments  peuvent  être  de  nature  très- variée, 
et  les  expressions  citées  plus  haut  en  rendent  toutes  les  nuan- 
ces avec  plus  ou  moins  de  justesse. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  parler  de  quelques  facteurs 
physiques  et  chimiques  qui  ont  la  propriété  de  fortement 
exciter  ou  paralyser  les  nerfs  cardiaques  accélérateurs  ou  ra- 
léntisseurs. Les  excitations  psychiques  produisent  des  effets 
bien  plus  profonds  peut-être. 

;  .l^es. centres  de^  nerfs  cardiaques  sont  dans  la  moelle  allon- 
gée^ c'est-à-dire  dans  la  partie  du  système  nerveux  central 
qui,  reliée  à  tous  les  nerfs  cérébro-spinaux,  peut  être  regar- 
dée comme  le  confluent  où  se  rencontrent  et  se  croisenl 
toutes  les  excitations  propagées  dans  le  système  nerveux. 

Les  états  psychiques  et  les  dispositions  de  l'àme  auxquels 
l'honmie  est  soumis  sont  de  force  et  de  caractère  variés  à 
l'infini;  La  variété,  la  diversité  dans  les  nuances  des  oscilla- 
tions qu'ils  provoquent  dans  les  battements  par  l'intermédiaire 
des  nerfs  cardiaques  est  presque  aussi  grande  :  il  en  résulte 
une  diversité  tout  aussi  grande  dans  les  sentiments  que  notre 
conscience  reçoit  des  nerfs  dépresseurs. 

La  faculté  des  nerfs  centxifiiges  d'être  excités  par  les  mou- 
vements de  l'âme,  et  la  faculté  des  nerfs  centripètes  de  com- 
muniquer avec  exactitude  à  notre  conscience  toutes  les  irré- 
gularités produites  par  ces  excitations  dans  les  battements 
du  cœur,  ces  deux  faéultés  des  nerfs  cardiaques  renferment 
les  conditions  qui  font  de  notre  cœur  l'organe  où  se  reflètent 
toutes  les  variations  de  notre  état  mental,  toutes  les  dispo- 
sitions et  toutes  les  propriétés  de  notre  âme,  joie  ou  douleur, 
amour  ou  haine,  méchanceté  ou  bienveillance. 

Toutes  ces  dispositions  se  reproduisent  aussi  dans  les  mou- 
vements de  la  figore,  dans  la  voix,  dans  la  posture  du 
corps,  etc.  La  physiologie  et  la  psychologie  se  sont  intéressées 
depuis  longtemps  à  ces  signes  extérieurs  de  notre  état  moral 
et  ont  pu  réunir  et  élaborer  systématiquement  l'immense 
matériel  que  l'homme  et  les  animaux  offrent  à  l'observateur. 
Darwin  a  même,  essayé  dernièrement  de  créer  une  explica- 
tion, plusv  ou  moins  réussie  d'ailleurs,  de  l'origine  de  ces 
signes* 
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ivressaB  et  les  souffrances  du  cœur  provoquées  par  Tamour. 
Les  exigences  du  style  élevé  étant  tout  à  fait  différentes  dans 
ces  langues,  la  similitude  des  expressions  ne  peui  provenir 
que  de  la  similitude  des  sensations,  ce  qui  prouve  la  justesse 
des  fictions  poétiques. 

Vous  ToyeE  donc  que  la  science  et  Tart,  la  physiologie  et  la 
poésie,  ne  se  contredisent  nullement  en  regardant  le  cœur 
comme  Torgane  du  sentiment. 

Leur  accord  à  ce  sujet  est  même  si  complet,  la  physiologie 
explique  avec  une  si  grande  exactitude  ce  que  les  pofites  ont 
sienti  avec  tant  de  netteté,  que  la  poésie  peut  profiter  des 
indications  de  la  science,  pour  éviter  dans  ses  créations  des 
descriptions  et  des  métaphores  contraires  à  la  vérité  physio* 
logique. 

Que,  par  exemple,  les  poètes  renoncent  une  fois  pour  toutes 
à  faire  mourir  leurs  héros  de  ruptures  du  cœur  causées  par 
une  douleur  subite  :  gr&ce  à  Taction  préventive  des  nerfs 
dépresseurs,  un  cœur  sain  ne  saurait  se  déchirer.  Des  émo- 
tions longtemps  prolongées,  surtout  si  elles  sont  de  carac- 
tères différents  et  deviennent  la  cause  de  revirements 
brusques  dans  les  battements  du  cœur,  peuvent  seules  amener 
la  mort,  mais  lentement,  par  le  développement  graduel  de 
maladies  du  cœur  accompagnées  de  toutes  les  altérations 
pathologiques  de  Torganisme  qui  leur  sont  propres. 

Il  est  tout  aussi  inexact  de  dire  qu'on  peut  faire  taire  son 
cœur  ou  ne  pas  rougir  de  honte.  Darwin  lui-môme,  dans  son 
dernier  ouvrage,  s*est  souvent  prononcé  dans  ce  sens.  D'après 
lui,  l'homme  pourrait  arriver  par  de  grands  et  de  continuels 
efforts  k  empêcher  son  visage  de  rougir.  En  réalité,  c'est 
impossible.  Tous  les  nerfs  qui  vont  au  cœur  et  aux  vaisseaux 
sont  involontaires.  Il  ne  se  peut  donc  pas  que  notre  volonté 
intervienne  dans  leur  action. 

I/bomme  n'a  jamais  pu  faire  taire  son  cœur  que  dans  deux 
cas  :  ou  bien  il  n'éprouvait  plus  les  émotions  psychiques  ca- 
pables de  faire  parler  son  cœur,  ou  bien  il  avait  éprouvé  ces 
émotions  avec  tant  de  force  et  si  fréquemment  que  l'excita^ 
bilité  de  se&  nerfs  cardiaques  est  usée  jusqu'à  insensibilité 
complète.  La  volonté  n'y  joue  aucun  rôle,  Grâce  à  ce  carac** 
tère  involontaire  des  changements  effectués  dans  le  cœur  et 
les  vaisseaux  sous  l'influence  des  émotions  psychiques,  ces 
changements  sont  le  seul  témoignage  exact  de  la  sincérité  de 
nos  sentiments.  On  peut  arriver,  à  force  d'exercices,  à  expri* 
mer  par  la  voix,  par  les  muscles  faciaux,  par  l'expression  des 
yeux  et  même  par  des  larmes  hypocrites,  des  sentiments 
qu'on  n'éprouve  pas  le  moins  du  monde.  Mais  le  plus  grand 
des  comédiens  ne  saurait  pftlir  k  volonté  ni  forcer  son  cœur 
à  battre  de  la  manière  exigée  par  le  sentiment  qu'il  exprime. 
Si  même  auparavant  il  a  souvent  éprouvé  ce  sentiment,  il  ne 
pourra  provoquer  dans  son  cœur  des  changements  corres- 
pondants, qu'en  rappelant  ce  sentiment  à  son  souvenir. 

Dans  une  des  charmantes  nouvelles  du  Décaméron,  Boccace 
raconte  qu'un  médecin  découvrit  par  hasard  la  véritable 
cause,  restée  obscure,  de  la  maladie  d'un  jeune  homme,  en 
constatant  l'accélération  du  pouls  produite  par  l'entrée  de  la 
jolie  cousine  du  patient.  Ce  médecin  aurait  pu  se  tromper 
dans  son  diagnostic,  la  simple  accélération  des  mouvements 
du  cœur,  autant  qu'elle  peut  être  reconnue  par  les  pulsations, 
pouvant  résulter  de  bien  d'autres  sensations  agréables»  Il  etit 
fallu  déterminer  encore  le  caractère  précis  de  l'accélération, 
pour  pouvoir  affirmer  positivement   qu'elle    était  du«  à 


l'amour.  Il  ne  suffisait  pas  de  tàter  le  pouls  pour  arriver  à 
cette  conclusion. 

La  physiologie  se  sert  aHJQurd'hui  pour  ses  recherches  sur 
le  pouls  et  les  battements  du  cœur  d'appareils  graphiques 
rendant  exactement  le  nombre,  la  force  et  la  forme  de  ces 
mouvements.  Le  sphygmographe  rend  nettement  les  traits 
caractéristiques  des  pulsations  ;  le  cardiographe,  les  formes 
exactes  des  contractions  de  la  pointe  du  cœur. 

On  n'a  encore  usé  de  ces  appareils  que  dans  un  but  phy- 
siologique et  pathologique.  Mais  il  est  clair  qu'on  pourrait 
les  em^oyer  très-utilement  dans  un  but  purement  psycholo- 
gique. Nous  pouvons  h  leur  aide  obtenir  les  tracés  graphiques 
des  battements  correspondant  aux  différentes  émotions  de 
l'àme,  telles  que  l'amour,  la  jalousie,  la  peur,  la  tristesse,  la 
joie,  la  colère,  etc.,  de  même  que  nous  avons  déjà  de  pareils 
tracés  de  quelques  maladies,  comme  le  typhus»  le  cholçrck, 
la  syphilis,  la  fièvre,  etc«  Le  docteur  Lorrain,  en  cherchant  à 
obtenir  de  pareils  tracés  du  pouls  d'un  fou,  pendant  les  accès 
de  folie,  a  fait  le  premier  essai  d'une  étude  graphique  sur 
l'influence  produite  sur  le  cœur  par  les  émotions  psychiques. 
L'intérêt  scientifique  de  ces  tracés  sera  très-grand»  mais  l'uti- 
lité pratique  en  pourrait  être  pluiS  grande  encore.  Nous  pour- 
rons y  trouver  la  mesure  de  la  sincérité  des  sentin\ents  que 
nous  affirmons  à  d'autres  ou  à  nous-mêmes.  L'art  si  difficile 
de  lire  dans  le  cœur  humain  pourrait  se  réduire  dès  lors  à 
une  certaine  habileté,  facile  à  acquérir,  dans  le  maniement 
du  cardiographe. 

Dans  la  foule  des  héritiers  qui  entourent  le  lit  d'un  mou- 
rant, il  en  est  ehes  qui  une  vraie  douleur  provoque  des  batte- 
ments forts  et  lents,  sous  rinfiuence  excitante  des  nerfs 
pneumogastriques.  Il  en  est  d'autres  che%  qui  une  attente 
impatiente  eausa  des  battements  faibles  et  rapides,  comme 
pendant  Texcitation  des  nerfs  accélérateurs.  Les  cardiographes 
perfectionnés  pourraient,  dans  ce  cas,  dévoiler  les  véritables 
sentiments  de  l'entourage  et  contribuer  utilement  à  la  confec- 
tion testamentaire. 

Les  tracés  graphiques  des  contractions  cardiaques,  pris  sur 
les  adorateurs  d'une  jeune  fille,  démontreraient  facilement 
chez  qui  l'amour  sort  du  cœur,  chez  qui  il  ne  sort  que  de  la 
bouche.  Le  genre  et  le  degré  de  l'amour  qu'elle  éprouve  ou 
qu'on  éprouve  pour  elle  pourraient  ainsi  être  représentés 
graphiquement  :  de  pareils  tracés  pourraient  préserver  nos 
jeunes  filles  de  séductions  dangereuses. 

L'action  réciproque  du  cœur  et  du  cerveau  soumet  nos 
fonotions  psychiques  à  l'état  du  cœur  presque  dans  la  même 
mesure  que  cet  état  dépend  des  fonctions  de  l'esprit. 

Les  modifications  des  battements  du  cœur  peuvent  inter- 
venir de  deux  fa^ns  principales  dans  la  direction  de  nos 
idées  et  dans  les  actions  qui  en  découlent  :  ou  bien  en  pro* 
voquant  des  changements  subits  dans  la  quantité  de  sang  qui 
aiTose  nos  centres  ^ierveux,  ou  bien  en  envoyant  à  notre 
conscience  une  série  de  sensations  agréables  ou  douloureuses, 
par  l'intermédiaire  des  nerfs  oppresseurs.  Une  subite  affluence 
de  sang  au  cerveau  ou  des  sensations  douloureuses  prolon- 
gées peuvent  amener  un  homme  qui  ne  souffre  d'aucune 
maladie  mentale  aux  idi^es  les  plus  insensées  et  aux  actes 
les  plus  criminels. 

Les  juges,  en  pareiUe  occasion,  se  trouvent  souvent  dans 
l'emharras.  Le  crime  auquel  ils  ont  affaire  a^t-il  été  commis 
sous  l'influence  fatale  des  causas  somaiiques  ou  par  un  froid 
calcul  crimind  ?  Grâce  à  la  faculté  du  cerveau  humain  de 
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pensée  de  Newton  et  la  fantaisie  créatrice  de  Shakespeare  ou 
de  RapbaéL  II  nous  sera  également  impossible  de  comprendre 
pourquoi  les  atomes  0,  C,  H  ou  N  et  P  éprouvent  un  plaisir  à 
se  réunir  dans  de  certaines  combinaisons,  un  déplaisir  dans 
d'autres,  et  comment  de  pareilles  combinaisons  d'éléments 
chimiques  peuvent  donner  naissance  à  la  loi  de  l'attraction 
de  Newton  ou  au  Requiem  de  Mozart. 

Les  meilleurs  physiologistes  contemporains,  ceux-là  surtout 
auxquels  la  physiologie  des  organes  des  sens  et  la  psycho- 
physique doivent  leurs  succès  les  plus  brillants,  sont  d'accord 
sur  ce  fait,  que  la  création  de  la  mécanique  des  fonctions 
intellectuelles  est,  dans  l'étude  de  la  vie  intellectuelle,  la 
limite  extrême  que  ni  les  sciences  naturelles  ni  aucune 
autre  science  ne  dépasseront  jamais. 

Cette  dcflnition  exacte  de  la  limite  posée  au  savoir  humain 
ne  contient  pas  un  aveu  d'impuissance  des  sciences  natu- 
relles, loin  de  là  :  elle  renferme  peut-être  le  plus  grand  pro- 
grès que  l'esprit  humain  doive  aux  naturalistes,  en  nous 
débarrassant,  une  fois  pour  toutes,  de  recherches  infruc- 
tueuses et  d'erreurs  sans  nombre,  recherches  dans  lesquelles 
les  plus  grands  penseiurs  de  tous  le^  temps  ont  gaspillé  le 
meilleur  de  leurs  forces.  Une  fois  débarrassée  de  la  poursuite 
de  ces  chimères  impossibles  à  atteindre,  toutes  ces  provisions 
de  forces  intellectueUes  pourront  s'appliquer  à  élaborer  les 
différentes  questions  qui  attendent  encore  leur  solution  avant 
que  nous  arrivions  aux  dernières  limites  de  notre  intelli- 
gence. 

Les  penseurs  trouveront,  dans  cette  élaboration,  pour  eux- 
mêmes  une  source  intarissable  de  jouissances  intellectuelles, 
et  pour  l'humanité  une  provision  inépuisable  de  découvertes 
utiles. 

E.  Cyon. 
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Messieurs, 

J'avais  d'abord  l'intention  de  vous  entretenir  des  recher- 
ches que  je  poursuis  sur  les  alliages  depuis  quelques  aiméesv 
Mais  il  m'a  paru  que  vous  vous  intéresseriez  plus  à  une  revue 
rapide  des  perfectionnements  encore  peu  connus  qui  ont  été 
réalisés  ces  temps  derniers  dans  certaines  industries  impor- 
tantes qu'à  une  étude  détaillée  d'un  point  scientifique  spécial, 
et  je  me  propose  d'appeler  votre  attention  sur  la  fabrication 
de  la  soude  artificielle  et  du  chlore,  et  sur  le  rôle  et  le  mode 
d'emploi  des  phosphates  en  agriculture,  trois  grands  sujets 
qu'il  n'est  pas  permis  à  un  pharmacien  d'ignorer  aujour- 
d'hui. 

Au  premier  rang  des  substances  chimiques  se  place  le  car- 
bonate de  soude,  car  on  en  fabrique  annuellement  près  de 
600000  tonnes,  c'est-à-dire  600  millions  de  kilogrammes, 
quantité  dans  laqueUe  la  Grande-Bretagne  figure  pour  plus 
du  tiers,  et  la  France  pour  un  peu  moins  que  le  quart,  envi- 
ron 130  millions  de  kilogrammes. 

2**  SÉRIE.  —  REVUE  SCIEiNTIF.    —  V, 


Le  procédé  d'obtention  suivi  de  nos  jours  est  celui  qu'un 
Français,  Leblanc,  proposa  en  1793,  et  personne  de  vous 
n'ignore  qu'il  repose  sur  l'action  mutuelle  du  sulfate  de  soude, 
du  charbon  et  de  la  craie.  La  seule  modification  importante 
qu'on  y  ait  introduite  est  toute  mécanique,  et  elle  a  une  portée 
considérable  au  point  de  vue  de  l'humanité.  Le  soudier  avait 
à  brasser  d'une  manière  continue  1000  kilogranmie  au  moins 
d'une  masse  pâteuse,  portée  au  rouge  blanc,  tandis  qu'au- 
jourd'hui la  force  musculaire  est  remplacée  avantageuse? 
ment,  pour  l'opération  même,  par  l'emploi  d'un  cylindre 
tournant  dans  lequel  le  mélange  est  brassé  mécaniquement, 
et  l'ouvrier  n'a  plus  qu'à  manœuvrer  un  robinet  de  vapeur 
pour  déterminer,  modifier  ou  arrêter  le  mouvement  du  cy- 
lindre. 

Mais  si  ce  procédé  a  résisté  à  l'épreuve  du  temps,  si  la  pra- 
tique industrielle  n'a  pas  encore  trouvé  à  le  remplacer  avec 
économie,  elle  s'est  préoccupée,  depuis  longtemps  déjà,  d'uti- 
liser les  résidus  de  cette  fabrication,  et,  pour  vous  faire 
apprécier  l'importance  de  la  solution  de  ce  problème,  il  me 
suffira  de  vous  rappeler  que  tout  le  soufre  du  sulfate  de  soude 
employé  se  retrouve  dans  ces  résidus,  et  que  ce  poids  de 
soufre  représente  la  majeure  partie  de  l'immense  quantité 
de  ce  corps  qui  entre  dans  la  fabrication  de  l'acide  sul- 
furique. 

Ces  résidus  dans  lesquels  le  soufre  existe  à  l'état  de  sul^ 
fure  de  calcium  sont  entassés  aux  environs  des  soudières,  et 
ils  forment  des  monceaux  énormes  desquels  s'écoule  un 
liquide  jaunâtre,  sulfureux,  qui  s'infiltre  dans  les  puits  et 
les  cours  d'eau,  et  qui,  pendant  l'été  surtout,  émet  des  va- 
peurs infectes  :  ces  jours  derniers  encore  des  plaintes  très- 
vives  étaient  portées  au  Conseil  de  salubrité  contre  des  dépôts 
,de  cette  nature  à  la  porte  de  Paris  et  dans  Paris  même. 
Ainsi.,  non-seulement  le  procédé  de  Leblanc  amène  la  perte 
de  l'acide  sulfurique  qui  sert  d'intermédiaire  dans  cette  fabri- 
cation, et  qui  en  est  le  produit  le  plus  cher,  mais  encore  l'in- 
dustriel a  sans  cesse  à  redouter  les  plaintes  de  son  voisi- 
nage. On  comprend,  dès  lors,  qu'un  des  grands  desiderata  de 
l'industrie  moderne  soit  de  retirer  le  soufre  des  marcs  de 
soude.  Nombre  de  systèmes  ont  été  proposés  dans  ce  but, 
systèmes  qui  reviennent  à  favoriser  l'oxydation  du  sulfure  de 
calcium  par  la  chaleur,  l'air,  l'eau  et  d'autres  agents,  et  à 
traiter  ensuite  par  un  acide  le  mélange  de  polysulfure  et 
d'hyposulfite  produit  :  opération  qui  a  pour  effet  de  réduire 
le  soufre  qui  peut  rentrer  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfu- 
rique. Parmi  ces  procédés,  il  n'y  en  a  guère  qu'un  seul  qui  soit 
appliqué,  celui  de  M.  Mond,  et  encore  ne  l'est-il  que  dans  un 
petit  nombre  d'usines  parce  qu'il  exige  une  main-d'œuvre 
considérable  et  qu'il  ne  rend  au  maximum  que  20  pour  100 
du  soufre  contenu  dans  le  marc. 

A  l'usine  de  Dieuze,  on  suit  cependant  une  méthode  diffé- 
rente, imaginée  par  MM.  Hoffmann  et  Buquet,  chimistes  de 
cette  fabrique,  méthode  qui  repose  sur  l'ingénieuse  idée 
d'utiliser  l'un  par  l'autre  le  résidu  de  la  fabrication  de  la 
soude  et  celui  du  chlorure  de  chaux.  Après  avoir  oxydé  les 
marcs  de  soude  par  le  concours  de  l'air,  de  l'eau  et  du  sul- 
fure de  fer  produit  avec  les  résidus  de  chlore,  on  en  précipite 
le  soufre,  soit  à  l'état  libre  par  l'acide  chlorhydrique  de  ces 
résidus,  soit  à  l'état  de  sulfure  par  leur  chlorure  de  manga- 
nèse; puis  ce  soufre  et  ce  sulfure  sont  brûlés  dans  les  fours  à 
acide  sulfurique. 

Ce  procédé,  malgré  ce  qu'il  offre  de  séduisant  pour  les  in- 
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provient  donc  de  deux  sources  :  d*abord  de  Tattaque  de  Tadde 
chlorhydrique  par  le  bioxyde  de  manganèse ,  puis  de  la  dé- 
composition du  chlorure  double  par  la  chaleur.  Le  chlore  de 
cette  dernière  origine  est  délayé  dans  de  l'azote  et  dans  un 
excès  d*air,  et  cette  dilution  ne  permet  pas  d'obtenir  du 
chlorure  de  chaux  à  titre  élevé.  Dans  ce  cas,  M.  Weldon  re« 
cueille  le  gaz  dans  un  lait  de  chaux  qu'il  traite  ensuite  par 
de  Tacide  chlorhydrique  pour  en  retirer  du  chlore  pur.  Ce 
procédé  a  fait  ses  preuves  avec  succès  depuis  une  année  près 
de  Liverpool,  et  on  l'installe,  paratt-il,  dans  quelques  fabriques 
d'Ecosse. 

Le  second  système  indiqué  plus  haut,  la  fabrication  du 
chlore  sans  bioxyde  de  manganèse,  est  due  à  un  autre  in* 
menteur  anglais,  M.  Deacon.  Sa  méthode  est  extrêmement 
ingénieuse,  et  elle  a  l'immense  avantage  d'employer  non 
pas  l'acide  chlorhydrique  préalablement  dissous,  mais  le  gaz 
chlorhydrique  tel  qu'il  sort  des  fours  à  sulfiite  :  ce  qui  pré* 
sente  une  très-grande  économie. 

Ce  gaz,  mélangé  d'air,  après  avoir  traversé  des  carneaux 
en  briques  où  il  est  porté  à  un  température  aussi  voisine  que 
possible  de  400  degrés,  circule  dans  des  chambres  mainte- 
nues h  la  même  température,  dans  lesquelles  spnt  empilées 
des  boules  d'argile  imprégnées  de  sulfate  de  cuivre  :  il  se 
forme  du  chlore  et  de  l'eau,  et  le  sulfate  de  cuivre  se  re- 
trouve inaltéré  par  suite  de  ces  réactions  inverses  dont  la 
chimie  ofT^e  tant  d'exemples  aujourd'hui. 

Malgré  l'installation  coûteuse  de  ces  appareils  et  la  néces* 
site  de  maintenir  la  température  entre  des  limites  très- 
étroites  ;  malgré  le  transport  d'une  certaine  quantité  du  sul- 
fate des  premières  chambres  aux  dernières,  et  les  difficultés 
que  Ton  éprouve  tant  à  enlever  du  mélange  gazeux  l'acide 
chlorhydrique  non  décomposé,  qu'à  faire  du  chlorure  dé 
chaux  k  titre  élevé  avec  ce  chlore  dilué  dans  les  gaz  de  l'air, 
ce  procédé  fonctionne  régulièrement  depuis  quelques  années 
dans  plusieurs  fabriques  anglaises.  Cependant,  il  n'est  pas 
encore  démontré  qu'il  s'applique  au  gaz  chlorhydrique  très- 
étendu  qui  s'échappe  des  fours  à  sulfate  de  soude  vers  la 
tin  de  la  calcination.  Or,  il  serait  extrêmement  important  de 
réaliser  cette  condition,  parce  que  ces  dernières  vapeurs 
acides  sont  d'une  condensation  très-difficile,  et  qu'elles  se 
répandent  dans  le  voisinage  des  usines  et  sont  pour  le  fabri* 
cant  des  mines  à  contestations  ruineuses. 

La  troisième  industrie  dont  Je  me  propose  de  vous  entre* 
tenir  est  d'origine  récente.  Moins  importante  que  les  deux 
autres,  elle  grandit  de  jour  en  jour,  et  elle  est  destinée  à  de- 
venir une  source  de  richesse  et  de  fécondité  pour  notre  pays  : 
c'est  l'industrie  des  phosphates  agricoles. 

Les  travaux  de  Payen,  de  Berthier,  de  Bivot  et  de  M.  Bous^» 
singault,  etc.,  ont  établi  que  le  phosphore  se  rencontre  dans 
toutes  les  plantes,  et  que  des  divers  organes  des  végétaux  ce 
sont  les  graines,  celles  des  céréales,  notre  principal  aliment 
en  un  mot,  qui  fournissent  les  cendres  les  plus  riches  en 
phosphates. 

Ces  sels  pénètrent  dans  leurs  tissus  à  la  faveur  de  l'eau  char- 
gée d'acide  carbonique  et  de  diverses  solutions  salines,  et  c'est 
de  la  nature  végétale  que  l'homme,  que  les  animaux  tirent 
les  phosphates  que  l'on  rencontre  dans  tout  l'organisme,  et 
qui  constituent  la  majeure  partie  de  leur  charpente  osseuse. 
En  résumé,  le  phosphore  est  un  élément  indispensable  aux 
êtres  organisés,  et  c'est  le  sol  qui  le  leur  fournit.  Cette  vérité 
n'avait  pas  échappé  à  Davy ,  car  il  n'hésite  pas  h  considérer 


la  stérilité  présente  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Sicile»  ces  an* 
ciens  greniers  de  Rome,  comme  le  résultat  de  l'épuisement 
du  sol  en  phosphates  par  l'exportation  des  blés  pendant  de» 
siècles  entiers.  Cette  origine  absolument  terrestre  du  phos- 
phore lui  est  particulière,  car  le  carbone,  l'oxygène,  Vhy* 
drogène,  l'azote  lui-même,  c'est-à-dire  les  autres  éléments 
constitutifs  de  la  nature  vivante,  proviennent  surtout  de  Tat* 
mosphère,  et,  par  conséquent,  il  est  nécessaire  de  restituer 
au  sol  le  phosphore  que  les  récoltes  lui  enlèvent,  et  cette 
nécessité  est  d'autant  plus  absolue,  que  la  proportion  de 
phosphates  contenue  dans  les  meilleurs  sols  est  très-minime. 

Depuis  longtemps,  on  a  observé  que  les  os  constituent  im 
puissant  amendement;  et  Payen,  dès  i8i3,  appelait  Tatten- 
tiou  des  agriculteurs  sur  Teffioacité  du  noir  des  sucreries. 

Les  Anglais  entrèrent  les  premiers  dans  cette  voie,  et,  vers 
1820,  ils  fabriquaient  avec  les  os  des  engrais  dont  rutilité 
leur  paraissait  telle,  que  leurs  navires  allaient  au  loin  ache- 
ter cette  matière ,  et  l'on  dit  même  que  ceriains  champs  dé 
bataille  n'ont  pas  été  à  l'abri  de  leurs  explorations. 

C'est  en  1818  que  Berihier  découvrit  le  premier  gisement 
de  chaux  phosphatée  naturelle  dans  notre  pays,  à  Wissant 
(Pas-de-Calais);  mais  ce  furent  les  recherches  du  professeur 
Buckland,  de  1822  à  1829,  qui  appelèrent  l'attention  sur  les 
phosphates  minéraux.  U  explora  le  sol  de  l'Angleterre  en 
tous  sens,  et  il  annonça  qu'on  rencontrait  abondamment 
dans  le  calcaire  carbonifère,  dans  le  grès  vert,  dans  la  craie 
et  dans  différentes  couches  tertiaires,  des  coprolithes  {fmH- 
foBcet)  qui  étaient  les  excréments  de  divers  animaux,  et  no- 
tamment de  grands  sauriens  dont  on  trouvait  les  ossements 
dans  les  mêmes  régions ,  et  que  ces  masses  nodulaires,  for- 
mées en  grande  partie  d'ossements  broyés,  étaient  très-riches 
en  phosphates  de  chaux,  de  telle  sorte  que  le  phosphate  de 
chaux  d'origine  animale  était  extrêmement  répandu  dans  les 
terrains  de  sédiment  (1).  Cette  grande  diffusion  avait  été 
pressentie  par  Cuvier  quand  il  disait  (2)  : 

«  A  la  vue  d'un  spectacle  si  imposant,  si  terrible  même, 
celui  des  débris  de  la  vie  formant  presque  tout  le  sol  sur  le- 
quel portent  nos  pas,  il  est  bien  difticUe  de  retenir  son  ima- 
gination sur  les  causes  qui  ont  pu  produire  de  si  grands 
effets.  » 

Nous  n'avons  suivi  qu'à  pas  lents  l'exemple  de  nos  voisins, 
et  tandis  que,  dès  l'année  1843,  l'Angleterre  envoyait  en  Es- 
pagne MM.  Daubeny  et  Widdrington  explorer  les  gisements 
de  l'Estramadure,  ce  n'est  guère  qu'en  1851  que  des  re- 
cherches sérieuses  furent  entreprises  sur  notre  propre  sol. 
Au  premier  rang  de  ces  chercheurs  étaient  MM.  Meugy  et  de 
la  Noue ,  et  un  succès  complet  encouragea  leurs  efforts.  Ils 
découvrirent  de  nombreux  nodules  coprolitbiques  dans  le 
terrain  crétacé  inférieur,  et,  en  1855,  M.  Élie  de  Beaumont 
publiait  au  Moniteur  des  articles  justement  appréciés,  où  il 
faisait  connaître  l'utilité  des  phosphates  pour  l'agriculture  et 
leurs  gisements  géologiques. 

Les  premières  tentatives  en  vue  de  réaliser  l'application 
industrielle  de  ces  produits  dirent  faites  en  1856  par 
M.  Desailly  et  par  M.  de  Molon,  et  depuis  lors  la  fabrication 
des  phosphates  assimilables  par  les  végétaux  a  pris  une  cer- 
taine importance  dans  les  Ardennes,  la  Meuse,  le  Pas-de-Calais 


(1)  M.  Buckland,  Geological  Transactions,  2«  s.,  vol  IIl,  p.  228, 

(2)  Rapport  lor  les  progrès  des  te,  nstnr.,  iii-18, 1810,  p.  19S. 
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de  force  déjà.  Si  teUe  est  la  cause  dominante  qui  arrête  Tachât 
des  engrais  artificiels,  et  qui,  par  suite,  paralyse  le  dévelop- 
pement de  leur  fabrication,  —  et  le  fait  est  malheureuse- 
ment avéré,  —  il  faut,  pour  couper  le  mal  dans  sa  racine,  que 
la  base  des  transactions  sur  les  engrais  soit  une  analyse 
consciencieuse  qui  garantisse  la  teneur  en  azote,  en  phos- 
phate sohible  et  en  phosphate  insoluble,  et  c'est  la  voie  dans 
laquelle  les  fabricants  honnêtes  se  sont  engagés,  depuis  quel- 
ques années,  sur  les  grands  marchés  aux  engrais,  mais  elle 
est  loin  d'être  généralement  suivie  dans  les  villes  de  second 
ordre  et  dans  les  campagnes.  Il  importe  donc  qu'il  se  crée 
des  centres  d'analyse  d'engrais  dans  toute  la  France  pour  fa- 
ciliter les  transactions  entre  le  producteur  et  l'acheteur,  et 
surtout  pour  garantir  les  intérêts  de  l'un  et  de  l'autre.  Nul 
ii'est  mieux  placé  que  le  pharmacien  pour  remplir  cette  mis- 
sion très-importante  au  développement  de  l'agriculture  et, 
par  suite,  de  notre  richesse  nationale,  je  dirai  même  que  lui 
seul,  dans  la  plupart  des  villes  de  notre  pays,  est  apte  à  le 
faire  parce  que  lui  seul  possède  les  connaissances  néces- 
saires pour  mener  à  bien  des  analyses  d'engrais  phosphatés 
qui  sont,  sinon  difficiles,  du  moins  fort  délicates,  et  c'est 
cette  raison  qui  m'a  engagé  depuis  quelques  années  à  insister 
dans  mon  cours  sur  ce  genre  d'essais.  Ces  analyses  entre  des 
mains  inexercées  ont  donné  des  résultats  très-divergents,  et, 
d^autre  part,  on  a  préconisé  bien  à  tort,  selon  moi,  diverses 
méthodes  qui  visent  par  leur  simplicité,  plus  apparente  que 
réelle,  à  permettre  aux  agriculteurs  d'analyser  eux-mêmes 
les  engrais.  Il  est  résulté  de  cette  double  cause,  entre  per- 
sonnes de  fort  bonne  foi,  des  malentendus  tels  que,  s'ils 
allaient  se  généralisant,  on  perdrait  confiance  dans  l'analyse, 
et  le  remède  deviendrait  pire  que  le  mal. 

Tel  est  le  rôle  que  je  désirerais  voir  les  jeunes  pharma- 
ciens se  préparer  à  remplir  lorsqu'ils  quittent  cette  école, 
animés  de  l'ardeur  de  leur  ûge  et  du  désir  bien  naturel  de  se 
créer  par  le  travail  une  position  honorable.  Beaucoup  d'entre 
eux  y  trouveront  une  occupation  intéressante  qui,  avec  le 
temps,  peut  constituer  un  appoint  sensible  au  produit  de  leur 
officine;  mais  de  plus,  et  surtout,  devenant  ainsi  l'arbitre 
entre  leurs  concitoyens,  ils  verront  grandir  la  considération 
dont  le  pharmacien  devrait  être  toujours  entouré,  considé- 
ration à  laquelle  son  éducation  et  ses  études  lui  donnent  tous 
les  droits. 

A.  Biche. 
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Les  champs  diamantifères  du  Cap,  —  ceux,  du  moins,  en 
exploitation,  --  sont  situés  sur  la  limite  de  la  colonie  du  cap 
de  Bonne -Espérance  et  des  États  libres  du  fleuve  Orange 
(«  Orange  Vrij  Staat  »,  république  hollandaise),  à  environ 
1200  kilomètres  de  la  ville  du  Cap,  par  29  degrés  de  latitude 
sud  et  25  degrés  de  longitude  est,  méridien  de  Greenwich,  et 
sont  élevés,  dit-on,  de  six  mille  pieds  anglais  environ  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ils  sont  divisés  en  deux  catégo- 
ries :  les  mines  des  rivières  et  les  «  dry  diggings  »  (mines 
sèches).  Aux  mines  de  rivières,  les  diamants  se  trouvent  sur 


les  bords  et  dans  le  lit  des  rivières,  au  milieu  de  pierres  d'une 
grande  variété  :  calcédoines,  agates,  olivines,  grenats  rouges 
et  verts,  aragonites,  etc.;  et  aux  «  mines  sèches  »,  ils  gisent 
parmi  les  ilménites,  grenats  rouges,  granits,  feldspalhs  mica- 
cés décomposés,  tufs,  schistes  alumineux  contenant  des  py- 
rites de  fer,  aragonites,  ces  dernières  se  trouvant  aussi  en 
veines  dans  le  tuf,  etc.,  etc. 

N'ayant  été  qu'aux  «  mines  sèches  »,  je  m'étendrai  seule- 
ment sur  ces  dernières,  qu'un  séjour  de  sept  mois  m'a  permis 
d'étudier,  autant  du  moins  que  peut  le  faire  un  mineur  peu 
versé  dans  la  géologie  et  dont  l'esprit  et  le  temps  sont  occu- 
pés ;  tout  ce  qui  va  suivre  s'applique  donc  entièrement  et 
uniquement  aux  «  mines  sèches  »,  sauf  le  cas  où  j'aurai  à 
parler  des  mines  de  rivières,  que  je  mentionnerai  alors  d'une 
manière  spéciale. 

Toutes  les  mines  sèches  sont  situées  au  milieu  de  vastes 
plaines  incultes,  si  plates  et  si  unies  que  la  vue  fieut  s'éten- 
dre en  toutes  directions  sans  rencontrer  autre  chose  qu'une 
ligne  d'horizon  qui,  par  sa  régularité,  tranche  sur  le  ciel  ab- 
solument comme  l'horizon  de  la  mer;  c'est  à  peine  si,  de 
loin  en  loin,  on  y  aperçoit  quelques  arbres  isolés  apparte- 
nant invariablement  à  la  famille  des  mimosas;  pas  d'eau,  pas 
de  terre  végétale,  rien,  en  un  mot,  qui  puisse  donner  à  pen- 
ser que  ces  régions  soient  faites  pour  être  habitées  par 
l'homme.  La  terre  végétale,  terre  à  briques  rouge  et  fine, 
sans  pierres,  a  une  épaisseur  qui  varie  de  six  pouces  à  dix 
pieds  environ  (cette  dernière  quantité  par  exception). 

Quoique  les  diamants  ne  se  se  trouvent  en  abondance  que 
dans  quelques  bassins,  où  ils  ont  été  accumulés  avec  une  pro- 
fusion qui  rappelle  les  merveilles  fantastiques  des  Mille  et 
une  nuits,  il  est  reconnu  et  bien  établi  qu'il  en  existe  dans 
toute  la  région  située  aux  environs  du  fleuve  Vaal.  Vne  cir* 
constance  assez  étrange  et  invariable  jusqu'ici  pour  les  mines 
sèches,  est  qu'elles  se  trouvent  toutes  sur  des  élévations  de 
terrain,  —  élévations  à  peine  sensibles,  —  ou,  pour  parler 
plus  correctement,  elles  sont  toutes  accompagnées  d'éléva- 
tions, comme  si  une  force  intérieure  avait  soulevé  les  terres 
en  ces  endroits  ;  ce  qui  a  donné  à  penser  que  les  diamants 
s'y  trouvent  par  suite  d'une  action  volcanique,  qui  les  y  au- 
rait jetés;  je  reviendrai  plus  bas  sur  cette  théorie  et  sur  le 
crédit  qu'elle  mérite.  Un  autre  fait  digne  de  remarque, 
c'est  que  les  diamants  ne  se  rencontrent  à  l'état  de  mines 
que  dans  des  bassins  ou  dans  les  environs  d'un  récif  quel- 
conque ayant  pu  former  barrière,  —  bassin  et  récifs  inté- 
rieurs devenus  visibles  à  la  suite  de  travaux  de  fouilles  qui  y 
ont  été  opérés.  —  Je  vais,  pour  éviter  la  confusion,  parler 
d'abord  de  la  constitution  géologique  des  mines  et  n'aborder 
qu'ensuite  les  théories  tendant  à  expliquer  la  présence  des 
diamants  en  ces  lieux. 

Les  «  mines  sèches  »  sont  au  nombre  de  quatre,  situées 
dans  un  rayon  d'environ  5  kilomètres  :  Bultfontein,  Du  Toit*s 
Pan,  Old  deBeer's  et  de  Beer's  New  Rush. 

Le  «New  Rush  »,  la  plus  importante  des  mines,  tant  sous 
le  rapport  de  sa  richesse  que  de  la  régularité  de  sa  forme  et 
de  sa  constitution,  est  un  vaste  bassin  de  six  cent  trente  pieds 
anglais  sur  environ  neuf  cents,  qui  présente  à  peu  près  la 
forme  d'une  poire,  se  terminant  à  l'O.  N.  0.  par  un  goulot. 
Il  est  entouré  d'une  ceinture  de  schiste  qui  parait  avoir  subi 
l'action  du  feu,  et  dont  les  lames,  variant  d'épaisseur,  mais 
régulièrement  superposées,  sont  très-friables  et  se  décom- 
posent à  l'air  au  bout  de  quelques  semaines  et  se  désagrègent 
avec  une  grande  facilité.  Cette  ceinture  de  schiste,  tantôt 
gris,  tantôt,  et  plus  généralement,  d'un  brun  jaune  marbré, 
descend  vers  le  fond  en  pente  irrégulière  et  donne  au  bassin 
l'apparence  d'un  cratère  de  volcan  ;  elle  varie  quelque  peu 
dans  sa  composition,  offrant  dans  sa  partie  E.  N.  E.  une  pierre 
dure  et  lisse.  En  approchant  du  goulot,  le  terrain  change,  du 
reste,  complètement  de  nature  ;  le  sable  devient  de  plus  en 
plus  riu:e,  tandis  que  la  terre  végétale  augmente  jusqu'à  for- 
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à  la  seule  loi  du  hasard*  Ainsi,  toutes  les  terres  situées  contre 
le  récif  composant  le  pourtour  du  bassin,  sont  invariable- 
ment et  sans  exception  d'une  richesse  immense  de  la  sur- 
face au  fond  ;  celles,  au  contraire,  situées  dans  rinlérieur 
sont  d'un  produit  esssentiellement  irrégulier  ;  parmi  ces  der- 
nières, les  unes  sont  riches,  tandis  que  d'autres  ne  contien- 
nent rien  *,  ici  les  diamants  se  trouvent  à  la  surface,  Xk  on 
observe  le  contraire  ;  d'autres  points,  enfin,  oflVent  une  alter- 
nance de  filons  riches  avec  des  couches  dans  lesquelles  on 
travaille  des  mois  sans  faire  ses  frais.  Une  qualité  de  terre 
est  reconnue  la  meilleure  dans  une  région,  quand  quelques 
pieds  plus  loin  elle  est  réputée  détestable.  En  un  mot,  il  n'y  a 
de  certitude  pour  l'acheteur  que  dans  les  «  claims  )»  situés 
immédiatement  contre  le  [pourtour,  quêl  que  soit  le  genre  de 
terres  qui  les  compose. 

Abordons  maintenant  les  théories  ayant  trait  h  la  présence 
des  diamants  en  ces  lieux. 

Première  hypothèse  :  le  bassin  est  un  cratère  et  les  dia- 
mants s'y  trouvent  par  suite  d'une  éruption  volcanique  les  y 
ayant  jetés. 

L'apparence  de  la  ceinture  de  pierres  formant  le  pourtour 
des  bassins  peut  justifier  la  première  partie  de  cette  propo-* 
sitiod,  mais  l'examen  des  terres  qui  l'emplissent,  et  la  ma- 
nière symétrique  dont  les  couches  en  sont  disposées,  s'op- 
posent formellement  à  toute  idée  d'action  volcanique  ;  en 
outre,  la  présence  de  sulfate  de  chaux  à  l'état  de  cristaux,  de 
pierres  calcaires  &  l'état  de  coraux  non  calcinés,  de  débris 
végétaux  minéralisés,  et  enfin  d'huîtres,  d'œufs,  d'os  et  de 
verroterie  indique  surabondamment  que  le  produit  du  bassin 
du  «  New  Ruch  »  doit  provenir  d'une  autre  cause  que  de 
celle  qui  lui  est  attribuée  par  les  partisans  d'une  éruption 
volcanique. 

Deuxième  supposition  :  les  diamants  se  trouvent  dans  toutes 
ces  mines  à  la  suite  de  fortes  brises  qui  les  y  ont  entraînés 
avec  le  sable,  la  terre,  etc. 

Cette  opinion,  publiée  par  tm  homme  venu  sur  les  lieux 
avec  les  connaissances  voulues  pour  se  prononcer,  dit-on,  en 
pareilles  matières,  a  trouvé  grand  crédit  dans  le  pays,  —  peut- 
être  parce  qu'elle  promettait  un  lieu  de  dépôt  qui  doit  en 
contenir  une  bien  grande  quantité,  sans  doute,  pour  avoir 
pu  en  laisser  emporter  par  le  vent  tant  de  millions. 

D'abord)  les  diamants  se  trouvant  dans  tous  les  genres  de 
terres  du  bassin,  il  est  évident  qu'ils  ont  dû  être  entraînés 
avec  ces  terres  î  or,  comme  ces  terres  diff'èrent  essentielle- 
ment les  unes  des  autres,  elles  ne  peuvent  provenir  de  la 
même  localité  ;  comment  se  ftiit-il,  alors,  que  les  vents  géné- 
raux aient  pu  faire  une  tournée  dans  le  pays  pour  en  enlever 
uniquement  les  terres  diamantifères  et  les  réunir  toutes  dans 
un  même  bassin  sans  en  laisser  tomber  sur  la  route  ?  En 
outre,  les  quatre  a  mines  sèches  »  alimentées  de  la  sorte, 
d'après  la  théorie  en  faveur,  devraient  se  trouver  dans  le  pro- 
longomentde  la  ligne  droite  représentant  la  direction  des  vents 
généraux,  —  ce  qui  n'a  pas  lieu,  elles  forment  un  trapèze  sur 
la  carte.  —  Mais  une  considération  plus  puissante  et  qui  suffit 
seule  à  mettre  celte  théorie  à  néant,  est  la  présence  parmi 
les  terres  du  bassin  de  roches  dont  les  dimensions  et  le  poids 
sont  tels  qu'aucun  ouragan  ne  pourrait  seulement  les  ébran- 
ler. Ces  roches  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  nature  du  ter- 
rain du  pays  environnant,  et  se  trouvant  à  des  profondeurs 
variables,  doivent  être  venues  en  même  temps  que  les  terres 
au  milieu  desquelles  elles  se  trouvent.  Or  les  roches  n'ayant 
pu  céder  à  l'action  au  vent,  les  terres  qui  les  accompagnent 
n'ont  pu  être  portées  par  le  vent  ;  c'est  d'une  logique  rigou- 
reuse. 

Troisième  hypothèse  :  les  diamants  ont  été  formés  sur  place 
par  le  feu,  —  théorie  asseï  mal  définie,  du  reste,  et  mise  en 
avant  comme  exphcalion  probable  par  des  personnes  qui  se 
trom-enl  ainsi  dispensées  d'expliquer  ce  qu'elles  ne  peuvent 
comprendre. 


L'action  du  feu  laissant  intacts  des  calcaires  de  toutes 
sortes,  est  une  nouveauté  qui  se  juge  d'elle-même  et  qui  ne 
demande  pas  de  réfutation  ;  de  plus,  si  les  diamants  étaient 
le  produit  do  la  chaleur  et  obtenus  par  voie  de  fusion,  ils  au- 
raient tous,  du  côté  de  la  base  au  moins,  la  forme  du  corps 
dans  ou  sur  lequel  ils  se  seraient  fondus,  et  l'on  en  retrou- 
verait souvent  dans  leur  matrice,  ce  qui  ne  s'est  jamais  pré- 
senté^  malgré  les  publications  d'Angleterre  appelant  les  ama- 
teurs à  voir  un  diamant  du  Cap  dans  sa  matrice  ;  il  est  vrai 
que  la  même*  annonce  les  incitait  aussi  à  payer  à  la  porte, 
—  ce  qui  en  expliquait  le  but. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  théories  du  vent  et  du  feu, 
il  nous  reste  à  envisager  celle  de  l'eau  et  à  discuter  les  deux 
principes  de  la  formation  à  l'extérieur  du  bassin  et  de  la  for- 
mation sur  place.  Je  vais  commencer  par  ce  dernier  : 

Je  vais  rappeler  tout  d'abord  que  le  bassin  de  New  Rush 
est  plus  large  i\  la  surface  qu'au  fond  vers  lequel  les  bords  se 
dirigent  en  pente  ;  c'est-iVdire  que  le  bassin  a  la  forme  d'une 
immense  capsule.  Quant  on  met  dans  une  capsule  un  liquide 
contenant  des  corps  étrangers  en  suspension  ou  en  dissolu- 
tion, ces  corps  se  déposent  a  l'élttl  de  précipité  ou  de  cris- 
taux contre  les  parois  et  le  fond,  les  plus  lourds  et  les  plus 
gros  d'obord,  suivant  les  lois  de  la  gravitation  et  de  la  cris- 
tallisation ;  or,  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  diamants.  Les 
bords  et  le  fond  du  bassin  sont  les  endroits  où  ils  se  trouvent 
en  plus  grande 'abondance,  —  les  plus  gros  étant  beau- 
coup plus  répandus  vers  les  régions  inférieures  qu'à  la  sur- 
face ;  —  celte  règle,  pour  les  derniers,  est  loin  d'être  inva- 
riable, mais  elle  est  asseîs  générale  pourtant.  La  richesse 
bien  connue  des  terres  situées  contre  le  pourtour  rendrait 
assez  séduisante  la  théorie  de  la  formation  sur  place  ;  d'au- 
tant plus  que  d'autres  faits  encore  sembleraient  y  donner 
quelque  confirmation  ;  ainsi,  il  y  a  des  endroits  où  les  dia- 
mants sont  géîH^ralement  entiers  et  de  même  forme  et  do 
même  nature,  comme  s'ils  avaient  été  produits  dans  des  con- 
ditions identiques,  —  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  s'ils  prove- 
naient de  l'extérieur,  car  ils  n'auraietU  pas  chance  de  se 
trouver  réunis  et  pour  ainsi  dire  classés  ;  —  d'autre  part, 
l'existence  presque  invariable  de  gros  diamants  sous  les 
grosses  roches  ne  peut  être  attribuée  au  hasard  ;  on  est 
amené  à  supposer  que  ces  roches,  par  leur  abri  ou  leur 
rayonnement,  ont  facilité  la  formation  du  cristal  qui  aurait 
pu  ainsi  se  développer  dans  des  conditions  plus  favorables  ; 
on  doit  noter  aussi  l'existence  de  diamants  doubles,  soit 
deux  cristaux  parfaits,  l'un  gros  et  l'autre  très-petit,  atta- 
chés ensemble,  soit  deux  cristaux  collés  de  manière  à  for- 
mer rextérieur  régulier  d'un  seul  ;  —  ces  attaches  de  peu 
de  consistance  n'auraient  pas  résisté  aux  frottements  et 
aux  chocs  violents  auxquels  les  pierres  auraient  été  sou- 
mises si  elles  avaient  été  lancées  par  le  feu  ou  charriées  par 
les  eaux  avec  d'autres  minéraux ,  enfin,  la  règle  générale 
qui  fait  que  les  gros  et  les  petits  diamants  ne  se  trouvent  pas 
ensemble,  pourrait  bien  donner  à  penser  que  la  formation 
doit  en  avoir  eu  lieu  sur  place,  car  là  où  des  circonstances, 
inconnues,  il  est  vrai,  mais  propices  évidemment,  —  ont  per- 
mis à  la  cristallisation  de  se  faire  librement,  toutes  les  mo- 
lécules se  sont  réunies  en  un  seul  cristal  gros  et  entier,  et 
d'autant  plus  gros  qu'il  y  a  moins  de  petits  diamants  dans 
les  environs,  comme  si  toute  la  matière  première  était  venue 
se  réunir  sur  un  même  point,  ne  laissant  plus  rien  à  cristal- 
liser ailleurs. 

Toutes  ces  considérations,  prises  dans  leur  ensemble,  peu- 
vent concourir  à  faire  croire  à  la  formation  sur  place  d'une 
•  partie  des  diamants  ;  mais  des  raisons   sérieuses  peuvent 
aussi  être  invoquées  en  faveur  d'une  formation  en  dehors  du 
bassin,  suivie  d'un  transport  opéré  par  les  eaux. 

D'abord,  la  plupart  des  diamants  sont  plus  ou  moins  cassés 
et  portent  les  traces  de  bouleversements  >iolents  ;  puis  il  n'y 
a  pas  d'exemple  qu'on  ait  jamais  trouvé  deux  morceaux  pou- 
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finiment  en  passant  la  main,  môme  sur  un  seul  endroit, 
comme  s'il  se  chargeait  aussi  vite  qu'il  se  déchargeait.  Les 
chiens  mômes  donnent  des  étincelles,  ou  plutôt  des  espèces 
d'éclairs  en  masse  ressemblant  à  la  lueur  qu'on  obtient  en 
passant  le  doigt  sur  un  endroit  enduit  de  phosphore.  J'ai  eu, 
.nombre  de  fois,  occasion  d'observer  ces  faits  personnel- 
lement. 

Je  regrette  que  le  manque  d'instruments  convenables  et 
les  conditions  générales  d'existence  dans  lesquelles  je  me 
suis  trouvé  ne  m'aient  pas  permis  de  consigner  des  observa- 
tions régulières;  je  ne  peux  que  répéter  ici,  d'ailleurs,  ce  que 
j'ai  dit  au  début  :  ce  sont  de  simples  notes  que  je  fournis  de 
mémoire,  et  j'admets  d'avance  que  je  peux  avoir  mal  ob- 
servé et  mal  jugé. 

Desdemaixes  Hugon. 
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^^ïi*  ^^î*'"'''  ^S'î"*^'  dueymène.  -  Rndorff:  Solubilité  de>  mélanges  «alin..  - 
£ri!  ''.^"^^ut  "  >'«•-''*»*'«'.•  -  Hadxi-«ew.ki  :  Dé«>xyb.nzoïoe.  -  Action  d.i 
brome  sur  1  ethylb«n«ine.  —  Schmidt  :  Nilrnntliracène.  -  Schmi,lt  et  Kiel.erîr  • 
Propylph.!nyl.eétnDe.  -  De  Pnrfçoid  :  SO»  et  cblornre  d'éthvle.  -  Grimm  * 
OnmiMnne.  _  Wngnw  et  Tollens  :  Acide  bromncryliqne.  -  Phil'ippi  et  Tollen»  :' 
Acide  %  bibromopropîoniqno.  —  Thomson  :  Afbnitô  dn  soufre  pour  IWeène.  — 
Ac^toie.*  ''   ^''*""*'*^°^-   -    S.ikowgki  :   I^ocréatine.    -    KoUarits  et  Ment  : 

M.  P.  Flesch  a  étudié  un  produit  sulfuré  obtenu  dans  la 
préparation  du  cymène  par  l'action  de  P'S*  sur  le  camphre. 
Ce  composé,  qui  constitue  le  thiocymol  Om^^SH,  est  un  liquide 
incolore,  de  0,9975  de  densité  et  bouillant  à  235-236  degrés. 
n  forme  une  combinaison  mercurique  (C><>H>3S)2Hg  cristallisée 
en  aiguilles  soyeuses,  et  deux  combinaisons  argenliques, 
C»»H«»SAg  et  C»0H'»SAg.AzO3Aff.  -  L'oxydation  transforme  le 
thiocymol  en  bisulfure  (C«oHi3)2S»,  puis  en  acide  sulfotoluiaue 

CWCH^  I  ^jj  qui  donne,  par  la  fusion  avec  la  potassse,  un 

acide  oxytoluique  fusible  à  202  degrés   et  paraissant  différent 
des  autres  acides  oxytoluiques  connus. 

M.  Fr.  RUdorffsL  examiné  la  solubilité  des  mélanges  salins. 
Il  partage  ceux-ci  en  deux  classes,  suivant  qu'ils  sont  formés 
par  des  sels  de  môme  acide  ou  de  môme  base,  ou  par  des 
sels  pouvant  réagir  l'un  sur  l'autre.  Il  examine  dans  cet  article 
les  mélanges  de  la  première  classe  et  trouve  comme  résultat 
général  qu'un  sel  peut  diminuer  la  solubilité  d'un  autre  :  par 
exemple,  AzH^AzO»  et  AzH^.Cl,  ou  KAzO»  et  AzH^.AzO».  La 
solubilité  d'un  sel  double  est  de  môme  diminuée  par  l'addi- 
tion d'un  des  sels  constituants  :  par  exemple  (AzH*)2SCH.CuS0' 
et  {AzH<)«SO<. 

M.  Boeke  a  fait  agir  l'ozone  sur  le  pyrogallol  dissous  dans 
la  potasse.  La  réaction  s'opère  lentement  et  fournit  un  acide 
qui  parait  avoir  pour  composition  C«HW.  Le  sel  de  baryum, 
qui  est  insoluble,  a  été  analysé  ;  sa  composition  répond  à  la 
formule  C«H<BaO'. 

Le  môme  auteur  annonce  que  la  quinine  (qui  cristallise 
dans  le  chloroforme  en  belles  aiguilles)  perd  facilement  son 
azote  pB.T  l'action  d'un  alliage  de  zinc  et  de  sodium,  mélangé 
de  poudre  de  zinc.  On  obtient  un  liquide  non  azoté,  à  odeur 
de  cumin,  qui  renferme  C  et  H  dans  le  rapport  de  10  à  lii  ou 
de  9  à  12. 

M.  Br.  Radziszewski  produit  quelques  considérations  sur 
la  constitution  de  la  désoxybenzoîne  et  des  produits  voi- 
sins. 

Le  môme  auteur,  en  faisant  agir  le  brome  sur  l'éthylben- 
zine  bouillante,  a  obtenu  du  bibromostvrol.  Ce  résultat  a  été 
également  constaté  par  M.  Grimaux. 


M.  Ern.  Schmidt  fait  connaître  quelques  réactions  de  l'iso- 
mère de  l'anthracène  qu'il  a  décrit  antérieurement.  (Voy. 
Revue  scientifique,  t.  H,  p.  690.)  La  combinaison  picrique 
forme  de  longues  aiguilles  rouges.  Son  dérivé  mononitré  est 
fusible  à  209  degrés  et  sublimable  en  aiguiUes  jaunes.  L'oxy- 
dation par  l'acide  chromique  fournit  une  quinone  C»WÔ' 
cristallisable  en  belles  aiguilles  rouges  fusibles  à  137  degrés 
et  donnant  facilement,  par  l'action  de  SO',  une  hydroquinohe 
très-oxydable. 

MM.  Em,  Schmidt  et  E.  Fieberg  ont  préparé  la  propylphé- 
nylacétone  C«H*— CO— C3H'  par  la  distillation  sèche  d'un 
mélange  de  benzoate  et  de  butyrate  de  chaux.  Cette  acétone 
bout  à  220-222  degrés  et  ne  se  solidifie  pas  à  —20  degrés, 
Densité  =  0,990.  L'oxydation  la  transforme  surtout  en  acides 
benzoïque  et  propionique.  Par  l'action  de  l'amalgame  de  so- 
dium, elle  donne  une  pinacone  solide  cristallisable  en  ai- 
guilles aciculaires  qui  fondent  à  6^  degrés,  et  un  produit 
liquide,  sans  doute  l'alcool  pseudobutylique. 

MM.  /.  hoenig  et  /.  Kiesow  ont  trouvé  dans  la  matière 
grasse  du  foin  un  hydrocarbure  cristallisé,  C^'H*^  ou  C^^^H**. 
M.  de  Purgold  a  repris  l'étude  de  l'action  du  chlorure  d'é- 
thyle  sur  l'anhydride  sulfurique  et  a  reconnu  que  cette  action 
donne  naipsance  aux  trois  isomères  C»H*OSOK:i,  C»H<C1S0^0H) 
et  C^H*(OH)SO*Cl,  en  môme  temps  qu'à  de  l'acide  iséthionique, 
provenant  sans  doute  de  l'action  d'un  excès  de  SO^  sur  l'éther 
chlorosulfurique.  Cet  éther  se  forme  aussi  par  l'action  de 
PCI*  sur  l'éthylsulfate  de  potassium. 

M.  F.  Grimm  décrit  deux  produits  obtenus  par  l'action  à 
130  degrés  de  l'acide  phtalique'  sur  l'hydroquinone,  en  pré- 
sence d'acide  sulfurique.  Le  premier  est  la  phtoléine  de  Vhy- 
droquinone  C^^H'^O*;  le  second,  un  isomère  de  l'alizarine,  la 
quinizarine  C"H*0*.  Cette  dernière  se  précipite  en  premier 
par  l'addition  d*eau  à  la  solution  alcoolique  du  produit  brut  ; 
la  phtaléine  ne  se  précipite  que  lorsqu'on  ajoute  plus  d'eau. 
Cette  phtaléine  cristallise  avec  une  molécule  d'alcool  qu'elle 
perd  à  100  degrés.  Elle  fond  à  232  degrés,  puis  se  décom- 
pose. L'acide  acétique  bouillant  l'abandonne  en  aiguilles 
étoilées.  Elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré  avec 
une  couleur  rouge  et  dans  les  alcalis  avec  une  couleur  vio. 
lette.  La  quinizarine  cristallise  dans  l'éther  en  lamelles  d'un 
jaune  rouge.  Elle  fond  à  192  degrés  et  se  sublime  en  cristaux 
plumeux.  La  solution  dans  les  alcalis  est  bleue  ;  elle  donne 
avec  l'alumine  une  laque  d'un  rouge  violacé.  Chauffée  avec 
de  la  poudre  de  zinc,  la  quinizarine  fournit  de  l'anthracène. 
La  quinizarine  présente  en  général  une  grande  analogie, 
môme  dans  ses  spectres  d'absorption,  avec  l'alizarine. 

MM.  R,  Wagner  et  B.  ToUens  ont  obtenu  Vacide  acrylique 
monobromé  par  l'action  de  la  potasse  bouillante  sur  l'acide  fi 
bibromopropionique.  Cet  acide  bromacrylique  libre  cristallise 
en  petits  prismes  fusibles  à  69  degrés.  Il  se  décompose  par 
la  distillation.  Chauffé  avec  de  Tacide  bromhydrique,  il  régé- 
nère l'acide  bibromopropionique  :  C8H5BrO*-|-HBr=C3H*BrW. 

MM.  0.  Philippi  et  B,  Tollens  ont  comparé  l'acide  bibromo- 
propionique de  MM.  Friedel  et  Machuca,  obtenu  par  la  bromu- 
ration  de  l'acide  propionique,  avec  celui  qu'on  obtient  par 
l'oxydation  du  bibromure  de  l'acide  allylique.  Ils  les  ont 
trouvés  isomériques  et  désignent  le  premier  par  &,  le  second 
par  p.  L'acide  «,  CH^— CBr«— CO'H,  donne  de  l'acide  propio- 
nique par  l'action  de  l'hydrogène  naissant,  tandis  que  l'acide 
P  donne  de  l'acide  acrylique.  Suit  la  description  de  quelques 
sels  et  de  l'éther  de  l'acide  a. 

U,  J,  A,  Groshans  publie  de  nouvelles  considérations  sur  la 
nature  des  éléments. 

M.  /.  Thomsen,  en  comparant  la  chaleur  produite  par  la 
combinaison  du  soufre,  du  sélénium  et  du  tellure,  arrive  h. 
cette  conclusion  que  l'échelle  d'affinité  de  ces  éléments  pour 
l'oxygène  est  S>Se<rre.  De  môme,  dans  la  famille  du  chlore, 
l'élément  intermédiaire  comme  poids  atomique,  le  brome, 
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une  gomme  différente,  deitrogyre  et  ne  donnant  pa«  d'ara- 
bioose  par  ractlo»  de  l'acWe  wlfurique  étendu. 


AVRIL  1873. 


—  FiVRIEE,  lURS, 


Sciencf»  matkémattqtttê  U  Pkyêique  :  TbôArèoM  d'él^etrcliiMgnéUsme  (WalteaWen)  • 
poottântOT  diéleetriqiMt  (Boltunann  et  Romîch)  ;  dlongenieot  d'iin  fil  méUlliqua 
par  on  conraDt  (Streioti).  —  Chimie  :  Action  des  t>aitx  sal&ireuses  tor  la  fmte 
iï^'t^!!^^  •*  J?roliiii«k);  dénvôs  da  U  iullb-urée  (Blaly)  ;  axtracUoD  du  teUiire 
(SclKTôttarJ.  --Anatomie  :  (Etopbaffe  d«s  annélidet  (Graber)  ;  strnctnre  de»  nerfs  pè- 
rpl»érMinûs  (Mayer);  Mrai  daa  capiUairea  (ReM*);  eooatitntion  An  protopla^a 
yî!iîiî!î'°"^*.'"  ^'«/•*?««  •  R«»P^rati«n  des  plantes  (Bobm);  déreloppwiiMt  du 
Ftnitiltnimgtaimm  (Wiesner).  •-   Géohgie  :  CéUcés  fossUos  (Brandi)?  observa- 

ScTBNCEs  MATHÉMATiQUEg.  —  Note  SUT  unc  intégrale  déûnie, 
par  M.  I.  Gegenbauer  (6  février). 

Sur  la  tiiéorie  des  équations  difTérentielIes  linéaires,  par 
M.  B.  Igel  (16  février). 

Théorie  nouvelle  des  intégrales  définies,  par  M.  Strombeck 
(6  février).  *^ 

M,  Th.  von  Oppolzer  envoie  les  éphémérides  pour  1874  des 
planètes  (58)  Concordia,  (59)  Elpis,  (62)Erato,  (64)Angelina  et 
(113)  Amalthea  (13  février).  »  v    /     e 

Sur  les  courbes  planes  de  quatrième  ordre,  dont  le  point 
double  est  un  point  d'inflexion,  par  M,  Ém,  Weyr  (6  mars). 

Sur.la  construction  d'une^conique  inscrite  dans  une  autre, 
par  M,  Niemtschik  (6  mars).  ' 

Théorèmes  de  mathématiques,  par  M.  Unferdinger 
(3  avril). 

Sur  les  fonctions  besseliennes  de  première  espèce,  par 
M.  Gegenbauer  (17  avril).  r         t~ 

Physique.  —  Sur  les  anneaux  de  Stefen,  par  M.  E,  Mach 
(3  avril). 

M.  A.  von  Waltenhofen  a  établi  par  le  calcul  le  théorème 
suivant,  relatif  à  Faction  d'une  spirale  sur  un  barreau  :  La 
force  magnéUque  de  la  spinale  est  proportionnelle  au  produit 
de  rintensité  du  courant  par  la  somme  des  cosinus  des  an- 
gles que  font  entre  elles  les  lignes  menées  de  l'extrémité  de 
l'axe  du  barreau  aux  points  d'intersection  des  tours  de  spire 
et  d'un  plan  passant  par  l'axe  (3  avril). 

MM.  BoUzmann  et  Romich  ont  recherché  les  constantes  di- 
électriques des  corps  isolants,  par  l'action  d'une  sphère  con- 
ductrice et  chargée  tantôt  d'électricité  posiUve,  tantôt  d'élec- 
tricité négative,  sur  une  sphère  du  corps  isolant.  Cette 
méthode  a  été  décrite  dans  la  séance  du  12  octobre  dernier. 
Les  nombres  trouvés  s'accordent  avec  ceux  qu'a  donnés  la 
méthode  du  condensateur. 


Soufre 

Caoutchouc  durci . . 

Partffine 

Colophane.., 

(3  avril.) 


Méthode 
des  denx  sphèns. 

3,857  3,904 

3,55  8,40 

2,31  2,28 

2,45  2,47 


Méthode 
dn  eondensaUrar. 

3,84 
3,15 
2,23 
2,55 


Sur  les  changements  d'élasticité  et  de  longueur  produits 
dans  un  fil  métallique  par  le  passage  d'un  courant,  par  M.  H. 
Streintz.  —  L'échauffement  d'un  fil  par  un  courant  est  ac- 
compagné de  changements  dans  l'élasticité  et  la  longueur. 
Ces  changements  sont-ils  les  mômes  que  ceux  qui  se  produi- 
sent dans  un  fil  non  parcouru  par  un  courant  et  chauffé  à  la 
môme  température,  ou  y  a-t-il  une  action  propre  du  courant  ? 
Werlheim  et  Edlund  ont  étudié  cette  question  et  sont  arrivés 
à  des  résultats  contradictoires  :  pour  Wertheim,  il  y  aurait 
changement  dans  l'élasticité  et  non  dans  la  longueur  ;  pour 
Edlund,  la  longueur  seule  subirait  d'une  manière  spéciale 
1  influence  du  courant. 

M.  Streintz  évalue  la  température  du  fil  parcouru  par  le 
courant  au  moyen  de  la  fusion  d'une  couche  de  stéarine,  et 
porie  à  la  môme  température  le  fil  non  parcouru  par  le  cou- 


rant en  le  plongeait  dans  un  tube  plein  de  stéarine  ;  il  me- 
sure dans  les  deux  cas  rallongement  et  Télasticité.  L'élasticité 
se  mesure  par  la  méthode  des  oscittatîons  et  l'allongement 
avec  un  appareU  spécial  pouvant  donner  k  millième  de  mil- 
limètre. 

Le  résultat  des  observations  est  que  la  longueur  seule  varie 
sous  l'influence  du  courant  ;  dans  quelques  expériences,  Faug- 
mentation  due  au  courant  seul  était  les  15  à  20  centièmes  de 
celle  fm)duite  par  l'augmentation  de  température.  L'acier 
trempé  seul  ne  donne  aucun  allongement  sensible.  L'allonge- 
ment est  mesurable  dans  le  laiton,  le  cuivre,  le  fer  et  Tacier 
recuit.  L'allongement  ne  cesse  pas  brusquement  après  la  fer- 
meture du  courant,  mais  à  peu  près  suivant  la  môme  bi  que 
celui  produit  par  l'augmentation  de  température.  Pour  l'au- 
teur, l'augmentation  de  longueur  ne  serait  pas  due  à  une  ré- 
pulsion des  molécules,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  changement 
dans  l'élasticité,  mais  bien  à  la  polarisation  des  vibrations 
calorifiques  excitées  par  le  passage  du  courant;  VitUtri,  de 
Pise,  a  été  conduit  par  une  voie  très-différente  à  des  conclu* 
sions  analogues  (3  avril). 

M.  Homstein,  de  Prague,  s'est  servi  des  observations  baro- 
métriques de  l'année  1870  pour  établir  une  relation  entre  les 
variations  diurnes  du  baromètre  et  la  rotation  du  soleil 
(17  avril). 

M.  Waltenhofm  revient,  pour  en  préciser  le  sens,  sur  son 
théorème  énoncé  plus  haut  dans  la  séance  du  3  avril  (17  avril). 

CniMm.  —  Des  tuyaux  de  fonte  employés  pour  la  conduite 
d'eaux  minérales  sulfureuses  à  Ahenburig,  ont  présenté  une 
altération  spéciale,  étudiée  par  MM.  Priwoznik  et  Jarotimek. 
fls  y  ont  trouvé  trois  couches  d'épaisseurs  différentes  et  in- 
timement unies  entre  elles. 

La  première  et  la  plus  intérieure  se  compose  en  majeure 
partie  d'oxyde  de  fer  hydraté,  accompagné  de  soufre  et  de 
sulfure  de  fer.  L'hydrate  de  fer  se  rapproche  comme  formule 
de  la  limon|te. 

'  La  deu:riènie  couche  est  formée  de  fer  à  structure  cristal^^ 
line  et  feuilletée  avec  du  soufire  et  du  graphite  ou  carbone 
amorphe  en  quantité  notable. 

La  troisième  couche,  la  plus  externe,  se  compose  surtout 
de  fer,  96  pour  100,  arec  une  faible  quantité  de  carbone  (6  fé- 
vrier). 

M.  Maly  a  obtenu  deux  nouveaux  dérivés  de  la  sulfo^urée 
C*H*Az*S*;  en  traitant  ce  corps  par  l'acide  monochloracétique, 
on  remplace  un  équivalent  d'hydrogène  par  un  équivalent  de 
monocbloracétyle  C^IPCIO*;  on  a  donc  la  monochloracétyl- 
sulfo-urée.  Traité  par  l'ammoniaque  ce  dernier  corps  donne 
la  glycolylsulfo-urée,  dérivé  sulfuré  de  l'hydantoïne  (13  fé- 
vrier). 

Sur  un  isomère  de  l'acide  citrique,  par  M,  Morawski 
(20  mars). 

M.  von  Schrôtier  complète  sa  conmiunication  du  12  mal 
1872  sur  le  traitement  des  minerais  de  tellure  de  Nagyàg. 
Quand  on  a  traité  le  minerai  par  l'eau  régale,  au  lieu  de  pré- 
cipiter l'or  par  le  sulfate  de  fer,  il  vaut  mieux  employer  un 
corps  organique,  surtout  l'acide  oxalique  ou  la  glycérine.  Le 
sélénium,  qui  est  contenu  en  abondance  dans  le  minerai  de 
tellure,  est  précipité  avant  ce  dernier  par  l'action  de  Vaiûde 
sulfureux  gazeux;  les  premières  portions  sont  donc  bien  plus 
riches  en  sélénium  qu'en  tellure  ;  la  séparation  des  deux  corps 
se  fait  par  l'acide  azotique,  l'acide  teUurique  formé  étant  in- 
soluble, il  faut  d'ailleurs  chauffer  la  liqueur  pour  que  la  pré- 
cipitation du  tellure  par  l'acide  sulfureux  soit  complète. 
M.  Schrôtter  rappelle  encore  ce  fait,  que  dans  la  combustion 
du  soufre  à  l'air  libre,  il  se  forme  en  môme  temps  que  l'acide 
sulfureux  de  l'acide  sulfurique  ;  fait  constaté  dans  les  fabri- 
ques d'acide  sulfurique,  où  l'on  trouve  toujours  de  l'acide 
sulfurique  dans  les  tuyaux  qui  conduisent  l'acide  sulftireux 
aux  chambres  de  plomb  (3  avril). 
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Remarques  sur  la  recherche  des  mines  dans  les  contrées  éloi- 
gnées, par  M.  Boue  (13  février). 

Sur  la  syngénite,  par  M.  Zepharowilh  (6  mars). 

Existence  de  r  homme  pendant  F  époque  miocène ,  par  M.  Frank 
Colvert  (3  avril). 

M.  Schrauf  présente  des  «  0b3er>'ations  miaéralogiques  ». 
Il  distingue  quatre  types  dans  les  minéraux  du  groupe  de  la 
brochantite,  et  sépare  en  trois  types  Tespèce  brookite.  Il 
établit  l'isomorphisme  du  calomel  et  de  Tanatase,  etc. 
(3  avril). 

liMlltMt  téoloslqae  d*Aalrielie.  —  17  Jiix  1B73. 

£.  Mojkifioricf  :  La  K'gion  montagnciii^  dvs  etiviroii.<(  irUullsUitt,  ctii«le  géologique 
H  paléontologiqoe  de»  Alpe».  —  T.  Fiichs  :  Hcmarqnes  snr  le  catalogue  don  fotfilea 
de  Stiitsc  et  do  Sonabe  fourni  par  Ch.  Marer.  —  R.  Ileloihorkpr  :  Sur  un  notireau 
gisement  de  divtomacées  préfi  de  Tabor.  —  E.  TietM  :  Sur  If  s  couches  les  plus 
anciennes  de»  **uvirons  do  Kappi  dans  les  Koravonken.  —  E.  Tietze  :  Sur  nn 
nouveon  gisement  de  gvpse  snr  le  pnnrtonr  wontogneux  du  bassin  de  Vienne.  — 
Szabo  :  Nouvelle  métbmie  de  détermination  des  feldspatha  mèine  dans  les  roches. 

En  présentant  la  première  partie  d'un  important  travail 
qu'il  est  en  train  de  publier  sur  la  faune  triasique  classique 
des  environs  d'Hallstatt  et  d'Aussée  dans  le  Salzkammergut, 
E.  Mojsisovics  entre  dans  quelques  détails  sur  les  formes  or- 
ganiques principales  rencontrées  dans  ce  terrain.  Il  insiste 
particulièrement  sur  les  relations  généalogiques  qui  relient 
entre  eux  les  différents  genres  de  céphalopodes  que  l'on  ob- 
serve dans  ces  couchas.  Il  montre  que  les  goniatites  ne  peu- 
vent être  considérées  comme  un  groupe  distinct  susceptible 
d'être  rangé  à  coté  de  celui  des  ammonites,  mais  qu'il  existe 
tous  les  passages  entre  ces  deux  groupes  par  l'intermédiaire 
des  genres  Lytoceras,  Arcestes  et  des  deux  genres  Pinacoras 
et  Sageceras,  qu'il  sépare  des  véritables  ammonites,  en  décri- 
>ant  les  caractères  particuliers  qui  les  éloignent.  Une  partie 
des  formes  de  goniatites  que  l'on  observe  dans  les  couches 
triasîques  des  Alpes  se  retrouve  jusque  dans  le  silurien  su- 
périeur ;  k  plupart  de  ces  esp^îc^»  paléozoïqmcs'^isparaisseBt 
à  partir  du  trias  supérieur,  où  elles  atteignent  cependant  leur 
maximum  de  développement,  mais  en  montrant  déjà  des  si- 
gnes de  dégénérescence. 

La  faune  ammonitique  du  trias  supérieur  des  Alpes  pré- 
sente un  caractère  paléozoïque  prononcé.  Les  seuls  genres 
d'anmionites  d'âge  plus  récent  que  l'on  y  observe  sont  les 
Phylloceras  et  les  Lytoceras.  Cette  circonstance  établit  une  dif- 
férence considérable  entre  ces  couches  et  les  assises  à  Arces- 
tes Studeri,  où  l'on  trouve  déjd  les  genres  jEgoceras  et  Amal- 
theus, 

Mojsisovics  fait  remarquer  que  les  modifications  de  forme 
qui  font  passer  les  goniatites  aux  ammonites  se  retrouvent 
simultanément  dans  les  divers  groupes  de  ces  genres.  Dans 
chacun  d'eux  on  voit  en  même  temps  la  complication  des 
sutures  augmenter,  et  le  prolongement  en  avant  des  lignes 
de  croissance  sur  la  partie  convexe  devenir  plus  prononcé. 
Quelques  espèces,  telles  que  le  groupe  de  V Arcestes  delphinc- 
cephaluSf  conservent  cependant  la  simplicité  des  formes  gonia- 
titiques  primitives  et  ressemblent  à  des  antiquités  de vonicn nés, 
qui  se  retrouvent  plus  haut  jusque  dans  les  couches  de 
Saint-Cassian. 

Th,  Fuchs  discute  certaines  considérations  introduites  par 
Ch.  Mayer  sur  l'ûge  relatif  de  certains  dépôts  tertiaires  de  îa 
Suisse  et  sur  la  contemporanéité  de  ces  assises  avec  les  cou- 
ches du  bassin  de  Vienne. 

Ch.  Mayer,  dans  son  ouvrage  sur  les  fossiles  de  Suisse  et 
de  Souabe,  considère  le  système  helvétien  comme  parallèle 
au  calcaire  de  la  Leitha  d'Autriche.  Or,  les  fossiles  du  sys- 
tème helvétien  n'appartiennent  nullement  à  ce  calcaire  (étage 
méditerranéen  supérieur  de  Suess),  mais  bien  aux  couches 
de  Hom  (étage  méditerranéen  inférieur  du  même  auteur).  On 
lie  pourrait  admettre  l'identité  du  système  helvétien  avec  le 
calcaire  de  la  Ivcitha  5?ans  nier  eu  luêmc  temps  la  diî^tinctioq 


qui  a  été  reconnue  entre  les  deux  niveaux  de  l'étage  médi- 
terranéen. • 

Le  second  point  admis  par  Ch.  Mayer  et  que  contredit  Fuchs, 
est  la  position  fixe  des  marnes  de  Baden  à  pleurotomes  par 
rapport  au  calcaire  de  la  Leitha.  Mayer  considère  les  marnes 
de  Baden  comme  constamment  inférieures  au  calcaire  de  la 
Leitha,  et  il  en  fait  l'étage  supérieur  du  terrain  miocène. 
Fuchs  objecte  que  dans  le  bassin  de  Vienne  on  a  souvent 
trouvé  le  calcaire  de  la  Leitha,  au-dessous  des  marnes  bleues 
à  pleurotomes,  et  que  dernièrement  à  Voslau  on  a  rencontré 
ces  marnes  entre  deux  assises  possédant  en  abondance  les 
fossiles  caractéristiques  des  formations  de  la  Leitha.  Il  est 
donc,  d'après  cela,  impossible  de  regarder  ces  assis«>.s  comme 
occupant  l'une  par  rapport  à  l'autre  des  niveaux  déterminés 
et  distincts. 

Hehnhacker  donne  la  liste  d'un  certain  nombre  d'espèces 
rencontrées  dans  un  lit  siliceux  observé  en  Bohême  par  le 
professeur  Krejci. 

Cette  couche  de  tripoli  est  presque  entièrement  formée  de 
tests  de  diatomacées.  Elle  possède  une  épaisseur  d'un  mètre 
environ  ;  elle  est  surmontée  d'une  couche  mince  de  lehm  sa- 
bleux et  repose  sur  un  ban  d'argile  dont  l'épaisseur  n'a  pas 
été  déterminée. 

Les  genres  de  diatomacées  'qui  y  ont  été  trouvés  sont  les 
suivants  :Stirtt;e//a,  Synedra,  Pinnularia,  Eunotia,  Stauroneis, 
Naviculay  Triceratium,  On  n'y  a  observé  aucune  espèce  du 
genre  Melosira, 

E.  Tietze  rectifie  les  opinions  émises  antérieurement  sur 
l'Age  des  roches  schisteuses  qui  s'observent  près  de  Kappl 
dans  les  Karawanken  en  Karinthie.  Ces  schistes  avaient  été 
assimilés  aux  schistes  de  Casanna  et  par  conséquent  ratta- 
chés à  la  partie  supérieur  du  terrain  triasique.  Tietze  démon- 
tre qu'ils  appartiennent  à  un  niveau  beaucoup  plus  ancien. 
La  contrée. en  question  renferme  un  granité  remanié  et  en 
grande  partie  décomposé  ;  puis  au  sud  du  gisement  de  cette 
Toche  se  •déploient  les  schieles  argileux  sur  lesquels  porie  la 
discussion.  Ces  schistes  sont  recouverts  par  une  bande  ho- 
rizontale de  conglomérats,  qui  se  voit  à  l'embouchure  du 
Hemscheniggraben  dans  la  Vellach.  Bientôt  on  rencontre  dans 
la  vallée  de  la  Vellach  un  calcaire  dolomitique  identique  par 
ses  caractères  pétrographiques  avec  le  calcaire  du  Seeberg 
dont  la  position  ù  la  partie  supérieure  du  silurien  a  été  nette- 
ment démontrée.  La  continuité  de  ces  deux  calcaires  peut 
d'ailleurs  être  prouvée  par  l'observation.  Plus  loin,  dans  la 
localité  désignée  sous  le  nom  de  Erster  Hammerwerk,  on 
trouve  un  schiste  accompagné  de  conglomérats  dans  lequel 
on  a  recueilli  des  fossiles  carbonifères. 

Cette  succession  de  roches  rend  impossible  Thypothcse  qui 
attribue  les  schistes  argileux  de  la  contrée  à  la  partie  supé- 
rieure du  trias  et  établit  positivement  que  ces  assises  sont 
plus  anciennes  que  le  silurien  supérieur. 

Tietze  rapporte  que,  d'après  son  conseil,  on  a  entrepris  à 
Hochleuten  (commune  de  Gieshûbel)  une  exploitation  de 
gypse,  dont  on  tire  à  présent  d'excellents  résultats.  Le  gypse 
a  été  rencontré  à  une  profondeur  de  18  toises  ;  il  est  d'excel- 
lente qualité,  cristallin  et  un  peu  bitumineux.  Après  avoir  tra- 
versé une  couche  de  lôss  peu  épaisse,  on  a  rencontré  des 
roches,  de  la  craie  supérieure  appartenant  au  type  du  gosau, 
puis  des  calcaires  dolomitiques  appartenant  probablement  au 
trias.  Plus  profondément  on  a  pénétré  dans  un  conglomérat 
vert,  puis  après  avoir  traversé  un  petit  lit  gypseux  à  une  pro- 
fondeur de  10  toises,  on  n'a  plus  rencontré  jusqu'au  grand 
amas  de  gypse  qu'un  banc  épais  de  rauchwacke  grise  et  po- 
reuse. Les  schistes  de  Werfen  n'ont*  pas  été  rencontrés  au- 
dessus  de  l'amas  gypseux,  bien  que  celui-ci  appartienne  pro- 
bablement à  la  partie  supérieure  du  grès  bigarré. 

Rien  n'est  plus  important  pour  la  classification  des  roches 
cristallines  que  la  détermination  des  espèces  feldspathiques 
nui  eu  font  partie.  Aiii?''i  Ic^  cHurt^?  de^  miiRTîilo^'i>teb  et  de:: 
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possible.  Pour  comprendre  ce  phénomène,  M.  de  Mondesir 
considère  la  molécule  d^eau  comme  une  figure  prismatique, 
formée  par  quatre  sphères  symétriquement  placées  et  ayant 
entre  elles  quatre  points  de  contact.  A  0  degré,  Teau  se*  di- 
late, parce  que  ces  sphères,  en  se  plaçant  obliquement,  ont 
cinq  points  de  contact  au  lieu  de  quatre.  Ce  n'est  pas  là  une 
simple  vue  de  Tcsprit,  une  hypothèse  que  rien  ne  vérifie. 
Le  calcul  démontre  en  effet  que  dans  cette  dernière  position 
les  changements  dans  la  situation  des  sphères  déterminent 
une  augmentation  de  volume  en  rapport  avec  celui  qu'éprouve 
Teau  refh}idie  à  0  degré. 

M.  Lawrence.  Smyth  met  sous  les  yeuK  de  TAcadémie  un 
bloc  de  fer  météorique,  découvert  dans  Tlndiana,  à  une 
profondeur  d'environ  60  centimètres.  La  masse  principale 
est  du  fer  météorique  ordinaire,  avec  ses  alliages  bien  con- 
nus :  elle  contient  dans  son  intérieur  des  nodules  de  pyrite 
entourés  d'une  mince  pellicule  de  phosphure  de  fer.  Ce  mé- 
lange du  phosphore  avec  le  fer  parait  à  ce  savant  chimiste 
devoir  expliquer  la  résistance  particulière  que  certaines  fontes 
opposent  à  l'action  des  acides  énergiques.  Le  phosphore  uni 
au  fer  fendait  ce  métal  moins  attaquable  et  le  douerait  de 
propriétés  nouvelles  qu'on  pourrait  rapprocher  de  celles  du 
bronze  phosphoreux.  Le  fer  météorique  ordinaire  laiMe 
asset  souvent  exsuder  en  quelque  sorte  du  chlorure  de  fer 
qui  apparaît  ainsi  à  la  surface.  Dans  l'intérieur  de  ce  Mot  de 
rindiana,  M.  Smyth  a  trmivé  du  protochlorure  de  fer  réuni 
en  petites  masses* 

M.  Maxime  Cornu  a  recherché  s'il  existait  des  vignes  ré- 
fractaires  au  Phylloxéra  i  toutes  les  espèces  4e  vignes  sur 
lesquelles  il  a  placé  des  Phyfloxera  ont  été  envahies  par  la 
maladie.  Les  vignes  américaines  elles-mêmes,  dont  quel- 
ques-unes, d  après  M.  Planchon,  seraient  respectées  par  l'in- 
secte dévastateur,  ont  toutes  été  atteintes,  et  les  nodosités 
maladives  des  radicelles  se  sont  développées  chet  elles  comme 
sur  les  ceps  du  Languedoc.  Mais  le  Phylloxéra  n'attaque  que 
le  genre  vitis  :  les  Ampeloxis,  par  exemple*  qui  en  soMt  si 
voisins,  sont  parfaitement  respectés. 

M.  Betiquerei  lit  un  mémoire  étendu  sur  le  mode  d'Inter- 
vention de  l'eau  dans  les  actions  chimiques  et  sur  les  rap- 
ports des  forces  électromolrices  avec  raffiuité. 

Le  pouvoir  rotatolré  de  la  mannlte  ne  «e  manifestait  que 
dans  la  combinaison  appelée  nitro-mannite,  lorsque  M.  Vi- 
gnon  démontra  que  la  mannite  déviait  le  plan  de  polarisation 
lorsqu'elle  était  dissoute  dans  l'acide  borique  ou  dans  le 
borate  de  soude.  Mais  la  mannite  était-elle  alors  combinée 
avec  l'acide  borique,  et  ce  phénomène  était-il  le  [môme  que 
celui  présenté  par  la  nitro-mannite?  Cette  question  était 
douteuse.  M.  Biéwt  vient  de  constater  directement  le  pou- 
voir rotatoire  de  la  mannite  en  le  déterminant  à  l'aide  d'un 
tube  long  de  k  mètres,  et  11  l'a  ainsi  fixé  à  h  degrés. 

M.  Berlrand  combat  avec  vigueur  dans  un  intéressant  mé- 
moire mathématique  la  loi  proposée  par  M.  Helmholtz,  pour 
remplacer  la  loi  d'Ampère  sur  les  courants  galvaniques. 

M.  Raoull,  en  étudiant  l'absorption  de  l'ammoniaque  par 
les  dissolutions  salines,  a  observé  une  loi  générale  qu'il 
formule  en  ces  termes  :  La  différence  entre  le  coefficient  de 
solubilité  de  l'ammoniaque  dans  Teau  et  dans  des  solutions 
plus  ou  moins  concentrées  d'un  môme  sel  est  proportionnelle 
au  poids  de  sel  contenu  dans  un  volume  constant  de  liquide. 
M.  Barthélémy  a  étudié  à  l'aide  de  diverses  méthodes 
Texhalation  aqueuse  des  plantes  dans  l'air  et  dans  l'acide 
carbonique  :  cette  évaporation  peut  se  £aire  de  trois  manières 
différentes  :  !•  par  exhalation  insensible  et  par  toute  la  sur- 
face cuticulaire  au  moyen  d'une  véritable  dialyse  gazeuse  ; 
2*  par  une  émission  brusque  de  gai  saturés  qui  s'échappent 
par  les  stomates  à  la  suite  d^une  élévation  rapide  de  tempé- 
rature ;  3°  par  exsudation  pure  lorsque  Taction  absorbante 
des  racines  n'est  plus  en  rapport  avec  le  travail  des  parties 
iiérieuncb  qui  fiienl  le  carbone  el  les  élcuienls  dcreau. 


M.  Faivre  adresse  un  mémoire  intéressant  sur  le  rôle  de 
Técorce  dans  le  transport  ascendant  des  matières  nourri- 
cières. 

M.  Colin  admet  que  l'eau  contaminée  par  les  sécrétions 
morbides  peut  transmettre  le  choléra  dans  les  pays  tels  que 
l'Inde  ou  l'Arabie,  où  le  liquide  employé  comme  boisson  est 
habituellement  souillé  par  les  produits  excrémentitiels  de 
l'homme  et  des  animaux.  Mais  dans  les  pays  civilisés,  la 
mauvaise  qualité  des  eaux  de  consoimnation  ne  coiutitue 
qu'une  cause  occasionnelle  banale* 

M.  Roussel  a  analysé  les  basaltes  des  environs  de  Olermont- 
Ferrand  :  il  y  a  constaté  des  traces  de  vanadium  (i  à  3  cen- 
tièmes pour  100),  et  il  a  pu  reconnaître  que  la  quantité  de 
titane  pouvait  s'élever  jusqu'à  2  et  même  jusqu'à  3,4 
pour  100. 

M.  Riffard  indique  un  mode  de  dosage  du  sucre  fondé  sur 
la  propriété  que  possède  ce  corps  d'empêcher  la  précipitation 
du  fer  dans  les  liqueurs  alcalines. 

Dans  une  trop  courte  note  sur  quittas  bits  relatifs  au 
développement  du  tissu  osseux,  M.  Ranvier  indique  les 
moyens  de  reconnaître  les  portûms  d'os  formées  par  le  pé- 
rioste de  celles  qui  se  développent  directement  aux  dépens  du 
tissu  cartilagineux»  Ces  dernières,  en  effet,  renferment  toujours 
des  vestiges  de  la  substance  cartilagineuse  sous  la  fonne  de 
petites  masses  triangulaires  ou  quadrangulalres,  dont  les 
côtés  courbes  se  regardent  par  leur  convexité. 

L'os  en  voie  de  développement  est  séparé  du  cartilage  d'os- 
sification par  une  ligne  ordinaire  droite  qui  présente  à  ses 
extrémités  une  encoche  creusée  dans  la  substance  cartila- 
gineuse. M.  Ranvier  l'appelle  encoche  d'os^fication.  Elle 
donne  naissance  à  des  fibres  (fibres  arciformes)  qui,  se  con- 
fondant à  leur  origine  avec  la  substance  fondamentale  du 
cartilage,  s'Incarnent  du  côté  de  l'os  embryonnaire,  y  pénè- 
trent pour  constituer  plus  tard  des  fibres  de  Sharpey. 

M.  Filhol  vient  de  trouver  dans  les  gisements  tertiaires 
de  phosphate  de  chaux  du  Quercy  un  lémurien  fossile  qui  se 
rapproche  beaucoup  du  galago  du  Sénégal.  Cette  découverte 
est  intéressante,  car  elle  semble  établir  un  trait  d'union  entre 
les  faunes  française  et  algérienne. 

M.  Tarry  critique  l'emploi  de  la  girouette  pour  déterminer 
la  direction  du  vent  :  celle-ci  ne  fait  connaître  que  la  direc- 
tion de  la  composante  horizontale  du  ve&t,  dont  elle  ne  dénué 
aucun  moyen  d'apprécier  la  vitesse  «i  âi  £M«t»  IL  TtÊÊrj 
propose  de  la  remplacer  par  une  banderoBeléfèM  taipeflrfve 
à  une  tige  verticale,  d'où  elle  s'écarterait  phn  oa  ama»  soi* 
vaut  la  force  du  vent,  et  autour  de  laqueUe  elle  pourrait  se 
déplacer  pour  suivre  la  direction  du  CQurant  aérien.  On 
pourrait,  à  l'aide  de  ce  moyen,  décider  si  dans  les  cyclones 
l'aspiration  se  fait  de  bas  en  haut,  conmie  le  pensent  la  plu- 
part des  météorologistes,  ou  si  elle  se  produit  de  haut  en 
bas,  conune  Tadmet  M.  Faye  dans  sa  théorie  des  taches  so- 
laires, que  ce  savant  astronome  a  assimilées  aux  trombes. 

M.  Fofe  répond  que  si  l'aspiration  de  la  trombe  se  pro- 
duisait de  bas  en  haut,  le  tourbillon  ne  fonctionnerait  qû^au 
moment  où  il  n'aurait  plusd'aliment  ;  or,  on  sait  que  les  cy- 
clones produisent  des  effets  désastreux,  surtout  au  moment 
où  ils  s'approchent  du  sol,  où  ils  plongent  dans  la  mer.  Il 
faut  donc  admettre  que  l'alimentation  du  cyclone  est  en  haut, 
que  le  courant  atmosphérique  est  descendant^  et  qu'il  agit 
sur  les  eaux  en  les  dispersant  conune  le  ferait  «  une  écope 
hollandaise  ». 

M.  Pasieary  dont  on  connaît  les  belles  études  sur  la  con- 
servation du  vin,  décrit  un  nouveau  procédé  de  fabrication 
pour  rendre  la  bière  inaltérable.  La  bière  n'est  pas  un  liquide 
altérable  par  lui-même  :  elle  ne  subit  des  altérations  que  par 
suite  du  développement  d'animalcuLes  et  d'infusoires,  véri- 
tables ferments  de  maladies  apportés  par  Tair  et  par  les 
instruments  de  fabrication.  Que  l'on  introduise  du  moût  de 
Wêre  <  hauffé  à  100  dcjn^r^,  pour  détruire  les  orgunisuies  qu'il 
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U.    I..    LE   FOnT 

I 

li^hlMtolrè  de  la  ehIrMrsIe 

Messieurs, 

11  était,  il  est  encore  assez  souvent  d'usage  que  le  profes- 
seur nouvellement  nommé  consacre  sa  première  leçon  à  rap- 
peler à  ses  "nouveaux  auditeurs  la  vie  et  les  travaux  de  ses 
prédécesseurs. 

Permettez-moi  de  ne  pas  suivre  cet  exemple.  Ce  serait  pour 
moi  une  tâche  trop  périlleuse,  car  je  devrais  évoquer  devant 
\ous  de  glorieux  souvenirs,  de  justes  renommées,  des  noms 
illustres,  alors  que  je  ne  puis  invoquer  pour  moi  que  la 
ferme  volonté  de  suivre  dans  la  mesure  de  mes  forces  les 
exemples  que  ces  maîtres  nous  ont  laissés. 

Si  je  dois  m'abstenir  de  vous  rappeler  la  vie  et  les  travaux 
de  Denonvillers,  de  Malgaigne,  de  Blandin,  de  Richerand,  de 
Pelletan,  de  Dupuytren,  de  Sabatier;  s'il  ne  m'appartient  pas 
de  donner  à  mon  collègue  et  ami  M.  Tillaux  les  éloges  aux- 
quels il  a  droit,  je  puis  du  moins  le  remercier,  en  mon  nom 
personnel,  et  je  suis  certain  de  pouvoir  ajouter,  —  en  votre 
nom,  —  du  zèle  et  du  dévouement  avec  lequel  il  a  rempli  si 
brillamment  et  si  utilement  \pour  vous  la  vacance  de  cette 
chaire. 

Opérations  et  appareils  :  tel  est  le  titre  officiel  de  ce  cours 
auquel  nous  donnons  le  plus  ordinairement  le  nom  de  Cours 
de  médecine  opératoire. 

Quels  sont  les  sujets  dont  nous  devons  nous  occuper, 
quelles  sont  les  limites,  quel  doit  être  le  programme  de  cet 
enseignement?  c'est  ce  que  je  dois  tout  d'abord  examiner  de- 
vant vous. 

f-  Étudier,  comme  le  veut  le  titre  officiel  de  cette  chaire,  non- 
seulement  la  pratique  des  opérations,  mais  encore lapplica- 
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tion  des  appareils,  c'est  en  réalité  étudier  la  thérapeutique 
chirurgicale  tout  entière.  En  effet,  pour  apprécier  la  valeur 
d'un  appareil,  il  faut  non-seulement  se  préoccuper  de  la  faci- 
lité de  son  application,  mais  se  demander  surtout  quel  doit 
être  suivant  telle  ou  telle  affection  Tindication  de  son  emploi, 
quels  avantages  on  peut  espérer  en  retirer,  pourquoi  il  doit 
être  préféré  aux  appareils  analogues  destinés  aux  mêmes 
usages. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'enseigner  comment  on  pratique  une 
j»pération,  il  faut  rechercher  aussi  ùèxis  quelles  cotniitioite 
celte  opération  peut  et  doit  être  pratiquée  ;  quelles  sont  les 
résultats  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre  au  point  de  vue  de 
la  conservation  de  la  vie  ou  de  la  permanence  de  la  guérison; 
et,  quand  par  une  opération  nous  déterminons  une  mutila- 
tion, nous  devons  aller  encore  au  delà  de  la  guérison  et  nous 
préoccuper  d'atténuer,  au  moyen  des  appareils  prothétiques* 
les  inconvénients  de  cette  mutilation. 

Ce  titre  de  chaire  d'opération  et  d'appareils  équivaut 
donc  à  celui  de  chaire  de  thérapeutique  chirurgicale  ;  ce 
que  j'aurai  à  professer  est  en  quelque  sorte  la  théorie  de 
la  clinique,  puisque  j'aurai  à  vous  faire  connaître  pour  cha- 
que maladie  en  général  les  ressources  que  la  science  met  à 
votre  disposition,  afin  de  vous  permettre,  au  lit  du  malade, 
et  dans  un  cas  donné,  de  savoir  entre  quelles  opérations, 
entre  quels  appareils  vous  pourrez  faire  choix  afin  de  remplir 
le  but  final  de  toutes  nos  études  :  la  guérison  du  malade; 
laissant  au  professeur  de  clinique  le  soin  de  vous  montrer 
comment,  pour  chaque  cas  en  particulier,  l'âge,  la  constitu- 
tion, l'étal  des  forces  du  malade,  l'ancienneté,  la  marche,  la 
physionomie  particulière  de  la  maladie,  de\Tont  vous  amener 
assez  souvent  à  modifier  les  règles  générales  que  je  vous  au- 
rai posées  dans  ce  cours. 

C'est  ainsi,  du  reste,  que  Malgaigne  entendait  le  rôle  du 
professeur  de  médecine  opératoire,  et  je  ne  puis  que  m'ef- 
forcer  de  suivre  son  exemple. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  vous  dire  ce  que  nous  étudierons, 
il  importe  surtout  que  vous  sachiez  dans  quel  esprit,  d'après 
quelle  méthode  nous  dirigerons  nos  études.  La  science  est 
loin  de  marcher  toujours  d'un  pas  égal.  Si  nous  jetons  les 
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et  balayant  les  laveries  anciennes.  Se  détournant  des  idées 
spéculatives,  il  fait  de  Thomme  le  sujet  de  ses  méditations 
et  de  ses  études  ;  il  n'admet,  comme  base  de  toute  science 
et  de  tout  raisonnement,  que  les  faits  reconnus,  les  données 
positives,  o  11  élève  au-dessus  des  erreurs ,  des  préjugés  et 
»  des  injustices  de  temps  et  de  lieu,"  la  loi  naturelle,  le  seul 
»  flambeau  humain  qui  puisse  éclairer  la  route  où  les  so- 
»  ciétés  marchent  (1).  Ceux  qui  appreimont  un  métier,  disait- 
»  il,  espèrent  Texercer  ensuite  pour  leur  usage  ou  pour  celui 
»  des  personnes  qu'ils  veulent  obliger;  les  scrutateurs  de  la 
»  diWnilé  croient-ils  de  môme  que,  lorsqu'ils  connaîtront 
»  bien  les  causes  de  ce  qui  est,  ils  feront  à  leur  gré  et  sul- 
»  vaut  leurs  besoins  les  vents,  la  pluie,  les  saisons  et  d'au- 
»  1res  choses  semblables  (2).  » 

Socrate  fut,  pour  l'ignorance  et  la  superstition  de  son 
époque,  ce  qu'on  eût  appelé  plus  tard  un  matérialiste,  un 
libre  penseur  ;  vous  savez  quel  fut  son  sort. 

Athènes,  ayant  épuisé  ses  ressources  dans  une  expédition 
lointaine  contre  Syracuse,  avait  été  incapable  de  résister  à 
Sparte,  son  infatigable  ennemie.  Vaincue  à  .*:gos-Potamos, 
envahie,  bloquée,  affamée  et  affaiblie  encore  par  des  discordes 
intestines,  au  moment  même  où  l'ennemi  campait  autour  de 
ses  murailles,  elle  dut  capituler  et  ouvrir  ses  portes  au 
vainqueur.  Or,  comme  cela  n'est  que  trop  fréquent,  sous  le 
coup  de  malheurs  publics,  il  y  eut  recrudescence  de  supersti- 
tion et  d'intolérance  (3).  Si  l'on  était  malheureux,  c'est  qu'on 
avait  négligé  les  dieux,  et  l'on  ne  pouvait  mieux  apaiser  leur 
colère  qu'en  leur  sacrifiant  quelques  philosophes  :  Protagoras 
est  condamné  à  mort  comme  athée  ;  et  Socrate,  accusé  de 
corrompre  la  jeunesse  par  ses  doctrines  et  d'attaquer  la  reli- 
gion de  l'État,  fut  condamné  par  281  voix  contre  278  (^i). 

11  demeura  trente  jours  en  prison ,  car  on  était  alors  au 
moment  du  grand  pèlerinage  national,  et,  pendant  la  durée  de 
ce  pèlerinage,  les  lois  défendaient  de  faire  mourir  personne. 
Enfin,  le  vaisseau  sacré  portant  la  théorie,  ehvoyé  à  Délos, 
aborde  ou  port  Athènes  :  le  soir  même,  Socrate  buvait  la 
cigu^î  et  succombait  «  martyr  volontaire  de  la  liberté  de  peu 
»  ser  et  de  la  morale  universelle  (5)  ». 

La  révolution  opérée  en  chirurgie  et  en  médecine  par  Ilip- 
pocrate,  sous  l'influence  des  idées  et  de  l'enseignement  phi- 
losophiques de  Socrate,  ne  fut  pas  malheureusement  de 
longue  durée.  Platon,  quoique  disciple  de  Socrate,  abandon- 
nant presque  de  suite  les  idées  et  la  sévère  méthode  du* 
maître,  rejeta  l'observation  pour  s'en  fier  uniquement  à  la 
raison.  Or,  comme  la  méthode  platonicienne  se  substitua  très- 
rapidement,  en  Grèce,  à  la  méthode  socratique,  la  chirurgie 
grecque  dégénéra  avec  la  même  rapidité. 

Après  la  mort  de  Socrate,  un  grand  nombre  de  ses  dis- 
ciples, justement  efl*rayés  du  sort  qui  menaçait  à  Athènes  tout 
honmie  imbu  des  doctrines  du  grand  philosophe,  se  réfu- 
gièrent en  Egypte,  et  la  science  s'y  réfugia  avec  eux.  L'école 
dite  empirique,  guidée  par  la  méthode  hippocratique,  main- 
tint la  chirurgie  dans  la  voie  de  l'observation  et  du  progrès  : 
ce  fut  le  beau  temps  de  l'école  d'Alexandrie;  mais  peu  à  peu, 
en  Egypte  comme  en  Grèce,  on  préféra  les  faciles  rêveries  de 


(1)  Duruy,  Hisioire  grecque,  p.  A 66. 

(2)  Xcnophon,  Mémoires  sur  Socrate,  li\rc  l. 
(3;  Duruy,  Hisioire  grecque,  p.  476. 

(4)  Duruy,  p.  479. 

(5)  Duruy,  p.  480  (note). 


l'imagination  au  labeur  pénible  de  l'observation  :  Técolc  dite 
empirique  disparait,  et,  la  chirurgie  n'est  plus,  pendant  près  de 
six  cents  ans,  qu'un  amas  confus  de  théories  absurdes  dont 
ridée  platonicienne  des  quatre  éléments  forme  la  base.  Elle  ne 
méritait  plus  le  nom  de  science  lorsque  Galien  parut,  cent 
cinquante  ans  après  Jésus-Christ,  cinq  cents  ans  après  Hip- 
pocrate.  * 

•  Galien,  quoique  ayant  pratiqué  à  Home,  appartient  en  réalité 
aux  écoles  médicales  d'Orient;  car  Galien,  né  à  Pergame,  ne 
vint  s'établir  h  Rome  qu'à  l'ôge  de  trente-quatre  ans.  C'est 
surtout  à  Alexandrie  qu'il  avait  fait  ses  études,  et  son 
exemple  peut  servir  à  nous  montrer  une  fois  de  plus  quelle 
est  l'influence  de  la  méthode,  quelle  est  l'influence  des 
idées  générales  sur  la  découverte  de  la  vérité  scienti- 
fique. Les  tendances  personnelles  de  Galien  le  poussaient 
vers  l'observation;  l'antiquité  ne  possède  pas  d'expérimen- 
tateur plus  audacieux,  d'anatomlste  plus  habile  :  il  a  lu,  mé- 
dité, commenté  Hippocrale  ;  malheureusement  11  est  imbu 
des  doctrines  platoniciennes  et  subordonne  tout  aux  égare- 
ments de  l'imagination,  aux  rêveries  de  la  raison  pure. 

«  Ce  fut  précisément  l'espèce  d'enivrement  pour  le  système 
de  Platon  qui  Wi  tomber  Galien  dans  de  déplorables  erreurs, 
çt  lui  mit  trop  souvent  un  voile  devant  les  yeux.  Il  pliait  la 
nature  à  son  système ,  loin  de  réformer  son  système  sur  l'ob- 
servation de  la  nature.  Physiologie,  pathologie,  anàtomie 
même,  cette  science  positive  s'il  en  fut  jamais,  durent  céder 
devant  les  conceptions  a  priori.  Aussi  tout  ce  que  Galien 
voit  à  travers  la  théorie  des  humeurs  ou  des  qualités  élé- 
mentaires esta  peu  près  frappé  de  néant;  la  doctrine  des 
causes  finales  poussée  à  l'extrême  l'égaré  trop  souvent;  les 
opinions  traditionnelles  sur  le  rôle  du  foie  et  du  cœur,  opi- 
nions qu'il  défend  à  outrance,^ l'arrêtent  au  moment  peut-être 
où  il  allait  découvrir  la  circulation  (1).  » 

Si  Galien  eut  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  de  la  chi- 
rurgie ,  ce  fut  surtout  parce  que  sa  haute  intelligence,  en 
créant  en  quelque  sorte  un  système  complet,  mit  fin  au 
chaos  dans  lequel  la  multiplicité  des  théories  et  des  systèmes 
avait  plongé  la  sciejico-;  mais  Galien  ne  saurait  être  comparé 
à  Hippocrate,  car  son  rôle  fut  plutôt  de  coordonner  l'erreur 
que  de  découvrir  des  vérités  nouvelles.  Pendant  les  cinq  siècles 
qui  le  séparent  d'Hippocrate,  les  théories  médicales  les  plus 
contraires  s'accumulent,  se  combattent  et  se  succèdent.  Après 
Galien,  il  n'y  eut  plus  qu'une  seule  doctrine  :  la  doctrine  ga« 
léniste.  Après  lui,  la  science  s'arrête ,  rétrograde,  disparait 
même,  et,  lorqu'elle  reparaîtra  plus  tard  en  Orient  et  en  Es- 
pagne avec  les  Arabes  du  ix»  au  xii«  siècle,  en  Italie  et  en 
France  du  xi«  au  xvi%  le  dogme  de  l'autorité  arrêtant  tout 
progrès  laissera,  jusqu'à  Tépoque  de  la  Réforme,  le  sceptre 
de  la  chirurgie  entre  les  mains  de  Galieu. 

Le  despotisme  de  Néron,  de  Caligula  et  de  leurs  succes- 
seurs, la  haine  de  Caracalla  contre  les  philosophes;  plus  tard, 
les  invasions  des  Barbares  et,  au-dessus  de  tout,  l'extrême 
avilissement  des  caractères,  eurent  pour  résultat  de  faire  dis^ 
paraître  dans  l'Occident  toute  science. 

Pendant  quelque  temps,  l'Orient  fut  plus  heureux  ;  mais  ce 
bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  la  médecine  devait 
revoir  les  superstitieuses  pratiques  des  temples  d'Esculape, 


(4)  Daremberg,  introduction  aux  œuvres  de  Galien, 
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léniques  sur  les  quatre  éléments  et  les  humeurs.  Le  libéra- 
lisme et  l'érudition  des  musulmans  pouvaient  bien  contraster 
au  ix°  et  au  x«  siècle  avec  l'intolérance  et  l'ignorance  chré- 
tiennes, la  religion  de  Mahomet  ne  pouvait  permettre  le  re- 
tour de  l'esprit  scientifique.  Le  fanatisme  reparut  lorsque  la 
puissance  des  califes  commença  à  décroître,,  et  Averrhoes, 
à  la  fin  du  xn"  siècle,  pour  avoir  trop  librement  exprimé  ses 
pensées,  fut  condamné  à  ne  plus  avoir  de  commerce  qu'avec 
les  juifs  ;  il  dut  faire  amende  honorable  à  la  porte  d'une  mos- 
quée pendant  que  les  passants  lui  crachaient  au  visage.  Il 
tie  devait  pas  avoir  de  successeurs  ;  avec  lui  finit  l'histoire  de 
la  médecine  arabe. 

Le  rôle  des  Arabes,  rôle  des  plus  importants,  n'a  donc  pas 
consisté  à  introduire  dans  la  médecine  et  dans  la  chirurgie 
de  nouvelles  connaissances,  de  nouvelles  doctrines.  Comme 
Oribase,  Aetius,  Paul  d'Égine,  comme  les  médecins  qui  leur 
succéderont,  ils  sont  fidèles  au  principe  d'autorité  et  prennent 
fidèlement  pour  guide  Catien  et  Hippoctale.  Leur  rùle  se 
rapporte  à  une  autre  influence  que  celle  des  idées  philoso- 
phiques sur  la  marche  des  sciences,  elle  se  rapporte  tout  en- 
tière à  l'influence  du  livre. 

Dans  sa  première  leçon,  mon  collègue  et  ami,  M.  Trélat,  a 
traité  devant  vous  ce  sujet  d'une  manière  si  complète  et  avec 
tant  d'éloquence,  que  je  puis  me  dispenser  d'insister  sur  ce 
point. 

Les  chrétiens  avaient  brûlé  les  auteurs  grecs  et  latins,  les 
musulmans  sauvent  quelques  manuscrits,  les  traduisent  en 
arabe,  multiplient  les  exemplaires,  et  les  médecins  de  l'Oc- 
cident ne  connaîtront  Hippocrate,  Catien,  Aristote,  Paul 
d'Égine,  qu'en  les  traduisant  de  l'arabe  en  latin,  ou  en  tradui- 
sant dans  la  même  langue  le  Canon  d'Avicenne,  le  Continent 
de  Rhazès,  et  les  écrits  d'Ali-Abbas  et  d'Albucasis,  qui  ne 
sont  guère  que  la  reproduction,  accompagnée  de  commen- 
taires, des  écrits  des  auteurs  grecs  et  latins. 

C'est  surtout  à  Constantin  l'Africain  que  sont  dues  ces 
premières  traductions.  Constantin,  après  avoir  parcouru  tout 
rOrient  jusqu'aux  Indes,  se  réfugia,  vers  1060,  à  Salerne,  où 
il  passa  sa  vie  à  traduire  en  latin  les  œuvres  des  Arabes. 
C^omme  on  ne  peut  étudier  sans  livre,  les  écoles  se  créeront 
là  où  seront  les  manuscrits.  Aussi,  pendant  plus  d'un  siècle, 
l'école  de  Salerne  reste  la  seule  école  en  Occident.  Mais  au 
milieu  du  xii«  siècle,  Gérard  de  Crémone  suit  l'exemple  de 
Constantin  ;  il  traduit  de  l'arabe  en  latin  quelques-uns  des 
traités  d'Hippocrate  et  de  Galien,  Rhazès,  Avicenne,  Albu- 
casis,  et  dès  lors  Bologne  devint  la  rivale  de  Salerne. 

Pendant  une  grande  partie  du  moyen  âge,  la  médecine 
avait  été  exercée  par  les  moines  ;  il  en  était  résulté  des  abus 
qui  avaient  scandalisé  même  l'Église.  Les  conciles  de  Latran 
(1139),  de  Montpellier  (1162),  de  Tours  (1163),  avaient  hiterdil 
aux  moines  la  pratique  jiiédicalc  à  l'extérieur  de  leurs  cou- 
vents. Pour  satisfaire  les  besoins  de  l'époque  et  ne  pas  affai- 
J)lir  l'autorité  de  l'Église,  la  papauté  prit  elle-même  la  direc- 
tion du  mouvement  scientifique,  laissé  jusque-là  aux  mains 
du  clergé  inférieur,  et  créa,  au  commencement  du  xiii**  siècle, 
les  universités  :  Bologne,  Padoue,  Naples  (1225),  en  Italie  ; 
Paris  (1206),  Montpellier  (1220),  Toulouse,  en  France,  etc. 

L'intention  était  bonne,  les  résultats  furent  déplorables, 
car  le  principe  d'autorité,  c'est-à-dire  le  respect  aveugle  pour 
la  parole  et  pour  les  écrits  des  anciens,  qui  depuis  l'époque 
de  Galien  dominait  dans  les  sciences,  allait  s'exagérer  en- 
i'ore  et  pendant  des  siècles  arrêter  tout  progrès. 


En  effet,  messieurs,  les  universités,  ne  l'oubliez  pas,  rele- 
vaient directement  de  l'Église  ;  les  professeurs,  les  médecins 
qui  se  formaient  dans  ces  universités  étaient  clercs,  voués 
au  célibat,  et  vous  devez  comprendre  que  dans  ces  conditions 
on  ne  devait  y  professer  que  des  doctrines  absolument  ortho- 
doxes. Or,  à  cette  époque  et  dans  les  deux  siècles  qui  sui" 
virent,  les  livres  saints,  les  décisions  des  conciles,  servaient 
de  règle  étroite  à  toutes  les  connaissances  humaines.  Il  n'est 
pas  besoin  de  vous  rappeler  de  quelle  nature  furent  les  ob- 
jections faites  à  Christophe  Colomb  et  à  Galilée.  On  répondra 
à  Colomb  que  l'Amérique  ne  saurait  exister,  puisque  les  livres 
saints  n'en  font  pas  mention  ;  et  Galilée  devra  faire  amende 
honorable  et  déclarer  que  le  soleil  ne  saurait  être  immobile 
au  centre  de  notre  système  planétaire,  puisque  la  Bible  rap- 
porte que  Josué  l'arrêta  dans  sa  course. 

La  dogme  de  l'autorité  régnait  trop  puissamment  dans  les 
esprits  et  dans  toutes  les  sciences  pour  ne  pas  régner  égale- 
ment en  médecine.  Il  fallait  bien  se  contenter  des  Arabes, 
bien  qu'ils  fussent  musulmans,  puisqu'on  ne  possédait  que 
leurs  livres  ;  et  lorsque  Constantin  et  Gérard  de  Crémone 
eurent  traduit  en  latin  Avicenne,  Rhazès,  Ali-Abbas  et  Albu- 
casis,  ils  devinrent  les  prophètes  et  la  loi  de  la  médecine. 

Les  textes  faisant  foi,-  toute  la  science  se  bornait  à  com- 
menter les  textes  ;  mais  en  1^43  un  exemplaire  de  Celse  fut 
retrouvé  à  Milan  par  Thomas  de  Sarzane,  pape  quelques 
années  après  sous  le  nom  de  Nicolas  V.  Presque  à  la  même 
époque  on  exhuma  quelques  manuscrits  grecs  d'Hippocrate  et 
de  Galien,  puis  apparurent  Homère,  Platon  et  les  écrits  des 
philosophes  et  des  littérateurs  grecs  et  latins.  L'embarras  fut 
grand  l 

Le  moyen  âge,  quel  que  fut  son  respect  pour  l'autorité  des 
anciens,   ne    pouvait  aller  jusqu'à  attribuer    formellement 
à  un   homme,   fût- il  Hippocrate  ou    Galien,  le   don  di\1n 
de  l'infailUbilité  ;  mais,  si  l'on  n'osait  pas  formuler  le  prin- 
cipe, on  se  conformait  du  moins  à  son  esprit.  Hippocrate . 
et    Galien   avaient  en    médecine  l'autorité   que    les  livres 
saints  avaient  en  religion;  ils   ne  pouvaient  se  tromper; 
mais  par  malheur  Hippocrate  n'était  pas  souvent  d'accord 
avec  Galien,  et  Galien  pas  toujours  avec  lui-môme.  Que  faire  ? 
Là  où  Hippocrate  disait  oui,  Galien  disait  non  !  La  multitude, 
toujours  soumise,  a  dit  Malgaigne,  cherchait  à  concilier,  mais 
certaines  intelligences  plus  élevées  osaient  choisir,  discuter 
les  motifs  de  leur  choix,  et,  l'expérience  l'a  suffisamment 
montré,  pour  l'autorité  quand  elle  n'est  basée  ni  sur  la  raison 
ni  sur  la  vérité,  toute  discussion  est  mortelle  (1).  En  môme 
temps  des  découvertes  importantes  venaient  contribuer  à  af- 
faiblir le  dogme  de  l'autorité  :  Christophe  Colomb  découvrait 
l'Amérique  dont  le  catholicisme  déniait  l'existence  ;  l'invention 
des  armes  à  feu  forçait  la  chirurgie  à  observer  par  elle-même 
des  léçions  pour  lesquelles  les  anciens  ne  pouvaient  servir  de 
guide  ;  Gutenberg  découvrait  l'imprimerie  et  révolutionnait 
indirectement  la  science  en  la  vulgarisant.  Les  esprits  s'é- 
veillaient de    leur  longue  servitude,  la    pensée   humaine 
réclame  et  veut  reconquérir  ses  droits,  Luther  paraît,  et  une 
ère  nouvelle  commence  pour  le  monde. 

Jusque-là,  messieurs,  l'histoire  de  la  chirurgie  s'est  con- 
fondue avec  celle  de  la  médecine;  dés  à  présent  elle  s'en 
sépare.  La  médecine  restera  confinée  dans  les  universités,  et 


(1)  Malgaigrne,  Ambroise  Paré^  Introduction,  p.  CXI, 
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sans  instruction  littéraire;  mais  s'il  avait  emprunté  à  Des- 
cartes  son  aversion  pour  le  dogme  de  l'autorité,  il  avait,  par 
la  lecture  de  Guy  de  Chauliac  et  d'A.  Paré,  par  la  pratique  de 
la  chirurgie,  senti  Timportance  et  la  nécessité  de  l'observa- 
tion; et  si,  dans  la  deuxième  édition  de  son  Traité  publié 
en  1723,  il  se  déclare  l'adversaire  des  fauteurs  de  l'antiquité, 
il  proclame  en  même  temps  que  les  seules  bases  de  la  science 
sont  la  raison  et  l'expérience,  que  les  hypothèses  sont  arbi- 
traires, el  qu'au  lieu  de  s'y  abandonner  «7  vaut  mieux  pour 
un  savant  consciencieuœ  avouer  son  ignorance. 

En  cela,  J.  L.  Petit  s'éloignait  beaucoup  de  l'école  carté- 
sienne :  aussi,  lorsque  Lapeyronie  eut  fondé,  en  1731,  l'Aca- 
démie royale  de  chirurgie,  J.  L.  Petit,  qui  en  fut  longtemps 
le  directeur,  l'anima  de  son  esprit,  et  c'est  à  son  influence 
que  nous  devons  les  remarquables  travaux  publiés  dans  les 
Mémoires  de  cette  société. 

Mais  après  la  mort  de  J.  L.  Petit  l'Académie  royale  de  chi- 
rurgie retomba  sous  le  joug  des  idées  cartésiennes,  qui  ré- 
gnaient si  puissamment  alors  dans  les  sciences,  et  la  chirur- 
gie française  en  déclin  ne  se  réveillera  qu'après  que  les 
grands  philosophes  du  xviii**  siècle  auront  introduit  dans  les 
sciences  ces  idées  de  critique  sérieuse,  d'obser\'ation,  d'indé- 
pendance, qui  devaient  avoir  pour  résultat  les  grands  événe- 
ments et  les  grandes  découvertes  qui  à  la  fin  du  xvm«  siècle 
et  pendant  le  xix®  ont  presque  changé  la  face  du  monde. 

La  philosophie  de  Bacon  n'avait  eu  en  France  aucune  in- 
fluence ;  il  n'en  fut  pas  de  môme  en  Angleterre.  Comme  Des- 
cartes et  avant  lui.  Bacon  avait  repoussé  le  principe  d'autorité, 
et  pour  lui  les  anciens  n'avaient  pu  produire  que  des  erreurs. 
A  ceux  qui  les  défendaient  en  se  basant  sur  l'ancienneté  de 
leurs  titres,  il  répondait  :  L'antiquité  des  temps  est  la  jeunesse 
du  monde,  et  puisque  le  monde  a  vieilli  c'est  nous  qui  sommes 
les  anciens.  Ces  idées,  comme  celles  de  Descartes,  offraient 
ce  danger,  qu'en  faisant  table  rase  de  tout  ce  qui  existait 
avant  eux,  en  repoussant  d'une  manière  si  complète  la  tradi- 
tion, ils  arrivaient  à  leur  insu  à  cette  conséquence  absurde, 
que  chaque  homme  ou  du  moins  chaque  génération  aurait 
dû  reconstruire  de  toutes  pièces  la  science,  qui  est  l'œuvre 
des  siècles.  Mais  entre  Bacon  et  Descartes  il  y  a  un  abîme. 
Pour  refaire  à  nouveau  la  science,  Descartes  veut  qu'on  se 
confie  à  la  raison  ;  Bacon  veut  qu'on  ne  consulte  qu'un  seul 
livTe,  celui  de  la  nature.  C'était  proclamer  la  nécessité  de 
robser\'alion,  la  supériorité  de  l'expérience,  et  la  philosophie 
de  Bacon  devait  produire  un  des  plus  grands  génies  que  pos- 
sède la  science  chirurgicale,  John  Hunter. 

Comme  Paré  et  J.  L.  Petit,  Hunter  ignorait  le  latin,  qui  du 
reste,  à  cette  époque,  avait  cessé  d'être  la  langue  scientifique. 
Préférant  vivre  dans  le  présent  plutôt  que  de  s'endormir 
dans  le  passé,  il  s'était  empressé  de  se  sauver  de  l'Univer^ 
site,  où  l'avait  placé  son  frère  Williams,  et  en  1751  il  entra 
comme  élève  à  l'hôpital  Saint-Barthélémy.  Comprenant  que 
la  meilleure  base  pour  la  chirurgie  est  la  connaissance  par- 
faite du  corps  humain,  il  s'adonna  à  l'anatomie  humaine  ; 
puis,  voulant  s'éclairer  sur  certains  points  obscurs,  il  aborda 
avec  passion  l'étude  de  l'anatomie  comparée.  Le  cadavre  ne 
suffisant-  pas  à  donner  le  secret  des  phénomènes  observés 
pendant  la  vie,  Hunter  s'adonna  à  la  physiologie,  puis  aux 
vivisections  et  à  la  chirurgie  expérimentale.  H  recherche  sur 
le  cadavre  l'explication  des  symptômes  morbides  observés 
pendant  la  vie,  et  fonde,  on  peut  le  dire,  l'anatomie  patholo- 
gique chirurgicale.  Par  ses  travaux,  par  son  exemple,  Hunter 


imprime  à  la  chirurgie  anglaise  une  vive  et  salutaire  impul- 
sion qui  se  fait  encore  sentir  aujourd'hui,  et  laisse  après  lui 
des  élèves  qui  s'appellent  Jenner,  Ev.  Home,  Abernethy, 
A.  Cooper. 

En  France,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  l'influence  de  la  phi- 
losophie du  xviii«  siècle  s'était  fait  sentir  sur  la  médecine 
et  la  chirurgie  comme  sur  toutes  les  sciences.  Bichat  avait 
créé  l'anatomie  générale  et  Desault  inaugurait  à  l'Hôtel-Dieu 
le  véritable  enseignement  clinique.  Malheureusement  plus  de 
vingt  ans  de  guerres  civiles  et  étrangères  avaient  ralenti,  dans 
notre  pays  le  mouvement  scientifique.  H  reprit  à  la  voix 
de  Dupuytren,  un  des  plus  illustres  représentants  de  cet  es- 
prit scientifique  qui  procède  de  l'alliance  de  l'observation  et  de 
la  raison,  et  si  Dupuytren,  adonné  presque  exclusivement  à 
la  pratique,  ne  nous  a  pas  laissé  de  ces  œuvres  qui  immorta- 
lisent un  nom,  il  a  formé  des  élèves  qui  ont  été  nos  maîtres 
et  qui  nous  ont  montré  par  leur  exemple  dans  quelle  voie 
nous  devons  nous  diriger. 

Perdue  trop  longtemps  dans  les  rêveries  de  V idéalisme 
transcendental  de  Schelling  et  dans  les  nuages  de  l'hégélia- 
nisme,  l'école  allemande  entrait,  il  y  a  quarante  ans  à  peine, 
dans  la  voie  féconde  de  l'observation  ;  et  si  elle  doit  beaucoup 
à  Johann  MuUer,  à  Henle,  h,  Dieffenbach,  à  Langenbeck,  k 
Rokitansky,  nous  avons  le  droit  de  dire  qu'elle  doit  plus  en-» 
core  à  l'école  française,  qui  dans  le  passé  a  su  lui  communi- 
quer l'impulsion  qu'elle  recevait  elle-même  de  Dupuytren,  de 
Chomel,  de  Rostan,  de  Louis,  de  Laennec,  d'Andral,  de  Bouil- 
laud,  de  Velpeau  et  de  Malgaigne.  Cette  influence  glorieuse, 
nous  n'avons  pas  seulement  à  la  garder,  nous  avons  malheu- 
reusement à  la  reconquérir,  et  nous  n'y  parviendrons  qu'en 
prenant  pour  guide  dans  nos  études  une  méthode  vraiment 
scientifique. 

Le  principe  d'autorité  seul  arrête  le  progrès,  parce  qu'il  im- 
mobilise la  science  dans  un  passé  qui  s'éloigne  chaque  jour. 
La  raison  seule  nous  égare  dans  les  rêveries  de  l'imagination 
et  nous  conduit  aux  théories  les  plus  fausses  ;  l'observation 
seule  mène  à  un  empirisme  aveugle  aussi  ennemi  du  progrès 
que  le  principe  d'autorité.  C'est  par  l'alliance  de  l'observa- 
tion, de  la  raison,  de  l'autorité,  que  noijs  arriverons  à  la  dé- 
couverte des  vérités  scientifiques,  que  nous  ferons  progresser 
la  science. 

L'autorité,  pour  vous  quî  entrez  seulement  dans  la  vie  mé- 
dicale, ce  sera  celle  de  vos  maîtres,  parce  qu'ils  ont  pour  eux 
l'autorité  de  l'âge,  du  travail,  du  savoir,  de  l'expérience.  Ac- 
ceptez donc  tout  d'abord  les  enseignements  qu'ils  vous  don- 
nent; mais,  ne  l'oubliez  pas,  l'infaillibilité  n'existe  en  ce 
monde  pour  personne;  tous,  d'ailleurs,  nous  n'avons  en  chi- 
rurgie ni  les  mêmes  idées,  ni  la  même  pratique  ;  contrôlez 
nos  opinions  par  robser\ation  des  faits,  par  l'étude  du  ma- 
lade ;  éclairez-vous  des  lumières  de  votre  raison,  et  vous 
pourrez  alors  en  pleine  connaissance  de  cause,  avec  le  droit 
que  donnent  l'étude  et  l'expérience  acquise  par  le  travail, 
modifier  les  enseignements  que  le  professeur  vous  aura  don- 
nés comme  étant  pour  lui  l'expression  de  la  vérité.  Mais  ce 
n*est  pas  tout  encore,  rappelez-vous  qu'aucun  peuple  aujour- 
d'hui n'a  le  monopole  du  progrès,  et  que  tous  y  prennent  une 
part  plus  ou  moins  grande.  Ignorant  les  langues  étrangères, 
n'apprenant  que  fort  tard  les  découvertes  faites  au  delà  de 
nos  frontières,  vivant  scientifiquement  sur  notre  propre  fonds, 
nous  serions  bientôt  dépassés  par  ceux  qui  joignent  aux  pro- 
grès dus  à  leur  travail  national  la  connaissance  des  progrès 


CLAUDE  BERNARD.  —  LA  DKJESTÏON  CO.MPAHÉE  CHEZ  LES  ANIMAUX  ET  LES  VÉGÉTAUX.    513 


qui  sont  préparées  en  prévision  des  besoins  à  venir.  Les 
végétaux  digèrent  donc  en  réalité.  C'est  véritablement  une 
digestion  que  subissent  les  matières  citées  plus  haut 
pour  passer  de  leur  forme  actuelle  impropre  aux  échanges 
interstitiels  à  une  autre  forme  favorable  à  l'absorption  et  h 
la  nutrition.  Dégagée  de  toutes  les  circonstances  accessoires 
qui  constituent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  fonction  ou  la 
mise  en  scène  des  phénomènes,  la  digestion  n'est  pas  autre 
chose  au  fond  chez  les  animaux  et  chez  les  végétaux. 

Ainsi,  quoique  la  fonction  de  la  digestion  comme  mise  en 
scène  soit  bien  réellement  l'apanage  de  l'animalité,  il  serait 
inexact  de  regarder  les  phénomènes  et  les  agents  digestifs 
considérés  isolément  et  en  eux-mêmes  comme  des  attributs 
physiologiques  dei'animal  et  de  les  refuser  au  règne  végétal. 
Ce  qui  appartient  à  l'animal  et  k  lui  seul,  nous  le  répétons, 
c'est  un  appareil  spécialisé  pour  cette  fonction,  et  non  les 
agents  de  cette  fonction  elle-même  :  un  tube  digestif  plus  ou 
moins  complexe  plus  ou  moins  perfectionné  où  se  centra- 
lisent des  actes  qui  se  rencontrent  également  dans  l'organisme 
végétal. 

La  physiologie  générale  cherche  dans  l'élément  anato- 
mique  la  solution  des  problèmes  vitaux  et  non  dans  les 
appareils  organiques  qui  n'expriment  que  des  résultantes 
fonctionnelles.  Le  tube  digestif  n'est  pas  absolument  né- 
cessaire à  la  digestion  comprise  dans  son  essence  et  son 
but.  L'anatomie  philosophique  a  réduit  cet  appareil  à  sa 
véritable  valeur.  Elle  nous  a  montré  qu'il  constituait  un 
système  extérieur  à  l'organisme  :  la  substance  qui  y  est  le 
plus  profondément  engagée  est  encore  aussi  étrangère  à 
l'animal  que  si  elle  était  simplement  déposée  sur  la  peau.  Le 
système  tégumentaire  s'est  déprimé,  creusé,  eofoncé  sous  la 
pression  de  l'aliment,  mais  sans  se  laisser  entamer,  sans 
laisser  établir  de  pénétration.  En  envisageant  l'ensemble  des 
groupes  animaux  oïi  peut  suivre  la  complication  croissante 
de  ce  mécanisme,  qui  ne  varie  que  dans  ses  formes  et  non 
dans  son  plan  primitif,  qui  fait  défaut  dans  les  derniers 
degrés  de  l'échelle  et  qui  atteint  son  plus  haut  degré  de  per- 
fection chez  les  êtres  voisins  de  l'honmne. 

Les  matériaux  sur  lesquels  s'exerce  cette  faculté  fonction- 
nelle sont  toujours  les  mômes  pour  la  plante  et  pour  l'animal. 
On  a  établi  l'identité  des  albuminoïdes  albumine,  fibrine,  ca- 
séine, avec  la  légumine,  l'albumine  végétale,  la  fibrine  végétale, 
le  gluten.  Les  aliments  gras,  les  aliments  féculents  et  sucrés 
sont  aussi  communs  aux  deux  règnes,  et  l'on  peut  dire  que 
chaque  être  vivant  confectionne  pour  lui-même  ses  aliments, 
c'est  pour  lui  qu'il  fait  ses  réserves  et  non  pour  autrui.  Ce 
n'est  pas  au  profit  de  l'animal  que  la  plante  élabore  ses  princi- 
pes immédiats  ;  c'est  pour  elle-même,  en  vue  de  son  alimen- 
tation future.  Un  règne  ne  travaille  point  pour  l'autre  :  il  tra- 
vaille pour  lui.  Si  l'être  botanique  est  empêché  par  l'ani- 
mal qui  le  mange,  d'utiliser  pour  sa  propre  nutrition 
les  épargnes  de  fécule  ou  de  sucre  qu'il  avait  faites,  il  faut 
voir  dans  cette  circonstance  non  point  le  cours  naturel  des 
choses,  mais  plutôt  le  renversement  de  cet  ordre  naturel. 
Sans  doute,  pour  conserver  l'équilibre  cosmique,  l'animal 
doit  brouter  la  plante,  l'herbivore  doit  être  dévoré  par  le  Car- 
nivore ;  mais  si  le  philosophe  trouve  là  une  finalité  providen- 
tielle, le  physiologiste  ne  saurait  y  voir  une  finalité  physio- 
logique. 
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XIV 


QUATRE    ESPÈCES    DE    DIGESTION   ET    QUATRE    ESPÈCES    Dt    FERMENTS 
DIGESTIFS   DANS   LES   ANIMAUX   ET  DANS  LES   VÉGÉTAUX 

D'après  ce  que  nous  avons  précédemment  établi,  nous  dis- 
tinguons quatre  espèces  de  digestion,  autant  que  d'espèces 
d'aliments  : 

Une  digestion  d'aliments  féculents  ; 

Une  digestion  d'aliments  sucrés; 

Une  digestion  d'aliments  gras  ; 

Une  digestion  d'aliments  albuminoïdes  ; 

Or,  ici  une  ressemblance  nouvelle,  la  plus  importante  de 
toutes  celles  que  nous  aurons  à  faire  ressortir,  se  présente 
lorsque  l'on  étudie  chacune  de  ces  digestions  dans  les  deux 
règnes.  Chacune  en  eff'et  emploie  le  même  agent  dans  l'ani- 
mal et  dans  la  plante;  chacune  exige  un  ferment  identique  ; 
comme  il  y  a  quatre  espèces  de  digestions,  quatre  espèces 
d'aliments,  il  y  a  aussi  quatre  espèces  d'agents  fermentifères. 

Le  nœud  de  la  question  est  là.  L'identité  des  quatre  ferments 
crée  l'identité  des  quatre  digestions.  A  descendre  au  fond  des 
choses,  la  propriété  digestive  n'est  rien  autre  que  l'action  du 
ferment.  L'animal  ne  digère  point  par  la  raison  qu'il  possède 
un  appareil  masticateur  plus  ou  moins  compliqué,  un  tube 
intestinal  plus  ou  moins  long,  un  système  nerveux  qui  pré- 
side aux  sécrétions;  et  en  effet,  il  y  a  des  espèces  dépour- 
vues de  dents  et  des  annexes  de  l'appareil  digestif,  il  y  a  des 
circonstances  où  la  dissolution  des  aliments  peut  se  faire  en 
dehors  du  tube  intestinal,  et  enfin,  l'infusion  des  glandes 
fournit,  indépendamment  de  toute  influence  nerveuse,  les 
liquides  capables  de  digérer.  Dans  cette  variabilité  on  doit 
considérer  comme  élément  essentiel  celui  dont  il  est  impos- 
sible de  se  passer  ;  or,  la  digestion  peut  se  passer  de  l'ap- 
pareil triturateur,  du  canal  alimentaire  même,  de  l'action 
nerveuse  ;  il  n'y  a  qu'une  partie  indispensable  dont  elle  ne 
puisse  se  passer,  c'est  le  ferment.  Nous  avons  donc  raison 
de  dire  que  l'identité  des  ferments  animaux  et  végétaux  crée 
l'identité  des  digestions  animales  et  végétales. 

Il  nous  faut  maintenant  pénétrer  plus  avant  dans  le  détail 
et  examiner  séparément  les  quatre  actions  digestives.  Mais 
auparavant,  rappelons  en  quelques  mots  des  notions  indis- 
pensables relatives  aux  fermentations  et  aux  ferments. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  l'on  a  appliqué 
le  nom  de  fermentation  à  toutes  les  actions  de  présence  en  chi- 
mie organique.  C'est  la  désignation  comnmne  à  tous  les  phé- 
nomènes de  transformation  ou  de  décomposition  opérés  sous 
l'influence  d'une  substance  organique  qui  agit  sans  rien  cé- 
der à  la  matière  fermentée.  —  Ainsi,  le  ferment  est  une  sub- 
stance organique  azotée  qui  provoque  la  transformation  d'une 
autre  substance  organique,  sans  lui  prendre  ni  lui  fournir  au- 
cun élément.  Cette  dernière  est  la  substance  fermentescible  ; 
le  phénomène  en  action  constitue  la  fermentation.  Nous  n'a- 
vons pas  à  rappeler  l'importance  de  ces  actions  et  le  rôle  im- 
mense qu'elles  jouent  dans  l'économie  naturelle.  Leur  his- 
toire développée  embrasserait  la  physiologie,  la  pathologie 
et  une  grande  partie  de  la  chimie  organique.  En  effet, 
fet,  parmi  les  phénomènes  qui  touchent  aux  transformations 
de  la  matière  contenue  dans  les  êtres  vivants,  soit  pendant 
leur  vie,  soit  après  leur  mort,  il  eu  est  peu  qui  ne  participent 

22. 


•^ 


CLAUDE  BERNARD.  —  LA  DIGESTIOiX  COMPARÉE  CHEZ  LES  ANIMAUX  ET  LES  VEGETAUX.     515 


peut  supporter  une  température  de  65°  sans  ^Ire  altérée,  et 
qui,  mise  au  contact  de  Tamidon,  le  change  avec  une  grande 
énergie  en  glycose.  Une  partie  de  diastase  suffît  à  transformer 
2000  parties  d*amidon. 

La  propriété  dont  MM.  Payen  et  Persoz  venaient  de  faire  con- 
naître le  mécanisme,  la  fermentation  glycosique,  en  un  mot, 
fut  d'abord  attribuée  exclusivement  aux  végétaux.  Quelques 
années  plus  tard,  on  la  retrouvait  chez  les  animaux;  Miahle, 
en  18/i5,  reconnaissait  le  changement  de  l'amidon  en  sucre, 
grâce  à  un  /"arment  qu'il  appela,  par  analogie  avec  le  précédent, 
diasiase  animale.  La  salive  est  le  liquide  animal  où  l'on  ren- 
contra d'abord  la  diasiase;  mais  elle  ne  lui  est  pas  exclusive. 
Dés  l'aimée  18/t5,  Bouchardat  et  Sandras  signalaient  sa  pré- 
sence dans  le  suc  pancréatique  ;  la  digestion  la  plus  active 
des  matières  féculentes  s'accomplit  précisément  dans  l'intes- 
tin grêle  et  non  dans  les  premières  portions  du  canal.  Si  l'on 
veut  isoler  la  substance  active,  on  fera  une  infusion  du  tissu 
de  la  glande,  et  l'on  traitera  cette  liqueur  successivement  par 
l'alcool  pour  précipiter  la  diastase  et  les  albuminoïdes,  puis 
par  l'eau  pour  séparer  ces  derniers.  Mais  il  n'est  pas  néces- 
saire de  séparer  ainsi  le  ferment  glycosique  de  ses  menstrues, 
et  l'infusion  brute  suffit  parfaitement.  Nous  nous  senons  de 
cette  infusion  toutes  les  fois  que  nous  voulons  transformer 
rapidement  une  matière  amylacée  en  glycose. 

L'action  est,  enefTet,  excessivement  rapide,  pour  ainsi  dire 
instantanée.  Le  contact  n'a  pas  besoin  d'être  prolongé  pour 
Otre  efficace.  De  là  le  grand  avantage  que  nous  présentent 
l'infusion  pancréatique  sur  les  autres  agents  chimiques  les 
plus  capables  d'hydrater  l'amidon. 

Il  est  clair  d'après  nos  idées  que  le  ferment  diatasique 
doit  exister  partout  où  s'accomplit  la  transformation  dont 
nous  parlons,  partout  où  l'amidon  animal  ou  végétal 
doivent  être  rendus  solublcs  et  décomposables.  Il  ne  fau- 
drait donc  pas  localiser  ce  ferment  dans  un  seul  liquide  de 
l'organisme,  le  cantonner  dans  un  département  spécial  hors 
duquel  il  ne  pourrait  sortir.  En  réalité,  il  est  beaucoup  plus 
répandu.  On  le  trouve  normalement  dans  le  suc  pancréa- 
tique :  c*est  là  qu'il  existe  en  plus  grande  abondance  et  dans 
son  état  le  plus  actif.  Mais  il  peut  apparaître,  selon  les  besoins, 
dans  d'autres  parties.  Dans  le  foie,  par  exemple,  nous  ver- 
rons qu'il  existe  une  sorte  d'amidon  animal,  le  glycogène,  qui, 
au  contact  du  sang  et  du  ferment,  est  changé  en  sucre  et  est 
emporté  à  Tçtat  de  glycose  dans  le  torrent  circulatoire.  A  la 
période  de  la  vie  animale  où  ce  changement  doit  s'accomplir, 
le  ferment  apparaît,  et  l'amidon  accumulé  est  détruit.  De 
même  dans  les  graines;  le  ferment  apparaît  dès  les  premiers 
temps  de  la  germination  ;  dans  la  pomme  de  terre,  il  a  lieu 
au  printemps,  alors  l'agent  fermentifère  se  montre  dans  le  tu- 
bercule comme  il  se  montrait  dans  l'orge  germé,  il  liquéfie 
l'amidon  et  le  met  en  situation  d'être  distribué  dans  les  points 
où  il  doit  entretenir  la  nutrition,  c'est-à-dire  le  développe- 
ment et  la  vie  du  végétal. 

Chez  la  plupart  des  animaux,  la  phase  de  production  du 
glycogène  et  la  phase  de  sa  fermentation  ne  sont  pas 
aussi  distinctes  que  chez  les  végétaux  :  les  deux  phéno- 
mènes sont  souvent  continus  et  simultanés.  Cependant, 
il  y  a  une  exception  à  faire  pour  les  premiers  temps 
de  la  vie,  surtout  chez  les  animaux  à  métamorphose. 
Par  exemple,  si  nous  considérons  la  larve  de  la  mouche 
ordinaire  Musca  lucilia,  l'asticot,  pour  l'appeler  de  son  nom 
vulgaire,    nous    trouverons    qu'il    contient    une    énorme 


quantité  d'amidon.  C'est  un  véritable  sac  de  glycogène. 
Pendant  ce  temps,  on  n'y  trouve  pas  autre  chose  que  le 
glycogène  et  point  de  trace  de  sucre.  La  raison  en  est  que  le 
ferment  glycosique  n'existe  pas  encore.  Mais  bientôt  la  chry- 
salide va  succéder  à  la  larve,  et  alors,  dans  cette  nouvelle 
phase  de  l'existence  où  se  construit  l'animal  parfait,  la  ré- 
serve de  glycogène  devra  être  utilisée.  Le  ferment  apparaît  : 
l'amidon  est  liquéfié,  l'épreuve  chimique  nous  montre  le 
sucre  tout  à  l'heure  absent,  maintenant  très-abondant. 

Quelque  chose  d'analogue  se  manifeste  chez  des  êtres  bien 
plus  élevés  en  organisation,  par  exemple  chez  les  mammi- 
fères, dans  ces  temps  de  la  vie  embryonnaire  où  la  nutrition 
est  précipitée,  où  l'activité  plastique  et  formative  atteint  son 
plus  haut  degré.  La  matière  glycogène  déposée  en  divers 
points  du  fœtus  et  de  ses  enveloppes  entre  alors  en  mouve- 
ment :  elle  est  dissoute  et  transformée  en  sucre.  La  glyco- 
génie  n'a  pas  ici  de  siège  fixe;  le  ferment  n'en  peut  pas  avoir 
non  plus.  Si  nous  examinons  un  ruminant,  un  fœtus  de  veau, 
nous  trouverons  l'amidon  animal  disposé  à  la  surface  interne 

• 

de  la  membrane  amniotique  en  un  grand  nombre  de  plaques 
granuleuses.  Chez  les  rongeurs,  chez  les  lapins,  la  matière 
amylacée  a  un  siège  différent  en  apparence  :  elle  réside  dans 
le  placenta,  qui  est  une  formation  allantoïdienne  ou  viscé- 
rale, et  non  sur  la  paroi  amniotique,  qui  est  une  continua- 
tion ou  une  dépendance  de  la  peau  de  l'embryon.  Nous  disons 
qu'il  n'y  a  qu'une  difTérence  apparente  dans  le  siège  du  gly- 
cogène. En  elTct,  chez  les  ruminants,  il  existe  un  feuillet  al- 
lantoïdien  qui  se  réfléchit  sur  l'amnios,  et  c'est  réellement 
sur  le  trajet  des  vaisseaux  appartenant  à  la  membrane  allan- 
toïdienne qu'apparaissent  les  plaques  glycogéniques.  Si  des 
annexes  nous  passons  au  fœtus  lui-même,  nous  trouvons 
Tamidoii  animal  dans  le  foie,  seul,  indépendamment  du 
ferment  qui  n'entre  en  scène  que  plus  tard  et  n'opère  la 
digestion  féculente  préliminaire  à  la  nutrition  qu'au  mo- 
ment opportun.  A  partir  de  la  fécondation,  on  voit  l'ami- 
don animal  augmenter  dans  l'œuf  d'abord  et  plus  tard 
dans  les  annexes  de  l'embryon,  atteindre  son  suulmum 
pour  décroître  en  se  transformant  en  sucre.  Chez  l'embryon, 
le  môme  fait  se  produit  :  l'amidon  accumulé  dans  le  foie, 
diffus  dans  les  autres  tissus,  éprouve  la  digestion  dont  nous 
venons  de  parler. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  l'énumération  de  ces 
circonstances.  Nous  avons  voulu  montrer  que  l'acte  essentiel 
de  la  digestion  féculente  est  très-répandu,  qu'il  se  manifeste 
toutes  les  fois  que  la  matière  amylacée  entre  en  mouvement 
pour  participer  aux  échanges  vitaux  ;  que  partout,  dans  le 
tube  digestif  ou  dans  les  organes,  dans  l'animal  ou  dans  la 
plante,  le  mécanisme  de  l'action  est  le  même,  qu'un  fer- 
ment, une  diastase,  est  chargé  de  liquéfier  l'amidon,  de 
l'amener  successivement  à  l'état  de  dextrine  et  plus  tard  de 
glycose.  Le  ferment  glycosique  n'est  donc  pas  enfermé  dans 
un  canton  spécial  de  l'organisme  ;  il  naît  et  se  produit  par- 
tout où  sa  nécessité  se  fait  sentir,  ou  du  moins  le  sang  l'y 
transporte  ;  et  partout  où  le  ferment  arrive  au  contact  de 
l'amidon,  il  y  a  véritable  digestion  féculente.  Ce  point 
établi  d'une  manière  générale,  il  faut  ajouter  que  pour  la 
digestion  intestinale  c'est  surtout  dans  le  duodénum  que 
le  phénomène  se  concentre  et  que  la  véritable  source  de 
diastase  est  le  liquide  pancréatique. 

Si  nous  nous  demandons  maintenant  quelle  est  la  na- 
ture intime  de  celte  digestion  féculente  si  générale,  la  ré- 
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ectons  dans  une  veine.  Et  cependant  alors  il  se  comporte  à 
la  façon  d'une  manière  inerte  qui  traverse  l'économie  sans  s'y 
incorporer  :  il  n'est  point  assimilable  ou  alibile.  Pour  le  deve- 
nir il  devra  subir  une  hydratation  qui  le  fera  passer  à  l'état  de 
prlycose  dont  la  composition  est  exprimée  par  la  formule 
(M2HH0'2.  Il  devra  subir  une  modification  dans  sa  nature 
intime.  Cette  modification  est  une  fermentation  :  elle  est 
réalisée  par  un  ferment  de  l'intestin  dont  je  vous  ai  déjà  parlé 
et  que  nous  avons  appelé  ferment  inversif^oixT  une  raison  qui 
va  être  exposée. 

Ce  ferment  qui  va  faire  de  la  saccharose  une  glycose  apte 
à  la  nutrition  existe,  vous  vous  en  souvenez,  dans  le  canal 
intestinal,  dans  l'intestin  grêle.  11  est  sécrété  par  les  glandes 
qui  sont  dans  les  parois  mêmes  de  l'intestin  et  peut  être  ob- 
tenu par  l'infusion  de  la  membrane  muqueuse  comme  on  ob- 
tient les  autres  agents  digestifs  par  l'infusion  des  glandes, 
gastriques,  salivaires  ou  pancréatiques. 

Comment  le  sucre  de  canne  est-il  modifié  par  ce  ferment  ? 
Disons  immédiatement  qu'il  est  tranformé  en  sucre  interverti, 
mélangé  en  proportions  égales  de  deux  glycoses  :  l'une  qui 
dévie  à  droite  la  lumière  polarisée,  et  qui  est  la  glycose  pro- 
prement dite,  l'autre  qui  dévie  à  gauche  et  qui  est  la  lévulose. 
Le  pouvoir  rotatoire  de  cette  dernière  est  de  loe**,  c'est-à-dire 
bien  supérieur  à  celui  de  la  glycose  qui  est  de  57<»,8  à  15°.  De 
là  résulte  que  le  mélange  en  égales  proportions  de  ces  deux 
substances  manifeste  l'influence  la  plus  énergique  parmi  les 
deux  influences  contraires  qui  se  combattent;  il  dévie  à 
gauche.  Le  sucre  interverti  possède  un  pouvoir  rotatoire 
gauche  de  25°  à  la  température  de  15°. 

Le  ferment  inversif  qui  dans  l'intestin  de  l'animal  est 
l'agent  de  cette  transformation  n'est  pas  un  forment  spécial  à 
l'animal  ;  il  se  retrouve  dans  le  règne  végétal  ;  il  a  aussi  ses 
représentants  dans  le  règne  minéral.  I.es  acides  étendus  jouis- 
sent de  la  même  propriété.  Si  l'on  fait  chauffer  une  solution 
de  sucre  candi  avec  un  dixième  de  son  poids  d'acide  chlor- 
hydrique  ou  d'acide  sulfurique,  la  liqueur  qui  tout  à  l'heure 
ne  réduisait  point  le  réactif  cupro-potassique  le  réduit  main- 
tenant et  manifeste  ainsi  la  présence  des  deux  glycoses,  l'une 
déviant  à  droite,  l'autre  déviant  à  gauche.  Il  importe,  quand 
oti  veut  faire  l'expérience  avec  soin  de  ne  pas  chauffer  trop 
haut  le  mélange  acide,  et  d'empêcher  l'évaporation  de  la  li- 
queur au  moyen  d'une  allonge  refroidie.  On  évitera  ainsi  la 
productions  des  composés  caraméliques  qui  coloreraient  le 
liquide  et  empêcheraient  l'action  de  s'arrêter  à  la  simple  hy- 
dratation que  l'on  veut  obtenir. 

Le  phénomène  de  l'interversion  du  sucre  de  canne  sous 
l'action  des  acides  a  été  découvert  par  M.  Dubrunfaut. 

Dans  les  êtres  vivants  le  phénomène  est  réalisé  par  d'autres 
agents  que  les  acides.  Il  peut  être  reproduit  avec  un  organisme 
dont  le  rôle  est  très-important,  la  leviire  de  bière,  M.  Ber- 
thelota  montré  que  l'infusion  de  levure  contenait  un  principe 
actif  capable  de  produire  la  transformation  du  sucre.  Il  l'a  isolé 
par  le  même  procédé  général  qui  sert  à  obtenir  tous  les  fer- 
ments solubles,  c'est-à-dire  en  délayant  la  masse  dans  l'eau 
et  en  précipitant  par  l'alcool  la  liqueur  filtrée.  Le  ferment 
obtenu  est  purifié  par  une  série  d'opérations  pareilles  ;  une 
partie  en  poids  suffirait  à  intervertir  de  50  à  100  parties  de 
sucre.  Un  premier  lavage  n'épuise  point  la  faculté  que  possède 
la  levure  :  en  sorte  qu'une  nouvelle  infusion  est  toujours 
apte  à  fournir  la  matière  active. 

On  avait  observé  déjà  anciennement,  à  propos  de  la  fer- 


mentation alcoolique,  ce  fait  que  le  sucre  de  canne  la  subit 
plus  lentement  que  la  glycose.  En  examinant  le  phénomène 
à  fond,  on  a  eu  son  explication.  Il  faut  qu'avant  de  fermenter 
sous  l'influence  de  la  levure,  le  sucre  de  canne  soit  interverti 
par  le  ferment  inversif  de  la  levure,  tandis  que  le  sucre  de 
fécule,  déjà  à  l'état  de  glycose,  fermente  directement. 

La  fermentation  alcoolique  est  un  phénomène  corrélatif  de 
la  nutrition  d'un  organisme,  la  levure  de  bière,  Torula  cerevi- 
siœ.  Or,  la  saccharose  est  impropre  à  la  nutrition  de  cet  être 
microscopique  comme  elle  est  impropre  à  la  nutrition  ues 
êtres  plus  élevés.  Il  est  donc  besoin  que  la  saccharose  soit 
modifiée,  transformée  en  glycose  avant  qu'elle  puisse  servir 
aux  échanges  vitaux  de  l'organule  ferment.  La  cellule  de  le- 
vure, en  opérant  cette  tranformation,  travaille  en  vue  de  son 
propre  développement.  Elle  digère  pour  elle-même  la  saccha- 
rose. L'interversion  est  encore  ici  un  phénomène  digestif  de 
la  même  nature  que  ceux  que, nous  venons  d'examiner. 

En  un  mot  la  fermentation  alcoolique  du  sucre  de  canne 
comprend  deux  périodes  ;  elle  s'accompUt  en  deux  temps  ; 
dans  la  première  période  la  saccharose  est  réellement  digérée, 
changée  en  glycose  par  un  ferment  inversif  extrait  de  la 
cellule  même  de  levure  :  dans  la  seconde  période  la  glycose 
est  utilisée  par  l'élément  pour  son  évolution  organique,  et  le 
résultat  de  cette  action  vitale  est  la  formation  d'alcool  et 
d'acide  carbonique. 

Voilà  donc  deux  circonstances  appartenant  Tune  au  règne 
minéral,  l'autre  au  règne  végétal,  dans  lesquelles  le  sucre  est 
interverti.  La  digestion  animale  constitue  une  circonstance 
du  même  ordre.  Le  ferment  de  la  membrane  muqueuse  intes- 
tinale est  capable  de  produire  la  même  action  :  ce  ferment 
est  un  des  éléments  du  suc  intestinal,  et  c'est  à  lui  qu'est 
dévolue  la  fonction  de  digérer  les  matières  sucrées.  Mes  expé- 
riences à  cet  égard  sont  de  la  plus  grande  netteté  :  il  suffit 
d'essayer  une  solution  de  saccharose  incapable  de  réduire  le 
liquide  cupro-potassique  ;  de  l'injecter,  ainsi  que  vous  le  sa- 
vez déjà,  dans  une  anse  d'intestin  limitée  entre  deux  ligatu- 
res ou  de  la  mettre  en  contact  avec  une  infusion  de  mem- 
brane muqueuse  intestinale,  pour  voir  au  bout  de  très-peu 
de  temps  le  sucre  réduire  l'oxydule  de  cuivre  et  manifester 
ainsi  l'existence  de  la  glycose,  ou  mieux  l'existence  de  ce 
mélange  de  glycose  et  de  lévulose  que  l'on  nomme  sucre  in- 
terverti. A  l'aide  du  saccharimètre  de  Soleil,  on  peut  consta- 
ter que  le  sucre  interverti  par  le  ferment  intestinal  dévie  à 
gauche  la  lumière  polarisée,  absolument  comme  le  sucre  in- 
terverti par  les  acides  ou  parle  ferment  de  la  levure  de  bière. 

J'ai  constaté  l'existence  du  ferment  inversif  sur  des  chiens, 
des  lapins,  des  oiseaux,  des  grenouilles.  Cette  expérience 
réussirait  probablement  sur  toute  espèce  d'animaux.  M.  Bal- 
biani  l'a  reproduite  sur  des  vers  à  soie  ;  il  a  fait  une  infu- 
sion de  leur  tube  digestif  et  il  a  obtenu  une  solution  ayant 
les  mêmes  vertus  inversives  que  la  muqueuse  des  animaux 
supérieurs.  Le  ferment  inversif  du  suc  intestinal  s'obtient 
comme  tout  autre  ferment  soluble  en  le  précipitant  de  ses 
solutions  par  Talcool. 

Ce  ferment  existe,  non-seulement  dans  l'intestin  qui 
digère  mais  dans  tous  les  points  et  dans  toutes  les  cir- 
constances où  la  saccharose  doit  être  utilisée  pour  la  imtri- 
tion.  La  caime  à  sucre  qui  fructifie,  la  betterave  qui  monte 
en  graine  transforment  par  inversion  le  sucre  entreposé  dans 
leurs  tissus.  L'agent  est  toujours  exactement  le  même,  un 
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ferment  inversif.  Je  l'ai  retiré  de  la  betterave  en  évolution 
par  le  procédé  général. 

En  résumé,  la  généralité  de  l'opération  qui  change  la  sac- 
charose en  deux  glycoses  (sucre  interverti)  apparaît  nettement 
à  nos  veux.  Elle  se  produit  non-seulement  dans  le  tube  di- 
gestif, mais  dans  toutes  les  parties  de  l'organisme  où  la  sac- 
charose doit  être  modifiée,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  un 
grand  nombre  de  végétaux. 

Dans  le  règne  minéral,  le  phénomène  est  réalisé  par  l'im- 
mersion dans  l'eau  à  chaud  et  môme  h  froid,  par  des  agents 
purement  chimiques  comme  l'acide  sulfurique.  On  peut 
aussi  produire  mécaniquement,  physiquement  la  même 
transformation  de  la  sacharose;  on  sait  que  la  pulvérisation 
transforme  le  sucre  de  canne  en  glycose.  Là  encore,  sans 
aucun  ferment,  il  y  a  interversion  de  la  saccharose.  Ces 
dernières  circonstances  nous  révèlent  la  nature  inlime  du 
phénomène  :  elles  montrent  qu'il  ne  contient  rien  qui  appar- 
tienne à  la  force  vitale  ou  à  quelque  autre  influence  de  cet 
ordre.  Comme  le  phénomène  de  la  digestion  des  féculents  il 
est  simplement  sous  la  domination  des  forces  naturelles 
physico-chimiques. 

XVÎI 

tËhMENT    DlGtSTlF    DES   MATIÈRES    GRASSES    DANS   LES    ANIMAUX 

ET  DANS   Î.ES   VÉGÉTAUX 

Les  tiiatîères  grasses  entrent,  sous  des  formes  diverses, 
dane  l'alimentation  animale.  Pour  pénétrer  du  tube  digestif 
dans  le  torrent  circulatoire,  pour  devenir  aptes  fi  remplir  un 
rôle  nutritif,  ces  substances  doivent  subir  une  élaboratioif 
particulière,  une  digestion.  Ici  encore  se  représente  une 
observation  que  nous  avons  rencontrée  à  propos  des  matières 
sucrées  :  à  savoir  que  l'acte  digestif  ne  consiste  pas  dans  une 
simple  liquéfaction  des  aliments,  mais  dans  une  modification 
plus  ou  moins  profonde  qui  les  met  en  état  d'être  assimilés. 
Chez  les  animaux  à  sang  chaud,  chez  les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères, les  graisses  sont  liquéfiées  et  fondues  par  la  chaleur 
du  corps  ;  néanmoins,  elles  ne  pénétreraient  pas  dans  l'or- 
ganisme si  elles  n'étaient  modifiées  d'une  certaine  manière. 
Les  corps  gras,  en  effet,  ne  s'absorbent  pas  facilement  à  tra- 
vers les  membranes  organiques.  En  particulier  ils  ne  sorti- 
raient point  du  tube  intestinal  pour  entrer  dans  les  vaisseaux 
sanguins,  s'ils  n'avaient  éprouvé  la  transformation  physique 
appelée  émulsion, 

L'émulsion  est  le  prélude  de  toutes  les  transformations 
nutritives  que  subissent  les  graisses  ;  c'est  la  condition  de 
Tabsorption  de  ces  substances.  Elle  consiste  dans  une  simple 
modification  d'état  physique  :  la  division  mécanique  du 
liquide  gras  qui  se  trouve  séparé  en  un  nombre  infini  de 
petits  globules  qui  persistent  et  se  maintiennent,  grâce  à 
une  constitution  moléculaire  caractéristique.  Si  Ton  regarde 
au  microscope  une  goutte  de  matière  grasse  émulsioiuiée,  on 
aperçoit  une  multitude  de  granulations  nageant  dans  le  liquide 
émulsif  et  animées  lorsqu'elles  sont  assez  petites  du  mouve- 
ment broN\nien.  Quelquefois  la  pulvérisation  est  moins  par- 
faite et  moins  persistante  :  les  globules  restent  plus  gros  et  ne 
tardent  pas  à  se  réunir  entre  eux  de  façon  à  grossir  encore.  La 
masse  composée  du  liquide  gras  et  du  liquide  émulsif,  lim- 
pide et  transparente  avant  l'action  est  devenue  laiteuse  et 
opaque. 


La  digestion  des  matières  grasses  a  donc  pour  premier  acte 
l'émulsion.  Or,  la  faculté  d'émulsionner  n'est  pas  l'attribut 
de  tous  les  corps  :  elle  appartient  seulement  à  quelques-un?. 
Elle  paraît  liée  surtout  à  certaines  conditions  physiques, 
assez  particulières  cependant  pour  caractériser  les  liquides  qui 
les  possèdent  à  un  haut  degré.  Ainsi,  parmi  les  sécrétions  or- 
ganiques déversées  dans  le  tube  intestinal,  le  suc  pancréatique 
est  la  seule  qui  soit  capable  de  fournir  avec  les  huiles  une 
émulsiou  complète  et  persistante.  L'émulsion  incomplète 
formée  avec  tous  les  autres  ne  tarde  pas  à  disparaître  après 
quelque  temps  de  repos.  La  sécrétion  des  glandes  salivaires 
auxquelles  on  a  longtemps  assimilé  le  pancréas  ne  produit 
pas  d'action  durable. 

Il  y  a  donc,  dans  le  suc  pancréatique,  un  élément  particulier 
auquel  revient  cette  propriété  d'agir  sur  les  aliments  gras  et 
d'en  préparer  l'absorption.  Mais  la  modification  ne  s'arrête 
pas  là  :  elle  va  beaucoup  plus  loin  :  elle  ne  se  borne  pas  à  un 
changement  physique,  elle  est  poussée  jusqu'au  dédouble- 
ment chimique  que  l'on  appelle  saponification. 

De  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  il  existe  incontestablemeul 
dans  le  suc  du  pancréas  une  substance  qui  agit  énergique- 
ment  sur  les  matières  grasses,  et  qui  en  opère  le  dédouble- 
ment par  action  de  présence  sans  prendre  part  elle-même 
à  la  réaction»  Cette  substance  azotée  présente  donc  déjà  les 
caractères  généraux  d'un  ferment  soluble  :  la  préparation 
fournira  une  nouvelle  analogie  :  en  sorte  que  nous  sommes 
fondé  à  désigner  dès  à  présent  le  principe  actif  dont  il  est 
question  sous  le  nom  de  ferment  émulsif  et  saponifiant. 

On  a  objecté  que  l'action  saponifiante  du  suc  pancréatique 
pourrait  être  due  â  son  alcalinité  et  iwn  pas  à  un  agent  spé- 
cifique. L'objection  est  sans  valeur  :  elfe  est  levée  par  deux 
considérations.  C'est  d'abord  que  d'autres  liquides  alcalins, 
au  même  degré  que  le  suc  pancréatique,  sont  néanmoins  in- 
capables de  réaliser  les  mêmes  phénomènes.  La  salive  est  du 
nombre.  En  second  lieu,  le  tissu  du  pancréas  lia  pas  de  réac- 
tion alcaline,  et  pourtant  il  est  en  puissance  de  reproduire 
avec  une  très-grande  intensité  les  phénomènes  que  détermine 
la  sécrétion.  L'ébullition  qui  ne  fait  pas  disparaître  l'alcali- 
nité du  suc  pancréatique  et  qui  coagule  simplement  sa  ma- 
tière organique  ou  son  ferment,  détruit  pourtant  sa  puissance 
saponifiante, 

Itten  que  ces  actions  soient  extrêmement  rapides,  elles 
ne  le  sont  cependant  pas  au  môme  degré  ;  l'émulsion  est  in- 
stantanée, la  saponification  plus  tardive.  Dans  le  tube  digestif, 
la  première  seule  a  le  temps  de  s'achever  :  l'absorption  se 
fait  avant  que  la  seconde  soit  aussi  avancée.  La  graisse 
pénètre  donc  dans  les  voies  absorbantes  à  l'état  d'émul- 
sion  :  c'est  sous  cette  forme  qu'elle  charge  la  lymphe  el 
le  sang.  Après  un  repas  de  graisse  on  voit  les  vaisseaux 
ch\lifères  pleins  d'un  liquide  lactescent  qui  les  gonfle  et  le» 
rend  apparents.  Ces  vaisseaux  lactés  se  montrent  à  partir  du 

pancréas. 

Les  carnivores  possèdent  les  vaisseaux  chylifères  les  plu> 
évidents,  et  cette  disposition  est  en  relation  avec  leur  ré- 
gime; les  herbivores  ne  se  prêtent  pas  si  facilement  à  l'obser- 
vation; mais  c'est  là  une  simple  question  de  degré.  Si  l'on 
vient  à  recueillir  le  chyle  contenu  dans  les  vaisseaux  lym- 
phatiques de  1  intestin,  on  trouve  une  émulsiou  de  graisse 
dont  on  peut  séparer  lé  corps  gras  au  moyen  de  son  dis- 
solvant habituel,  l'éther,  et  constater  qu'il  n'a  subi  encore 
aucmic  décomposition  bien  notable.  Le  dédoublement  n'a 
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pas  trouvé  toutes  ses  conditions  favorables  dans  le  canal  di- 
gestif; il  ne  se  fait  que  plus  loin  et  plus  tard,  pout-ôtre  dans 
le  poumon  ou  les  divers  tissus.  Le  sanj^  donnerait  lieu  aux 
mômes  observations  que  le  cliyle  :  quelque  temps  après  le 
repas  on  trouve  le  sang  chylcux,  c'est-à-dire  que  ce  liquide 
lui-môme  est  chargé  d'une  éniulsion  de  graisse. 

Une  difficulté  se  présente  maintenant  :  c'est  de  savoir  si  le 
ferment  émulsif  est  véritablement  un  forment  soluble  spécial. 
Lorsqu'on  applique  au  suc  pancréatique  le  procédé  ordinaire 
de  préparation  des  ferments  solubles,  on  obtient  une  sub- 
stance qui  en  a  tous  les  caractères  :  qui  se  précipite  par  l'al- 
cool, se  redissout  dans  l'eau,  possède  la  composition  des  al- 
Imminoïdes,  se  coagule  par  la  chaleur  élevée,  etc.  Mais  cette 
substance  manifeste  des  propriétés  complexes  comme  le  li- 
quide pancréatique  lui-même  :  elle  contient,  outre  le  ferment 
émulsif,  un  ferment  diastasique  dont  nous  avons  déjà  signalé 
l'existence,  et  aussi  probablement  un  ferment  agissant  sur  les 
aliments  albuminoïdes  qui  a  été  signalé  lorsque  nous  nous 
sommes  occupé  de  la  digestion  de  ces  matières.  Il  faudra 
donc  avoir  recours  à  de  nouveaux  artifices  si  l'on  veut  arriver 
à  la  séparation  de  ces  divers  ferments.  Le  caractère  particu- 
lier du  ferment  émulsif  paraît  être  de  précipiter,  comme  la 
caséine,  par  le  sulfate  de  magnésie  à  froid. 

En  résumé  nous  voyons  que  le  pancréas  préside  à  trois 
fermentations  ou  digestions  et  contiendrait  trois  ferments  :  le 
fennent  digestif  des  albuminoïdes  dont  il  sera  question  plus 
tard,  le  ferment  diastasique  des  féculents  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  le  ferment  émulsif  des  aliments  gras  dont 
nous  nous  occupons  actuellement. 

Ces  divers  ferment^  albuminosique,  glycosique  et  émulsif, 
qui  se  rencontrent  réunis  dans  le  pancréas  des  vertébrés  su- 
périeurs, paraissent  séparés  dans  d'autres  animaux.  Le  pan- 
créas de  certains  poissons,  celui  de  la  raie  par  exemple, 
qui  offre  un  grand  développement,  agit  Irès-énergiquement 
sur  les  corps  gras  et  n'exerce  pas  d'action  sensible  sur  l'ami- 
don. Les  tentatives  pour  isoler  ces  trois  agents  que  je  poursuis 
eU  ce  moment  n'ont  pas  encore  été  couronnées  de  succès. 
M.  Danilewsky  {Archiv.  de  VirchotL\  t.  XXV,  p.  279)  propose 
le  procédé  suivant:  broyer  le  pancréas,  puis  le  laisser  infuser. 
Précipiter  par  par  la  magnésie  et  filtrer  ;  le  ferment  des  ma- 
tières grasses  reste  sur  le  filtre.  Reprendre  le  filtratum  et  y 
ajouter  le  tiers  de  son  volume  de  collodion  :  le  ferment  des 
albuminoïdes  serait  arrêté  par  le  filtre  à  l'état  insoluble  :  on 
pourrait  ensuite  le  redissoudre  dans  l'éther.  La  liqueur  qui 
passe  aurait  seulement  la  propriété  de  saccbarifier  les  ma- 
tières amylacées. 

Au  point  de  vue  généralisateur  qui  nous  préoccupe,  nous 
devons  nous  demander  si  le  môme  ferment  émulsif  appartient 
aux  plantes  comme  aux  animaux.  Nous  devons  voir,  en  un 
mot,  si  la  digestion  des  matières  grasses  est  un  phénomène 
général  ayant  ses  représentants  non-seulement  dans  le  règne 
animal  mais  aussi  dans  le  règne  végétal  et  môme  dans  le 
rèj;ne  minéral. 

Chez  les  animaux  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  ma- 
tières alimentaires  ingérées  dans  l'intestin  que  cette  fermen- 
tation s'exerce;  ce  n'est  pas  seulement  le  chyme  qui  est 
émulsionné  et  modifié  de  la  façon  que  nous  venons  de  dire. 
Le  lait,  par  exemple,  n'est  pas  autre  chose  qu'une  émulsion 
de  graisse  produite  et  maintenue  par  un  ferment  qui  s'an- 
nonce conrnie  analogue  à  celui  dont  nous  nous  occupons.  Le 


sulfate  de  magnésie  le  précipite  et  du  môme  coup  entraîne 
la  matière  grasse.  Il  résulte  de  cette  constitution  du  lait  que 
ce  liquide  contient  la  matière  grasse  toute  préparée  pour 
l'absorption.  Cela  est  en  rapport  avec  une  nécessité  physiolo- 
gique. L'alimentation  lactée  s'adresse  en  effet  à  de  jeunes 
ôtres  chez  qui  la  sécrétion  pancréatique  n'a  pas  encore  pris 
tout  son  développement. 

Le  môme  ferment  se  rencontre  chez  les  végétaux.  Que  l'on 
prenne  par  exemple  des  graines  oléagineuses  et  qu'on  les 
broyé  avec  de  l'eau;  on  aura  une  émulsion,  et  au  bout  de  peu 
de  temps  on  constatera  dans  le  liquide  les  produits  de  dédou- 
blement des  corps  gras,  la  glycérine  et  les  acides  gras.  Au 
moment  où  se  fait  la  germination,  l'huile  fermentescible  et 
le  ferment  seraient  mis  en  présence  et  l'action  s'opérerait 
comme  une  véritable  digestion.  Il  est  môme  possible  que  dans 
ces  circonstances  la  production  du  ferment  soit  exagérée  et 
qu'il  soit  plus  facile  de  l'isoler  quoiqu'on  n*y  ait  pas  encore 
réussi.  Le  môme  fait  se  produit  dans  le  rancissement  et  l'aci- 
dification des  graisses  abandonnées  à  l'air.  Il  y  a  des  circons- 
tances, en  effet,  où  la  matière  albuminoïde  renfermée  dans  le 
corps  gras  impur  est  susceptible  de  revôtir  les  caractères  du 
ferment. 

Le  ferment  émulsif  existe  d'une  manière  bien  nette  dans 
les  amandes,  les  noix  :  son  action  s'exerce  au  moment  où  la 
germination  s'accomplit,  mais  on  peut  la  déterminer  artifi- 
ciellement en  écrasant  simplement  les  graines.  On  obtient  alors 
une  émulsion  blanche  comme  du  lait.  Les  loochs  se  préparent 
précisément  par  ce  procédé.  C'est  évidemment  le  contact  d'un 
agent  particulier  avec  l'huile  grasse  de  l'amande  qui  a  pro- 
duit cette  émulsion  qu'on  appelle  lait  d'amandes.  On  trouve 
dans  l'amande  douce  trois  produits  principaux  :  de  la  saccha- 
rose qui  se  transforme  en  glycose  par  un  ferment  inversif 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  une  huile  et  un  agent  spécial 
d'émulsion.  Dans  l'amande  amère,  la  glycose  paraît  rempla- 
cée par  Vamygdaline, 

Ce  dernier  exemple  ne  rapproche  pas  seulement  la  diges- 
tion des  matières  grasses  dans  les  deux  règnes,  nous  y  trou- 
vons aussi  un  renseignement  relatif  au  ferment  émulsif  du 
pancréas. 

[,'àmuîsinej  qui  est  le  ferment  de  l'amande,  opère  l'émul- 
sion  de  l'huile  dans  l'amande  à  la  manière  du  ferment  émul- 
sif pancréatique.  C'est  une  substance  de  composition  com- 
plexe ;  elle  est  analogue  aux  albuminoïdes  par  certains  côtés 
et  d'autre  part  elle  renferme  des  phosphates.  Robiquet  l'a  pré- 
parée le  premier  en  1833.  Pour  l'obtenir  il  suffit  d'écraser  les 
amantles  douces,  puis  de  filtrer  le  mélange  après  l'avoir  laissé 
macérer  dans  l'eau  froide.  Le  liquide  filtré  peut  être  traité 
alors  par  l'alcool  et  l'eau  successivement.  On  reconnaît  là  le 
procédé  général  de  préparation  des  ferments  solubles. 

Liebig  et  Wohler  ont  fait  connaître  l'action  fermentifère 
remarquable  que  l'émulsine  exerce  sur  l'amygdaline.  Sous 
l'influence  de  cet'agent  l'amygdaline  C^WAzO*  est  dédoublée 
en  trois  produits  :  glycose,  essences  d'amandes  amères 
C'^HW  et  acide  cyanhydrique.  La  réaction  est  exprimée  par 
la  formule  suivante  : 

C<0H2UzO2  +  2H202  =  2G»2H'»0>2  +  G«<H602  -|-  C2AïH 


Amygdaline 


Gljrosc  EsBfuce  Acide 

d'amaiidef     cyanhydriqne 
amères 
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Voilà  donc  deux  ferments  dans  l'amande  :  le  ferment  de  la 
matière  grasse  et  le  ferment  amygdalique. 

Il  y  en  a  mi  troisième.  La  salicine^  principe  amer  de  Tc- 
corce  du  saule  et  du  peuplier,  est  transformée  sous  la  môme 
influence  de  l'émulsine  en  saligénine  C»*H*0*  et  glycose, 
comme  l'indique  cette  équation. 


Salicine 


GlvrO'JO 


Saligénine 


Trois  fermentations  différentes  sont  donc  réalisées  par 
une  substance  complexe.  Celle-ci  contient-elle  un  prin- 
cipe actif  particulier  pour  chaque  cas,  intimement  uni  ou  com- 
biné avec  les  deux  autres,  ou  est-ce  la  même  substance  qui  est 
susceptible  de  produire  les  trois  actions  ?  La  question  n'est 
pas  tranchée.  Mais  quelque  solution  qu'elle  reçoive,  nous  pen- 
sons qu'elle  ne  fera  que  démontrer  plus  clairement  le  rappro- 
chement que  nous  établissons  avec  le  suc  pancréatique  qui, 
lui  aussi,  est  susceptible  de  réaliser  trois  fermentations.  J'avais 
émis  autrefois  l'idée  que  ces  diverses  propriétés  fermenti- 
fères  pourraient  appartenir  au  même  corps  sous  des  réac- 
tions différentes  (voyez  Compte  rendu  de  r Académie  des  sciences, 
t.  XIX).  Nous  savons,  en  effet,  que  la  réaction  acide  est  né- 
cessaire à  l'activité  des  ferments  digestifs  des  matières 
albuminoïdes,  tandis  que  la  réaction  alcaline  est  nécessaire 
h  l'activité  des  ferments  digestifs  des  matières  grasses.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  ferment  émulsif  sera,  pensons-nous,  complè- 
tement isolé  plus  tard.  On  reconnaîtra  peut-être  alors  que 
ce  ferment  émulsif  pancréatique  a  les  plus  grandes  analogies 
avec  l'émulsine  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Déjà 
nous  pouvons  invoquer  un  fait  avancé  par  Kôlliker  et  MûUer, 
c'est  que  le  suc  pancréatique  serait  capable  de  provoquer  la 
fermentation  de  l'amygdaline. 

Ajoutons  enfin,  pour  terminer  notre  parallèle,  que  la  sapo- 
nification des  graisses  opérée  par  les  ferments  animaux  et 
végétaux  ne  saurait  pas  plus  que  les  autres  digestions  être 
considérée  comme  un  phénomène  vital  :  des  agents  inorga- 
niques purement  chimiques  ou  physiques,  la  potasse  causti- 
que, l'acide  sulfurique  concentré  et  l'action  de  la  vapeur  d'eau 
surchauffée  reproduisent  le  même  phénomène.  On  sait  que 
c'est  par  ce  dernier  procédé  qu'on  obtient  aujourd'hui  indus- 
triellement la  glycérine. 


XVIII 


FERMENT  DIGESTIF    DES   MATIÈRES  ALBrMrNOTDFS    DANS   LES   ANIMAUX 

ET   LES    VÉGÉTAUX 


Nous  avons  indiqué,  à  propos  des  sécrétions  gastrique  et 
pancréatique,  leur  intervention  dans  la  digestion  des  aliments 
albuminoïdes.  Nous  avons  précisé  le  rôle  de  ces  deux  liquides 
autant  au  moins  que  le  comporte  l'état  actuel  de  la  science. 

Le  ferment  albuminoique  du  suc  gastrique,  la  pepsine,  a  été 
découverte  en  1836  par  Schwann  ;  Wasmann  et  Vogcl,  en  1839, 
et  Brricke(de  Vienne),  plus  récemment  {Revue  des  cours  scien- 
ti/tques,  V"  série,  t.  Vf,  p.  786,  13  novembre  1869),  ont  fait 
connaître  des  moyens  de  la  préparer  plus  ou  moins  pure. 

La  pepsine  a  besoin,  pour  agir  sur  les  albuminoïdes,  de  se 
trouver  dans  un  milieu  acide  ;  l'alcalinité  suspend  son  action. 


En  second  Heu,  il  lui  faut  une  température  convenable,  et 
cette  température  varie  avec  les  différents  animaux.  Ainsi,  il 
paraîtrait  que  la  pepsine,  extraite  de  l'estomac  dés  poissons, 
n'entre  pas  en  activité  au  même  degré  thermique  que  celle 
des  mammifères.  L'espèce  animale  paraîtrait  aussi  exercer 
une  influence  sur  l'énergie  de  la  pepsine  ;  celle  des  lapins  ne 
présente  pas  dans  toutes  les  circonstances  la  même  activité 
que  celle  des  chiens. 

Mais  ce  sont  là  de  simples  nuances.  Nous  savons  déjà 
que  l'action  du  suc  gastrique  est  toujours  la  même,  elle  porte 
principalement  sur  la  fibrine;  les  autres  albuminoïdes  sont 
moins  vite  attaqués.  Mais  avec  la  fibrine  même  du  sang  ou 
du  muscle,  la  fluidification  n'est  pas  complète;  on  admet 
qu'une  portion  est  dissoute  et  transformée  en  parapeptme, 
une  portion  reste  insoluble,  qu'on  appelle  la  dyspeiiUmei 
mais  la  première  fraction,  la  parapeptone,  ne  reste  pas  long- 
temps liquéfiée.  En  effet,  lorsque  la  liqueur  dans  laquelle 
elle  est  dissoute  cesse  d'être  acide,  lorsqu'on  la  neutralise 
ou  qu'on  la  rend  alcaUne,  la  parapeptone  se  précipite.  Or, 
nous  avons  vu  que  c'est  là  précisément  ce  qui  paraît  se 
produire  dans  le  duodénum  au  moment  où  le  chyme  gastri- 
que arrive  au  contact  de  la  bile.  La  conséquence  est,  que 
tous  les  aliments  albuminoïdes  se  présentent  finalement  à 
l'état  insoluble  devant  le  suc  pancréatique  chargé  de  les 
digérer. 

Ces  phénomènes  ont  déjà  été  expliqués.  On  voit  à  combien 
peu  de  chose  paraît  se  réduire  la  propriété  digestive  de  la 
pepsine.  Il  est  vrai  que  dans  les  opérations  artificielles, 
instituées  en  dehors  de  l'animd,  l'action  semble  poussée 
plus  loin,  parce  que  le  contact  entre  l'aliment  ci  le  ferment 
est  plus  prolongé.  Alors,  en  effet,  o.i  voit  apparaître  dans 
le  liquide  les  peptones  véritables.  Celles-ci  ne  sont  plus  prè- 
cipitables  par  simple  neutralisation  de  la  liqueur;  de  plus, 
elles  sont  dialysables,  et,  par  conséquent,  elles  seraient  faci- 
lement absorbées,  si  vraiment  elles  existaient  dans  le  canal 
intestinal  ;  si  elles  étaient,  en  un  mot,  un  produit  naturel 
et  non  un  produit  artificiel  de  la  digestion.  Le  caractère 
commun  des  peptones  est  en  effet  d'être  incoagulables  par  la 
chaleur  et  facilement  dialysables.  Nous  avons  vu  que  Ton  a 
distingué  ces  corps  en  trois  espèces  ;  mais  cette  distinction 
ne  mérite  pas  de  nous  arrêter,  car  elle  est  fondée  sur  dei 
caractères  de  minime  importance  fournis  par  les  réactions 
de  l'acide  azotique  et  du  ferrocyanure  de  potassium. 

A  la  longue,  et  en  se  plaçant  dans  ces  mômes  conditions 
extra-naturelles,  l'albumine  elle-même  est  attaquée  par  li 
pepsine.  Une  moitié  est  changée  en  peptone,  un  quart  en  pa- 
rapeptone, le  surplus  reste  insoluble.  L'ichthyocolle  et  la  géla- 
tine se  transformeraient  à  peu  près  de  la  même  manière. 

Malheureusement,  et  nous  répétons  ici  ce  que  nous 
vous  avons  dit  il  y  a  quelques  jours,  la  digestion  gastrique  vé- 
ritable ne  saurait  être  assimilée  aux  opérations  artificielle'^ 
réalisées  dans  les  vases  d'un  laboratoire.  On  sait  que  l'action 
prolongée  du  ferment  gastrique  serait  capable  d'exercer  un 
effet  qui  véritablement  ne  s'exerce  pas  dans  l'estomac,  parce 
que  le  temps  suffisant  lui  manque.  D'ailleurs,  on  ne  trouve 
pas  les  produits  de  la  réaction,  et  c'est  vainement  que  pour 
expliquer  cette  absence,  on  a  imaginé  une  disparition  in- 
stantané des  peptones  à  travers  la  paroi  stomacale.  Nous  ve^ 
rons  dans  la  leçon  prochaine  ce  que  l'on  doit  penser  de  h 
faculté  absorbante  de  la  muqueuse  gastrique,  et  si  cette  rapi- 
dité d'entraînement  est  vraisemblable. 
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Néanmoins,  et  malgré  toutes  ces  réserves,  il  faut  bien  re- 
connaître que  le  suc  gastrique  contient  un  agent  fermenti- 
fère,  la  pepsine^  doué  de  toutes  les  vertus  des  ferments  solu- 
bles;  comme  eux,  de  nature  azotée,  précipitable  par  l'alcool 
et  soluble  dans  Feau,  susceptible  d'agir  sans  perdre  sensible- 
ment de  son  poids  ou  de  son  pouvoir,  à  la  condition  qu'on 
sépare  par  la  dialyse  les  produits  fermentes  à  mesure  de  leur 
formation. 

La  remarque  la  plus  importante,  celle  qui  se  rattache  le 
plus  directement  à  notre  thèse,  a  été  faite  par  Brûcke.  Cet 
auteur  paraît,  en  effet,  avoir  retrouvé  de  petites  quantités  de 
pepsine  dans  le  sang,  les  muscles  et  l'urine.  Ceci  montrerait 
que  cet  agent  digestif  n'est  pas  confiné  dans  une  portion  seule- 
ment du  tube  intestinal  ;  qu'il  est  répandu  ailleurs,  dans 
différents  départements  de  l'organisme,  où  sa  présence  pour- 
rait être  nécessaire  ;  où  il  y  aurait  des  albuminoïdes  à  liqué- 
fier et  k  digérer  pour  les  rendre  aptes  à  la  nutrition.  Autre- 
fois Bretonneau,  je  crois,  avait  annoncé  que  de  la  viande 
introduit  dans  une  plaie  sous-cutanée  pouvait  s'y  digérer 
comme  dans  l'estomac. 

Dans  le  règne  végétal,  il  y  a  des  matières  albuminoïdes  qui 
se  dissolvent;  cela  arrive,  par  exemple,  pendant  la  germina- 
tion des  graines.  Le  phénomène  se  produit  sans  doute  sous 
l'inHuence  d'un  ferment  analogue  à  la  pepsine  animale  ou  au 
ferment  albuminoïque  du  pancréas. 

L'action  du  ferment  pancréatique  est  beaucoup  plus  énergi- 
que et  plus  efficace  que  celle  de  la  pepsine.  De  plus,  cette  ac- 
tion exige  des  circonstances  moins  particulières  :  elle  se  pro- 
duit au  sein  des  liqueurs  acides  et  alcalines,  c'est-à-dire  de  la 
presque  totalité  des  humeurs  de  l'organisme. 

La  partie  la  plus  obscure  de  notre  tAche  serait  de  chercher 
maintenant  dans  le  règne  végétal  ce  qu'il  y  a  d^analoguc  à  la 
digestion  des  albuminoïdes.  Des  réserves  de  matières  albu- 
minoïdes, il  y  en  a  certainement  dans  les  végétaux  conune 
dans  les  animaux.  L'albumine,  la  fibrine,  la  caséine,  sont 
abondantes  dans  les  tissus  végétaux,  et  l'on  n'en  est  plus  au- 
jourd'hui à  démontrer  leur  existence  et  leur  parallélisme  avec 
les  substances  protéiques  des  animaux.  Les  transformations 
que  ces  albuminoïdes  végétaux  éprouvent,  leur  évolution, 
leurs  aboutissants,  sont  malheureusement  encore  eavironnés 
d'un  profond  mystère,  et  cela  n'est  pas  étonnant,  car  tous  ces 
sujets  sont  des  questions  neuves  que  nous  agitons  pour  la 
première  fois.  Néanmoins  l'induction,  à  défaut  de  notions 
précises,  peut  nous  servir  de  guide  et  nous  permettre  de 
préjuger  que  l'analogie  des  procédés  naturels  se  poursuit  ici 
encore.  Nous  avons  vu  que,  lors  de  la  germination  des 
graines,  il  y  a  réellement  digestion  des  matières  féculentes, 
sucrées  ou  grasses  qu'elles  renferment.  Il  est  évident  qu'il 
doit  y  avoir  également  digestion  des  matières  albuminoïdes 
contenues  dans  les  mêmes  graines.  Les  investigations  des 
expérimentateurs  n'ont  pas  encore  été  dirigées  de  ce  côté  ; 
mais  nous  espérons  qu'elles  le  seront  désormais  et  que  bien- 
tôt on  possédera  les  éléments  suffisants  pour  juger  les  ques- 
tions que  nous  ne  faisons  en  quelque  sorte  que  poser  aujour- 
d'hui. 

Nous  ajouterons  encore  pour  achever  ce  parallélisme  que 
l'action  du  ferment  gastrique  n'a  rien  de  vital,  et  qu'eUe  a 
son  équivalent  dans  des  actions  purement  physiques  accom- 
plies en  dehors  de  l'organisme  et  sans  le  secours  d'aucun 
élément  organique.  L'ébullition  prolongée  produit  le  môme 
effet  sur  les  matières  albuminoïdes  que  la  pepsine.  Un  con- 


sommé de  viande  est,  en  réalité,  de  la  viande  plus  ou  moins 
digérée.  L'ébullition  engendre  les  peptones  ou  les  matières 
gélatineuses  exactement  comme  l'action  du  suc  gastrique  lui- 
môme. 

Ici  finit  la  tâche  que  nous  nous  étions  proposée  relativement 
aux  fermentations  digestives.  Nous  sommes  arrivé  au  terme 
de  notre  étude,  après  avoir  mis  en  lumière  l'identité  essen- 
tielle des  phénomènes  digestifs  d'un  bout  à  l'autre  du  monde 
vivant,  chez  tous  les  animaux  et  les  végétaux.  En  môme  temps 
nous  avons  mieux  compris  la  nature  intime  de  ces  phéno- 
mènes qui  vont  se  répétant  sans  cesse. 

J'espère  avoir  fait  ressortir  avec  assez  de  clarté,  devant 
mes  auditeurs,  cette  unité  imposante  de  la  vie  dans  ses  ma- 
nifestations essentielles.  La  signification  des  phénomènes 
apparaît  plus  nette,  leur  intelligence  se  complète  et  s'appro- 
fondit, lorsqu'on  saisit  leurs  caractères  communs  et  essen- 
tiels à  travers  l'infinie  variété  de';  leur  mise  scène.  La  systé- 
matisation et  la  comparaison  des  faits  physiologiques  qui  sont 
l'objet  de  la  physiologie  générale,  présentent  donc  ce  grand 
intérêt  qui  s'attache  à  l'intelligence  plus  complète  de  la  vé- 
rité. Au  point  de  vue  du  progrès  de  la  science,  elle  n'a  pas 
moins  d'avantages,  car  elle  ouvre  des  voies  inconnues,  elle 
montre  au  travailleur  la  direction  à  suivre,  elle  lui  propose  des 
problèmes  nouveaux  ;  elle  le  guide  dans  sa  route  au  lieu  de 
le  laisser  marcher  en  aveugle  ù  la  recherche  d'horizons 
inexplorés. 
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iioelélé  séoloslqoe  de  Franco.  —  SÉANCE  GÉNÉRALE  aNNUKJ.LK 

(jeudi  17   AVRIL   1873). 

M.  Ilèbert  :  Diiiconrs  pré^identieL  —  M.  de  Houville  :  Éioqe  nécrologiqne  deToninal 
—  M.  Gosselet  :  Terrains  primaires  du  Bonloon&ii«    et  de  la  Belgique.  —  M.  Gar- 
rigoa  :  Carte  géologique  des  départements  du  Sud»  Ouest. 

M.  Hébert,  président,  donne  lecture  de  la  liste  des  mem- 
bres décédés  pendant  l'année  précédente;  il  rappelle  particu- 
lièrement les  noms  de  MM.  Pictet,  Lehon,  Magnan,  Dutem- 
ple,  et  termine  en  retraçant  la  vie  et  les  travaux  de  Sclœn- 
bach  et  de  Zejsner. 

M.  de  Rouville  analyse  ensuite  les  travaux  de  M.  Tournai  et 
rappelle  les  services  que  notre  regretté  confrère  a  rendus  à 
la  géologie  du  Midi. 

M.  Gosselet  fait  ensuite  une  communication  sur  les  terrains 
primaires  du  Boulonnais  et  de  la  Belgique. 

La  houille,  dans  le  pays  de  Bray,  est  presque  unanimement 
considérée  comme  intercalée  dans  le  calcaire  carbonifère;  ce 
n'est  pas  l'opinion  de  M.  Gosselet  :  il  pense  que  cette  houille 
appartient  à  l'étage  houiller  proprement  dit,  qu'elle  est  le 
prolongement  du  grand  bassin  franco-belge.  En  effet,  le  cal- 
caire carbonifère  du  Boulonnais  montre  de  bas  en  haut  les 
zones  suivantes  :  dolomie,  calcaire  du  haut  banc  à  Productus 
Cora,  calcaire  Napoléon  à  Productus  undatus,  calcaire  à  Pro- 
ductus giganteus.  C'est  seulement  au-dessus  que  l'on  rencon- 
tre les  grès  avec  veinules  de  houille  et  Productus  Flemingii, 
puis  les  schistes  houillers  exploités.  C'est  exactement  la  po- 
sition qu'occupe  le  terrain  houiller  de  Belgique,  toujours  su- 
perposé aux  calcaires  à  Productus  giganteus  ;  de  plus,  les 
schistes  houillers  du  Boulonnais  contiennent  des  plantes  évi- 
demment houillères,  Pecopteris  Loshii,  Nevropteris  hetero- 
phylla,  Sphenophyllum  erosum.  Calamités  Suckovii,  etc.  Ainsi 
les  caractères  paléontologiques  et  stratigraphiques  montrent 
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que  la  houille  d'Hardinghen  appartient  au  vrai  terrain  houiller. 
Si  elle  est  surmontée  par  In  calcaire  carbonifère,  qu'il  faut 
toujours  traverser  pour  arriver  à  la  houille,  c'est  qu'il  y  a 
entre  ces  deux  étages  une  faille  fortement  oblique.  Le  cal- 
caire carbonifère  repose  avec  une  inclinaison  de  12  degrés 
sur  les  tranches  des  schistes  houillers  coupés  en  biseau  et 
plongeant  dans  le  même  sens  sous  un  angle  de  20  degrés. 

La  seconde  partie  de  la  communication  de  M.  Gosselet  porte 
sur  l'assise  devonienne  nommée  poudingue  de  Bumot  ;  il  y 
retrouve  les  diverses  zones  que  Dumonl  avait  reconnues  dans 
son  terrain  rhénan.  Ainsi,  pour  M.  Gosselet,  l'assise  du  pou* 
dingue  de  Bumot,  telle  qu'on  la  voit  sur  les  bords  de  la 
Meuse,  entre  Burnot  et  Dax,  correspond  au  terrain  rhénan 
de  Dumont  et  à  son  système  cifelien  quartzo-çchisteux  si  bien 
développé  sur  les  bords  de  la  Meuse,  entre  Fepin  et  Givet.  Il 
montre  qu'à  l'est  de  la  Belgique  ces  deux  séries  passent  lit- 
téralement de  l'une  h  l'autre. 

Cette  étude  a  une  importance  pratique  assez  grande,  car 
dans  le  nord  de  la  France  l'assise  du  poudingue  de  Burnot 
forme  à  la  limite  sud  du  bassin  houiller  une  bande  de  plu- 
sieurs kilomètres  de  large.  En  y  établissant  de»  niveaux  dis- 
tincts, on  peut  arriver  à  reconnaître  si  un  affleurement  ou 
même  un  échantillon  ramené  dans  un  sondage  est  plus  ou 
moins  loin  du  terrain  houiller. 

M.  Daubrée,  à  l'appui  de  l'importante  communication  de 
M.  Gosselet,  cite  quelques  exemples  classiques  de  failles  peu 
inclinées  sur  l'horizon. 

M.  Lory  rappelle  l'anomalie  de  Petit-Cœur  qui  ne  saurait 
s'expliquer  que  par  une  faille  peu  inclinée  suivie  de  gUsse* 
ment. 

M.  de  Rouville  pense  que  cette  même  théorie  peut  rendre 
compte  de  bien  des  faits  dans  les  terrains  anciens  des  envi- 
rons de  Neffiez  et  de  Cabrières  (Hérault). 

M.  Garrigou  présente  une  carte  géologique  des  déparle- 
ments deVAriége,  de  la  Haute-Garonne,  de  la  partie  ouest  de 
l'Aube  et  delà  partie  est  des  Hautes-Pyrénées,  en  signalant  les 
points  saillants  de  la  géologie  de  cette  contrée.  11  trace  au 
tableau  une  coupe  du  département  de  l'Ariége  pour  montrer 
que  dans  cette  région  le  granit  peut  être  considéré  comme 
éruptif,  il  le  regarde  comme  parfaitement  sédimentaire  et 
schisteux.  Il  parle  ensuite  du  calcaire  carbonifère  qu'il  a  re- 
connu en  186/1  et  qu'il  a  depuis  étudié  avec  le  plus  grand 
soin.  Enfin,  dans  les  terrains  tertiaires,  il  signale  à  la  base 
du  miocène  une  puissante  assise  do  brèches  qu'il  considère 
comme  une  moraine  gigantesque. 

MM.  Dieulafait,  Raulin  et  de  Rouville  présentent  quelques 
observations.  M.  de  Rouville  constate  un  accord  remarqua- 
ble entre  les  résultats  stratigraphiques  exposés  par  M.  Garri- 
gou, et  ceux  contenus  dans  un  mémoire  posthume  de  M.  Ma- 
gnan,  transmis  depuis  plusieurs  mois  à  la  Société. 

SÉANCE  DU  21  AVRIL. 

M.  T.. Tjirtet  :  Ewaî  snt la  géologie  delà  Palestinp.  2*  partie.  — M.  Cli.  V^^loin  :  Les 
palcaires  à  T,  Janttor  dam  l'Anlèche.  —  M.  Raiilio  :  Terrain  crùtacô  d«s  euvirons 
lie  Dax.  —  M.  Dieiilafait  ;  Comparaison  du  jurassique  supérieur  doa^  le  Jtira«>t  les 
j^pes.  —  M.  G.  Fahro  :  Submersion  du  plateati  de  la  Lojère  à  l'époqne  jnra^pique. 

M.  Cornuel  :  Cônes  de  pin  fossiles  du  rainerai  de  fer  de  Vassy.  —  M.  Iledde  : 

Ossements  humains  fossiles. 

M.  L.  Lartet  offre  à  la  Société  la  deuxième  partie  de  son 
Essai  sur  la  géologie  de  la  Palestine,  de  VÉgypte  et  de  V Arabie. 
ainsi  que  deux  cartes  géologiques  consacrées  l'une  aux  bords 
de  la  mer  Morte,  l'autre  à  la  région  comprise  entre  le  Liban 
et  la  mer  Rouge,  région  correspondant  à  la  Syrie,  à  la  Pales- 
tine et  à  ridumée.  Il  résume  les  notions  acquises  sur  ces 
différentes  contrées. 

Ce  nouveau  mémoire  de  M.  Lartet  vient  en  complément  de 
celui  qu'il  a  déjà  fait  précédemment  paraître  dans  les  Annales 
des  sciences  géologiques:  il  est  entièrement  consacré  à  l'étude 


paléontologique  des  êtres  organisés  dont  il  a  été  question 
dans  la,  première  partie. 

Il  offre  ensuite  la  XI«  .livraison  desReliqiuiœ  Aquitanicœ,  en 
annonçant  que  cette  importante  publication,  interrompue  par 
la  mort  des  deux  auteurs  principaux,  sera  continuée  par  une 
réunion  de  savants  anglais  et  français. 

M.  Hébert  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  des  auteurs,  les 
deux  premières  livraisons  des  Archiver  du  Muséum  d'histoite 
naturelle  de  Lyon. 

M.  Ch.  Vélain  trace  au  tableau  plusieurs  coupe»  prises  dans 
le  département  de  l'Ardèche  pour  montrer  la  disposition  et 
les  relations  stratigraphiques  des  calcaires  à  Terebratula  Ja- 
nitor,  qu'il  signale  notamment  à  Berrias,  entre  les  escarpe- 
ments célèbres  du  bois  de  Païolive  et  les  couches  marneuses 
à  Terebratula  diphyoides.  Les  Terebratula  Janttor  se  trouvant 
là  dans  des  assises  bréchiformes  analogues  à  celles  qu'il  a 
précédemment  décrites  dans  les  Basses-Alpes;  il  n'admet  pas 
l'existence  constante  k  la  partie  supérieure  des  couches  de 
Berrias  de  ce  poudingue  calcaire  que  M.  Ebray  annonce  avoir 
suivi  pas  à  pas  depuis  Lhuis  (Ain),  où  il  couronnerait  les 
terrains  jurassiques,  jusqu'à  Berrias^  par  Lemenc,  Aity,  le 
Pouzin,  Chommerac,  Vogué,  etc.,  et  montre  par  des  coupes 
prises  dans  chacune  de  ces  localités  qu'un  poudingue  calcaire 
existe  effectivement,  mais  à  différents  niveaux,  soit  dans 
les  couches  à  T.  Janitor^  soit  dans  celles  à  T.  diphyoides  et 
jamais  à  leur  partie  supérieure,  M.  Vélain  insiste  ensuite  sur 
les  environs  de  Vogué  en  présentant  plusieurs  coupes  prises 
sur  les  bords  de  l'Auzon  par  M.  Faisan,  pour  montrer  le  pou- 
dingue à  deux  niveaux  très-marqués  au  milieu  des  couches 
de  Berrias.  Ces  coupes  sont  appuyées  par  une  belle  série  de 
fossiles  qui  viennent  de  lui  être  envoyés  en  communication 
par  M.  Faisan  et  le  R.  frère  Eulhyme. 

MM.  Parran,  Raulin  et  Bayan  présentent  à  ce  sujet  quel- 
ques observations.  En  réponse  à  une  question' de  Âf.  Bayan 
relative  à  1'.!.  polyplocus,  M.  Vélain  dit  q^'ii  n'entend  ^as 
confondre  sous  ce  nom  VA.  subfascicularis  d'Orb.,  elle  N.  po- 
lyplocus  de  Reinecke.  Ces  deux  espèces  sont  bien  distincte», 
mais  se  trouvent  dans  le  môme  gisement. 

M.  Raulin  fait  une  communication  relative  à  la  carte  géo- 
logique des  Landes  qu'il  a  entreprise  avec  M.  Jacquol  depui» 
1862.  Cette  carte  va  paraître  prochainement  avec  une  des- 
cription géologique  et  agronomique  du  département.  Il  parle 
notamment  des  divisions  qu'ils  établissent  dans  le  terrain  cré- 
tacé des  environs  de  Dax  : 

1.  A  la  base  le  calcaire  de  Vinport. 

2.  Un  partie  moyenne  formée  par  des  argiles  bigarrées, 
renfermant  du  gypse  (arragonite)  et  des  bancs  de  sel  gemme 
souvent  fort  épais  (35  mètre»),  terminées  par  des  dolomies 
fossilifères. 

3.  En  tin  la  partie  supérieure,  formée  par  la  craie  de  Ter- 
cis,  avec  fossiles  cénomaniens,  très-développée  et  terminée 
également  par  un  banc  de  dolomic. 

Une  courte  discussion  s'établit  au  sujet  de  ce  terrain  cré- 
tacé entre  MM.  Hébert,  Leymerie,  Lartet,  Grûner  et  Garrigou. 

M.  Dieulafait  ajoute  quelques  observations  complémen- 
taires à  sa  note  du  1^  avril  dernier,  relative  aux  relations  du 
terrain  jurassique  supérieur  dans  le  Jura  et  les  Alpes. 

M.  Bioche  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  G.  Fabre  sur 
les  preuves  de  la  submersion  du  mont  Lozère  à  l'époque  ju- 
rassique. 

Le  secrétaire  communique  une  note  de  M.  Cornuel  sur  les 
cônes  de  pin  fossiles  du  fer  oolithique  de  Vassy. 

M.  Hedde  annonce  la  découverte  faite  par  M.  Bertrand  de 
Lôme,  d'ossements  humains  auprès  des  Rivaux,  à  1  mètre 
au-dessus  du  niveau  de  la  Borne. 
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M.  J.  Bonoini  :  Mesure  des  proportions  du  corp»  linmnin.  -»•   M.  G.  lUni»  :   De  la 

non-eiilpabilité  rusultaot  de  In  folie. 

M.  /.  Bonomi  présente  à  la  Société  un  nouvel  instrument 
pour  mesurer  les  propbrtions  du  corps  humain,  et  exprime 
en  m^me  temps  le  désir  que  le»  postes  de  police  et  les  éta- 
blissements militaires  du  Royaume-Uni  soient  pourvus  de 
registres  dans  lesquels  seraient  consignés,  dans  des  co- 
lonnes spéciales,  la  hauteur  en  pouces  et  seizièmes  de  pouce, 
la  longueur  des  bras,  le  sexe,  les  occupations,  la  couleur  des 
yeux,  les  signes  particuliers,  etc.,  des  différents  individus. 
Comme  types  des  tailles  ex1r{^mes  qui  peuvent  s'offrir  à  l'oh- 
servalion,  M.  Bonomi  cite  les  exemples  du  comte  Joseph  Bo- 
rowlaski,  né  en  Pologne,  mort  à  Durham,  à  l'Age  de  quatre- 
vingt-neuf  ans,  qui  n'atteignait  pas  l'",25,  et  de  Ch.  Byrne, 
dit  O'Brien,  né  en  Irlande,  mort  en  1783  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  dont  le  squelette,  conservé  au  Collège  des  chirur- 
giens, Lincoln's  Inn  Field,  n'a  pas  moins  de  huit  pieds 
do  long. 

Sur  84  personnes  mesurées  à  Taide  de  l'instrument  do 
M.  Bonomi,  bt\  avaient  les  bras  longs,  26  les  bras  courts,  et 
6  seulement  les  deux  bras  précisément  de  la  longueur  du 
corps.  Parmi  tous  ces  individus,  il  n'y  en  avait  pas  deux  qui 
fussent  do  la  môme  taille  et  qui  eussent  les  bras  de  la  même 
longueur. 

D'après  la  Bible  (Sam.,  xvir,  Zj),  Goliath,  de  Goth,  avait 
six  coudées  et  un  empan,  c'est-à-dire  à  peu  prés  neuf  pieds 
neuf  pouces  ;  ce  fameux  géant  avait  donc  un  pied  neuf  pouces 
de  plus  que  O'Brien  (1). 

M.  fipwis  fait  observer  que  l'instrument  inventé  par  M.  Bo- 
nomi pourrait  facilement  être  rendu  portatif,  et  que,  ainsi 
modifié,  il  serait  très-utile  aux  voyageurs  et  leur  permettrait» 
de  recueillir,  dans  les  contrées  lointaines,  des  données  scien- 
tifiques d'un  grand  intérêt. 

—  M.  G»  //arn>  lit  un  mémoire  sur  la  non-culpabilité  résul- 
tant de  la  folie.  Il  constate  d'abord  que  les  maladies  des  tissus  qui 
constituent  la  charpente  du  corps  et  des  liquides  et  des  fluides 
qui  circulent  dans  l'organisme,  peuvent  produire  la  folie 
quand  elles  se  communiquent  au  cerveau  ou  entravent  son 
action  comme  organe  de  la  pensée,  tandis  que,  au  contraire, 
des  maladies  ou  même  des  lésions  du  cerveau  n'entraînent 
pas  la  folie  tant  qu'elles  n'introduisent  aucun  obstacle  aux 
opérations  de  cet  organe.  La  folie  se  développe  de  bien  des 
manières  et  revôt  une  foule  d'aspects  différents  ;  tantôt  elle 
ne  consiste  qu'en  des  illusions  de  l'esprit,  tantôt  elle  est  ca- 
ractérisée par  le  développement  excessif  de  telle  ou  telle 
faculté,  ou  par  l'intensité  qu'acquiert  subitement  une  passion, 
un  appétit  (c'est  la  forme  que  les  anciens  appelaient  plus 
particulièrement  frénésie)  ;  d'autres  fois  enfin  elle  résulte 
d'une  faiblesse,  d'une  insuffisance  dans  le  jeu  de  l'organe 
intellectuel,  et  prend  alors  le  nom  d'idiotie.  Ce  qui  distingue 
essentiellement  la  démence  de  l'idiotie,  c'est  que  dans  l'idio- 
tie la  machine  cérébrale,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  n'agit 
pas  du  tout,  tandis  que  dans  la  démence  elle  est  simplement 
dérangée.  La  démence,  à  son  tour,  se  montre  à  nous  sous 
trois  aspects  :  1«  comme  un  désordre  de  l'entendement,  l'es- 
prit agissant  sous  l'empire  dune  illusion,  d'une  idée  ou 
d'une  impression  erronée  causée  par  une  maladie  des  organes 
des  sens  ou  du  cerveau  lui-même  ;  2o  comme  un  dérange- 


(1)  Voyez  :  «  Texts  from  thc  Holy  Bible  explaincd  by  the  heîp  of 
Oie  ancient  monuments  y  n  pnr  Sniniiel  Shnrpo,  esq.  Russcl  Smith. 
Soh.  Square,  1870. 


gement  de  la  raison,  l'esprit  tirant  des  conclusions  fausses  de 
données  parfaitement  exactes  ;  S**  comme  un  désordre  de 
l'imagination,  l'esprit  combinant  mal  des  idées  justes  et 
vraies,  et  s'abandonnant  aux  caprices  de  la  fantaisie.  11  est 
toujours  facile,  du  reste,  de  distinguer  les  manifestations  de 
la  folie  des  actes  inspirés  par  une  imagination  puissante  ;  en 
efl'et,  ceux-ci,  quoiqu'ils  soient  souvent  empreints  d'une 
grande  excentricité,  s'opèrent  encore  sous  le  contrôle  de  la 
raison,  et  procèdent,  non  du  caprice,  mais  de  données  com- 
plètement justes. 

A  quels  signes  reconnaît-on  positivement  qu'un  individu 
est  atteint  d'aliénation  mentale  7  Ici  encore  les  auteurs  sont 
loin  d'être  d'accord,  et,  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire 
les  dépositions  faites  par  les  médecins  dans  les  procès  où  la 
folie  est  invoquée  comme  excuse  par  la  défense,  ou  de  con- 
sulter les  procès-verbaux  des  commissions  cliargées  de  con- 
stater des  cas  d'aliénation  mentale.  Tel  symptôme  qu'un 
médecin  regardera  comme  sans  importance  acquerra  aux 
yeux  d'un  autre  médecin  une  importance  considérable  et  sera 
noté  par  lui  comme  un  indice  certain  de  désordres  intellec- 
tuels. L'action  d'attenter  à  ses  jours  ne  prouve  la  folie  que 
lorsque  l'individu  n'a  aucun  motif  sérieux  d'en  finir  avec  la 
vie  ;  mais  très-souvent,  et  par  exemple  dans  le  cas  tout  récent 
de  M.  Watson,  le  suicide  ne  semble  avoir  été  qu'une  tenta- 
tive d'échapper  à  un  châtiment  infamant.  Au  contraire,  une 
haine  'subite  contre  des  personnes  inoffensives  dénote  pres- 
que toujours,  comme  chez  miss  Ednmnd,  un  dérangement 
des  facultés  intellectuelles. 

Dans  le  procès  Donellan,  le  célèbre  John  Hunter  a  soutenu 
qu'il  n'y  a  pas  de  maladies  héréditaires,  mais  seulement  une 
disposition  héréditaire  à  telle  ou  telle  maladie.  M,  Barris 
croit  qu'il  en  est  de  même  pour  la  folie,  et  que  les  parents  trans- 
mettent à  leurs  enfants,  non  pas  les  maladies  elles-mêmes, 
mais  le  tempérament,  la  conformation,  et  toutes  les  circon- 
stances physiques  qui  prédisposent  à  de  semblables  affections. 
Dans  l'affaire  Watson,  la  seule  question  qui  fat  posée  au  jury 
fut  celle-ci  :  «  Le  prisonnier,  au  moment  où  il  a  commis  le 
»  crime  dont  il  est  accusé,  savait-il  ce  qu'il  faisait  ?  Sinon, 
n  il  n'est  évidemment  pas  responsable.  Savait-il  qu'en  agis- 
n  sant  ainsi  il  commettait  un  crime  ?  »  Mais,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Barris,  cette  demande  ne  saurait  convenir  dans 
toutes  les  circonstances;  en  effet,  elle  ne  prévoit  pas  le  cas 
où  le  crime  aurait  été  commis  soiis  l'influence  morbide  et 
irrésistible  d'une  idée  fixe.  M.  Barris  croit  donc  que  la  jus- 
lice  doit  se  montrer  plus  large,  et  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas 
responsabilité  morale,  et  par  conséquent  pas  culpabilité, 
dans  l'un  des  cas  suivants  : 

1°  Lorsque  l'accusé;  est  privé  de  raison,  et  incapable  de 
discerner  le  bien  du  mal,  sa  folie  étant  indiquée  non-seule- 
ment par  les  actes  qu'on  lui  reproche,  mais  par  toute  sa 
conduite  avant  le  crime  ; 

2<»  Lorsque  l'individu  a  agi  sous  l'empire  d'une  idée  fixe, 
d'une  illusion,  par  exemple  s'il  s'est  imaginé  qu'on  voulait 
attenter  à  ses  jours  et  s'il  s'est  cru  dans  le  cas  de  légitime 
défense  ; 

3*»  Lorsque  l'individu  a  été  poussé  irrésistiblement  par  une 
influence  morbide,  résultant  du  trouble  ou  de  la  faiblesse  de 
ses  facultés  intellectuefles,  et  lorsqu'il  n'a  pu  s'empêcher  de 
commettre  une  action  qu'il  savait  être  coupable  ; 

/i°  Lorsque,  par  suite  de  maladies  nerveuses,  l'individu  a 
des  accès  de  frénésie  pendant  lesquels  il  n'est  pas  maître  de 
lui-même. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Lewis  déclare  qu'il 
ne  saurait  partager  la  manière  de  voir  de  M.  Barris  ;  il  trouve 
que  l'intérêt  de  la  société  exige  la  suppression  de  ces  luna- 
tiques criminels  aussi  dangereux  que  des  animaux  féroces  ; 
malheureusement,  dit-U,  la  législation  moderne  n'est  que 
trop  disposée  à  protéger  ces  êtres  nuisibles  ou  inutiles  aux 
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dépens  des  membres  utiles  et  respectables  de  la  grande 
famille  humaine. 

M.  Brabrook  fait  remarquer  qu'il  importerait  de  définir 
exactement  les  limites  de  la  responsabilité,  non-seulement 
du  criminel,  mais  encore  et  surtout  de  ceux  qui  sont  appelés 
à  le  juger. 

Le  docteur  Charnock  croit  qu'il  est  très-difficile  de  marquer 
le  point  où  cesse  la  raison  et  où  commence  la  folie.  É\idem- 
ment,  l'individu  n'est  pas  responsable  s'il  est  prouvé  qu'il 
était  fou  immédiatement  avant  le  crime  ou  immédiatement 
après  ;  on  ne  saurait  non  plus  le  condamner  s'il  a  agi  pen- 
dant un  instant  de  lucidité  extrêmement  courte,  puisqu'il 
devrait  être  alors  sous  l'empire  d'une  grande  irritation  céré- 
brale. La  faculté  de  discerner  le  bien  du  mal  n'est  pas  tou- 
jours une  preuve  de  raison,  puisque  des  médecins  l'ont  con- 
statée chez  des  personnes  dûment  atteintes  d'aliénation 
mentale  et  enfermées  depuis  plusieurs  années. 

M.  Holthouse  n'a  pas  entendu  sans  surprise  émettre  cette 
doctrine  qu'il  faut  pendre  les  criminels  lunatiques  plutôt  que 
de  les  séquestrer,  et  cela  dans  un  but  d'économie  sociale. 
Les  actes  criminels  commis  par  les  lunatiques  sont  causés 
par  une  maladie  des  circonvolutions  cérébrales,  et  l'on  n'a 
pas  plus  droit,  suivant  M.  Holthouse,  de  supprimer  ceux  qui 
sont  atteints  de  ces  maladies  mentales  qu'on  n'a  le  droit, 
pour  s'éviter  des  dépenses  ou  des  désagréments,  d'empoison- 
ner un  dé  ses  parents  ou  un  de  ses  amis  souffrant  d'un  mal 
incurable.  M.  Holthouse  ne  croit  pas  non  plus  que  l'un  des 
caractères  de  la  folie  soit  de  ne  plus  discerner  le  bien  du 
mal  ;  beaucoup  d'aliénés  ont  la  faculté  de  reconnaître  le  bien 
et  le  mal,  mais  ils  ont  perdu  le  pouvoir  de  résister  à  un  en- 
traînement morbide,  c'est  le  cas  par  exemple  des  mono- 
manes.  Quant  à  l'idiotie,  ce  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
une  forme  de  la  folie,  puisqu'elle  provient  non  d'une  ma- 
ladie du  cerveau,  mais  d'un  arrêt  de  développement  de  cet 
organe. 

E.  o: 

iBAtiluft  séolofflque  d'Autriche.  —  31  JUirxET  1873. 

I>.  Stiir  :  DépUt»   tlo   lignite  don«  la  n'gion  trachyti(|iic  de  la  Maros  Htipôrieiu-e  on 
Transylvanie.  —  D.  Stiir  :  Dép<\t   remarquabh'  snrraontnnt  les  couches  à  coiif^t^ries. 

—  K.  M.  Paul  :  Sur  quelque)*   nouvelles  exploitation!!  de   charbon   en  Croatie. 

J.  Kadavy  :  Sur  une  caverue   dons    la  montagne  de  Slinch  prêt*  de  Ho9enl»erg  en 
Hongrie. 

Un  décret  récent  de  l'empereur  d'Autriche  constitue,  comme 
il  suit,  le  personnel  de  l'Institut  géologique  :  un  directeur, 
un  chef  géologue  avec  le  titre  de  vice-directeur,  trois  chefs 
géologues,  un  chimiste,  deux  géologues  et  deux  aides-géo- 
logues. Fœtterle  est  nommé  vice-directeur,  Mojsisovics  et 
Guido  Stache  obtiennent  le  titre  de  chefs  géologues  etH.Wolf 
celui  de  géologue. 

Aux  environs  de  Maros-Kôvesd  on  rencontre  les  assises  tria- 
siques  on  couches  fortement  inclinées,  et  au-dessus,  une 
série  d'assises  presque  horizontales.  Ces  dernières  sont  com- 
posées de  sables  et  d'argiles  en  couches  minces  avec  blocs 
de  grès  arrondis  .inclus.  Le  lignite  s'y  présente  en  morceaux 
peu  volumineux;  la  plupart  roulés.  Ces  assises  correspondent 
aux  couches  à  cériths.  A  un  niveau  plus  élevé,  on  trou>e  des 
brèches  Irachytiques  et  conglomérats,  dans  lesquels  s'observe 
une  couche  de  lignite,  dont  l'épaisseur  varie  d'un  pied  et 
demi  i\  deux  pieds.  Stur  a  constaté  l'existence  de  (lépôts 
ligniteux  de  ce  genre  dans  la  vallée  de  Bistra  et  dans  celle 
de  Galonya.  On  a  trouvé  un  tronc  d'arbre  carbonisé  au  milieu 
d'un  amas  de  cailloux  roulés  dans  la  vallée  de  la  Ratosnya. 

Les  recherches  les  plus  importantes  ont  été  faites  dans'  la 
A  allée  de  Zebrak.  Quelques  puits  creusés  sur  le  flanc  gauche 
de  cette  vallée  n'ont  donné  aucun  résultat,  bien  qu'elles  aient 
été  poussées  à  une  grande  profondeur,  mais  une  galerie 
creusée  dans  la  môme  localité  a  mis  à  découvert  un  lit  char- 


bonneux de  2  à  3  pieds  d'épaisseur.  La  matière  ligniteuse 
était  fortement  mélangée  de  tuf  trachy tique.  Enfin,  Stur  a 
constaté  l'existence  d'un  semblable  dépôt  dans  la  vallée  de  la 
Toplicza. 

Dans  toutes  ces  localités  on  trouve  la  série  suivante  : 

Formation  salifère  ; 

Couches  à  cériths  ; 

Conglomérats  et  brèches  trachytiques; 

Couches  à  congéries. 

Aux  environs  de  Baroth,  au  nord  de  Kronstadt,  en  Transyl- 
vanie, il  existe  des  couches  à  congéries  déposées  sous 
d'énormes  épaisseurs  et  remarquables  par  la  présence  d'un 
gisement  de  lignite  qui  n'a  pas  moins  de  6  à  8  mètres  de  puis- 
sance. Les  couches  à  congéries  inférieures  au  gisement  char- 
bonneux ont  plus  de  120  mètres  d'épaisseur.  Le  dépôt  de  li- 
gnites  est  surmonté  immédiatement  d'une  assise  marneuse 
de  2  à  6  pieds  d'épaisseur  remplie  de  petites  paludines  et  de 
congéries. 

A  Nagyarok,  au-dessus  des  lignites,  on  observe  des  bancs 
à  congéries  qui  ont  de  80  à  1 00  mètres  d'épaisseur  et  qui 
sont  formés  par  une  boue  solidifiée  remplie  de  fragments  de 
trachyte  anguleux  et  de  débris  des  couches  sous-jacentes  en 
fragments  souvent  très-volumineux.  Cette  boue  est,  par 
places,  remplie  de  petites  paludines  et  de  congéries.  Elle 
pénètre  dans  les  fentes  des  couches  liorizonlales  et  les 
remplit. 

Stur  considère  ce  dépôt  comme  le  résultat  d'actions  vio- 
lentes, probablement  comme  l'eflet  de  poussées  éruptives. 

C.  Paul  énumère  une  série  de  gisements  de  lignites  de 
Croatie,  qui  tous  sont  surmontés  par  les  assises  du  calcaire 
de  la  Ivcitha  et  recouverts  immédiatement  par  les  couches  à 
Cerithium  margaritaceum.  Ces  dépôts  de  lignites  sont  inter- 
calés au  milieu  de  lits  de  marnes  et  d'argiles.  Les  princi- 
pales localités  oùJPaul  les  signale  sont  comprises  dans  le 
comitat  de  Warasdin.  Ces  localités  sont  les  suivantes  :  Dre- 
novec,  Grana  et  Paka,  Carveja,  Hum,  Gatalovec,  Purga  et  Peira- 
vagora. 

J.  Kadavy  annonce  que  l'on  vient  de  décou\Tir  dans  la 
montagne  de  MnicJi,  près  de  Hosenberg,  une  caverne  rami- 
fiée longue  d'en\iron  150  mètres.  On  y  a  trouvé  des  osse- 
ments de  mammifères  et  de  nombreux  débris  de  poteries. 
On  n'a  pas  exploré  le  fond  de  toutes  les  galeries. 
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I.C  monde  prlmltir  de  la  Sulsiie  (1),  par  M.  Oswald  Hker, 
professeur  à  l'université  de  Zurich. 

Dans  son  livre  sur  le  monde  primitif  de  la  Suisse,  dont 
M.  Isaac  Démolie  vient  de  publier  une  bonne  traduction  fran- 
çaise, le  professeur  Heer  trace  un  tableau  animé  de  la  géo- 
logie de  la  Suisse.  Le  sol  de  la  Suisse,  avec  l'énorme  soulè- 
vement de  ses  montagnes  déchiquetées  et  creusées  de  vallées 
profondes,  présente  des  conditions  particulières  pour  l'étude 
de  la  croûte  terrestre.  Scheuchtzer  et  Saussure  ont  commencé 
cette  étude  dans  les  Alpes,  il  y  a  cent  ans.  En  1867, 
MM.  Studer  et  Escher  de  la  Linth  ont  fait  paraître  une  carte 
géologique  de  la  Suisse  déjà  assez  détaillée,  accompagnée 
d'une  description  qui  nous  fait  connaître  la  constitution  du 


(1)  Vn  volume  grand  in-8<>,  de  800  pages,  avec  de   nombreuses 
gravures.  Librairie  Georg,  à  Genève. 
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sol  de  la  Suisse  dans  ses  traits  essentiels  et  qui  résume  les 
observations  dont  cette  contrée  a  étéTobjel  depuis  un  siècle 
de  la  part  des  naturalistes  les  plus  éminents.  Depuis  l'achè- 
vement de  la  carte  topographique  du  général  Dufour,  à 
l'échelle  du  cent-millième,  une  commission  nommée  au  sein 
de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  s'occupe  de 
la  construction  d'une  carte  géologique  à  môme  échelle,  avec 
étude  plus  approfondie  des  détails.  Plusieurs  feuilles  de  ce 
grand  et  magniflque  ouvrage  se  trouvent  sous  nos  yeux  et 
plusieurs  autres  sont  prêtes  à  être  livrées  au  public.  Citons 
notamment  la  carte  des  Grisons  de  Theobald,  celle  du  pays 
de  Bàle  de  M.  Albert  Muller,  celle  du  canton  de  Lucerne  par 
le  professeur  Kaufmann.  La  commission  géologique  de  la 
Suisse  se  compose  de  MM.  Desor,  Studer,  Favre,  Mayer,  Me- 
rlan. La  publication  de  la  carte  et  de  la  description  se  fait 
aux  frais  de  la  Confédération.  Comparées  au  budget  attribué 
au  même  objet  dans  d'autres  pays,  ces  dépenses  nous  éton- 
nent par  leur  extrême  modicité.  Point  de  traitement  pour  le 
comité  de  direction  ;  tous  les  frais  se  bornent  à  la  publication 
des  cartes  et  des  mémoires  descriptifs,  avec  une  indemnité 
pour  le  remboursement  des  frais  de  voyage  des  géologues. 
Malgré  cela,  la  description  géologique  de  la  Suisse  se  range 
parmi  les  œu\Tes  les  plus  parfaites,  supérieure  en  tout  cas 
aux  travaux  réservés  à  des  corporations  privilégiées,  li  l'ex- 
clusion des  hommes  qui  ont^fait  du  même  objet  une  étude 
spéciale.  Le  nouveau  livre  de  M.  Ileer  résume  l'ensemble  des 
résultats  acquis  et  des  connaissances  actuelles  sur  la  géologie 
de  la  Suisse. 

Toutes  les  formations  reconnues  sur  l'ensemble  de  la  sur- 
face terrestre  n'existent  pas  en  Suisse.  Parmi  les  dépôts 
stratifiés  de  ce  pays,  les  plus  anciens  qui  apparaissent  avec 
un  caractère  bien  net  datent  de  l'époque  carbonifère.  Ce  sont 
le^  couches  de  grès  anthracifères,  avec  empreintes  végétales 
d'Erbignon  et  d'Outre-Rhône,  sur  le  pied  méridional  de  la 
Dent  de  Mordes,  puis  celles  du  Titlis  dans^l'Engelberg,  et 
celles  observées  sur  les  flancs  du  Toedi,  à  une  grande  hau- 
teur. M.  Heer  décrit  ces  gisements  avec  des  détails  étendus. 
Il  les  compare  avec  ceux  des  autres  pays.  Il  tire  de  la  nature 
de  leurs  fossiles,  animaux  et  plantes,  des  inductions  sur  les 
conditions  d'existence,  sur  l'aspect  de  la  contrée,  sur  les 
événements  survenus  à  l'époque  de  la  formation  de  ces  dé- 
p(Ms.  On  y  a  trouvé  à  Erbignon  un  insecte  semblable  à  nos 
blattes,  à  côté  des  empreintes  de  fougères,  de  cycadées,  de 
calamités.  L'étude  de  cette  végétation  et  de  la  flore  des  houil- 
lères montre  l'analogie  des  dépôts  houille rs  avec  ceux  de  nos 
tourbières  actuelles.  Si  les  tourbières  se  développent  surtout 
sous  l'influence  de  climats  à  température  peu  élevée,  nous 
connaissons  de  ces  dépôts  en  voie  de  formation  avec  quinze 
pieds  d'épaisseur  dans  le  sud  des  États-Unis,  sous  la  latitude 
d'Alger.  Après  le  tableau  de  la  Suisse  à  l'époque  houillère, 
M.  Ileer  décrit  sous  de  vives  couleurs  la  suite  des  événements 
qui  ont  amené  à  se  former  la  série  des  couches  dont  se 
compose  le  sol,  montrant  tour  à  tour  la  formation  du  sel 
dans  le  trias,  le  lias  et  son  histoire,  la  mer  jurassique, 
l'époque  crétacée  et  la  formation  éocène,  l'origine  des  ardoi- 
sières de  Claris  au  commencement  des  temps  tertiaires,  puis 
la  molasse,  les  couches  à  charbons  feuilletés  d'Utznach,  enfin 
l'époque  glaciaire  et  le  diluvium. 

A  plusieurs  reprises,  le  monde  delà  Suisse  a  complètement 
changé  d'aspect,  disparaissant  sous  les  eaux  pendant  la 
période  carbonifère,  pendant  celle  du  lias  au  jura  brun,  pen- 
dant celle  de  la  craie  moyenne  et  celle  de  la  molasse  grise, 
pour  se  relever  à  l'époque  de  la  formation  du  trias  à  celle  du 
lias  inférieur,  pendant  l'époque  de  la  formation  du  jura 
blanc  et  des  couches  wealdiennes,  dans  l'intervalle  du  dépôt 
de  la  craie  supérieure  à  celui  des  couches  aquilaniennes  de 
l'époque  miocène.  C'est  seulement  pendant  l'époque  pliocène 
que  la  contrée  a  pris  son  relief  actuel  à  la  suite  du  dernier 
relèvement  du  Jura  et  des  Alpes.  Répartie  également  sur 


toute  la  surface  terrestre  aux  temps  primitifs,  la  température 
commença  à  diminuer  de  l'équateur  aux  pôles  dès  le  com- 
mencement de  l'époque  miocène,  formant  des  zones  de  cha- 
leur inégale,  attestée  par  l'existence  de  faunes  et  de  flores 
différentes.  M.  Heer  entre  dans  de  longs  développements  sur 
le  climat,  les  plantes  et  les  animaux  de  cette  dernière  époque. 
J'ai  visité,  il  y  a  quelques  semaines,  au  Polytechnichum  de 
Zurich,  la  magnifique  collection  d'empreintes  végétales  des 
dépôts  d'OEningen,  dont  l'éminent  professeur  a  fait  une  étude 
approfondie  pour  en  déduire  les  variations  de  climat  des  âges 
tertiaires.  Le  temps  et  l'espace  dont  nous  disposons  ne  nous 
permettent  pas  aujourd'hui  d'examiner  cette]étude  en  détail,  et 
nous  devons  nous  borner  à  quelques  considérations  sur  l'as- 
pect de  la  Suisse  à  l'époque  glaciaire. 

L'existence  de  blocs  erratiques,  la  présence  de  débris  de 
roches  accumulés  sur  un  terrain  de  nature  différente,  loin 
de  leur  lieu  d'origine  et  dans  une  position  où  ils  n'ont  pu 
être  entraînés  par  les  eaux  courantes,  attestent  le  séjour,  le 
passage  de  glaciers  retirés  maintenant  à  une  plus  grande 
hauteur  dans  les  montagnes  ou  complètement  disparus.  Les 
anciens  glaciers  des  Alpes  se  sont  étendus  dans  la  vallée  du 
Rhhi  jusqu'à  la  rive  septentrionale  du  lac  de  Constance, 
dans  la  vallée  de  la  Linlh  jusqu'au  lac  de  Zurich,  dans  la 
vallée  de  la  Reuss  jusqu'à  Lucerne  et  dans  le  canton  d'Ar- 
govie,  dans  la  vallée  de  l'Aar  jusqu'au  nord  de  Thouno 
et  à  Berthoud,  où  il  fut  arrêté  par  le  glacier  du  Rhône,  le 
plus  grand  des  glaciers  alpins.  Le  glacier  du  Rhône  a  déposé 
dans  le  canton  de  Neuchàtel  un  bloc  de  granit  fin,  appelé  la 
Pierre-à-Bot,  haut  de  quarante  pieds  sur  vingt  de  large  et 
cinquante  de  long,  tandis  qu'un  autre  de  ses  blocs  erra- 
tiques, le  Bloc  Monstre,  sur  la  hauteur  de  Montet,  près  de 
Devent,  mesure  161000  pieds  cubes.  Le  glacier  du  Rhin  a 
laissé  des  blocs  originaires  des  sommets  des  Grisons,  sur  les 
collines  des  bords  du  lac  de  Constance,  dans  le  Wurtemberg 
et  même  sur  les  hauteurs  de  Hohentweil,  dans  le  Huhgau 
Sur  le  versant  sud  des  Alpes,  le  glacier  de  la  vallée  d'Aos 
s'est  avancé  du  côté  de  l'Italie  jusqu'à  Ivrée,  et  un  autre 
rant  de  glace  a  atteint  Peschiera,  à  l'extrémité  du  lac  de 
Garde,  aux  rives  riantes  où  fleurit  l'oranger.  A  Ij:  même 
époque,  il  y  a  eu  de  grands  glaciers  dans  les  Pyrénées,  en 
Auvergne  et  dans  les  Vosges,  dont  nous  reconna^sons  des 
traces  certaines  sous  forme  de  blocs  erratiques,  dfe  moraines, 
de  roches  polies.  / 

Dans  le  Jura,  la  limite  des  blocs  erratyftfes  venus  de  la 
vallée  du  Rhône  forme  un  arc  remargtfable,  dont  la  plus 
grande  hauteur  correspond  au  milieu^  du  lac  Léman.  Cette 
ligne  passe  sur  le  Chasseron  à  100(>  mètres  au-dessus  du 
fond  de  la  vallée,  à  800  mètres  au-dessus  de  Neuchûtel  à 
Chaumart,  à  700  mètres  au  Chasserai,  à  200  mètres  près 
d'Orvin,  pour  s'abaisser  au  niveau  de  la  plaine,  près  de  So- 
leure,  comme  à  Gex  dans  la  partie  occulentale  de  l'arc.  Dans 
la  vallée  du  Rhin,  sur  la  rive  gauche^u  fleuve,  on  peut 
voir  la  marche  suivie  par  les  blocs  erratiques  jusque  dans 
la  plaine,  d'après  les  débris  répandus  le  loi^  de  leur  route, 
comme  par  exemple  pour  le  granité  de  Pw^eljestobel,  au- 
dessus  de  Trons,  épars  sur  le  sol  depuis  Sàrgans  jusqu'à 
Rorschach  et  au  Gaster,  dans  la  valléejde  WallengikKU.  Jamais 
cette  variété  de  roche,  qu'on  n'a  rencontrée  nulle^fmrt  ail- 
leurs dans  le  domaine  des  Alpes,  n'apparaît  sur  rauOT<j\e 
du  Rhin.  Selon  Guyot,  lors  de  la  plus  grande  extension  du 
glacier  du  Rhône,  la  moraine  terminale  de  ce  glacier  allait 
jusqu'à  Arwangen  et  à  Zofingen.  La  moraine  de  droite 
s'étendait  le  long  des  montagnes  de  Fribourg  et  était  com- 
posée surtout  de  grès  vert  provenant  des  flancs  de  la  Dent  de 
Mordes.  La  moraine  de  gauche  partait  du  mont  Blanc  et 
longeait  les  Alpes  granitiques  à  travers  le  val  de  Trient,  dans 
le  bassin  du  Rhône,  nettement  marquée  du  côté  de  la  Savoie 
jusqu'à  Genève.  Plusieurs  moraines  médianes  formées  à  la 
rencontre  des  affluents  du  glacier  primitif  apportèrent,  celles 
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venant  du  Valais  supArieur  du  granit   lilanc,  celles  du  moiil 
Hoae  de  la  serpcnlitic  et  de  l'cuphotlde,  celles  des   vdlécË 
d'Hérens  et  de  Uagnc  d'cnormos  masses  de  granité  lalqucux, 
celles  du  val  Ferret  les  blocs  giganicitqiics  de  Montbey.  Au 
déboucha  de  la  v&tiée  du  Hhônc,  les  moraines  intermédiaires 
euiveni  une  direction  ravonnanle,  et  l'on  remarque  dans  la 
moraine  terminale,  sur  le  prolongement  de  ces  rayons,  pràs 
de  Cu^sbci^,  des  p'èsfn'is  provenanl-dcla  Dent  de  Mordes; 
entre  Scbwaraenburg  et  Kiinilz,  des  granités  du  haut  Valais  ; 
à  l'ouesl  de  Berne  et  de  Berthoud  des  rocbcs  du  mont  Dose, 
à  Seebach  les  granités  talqueux  du  val  d'Hércns,  à  Aarwangen 
les  granités  du  mont  Blanc.  Tous  ces  blocs  n'ont   pu  Olre 
déposés  ainsi  par  un  courant  d'eau  :  leur  disposition  res- 
semble complètement  à  celle  des  matériaux  charriés  sous  nos 
yeux  par  les  glaciers  encore  en  activité.  D'autres  traînées  de 
blocs  disposés  plus  en  amont,  mais  encore  dans  le  bassin  du 
Léman,  sans  s'étendre  autant   vers   le  Nord,  indiquent  un 
moindre  développement  du  grand  glacier,  La  moraine  laté- 
rale se  compose  encore  de  blocs  du  mont  BloJic,  qui  ont  dft 
passer  parMartigny,  tandis  que  celle  de  droite  présente  des 
(^rés  gris  mêlés  de  roches  du  Valais  supérieur,  répandus  sur 
le  Joral,  autour  de  Lausanne  et  à  Morges,  suivant  une  dircc- 
plus  ancienne  de    ce  cOté.  Ce 
que  les  traînées  de  blocs  ex(é- 
des  débris  des  liauls  sommets, 
plus  rapprochées  du  Tond  de  la 
I  débris  originaires  de  localités 
e,  les  blocs  et  les  moraines  de 
t  d'une  époque  où  les  champs 
ert  seulement  les  sommets  les 
3  altitude  supérieure  à  celle  de 
moraines  composées  de  débris 

,ent  de  la  présence  de  ces  daux 
e  d'une  double  époque  glaciaire, 
ml  simplement  les  moraines  de 
xacos  d'une  étape,  d'un  moment 
endani  leur  mouvement  de  re- 
;xislencc  de  deux  périodes  gla- 
bservation  du  professeur  Horlot 
bs  de  Tlionon.  On  doit  loir  dans 
is  de  calcaire  alpin   avec  stries 
.elle  gisent  sur  une  épaisseur  de 
slratiliés,  recouverts  eux-mêmes 
;  dépôt  de  cailtouï  roulés  intor- 
{laciaircs  devrait  son  origine  à 
<iciit  formé  dans  l'intervalle  plus 
..js  du  glacier  au  ml^mc  lieu. 
rme  la  découverte  à  Wclzikou, 
s  une  couclie  de  charbon  feuii- 
c  pierres  alpines  oITranl  tous  les 
es  glaciers.  Un  autre  iialutdisie, 
aussi  des  pierres  erratiques  au- 
isement  de  cliarboii  feuilleté,  à 
ul-tiall,  dans  une  tranchée  pra- 
L.,,....        .    ■  ,.1,  -.v,-.^..^  ....ite,  un  dépôt  d'alluvions  Duvia- 
til.     «  ..  -.e,  compris  entre  deux  couches  renfermant  des 
Jiques.  Par  conséquent,  les  glaciers  doivent  a^oir 
.  ta  Suisse  ù  deux  reprises  différentes,  entre  lesquelles 
■L     lourbes  fcuillelées  de  Wetzikon  se  sont  formées.   Kn 
Angleterre,  Lyell  croit  reconnaître  aussi  les  preuves  de  la 
submersion  sous  les  eaux  de  la  mer  de  la  majeure  partie  de 
ce  pays  dans  l'intervalle  de  deux  grandes  invasions  des  gla- 
ciers  descendus  des  montagnes   du   pajs    de  Galles  et  de 
l'Ecosse.  En  Norvège,  il   y  a  enfin   des  roches  moutonnées 
recouvertes  de  débris  slratiliés (Osars),  probablement  déposés 
sous  l'eau  et  sur  lesquelles  reposent  des-  blocs  erratiques. 
Peut-être   ces  blocs  erratiques  de   la    Nor\ége    ont-ils   été 
déposés  par  des  glaces  flottantes,  et  les  débris  erratiques  si- 


gnalés sous  les  alluvions  stratifiées  de  Saint-Gall  et  sous  les 
charbons  du  Wetslkon  peuvent  provenir  de  courants  d'eau 
violents.  En  tous  cas,  les  tourbes  de  Dflrnten  et  d'Utenacli, 
dans  le  canton  de  Zurich,  reposent  sur  la  molasse  ou  sur  des 
débris  de  nagellluhe,  provenant  des  montagnes  voisines  sans 
vestiges  glaciaires  Intermédiaires.  Dans  le  puissant  dépûl 
d'alluvions  fluvialilcs  sur  lesquelles  reposent  les  moraines  des 
Vosges  en  Alsace  et  en  Lorraine,  on  ne  trouve  non  plus  nulle 
part  des  traces  uettement  marquées  de  formations  glaciaires 
antérieures. 

Recouverts  de  dépôts  de  cailloux  roules  entremêlés  de 
sable,  de  3  il  iO  mètres  d'épaisseur,  les  amas  de  charliou 
d'L'Iznacli,  de  DOrnten,  de  Wetzikon  sont  traversés  aussi  par 
des  bandes  d'argile.  L'amas  le  plus  épais,  silué  sur  le  terri- 
toire de  DOmteii,Ji  l'Obcrberg,  atteignait  une  hauteur  de  ù  mi- 
tres par  places  ;  mais  ailleurs  il  se  réduisait  à  moins  d'iiii 
maire.  Son  cxploiUlion  remonte  ù  l'année  1834.  Lue  argile 
d'un  gris  blanc  ou  jaune  compose  le  fond  et  renferme  des 
coquilles  de  mollusques,  d'A/iodonta,  de  Valvata  obluaa,  de 
Vatmta  depressa,  de  Pisidium  obliquum,  espèces  encore  vi- 
vantes en  Suisse,  les  valvates  notamment  dans  les  ruisseaux 
qui  traversent  les  tourbières.  Celte  couche  argileuse  consiste 
en  glaise  mêlée  de  salde  lin,  parfois  aussi  de  cailloux  siliceux 
ou  de  grès  pareils  h. ceux  de  la  nagellluhe  des  montagne»  voi- 
sines. Au  point  de  leur  plus  grande  épaisseur,  les  charbons 
sont  traversés  par  six  bandes  terreuses  de  teinte  foncée.  Le 
charbon  pur  atteint  un  mètre  d'épaisseur  en  moyenne.  Beau- 
coup de  cônes  et  de  morceaux  de  bois  de  sapin  se  trouvent 
dans  la  couche  inférieure.  Les  couches  supérieures  consistent 
en  amas  de  mousses  compactes  comprimées  sous  forme  de 
bancs  mélangés  de  roseaux  et  de  racines.  I.es  roseaux  gisent 
il  la  base  de  ces  couches,  mais  les  cônes  de  sopliis  y 
manquent.  Plus  rares  également  dans  les  couches  supérieures. 
les  troncs  d'arbres  gisent  dans  toutes  les  directions.  On  dis- 
tingue encore  leurs  racines,  leur  étorce,  leur  corç»  ligneux 
avec  les  cercles  ammels  souvent  au  nomlire  de  cent,  Toutefois 
les  troncs  soûl  tellement  aplaUs  que  le  petil  diamHro  est  au 
grand  comme  un  est  h  quatre  ou  même  à  huit.  Une  substance 
d'un  brun  noir  entoure  ces  troncs  comme  dans  la  tourbe  : 
elle  provient  sans  doute  de  lo  putréfaction  des  plantes  herba- 
cées. Par  la  nature  comme  par  la  disposition  des  malénaui 
les  charbons  de  Dûrnlon  et  des  localités  voisines  res- 
semblent aux  tourbières.  Par  leur  gisement  en  couches  hon- 
zontales  immédiatement  au-dessus  des  Wlcs  de  couches 
redressées  de  la  molasse  à  Llinach,  ou  bleu  au  milieu  de 
cailloux  roulés  à  Miirchweill,  près  de  Saint-Gall,  ces  charbons 
dont  la  formation  a  pris  un  temps  considérable  se  rapportrnl 
au  début  de  l'extension  des  grands  glaciers.  Dans  les  dépéls 
de  cailloux  roulés  au-dessous  comme  ou-dessus  des  amas 
cliarbonneuï  de  Morclmcill  les  pierres  striées  mauquent. 
Quant  aux  tourbes  de  Wetzikon,  les  seules. sous  lesquelles 
M.  lleer  signale  des  matériaux  slriés,  pourquoi  le  savant  bo- 
taniste néglige-t-il  de  nous  on  donner  une  coupe  susccphblc 
de  facililcr  larcclierche  de  ces  vestiges  glaciaires  qui  de  son 
propre  aveu  manquent  sous  les  dépôts  de  Dûrnlen  el 
d'LI/,nttch,  dont  son  livre  renferme  des  coupes  î 

Parmi  les  restes  de  plantes  découverts,  soit  dans  les  couches 
charbonneuses,  soit  dans  les  bandes  d'argile  intermédiaires, 
M.  lleer  indique  vingt-quatre  espèces  dont  huit  arbres  et  un 
arbrisseau.  Citons  notamment  le  sapin  commun  [Pinut  abm). 
le  pin  sylvestre  {Pinus  aylvestrii),  le  pin  des  montagnes  (Pinus 
montana),  le  mélèze  (Pimw  iarix).  l'if  {Taxiu  baecata),  le  bou- 
leau hianc  {Bttuia  o/taj,  le  cliéne  iQuercu»  robur),  1  érable  fauî- 
platone  iAcer  psfwlo-plalajius},  le  noisetier  ICoryhs  aveltann). 
Au  nombre  des  plantes  herbacées  se  trouvent  surtout  le  lrt"« 
d'eau  (Slinijattlhes  tnfoliatai  el  le  roseau  commun  {l'hTagmitet 
c(»mmuni»j,accompaBnésde  framboisiers (flufrus  ideiMj.demjr- 
tilles  ponctuées  (l'accinum  vUis  idea),  de  Sdrpus  tacustm,  de 
sphaignes  {Sphaanum  cymbifulium)  el  autres  mousses  des  ma- 
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rais  du  groupe  des  hypnacées  déterminées  par  M.  Schimpcr, 
le  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  Sl^asbou^f,^ 
Toutet»  ces  espèces  communes  à  la  flore  de  nos  marais  tour- 
beux actuels  vivent  encore  aujourd'hui  en  Suisse,  sauf  un 
nénuphar  classé  dans  un  genre  nouveau  (Holopleura)^  par 
M.  Caspary.  Le  sapin  est  représenté  par  de  beaux  cônes  à  la 
base  des  dépôts  de  Dûrnten,  de  Wetzikon,  de  Morchweii.  A 
Utznach  et  à  Durnten  on  trouve  des  troncs  de  pins  de  la  gros- 
seur d'un  homme,  près  de  troncs  de  bouleau  à  écorce 
blanche  d'une  grosseur  considérable  aussi.  A  Morchweii  on 
a  recueilli  un  gland  de  chône  entouré  de  sa  cupule  avec  deux 
variétés  de  noisettes,  l'une  courte,  l'autre  allongée  conmie 
celles  de  nos  jours.  Quant  à  la  faune  des  charbons,  elle  a  pré- 
senté à  Dûrnten  deux  belles  molaires  d'éléphant  antique 
{Elephas  antiquus),  un  squelette  presque  complet  de  rhino- 
céros (Rhinocéros  ctrwçcus  Falc.},  puis  à  Utznach  un  crâne  com- 
plet d'aurochs  {Bosprimigeniusho}.}  et  une  partie  de  mâchoires 
de  l'ours  des  cavernes  {Ursus  spelœus).  Outre  les  mollusques 
que  nous  avons  déjà  signalés,  le  charbon  de  Durnten  ren- 
ferme en  grand  nombre  des  élytres  d'insectes  brillant  d'un 
éclat  métallique  bleu  ou  vert  comme  des 'taches  brillantes  sur 
le  fond  noir,  provenant  de  deux  espèces  identiques  avec  le 
Donacia  discolor  et  le  Donacia  sericea  qui  vivent  dans  les  ma- 
rais et  sur  les  bords  des  lacs  de  la  Suisse. 

Aux  yeux  de  M.  Heer  les  charbons  feuilletés  sont  contem- 
porains des  alluvions  anciennes  du  Rhin  composées  de  gravier 
et  de  sable  sur  lesquelles  reposent  le  lehm  formé  lors  de  la 
grande  extension  des  glaciers  de  la  Suisse  et  des  glaciers  des 
Vosges  maintenant  disparus.  Les  moraines  terminales  des 
Vosges  reposent  sur  l'ancien  dépôt  de  cailloux  roulés  au  même 
niveau  que  le  lehm.  Or,  ce  lehm  renferme  des  ossements 
humains  découverts  déjà  sur  deux  points  différents  à  Eguis- 
heim  en  Alsace,  par  M.  Faudel  et  par  M.  Ami  Boue  dans  le 
pays  de  Bade  à  Lahr  (1).  Ainsi  Thomme  vivait  dans  nos  con- 
trées pendant  l'époque  glaciaire  avec  le  mammouth,  l'aurochs 
et  le  renne.  Pour  expliquer  le  grand  développement  des  gla- 
ciers à  cette  époque,  il  suffit  d'un  climat  plus  humide  avec 
d'abondantes  précipitations  de  pluie  et  de  neige  sans  abaisse- 
ment considérable  de  la  température.  Ne  voyons-nous  pas  en- 
core de  nos  jours  les  glaciers  de  la  Nouvelle-Zélande  descendre 
au  milieu  d'une  riche  végétation  de  fougères  arborescentes  à 
une  faible  hauteur  au-dessus  de  la  mer  sur  les  versants  des 
montagnes  exposés  aux  vents  humides  du  nord-ouest,  tandis 
que  sur  le  versant  opposé  plus  sec  ils  s'arrêtent  à  un  niveau 
bien  supérieiu»?  D'ailleurs  la  flore  des  charbons  feuilletés  de 
Dûrnten,  la  présence  des  chênes,  des  ifs  à  côté  de  gros  troncs 
de  pins  indique  dans  ces  lieux,  selon  M.  Heer,  une  tempéra- 
ture moyenne  de  6  à  9  degrés  centigrades  :  «  l'Albis,  l'Ûetli, 
le  Zurichberg  et  en  général  toutes  les  chaînes  de  collines  do- 
minant les  glaciers  étaient  probablement  couvertes  de  forêts 
comme  le  sont  de  nos  jours  les  pentes  qui  entourent  le  glacier 
de  la  Bernina...,  Pendant  l'époque  glaciaire  les  places  dé- 
pourvues de  glace  et  de  neige  étaient  couvertes  de  la  même 
végétation  que  les  Alpes  actuelles.»  M.  Morlot  a  recueilli  dans 
les  débris  glaciaires  de  Thonon  et  dans  une  formation  sem- 
blable à  celledes  charbons  feuilletés,  près  du  Signal  de  Bougy, 
des  cônes  de  sapin  avec  une  espèce  de  mousse,  ÏHypnum 
diluviif  proche  parente  de  VHypnum  sarmentosum,  qui  croit 
maintenant  en  Laponie  et  dans  les  Sudettes.  Lorsque  le  glacier 
du  Rhône  descendait  jusqu'au  lac  de  Genève  il  y  avait  donc 
des  forêts  dans  le  voisinage. 

Quelques  considérations  encore  avant  de  terminer.  Après  le 
tableau  de  la  Suisse  aux  différentes  époques  de  son  histoire. 


(i)  Sur  l'existence  de  rhomme  en  Alsace  à  l'époque  glaciaire, 
vojez  une  note  de  M.  Grad  dans  les  Comptes  rendus  de  r Académie 
des  sciences^  séance  du  10  mars  1873. 


M.  Heer  nous  fait  jeter  un  regard  en  arrière  afin  de  bien  nous 
rendre  compte  des  transformations  et  du  développement  de 
la  nature,  insistant  sur  les  changements  du  monde  vivant  et 
du  climat  qui  ontsuivi  les  révolutions  accomplies  à  la  surface 
du  sol.  Tous  les  phénomènes  en  action  ou  les  causes 
actuelles  en  d'autres  termes  ne  suffisent  pas  pour  expliquer 
tant  de  transformations.  Comment  rattacher  notamment  le 
soulèvement  des  Alpes  à  des  oscillations  lentes  du  sol  en  pré- 
sence des  montagnes  du  Glamitsch  par  exemple  qui  reposent 
sur  des  roches  nummulitiques  relativement  plus  jeunes.  Des 
dislocations  violentes  ont  ouvert  la  plupart  des  vallées  élar- 
gies et  creusées  ensuite  par  les  eaux  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur. Autrefois  l'activité  des  agents  physiques  peut  avoir 
été  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  ainsi  les  mesures 
prises  pour  base  d'après  les  phénomènes  actuels  peuvent 
être  fausses.  Pour  ce  qui  touche  aux  climats  des  premiers 
âges  de  la  terre,  la  comparaison  des  fossiles  animaux  et 
végétaux  indique  la  même  température  pour  les  régions  po- 
laires et  nos  pays  maintenant  tempérés  jusqu'à  l'époque  des 
formations  crétacées.  La  description  de  la  flore  miocène 
donne  lieu  à  des  inductions  ingénieuses  sur  la  diminution  de 
chaleur  qui  commence  à  se  manifester  pendant  celte  forma- 
tion en  s'accentuant  de  plus  en  plus  des  pôles  à  l'équaleur. 
M.  Heer  a  fait  une  étude  approfondie  de  la  végétation  de 
l'époque  miocène  et  ses  beaux  travaux  sur  les  plantes  fossiles 
do  la  zone  polaire  lui  assurent  une  grande  autorité  parmi  les 
paléontologistes.  Pour  lui  l'origine  des  espèces  est  une 
énigme.  Tous  les  faits  connus  se  prononcent  contre  l'hypo- 
thèse de  la  transmutation  des  espèces,  d'une  transformation 
lente,  continue,  due  à  la  sélection  naturelle.  Il  n'y  a  pas  eu 
une  transition  lente  des  anciennes  espèces  à  celles  d'aujour- 
d'hui. «  Nous  voyons  que  les  couches  qui  séparent  deux  pé- 
riodes peuvent  bien  avoir  quelques  espèces  communes,  mais 
nous  n'y  remarquons  aucune  forme  qui  attesterait  une  fusion 
quelconque  entre  les  espèces....  Nous  constatons  dans  la  na- 
ture beaucoup  moins  une  tendance  à  la  fusion  des  espèces 
qu'une  force  à  conserver  les  caractères  spécifiques....  Plus  . 
nous  avançons  dans  la  connaissance  de  la  nature,  plus  aussr 
est  profonde  notre  conviction  que  la  croyance  en  un  créateur 
tout-puissant  et  en  une  sagesse  divine  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  selon  un  plan  éternel  et  préconçu,  peut  seule  résoudre 
les  énigmes  de  la  nature  connue  celle  de  la  vie  humaine.  » 
Telles  sont  les  -conclusions  de  M.  Heer  formulées  à  la  rm  du 
livre  sur  le  monde  primitif  de  la  Suisse.  Quant  à  la  iî-aduc- 
tion  française  de  M.  Démolie,  elle  se  distingue  par  sa  fidélité 

et  par  son  élégance.  x 
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e  ESPËRiiiE>'TAi.G.  —  M.  Claude  Dernord 
son  cours  au  CoII^k^  de  France  le  mercredi  3  dfrenihrc  et  le  conlinuera  les 
mercredis  el  vendredis,  à  la  mime  lieure. 
[|  Irailera  particulièrement  du  san^i  el  de  la  circulation. 

EaBnroGtNiE.  —  11  $er>  pouriu  procbsinemenl  b  cette  chaire. Trois  can- 
didats sont  en  présence  :  M.  Gerbe,  préparateur  de  la  chaire  sous  M.  Cosie, 
au I  travaux  duquel  il  ntoujoars  collaboré  depuis  longtemps  déjà; —M.  Da- 
resle,  proresseur  k  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  bien  connu  par  ses 
rcclierches  de  léralologie  eipérimeniale  qu'il  poursuit  depuis  linet  ans  ;  — 
enfin,  M.  Balbiani,  chef  des  travaux  h isio logiques  nu  laboratoire  de  physio- 
logie générale  de  M.  Claude  Bernard  au  Muséum  d'hislairc  naturelle. 
M,  Balbiani  s'est  Tait  connalire  par  un  grand  nombre  de  travaux  dont  les 
plus  importants  sont  relalits  aux  mœurs  et  aux  phénomènes  de  développe- 
ment des  insecles.  C'est  lui  qui  parait  avoir  le  plus  de  chance  d'i^irc 
nommé. 

MM.  les  lecteurs  et  professeurs  ouvriront  leurs  cours  du  premier  semestre 
1873-1871)  le  lundi  i"  décembre  1873. 
Mfo^ANiQUE  CELESTE  (les  niorcrcdi)  et  vendredis,  k  ih  heures  un  quarl] . 

—  M.  J.  A.  Serret  (de  l'insiitui)  traitera  du  Mouvement  de  rolaiiou  de  la 
Terre  et  des  Obsenaiious  astronomiques  propres  k  la  détermination  des 
constantes  de  la  Précession,  do  la  Mutation  et  de  l'Aberration.  11  dévelop- 
pera l'applicBiïon  de  la  théorie  li  la  construction  des  Catalogues  d'étoiles  el 
à  celle  des  Épbéméridei. 

MatuÉ!iatioi.'es  (les  jeudis  et  samedis,  h  dix  heures).  —  U.  Liuuville 
(de  l'Instilul)  traitera  des  Séries  et  des  Intégrales  définies. 
Physique  GfciAaALE  ET  HATiiËHATtQUE  (les  mardis  el  vendredis,  k  midi). 

—  M.  BamaAND  (de  l'Institut)  Irailera  de  la  Théorie  de  l'i^Icctricilé. 
PuvstuiEut^ËnALEET  EXPËaiHEMALE  (les  mercredis  CI  vendredis,  k  dix 

heures  et  demie).  —  M.  Miiscart  Irailera  des  Phénomènes  électriques. 

CHiHtK  (les  mercredis  cl  samedis,  k  midi  et  demi).  —  M.  Balard  (de 
l'InstilDlJ  traitera  de  Questions  relatives  à  la  chimie  générale  et  k  l'analjse 


ebim 


Cb»i 


; ORGANiQiE  (les  mardis  ï 


r    (de 


M.  Ber- 


Uèi>bcine   (les  mercredis  et  vendredis,  k  une  beure  el  demie).   — 
'.  Claude  BERHABn(de  l'inslitut)  traitera  de  la  Médecine  eipéri mentale. 

'leures).  —  M.  Ch.  Sai?ite-Clatre  Beville  (do  l'InsUiul)  >!onlinuera 
°r  des  Emanations  volcaniques  et  métallifères,  notammenl  k  l'Eina, 
'es  et  k  Sanlorin. 
"    I     .>  :<ATt'REi.LE  DES  CORPS  ORGAîiiste  (Ics  mardis  el  samedis,  k  deux 
heKM..,        V.  Habit  traitera  delà  Circulation  du  sang. 
£m<  '  '       'lE  COHPABÏE. —  La  chaire  csl  vacante.     ' 


!i  pour  Cunnée  iVlti. 


Blnrel  utile  (quinine,  sucn 

.iscrvation  des  denrées  alimcatairesk  l'étal  frais 

.ippareil  pour'petit  ulelier,  donnanl  une  haute  température  . 
Gaionnemenl  et  reboisement  des  moniagnes 

Production  de  graine  saine  de  vers  k  soie  indigènes 

Dessèchements  eiendiguemenls 

Senioif  d'engrais  pulvénilenia 

Etude  sur  la  progression  du  phylloxéra  d'un  cep  ii  un  anirc 
Fabrication  d'un  bon  papier  pour  la  photographie 

Total 


1000 

AOOO 
AOOO 
3000 


DES  DE  LA  FI.OTTE  FlAIiÇAIBE.  —   La 

navires  de  guerre  mafclie  avec  une  grande  activiié.  A  Toulon,  le  ^v-tta 
cuirassé  le  Richelieu,  en  chantier  sur  les  cales  ouvertes  du  Mourillon,  c 
lardera  pas  k  Stre  mis  k  l'eau.  Le  Richtlim  aura  une  machine  de  anll- 
clievaui  el  parlera  en  batterie  1S  canons,  dont  10  de  27  cenliniélrts.  Ci 
vaisseau,  tvpe  Mnrengo  et  Suffren,  sera  anné  avec  le  plus  gr^ud  sois  c, 
recevra  dans  ses  moindres  délails  toutes  les  innoTations  et  les  perfcciioD»- 
menis  les  plus  remarquables. 

On  avait  mis  en  mUme  temps  en  chaatier  quatre  b&timenla  ruirati<<iri.' 
.mi'tne  échantillon  ;  le  Coiberl.  encoursdecoustructiou  k  Brest;  It  fV:V- 
tanri,  lancé  tout  récemment  k  Lorient;  le  Rklielieu  qui  va  être  uii:  iia. 
k  'Toulon;  le  Triâent,  en  conis  de  eonaimetion.  Il  j  a  égal  c  méat  tru. 
navires  cuirassés  de  ïOO  chevaux,  10  canons  et  310  hommes  d'équipi|e  :  !: 
préparation  d'armement  h  Brest;  la  Triornfh'W,- 
de  construction  k  RocheForI;  la  Victorieuse,  fixi  coars  i/t't,- 
L  Toulon. 

lUx  deux  croiseurs  k  vapeur  k  grande  vitesse,  qui,  en  développa. 
'    macbina  de  sept  mille  chemiux,  doivent  atieinére  le- 
de  18  nœuds,  rinduslrie  a  été  chargée  de  constmtrr  li 
nouveaux  types  de  navires  :  le  TrouviUe  elle  Duguay'Trvuinxnil'''.' 
eu  l'hantier  k  la  Seyue  el  au  Havre. 

Le  POLTPi  A  viTtAicaE.  —  Un  bien  singulier  présent  v: 
l'iquarium  du  Jardin  d'acclimatation,  k  Paris  '  c  est  celui 
dusaire  qui,  le  lendemain  mtmc  de  son  entrée  dans  le  baasi  , 
assigné,  avait  fait  le  vide  autour  de  lui  et  s'était  habilemenl  débimsic  -'J' 
voisinsquirentoui^ent.  Commenta  Ce  serait  encore  un  mystère  sinidciir 
si  l'Dll  n'avait  eu  la  curiosité  d'analyser  l'eau  du  bassin  -  celle  cause  iii>'jii.: 
convertie  en  vinaigre,  ce  qui  expliquait  la  mon  des  hanitnnis  du  buun.  c. 
l'on  pouvait  tout  naturellement  en  conclure  que  l'on  était  ea  prfvov 
d'un  des  mollusques  les  plus  rares,  le  poljpe  k  vinaigre,  dont  l(  cw;', 
plongé  dans  l'eau  pure,  donne  en  quoique  temps  une  solution  acélii|ge  im- 
caractérisée. 

Le  travail  de  cet  animal  est  asset  curieux  ;  il  produit  de  l'ahi»l  ■fi:'. 
transforme  en  vinaigre.  Il  va  sans  dire  que  le  mollusque  empoisonnent  ti'j 
immédiatement  retiré  du  bassin  et  placé  avec  de  l'eaa  clariBée  din^  a-'. 
jarre  bien  fermée,  o(i  il  va  se  livrer  k  la  fabrication  d'un  vinaigre  birntu- 


inpoKpeit- 


r  *3  telires,  bnhpli': 

B  rédaction,  dit  le  rapport  offlciel,  la  précision  dirslil. 
encore  la  valeur  de  cette  lecuire  el  font  presque  ixiNier  la  qurj 
cliladesqui  se  sont  glissées  dans  les  dcscnplioiu  aailDitiiqin^  'I 
de  la  question  decbimie.  n 
lions  posées  étaient  :  1<>  articulation  du  genou  ;  3°  du  calemel. 

a  SoniuK. 


JAnDEB  DKS  PLAMEs.  —  l.s  ménagerie  du  Jardin  des  planles  vient  de  ^ 
ccvoir  une  nouvelle  antilope  du  Sénégal.  —  On  attend  pour  lafiadu  jfi. 
un*  belle  tigresse  espédiéede  Saigon  par  les  soins  du  gouverneur  et  lii> 
chinchine.  —  Cette  nouvelle  pensionnaire  portera  k  cinq  le  nombit  de 
tigres  de  la  ménagerie. 

Noui-EAtii  cisEME!iTs  AVHiFÊREs.  —  Un  iiouvcau  gisement  aurittre  '!»-■ 
d'être  découvert  k  Calliop,  lune  des  plus  anciennes  el  des  plus  rirtt-rt 
gions  d'or  de  Queensland. 

Ou  annonce  également  que,  sur  les  bords  de  la  Tamise  (Sipuif- 
Zélande],  des  placers  ont  produit,  du  13  mars  au  13  juin,  l3bK  lonao - 
quarti  aurifère  contenant  16  500  onces  d'or. 

RÉTABLIBSBIEST  de  la  OIÏISIO:»   des  SCIESCE*  ET  LETTRE*,  —   1  a  é*>' 

du  ministre  de  l'instruclinn  publique  a  rétabli  la  difision  des  9cieiite< 
lettres  en  la  subdivisant  en  trois  bureaux  : 

1°  Le  bureau  des  travaux  historiques  et  Mciétés  savantes; 

3°  Le  bureau  des  bibliolhèques  et  souscriptions; 

3'  Le  bureau  du  dépût  des  livres  et  des  bibliothèques  scolaires. 

VaCABCE  de  LA  CHAIRE  D'E»BRÏOGK[»tE  AU  GoLLÉtit  DB  KbASCB.  —  ■*" 

avis  do  l'assemblée  des  professeurs  du  Collège  do  Frunec,  el  couform^ii 
aux  dispoMtions  de  l'article  10  du  décret  du  1"  février  1873,  le  mmstr- 
l'instruction  publique,  des  culies  el  des  beaux-arts  Tient  de  àMa"  ■ 
vacance  de  la  cbaire  d'embryogénie  comparée. 

Lcscandidatsauxdilesphaires  sont  avertis  qu'ils  onl  un  mois  pour  p" 
duire  leurs  titres  auprès  de  l'assemblée. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailubbs- 
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PHILOSOPHIE  SCIENTIFIQUE 

Phyiil«l«Cle  et  puyelMl^sIe  il«  rire 

Depuis  une  douzaine  d'années,  les  philosophes  se  sont 
beaucoup  occupés  de  la  théorie  du  rire,  et  le  premier  re- 
proche que  nous  adresserons  au  docteur  Hecker,  de  Gœrlifz, 
quivientde  publier  à  son  tour  un  livre  sur  cette  niatière  (1),  est 
de  ne  pas  s'être  mis  suffisamment  au  courant  des  travaux  de  ses 
devanciers.  Il  connait,  à  la  vérité,  un  certain  nombre  d'études 
et  d'analyses  faites  en  Allemagne  ;  mais  ce  qui  a  été  publié 
en  Angleterre  et  en  France  lui  a  complètement  échappé.  Il 
ignore  les^  théories  des  psychologistes  anglais  les  plus  célèbres, 
celles  d'Herbert  Spencer,  de  Bain,  etc.  Il  ne  s'est  pas  enquis 
davantage  ni  de  l'opuscule  que  nous  avons  fait  paraître, 
en  1862,  sur  les  Causes  du  rire  (2),  ni  des  vues  émises  par 
M.  Charles  Lévôque  dans  la  Revue  des  deux  mondes  (i*^^  dé- 
cembre 1863)  et  dans  son  traité  de  La  science  du  beau  (2«  édi- 
tion), ni  de  celles  que  M.  Fr.  Bouillier  a  développées  dans 
son  livre  sur  Le  plaisir  et  la  douleur.  Le  défaut  que  nous 
relevons  ici  est  devenu  d'ailleurs  fort  commun  chez  les  sa- 
vants et  les  philosophes  contemporains  de  l'Allemagne, 
et  la  politique  pangermaniste  menace  de  se  traduire  par 
une  sorte  d'exclusivisme  scientifique  et  littéraire.  Ce  n'était 
pourtant  pas  ainsi  que  l'on  procédait  dans  ce  pays  à 
l'époque  où  sa  littérature  et  sa  philosophie  jetaient  précisé- 
ment le  plus  vif  éclat.  Mais  aujourd'hui  on  dirait  presque 
qu'il  répugne  à  un  auteur  allemand  de  citer  un  auteur  fran- 
çais. Par  un  tel  dédain,  la  pensée  allemande  ne  peut  que  se 
nuire  à  elle-même;  car  elle  se  prive,  sans  compensation,  de 
cette  source  d'excitation  qui  se  trouve  dans  les  idées  étran- 
gères, d'autant  plus  suggestives  qu'elles  sont  plus  éloignées 
des  idées  nationales.  Les  résultats  de  cet  isolement  volon- 


(1)  Physiologie  und  Psychologie  des  Lachens  und  des  Komischen, 
von  D'  Ewald  Hecker.  Berlin,  1873.  Dummler. 

(2)  Des  causes  du  rire^  in-S^,  1862.  Durand  et  Pedone-Lauriel. 

2*  SÉaiB.  —  RKVU£  SCIENTIF.  —  Y. 


taire  se  laissent  déjà  apercevoir  :  l'Allemagne  a  laissé  recon. 
quérir  par  l'Angleterre  la  prépondérance  philosophique  ;  de- 
puis le  déclin  de  l'école  hégélienne,  sa  métaphysique  tourne 
sans  cesse  dans  le  même  cercle  et  semble  frappée  de  stéri- 
.lité  ;  les  deux  seules  écoles  qui  montrent  de  la  vitalité,  celle 
de  Schopenhauer  et  celle  du  naturalisme ,  sont  précisément 
celles  qui  ne  partagent  pas  l'indifTérence  générale  pour  tout 
ce  qui  se  fait  au  dehors.  En  ce  qui  concerne  particulièrement 
le  docteur  Hecker,  il  est  certain  que  la  lecture  de  certains 
travaux  étrangers  aurait  suffi  pour  le  prémunir  contre  la 
plupart  de  ses  erreurs. 


Notre  auteur  étudie  d'abord  le  rire  causé  par  le  chatouille- 
ment, et  c'est  la  partie  la  plus  intéressante,  bien  que  la  plus 
courte,  de  son  livre.  Il  part  de  ce  fait  que  chaque  sensation 
de  la  peau  s'accompagne  d'une  excitation  de  tout  le  système 
vaso-moteur  et  du  grand  sympathique,  d'où  résulterait  un  ré- 
trécissement des  vaisseaux  circulatoires.  Il  rapporte  les 
expériences  d'un  physiologiste,  Oswald  Naumann  :  ce  dernier 
prenait  une  grenouille  morte,  dont  il  avait  séparé  la  colonne 
vertébrale  de  la  tête;  pour  empêcher  toute  action  directe,  il 
liait  les  vaisseaux  du  fémur  et  coupait  tous  les  nerfs  abou- 
tissants, à  l'exception  du  nerf  ischiaque,  dont  les  extrémités 
correspondent  avec  les  nerfs  tactiles  du  pied  ;  il  soumettait 
ensuite  le  pied  de  la  grenouille  à  l'action  du  galvanisme,  et 
le  microscope  lui  permettait  d'observer,  à  chaque  excitation, 
un  rétrécissement  des  vaisseaux  mésentériques,  du  poumon 
et  de  la  membrane  interdigitaire,  ainsi  qu'une  diminution 
proportionnelle  de  la  quantité  de  sang  contenue  dans  ces 
vaisseaux.  D'autres  expériences,  essayées  sur  l'homme  à 
l'aide  du  sphygmographe  appliqué  à  l'artère  tibiale  posté- 
rieure, out  fait  constater  un  rétrécissement  semblable  des 
vaisseaux  sous  l'influence  d'une  application  de  sinapismes, 
d'un  saisissement  par  de  l'eau  chaude,  etc.  On  a  observé 
aussi  que  chaque  excitation  du  sympathique  s'accompagnait 
d'une  dilatation  de  la  pupille. 

23. 
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Le  docteur  Hecker  prétend  que  le  chatouillement  produit 
de  môme  une  excitation  du  système  vaso-moteur  et  un  ré- 
trécissement des  vaisseaux.  Ce  qui  le  confirme  dans  cette 
optnion,  c'est  qu'il  a,  dlt*il,  constaté  sut  ddd  personnes  que 
Ton  chatouillait  cette  dilatation  de  la  pupille  (}ui  coexiste 
ordinairement  avec  les  phénomènes  qui  viannent  d'être  dé- 
crits* 

Nous  ne  faisons  aucune  difficulté  à  accepter  cette  manière 
de  voir.  Mais,  jusqu'à  présent,  il  n'est  pas  question  du  rire, 
et  ce  qui  va  suivre  nous  parait  d'tme  exactitude  beaucoup 
plus  contestable. 

Le  docteur  Hecker  croit  que  les  mouvements  du  dia- 
phragme, dans  le  rire,  ont  pour  but  de  remédier^  par  l'élar- 
gissement de  la  cavité  thoracique,  au  trouble  subit  pro- 
duit dans  l'équilibre  cérébral  par  le  rétrécissement  des 
vaisseaux  circulatoires. 

Il  est  très-vrai  que,  dans  l'aspiration,  le  refoulement  du 
diaphragme  et  le  soulèvement  des  côtes  agrandissent  la  poi- 
trine :  les  poumons,  le  cœur,  les  gros  vaisseaux  qui  y  abou- 
tissent, se  trouvent  moins  comprimés  et  fonctionnent  avec 
plus  d'aisance;  les  veines  se  vident  plus  facilement  et  le 
sang  afflue  dans  les  artères  en  même  temps  que  l'air  se  pré- 
cipite dans  les  poumons.  Dans  l'expiration,  c'est  le  contraire  : 
le  soulèvement  du  diaphragme  et  l'abaissement  des  côtes 
diminuent  la  cavité  thoracique;  le  cœur,  les  poumons  et  les 
gros  vaisseaux  sont  soumis  aune  plus  grande  pression,  l'air 
est  chassé  de  la  poitrine,  les  artères  se  vident  et  le  sang 
8*accumule  dans  les  veines.  Le  rire  consisterait  donc,  sui- 
vant notre  auteur,  dans  une  action  réflexe  qui  remédierait, 
par  une  succession  de  fortes  aspirations,  h.  la  gône  de  la  cir- 
culation dans  le  cerveau.  Les  aspirations  correspondraient, 
dans  le  chatouîUement,  à  chaque  excitation  nouvelle  de  la 
peau,  tandis  que  les  mouvements  d*expiratîon  correspon- 
draient à  chaque  interruption  des  attouchements.  Le  docteur 
Hecker  croit  que  les  interruptions  fréquentes  sont,  dans  le 
chatouillement,  une  condition  essentielle  du  rire. 

D'après  cette  description  du  phénomène,  l'aspiration  se- 
rait, dans  le  rire,  le  fait  le  plus  important,  et  les  expirations 
n'auraient  qu'un  rôle  très-secondaire.  Le  rire  serait  une  suc- 
cession de  soupirs.  Or,  c'est  précisément  le  contraire  de  ce 
qui  arrive»  Le  procédé  dont  parle  notre  auteur  se  réalise 
quand  nous  souffrons,  quand  nous  sommes  en  proie  à  un 
saisissement  :  un  homme  qui  subit  une  opération  doulou- 
reuse, ou  qui  reçoit  une  douche  d'eau  très-froide,  se  livre,  en 
effet,  à  une  série  d'aspirations  profondes  entrecoupées  par  de 
courtes  et  brusques  expirations.  Mais  dans  le  rire  ce  sont,  au 
contraire, les  expirations  saccadées  qui  nous  semblent  l'élément 
principal;  les  aspirations  paraissent  ne  se  produire  que  dans 
la  mesure  nécessaire  pour  rendre  la  respiration  possible,  et 
quelquefois  elles  restent  complètement  insuffisantes;  lors- 
qu'on a  ri  très-fortement,  on  est  obligé  de  faire  de  profonds 
soupirs  pour  réparer  le  trouble  causé  par  l'excès  des  expira- 
tions sur  les  aspirations. 

Si  d'ailleurs  la  doctrine  du  docteur  Hecker  était  vraie,  com- 
ment expliquerait-on  que  des  excitations  de  la  peau,  bien 
plus  fortes  que  celles  qui  ont  lieu  dans  le  chatouillement, 
ne  s'accompagnent  pas  du  rire?  Pourquoi  ne  rions-nous  pas 
quand  on  nous  frictionne,  quand  on  nous  masse,  quand 
ou  nous  bat,  et  sous  l'influence  surtout  de  toutes  les  irri- 
tations de  la  peau?  Pourquoi  le  chatouillement  lui-même 
fait-il  d'autant  plus  rire  qu'il  est  plus  légèrement  exécuté  ? 


Nous  le  répétons,  le  procédé  que  notre  auteur  a  décrit,  ce 
n'est  pas  celui  du  rire,  c'est  celui  de  l'angoisse  qui  accom- 
pagne la  douleur. 

La  menace  du  chatouillement  filit  Hrd  qual(}uefois  plus 
que  sa  réalisation,  et  nous  ne  pensons  pas  que  cela 
puisse  être  expliqué  par  la  simple  association,  résultant 
de  l'habitude,  du  rire  avec  l'Idée  du  chatouillement,  comme 
l'idée  d'un  citron  suffit  pour  faire  venir  l'eau  à  la  bouche; 
car  le  rire  causé  par  l'idée  aurait  du  moins  une  intensité  in- 
férieure à  celle  du  rire  causé  par  le  chatouillement  lui-même, 
et  c'est  souvent  le  contraire  qui  a  lieu.  Voici,  d'ailleurs,  des 
expériences  qui  viennent  à  l'appui  de  nos  objections.  Annon- 
COK  à  une  personne  irritable  que  vous  allez  la  pincer  à  telle 
place  et  à  tel  moment  :  si  elle  perçoit  la  sensation  juste  au 
moment  et  à  la  place  où  elle  l'attendait,  elle  ne  rit  point. 
Faites,  au  contraire,  un  geste  comme  pour  la  pincer,  et  ne  la 
pincet  réellement  pas  :  elle  rit  immédiatement.  Ce  sont  là 
des  cas  où  le  rire  ne  coexiste  pas  avec  une  excitation  de 
la  peau  et  se  produit,  au  contraire,  quand  l'excitation  fait 
défaut.  Ces  faits  nous  paraissent  analogues  à  ceux  qui  se 
rapportent  au  chatouillement.  Ajoutons  qu'il  y  a  rire  dans  le 
cas  où,  ayant  annoncé  i\  une  personne  qu'on  allait  la  pincer 
à  une  place,  on  la  pince  réellement  à  une  autre.  Cela  ne  nous 
donne-t-il  pas  à  penser  que  le  rire  dépend  bien  moins  des 
sensations  de  la  peau  que  d'une  attente  déçue  ? 

Nous  avons  fait  sur  le  chatouillement  les  observations  sui- 
vantes : 

i«  Lorsqu'on  promène  le  doigt  sur  la  peau  d'une  autre 
personne,  sans  aucun  changement  de  direction  ni  de  vitesse 
et  sans  interruption,  on  ne  la  fait  pas  [rire  :  il  n'y  a  pas  cha- 
touillement. 

2""  Lorsqu'on  fait  succéder  des  attouchements  aucccsftVtft  à 
la  même  place  ou  en  suivant  une  direction  constante,  on  ne 
fait  pas  rire  non  plus,  si  les  attouchements  ont  lieu  à  des  in- 
tervalles de  temps  égaux.  Mais  le  rire  se  produit  quand  les 
.intervalles  ne  sont  pas  les  mêmes. 

3*  Le  rire  se  produit  également  quand,  les  intervalles  étant 
égaux,  il  y  a  des  changements  inattendus  dans  la.directiou 
des  attouchements  successifs. 

U^  Dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  d'interruption  dans  le  con- 
tact, on  fait  encore  rire,  soit  eu  faisant  varier  la  vitesse,  soit 
en  changeant  la  direction  des  mouvements* 
5*  On  ne  rit  pas  lorsqu'on  se  chatouille  soi-même. 
En  somme,  le  rire  parait  avoir  sa  cause  non  pas  dans  la 
sensation  môme  de  contact,  mais  dans  la  variation  de  vitesse, 
de  direction  ou  d'interruption.  Il  faut  de  plus  que  les  varia- 
tions soient  inattendues,  et  c'est  pourquoi  l'on  ne  peut  se  faire 
rire  en  se  chatouillant  soi-mômc.  Une  seule  des  trois  formes 
de  variation  que  nous  venons  de  mentionner  suffit  pour  pro- 
voquer le  rire  ;  mais  le  phénomène  a  plus  d'intensité  quand 
les  trois  espèces  se  combinent.  On  obtient  ce  résultat  au 
maximum  en  ne  faisantqu'effleurer  lapeau  avec  une  extrême 
légèreté  et  laissant  pour  ainsi  dire  ricocher  au  hasard  l'extré- 
mité des  doigts  suivant  les  moindres  inégalités  du  corps. 

Si  le  rire,  même  dans  le  chatouillement,  tient  à  une  attente 
continuellement  trompée,  il  dépend  d'un  phénomène  intel- 
lectuel, et  ce  sera  l'analyse  psychologique  qui  pourra  seule 
nous  en  faire  connaître  la  véritable  explication.  Comme  il  est 
évident,  d'un  autre  côté,  que  nous  ne  rions  pas  chaque  fois 
que  nous  éprouvons  une  déception,  U  faut  encore,  pour  expli- 
quer le  rire,  la  réunion  d'autres  conditions  que  nous  ne  pour- 
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rons  découvrir  que  dans  Tétade  du  risible  proprement  dit. 
Kant  avait  défini  le  sentioaent  du  risible,  <f  la  résolution 
d'une  attente  en  rien  »  ;  nous  nous  attendons,  selon  lui,  à 
trouver  certaine  qualité  dans  un  objet,  à  en  ressentir  cer- 
taine perception,  et  nous  découvrons  tout  à  coup  que  cette 
qualité  ne  lui  appartient  pas.  Mais  il  faut  encore,  selon  nous, 
quelque  chose  de  plus  pour  nous  faire  rire  ;  si  la  condition 
indiquée  par  Kant  suffisait,  nous  ririons  toutes  les  fois  que 
nous  aurions  partagé  une  illusion  et  qu'elle  viendrait  à  être 
détruite,  toutes  les  fois  qu'une  de  nos  espérances  serait  dé- 
çue^  chaque  fois,  en  un  mot,  que  nous  ne  trouverions  pas 
dans  une  personne  ou  dans  une  chose  ce  que  nous  nous  atten- 
dions à  y  rencontrer.  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que 
de  pareilles  déceptions»  loin  de  nous  être  agréables  et  de  nous 
faire  rire,  nous  font  éprouver  le  plus  souvent  un  sentiment 
d'autant  plus  pénible  que  nous  comptions  davantage  sur 
l'existence  de  qualités  illusoires. 

A  quelles  conditions  une  attente  trompée  devient-elle  la 
cause  du  rire  ?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner. 


11 


L'analyse  psychologique  que  le  docteur  Heclier  a  présentée 
du  risible  est  encore,  selon  nous,  beau(îoup  moins  heureuse 
que  son  analyse  physiologique. 

Il  tombe  d'abord  dans  une  confusion  où  se  sont  laissé  en- 
traîner tous  les  esthéticiens  des  écoles  de  Schelling  et  de 
Hegel.  Jl  identifie  le  risible  avec  le  comique.  L'erreur  pourra 
paraître  peu  importante  ;  mais,  comme  elle  est  devenue  très- 
commune  en  Allemagne,  il  est  bon  de  la  signaler.  Le  comiquB 
est  simplement  ce  qui  convient  à  la  comédie.  Or,  les  mots  de 
comédie  et  de  tragédie  doivent  leur  origine  aux  circonstances 
historiques  qui  ont  accompagné  la  naissance  de  deux  grands 
genres  dramatiques,  bien  plus  qu'aux  caractères  qui  les  dis- 
tinguent ou  aux  éléments  dont  Ils  se  composent  ;  la  désigna- 
tion de  comique  a  été  étendue  dans  la  suite  aux  différents 
poëmes  qui,  sous  une  forme  différente,  mettent  en  œuvre  la 
même  matière  que  le  drame  comique  ;  Il  y  a  des  épopées  co- 
miques, la  poésie  lyrique  a  ses  productions  comiques.  L'ana- 
logie rend  légitime  cette  extension  du  terme,  mais  elle  est 
impuissante  à  justifier  son  emploi  pour  désigner  proprement 
ce  qui  cause  le  rire.  Beaucoup  de  choses  risibles  ne  convien- 
nent pas  à  la  comédie,  et  celle-ci  ne  renferme  pas  nécessai- 
rement des  choses  qui  fassent  rire.  Si  par  suite  des  conditions* 
matérielles  qui  découlent  de  sa  nature  et  de  sa  fin,  elle  doit 
souvent  rencontrer  le  rire  sur  sa  route  et  s'en  servir  comme  d'un 
instrument,  elle  ne  se  le  propose  pas  exclusivement  pour  but 
et  peut  à  la  rigueur  se  passer  de  lui*  SI  nous  voulions  donner 
des  exemples,  les  comédies  où  II  ne  se  trouve  pas  un  seul 
mot  pour  rire  ne  font  pas  défaut  sur  le  théâtre  contempo- 
rain ;  et  d'un  autre  côté,  la  poésie  romantique  nous  offre  fré- 
quemment des  traits  ou  des  situations  risibles  au  milieu 
d'un  drame  ou  d'une  tragédie  :  les  chefs-d'œuvre  de  Shakes- 
peare sont  dans  ce  cas.  Le  comique  est  quelque  chose  de 
permanent,  de  continu  ;  Il  appartient  à  l'ensemble  d'une 
œutre,  à  la  totaUté  d'un  caractère.  Le  risible  est,  au  con- 
traire, quelque  chose  de  momentané  ;  c'est  la  qualité  d'une 
action  particulière,  d'un  trait,  d'une  parole,  d'un  geste,  d'une 
saillie.  Une  pièce  comique  fait  rire  à  certains  passages  ;  un 


caractère  comique  fait  rire  à  certains  moments.  Le  comique 
est  le  nom  d'un  genre  poétique  ;  le  sentiment  du  risible  est 
un  mode  particulier  de  la  sensibilité.  L'étude  du  comique 
appartient  à  la  théorie  de  l'ari  ;  celle  des  causes  du  rire,  à  la 
science  du  plaisir  et  de  la  douleur.  Le  traité  de  Cailhava  sur 
Lart  de  la  comédie^  et  celui  des  Causes  physiques  et  marales  du 
rire^  par  Poinsinet  de  Slvry,  peuvent,  quelque  imparfaits 
qu'ils  soient  l'un  et  l'autre,  donner  une  idée  assez  exacte  de 
cette  différence»  Dans  VEncyclopédie  et  dans  les  Éléments  de 
littératursi  Marmontel  consacre  avec  raison  deui  articles  dis- 
tincts aux  deux  théories  du  comique  et  du  plaisant.  C'est  pour 
avoir  méconnu  cette  distinction  que  les  esthéticiens  des  écoles 
de  Schelling  et  de  Hegel,  trop  préoccupés  d'introduire  par- 
tout l'identité  et  d'établir  une  correspondance  rigoureuse 
entre  les  formes  de  l'art  et  les  modes  de  la  sensibilité,  ont, 
sous  le  titre  du  comique^  traité  de  la  nature  et  des  applica- 
tions du  rire,  et  associé  deux  théories  incompatibles.  C'est 
encore  la  môme  erreur  qui  a  conduit  l'un  deux,  Zeising,  à 
trouver  comique  l'excellente  définition  qu'un  maître  de  la 
grande  époque,  Schiller,  avait  donnée  du  comique. 

Une  autre  confusion  du  docteur  Hecker,  plus  grave  encore 
parce  qu'elle  implique  une  erreur  d'analyse,  est  celle  qui 
consiste  à  présenter  le  spirituel  (Wits)  comme  une  des  espèces 
du  risible.  L'esprit  consiste  à  découvrir  des  rapports  nou- 
veaux entre  des  objets  qui  paraissaient  plus  ou  moins  éloi- 
gnes. Les  traits  d'esprit  peuvent  être  en  même  temps  risibles; 
mais  très-souvent  ils  sont  sérieux.  D'ordinaire,  ils  font  venir 
le  sourire  sur  les  lèvres,  comme  tout  ce  qui  est  agréable  ; 
mais  le  sourire  n'est  pas  la  même  chose  que  le  rire.  Quand 
Pascal  dit  que  a  l'honmie  est  un  roseau,  le  plus  faible  de  la 
liature,  mais  un  roseau  pensant  »,  c'est  un  trait  d'esprit  qui 
est  plus  près  du  sublime  que  du  risible,  bien  qu'il  ne  soit 
point  d'une  exactitude  irréprochable.  Voici  maintenant  un 
exemple  de  trait  d'esprit  risible  ;  on  exagérait  devant  une 
dame  l'esprit  d'un  homme  assez  borné  :  «  Oh  oui  1  dit-elle, 
il  doit  en  avoir  beaucoup,  car  il  n'en  dépense  guère  l  »  Le  spi- 
rituel consiste  ici  dans  le  rapprochement  ingénieux  de  l'es- 
prit et  de  l'argent  ;  et  le  risible  consiste  à  donner  la  preuve 
qu'un  homme  n'a  point  d'esprit  en  affirmant  qu'il  en  a. 

Quant  à  la  théorie  que  le  docteur  Hecker  donne  du  risible 
lui-même,  nous  pensons  qu'elle  paraîtra  fort  étrange  à  la 
plupart  de  nos  lecteurs.  Elle  ferait  consister  le  sentiment 
auquel  correspond  le  rire  dans  une  suite  d'oscillations  rapides 
entre  une  douleur  et  un  plaisir.  Si  nous  avons  bien  compris, 
ce  serait  la  douleur  qui  s'accompagnerait,  comme  l'excita- 
tion de  la  peau  dans  le  chatouillement,  d'un  abaissement  du 
diaphragme,  tandis  que  le  plaisir  produirait  son  soulèvement. 
Il  faut  avouer  que  s'il  y  a  de  la  peine  dans  le  sentiment  du 
risible,  cette  pelne-là  ne  laisse  guère  de  traces  dans  la  con- 
science et  pourrait  bien  n'exister  que  dans  l'imagination 
de  notre  auteur.  Certes  le  rire,  quand  il  est  prolongé,  laisse 
une  certaine  impression  de  fatigue,  résultant  d'un  trouble 
apporté  aux  fonctions  de  respiration  et  de  circulation,  mais 
cette  fatigue  est  une  conséquence  du  rire,  elle  ne  peut  être 
considérée  ni  comme  un  de  ses  éléments,  ni  comme  une  de 
ses  causes.  C'est  seulement  dans  les  cas  d'humour  que  l'on 
peut  constater  sous  le  rire  une  certaine  tristesse  ;  mais  il  ne 
serait  même  pas  exact  de  dire  que  nous  oscillons  alors  entre 
la  tristesse  et  la  gaieté  ;  car  la  tristesse  subsiste  d'une  ma- 
nière continue  pendant  toute  la  durée  du  rire  qui  prend, 
dans  l'humour,  un  caractère  d'amertume  et  de  contrainte  ; 
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le  rire  n'est  plus  alors  qu'un  phénomène  intellectuel  qui  vient 
se  superposer  à  une  peine  morale. 

Suivant  le  docteur  Hecker  la  peine  proviendrait,  dans  le 
rire,  de  ce  que  nous  apercevons  une  contradiction,  soit  entre 
les  qualités  d'un  objet,  soit  entre  les  qualités  de  Tobjet  et 
nos  propres  idées.  Quant  au  plaisir,  il  Texplique  dans  la  plu- 
part des  cas  par  un  sentiment  d'orgueil  que  nous  inspirerait 
l'absurdité  de  l'objet  risible.  C'est  en  revenir  en  sonune  à  la 
théorie  généralement  attribuée  à  Hobbes,  et  qu'il  serait  plus 
juste  de  restituer  à  Platon,  qui  l'a  soutenue  le  premier  (Phi- 
lèbe  eiRépubliquey  liv.  II).  Un  bossu,  suivant  Hecker,  nous  ferait 
de  la  peine  parce  qu'il  est  en  contradiction  avec  notre  idéal 
de  la  forme  humaine,  et  en  môme  temps,  il  nous  fait  plaisir 
parce  qu'il  nous  donne  à  penser  que  nous  ne  partageons  pas 
sa  difformité.  Un  anachronisme  serait  désagréable  par  l'erreur 
de  fait  qu'il  renferme  et  agréable  en  nous  faisant  sentir 
notre  capacité  de  reconnaître  cette  erreur.  Les  aventures  du 
baron  de  Munchhausen  et  les  autres  récits  du  môme  genre  ren- 
fermeraient en  eux-mômes  des  contradictions  plus  ou  moins 
désagréables  et  en  môme  temps  ils  nous  feraient  apercevoir 
notre  supériorité  sur  les  imbéciles  qui  croient  à  de  telles 
plaisanteries.  Tout  cela  est  chimérique;  dans  tous  ces 
exemples,  la  conscience  ne  conserve  pas  plus  de  traces  d'un 
mouvement  d'orgueil  que  d'un  sentiment  pénible.  Pour  juger 
de  notre  supériorité  relativement  à  l'objet  risible,  il  faudrait 
avoir  eu  le  temps  de  faire  des  réflexions  sur  nous-mômes,  et 
c'est  ce  qui  ne  serait  guère  possible  pendant  la  durée  de 
l'émotion  du  rire.  On  peut  s'y  livrer  après  avoir  ri,  mais 
une  telle  opération  ne  peut  être  une  des  causes  du  rire.  D'un 
autre  côté,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  toute  contradiction 
soit  un  objet  pénible  ;  à  chaque  instant  nous  découvrons  des 
erreurs,  nous  nous  rendons  compte  d'une  absurdité,  et  les 
opérations  intellectuelles  qui  nous  conduisent  à  apercevoir 
de  tels  défauts  sont  plutôt  une  source  de  plaisirs  que  de  dou- 
leurs. C'est  surtout  lorsque  la  contradiction  nous  fait  rire 
qu'elle  est  loin  d'être  pénible. 

La  contradiction  ne  nous  fait  rire  que  dans  les  cas  où 
elle  agit  sur  nous  d'une  manière  particulière.  Il  ne  faut 
pas  que  nous  jugions  de  la  contradiction,  mais  que  nous 
la  sentions  ou  plutôt  que  notre  entendement  môme  en 
soit  le  théâtre.  Le  jugement  peut  venir  plus  tard  lorsque  le 
rire  a  cessé.  Il  est  certain  qu'on  ne  peut  arriver  à  réunir 
deux  éléments  contradictoires  dans  une  seule  concep- 
tion, pas  plus  qu'on  ne  peut  faire  entrer  deux  corps  dans 
un  môme  lieu.  Mais  il  peut  se  faire  que  deux  forces  dis- 
tinctes tendent  à  pousser  deux  corps  dans  un  môme  lieu 
de  manière  à  produire  un  choc  ou  une  succession  de 
chocs  :  de  môme  des  circonstances  diverses  peuvent  dé- 
terminer l'entendement  à  essayer  de  faire  entrer  deux  idées 
contradictoires  dans  l'unité  d'une  môme  conception  ;  il  en 
résulte  une  sorte  de  rencontre  intellectuelle  dont  le  rire  est 
la  traduction.  Nous  avons,  dans  notre  traité  des  Causes  du 
rire,  montré  que  cette  explication  convenait  à  tous  les  faits 
possibles;  et  nous  n'avons  pas  eu  besoin  de  recourir  à  de  pré- 
tendues oscillations  entre  la  douleur  et  l'orgueil. 

Quand  un  objet  présente  des  caractères  que  nous  avons 
l'habitude  de  considérer  comme  les  signes  de  certaine  qua- 
lité et  qu'en  môme  temps  nous  découvrons  par  d'autres 
signes  qu'il  ne  possède  réellement  pas  cette  qualité,  nous 
rions,  parce  que  nous  sommes  déterminés  dans  le  môme 
moment  à  nier  et  à  affirmer  une  seule  et  môme  chose  d'un 


seul  objet.  Cela  est  d'une  réalisation  impossible,  mais  le 
double  effort  n'en  a  pas  moins  existé.  Or,  comme  aucune 
force  ne  peut  se  perdre,  comme  le  double  effort  dont  il  est 
ici  question  n'a  pu  aboutir  à  un  phénomène  intellectuel,  il 
faut  bien  qu'il  se  transforme  en  autre  chose  et  se  traduise  au 
dehors  par  une  dépense  d'énergie  musculaire.  L'homme  esi 
conformé  de  telle  façon  que  les  forces  cérébrales  inutilisées 
dans  le  phénomène  du  rire  deviennent  une  excitation  du 
diaphragme.  Comme  la  contraction  prolongée  de  ce  musde 
entraverait  d'une  manière  pénible  la  respiration,  elle  est  en 
partie  compensée  par  des  aspirations  plus  ou  moins  profondes 
qui  ne  sont  que  la  continuation  très-imparfaite  des  fonctioDs 
ordinaires,  malgré  le  trouble  accidentel  du  rire.  Si  l'excita- 
tion du  diaphragme  est  tellement  considérable  qu'elle  ne 
permette  plus  que  des  aspirations  insuffisantes  ou  même 
les  empoche  presque  complètement,  on  peut  aller  jusqu'à 
une  sorte  d'étouffement  ou  de  suffocation  ;  on  se  p&me  de 
rire  ;  il  devient  impossible  d'avaler  ou  de  prononcer  une 
seule  parole.  Le  rouge  et  la  sueur  montent  au  visage;  les 
veines  se  gonflent  et  les  yeux  se  remplissent  de  larmes  par 
suite  de  la  gône  de  la  respiration.  De  là  l'expression  de  mourir 
de  rire.  Ce  n'est  qu'après  avoir  fait  pénétrer  à  plusieurs 
reprises  de  l'air  dans  la  poitrine  par  de  profonds  soupirs  que 
l'équilibre  se  rétablit. 

Comme  nous  le  disions  dans  cette  Revue  môme  (1),  à  roc- 
casion  du  livre  de  Darwin  sur  V Expression  des  sentiments^  la 
véritable  cause  du  rire  est  que  la  plupart  de  nos  associations 
d'idées  sont  fondées  sur  les  liaisons  accidentelles  bien  qu'or- 
dinaires des  faits,  au  lieu  d'ôtre  fondées  sur  des  liaisons 
nécessaires  et  universelles.  Il  en  résulte  que  nous  prenons 
souvent  une  qualité  pour  signe  de  «eriaines  autres  qui 
coexistent  en  effet  avec  elle  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
mais  se  trouve  justement,  dans  le  cas  risible,  coexister  avec 
une  qualité  contradictoire.  Nous  rions  quand  nous  voyons  un 
honmie  de  petite  taille  se  baisser  pour  passer  sous  une 
porte,  parce  qu'il  fait  un  geste  qui  suggère  ordinairement 
en  nous  l'idée  de  haute  taille  et  qu'en  môme  temps  nous 
voyons  qu'il  est  petit.  Nous  sommes  dans  le  môme  moment 
portés  à  faire  entrer,  dans  notre  conception  de  cet  homme, 
les  idées  contradictoires  de  grande  et  de  petite  taille,  et  un 
éclat  de  rire  vient  exprimer  l'inutilité  de  notre  effort. 

Revenons  au  chatouillement  et  à  l'attente  trompée.  Lors- 
qu'on nous  promène  la  main  sur  la  peau,  la  direction  et  h 
vitesse  des  mouvements  antérieurs  nous  font  prévoir  de  nou- 
veaux attouchements  à  telle  place,   à  tel  moment.  Cette 
pré\1sion  prend  la  forme   d'une   conception.  Si  par  suil« 
des  changements  qui  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  les  con- 
ditions d'un  chatouillement  efficace,  l'attouchement  se  réalisa 
à  une  autre  place,  à  un  autre  moment,  ou  môme  ne  se  réa- 
lise pas  du  tout,  la  conception  qui  accompagne  l'attente  se 
trouve  en  contradiction  avec  les  données  nouvelles  que  les 
perceptions  successives  tendent  à  y  faire  entrer,  et  la  con- 
science devient  le  théâtre  de  notions  qui  se  rencontrent  el 
s'excluent.  Quand,  au  contraire,  les  attouchements  se  produi- 
sent aux  lieux  et  aux  moments  où  ils  sont  attendus,  leur  con- 
ception, au  lieu  d'ôtre  heurtée  se  trouve  confirmée  par  le? 
perceptions,  et  aucun  rire  ne  se  produit.  On  fait  rire  tous  les 
jours  les  enfants  en  leur  montrant  sur  leurs  vêtements  une 
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tache  qui  n*y  existe  point;  c'est  exactement  comme  si  on  les 
chatouillait  ;  ils  s'attendent  à  une  perception  et  ils  en  reçoi- 
vent une  autre.  Quand;  en  jouant  avec  un  jeune  chien,  on 
fait  le  geste  de  le  tirer  par  une  oreille  et  qu'on  le  tire  réelle- 
ment par  l'autre,  nous  sommes  persuadé  qu'on  éveille  dans 
son  entendement  les  mômes  phénomènes  qui,  chez  l'homme, 
s'expriment  par  le  rire;  mais  le  superflu  de  force  qui,  chez 
nous,  se  dépense  en  contractions  du  diaphragme,  se  trans- 
forme chez  le  chien,  par  suite  de  différences  d'organisa- 
tion, en  mouvements  de  la  queue,  en  bonds,  ou  en  une  sorte 
de  grognement  joyeux  qui  n'est  déjà  pas  si  éloigné  du  rire. 
<f  Ridendi  quoque  ratio,  »  disait  Lactance  {InstUutioneSy  1.  III, 
c.  x),  o  apparet  in  ceteris  animalibus  aliqua,  cum,  demulsis 
»  auribus,  contractoque  rictu  et  oculis  in  lasciviam  resolutis, 
»  aut  homini  alludunt,  aut  suis  quisque  conjugibus  ac  fœti- 
n  bus  propriis.  » 

Parmi  les  faits  visibles,  ceux  qui  peuvent  être  avec  le  plus 
d'exactitude  rapprochés  du  chatouillement  et  impliquent  une 
attente  déçue  sont  ceux  qui  se  rapportent  à  des  mouve- 
ments. Un  honune  se  prépare  à  franchir  un  fossé  ;  nous  le 
voyons  prendre  son  élan;  sous  l'influence  de  l'association 
des  idées,  notre  imagination  nous  le  montre  déjà  arrivé  sur 
l'autre  bord;  mais  dans  le  môme  moment  nous  le  voyons 
réellement  tombé  dans  la  boue  ;  les  deux  conceptions  opposées 
se  heurtent  dans  notre  esprit  et  nous  éclatons  de  rire.  Cer- 
taines grimaces  qui  ne  sont  que  des  mouvements  du  corps  et 
de  la  physionomie  sont  plaisantes  pour  la  môme  raison  :  les 
circonstances,  les  paroles  d'une  personne  nous  font  attendre 
d'elle  certains  gestes,  et  elle  exécute  devant  nous  les  gestes 
précisément  opposés  ;  elle  nous  dit  en  pleurant  qu'elle  est 
contente,  ou  en  dansant  qu'elle  est  triste.  Les  comédiens  du 
théâtre-Français,  quand  ils  remplissent  le  rôle  de  Gros-René 
du  Dépit  amoureux,  et  qu'ils  arrivent  à  ce  passage  où  la  femme 
est  comparée  à  la  mer  : 

Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s'il  tous  plaît, 
Comme  on  Toit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accrott. 
Vient  à  se  courroucer,  le  Tent  souffle  et  ravage. 
Les  flots  contre  les  flots  font  un  remû  ménage 
Horrible  ;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonier, 
Va  tantôt  à  la  cave,  et  tantôt  au  grenier..., 

ne  manquent  jamais  de  lever  le  bras  vers  le  ciel  en  pronon- 
çant le  mot  cave,  et  de  l'abaisser  vers  la  terre  en  parlant  de 
grenier  j  et  cette  incompatibilité  des  gestes  avec  les  paroles 
produit  sur  les  spectateurs  absolument  le  môme  effet  que  le 
chatouillement. 

On  voit  qu'il  était  vraiment  impossible  d'expliquer  le  rire, 
môme  dans  le  cas  du  chatouillement,  avec  le  seul  secours 
de  l'observation  physiologique.  Si  le  docteur  Hecker  tenait 
à  étudier  des  cas  de  rire  complètement  détachés  de  tout 
phénomène  intellectuel,  il  les  aurait  plutôt  trouvés  dans 
un  petit  nombre  de  faits  qui  sont  du  domaine  pathologique, 
et  qui  malheureusement  paraissent  d'une  constatation  diffi- 
cile. On  peut  observer  des  mouvements  semblables  à  ceux 
du  rire  dans  des  cas  d'asphyxie,  d'hystérie,  d'épilepsie.  Sui- 
vant les  anciens,  l'ingestion  de  certains  sucs  {Ranunculus  sar- 
donicus),  la  piqûre  de  certains  insectes,  produisaient  également 
le  môme  effet.  J.  J.  Rousseau  (arl.  Musique  de  son  Diction- 
naire) parle  d'une  dame  de  Paris  qui  ne  pouvait  entendre 
quelque  musique  que  ce  soit  sans  ôtre  saisie  d'un  rire  con- 


vulsif.  Hippocrale  avait  déjà  observé  (1),  et  il  a  été  confirmé 
par  le  témoignage  de  plusieurs  médecins,  que  certaines  bles- 
sures du  diaphragme  s'accompagnent  d'un  rire  douloiu*eux. 
Nous  avons  rencontré  dans  Vives  une  observation  singulière  : 
«  Toutes  les  fois  qu'après  une  longue  abstinence  je  me  qiets 
à  manger,  je  ne  puis,  à  la  première  et  à  la  seconde  bouchée 
d'aliments,  m'empôcher  de  rire.  »  {De  anima,  1.  III.)  Quant  au 
protoxyde  d'azote,  que  l'on  appelle  gaz  hilarant,  nous  avons 
essayé  son  action  sur  nous-mômes  en  prolongeant  l'expé- 
rience jusqu'à  l'anesthésie  complète  ;  nous  avons  simplement 
ressenti  une  sorte  de  bien-être,  une  disposition  à  la  gaieté, 
mais  sans  aller  jusqu'à  l'éclat  de  rire. 

Dans  l'inunense  majorité  des  cas,  le    rire   n'est   point, 
comme  le  prétend  le  docteur  Hecker,  l'expression  d'un  senti- 
ment en  partie  agréable,  en  partie  désagréable.  Ce  sentiment 
est  d'ordinaire  un  sentiment  de  plaisir  pur  et  môme  très-vif, 
parce  qu'il  s'accompagne  de  la  conscience  d'une  double  exci- 
tation, et  que  le  plaisir  consiste  précisément  à  sentir  une 
augmentation  dans  l'ensemble  des  forces  qui  constituent 
notre  individualité  consciente  (2).  S'il  en  était  autrement,  ver- 
rait-on les  hommes  rechercher  avec  tant  d'avidité  les  occa- 
sions de  rire?  Il  arrive  cependant  que,  dans  certaines  circon- 
stances, un  objet,  en  môme  temps  qu'il  est  risible,  est  con- 
traire à  nos  désirs  et  nous  cause  par  conséquent  une  peine 
morale;  nous  ne  pouvons  en  ce  cas  nous  empocher  de  rire, 
parce  que  le  choc  du  risible  se  produit  quand  môme  dans 
l'entendement  ;  mais  si  le  plaisir  causé  par  cette  excitation 
intellectuelle  n'est  pas  suffisant  pour  faire  compensation  à  la 
douleur  que  l'objet  nous  cause  pour  d'autres  motifs,  l'impres- 
sion totale  peut  rester,  en  définitive,  un  sentiment  pénible. 
C'est  ce  que  l'on  appelle  le  rire  jaune,  le  rire  amer.  Le  rire 
de  Y  humour  est  causé  aussi  par  des  objets  qui  renferment 
toutes  les  conditions  du  risible  et  sont  en  môme   temps  de 
nature  à  nous  attrister.  Le  plaisir  du  rire  passe,  la  tristesse 
subsiste. 

LÉON  DUMONT. 
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XIX 

l'absorption  INTESTINAI-^ 

La  digestion  considérée  au  point  de  vue  de  la  physio- 
logie générale  n'est  en  réalité  qu'une  fonction  accessoire; 


(i)  Des  épidémies,  Uvre  VIL  —  Cf.  PUne,  l.  XI,  77. 

(2)  Voyez  l'histoire  des  théories  du  plaisir,  dans  la  Revue  sdenti" 
fique  du  8  novembre  1873. 

(3)  Voyes  ci-dessus,  p.  289,  337,  372,  416,  462et512,27septcift* 
bre,  11, 18  octobre,  i«%  15  et  22  noyembre  1873. 
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qu*un6  manifestation  physiologique  préliminaire,  prépara- 
toire k  des  actes  plus  essentiels.  Elle  n'a  pas  sa  tin  en  elle- 
m^me  ;  elle  a  pour  fin  la  nutrition,  dont  elle  constitue  le 
prologue. 

Son  terme  est  atteint,  son  objet  rempli,  lorsqu'elle  a  con- 
tribué à  la  constitution  du  milieu  intérieur  dans  lequel  les 
éléments  anatomiques  vivent  et  se  nourrissent.  C'est,  en  défi* 
nitive,  pour  cela  que  Tétre  vivant  emprunte  dos  éléments  de 
réparation  au  monde  extérieur,  qu'il  les  dissout,  les  liquéfie 
et  les  met  en  état  d'être  incorporés  intimement  au  liquide 
nourricier.  La  digestion  consiste  dans  cette  préparation,  et 
son  domaine  flnit  là. 

La  préparation  faite  et  terminée,  il  faut  que  la  substance 
digérée  aoit  amenée  dans  ce  milieu  intérieur  auquel  elle  est 
apte  à  s'unir  ;  il  faut  qu'elle  y  soit  portée  et  absorbée.  Nous 
avons  donc  aotuellemcnt  à  noua  occuper  de  VabaorpUon. 

Noua  nous  arrtlterons  peu  sur  les  phénomènes  de  l>bsorp^ 
tion  envisagés  dans  les  végétaux.  Le  sujet  présenterait  certes 
un  trèt-grand  intérêt  en  lui-même  et  à  cause  de  ses  rapports 
aveo  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  des  animaux.  Mais  le 
temps  nous  manquerait  pour  mener  notre  entreprise  à  terme. 
Les  plantes  puisent  dans  le  sol  des  aliments  dont  elles  se 
nourrissent.  Les  animaux  les  puisent  dans  le  tube  digestif. 
Les  racines  baignent  dans  le  liquide  qu'elles  doivent  absorber 
et  elles  y  plongent  le  chevelu  de  leurs  radicules.  Ches  les 
animaux,  ca  sont  les  vdsseaux  sanguins  et  lymphatiques  qui 
Tiennent  plonger  leurs  ramifications  infinies  dans  le  liquide 
intestinal.  Ces  canaux  subdivisés  de  plus  en  plus  représen- 
tent bien  un  arbre  qui  répandrait  ses  racines  dans  un  sol 
nourricier. 

C'est  sur  la  paroi  Intestinale  que  s'accomplit  l'absorp- 
tion des  substances  alibile».  Le  revêtement  niuqueux  est  ^ 
ainsi  traversé  par  un  courant  qui  entraîne  les  digestat»  dans 
l'organisme.  Mais  il  importe  de  remarquer  que  ce  courant  cen- 
tripète n'est  pas  le  seul  dont  la  membrane  muqueuse  digestlve 
soit  le  siège  :  un  autre  courant  inverse  du  premier,  centrifuge, 
entraîne  continuellement  les  liquides  de  l'organisme  dans  le 
canal.  Il  y  a,  en  un  mot,  un  mouvement  d'entrée  et  de  sortie  ; 
des  liquides  sont  absorbés  et  des  liquides  sont  déversés  pour 
(^tre  réabsorbés  un  peu  plus  tard.  Un  des  phénomènes  paraît 
corrélatif  de  l'autre  ;  il  en  est  la  condition. 

Des  quantités  considérables  de  liquide  sont  ainsi  en  mou- 
vement à  travers  le  tégument  intestinal.  Bidder  et  Schmidt 
ont  voulu  apprécier  ces  quantités,  mais  ils  sont  arrivés  à  des 
évaluations  trop  énormes  pour  qu'on  puisse  leur  accorder 
ontière  confiance. 

Le  premier  fait  sur  lequel  je  veux  appeler  votre  attention 
c'est  que  les  deux  phénomènes  d'entrée  et  de  sortie  sont 
.successifs  et  non  point  simultanés.  Des  expériences  nom- 
breuses établissent,  en  effet,  que  lorsque  une  surface  exhale, 
elle  absorbe  moins,  que  lorsque  elle  absorbe  énergiquement, 
elle  exhale  peu.  C'est  une  loi  générale.  Ainsi,  l'estomac  absorbe 
moins  pendant  la  digestion  que  pendant  l'abstinence;  un 
poison  (à  la  condition  do  n'être  pas  altéré  par  les  liquides  di- 
gestifs) sera  plus  énergique,  plus  rapide  dans  son  action,  s'il 
est  introduit  dans  Testomac  vide  que  dans  l'estomac  chargé 
d'aliments.  Considérons  encore  un  organe  différent,  une 
glande  saliraire  par  exemple.  La  surface  sécrétante  peut 
aussi  devenir  surface  absorbante  ;  les  deux  phénomènes  peu- 
vent successivement  se  produire,  mais  ils  ne  peuvent  coe^ds- 
ter.  Si  l'on  injecte  par  le  canal  excréteur  une  substance  facile 
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à  reconnaître  à  son  énergie  toxique,  comme  la  strychaina* 
ou  à  ses  caractères  chimiques,  comme  l'iodure  de  potu» 
sium  et  le  prussiate  jaune,  on  s'assurera  du  fait  sans  difG- 
culte.  Dans  la  glande  en  repos,  l'absorption  sera  inatantaeée  : 
au  bout  de  très-*peu  de  temps,  on  verra  se  dérouler  les  effeti 
du  poison.  Avec  la  strychnine,  la  mort  est  foudroyante.  Maii 
si  l'on  exécute  l'opération  après  avoir  mis  h  nu  le  nerf  sécré* 
teur  et  pendant  qu'on  l'excite,  le  résultat  sera  tout  différent; 
que  l'on  interrompe  la  galvanisation,  les  accidenta  appani* 
iront  iomiédiatement.  Pour  que  l'expérience  soit  concluants 
et  qu'on  ne  puisse  pas  invoquer  l'élimination  de  la  substance 
entraînée  par  la  sécrétion,  on  aura  soin  de  placer  une  ligi* 
ture  sur  le  trajet  du  canal  excréteur. 

11  faut  encore  insister  sur  ce  fait  que  Tabsorption  intetti* 
nale  s'exerce  sur  toutes  les  substances  qui  ae  rencontrent 
dans  le  tube  digestif,  pourvu  qu'elles  soient  dans  les  condi. 
lions  convenables,  c'est-à-dire  solublcs  et  dialysables.  C'est 
à  tort  que  des  médecins  vitalistes  ont  voulu  attribuer  à  la 
membrane  muqueuse  intestinale  une  certaine  faculté  d'élec- 
tion, une  sorte  de  choix  intelligent  qui  lui  permettrait  de 
distinguer  entre  les  liquides  qui  s'offrent  à  elle,  et  d'en  choisir 
à  l'exclusion  des  autres.  Il  n'y  a  rien  de  pareil.  C'est  par 
suite  d'interprétations  erronées  que  quelques  personnes  ont 
été  conduites  à  une  opinion  semblable.  Les  observations 
qui  ont  servi  de  fondement  à  celte  manière  de  voir  sont  les 
observations  curieuses  d'innocuité  de  certains  virus  ou  de 
substances  toxiques  introduites  par  l'estomac,  tandis  que  les 
mêmes  substances  introduites  dans  une  plaie,  dans  un  vais- 
seau sanguin  ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutaqé  étaient 
extrêmement  toi^iques.  Les  faits  sont  exacts  ;  mais  la  conclu- 
sion qu'on  en  a  tirée,  que  la  membrane  mugueuse  ne  se 
laissait  pas  traverser  par  les  substances  nuisibles  et  viru^ 
lentes,  va  bien  au  delà  des  faits.  Cette  espèce  d'absorption 
élective  et  prévoyante  de  la  nature  serait  d'ailleurs  en 
défaut  dans  bien  des  cas,  car  il  y  a  un  fort  grand  nombre  de 
poisons  violents,  à  commencer  par  la  strychnine,  qui  sont 
absorbés  très-rapidement  par  l'intestin, 

L'explication  de  l'innocuité  de  certaines  substances  ingérées 
tandis  qu'elles  sont  toxiques  dans  une  plaie  doit  donc  être 
cherchée  ailleurs.  Avant  d'aborder  cette  explication,  nous  vous 
rendons  témoin  du  fait.  Voici  deux  lapins  aussi  semblables 
que  possible,  d'égale  grosseur,  delà  même  portée.  A  l'un,  on 
injecte  sous  la  peau  quelques  gouttes  d*une  solution  de  cu- 
rare; à  l'autre,  on  introduit  dans  l'estomac  une  dose  quatre 
fois  plus  considérable  du  même  poison.  Le  premier  animal, 
celui  qui  a  reçu  la  moindre  quantité,  ne  tarde  pas  à  être  al* 
teint  de  paralysie  ;  vous  le  voyez,  il  tombe  sur  le  flanc,  il 
meurt.  L'autre  n'éprouve  aucun  accident  apparent. 

Ainsi  l'injection  par  le  tube  digestif  a  été  sans  incon- 
vénient, tandis  que  l'introduction  par  une  blessure  de  li 
même  matière  en  bien  plus  petite  quantité  a  été  mortelle. 
On  le  sait,  une  plaie  empoisonnée  peut  être  sucée,  sans  qu'il 
en  résulte  de  danger  pour  le  héros  do  cet  acte  de  dévouement. 

La  raison  de  cette  innocuité  est  très-simple.  C'est  que  l'ab- 
sorption intestinale  du  curare  est  beaucoup  plus  lente  que  l'ab- 
sorption par  une  plaie  ou  par  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
Lorsque  le  poison  est  absorbé,  il  circule  avec  le  sang, 
et  en  arrivant  au  rein,  il  est  éliminé  plus  ou  moins 
vite,  suivant  sa  nature,  suivant  rintlmité  de  sa  combinaison 
avec  le  sang.  Si  l'absorption  du  poison  est  lente,  il  pourra 
arriver  que  l'élimination  fasse  disparaître  les  doses  qui  pé- 
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nètrent  à  chaque  instant,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  entrée, 
en  aorte  que  jamais  il  ne  s'en  accumule  une  quantité  suffi* 
santé  pour  manifester  d'accident.  Les  doses  infinitésimales 
sont  sans  effet  ;  le  corps  le  plus  toxique  a  besoin  de  dépasser 
un  certain  minimum  pour  conm^enoer  à  agir.  Si  la  sortie  du 
poison  se  fait  plus  vite  que  sa  pénétration,  on  conçoit  que 
ce  minimum  ne  puisse  jamais  être  atteint.  C'est  là  précisé- 
ment ce  qui  est  arrivé  pour  notre  lapin  survivant  Le  curare 
s'élimine  très-rapidement  par  les  urines  ;  il  s'absorbe  lente* 
ment  par  l'estomac  ;  au  contraire,  il  entre  subiteo^ent  et  rapi* 
dément  s'il  est  injecté  dans  une  veine  ou  dans  le  tissu  oel* 
lulaire,  et  alors  11  se  trouve  dans  le  sang  en  masse  suffisante 
pour  manifester  ses  effets  funestes.  C'est  le  cas  du  lapin  qui 
a  péri. 

Une  expérience  convaincante  fournit  le  contrôle  de  cette 
explication.  Imaginons  qu'on  lie  les  vaisseaux  des  reins 
ou  que  Ton  extirpe  l'organe  excréteur,  que  l'on  supprime 
ainsi  la  possibilité  de  l'élimination,  alors  l'intoxication  de- 
viendra mortelle,  l'animal  périra  par  Tintestin  comme  par 
une  plaie. 

En  résumé,  l'innocuité  des  virus  ou  des  poisons  tient  à 
Tune  des  deux  causes  que  voici  i  ou  bien  les  sucs  digestifs 
exercent  une  action  destructive  sur  la  substance,  ou  bien 
la  matière  toxique  est  éliminée  très-vite  à  mesure  qu'elle  est 
absorbée. 

On  a  voulu  faire  intervenir  la  force  vitale  pour  expli- 
quer que  les  liquides  capables  de  digérer  les  substances 
animales  mortes  ne  digèrent  pas  les  substances  animales  vi- 
vantes. L'estomac  ne  se  digère  point  lui-même  pendant  la 
vie,  tandis  que  cette  digestion  a  lieu  après  la  mort,  ainsi  que 
Spallansani  l'a  montré  depuis  longtemps.  Je  vous  ai  déjà  dit 
qu'autrefois  j*avais  entrepris  des  expériences  pour  montrer  la 
véritable  cause  du  phénomène;  la  préservation  de  la  paroi 
stomacale  est  dû  à  l'épithélium,  qui  forme  une  sorte  de  vernis 
protecteur  renouvelé  par  une  sécrétion  incessamment  renais- 
sante, et  qui  empêche  en  réalité  l'absorption  du  ferment  di- 
gestif. Les  parties  du  corps  qui  ne  présentent  pas  cet  épithé- 
Hum  protecteur  sont  digérées  pendant  la  vie  de  l'animal.  En 
introduisant  le  train  postérieur  d'une  grenouille  dans  l'esto* 
mac  d'un  chien  muni  d'une  fistule  gastrique,  cette  partie  pri- 
vée d'un  épithélium  protecteur  absorbe  le  ferment  gastrique 
et  subit  là  dissolution  digestive,  tandis  que  le  train  anté- 
rieur reste  parfaitement  vivant. 

L'absorption  des  substances  dissoutes  ou  digérées  se  fait 
inégalement  par  les  différentes  parties  du  tube  digestif. 
L'intestin  grêle  est  le  mieux  partagé  à  cet  égard  ;  on  peut 
dire  qu'il  constitue  la  principale  voie  d'absorption.  L'ef- 
ficacité de  l'estomac  comme  appareil  d'absorption  a  donné 
lieu  à  des  opinions  contradictoires.  Certains  auteurs  lui 
ont  accordé  à  un  haut  degré  celte  faculté  que  d'autres 
lui  refusaient  absolument.  Nous  croyons  que  sur  ce  point 
les  variétés  spécifiques  {introduisent  de  grandes  différences 
dans  le  résultat.  Le  cheval,  dont  l'estomac  est  très-petit,  à 
moitié  garni  d'un  épithélium  imperméable,  présente  con- 
séquemment  une  surface  d'absorption  très-peu  étendue.  Si 
l'on  pratique  une  ligature  à  l'orifice  pylorique  et  qu'alors 
on  fasse  ingurgiter  à  l'animal  une  solution  d'un  poison  très- 
actif,  de  l'extrait  alcoolique  de  noix  vomique,  par  exemple, 
il  séjournera  dans  la  cavité  gastrique  sans  manifester  sa  pré- 
sence par  aucun  accident  ;  si  l'on  vient  à  desserrer  la  liga- 
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ture  eu  à  l'enlever,  les  convulsions  surviennent  trètrrapi^t* 
ment  avec  tout  le  cortège  des  symptômes  bien  eonnus. 

Ches  le  chien,  la  surface  stomacale  possède  une  faculté  abr 
sorbante  très-notable.  Magendie  avait  constaté  cette  faculté 
absorbante.  Moi-môme,  j'ai  répété  l'expérience  ohei  des  ani- 
maux de  cette  espèce,  en  faisant  usage  de  matières  faciles  h 
déceler  et  qui,  aussitôt  absorbées,  se'  retrouvaient  dans  les 
urines.  J'ai  trouvé  que  les  substanoes  solubles  pouvaient  bien 
réellement  traverser  les  parois  de  l'estomac,  mais  que  cet  ef- 
fet se  développait  avec  une  rapidité  incomparablement  moin- 
dre que  pour  l'intestin  grêle. 

Ainsi,  l'estomac  joue  un  rôle  peu  important  dans  l'absorp- 
tion des  produits  de  la  digestion  { ils  sont  absorbés  surtout 
dans  le  parcours  de  l'intestin  grôle.  Mais  comment  s'effectue 
leur  absorption  Y  Quel  chemin  suivent-elles? 

Les  vaisseaux  absorbants  peuvent  appartenir  au  système 
sanguin  ou  au  système  lymphatique.  La  part  que  chaque 
système  a  dans  le  résultat  a  été  diversement  appréciée  aux 
différentes  époques,  suivant  que  les  idées  régnantes  accor- 
daient aux  lymphatiques  ou  aux  veines  la  prééminence. 
L'histoire  de  ces  variations  depuis  le  temps  de  la  découverte 
d'Aselli  n'offrirait  qu'un  médiocre  intérêt;  nous  ne  nous  y 
arrêterons  donc  point.  Aujourd'hui  les  recherches  des  phy- 
siologistes, de  Magendie  en  particulier,  ont  jeté  un  jour 
définitif  sur  la  question  et  montré  que  la  voie  d'absorption, 
de  beaucoup  la  plus  générale  et  la  plus  importante,  est 
représentée  par  les  veines  de  l'intestin,  branches  de  la  veine 
porte. 

Des  observations  nombreuses  viennent  corroborer  ces  ré- 
sultats d'expériences  directes.  Ainsi,  on  trouve  un  grand  nom- 
bre d'animaux  chez  lesquels  l'absorption  est  très-active  et  le 
système  lymphatique  tres-mal  représenté  pourtant.  Citons 
les  oiseaux  :  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  très-difficiles 
à  reconnaître  ;  longtemps  ils  ont  été  niés,  et  le  débat  sur 
leur  existence  a  duré  jusqu'aux  premières  années  de  ce 
siècle,  où  un  anatomiste  exercé,  Lauth,  de  Strasbourg,  en 
démontra  la  réalité.  Quant  aux  chylifères,  c'est-à-dire  aux 
lymphatiques  intestinaux  chargés  d'un  chyle  lactescent,  d'une 
émulsien  grasse,  aucun  expérimentateur,  dans  le  nombre 
immense  de  ceux  qui  ont  sacrifié  des  oiseaux  en  digestion, 
ne  les  a  signalés.  Un  seul  observateur,  M.  Dumeril  le  père, 
dit  les  avoir  rencontrés  ches  un  pic-vert  nourri  de  fourmis. 
Pour  ma  part,  je  crois  plutôt  à  une  erreur  d'observation  qu'à 
une  exception  aussi  singulière. 

Chez  les  mammifères  et  chez  l'homme,  les  vaisseaux  lactés 
existent  beaucoup  plus  développés  et  remplissent  dans  l'ab- 
sorption des  matières  grasses  un  rôle  dont  il  imporie  de  tenir 
compte. 


XX 


SECONDE  DIGESTION.  —  FOIE.  —  RÔLE  DES  RÉSERVES 

L'absorption  ne  marque  pas  le  terme  des  transformations 
que  doivent  subir  les  aliments  pour  être  aptes  à  entrer  dans 
la  constitution  de  l'organisme,  à  s'incorporer  aux  éléments 
anatomiques  vivants.  Elle  marque  seulement  le  terme  de  la 
digestion  proprement  dite.  La  phase  préparatoire  à  la.nutri* 
tlon  n'est  pourtant  pas  encore  achevée. 

Une  série  de  phénomènes  nouveaux  doit  s'accomplir,  avu^- 
quels  on  pourrait  donner  le  nom  de  phénomènes  de  seconda 
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digestion.  Eile  commence  au  moment  où  Taliment  digéré  est 
absorbé  ;  elle  finit  au  moment  où  il  est  incorporé  et  assimilé 
pour  servir  ultérieurement  au  travail  nutritif.  Entre  cette  ori- 
gine et  cette  fin,  il  se  passe  des  transformations  telles,  que  les 
aliments  digérés  se  modifient  et  s'élaborent  en  quelque  sorte 
pour  s'identifier  au  milieu  interstitiel  dans  lequel  l'élément 
anatomique  puise  les  matériaux  de  sa  réparation.  H  y  a  là 
des  phénomènes  d'organisation  nutritive  tout  à  fait  sembla- 
bles à  ceux  qui  se  passent  dans  l'évolution  et  le  développe- 
ment des  êtres  vivants.  En  effet  les  phénomènes  de  nutrition 
et  de  développement  arrivent  ici  à  se  confondre. 

Ces  phénomènes  sont  très-complexes,  très-délicats  et  dif- 
ficiles à  saisir.  Ils  varient  pour  chaque  espèce  d'aliment,  et 
pour  un  même  aliment  môme  ils  peuvent  revêtir  des  formes 
très-diverses.  Nous  savons  qu'une  substance  donnée  n'a  pas 
dans  l'organisme  un  sort  perpétuellement  et  irrévocablement 
identique,  que  son  évolution  n'est  pas  fatalement  marquée 
et  qu'elle  peut  au  contraire  varier  avec  les  besoins  et  les  cir- 
constances, éprouver  en  un  mot  des  métamorphoses  phy- 
siologiques d'amplitude  assez  considérable.  On  est  loin  à  ce 
point  de  vue  des  opinions  de  Liebig,  quoique  près  du  temps 
où  elles  ont  été  produites. 

On  ne  saurait  plus  admettre,  en  effet,  la  distinction  établie 
par  ce  chimiste  entre  des  aliments  qui  seraient  exclusivement 
respiratoires  et  des  aliments  qui  seraient  exclusivement  plas- 
tiques. Et  parmi  les  aliments  plastiques  on  ne  croit  plus  que 
chacun  soit  désigné  d'avance  pour  aller  occuper  dans  l'orga- 
nisme telle  ou  telle  place  vacante  ;  que  chacun  ait  pour  ainsi 
dire  une  feuille  de  route  où  sa  destination  soit  indiquée,  le 
digestat  du  muscle  allant  au  muscle,  celui  du  cerveau  à  la  ma- 
tière cérébrale,  etc. 

La  nature  n'obéit  pas  à  ces  fantaisies  systématiques.  Par- 
tout au  contraire  nous  voyons  des  compensations,  des  com- 
promis, qui  tendent  à  rétablir  l'équilibre  menacé.  La  machine 
vivante  renferme  son  propre  régulateur,  l'animal  n'a  qu'à  se 
laisser  vivre.  Il  peut  manger  plus  de  cette  substance,  moins 
de  celle-ci,  pas  du  tout  de  cette  autre  ;  sa  constitution  ne  sui- 
vra pas  les  variations  de  son  goût  :  la  compensation  se  fera 
seule  en  vertu  d'un  plan  qui  s'exécute  en  lui  et  que  nous 
tâchons  de  saisir.  Les  phénomènes  nutritifs,  quoique  soumis 
à  des  lois  rigoureuses,  prennent  une  grande  élasticité.  Il  en 
est  de  môme  dans  les  phénomènes  d'ordre  physique  ou  méca- 
nique de  la  machine  vivante,  et  ce  sont  justement  ces  défauts 
de  précision  mathématique  qui  font  la  perfection  des  appa- 
reils vitaux. 

La  complexité  de  ces  actes  nutritifs  ne  nous  permettra  donc 
point  d'en  fixer  la  complète  connaissance,  au  moins  de  long- 
temps. Nous  ne  pouvons  nous  proposer  que  de  soulever  un 
coin  du  voile  qui  nous  les  cache.  Aussi,  parmi  ces  phénomè- 
nes préliminaires  à  la  nutrition,  n'en  examinerons-nous  que 
quelques-uns  sur  lesquels  nous  pourrons  avoir  l'espoir  de  je- 
ter quelque  lumière. 

Comment  les  principes  alimentaires  accomplissent-ils  leur 
mission  nutritive  ?  Au  contact  des  villosités  et  des  cellules  de 
l'intestin  éprouvent-ils  des  modifications  telles,  qu'ils  forme- 
raient une  espèce  de  substance  blastématique,  qui  ensuite 
serait  apte  à  se  transformer  dans  les  divers  organes  en 
principes  nutritifs  adaptés  à  l'économie  actuelle  de  l'être 
vivant.  Je  suis  porté  à  le  croire,  et  j'ai  exprimé  ailleurs  cette 
opinion  (voyez  mon  Rapport  sur  la  physiologie  générale).  Les 
aliments  seraient-ils  encore  des  excitants  nutritifs  en  môme 


temps  que  des  matériaux  de  nutrition  ?  Cela  paraît  ^Taisem- 
blable,  car  il  ne  suffit  pas  d'ingérer  un  aliment,  de  le  digérer 
même,  pour  se  nourrir,  il  faut  plus  encore  :  il  faut  que  les 
organes  soient  excités  à  se  nourrir  et  à  produire  par  une 
seconde  digestion  les  principes  organiques  nécessaires  h  leur 
entretien. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  solution  de  ces  questions,  que  nous 
devons  nous  borner  à  poser,  examinons  ce  qui  se  passe  dans 
les  organes  où  parviennent  les  matières  digérées  et  rappe- 
lons-nous que  dans  l'absorption  intestinale  la  part  la  plus 
considérable  revient  aux  vaisseaux  veineux. 

Les  veines  qui  naissent  de  l'intestin  constituent  le  système 
de  la  veine  porte,  qui  aboutit  au  foie,  de  là  dans  la  veine 
cave  inférieure,  dans  le  cœur  droit,  le  poumon,  et  enfin  le 
cœur  gauche,  qui  distribue  son  contenu  artérialisé  à  tous  les 
départements  de  l'organisme.  Tel  est  le  chemin  suivi  par  les 
aliments  digérés  et  mêlés  au  sang.  Le  premier  organe  modi- 
ficateur traversé  par  ces  substances  est  donc  le  foie. 

Lorsqu'au  contraire  l'absorption  a  lieu  par  les  vaisseaux 
lymphatiques,  le  premier  organe  traversé  est  le  poumon.  Les 
chylifères  aboutissent  en  effet  au  canal  thoracique  lympha- 
tique, qui  lui-môme  se  jette  dans  la  veine  sous-clavière  et 
par  là  dans  le  cœur  droit  et  le  poumon.  Mais,  nous  l'avons 
vu,  les  matières  alibiles  qui  suivent  ce  trajet  sont  en  très- 
petite  quantité  comparativement  à  celles  qui  pénètrent  dans 
la  veine  porte. 

Les  aliments  digérés  n'arrivent  donc  dans  le  milieu  in- 
terstitiel, dans  les  capillaires  généraux,  véritable  champ 
de  la  nutrition,  qu'après  avoir  traversé  le  foie  et  le  pou- 
mon. Il  ne  suffit  pas  en  effet  que  les  aliments  soient  dis- 
sous' et  dialyses,  qu'ils  aient  pénétré  danaJe  torrent  circu- 
latoire, pour  que  tout  soit  dit  et  qu'ils  soient  propres  aux 
échanges  nutritifs.  Leur  évolution  n'est  pas  terminée ,  le 
premier  acte  seul  est  accompli  :  les  transformations  se  pour- 
suivent et  se  continuent  encore.  Il  peut  s'écouler  bien  du 
temps,  se  produire  bien  des  modifications  entre  le  moment 
où  une  Qiatière  alibile  est  absorbée,  et  celui  où  elle  sert  à  la 
nutrition  de  l'élément  anatomique.  Le  foie  joue  un  rôle  im- 
portant dans  ces  phénomènes  de  seconde  digestion,  dans  ces 
modifications  intestines  qui  ne  subissent  pas  d'interruption 
tant  que  l'élément  venu  du  dehors  n'a  pas  pris  sa  place  dans 
l'édifice  organique. 

Quel  est  ce  rôle  du  foie?  C'est  ce  qu'il  est  plus  difficile  de 
préciser  ;  nous  allons  essayer  toutefois  de  le  faire  pour  ce  qui 
regarde  la  matière  féculente. 

En  découvrant  la  matière  glycogène  et  les  phénomènes 
de  la  digestion  des  matières  sucrées,  je  crois  avoir  jeté  une 
première  clarté  dans  le  chapitre  si  obscur  de  la  nutrition. 
L'influence  du  foie,  dans  cet  ordre  de  phénomènes,  ne  sem- 
ble pas  une  influence  accessoire  et  dont  il  est  indifférent  de 
se  passer.  C'est  vainement  que  j'ai  voulu  faire  disparaître  cette 
influence  en  opérant  avec  précaution  la  ligature  de  la  veine 
porte  ;  mais  il  m'a  été  impossible  de  troubler  le  rôle  du 
foie.  J'ai  vu  que  cette  impossibilité  résulte  de  l'établissement 
d'un  système  de  compensation  qui  supplée  à  celui  que  l'on  a 
détruit.  La  machine  vivante,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit, 
n'a  pas  les  rigueurs  de  celles  que  la  main  de  l'homme  peut 
construire,  et  cela  même  en  fait  la  perfection.  Les  rouages  se 
suppléent;  l'harmonie  rompue  tend  à  se  rétablir  :  ce  n'est  pas 
la  précision  de  son  exactitude  automatique  qui  en  fait  le 
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modèle  des  mécanismes,  c'est  au  contraire  son  élasticité,  la 
laxité  de  son  économie. 

La  ligature  de  la  veine  porte  faite  avec  les  précautions  con- 
venables n'apporte  donc  aucun  trouble  dans  la  nutrition  de 
ranimai.  Voici  deux  chiens  qui  ont  été  traités  comme  je  viens 
de  le  dire,  depuis  deux  et  quatre  mois  :  ils  sont  encore  au- 
jourd'hui, comme  vous  le  voyez,  dans  le  meilleur  état  de 
santé,  et  rien  n'est  changé  dans  l'état  physiologique  du  foie. 
En  faisant  Tautopsie  d'animaux  ainsi  opérés,  j'ai  trouvé  dans 
le  tissu  hépatique  la  matière  glycogène  dans  les  mêmes  pro- 
portions qu'à  l'ordinaire. 

La  compensation  circulatoire  dans  ce  cas  est  produite  par  des 
anastomoses  qui  permettent  au  sang  de  rétablir  son  trajet  inter- 
rompu. Ces  anastomoses,  constituées  par  des  vaisseaux  exces- 
sivement ténus  dans  l'état  normal,  se  développent  considéra- 
blement et  fournissent  un  débit  notable  dans  la  circonstance 
que  nous  éludions.  Parmi  ces  anastomoses,  il  en  est  qui  met- 
tent en  communication  la  veine  porte  avec  la  veine  rénale  ; 
ces  anastomoses  existent  chez  les  oiseaux  à  l'état  de  disposi- 
tion constante  et  normale,  tandis  qu'ici  c'est  un  fait  excep- 
tionnel et  en  quelque  sorte  pathologique  :  elles  représentent 
chez  les  animaux  dont  nous  parlons  le  système  de  la  veine 
porte  rénale  de  Jacobson. 

Il  y  a  plus,  lorsqu'on  laisse  longtemps  des  mammifères 
survivre  à  la  ligature  de  la  veine'porte,  celle-ci  peut  se  réta- 
blir, ainsi  que  nous  l'avons  vu  chez  un  chien  qui,  opéré  très- 
jeune,  n'en  avait  pas  moins  acquis  son  développement.  L'au- 
topsie, faite  par  M.  Moreau,  nous  a  montré  la  veine  porte 
rétablie  dans  le  foie  en  même  temps  que  les  anastomoses 
entre  la  veine  porte  et  la  veine  cave,  la  veine  rénale  et  la  veine 
splénique,  avaient  persisté. 

En  résumé,  le  foie  produit  la  matière  glycogène  lors  même  , 
que  la  veine  porte  est  liée,  et  alors  que  les  matériaux  alimen- 
taires ne  semblent  pas  pouvoir  lui  arriver  directement  de  l'in- 
testin. Mais  ou  peut  admettre  que  ces  matériaux  parviennent 
toujours  à  l'organe  hépatique,  d'une  manière  indirecte,  par  le 
sang  qui  reflue  des  veines  sus-hépatiques.  On  peut  supposer 
aussi  que  le  foie  n'a  pas  besoin  de  recevoir  immédiatement 
les  substances  alimentah'es  et  qu'il  forme  sa  matière  glyco- 
gène aux  dépens  du  sang  lui-môme,  par  suite  de  phénomènes 
nutritifs  plus  indirects  et  partant  plus  complexes. 

Examinons  néanmoins  comment  agissent  les  diverses  es- 
pèces d'aliments  sur  le  foie  pour  la  préparation  des  matériaux 
de  la  nutrition  qu'il  renferme. 

Comme  la  matiC'rc  glycogène  appartient  aux  principes  hy- 
drocarbonés, il  était   naturel  de   penser  que  les  aliments^ 
hydrocarbonés,  les  sucres,  intervenaient  dans  sa  formation.  ;. 
L'élude  de  ces  phénomènes  intimes  a  été  poussée  assez  loin." 
La  connaissance  des  procédés  naturels  est  plus  avancée  sur 
ce  point  que  partout  ailleurs,  et  cette  considération  expliquera 
que  nous  nous  y  arrêtions  quelque  temps. 

Les  matières  sucrées  qui  pénètrent  dans  l'organisme  par 
la  voie  de  l'alimentation  proviennent  de  deux  sources  princi- 
pales :  de  la  transformation  des  aliments  féculents,  de  l'in- 
troduction directe  et  de  la  digestion  du  sucre  de  canne.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  c'est  sous  la  même  forme  qu'elles  sont 
absorbées,  sous  la  forme  de  glycoses.  C'est  à  l'état  de  gly- 
coses  qu'elles  pénètrent  dans  les  ramifications  de  la  veine 
porte,  leur  voie  de  passage  principale,  pour  ne  pas  dire  ex- 
clusive. 

Une  devient  celte  glycose  introduite  dans  le  sang?  Quel  sort 
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a-t-elle  ?  Il  y  a  quelques  années,  la  réponse  à  une  pareille 
question  n'eût  pas  embarrassé  les  physiologistes.  Le  sucre 
était  considéré  comme  un  aliment  essentiellement  respira- 
toire; arrivé  dans  le  sang,  il  devait  y  subir  une  combustion 
plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins  complète,  source  de  ca- 
lorification.  Voilà  pour  les  animaux. 

Pour  les  végétaux  cependant,  les  faits  étaient  différents. 
On  admettait  que  la  matière  sucrée  joue  un  rôle  indis- 
pensable  dans  le  développement  et  la  nutrition  de  la 
plante.*  A  chaque  instant  il  y  en  aurait  une  portion  plus 
ou  moins  minime,  plus  ou  moins  considérable,  qui  cir- 
cule, qui  se  détruit,  qui  participe  en  un  mot  au  mouve- 
ment de  la  nutrition  ;  mais  à  côté  de  cette  portion  en  acti- 
vité, il  y  en  aune  autre,  quelquefois  considérable,  qui  est  en 
disponibilité,  qui  entre  dans  la  constitution  du  tissu  vé- 
gétal, la  cellulose  et  le  ligneux.  Il  y  a  donc  du  sucre 
en  réserve  à  côté  du  sucre  qui  se  détruit,  de  la  glycose  en 
réserve  à  côté  de  la  glycose  en  exercice.  On  admettait  même 
un  fait  sur  lequel  j'ai  insisté  et  dont  j'ai  signalé  l'importance  : 
on  pensait  que  pour  s'emmagasiner  et  se  conserver  en  ré- 
serve, le  sucre  pouvait  se  transformer,  quitte  à  revenir  plus 
tard  à  son  premier  état  ;  qu'au  lieu  de  rester  soluble,  il  pou- 
vait prendre  une  forme  plus  convenable  à  son  nouveau  rôle, 
une  forme  insoluble,  celle  de  l'amidon. 

Nous  admettrons  donc  ce  fait,  qui  n'est  plus  contestable,  que 
le  sucre  peut  exister  dans  les  végétaux  à  l'état  d'activité  et  à 
l'état  de  réserve  ;  cette  réserve  existe  à  l'état  insoluble  comme 
l'amidon,  ou  est  inapte  à  l'assimilation,  comme  la  saccharose. 

Mais  on  en  restait  là.  On  n  établissait  aucune  comparaison 
entre  les  animaux  et  les  végétaux.  Bien  au  contraire,  on  leur 
attribuait  des  fonctions  antagonistes.  La  nutrition  du  végétal 
était  considérée  comme  une  édification  continuelle  de  composés 
complexes;  la  nutrition  de  l'animal  comme  une  destruction, 
une  combustion.  On  assimilait  le  corps  de  l'animal  à  un  four- 
neau où  tout  brûle.  Chez  lui,  pas  de  réserves,  pas  de  dépôts, 
pas  de  transformations  inverses  et  régressives .  les  cléments 
introduits  n'évoluent  que  dans  un  sens,  dans  une  direction; 
ils  s'oxydent  de  plus  en  plus  :  chaque  changement  est  un  pas 
en  avant  dans  cette  voie  marquée  et  fatale. 

Telle  était  l'opinion  dominante,  qui  encore  aujourd'hui, 
règne  à  peu  près  généralement.  Cette  opinion  pourtant  est 
beaucoup  trop  exclusive  et  par  cela  même  fausse,  suivant  nous. 
La  nutrition  de  l'animal,  tout  aussi  bien  que  celle  de  la  plante, 
comprend  un  grand  nombre  d'actions  complexes,  de  trans- 
formations inverses  et  régressives,  d'hydratations  succédant 
à  des  déshydratations.  Les  aliments  sont  susceptibles  d'y  for- 
mer des  accumulations,  des  réserves,  même  en  changeant  de 
forme  et  en  retournant  provisoirement  à  un  état  qu'ils  avaient 
quitté  et  qu'ils  quitteront  bientôt  après.  Il  est  vrai  que  l'ani- 
mal, pas  plus  que  le  végétal,  n'emmagasine  de  grandes  quan- 
tités d'oxygène  ;  il  n'en  possède  dans  le  fluide  circulatoire 
qu'une  faible  proportion  :  seulement  cette  réserve  est  peu 
abondante,  elle  s'épuise  rapidement  si  les  besoins  sont  in- 
tenses, et  alors  la  mort  survient.  Mais  pour  le  sucre,  la  graisse, 
il  en  est  tout  autrement.  Ces  matières  peuvent  constituer  dans 
l'organisme  des  réserves  alimentaires  considérables  qui  per- 
mettent aux  animaux  d'entretenir  leur  existence  pendant  un 
certain  temps  sans  se  substanler. 

Donc  le  sucre  peut  se  détruire  et  se  brûler  dans  le  sanj 
de  l'animal  ou  dans  la  sève  du  végétal,  mais  cette  action  n*c:»t 
pas  la  seule  qui  se  produise.  Tout  dépend  de  la  quantité  t'j 
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:ette  matière  hydrocarbonée  qu*ingurgitc  FanimaL  S*il  en 
absorbe  seulement  une  très-petite  quantité,  la  totalité 
pourra  peut-être  disparaître  dans  les  combustions  respira- 
toires; mais  si  on  lui  en  donne  au  delà  de  ses  besoins,  il 
ne  la  consommera  pas  :  il  emmagasinera  l'excès  dans  le  foie. 
Les  expériences  que  j*ai  fkîtes  récemment  et  que  je  poursuis 
encore,  semblent  transformer  cette  vue  en  fait  positif.  Vexcé- 
danl.du  sucre  {glycose)  introduit  dans  l'économie  se  déshydrate  et 
s'entrepose  dans  le  foie  à  Vélat  de  matière  gtycogène  pour  être 
distribué  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 

Le  foie  est  donc  une  sorte  de  grenier  d'abondance  où  *vient 
s'accumuler  l'excès  de  la  matière  sucrée  fournie  par  Falimen- 
tation. 

J'ai  entrepris  des  expériences  dans  le  but  de  mettre  en  lu- 
mière cette  transformation  du  sucre  en  matière  glycogène. 
Pour  rendre  mes  expériences  plus  probantes,  je  les  ai  exé- 
cutées d'une  manière  comparative.  J'ai  pris  de  jeunes  ani- 
maux, oiseaux,  chiens  ou  lapins,  de  la  même  taille,  de 
la  même  portée,  et  que  je  soumettais  pendant  plusieurs 
jours  à  l'abstinence  afin  d'effacer  les  traces  des  différences 
qui  pouvaient  subsister  entre  eux.  Pendant  ce  jeûne  forcé, 
les  animaux  épuisaient  les  derniers  résidus  alimentaires 
qu'ils  pouvaient  avoir,  ils  vivaient  aux  dépens  de  leur  sub- 
stance propre  et  se  trouvaient  ainsi  placés  dans  les  condi- 
tions les  plus  identiques  qull  soit  possible  de  réaliser.  Ce 
sont  des  artifices  auxquels  il  faut  que  le  physiologiste  ait  in- 
cessamment recours.  Quand  il  veut  observer  des  phénomènes 
qui  vont  trop  vite,  il  les  ralentit;  quand,  au  contraire,  les 
phénomènes  vont  trop  lentement  et  que  cette  lenteur  amè- 
nerait des  causes  d*erreur,  il  faut  accélérer  leur  marche, 
et  c'est  ce  que  nous  avons  fait  en  prenant  de  jeunes  ani- 
maux. Il  était  très-important  de  les  prendre  tous  du  même 
âge ,  car  les  différences  d'âge  et  l'état  d'embonpoint  dissem- 
blable auraient  rendu  les  expériences  Irès-in exactes,  parce 
qu'acnés  n'auraient  plus  été  comparables. 

Voici  le  résultat  de  nos  expériences.  Nous  avons  pris  des 
séries  de  petits  moineaux  et  de  jeunes  pies  de  la  même  cou- 
vée, et,  après  les  avoir  laissés  à  jeun,  nous  les  avons  nourris 
pendant  un  ou  plusieurs  jours,  les  uns  avec  du  sucre  de  canne, 
les  autres  avec  de  la  fibrine  du  sang  bien  lavée,  de  la  gé- 
latine ou  de  la  graisse,  ou  de  Teau  pure.  Pour  chaque  série 
d'expériences,  nous  avions  toujours  un  animal  type  sacrifié 
au  début  de  l'expérience,  dont  on  déterminait  le  contenu  gly- 
cogénique  du  foie  pour  le  comparer  avec  celui  des  animaux 
auxquels  nous  ingérions  une  même  quantité  d'eau  addition- 
née de  la  substance  dont  nous  voulions  connaître  l'influence 
glycogénésique.  Or,  de  toutes  les  substances,  le  sucre  de  canne 
a  constamment  été  la  substance  qui,  à  poids  égal,  était  douée  de 
la  puissance  glycogénésique  la  plus  forte.  La  quantité  de  matière 
glycogène  trouvée  dans  le  foie  d'un  animal  nourri  au  sucre  a 
toujours  été  la  plus  considérable,  et  elle  a  souvent  dépassé 
celle  trouvée  dans  le  foie  de  l'animal  type,  preuve  que  l'ani- 
mal avait  réellement  fabriqué  un  excès  de  glycogène.  Après 
le  sucre,  la  gélatine  m'a  paru  la  substance  la  plus  glycogéné- 
sique. Dans  Tordre  d'efficacité  décroissante,  la  graisse  vient 
beaucoup  plus  tard. 

D'un  autre  côté,  j'ai  essayé  l'injection  de  substances  pure- 
ment excitantes,  mais  non  alimentaires,  le  chloroforme  et 
l'alcool,  et  j'ai  \ii  dans  mes  premiers  essais  que  le  chloroforme 
augmentait  le  glycogène,  tandis  que  l'alcool  ne  produisait 
pas  le  même  résultat.  Linjection  de  la  glycérine,  de  l'acide 


carbonique,  dans  l'estomac,  aurait  la  même  influence  que 
celle  du  chloroforme,  sans  doute  à  litre  de  substances  exci- 
tantes. 

Ici  se  pose  une  double  question  :  la  matière  glycogène 
formée  en  si  grande  abondance  dans  le  foie  sous  Tinfluence 
de  l'alimentation  sucrée  est-elle  le  résultat  d'une  conversion 
directe,  par  voie  régressive,  du  sucre  en  glycogène,  ou  bien  le 
sucre  ne  jouerait-il  là  que  le  rôle  d'un  excitant  nutritif  puis- 
sant qui  exagérerait  singulièrement  la  fonction  glycogénique 
du  foie  ?  J'ai  voulu  mettre  à  l'épreuve  l'hypothèse  d'une  con- 
version directe  du  sucre  de  canne  en  glycogène.  Si  cette 
conversion  est  réelle,  si  elle  a  pour  but  de  conserver  la  sub- 
stance jusqu'au  moment  de  son  utilisation,  il  est  présumable 
que,  ce  moment  venu,  la  substance  reprendra  sa  forme  pre- 
mière, qu'elle  repassera  dans  un  ordre  inverse  par  les  modi- 
fications qu'elle  a  subies,  qu'elle  redeviendra  saccharose  de 
glycogène  qu'elle  est.  C'est  là  une  simple  présomption.  Hais 
la  vérification  de  cette  présomption  aurait  une  grande  valeur 
probatoire  ;  son  infirmation  n'aurait  qu'une  valeur  négative. 
J'ai  donc  tenté  l'expérience. 

J'ai,  dans  cette  xuCy  nourri  des  lapins  avec  de  la  bette- 
rave pendant  un  certain  temps,  et  j'y  ajoutais  même  des 
injections  stomacales  de  saccharose.  Je  pensais  trouver  dans 
le  foie  de  ces  lapins  du  glycogène  conversîble  en  sucre  in- 
terverti déviant  à  gauche  au  lieu  de  dévier  à  droite.  Le  résul- 
tat n'a  pas  répondu  à  mon  hypothèse.  Chez  [un  lapin  nourri 
assez  longtemps  avec  de  la  betterave  et  du  sucre  de  canne 
pour  que  je  puisse  supposer  que  le  glycogène  de  son  foie  pro- 
venait de  cette  source,  on  a  trouvé  que  le  sucre  du  foie  déviait 
très-fortement  à  droite  et  ne  trahissait  par  aucun  indice  une 
source  présumée  de  saccharose.  La  déviation  à  droite  parais- 
*  sait  même  plus  grande  que  celle  de  la  gljcose  ordinaire. 
Nous  aurons  ultérieurement  à  vérifier  si  le  pouvoir  rotatoîre 
du  sucre  de  fécule  est  égal  à  celui  du  sucre  hépatique.  On 
pourrait  encore  continuer  les  mêmes  expériences  en  nourris- 
sant des  lapins  avec  des  topinambours,  dont  la  matière  fécu- 
lente (inuline)  donne  un  sucre  déviant  à  gauche,  la  léMilose. 

Je  me  garderai  bien,  d'après  les  essais  qui  précèdent,  de 
conclure  d'une  manière  absolue  sur  une  question  aussi  fon- 
damentale. Cependant  on  voit  que  le  phénomène  n'est  pas 
aussi  simple  qu'il  le  paraissait.  Le  fait  qui  est  indubitable, 
c'est  que  l'injection  du  sucre  de  canne  augmente  con- 
sidérablement le  contenu  glycogénique  du  foie  ;  mais  com- 
ment le  sucre  agit-il  dans  ce  cas,  comme  excitant  nutritif  ou 
comme  principe  directement  transformable  en  glycogène  ?  Je 
penche,  je  dois  le  dire,  pour  la  première  opinion  jusqu'à  plus 
ample  informé. 

Ce  qu'on  peut  encore  dire,  c'est  que  chez  un  animal  malade 
l'ingestion  de  sucre  dans  l'estomac  ne  fait  pas  apparaître  le 
glycogène  dans  le  foie.  ludépendamment  de  la  nature  du 
principe  alimentaire,  il  y  a  donc  encore  d'autres  conditions 
physiologiques  qui  présideraient  à  son  assimilation. 

En  un  mot,  la  question  n'est  pas  complètement  résolue, 
et  nous  la  poursuivons  en  ce  moment. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  des  obscurités  profondes  ré- 
gnent encore  sur  les  points  de  la  nutrition  que  nous  connais- 
sons le  mieux  et  que  nous  avons  le  plus  étudiés  :  la  forma- 
tion des  matières  sucrées  et  glycogéniques.  A  plus  forte 
raison  sommes-nous  dans  l'ignorance  sur  l'origine  des  corps 
gras  et  des  matières  albuminoïdes.  Je  m'abstiendrai  de  vous 
dire  toutes  les  hypothèses  qu'on  a  émises  à  cet  égard.  Dans 
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les  considérations  qui  précèdent,  j*ai  dû  attirer  votre  atten- 
tion sur  les  résultats  qui  sont  acquis  dès  à  présent.  Mais  il 
faut  aussi  porter  nos  regards  vers  les  théories  qui  repré- 
sentent à  la  fois  les  tentatives  faites  pour  réunir  ce  que  nous 
savons  et  les  efforts  accomplis  pour  marcher  vers  ce  que 
nous  ne  savons  pas. 
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LES    THéORIES  SUR   LA    KCTIUTION.    —    RAPPORTS    DES    PHÉNOMÈNES 
DE  NUTRITION   ET  DE  DÉVELOPPEMENT 

Pour  nous,  la  nutrition  ne  commence  qu^au  moment  où 
Félément  du  tissu  intervient  par  son  acUfité  propre  dans 
la  constitution  du  plasma  interstitiel  qui  le  baigne,  pour  lui 
emprunter  une  substance  dont  il  a  besoin  et  lui  en  restituer 
une  autre  qui  ne  lui  est  plus  utile.  L'ensemble  des  mo- 
difications que  la  cellule  histologique  éprouve  de  la  part  du 
milieu  et  qu'elle-même  lui  fait  éprouver,  constitue  le  phé- 
nomène de  la  nutrition  ;  son  siège  est  dans  Télément,  ou 
du  moins  au  contact  de  celui-ci  et  du  plasma  interstitiel. 

Tous  les  auteurs  n'envisagent  pas  les  choses  de  cette  ma- 
nière, et  quelques-uns  persistent  à  concentrer  tout  Tintérôt 
de  la  question  dans  le  sang,  où,  à  notre  avis,  s'exécutent 
seulement  des  phénomènes  accessoires.  Pour  les  phy- 
siologistes dont  nous  parlons,  le  rôle  de  Télément  anato- 
mique  se  bornerait  h  une  simple  mise  en  place,  il  consiste- 
rait à  saisir  au  passage  dans  le  défilé  de  matériaux  tout  prêts 
ceux  qui  conviennent,  en  un  mot  de  s'assortir  avec  les 
échantillons  qui  circulent  devant  lui. 

L'idée  est  certainement  fort  simple,  mais  c'est  là  sa  seule 
qualité.  Les  chimistes  de  la  première  moitié  du  siècle  l'avaient 
d'ailleurs  proposée  déjà,  en  la  simplifiant  encore.  Les  organes 
et  les  tissus  s'accroissaient  comme  des  cristaux  qui  attirent 
dans  une  dissolution  complexe  leurs  éléments  similaires  en 
restant  indifférents  vis-à-vis  des  autres.  Le  sang  était  une 
sorte  de  dissolution  de  tous  les  éléments  constitutifs  de  l'or- 
ganisme, et  le  nom  de  «  chair  coulante  »  n'était  pas  une 
simple  métaphore.  Les  tissus  s'entretenaient  par  simple  dépôt 
ou  précipitation  de  ces  matériaux  préexistants,  et  leur  ac- 
croissement, au  lieu  d'être  un  phénomène  moléculaire  intime, 
était  une  concentration  physique,  un  phénomène  en  quel- 
que sorte  de  juxtaposition. 

Cette  théorie  remonte  même  à  une  époque  plus  ancienne, 
aux  prédécesseurs  des  chimistes  de  notre  temps.  Lavoisier, 
par  exemple,  en  plaçant  dans  le  sang  lui-même  le  phénomène 
de  calorification,  l'acceptait  implicitement,  car  la  production 
de  chaleur  s'accomplit  dans  le  Ueu  des  mutations  chimiques 
du  sang,  dont  elle-même  serait  la  conséquence  naturelle. 

Si  le  rôle  du  tissu  était  aussi  effacé  que  le  veut  cette  théo- 
rie, il  ne  devrait  exister  dans  l'organisme  que  les  principes 
immédiats  préformés  dans  l'alimentation  ou  dans  la  diges- 
tion. Or,  on  ne  peut  plus  soutenir  cette  idée.  On  ne  peut  plus 
admettre  que  l'organisme  est  à  la  merci  des  moindres  caprices 
ou  des  étroites  nécessités  de  l'alimentation.  La  vérité  est  qu'il 
en  est  indépendant  dans  une  très-large  mesure,  et  que  la  ma- 
chine vivante  possède  encore  ici  une  sorte  d'élasticité  chimi- 
que qui  est  sa  sauvegarde.  La  théorie  est  devenue,  du  reste, 
de  moins  en  moins  absolue  à  mesure  qu'on  avançait.  Poussée 
à  l'extrême,  elle  imaginait  que  tout  élément  histochimique  du 


corps  animal  devait  avoir  son  origine  dans  les  aliments  in- 
gérés, la  matière  grasse  provenant  de  la  graisse,  la  substance 
musculaire  du  muscle,  etc. 

Dans  une  seconde  phase,  Liebig  a  modifié  k  théorie:  il  a 
classé  les  aliments  en  deux  groupes,  les  aliments  plastiques 
et  les  aliments  respiratoires.  Les  uns  et  les  autres  avaient  une 
appropriation  spéciale,  les  premiers  seuls  servant  à  Tcdifica- 
tion  du  corps,  les  autres  à  y  entretenir  la  chaleur.  —  Il  fallait 
que  ces  deux  espèces  de  matières  eussent  leurs  représen- 
tants dans  le  régime  de  l'animal  :  il  n'y  avait  pas  de  substi- 
tution possible  d'un  des  groupes  à  l'autre. 

Aujourd'hui  enfin,  dans  une  troisième  phase  de  progrès, 
nous  rejetons  la  dernière  entrave  posée  au  polymorphisme 
des  matériaux  de  l'organisme.  Ceux-ci  peuvent  en  réalité 
se  transformer,  se  modifier  différemment  suivant  les  circon- 
stances :  être  employés  immédiatement,  ou  au  contraire  être 
déposés  comme  des  réserves  dans  l'organisme  ;  les  réserves 
elles-mêmes  peuvent  subir  des  changements  assez  profonds  et 
conduire  à  des  produits  assez  loin  des  produits  primitifs.  Par 
là,  l'organisme  animal  se  trouve  en  état  de  fabriquer  des  sub- 
stances organiques  compliquées,  comme  je  l'ai  prouvé  pour 
le  glycogène  et  le  sucre.  Tout  ne  lui  vient  donc  pas  préformé 
et  directement  du  dehors  ou  de  l'alimentation. 

Il  se  passe  entre  la  digestion  de  l'aliment  et  son  utilisation 
un  véritable  travail  d'élaboration  auquel  prend  part  l'élément 
organique  lui-même.  11  est  donc  à  peu  près  impossible  de 
faire  le  bilan  immédiat  de  la  nutrition  d'un  animal  éit  <fun 
végétal  un  peu  complexe.  Des  tentatives  nombreuses  ont  été 
exécutées  ;  elles  ont  nécessité  des  travaux  considérables  sans 
jamais  aboutir  à  un  résultat  irréfutable.  C'est  ainsi  queMM.Uid- 
der  etSchmidt(de  Dorpat)  se  sont  livrés  à  une  opération  gigan- 
tesque si  l'on  envisage  sa  complexité,  ses  difficultés  de  toute 
espèce  et  la  patience  qu'exigeait  sa  poursuite.  L'expérience 
consistait  à  renfermer  un  animal,  un  chat,  dans  une  enceinte 
de  volume  connue,  où  l'on  faisait  circuler  de  l'air  mesuré 
avec  soin  à  l'entrée  et  à  la  sortie  ;  les  aliments  étaient  pesés 
et  analysés  élénientairement  avant  chaque  repas  ;  les  mômes 
opérations  étaient  répétées  à  propos  des  excrétions  de  toute 
nature,  liquides,  solides,  excrémentitiels ,  poils,  etc.  Malheu- 
reusement cette  épreuve  est  sujette  aux  mêmes  objections  que 
les  autres  :  elle  reste  sans  conclusion. 

Nous  le  répétons,  des  calculs  de  bilan  nutritif  immédiat 
ne  seront  jamais  rigoureux.  Sans  doute,  il  y  a  entre  les  phé- 
nomènes de  la  nutrition  et  l'emploi  de  certains  aliments,  dat 
relations  qui  ont  été  bien  mis  en  lumière  par  les  beaux  tra- 
vaux de  MM.  Dumas  et  Boussingault,  mais  la  rigueur  da  €^ 
usages  n'est  pas  absolue.  L'organisme  jouit  d'une  ceftaina 
élasticité,  d'une  certaine  laxité  dans  les  mécanismes  qui  lui 
permet  les  compensations.  Il  peut  remplacer  une  substance 
par  une  autre,  faire  servir  une  matière  à  bien  dea  usagea 
divers. 

Nous  devons  encore  mentionner  par  un  seul  mot»  ne  pou- 
vant entrer  dans  les  détails,  une  théorie  plus  récente  aur  la 
nutrition  qui  a  pour  base  des  expériences  iinportantes  :  c'est 
la  théorie  de  M.  Voit,  de  Munich.  M.  Voit  veut  qu'une  matièra 
unique  suffise  à  tous  les  besoins  de  l'animal.  L'albumine,  se- 
lon lui,  est  cet  agent  universel.  Il  en  distingue  deux  variétés  : 
l'une  qui  circule  dans  le  sang  et  qui  est  destinée  k  se  dé- 
truire, à  s'éliminer  en  produisant  de  la  chaleur  :  c'est  l'albu- 
mine de  combustion  ;  l'autre  qui  constitue  les  tissus.  Cett^ 
théorie  n'exige  plus,  il  est  vrai,  une  proportion  délerminée 
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de  deux  ordres  d'aliments  différents,  les  uns  respiratoires,  les 
autres  plastiques  ;  mais  elle  suppose  encore,  comme  dans  la 
théorie  de  Liebig,  que  les  phénomènes  de  combustion  se  pas- 
sent seulement  dans  le  sang  et  non  dans  les  tissus. 

Les  combustions  ou  fermentations  nutritives  s'accom- 
plissent en  réalité  au  contact  du  sang  et  des  tissus,  et  non 
pas  dans  le  sang  lui-même,  comme  le  veulent  les  théories  pré- 
cédentes. Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  le  sang  qui  se  brûle  et 
ëchaufTe  les  tissus  :  ce  sont  plutôt  les  tissus  qui  se  brûlent 
et  échauffent  le  sang.  Je  l'ai  prouvé  en  constatant  que  le  tissu 
des  orgaiies  dans  les  parties  profondes  et  convenablement 
protégées  est  toujours  plus  chaud  que  le  sang  qui  en  sort. 

La  rénovation  alimentaire  reconstitue  une  sorte  de  fonds 
de  roulement,  par  des  substances  qui  n'ont  qu'une  appro- 
priation générale  et  non  pas  spéciale  et  rigoureuse.  Mais 
les  matériaux  sont  mis  en  œuvre  par  l'élément  organique 
sous  l'influence  d'une  irritation  nutritive,  d'une  excitation 
provoquée  par  un  agent  nerveux  ou  autre  et  qui  traduit 
l'influence  de  la  vie.  Considéré  en  lui-môme,  le  résultat 
de  l'action  est  purement  chimique  ;  mais  son  point  de  départ 
est  l'activité  germinative  ou  proliférante  du  tissu  vivant  ma- 
nifestée pendant  toute  la  durée  de  l'existence  de  l'être  comme 
à  son  début.  Cette  activité  germinative  réside  dans  l'élément 
cellulaire  organique  soumis  aux  forces  de  développement  et 
de  nutrition,  qui  toujours  sont  intimement  confondues  et  en 
réalité  identifiées. 

En  effet,  toute  formation  de  tissus  est  un  phénomène  de 
réduction,  et  toute  activité  de  tissu  est  un  phénomène  de 
combustion  ou  de  destruction  organique. 

La  nutrition,  suivant  nous,  dépend  d'une  fermentation,  ou 
mieux  d'une  série  de  fermentations.  Nous  revenons  ainsi,  mais 
cette  fois  d'une  manière  expérimentale  et  plus  certaine,  à  la 
conception  de  Van  Helmont  et  de  ses  disciples,  de  Descartes, 
deReinier  de  Graafet  de  Willis,  qui  considéraient  les  fonctions 
de  la  santé  et  môme  delà  maladie  comme  des  fermentations. 
La  digestion  est  une  série  de  fermentations,  et  la  nutrition 
elle-môme  doit,  disons-nous,  ôtre  considérée  de  la  môme  fa- 
çon. Ces  idées  reçoivent  une  confirmation  des  belles  études  , 
de  M.  Pasteur  sur  la  fermentation  alcoolique.  Le  ferment 
inversif  de  la  levure  de  bière  opère,  en  réalité,  une  diges- 
tion du  sucre  ;  c'est  le  fait  de  la  nutrition  de  la  levure  de 
bière,  coïncidant  d'ailleurs  avec  les  phénomènes  de  dévelop- 
pement et  de  prolifération  de  cet  organisme  microscopique. 
D'autres  organismes  que  la  levure  paraissent  capables  de  se 
nourrir  de  la  môme  façon  :  M.  Pasteur  lui-môme  l'a  constaté 
pour  les  cellules  végétales  des  fruits  conservés  dans  cer- 
taines conditions.  Un  auteur  américain,  M.  Hutson  Fort 
{New -York  médical  Journal^  n<>  6,  1872),  prétend  avoir  saisi 
la  môme  faculté  auprès  des  éléments  anatomiques  de  cer- 
tains tissus  chez  les  animaux,  et  avoir  rencontré  les  traces 
d'alcool  provenant  de  l'action  des  globules  du  sang  sur  le 
sucre.  La  fermentation  lactique  s'accomplit  aussi  d'une  ma- 
nière incessante  dans  le  sang  et  dans  les  muscles  sous  l'in- 
fluence d'un  ferment  soluble  ou  des  éléments  sanguin  et 
musculaires  eux-mêmes. 

Afin  de  donner  un  peu  plus  de  précision  à  cette  idée  géné- 
rale que  la  nutrition  et  la  prolifération  organique  ne  sont,  au 
point  de  vue  chimique,  que  des  phénomènes  de  fermenta- 
tions liés  à  des  phénomènes  de  réduction  et  d'organisation, 
idée  que  j'ai  déjà  émise  autrefois  (voy.  Leçons  du  Collège  de 
France,  t.  I«%  p.  244,  1855),  il  est  nécessaire,  je  crois,  d'entrer 
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dans  quelques  explications  à  propos  de  la  définition  des  fer- 
mentations elles-mêmes.  Il  y  a,  nous  l'avons  dit  en  diverses 
occasions  dans  nos  leçons,  deux  ordres  de  ferments,  les  uns 
solubles,  dont  la  diastase  est  le  type,  les  autres  insolubles, 
dont  la  levure  de  bière  est  l'exemple  le  plus  connu.  Or,  au 
point  de  \Tie  physiologique,  ces  ferments  sont  absolument 
différents  les  uns  des  autres.  Dès  1854,  je  faisais,  dans  mes 
cours  de  physiologie  générale  à  la  Faculté  des  sciences,  la 
distinction  des  ferments  en  deux  ordres  :  les  uns  solubles, 
que  je  considérais  comme  des  agents  chimiques  organiques, 
mais  non  organisés  et  n'étant  en  réalité  que  des  produits  de 
sécrétion  ou  de  décomposition  ;  les  autres  insolubles,  que  je 
tenais  pour  de  véritables  éléments  organisés  et  n'étant  que 
des  produits  de  prolifération  t;tta/e  engendrés  par  des  actes  de 
réduction  chimique.  Aujourd'hui,  je  n'ai  pas  changé  d'opi- 
nion ;  au  contraire,  des  faits  nouveaux  sont  venus  raffermir 
dans  mon  esprit.  En  effet,  les  ferments  solubles  et  inso- 
lubles se  comportent  tout  autrement  aux  réactifs.  Les  fer- 
ments solubles  peuvent  être  soimiis  à  l'action  de  Talcool,  de 
la  glycérine,  par  exemple,  et  reprendre  leurs  proprités  quand 
on  les  place  dans  des  conditions  convenables.  Les  ferments 
insolubles,  tels  que  la  levure  de  bière,  au  contraire,  sont  tués 
par  l'alcool  et  par  la  glycérine  ;  ils  se  comportent,  en  un  mot, 
exactement  comme  des  cléments  anatomiques  vivants.  On  a 
donc  confondu  sous  le  môme  nom  de  ferments  deux  choses 
essentiellement  distinctes  :  on  a  confondu  un  clément  orga- 
nisé insoluble  n'agissant  qu'en  vertu  de  son  irritabilité  nu- 
tritive, avec  un  principe  soluble  inorganisé  agissant  en  de- 
hors de  tout  attribut  d'irritabilité  ou  de  vitalité  proprement 
dite.  La  levure  de  bière  est  un  élément  anatomique  aussi 
bien  que  le  globule  du  sang,  que  la  fibre  nj^usculaire  et  ner- 
veuse, que  la  cellule  épithéliale  glandulaire,  que  \a  ceWule 
ovarique,  que  l'œuf  lui-même,  elles  phénomènes  chimiques 
nutritifs  qui  se  passent  au  contact  de  ces  divers  éléments 
anatomiques  vivants,  méritent  tous  le  nom  de  fermentations 
au  môme  titre. 

En  résumé,  nous  avons  deux  ordres  de  fermentations 
nutritives,  les  unes  se  passant  au  contact  des  éléments 
anatomiques  (ferments  insolubles),  les  autres  se  passant 
dans  les  divers  liquides  (ferments  solubles),  dans,  les  li- 
quides en  circulation,  dans  le  sang.  La  nutrition  comprend 
ces  deux  ordres  de  phénomènes  ;  car  la  nutrition  a  pour 
théâtre  à  la  fois  les  solides  et  les  liquides  de  l'économie. 

Les  ferments  dont  je  vous  ai  entretenus  cette  année  se  rap- 
portent tous  à  des  ferments  solubles,  et  encore  n'ai-je  fait 
que  vous  donner  des  indications  bien  superficielles  sur  un 
sujet  qui  demanderait  des  études  beaucoup  plus  approfon- 
dies. Mais  le  secret  de  la  nutrition  ne  nous  sera  dévoilé  que 
par  l'étude  de  l'action  réductrice  ou  organisatrice  des  ferments 
insolubles,  par  l'étude  des  phénomènes  qui  s'accomplissent 
au  contact  des  éléments  anatomiques  qui  constituent  les 
tissus  vivants^  Pour  pénétrer  plus  avant  dans  la  nutrition, 
c'est  vers  ce  point  que  nous  devons  diriger  nos  efforts. 

Tant  qu'on  voudra  comprendre  la  nature  de  la  nutrition 
par  l'étude  des  phénomènes  d'ensemble  qui  se  passent 
dans  un  organisme  complexe,  on  ne  la  saisira  pas;  il  faut 
descendre  dans  la  nutrition  élémentaire  et  dans  l'étude 
des  organismes  inférieurs,  qui  se  réduisent  souvent  eux- 
mêmes  à  des  espèces  d'éléments  organiques. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  des  vues  dont  le  dévelop- 
pement vous  sera  donné  ultérieurement.  Je  dirai  seulement 
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que  les  phénomènesde  la  nutrition  placés  sur  ce  terrain  com- 
prennent à  la  fois  les  phénomènes  de  décomposition  et  les 
phénomènes  d'évolution  et  de  développement  organiques.  Çt, 
sous  ce  rapport,  ou  peut  admettre  que  l'œuf  ou  la  cellule 
ovarique  est  le  premier  de  tous  les  ferments  insolubles.  Il 
détermine  en  effet  la  combustion  ou  la  fermentation  des  ma- 
tières qui  l'entourent  et  président  au  plus  haut  degré  aux 
phénomènes  d'organisation  ou  de  création  organique,  qui  sont 
tous  des  phénomènes  de  réduction  chimique. 

Ici  se  bornera  notre  tâche  pour  cette  année  ;  mais  nous 
continuerons  nos  études  sur  le  môme  sujet,  et  les  consi- 
dérations par  lesquelles  je  viens  de  terminer  vous  donneront 
en  substance  le  programme  de  notre  cours  de  l'an  prochain. 

FIN  DU  COURS. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POUR     i/aVANCEMENT     DES     SCIENCES 

COKOHKII   DE   LTOX 

SÉANCES  DE  SECTIONS  (1) 

SECTION   DE  GÉOLOGIE 

Séance  du  22  août,  —  Présidence  de  M,  E.  Dumorlier, 

M.  Victor  Deshayes  décrit  les  mines  de  cuivre  du  Charrier 
près  de  la  Prugne  (Allier).  On  y  connaît  deux  amas  de  phil- 
ïipsite  dépendant  probablement  d'un  filon  en  chapelet,' et 
ayant  ensemble  fin  volume  de  7000  à  8000  mètres  cubes;  La 
phillipsite,  mélangée  de  fer  oxydulé  ou  titane,  de  chalkopy- 
rite,  etc.,  est  dans  une  gangue  verte  magnésienne  etserpen- 
tineuse. 

M.  Deshayes  appelle  l'attention  sur  la  ressemblance  entre 
le  filon  du  Charrier  et  ceux  de  Monte  Catini  et  de  la  Corse. 
C'est  un  filon  de  contact  ouvert  dans  les  porphyres  gra- 
nitiques et  rempli  par  des  éruptions  serpeiUineuses,  ma- 
gnésiennes et  chloriteuses.  Le  cuivre  semble  devoir  être  con- 
centré à  la  partie  supérieure  comme  dans  les  autres  gisements 
analogues.  Le  filon  est  parallèle  au  soulèvement  N.  15<*  0. 
du  Forez,  qui  s'est  produit  entre  le  grès  houiller  et  le  terrain 
permien.  M.  Deshayes  est  porté  à  croire  que  son  remplissage 
est  contemporain  de  celui  des  gîtes  de  la  Corse,  c'est-à-dire 
qu'il  est  l'époque  du  soulèvement  N.  S.  de  cette  île,  qui  s'est 
produit  entre  les  terrains  tertiaires  inférieur  et  moyen. 

—  Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ducarre^  dé- 
puté du  Rhône,  secrétaire  de  la  commission  d'enquête  parle- 
mentaire sur  la  question  houillère,  adressant  aux  membres 
de  l'Association  les  questions  suivantes  : 

V*  Sommes-nous  limités  aux  quantités  de  charbons  dégagés 
et  certains  dont  M.  Burat  évaluait  la  durée  à  vingt,  trente  et 
cinquante  ans  en  1867,  alors  que  l'extraction  française  n'était 
que  de  12  000  000  de  tonnes? 

2*  Quelle  est  la  somme  de  charbons  probables  ou  hypothéti- 
quei  dont  il  parle? 

3®  A  combien  évaluer  les  gisements  encore  inconnus  sous 
les  formations  récentes,  que  M.  E.  Hull  fait  entrer  pour  un 
tiers  dans  l'inventaire  des  charbons  anglais  ? 

ti^  Quelle  est  réellement  la  profondeur  à  laquelle  une  mine 
cesse d'ôtre  industriellement  exploitable? 

(l)Voy.  ci-dessus,  pages  169,  194,  217,  242,  254,  265,- 277, 
297,  326,  23  et  30  août,  6, 13,  20  ei  27  septembre  et  4  octobre  1873. 


—  M.  de  Chambrun  de  Rosemont  expose  les  résultats  de  son 
ouvrage  intitulé  Sur  le  delta  du  Far.  Le  Var  a  formé  par  l'ac- 
cumulation des  alluvions  miocènes  et  pliocènes  un  delta  que 
les  érosions  quaternaires  ont  entamé.  Après  la  période  gla- 
ciaire a  eu  lieu  une  période  pluviaire  dont  le  paroxysme  a  été 
le  déluge  mosaïque,  et  pendant  laquelle  la  moyenne  de  la 
pluie  a  atteint  80  mètres. 

Les  mômes  phénomènes  ont  eu  lieu  dans  la  vallée  du 
Rhône,  où,  en  raison  de.la  faible  pente,  le  delta  s'est  allongé 
indéfiniment  et  a  formé  les  remplissages  de  galets  que  l'on 
peut  y  observer.  L'alluyion  bressanne  est  un  delta  qui  a  été 
érodé  plus  tard  par  les  eaux  diluviennes.  Les  effets  gladairefi 
sont  dus  surtout  au  charriage  des  glaces  pendant  la  période 
du  refroidissement,  qui  &  coïncidé  avec  le  maximum  de  l'im- 
mersion. 

—  M.  Faisan  fait  observer  qu'il  ne  saurait  admettre  l'exis- 
tence de  la  mer  dans  l^  tosain  lyoïmais  au  conmiencement 
de  la  période  quaternaire,  et  qu'en  tout  cas  des  glaces  flot- 
tantes ne  peuvent  expliquer  les  stries  que  Ton  observe  sur  les 
calcaires  du  Bugey  à  toutes  les  hauteurs,  depuis  le  niveau  du 
Rhône  jusqu'à  plus  de  1000  mètres  d'altitude;  la  disposition 
en  forme  de  bourrelet  des  moraines  frontales  qui  délimitent 
le  terrain  erratique  de»  Dombes  au  nord  et  à  l'ouest,  suffit 
pour  rendre  inacceptable  la  théorie  de  M.  de  Rosemont. 

—  MM.  Collomb  et  de  Soporta  s'associent  à  l'observation  de 
M.  Faisan  ;  la  prolongation  de  la  mer  dans  le  bassin  du  Rhône 
ne  peut  être  acceptée  sai^s  preuves. 

—  M.  Vogt  met  sous  les  yeux  de  la  section  des  préparations 
microscopiques  destinées  à  mettre  en  lumière  la  constitution 

des  laves. 

Ces  préparations,  exécutées  suivant  les  indications  de  l'au- 
teur par  MM.  Voigt  et  flësenstein  (de  Gôttingue),  montrent 
dans  les  laves  trois  soïtes  d'éléments  :  une  masse  générale 
vitrée,  ayant  été  à  l'état  .de  fluidité  ignée,  des  crisUux  variés 
j(amphigèue,  pyroxène,  >etc.)  formés  antérieurement,  et  des 
cristaux  de  très-petites  dUpensions  ou  mîcrolithes,  qui  se  sont 
développés  dans  la  masse  vitrée  pendant  le  refroidissement. 
Les  proportions  de  ces  divers  éléments  varient  beaucoup  :  la 
masse  >itrée  existe  seule  dans  les  obsidiennes,  tandis  qu'elle 
est  parfois  absolument  obstruée  de  microlithes  (rétinite  du 

Devonshire). 

En  tout  cas,  l'existencéi  préalable  des  cristaux  plus  gros  est 
mise  en  évidence  par  ceaWlis  échantillons,  où  l'on  voit  qu'ils 
ont  été  brisés  et  remplis  pwT  la  masse  vitrée  avec  des  micro- 
lithes. ,  ,,.,- 

M.  Vogt  voit  dans  ces  f^  la  preuve  de  l'erreur  de  M.  Stop- 
pani,  quand  il  dit  que  Va  masse  vitrée  ne  se  forme  qu'à  la 
surface  des  courants  de  lave  et  par  fusion  secondaire  aux 
dépens  d'une  masse  enliéiisment  composée  de  cristaux. 

M.  Vogt  combat  aussi  'Ua  théorie  de  M.  Vogelsang,  qui 
voit  dans  une  structure  fhMale  une  preuve  de  la  fluidité  ignée 
de  certaines  roches.  Cetla.  structure  existe,  en  effet,  dans 
certaines  laves;  mais  on  Jft.  voit  aussi  dans  les  geysérites. 

M.  Vogt  met  égalemeifl,  sous  les  yeux  de  la  section  des 
préparations  microscopique^  montrant  les  altérations  succes- 
sives produites  sur  les  phonolithes  du  LangarQall  par  les  va- 
peurs du  grand  geyser. 
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Séance  du  25  août, 

M.  Dumortier  présente  les  premières  planches  de  la  qua- 
trième partie  de  ses  Ètud^  paléontologiques  sur  le  bassin  du 
Rhône.  Ces  planches  sont  consacrées  aux  ammonites  du  lias 
supérieur.  M.  DumorUer  nfa  étabU  dans  cet  étage  que  deux 
divisions  :  zone  de  VA.  biffons  et  zone  de  VA,opalinus,  tout 
en  pensant  que  des  études  plus  minutieuses  conduiraient 
peut-^tre  à  en  admettre  davantage. 

—  M.  Grosjean  développe  les  réponses  à  faire  à  M.  Ducarre, 
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dont  le  texte  est  adopté  par  la  section.  Il  est  impossible  de 
répondre  aux  premières  questions  par  des  chiffres  :  dans  la 
plupart  des  gisements  français,  les  dimensions  sont  absolu- 
ment inconnues.  On  peut  néanmoins  affirmer  que  les  houil- 
lères françaises  sont  assez  riches  pour  que  llndustrie  n*ait 
pas  à  se  préoccuper  de  leur  épuisement. 

Quant  à  la  dernière  question,  l'industrie  des  mines  a  fait 
de  notables  progrès  depuis  quelques  années,  M.  Grosjean  a  ex- 
ploité une  mine  où  il  y  atait  kS  degrés  dans  les  chantiers.  On 
connaît  en  Allemagne  des  puits  de  700  à  800  mètres,  et  à 
Texposition  de  Lyon  de  1872,  se  voyait  Tappareil  Blanchet, 
destiné  à  monter  les  bennes  d*une  profondeur  de  1206  mètres. 
En  résumé,  quelle  que  soit  la  profondeur  de  la  houille,  avec 
des  machines  et  des  ventilateurs,  on  doit  pouvoir  arriver  à 
Texploiter. 

—  Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  RùusseUier  signa- 
lant à  TAssociation,  ou  tout  au  moins  à  la  section,  Fintérôt 
qu'il  y  aurait  à  visiter  les  eaux  de  Vais  et  la  houillère  de 
Prades.  Le  temps  manque  pour  accomplir  cette  excursion. 

—  M.  de  Saporta  fait  une  communication  sur  la  flore  des 
tufs  pliocènes  de  Meximieux.  Cette  localité,  située  à  39  kilo- 
mètres de  Lyon,  dans  le  département  de  l'Ain,  a  été  exploitée 
par  MM.  Faisan,  Gaudin  et  Planchon.  Les  plantes  qu'on  y 
trouve  font  l'objet  d'un  travaU  que  BIM.  de  Saporta  et  Marion 
vont  publier  dans  les  Archives  du  Muséum  delà  ville  de  Lyon. 
Elles  sont  au  nombre  de  vingt  et  une  espèces. 

L'âge  pliocène  est  établi  par  les  mollusques  trouvés  avec 
les  plantes,  et  qui  sont  identiques  avec  cdles  d'Hauterives. 
De  plus,  plusieurs  espèces  végétales  sont  connues  ailleurs 
dans  des  localités  incontestablement  pliocènes  comme  le 
Cantal,  Montpellier,  le  val  d'Arno.  Un  bambou  {B,  lugdunensis, 
Sap.)  se  retrouve  notamment  dans  les  cinérites  du  Cantal, 
tandis  que  VOreodaphne  Heeri,  Gaud.,  se  retrouve  à  Montpel- 
lier et  dans  le  val  d'Arno.  D'autres  espèces  existent,  soit  dans 
les  dép6ts  miocènes,  soit  dans  la  nature  actuelle  (car  la  flore 
pliocène  réunissait  sur  notre  sol  des  éléments  anciens  et  . 
depuis  disparus,  récents  et  demeuiés  indigènes,  exotiques). 

Les  rapports  avec  la  flore  miocène  montrent  qu'il  n'y  a  pas 
eu  rénovation  complète  au  moment  de  la  période  pliocène.  Les 
Glypiostrobuê  europams^  Heer,  Platamm  aceraides,  Goepp.,  Liqui- 
dtmbarêuropmmy  AI.  Brongn.,  Uriodendron  Procaccinii^Vng, 
sont  des  types  miocènes  très-répandus,  et  que  l'on  ne  peut 
confondre  avec  les  espèces  qui  les  représentent  actuellement 
en  Asie  et  en  Amérique.  Ces  formes^  d'abord  miocènes,  puis 
pliocènes,  ont  fini  par  s'éteindre  en,  Europe,  où  elles  étaient 
venues  vers  le  milieu  du  miocène,  des  régions  voisines  du 
pOle  nord;  car  M.  Heer  les  a  signalées  dans  le  miocène  infé- 
rieur des  contrées  arctiques.  Elles  n'ont  pas  dépassé  le  centre 
de  la  France,  arrêtées  par  la  mer  de  la  molasse. 

En  outre  des  espèces  communes,  M.  de  Saporta  en  cite 
quelques  autres  de  Meximieux,  qui  ont  des  antécédents  dans 
la  flore  miocène.  .  a 

Enfin,  &  Meximieux  existe  dans,  une  grande  proportion 
l'élément  moderne.  On  y  trouve  des  espèces  exactement  sem- 
blables à  celles  de  nos  jours  (Adiantum  renifbrme,  L.,  Wod- 
wardia  radicans,  Cav.,  Apollonias  canariensiSy  Web.,  Acer 
lœtum,  Mey.),  plus  particulièrement  des  espèces  exotiques, 
mais  de  localités  biea  différentes,  puisque  la  première  et  la 
troisième  sont  des  Canaries,  la  dernière  de  la  Mandchourie, 
et  la  deuxième  de  l'Europe  méridionale.  A  côté  de  ces  plan- 
tes s'en  trouvent  d'autres  séparées  de  leurs  représentants  ac- 
tuels par  des  nuances  à  peine  sensibles  (Populus  a/6a,  Acer 
opulifolium\  Nerium  o/éaiu/er),  et  d'autres  qui  en  sont  plus  éloi- 
gnés, quoiqu'on  ne  puisse  les  séparer.  Le  Tarreya  nucifera^ 
w.  i)revifQlia,  notamment,  est  une  variété  d'une  espèce  de 
la  Chine  et  du  Japon  ;  deux  espèces  analogues  se  trouvent 
dans  la  Floride  et  en  Californie.  La  forme  pliocène  comble 
donc  une  lacune. 

D'autres  formes  enfin  sont  plus  distinctes,  ce  sont  :  un  buis 


voisin  du  buis  européen,  un  grenadier  presque  semblable  à 
notre  grenadier  actuel,  qui,  importé  d'Asie,  a  ainsi  remplacé 
une  espèce  similaire  éteinte  depuis  longtemps,  etc.  On  voit 
donc  que,  liée  d'abord  intimement  &  celle  des  Canaries, 
de  l'Asie  intérieure  et  orientale  et  de  l'Amérique  du  Nord,  la 
végétation  européenne  a  peu  à  peu  perdu  une  notable  portion 
des  éléments  communs  ;  la  région  méditerranéenne  en  a  eo&- 
serve  une  partie  ;  il  faut  aller  chercher  les  autres  daos  la 
Mandchourie,  au  Caucase,  dans  les  lies  Atlantiques.  Ces  chan- 
gements confirment  en  môme  temps  la  théorie  qui  veut  que 
les  espèces  se  soient  modifiées  peu  à  peu,  en  divers  temps  et 
de  plusieurs  manières.  Les  espèces  de  Meximieux  qui  sont 
évidenunent  de  même  origine  que  les  nôtres  [montrent  avec 
celles-ci  des  différences  de  degrés  très-différents. 

Le  climat  des  environs  de  Lyon  à  l'époque  pliocène  était 
chaud  et  humide,  surtout  égal  et  tempéré,  analogue  à  celui 
de  la  région  laurifère  des  lies  Canaries  et  du  sud  du  Japon. 
Il  s'est  donc  refroidi,  et,  de  plus,  la  période  glaciaire  est  en- 
core venue  l'appauvrir.  On  peut  dire  qu'au  point  de  vue  de 
la  végétation  l'Europe  est  une  contrée  dévastée  qui  ne  pos- 
sède plus  que  de  faibles  vestiges  dès  richesses  qu'elle  possé- 
dait autrefois. 

—  M.  Tardy  a  retrouvé  au  nord  du  département  de  l'Ain 
une  zone  à  concrétions  noduleuses,  prolongement  des  cou- 
ches à  plantes  de  Meximieux.  Elle  est  recouverte  par  une 
couche  de  marnes  grises,  puis  par  des  sables  passant  parfois 
à  des  dépôts  fluvio-torrentiels  de  cailloux  durs  alpins  et  juras- 
siques. A  ces  sables  est  superposée  dans  toute  la  Bresse  une 
zone  tantôt  marneuse,  tantôt  argilo-sableuse,  tantôt  tufacée. 
Elle  est  recouverte  par  un  cône  de  cailloux  alpins  rarement 
striés,  surmonté  d'un  dépôt  argileux,  que  recouvre  un  second 
cône  s'étendant  moins  au  nord  que  le  premier,  et  formé  de 
cailloux  alpins,  quelquefois  jurassiques  et  souvent  striés. 
Sur  ce  second  cône  on  trouve,  sur  les  points  les  plus  élevés 
du  plateau  entre  Bourg  et  le  Rhône,  une  dernière  assise  argi- 
leuse,  ordinairement  transformée  par  les  oaux  d'infiltralioti 
en  un  limon,  jaune  à  la  surface,  rouge  avec  pisoUles  de  fer 
au-dessous. 

La  flore  de  Meximieux  est  donc,  comme  celle  du  Cantal, 
que  M.  de  Saporta  considère  comme  synchronique,  anté- 
rieure au  régime  qui  a  formé  toute  la  série  des  dépôts  qui 
viennent  d'être  cités  et  qui  correspondent  à  la  fin  de  la  pé- 
riode pliocène  et  à  la  période  quaternaire. 

—-  MM.  Dumortier  et  F(U$an  présentent  la  deuxième  livrai- 
son de  la  Description  des  poissons  fissiles  du  Bugey  de  Thiol- 
lière.  M.Dumortier  rappelle  comment  ce  magnifique  ouvrage, 
interrompu  par  la  mort  de  l'auteur,  a  été  repris  avec  le  con« 
cours  de  MM.  P.  Gervais  et  de  Saporta. 

—  M.  (itf  Saporta  fkit  remarquer  que  les  échantillons  connus 
de  l'horizon  des  poissons  fossiles  indiquent  une  flore  assez  pau- 
vre, conune  toutes  celles  de  l'époque  jurassique,  qui  est  la 
moins  riche  de  l'histoire  du  globe,  et  qui,  de  plus,  est  restée 
stationnaire  d'un  bout  à  l'autre  de  la  période,  sauf  le  rempla. 
cément  de  certaines  formes  par  d'autres  analogues.  Néan- 
moins, vers  le  milieu  de  l'oolithe,  on  observe  quelques  chan- 
gements :  le  genre  Zamites  devient  prépondérant  parmi  les 
cycadées.  Les  conifères  se  développent  ;  les  cupressinées  se 
multiplient  et  dominent  de  conceri  avec  les  araucariées.  Enfin 
les  fougères  affectent  une  consistance  coriace  indiquant  un 
climat  plus  sec  et  plus  continental  que  dans  les  temps  anté- 
rieurs. 

Parmi  les  fougères,  outre  des  Cycadopteris  et  LomaU^ten'Sy 
il  faut  citer  le  nouveau  genre  Stenopteris,  dont  les  frondes, 
subdivisées  en  lanières  minces  et  opposées  deux  à  deux,  ne 
ressemblent  à  rien  de  connu. 

La  plante  la  plus  connue  du  niveau  est  le  Zamites  Feneo^ 
nisy  qui  a  dû  à  ce  moment  s'étendre  sur  un  grand  es- 
pace. 

Les  conifères  sont  nombreux  :  les  Bra^phylhm,  souvent 
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méconnus,  semblent  se  rattacher  aux  Walchia,  et  rien  ne  les 
rappelle  dans  la  nature  actuelle  ;  c'est  un  type  plus  ancien, 
disparu  depuis.  —  On  trouve  aussi  parmi  les  araucariées  des 
Araucaria  analogues  à  ceux  de  la  Nouvelle-Calédonîe,  des  Pachy- 
phyllum  dont  le  fruit  ressemblait  à  ceux  des  Dammara,  tandis 
que  les  rameaux  rappellent  ceux  des  Araucaria  et  des  Brachy- 
phyUumf  et,  parmiles  cupressînées,  des  Widdringtonia busIo- 
logues  à  ceux  de  TAfHque  australe,  des  Echinostrobus  qui  ne 
différeraient  pas  des  Arthrotaxis  d'Australie,  et  enfin  des  gen- 
res nouveaux  {Palceocyparis  et  Phyllostrobus)  ressemblant  aux 
Ckanu»eypari$. 

Cet  ensemble  formait  une  végétation  imposante,  mais 
triste,  sévère,  monotone  et  sans  fraîcheur.  De  grandes  pyra- 
mides, à  tige  élancée  et  à  ramifications  roides,  composaient 
les  masses  forestières,  au-dessous  desquelles  (vivaient  des 
cycadées  et  des  fougères.  Pas  de  diversité,  nulle  fleur  colo- 
rée, peu  ât  fhiits  et  de  substances  herbacées,  ce  qui  expli- 
que la  rareté  des  mammifères  et  des  animaux  terrestres  en 
général. 

—  M.  Faisan  donne  la  coupe  des  terrains  du  Bas-Bugey  (i). 

—  M.  Bayan  fait  observer  que  M*  Faisan  place  la  zone  de 
V Ammonites  tmuilobatus  dans  l'oxfordien,  sans  doute  parce 
qu'elle  est  recouverte  par  des  couches  coralUfères.  Or,  il  est 
un  fait  incontestable,  c'est  que  la  zone  à  A.  tenuihbaius  re- 
pose, d'une  part  à  la  montagne  de  Crussol  sur  la  zone  de  VA, 
MaranUanuSj  à  laquelle  les  travaux  de  M.  Tombeck  ont  assi- 
gné sa  place  au  milieu  du  terrain  corallien,  et  d'autre  part 
dans  la  localité,  peu  connue  il  y  a  un  an,  mais  classique  au- 
jourd'hui, d'Oberbuchsitcn,  sur  le  nérinéen  et  le  glypticien. 

11  importe  donc  de  rechercher  si  le  corallien  de  M.  Faisan 
est  bien  réellement  du  corallien.  Ce  terrain  est  recouvert  im- 
médiatement par  le  virgulien,  absolument  comme  le  «  coral- 
lien »  de  Natheim,  c'est-à-dire  qu'il  correspond  sans  doute  au 
ptérocérien  et  à  l'astartien  des  géologues  suisses.  Et  cVst  en 
effet  la  place  à  laquelle  il  convient  de  le  ranger  si  Ton  consi- 
dère sa  superposition  à  la  zone  à  A,  tenuiloiatus. 

Il  faut  remarquer  de  plus  que,  malgré  le  faciès  général  ex- 
trêmement analogue  des  faunes  des  deux  coralliens,  iacies 
qui  s'explique  par  le  retour  des  mômes  circonstances  à  deux 
époques,  scmime  toute  extrêmement  voisines,  il  y  a  entre 
elles  des  différences  marquées.  C'est  ainsi  notamment  que 
les  espèces  de  Diceras,  si  abondantes  aux  niveaux  inférieurs, 
font  place  dans  les  couches  coralliennes  de  l'astartien  à  une 
série  d'autres  espèces,  telles  que  les  Dieeras  «pecûmim,  P. 
Miinsteriy  D.  Luci,  C'est  aussi  l'époque  des  CoUumbellariOy  que 
l'on  retrouve  à  Natheim,  à  Valfin  et  aux  environs  de  llont- 
pellier,  où  M.  le  docteur  Bleicher  en  a  recueilli  des  [exem- 
plaires. 

Le  corallien  de  l'Yonne  et  de  la  Meuse  doit  donc  se  trouver 
dans  la  coupe  de  M.  Faisan,  au-dessous  des  bances  kA.U- 
nuilobatus;  peut-être  faut-il  le  chercher  dans  les  couches  à 
Caromya  spatula. 

M.  Bayan,  en  terminant,  fait  remarquer  combien  il  est  in- 
téressant de  retrouver  dans  le  Bugey  une  brèche  au-dessous  du 
Purbeck,  c'est-à-dire  au  niveau  des  brèches  qui  sont  si  ré- 
pandues dans  le  midi  de  la  France  et  qui  contiennent  la  Te* 
rebratula  janilor, 

—  M.  Gofinon/fittt  une  communication  sur  les  zéolithés  des 
laves  anciennes  de  l'Auvergne.  On  ne  connaissait  autrefois 
en  Auvergne  que  la  mésotype,  l'analcime,  la  stUbite  et  lacht- 
basie,  et  encore  beaucotip  d'échantillons  considérés  comme 
appartenant  à  l'un  de  ces  minéraux  étaient  de  l'apophyllite, 
de  la  chaux  carbonalée,  de  l'aragonitc.  M.  Gonnard  a  pu  éten- 
dre notablement  celte  liste  par  la  découverte  de  la  christia' 
nite,  du  mésole,  de  la  phacolite,  d'une  laumonite)  de  la  mé* 
solite. 


(1)  Voyei  la  Revue  du  13  féuier  1873. 


M.  Gonnard  pense,  conmie  M.  Delesse,  que  les  roches  hy- 
dratées (basalte,  etc.)  sont  xéolithigènes  par  une  sorte  de  li- 
quation  opérée  pendant  le  refroidissement,  sans  qu'il  soil 
besoin  de  faire  nécessiùrement  intervenir  des  infiltrations 
thermales  ou' des  actions  métamorphiques.  Les  roches  anhy- 
dres, au  contraire  (traohyte,  dolérite,  etc.),  ne  sont  zéolithi- 
fères  que  par  métamorphisme  (dolérites  du  plateau  de  Ber-* 
gonne).  Cela  ne  veut  pai  dire  que  les  basaltes  n*àient  pu  être 
métamorphosés,  et  M.  Gonnard  en  cite  de  nombreux  exem- 
ples, notanmient  au  puy  de  Marman,  où  la  zéolithificatioii  a 
a  été  augmentée  par  le  métamorphisme. 

Enfin  les  actions  thermales  ont  aussi  produit  des  zéolithed 
comme  au  petit  puy  de  la  Poix,  où  M.  Jullien  a  trouvé  dans 
un  pépérite  bitumineux  de  véritables  filons  de  mézotypes  ; 
M.  Gonnard  y  a  rencontré  de  petits  cristaux  octaédriques  à 
arêtes  courbes  que  M.  Pisani  considèrejcomme  de  la  gismoa- 
dine. 

S^apcê  du  27  aoét, 

M.  Beboux,  dans  une  communication  écrite,  donne  des  dé- 
tails sur  le  diluvium  rouge  des  environs  de  Paris,  qui,  avec 
une  épaisseur  à  peu  près  constante,  revêt  le  sol  en  se  mode- 
lant sur  ses  accidents.  L'origine  de  cette  couche  est  fort  con- 
troversée; aux  explications  déjà  donpées,  M.  Reboux  vient  eu 
ajouter  une  nouvelle  :  le  diluvium  rouge  serait  le  résidu  des 
glaciers  qui,  après  avoir  duré  cinq  ou  six  mille  ans,  ont  dû 
laisser  en  fondant  un  amas  de  détritus,  tout  comme  la  neige 
dans  le  nord  de  l'Europe  laisse  à  la  fonte  un  dépdt  plus  ou 
moins  considérable.  M.  Reboux  explique  ainsi  la  fécondité 
du  diluvium  rouge  comparée  à  l'infertilité  absolue  du  loess 
ou  diluvium  gris. 

—  M.  Friedei  entretient  la  section  d'une  nouvelle  espèce  mi* 
nérale  à  laquelle  il  adonné  le  nom  àe Delafosêite^  et  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  comllinaisoa  de  sesquioxyde  de  fer  et  de 
protoxyde  de  cuivre  Fe^,CuK).  Cette  substance  ressemble 
tellement  au  graphite  qu'elle  figure  depuis  cinquante  ans  sous 
ce  titre  dans  les  collections.  Sa  couleur  est  grise,  elle  tache 
le  papier;  elle  offre  un  clivage  facile  et  se  trouve  en  veinules 
engagées  dans  une  argile  lithomarge.  B'après  les  renseigne- 
ments qui  paraissent  les  plus  authentiques»  elle  provient 
d'Ékatherinenbourg,  Oufal. 

M.  Friedel  annonce  qu'il  â  fait  l'analyse  d'un  tellurure  d'or 
et  d'argent  venant  de  KaralHisar,  Asie  Mineure,  et  qui  se  rap- 
porte à  la  variété  de  hessite  qui  a  reçu  le  nom  de  pebcite. 
C'est  donc  un  nouveau  gisement  de  tellure  à  i^uter  à  ceux 
en  petit  nombre  qui  sont  déjà  connus. 

—  M.  le  frère  Onésime  met  sous  les  yeux  de  la  section  un 
échantillon  rapporié  des  mines  de  fer  de  Saint-Léon,  Sa? dai- 
gne, par  M.  Locard.  Cet  échantillon,  eoncrétionné  comme  la 
psilométane  de  Romanèche,  est  formé  de  (èr  oxydulé,  dans 
lequel  on  ne  peut  trouver  trace  ni  de  manganèse,  ni  d'héma- 
tite. C'est  une  nouvelle  variété  de  forme  qui  n'avait  pas  en- 
core été  signalée. 

—  M.  Faisan  présente  six  feuilles  de  la  carte  du  dépôt  de  la 
guerre  sur  lesquelles,  avec  la  collaboration  de  M.  Chantre,  il 
a  figuré  les  anciens  glaciers  et  le  terrain  erratique  de  la  par- 
tie moyenne  du  bassin  du  Rhône,  et  en  même  temps  une 
carte  ampUfiée  de  la  même  région,  tracée  avec  le  concours 
de  M.  Anselmier,  ingénieur-géographe*  Sur  cette  carte,  la 
progression  des  anciens  glaciers  est  représentée  par  une  sé- 
rie de  Ûècbes  analoguei  à  celles  que  Ton  emploie  pour  figu- 
rer les  courants  marins,  et  les  morainea  ^v  des  Mgaed.  A 
chaque  groupe  de  glacitô^  a  été  affectée  une  teinte  apéûiale, 
qui  permet  de  suivra  l'entrecroiaerneot,  la  superposition  et 
l'extension  des  courantsMe  glace. 

Après  avoir  analysé  les  travaux  des  géologues  lyonnais  sur 
laa  terrains  qoÊSmasàxei  de  la  vallée  du  Rhône,  et  raaercié 
MM.  Benoît  et  Lory  de  leur  concours,  M.  Faisan  décrit  sur  la 
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carte  le  cours  du  grand  glacier  du  Hhôue,  depuis  le  Valais 
jusqu'à  Bourg,  L^on  et  Vienne  ;  ses  rapports  et  sa  lutte  avec 
les  glaciers  du  Bugey  et  du  Dauphiaé';  la  disposition  de  leurs 
moraines,  leur  avancement,  leur  reirait,  la  dispersion  des 
blocs  erratiques  jusqu'à  1200  mètres  d'altitude,  la  liaison 
qui  existe  entre  la  présence  de  la  boue  glaciaire  et  la  for- 
mation des  lacs  et  tourbières  du  Bugey  et  des  étangs  de  la 
Dombes. 

M.  Faisan  indique  ensuite  les  anciens  glaciers  dont  il  a 
trouvé  les  traces  dans  le  Beaujolais,  et  qui  étaient  contempo- 
rains de  ceux  qu'il  vient  de  décrire»  ' 

—  M.  de  Rosemont  reproduit  les  idées  émises  dans  la  séance 
du  22  sur  la  période  pluvii^ire.  <, 

—  U.Pausse  fait  remarquer  que  la  pente  qui  s'étend  entre  la 
Grande-Chartreuse  et  l.yon,  par  exemple,  est  suffisante  pour 
admettre  qu'un  glacier  a  pu  s'étendre  entre  ces  deux  points. 
Les  glaciers  sont  d'ailleurs  beaucoup  plus  fluides  qu'on  ne  le 
pense,  et,  à  l'appui  de  cette  opinion,' M.  Dausse  cite  les  blocs 
qui  couvrent  le  bassin  de  Saint4*ieri*e  de  Chartreuse,  et  qui 
n'ont  pu  provenir  que  d'un  reraoctstdu  glacier  passant  par 
Voreppe  et  Saint-Laurentrdu-Pon^*    . 

...  . -.  '  .,(. 

Séance  du  28  aqût. 

M.  Eugène  Deslongchampa  envoie  las  planches  86, 90, 91, 92, 
9/i,95,  des  brachiopodes  de  la  Paléor^tologie  française  repré- 
sentant des  espèces  de  la  Voulte. 

—  M.  Daimasy  à  l'occasion  de  la  conférence  de  M.  Vogt  sur 
les  volcans,  envoie  le  numéro  du  22  août  du  Journal  de  l'Ar- 
déchet  contenant  un  article  sur  les  tremblements  de  terre  de 
TArdëche  et  de  la  Drôme. 

—  M.  Deflassieux  envoie  une  note  ^èkns  laquelle  il  énonce 
que  la  houille  est  un  produit  volcaniqiie,  qui  a  coulé  à  l'état 
fondu  ;  que  Thomme  a  dû  être  contemporain  de  ces  coulées, 
puisqu'il  y  avait  déjà  des  végétaux  à  cetjte  époque,  et  que  si  Ton 
ne  trouve  pas  de  trace  de  l'homme^  c^st  qu'il  se  sauvait  de- 
vant ces  produits  volcaniques I^a  lecture  de  celle  note 

n'est  pas  continuée. 

—  M.  Ernest  Chantre  fait  une  communication  sur  les  faunes 
mammalogiques  tertiaires  et  quatcfrnaires  du  bassin  du 
Rhône,  aussi  remarquables  par  leur  richesse  que  par  la  va- 
riété des  genres  et  des  espèces  qui  les  composent. 

La  plus  importante  collection  de  aiammifères  fossiles  du 
bassin  du  Rhône  est  celle  du  Muséum  de  Lyon,  due  surtout  aux 
recherches  constantes  de  M.  le  docteur  Jourdan  de  183i  à 
1869  ;  les  muséums  de  Paris  et  de  Londres  possèdent  aussi  de 
beaux  spécimens  de  ces  faunes. 

Après  un  rapide  exposé  historique  de  la  paléontologie  du 
bassin  du  Rhône,  M.  Chantre  Mt  i^emarquer  que  dans  cet 
espace  relativement  très-restreint  on; retrouve,  avec  les  faunes 
qui  sont  considérées  comme  leur  étant  spéciales,  la  plupart 
des  principales  zones  dej%  M^rrains  tf^rtiaires  et  quaternaires 
qui  se  rencontrent  disséminées  dans,  un  grand  nombre  d'au- 
tres pays. 

Par  suite  des  divers  changements  climatériqucs  qu'a  dû 
éprouver  la  région  rhodanienne  pendant  les  époques  qui  ont 
précédé  et  suivi  le  grand  mouvement  de  la  chaîne  des  Alpes, 
il  s'est  produit  plus  ou  moins  lentement  des  déplacements  de 
faunes  dont  il  est  intéressant  de  rechercher  la  marche. 

La  richesse  extraordinaire  de  plusieurs  gisements  de  cette 
contrée  permet  enfin  d'étudier  plus  facilement  qu'ailleurs  la 
filiation  de  ces  êtres  dont  nous  recueillons  les  ossements,  et 
de  retrouver  des  traits  d'union  entre  certaines  formes  qui 
peuvent  être  considérées  d'abord  comme  beaucoup  plus  dis- 
tinctes qu'elles  ne  le  sont  en  réalité. 

M.  Chantre  résume  de  la  manière  suivante  le  synchronisme 
probable  des  gisements  de  mammifères  fossiles  du  bassin 


du  Rhône  avec  ceux  dont  l'âge  a  été  reconnu  dans  d'autres 
régions. 

Période  quaternaire,  —  Alluvions,  lehm,  cavernes,  etc.  — 
Les  faunes  des  alluvions  du  bassin  de  la  Seine  et  du  lehm 
du  bassin  du  Rhin  sont  représentées  de  la  façon  la  plus  com- 
plote dans  le  bassin  du  Rhône,  notamment  dans  la  vallée  de 
la  Saône,  entre  Gray,  Chalon  et  Lyon,  sur  les  collines  lyon- 
naises, le  plateau  bressan  et  la  plaine  dauphinoise. 

Plusieurs  de  ces  localités  méritent  par  leur  importance 
d'être  prises  comme  types  de  ces  dépôts. 

Période  tertiaire,  —  Pliocène.  —  Les  dépôts  argilo-sablon- 
neux  à  Elephas  meridionalis  de  Chagny  (Saône-et-Loire),  sem- 
blent être  du  même  âge  que  les  gravières  de  Saint-Prest.  La 
faune  de  Perrier  se  retrouve  dans  les  minerais  de  fer  de  la 
Haute-Saône  à  Autrày,  Gray  etFauvernay,  dans  la  Bourgogne  à 
Cheilly  et  à  Chevigny  ;  dans  les  sables  et  graviers  supérieurs 
à  la  molasse  de  toute  la  vallée  de  la  Saône,  des  collines  lyon- 
naises et  du  Bas-Dauphiné,  partout  avec  prédominance  du 
Masiodon  arvemensis  ou  dissimilis  (Jourdan),  puis  à  Vialeltc 
(Haute-Loire),  dans  les  sables  sous-basaltiques  avec  les  Mas- 
iodon Borsonij  Cervus  pardinensis,  etc. 

Miocène.  —  La  faune  du  mont  Léberon  ou  de  Cucuron 
(Vaucluse)  est  identique  avec  celle  de  Pikermi  (Grèce). 

Les  Mastodon  longirostris,  les  Hipparion  et  les  cervidés  des 
argiles  blanches  de  la  Croix-Rousse  à  Lyon  et  des  lignites 
de  Soblay  (Ain),  doivent  faire  ranger  ces  dépôts  dans  la  zone 
d'Eppelsheim. 

La  faune  de  la  Grive-Saint-Alban  (Isère)  est  l'analogue  par- 
fait de  celle  de  Simorre  (Gers). 

Les  molasses  à  Dinotherium  Cuvieri  et  giganteum  des  col- 
lines lyonnaises  et  du  Bas-Dauphiné  paraissent  représenter 
les  sables  de  l'Orléanais. 

Le  gisement  à  Anthracotherium  de  Digoin  (Saône-el-Loire), 
et  celui  de  Ronzoh  (Haute- Loire)  avec  les  Bothryodon,  les  En- 
telodon,  etc.,  terminent  la  série  miocène. 

Éocène.  -^  Dans  les  lignites  de  Gargas  (Vaucluse)  et  de 
Saint-Hippolyte  (Gard),  on  retrouve,  comme  dans  les  gypses  du 
bassin  de  la  Seine,  les  Palœotherium,  Anoplotherium,  Xipho- 
doUy  Dichobuncy  Hyœnodony  Pterodon,  etc. 

—  M.  Gaudry,  api'ès  avoir  constaté  toute  la  reconnaissance 
que  la  science  doit  aux  recherches  persévérantes  de  M.  Chantre, 
appelle  l'attention  sur  le  Rhinocéros  de  Saint-Germain  au 
mont  d'Or.  La  dentition  est  bien  celle  du  R,  tichorhinus; 
mais  la  cloison  nasale  ne  parait  pas  complète,  et  l'occipital 
est  moins  incliné  de  manière  à  rappeler  le  R.  megarrhinus. 
Cet  animal  mérite  une  attention  particulière. 

—  M.  Collomb  rappelle  que  M.  Lartet  considérait  VElephas 
intermedius  comme  identique  avec  VE.  antiqwis. 

—  M.  Gaudry  partage  cette  opinion.  Il  fait  remarquer  que 
quelques  échantillons  de  ÏE,  intermedius  ou  antiquus  se  rap- 
prochent de  YE,  indicus,  dont  celte  espèce  semble  être  la 
souche,  tandis  que  1'.^.  primigenius  n'a  pas  laissé  de  pos- 
térité. 

—  M.  Noguès  présente  un  mémoire  sur  les  oscillations  de  la 
mer  nummulitique.  Il  fait  remarquer  que  d'une  part  les  ter- 
rains tertiaires  suivent  plus  exactement  le  relief  actuel  de  la 
terre  que  les  terrains  plus  anciens  ;  que  d'autre  part  les  va- 
riations de  climats,  qui  sont  en  relation  avec  les  oscillations 
du  sol,  sont  accusées  par  les  différentes  flores  qui  ont  vécu 
autrefois,  et  qui  montrent  que  la  température  de  l'Etiropc 
s'est  abaissée  depuis  l'époque  tertiaire. 

M.  Noguès  rappelle  que  le  terrain  nummulitique  corres- 
pond à  toute  la  série  tertiaire  inférieure,  et  qu'il  est  séparé 
de  la  craie  par  un  dépôt  fluvio-lacustre  et  quelquefois  marin. 
Dans  le  midi  de  la  France  la  mer  nunmiulitique  s'étendait  le 
long  des  Pjrénées;  un  plateau  situé  près  de  Tarbes  séparait 
le  bassin  de  l'Adour  de  celui  de  la  Garonne,  qui  communi- 
quait avec  l'Asie  cenirale  par  une  mer  non   interrompue. 
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mais  qui  n'empiétait  pas  sur  le  bassin  lacustre  de  la  Pro- 
vence. 

M.  Noguès  émet  les  conclusions  suivantes  : 

1<*  Les  couches  nummulitiques  de  la  mer  asiatico-médi- 
terranéenne  sont  plus  anciennes  que  les  couches  suessio- 
niennes  du  bassin  anglo-parisien  ; 

2*>  Les  couches  nummulitî(^es  du  bassin  de  FAdour  sont 
plus  récentes  que  celles  du  bassin  du  Languedoc  ; 

3"  La  craie  était  émergée  à  l'époque  où  dans  le  Languedoc 
et  la  Provence  se  formaient  les  dépôts  lacustres. 

M.  Noguès  a  déterminé,  à  Taide  de  ces  considérations,  les 
oscillations  du  sol  pendent  la  période  nummulitique  ;  il  pense 
qu'il  importe  de  trouver  une  méthode  géologique  pour  dé- 
terminer les  synchronismes.  Aujourd'hui  on  ne  peut  plus 
dire  que  deux  terrains  qui  renferment  les  mêmes  fossiles 
sont  contemporains,  surtout  s'ils  sont  un  peu  éloignés  l'un 
de  l'autre. 

— }i,Bayan  ne  pense  pas  qu'on  puisse  dire  que  les  couches 
nummulitiques  de  la  mer  asiatico-méditerranéenne  sont 
plus  anciennes  que  les  couches  suessioniennes.  Il  est  par- 
faitement connu  en  effet  que  l'un  des  grands  horizons  num- 
mulitiques est  placé  juste  à  l'horizon  des  sables  de  Fontai- 
nebleau, et  cela  jusque  dans  l'Italie  et  probablement  plus 
loin  encore.  Il  est  vrai  que  ce  ne  sont  pas  les  nummulites 
que  l'on  trouve  plus  bas,  pas  plus  que  le  iV.  Bezançoni  de 
Fontainebleau  n'est  le  N,  variolaria  d'Anvers,  ou  le  N.planu- 
lata  de  Cuise. 

Quant  aux  couches  du  bassin  de  l'Adour,  la  base  des 
couches  de  Biarritz  manque;  mais  celles-ci  se  retrouvent 
dans  les  Alpes-Maritimes,  non  pas  à  la  Pallarea,  qui  cor- 
respond à  notre  calcaire  grossier,  mais  à  la  Mortela,  etc. 

—  M.  Vogt  voit  dans  ce  que  vient  de  dire  M.  Noguès  une 
nouvelle  preuve  que  tout  le  système  de  géologie  sédimentaire 
doit  être  changé.  Les  sondages  ont  en  effet  montré  que 
d'une  part  dans  des  fonds  très-voisins  se  déposent  actuelle- 
ment, sous  l'influence  des  courants,  des  sédiments  différents 
avec  des  faunes  absolument  distinctes,  dont  les  unes  sont  de 
l'époque  crétacée,  d'autre  part  que  les  espèces  n'ont  pu 
s'étendre  que  par  des  migrations.  Il  faut  donc  en  conclure 
que  quand  deux  couches  situées  à  une  distance  assez  con- 
sidérable contiennent  la  môme  faune,  elles  sont  certaine- 
ment non  contemporaines. 

—  M.  Dumoriier  ayant  ramené  l'attention  sur  les  couches  de 
Bos  d'Arros,  M.  Bayan  répond  que  ces  couches  ont  été  re- 
trouvées au  milieu  de  la  zone  à  Rotularia  spirulœa^  dans  la 
falaise  de  Biarritz  à  Câstelcies  et  près  de  Cavaso  (Bassanais), 
que  dans  tous  ces  points  la  faune  est  identique  et  identique 
aussi  la  position  géologique,  ce  qui,  s'il  en  était  besoin,  ajou- 
terait un  fait  de  plus  à  tous  les  faits  connus  qui  démentent 
la  théorie  de  M.  Vogt. 

— M.  Noguès  signale  la  grande  analogie  et  quelquefois  l'iden- 
tité dans  les  dépôts  crétacés  des  deux  versants  des  Pyrénées, 
les  faunes  sont  les  mômes,  et  parfois  mômes  aussi  les  carac- 
tères pétrologiques.  Le  mémoire  que  M.  Noguès  fera  sur  ce 
point  contiendra  de  nombreuses  descriptions  d'espèces  et  de 
gisements. 

— M.  iVo^ué*  décrit  en  quelques  mots  les  terrains  qui  existent 
dans  tout  le  Languedoc  entre  les  couches  à  Ostrea  undata  et 
le  calcaire  d'eau  douce.  La  faune  en  est  incomplètement 
connue,  et  plusieurs  espèces  sont  nouvelles,  qui  seront  dé- 
crites dans  le  travail  de  M.  Noguès. 

M.  Guyerdet  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  trans- 
formation de  la  craie  en  calcaire  dolomitique  dans  le  voisi- 
nage des  sables  dits  éruptifs  et  des  grandes  fractures  du  ter- 
rain crétacé  dans  les  vallées  de  la  Seine,  de  la  Maudre  et  de 
l'Eure. 

M.  Guyerdet,  s'appuyant  sur  des  expériences  synthétiques 
de  laboratoire,  qu'il  a  faites  anciennement,  et  sur  celles  ana- 
logues qui  ont  été  faites  par  Mitscherlich  en  Allemagne,  et 


M.  Sterry  Hunt  en  Amérique ,  sur  la  reproduction  et  la  for- 
mation des  dolomies,  croit  pouvoir  expliquer  de  la  môme 
manière  la  transformation  d'une  partie  de  la  craie  blanche 
en  calcaire  magnésien  spalhique  ou  dolomie,  par  des  éma- 
nations magnésiennes  s'étant  produites,  soit  lors  des  phéno- 
mènes des  sables  éruptifs,  soit  lors  du  relèvement  ou  de  la 
dislocation  des  formations  crétacées. 

La  nature,  qui  opère  en  grand  et  avec  des  moyens  d'action 
que  nous  ne  possédons  pas,  a  bien  plus  facilement  obtenu  ce 
résultat,  si  surtout  ces  émanations  venant  des  couches  infé- 
rieures étaient  par  exemple  des  chlorures  de  magnésium 
traversant  les  fentes  déjà  ouvertes,  ou  contemporaines  des 
dernières  assises  de  la  craie,  et  que  ceux-ci  soient  venus 
réagir  sur  les  calcaires  environnants  encore  à  un  état  de 
cohésion  peu  avancé  et  pour  ainsi  dire  imparfait. 

Différentes  analyses  de  roches  viennent  encore  à  l'appui  de 
ces  faits  et  montrent  l'action  et  l'importance  du  phénomène. 
Ainsi,  la  craie  dolomitique  de  Beynes,  près  Grignon,  ana- 
lysée au  laboratoire  de  l'École  normale,  comme  le  calcaire 
dolomitique  pulvérulent  de  Pont-Sainte-Maxence  (calcaire 
grenu  inférieur),  analysé  autrefois  par  M.  Damour,  sont  pour 
ainsi  dire  de  la  dolomie  normale,  c'est-à-dire  contiennent  à 
fort  peu  près,  à  équivalents  égaux  le  carbonate  de  chaux  et 
le  carbonate  de  magnésie. 

L'analyse  du  calcaire  de  Pont-Sainte-Maxence  a  aussi 
révélé  la  présence  de  matières  bitumeuses  et  de  quartz  en 
fragments  anguleux,  qui,  étant  des  produits  d'émanations, 
viennent  parfaitement  à  l'appui  de  la  corrélation  probable 
des  phénomènes  éruptifs  et  d'émanations  dans  les  formations 
sédimentaires. 

Excursion  du  dimanche  24  août. 

L'exploration  du  terrain  erratique  de  la  pointe  méridionale 
du  triangle  bressan  devait  compléter  les  éludes  géologiques 
faites  le  dimanche  matin  dans  les  riches  galeries  du  Muséum, 
et  M.  Faisan,  qui  s'est  occupé  d'une  manière  spéciale  du  tracé 
d'une  carte  de  ce  terrain  dans  la  partie  moyenne  du  bassin  du 
Rhône,  s'était  chargé  de  diriger  cette  excursion  scientifique. 
Les  tranchées  des  redoutes  des  Mercières,  près  du  camp  de 
Safhonay,  lui  avaient  paru  offrir  les  meilleures  coupes  pour 
faciliter  les  explications  théoriques  qui  se  rattachent  au 
transport  et  à  l'arrangement  du  terrain  erratique.  Du  sommet 
do  ces  anciennes  moraines,  M.  Faisan  a  donc  pu  indiquer 
rapidement  aux  membres  du  Congrès  la  disposition  générale 
du  terrain  glaciaire  dans  les  environs  de  Lyon  ;  mais  les  mon- 
tagnes du  Bugey,  du  Dauphiné  et  des  Alpes  étaient  voilées 
par  une  brume  légère,  et  pour  démontrer  aux  géologues  qui 
avaient  pris  part  à  l'excursion  quels  avaient  été  les  principaux 
passages  de  l'ancien  glacier  du  Rhône  au  milieu  de  ces  chaînes 
de  montagnes,  M.  Faisan  fut  obligé  de  recourir  à  sa  carte 
du  terrain  erratique,  sur  laquelle  la  progression  des  glaciers 
est  indiquée  par  des  lignes  de  couleur. 

Si  cette  étude  d'ensemble  a  été  sur  place  incomplète,  rien 
n'a  manqué  à  celle  des  détails,  et  tous  les  membres  de  l'ex- 
cursion ont  pu  observer  sur  un  espace  restreint  les  princi- 
paux faciès  du  terrain  erratique  blocs  alpins  énormes,  avec 
leurs  arôtes,  cailloux  striés  et  anguleux,  boue  glaciaire, 
alluvions  accidentelles,  alluvions  anciennes,  etc. 

Sur  la  demande  de  plusieurs  géologues,  M.  Dumortier, 
pour  donner  plus  d'intérêt  à  cette  course,  a  donné  quelques 
explications  sur  la  constitution  géologique  du  mont  d'Or 
lyonnais  dont  on  apercevait  tout  le  massif. 
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3  JUIN  1872. 

M.  J.  Pttrk  Harrison:  AgrandUsement  artifioiol  du  lobe  do  Toreillo.  — M.  le  baron 
N.  C.  de  BngnaHch«h>ky  :  Lei  tumnli  do  Knkotowi.  >-  U.  H.  M.  Weatro^p  ;  Le» 
pierres  à  Ogham  de  l'Irlande,  —  M.  H.  U.  Uavonh  ;  Migration»  4os  tribua  no- 
mades vet«  rOnest  :  les  Finnois  et  leurs  alliés. 

Jusqu'à  présent  on  ne  parait  paa  avoir  accordé  toute  Tat^ 
tention  désirable  à  une  coutunae  fort  singulière  qui  se  ren* 
contre  chez  une  foule  de  peuples  tant  anciens  que  modernes, 
et  qui  consiste  dans  l'agrandissement  artificiel  du  lobe  de 
Toreille  :  aussi  M.  HarrUon  croit  devoir  présenter  à  la  Société 
les  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir  sur  cette  question. 
Quand  les  Hollandais,  conduits  par  Roggewien,  arrivèrent 
dans  l'île  de  Pâques,  au  commencement  de  l'aimée  1729,  ils 
trouvèrent  les  naturels  en  adoration  devant  des  statues  gi-» 
gantesques,  aux  oreilles  énormes,  à  la  tôte  coiffée  d'un  bonnet 
cylindrique.  Parmi  ces  indigènes  il  y  en  avait  un,  plus  blanc 
que  les  autres,  dont  les  oreilles  étaient  ornées  de  pendants 
aussi  gros  que  le  poing.  Les  Hollandais  reconnurent  dans  la 
foule  les  prêtres  à  leur  costume  et  à  leur  air  d'autorité;  ces 
prêtres  avaient  la  tôte  rasée  et  couverte  de  toques  de  plumes 
blanches  et  noires,  et  portaient  dans  les  oreilles  des  boules 
de  couleur  blanche  (1).  Cinquante  ans  plus  tard,  Cook  con^ 
stata  que  les  habitants  de  la  môme  lie  avaient  «  les  oreilles 
percées  de  grands  trous,  au  travers  desquels  on  pouvait  faci- 
lement passer  quatre  ou  cinq  doigts  (2)  ».  En  1825,  le  capi* 
taitie  Beechey  dit,  à  propos  des  mômes  insulaires  :  «  Les 
deux  sexes  ont  encore  la  hideuse  coutume  de  se  perforer  les 
lobes  des  oreilles  ;  cependant  cette  mode  n'est  plus  aussi  gé- 
nérale qu'autrefois  parmi  les  hommes.  L'ouverture,  quand 
elle  est  distendue  au  moyen  d'une  feuille  roulée,  mesure 
1  pouce  7  de  diamètre.  Le  lobe,  privé  de  ses  ornements,  pend 
comme  un  chiffon  le  long  du  cou.  »  Mais  quand  les  officiers 
de  la  Topaze  visitèrent  ces  parages  en  1868,  ils  ne  trouvèrent 
presque  plus  de  traces  de  cette  singulière  coutume,  qui  serait 
originaire  de  l'ouest,  s'il  faut  en  croire  les  traditions  re- 
cueillies par  les  missionnaires  français  et  rapportées  pac  le 
Commodore  Powel;  elle  aurait  été  introduite  par  des  étran- 
gers venus  en  canot  et  qui  avaient  les  oreilles  perforées,  et 
c'est  à  ces  hommes  que  serait  due  l'érection  des  statues  co- 
lossales de  l'Ile  de  Pâques. 

Dans  l'Inde  on  trouve  des  statues  représentant  Bouddha 
assis,  les  jambes  croisées,  la  tûte  coiffée  d'un  bonnet  pointu 
et  les  oreilles  ornées  de  longs  pendants  ;  on  dit  môme  que, 
il  y  a  trois  cents  ans,  les  chefs  avaient  les  oreilles  perforées 
et  tombant  jusqu'aux  épaules.  11  est  certain  que  la  mode  d'a- 
voir les  oreilles  allongées  subsiste  encore  chez  une  ou  deuîç 
tribus  de  Malabar  et  de  Madura,  et  que,  il  y  a  cent  cin- 
quante ans,  les  habitants  de  Gochin,  comme  les  Marawars, 
perçaient  les  oreilles  de  leurs  enfants  et  les  distendaient 
en  y  attachant  des  poids  de  plus  en  plus  lourds  (3). 

Certaines  idoles  conservées  au  musée  indien  ont  d'ailleurs 
les  oreilles  allongées,  quelquefois  inégales,  et  surchargées 
de  joyaux;  cette  particularité  se  volt  très-bien  sur  une  statua 
de  Bacchus  indien  ou  du  Soleil  provenant  du  temple  de  Bhi- 
tari,  qui,  pendant  la  période  de  Grepta  (A.  D.  100-300),  a  été 
tour  à  tour  occupé  par  les  bouddhistes  et  les  Hindous. 

Déjà  dans  le  siècle  dernier  Qviqglon  notait  que  les  habl^ 


(1)  Account  of  Roggewieré's  voyages,  in  Bowen's  Geographv,  II, 
p.  777. 

(2,  Voyages  de  Cook^  pi.  X,  fig.  8. 

(3)  Voyez  une  très-intéressante  notice  du  D'  Shortt  au  sujet  de 
cette  opéralion  {Mémoires  de  la  Société  anthropologique  de  Londres ^  II, 
p.  236). 


tants  d'Assam  avaient  les  oreilles  percées  de  trous  assez  gi^ 
pour  y  passer  le  pouce  ;  ces  dimensions  s'accordent  parfai- 
tement avec  celles  d'un  bouton  d'oreille,  fait  d'herbes  tres- 
sées et  orné  d'un  nimbe  de  soies  colorées,  disposées  en 
rayon,  qui  vient  des  mômes  régions  et  qui  est  conservé  au 
musée  Christy.  M.  Saint-Andrew  Saint-John  constate  égale- 
ment que  les  femmes  des  contrées  montagneuses  de  l'Ara- 
can  s'introduisent  de  grands  disques  dans  les  oreilles.  Le 
musée  de  l'Institut  anthropologique,  le  musée  de  Tlnde  et  la 
collection  Christy  renferment  plusieurs  de  ces  ornemenls,  les 
uns  en  bois  laqué,  les  autres  en  ambre  ou  en  ivoire,  rap- 
portés par  des  voyageurs  de  l'Aracan  ou  du  Pégu,  et  le  capi- 
taine Hamllton  nous  apprend  que  dans  le  pays  de  Laos  «  on 
perce  les  oreilles  aux  enfants  et  l'on  eh  distend  la  partie 
charnue  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  l'épaule  >».  Cette  eoulume 
est  déjà  signalée  par  d'anciens  voyageurs  dans  le  pays  d'Awa 
et  dans  le  royaume  de  Siam. 

On  peut  voir  aussi,  dans  la  salle  d'ethnologie  du  Britîsh 
Muséum,  une  idole  en  bois  noir,  provenant  de  l'Ile  des  Nias, 
près  de  Sumatra,  et  qui  a  l'oreille  droite  remarquablement 
allongée.  Le  musée  Christy  possède  également  une  figure  en 
bois,  de  l'Ile  de  Nicobar,  près  Malacca,  représentant  nn  ner- 
sonnage  plus  grand  que  nature  avec  les  oreilles  considérable- 
ment élargies  et  percées  de  trous  destinés  à  recevoir  des 
disques  ou  des  chevilles.  D'un  autre  côté,  M.  M'Dougall,  dani 
ses  lettres  écrites  de  Sarawak,  rapporte  qu'O  y  a  dans  l'inté- 
rieur une  tribu  qui  a  la  môme  coutume  que  les  Dyacs,  mais 
chez  laquelle  il  est  de  mode  d'avoir  les  oreilles  tombant 
jusqu'aux  épaules  et  chargées  d'anneaux  (1).  Enfin  il  n'est 
pas  inutile  de  rappeler  que  Pigafetta,  passant  près  des  mômes 
régions  en  compagnie  de  Magellan,  en  1519,  apprit  d'un  pi- 
lote qu'il  y  avait  dans  une  île  voisine  des  hommes  de  petite 
taille  dont  les  oreilles  étaient  tellement  longues,  qu'us  se 
servaient  de  l'une  en  guise  de  matelas  et  de  l'autre  comme 
couverture  (2V  C'étaient  des  Troglodytes.  Strabon,  sur  l'au- 
torité  de  Megasthènes,  raconte  une  histo\re  analogue,  et 
Pline  attribue  les  mômes  mœurs  aux  habitants  de  Vile  des 
Soythiens,  H  est  fort  possible  que  ces  légendes  aient  un  fond 
de  vérité,  et  que,  déjà  à  cette  époque  reculée,  certaines  tribus 
habitant  les  lies  de  l'archipel  Indien  aient  eu  l'habitude  de 
s'allonger  les  oreilles. 

Si  nous  passons  aux  îles  de  l'océan  Pacifique  du  Sud,  dit 
M.  Harrison,  nous  retrouvons  la  môme  coutume  :  ainsi  nous 
voyons  dans  le  Voyaqe  de  Dumont  d'Urville  les  figures  d'un 
naturel  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  d'un  habitant  de  l'Ile  de 
l'Amirauté,  qui  toutes  deux  ont  le  lobe  de  l'oreille  distendu. 
Le  musée  Christy  et  la  collection  de  sir  Henry  Denham  con- 
tiennent plusieurs  ornements  d'oreilles,  en  forme  de  disques, 
recueillis  aux  îles  Salomon  et  Christovel.  Dans  sa  Polynesia^ 
Murrav  nous  dit  d'ailleurs  que  les  habitants  des  Nouvelles- 
Hébrides  portent  suspendus  aux  oreilles  ou  insérés  dans  le 
lobe  des  disques  ou  des  pendeloques  faits  en  coquillages,  et 
feu  M.  Richard  nous  apprend  qu'à  Samoa  tous  les  habitants 
se  perforent  les  oreilles  et  les  allongent  graduellement,  mais 
que  ceux  qui  ont  la  peau  brune  se  font  remarquer  particu- 
lièrement par  la  grandeur  des  trous  percés  dans  le  lobe.  La 
môme  coutume  existe  ou  existait  dans  les  îles  des  Naviga- 
teurs, aux  Fidji,  aux  îles  Penrhyii,  dans  les  îles  de  rAjni- 
rauté  ;  aux  îles  Pelew  elle  se  modifiait  légèrement,  les  hommej 
ne  se  perçant  qu'une  oreille,  et  les  femmes  les  deux  oreilles. 

Au  Pérou,  à  l'époque  de  la  conquête  espagnole,  les  gens 
de  qualité  avalent  tous  de  longues  oreilles,  et  chaque  année 
on  perçait  en  grande  pompe  les  oreilles  des  jeunes  nobles 
dans  le  temple  du  Soleil,  à  Cuzco  ;  pour  les  princes  du  sang, 
l'opération  était  pratiquée  par  l'inca  lui-môme  avec  une  ai- 
guille d'or.  Un  masque  de  Palenqué,  conservé  dans  le  musée 


(1)  P.  117, 

(2)  Voyage  de  Pinkerton,  XI,  p.  875. 
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Chritty,  montra  que  Tagrandissement  des  oreilles  était  pra-^ 
tiqué  dans  TAménque  centrale,  et  noui  savon»,  par  les 
récits  des  missionnaires,  que  cette  coutume  était  en  vi^ 
gueur  au  Paraguay  et  au  Brésil  au  commencement  du  siècle 
dernier;  peut*ôtre  même  s'étendait-elle  jusqu'au  Mexique. 

Les  anciens  Perses,  les  Étrusques  et  les  Égyptiens  por^ 
taient  aux  oreilles  des  plaques  ou  des  disques  de  métal 
mince,  mais  ces  ornements,  simplement  accrochés  et  non 
insérés  dans  le  cartilage,  ne  déformaient  que  très-légère- 
ment  le  lobe  de  Toreille.  Cependant  quelques  statuettes 
trouvées  dans  Tile  de  Rhodes  et  dans  TUe  de  Chypre,  et  re- 
présentant des  prétresses  du  Soleil,  semblent  avoir  les  oreilles 
allongées. 

Il  est  certain  qu^autrefoîs  les  habitants  de  Zandbar  s'agran- 
dissaient les  oreilles,  et  cette  coutume  parait  encore  eq 
vigueur  chez  les  Banians,  qui  s'introduisent  dans  le  lobe 
môme  des  ornements  et  des  pierres  précieuses.  Ces  Banians 
sont  un  peuple  asses  élevé  sous  le  rapport  intellectuel,  et 
qui,  8*11  faut  en  croire  la  tradition,  est  originaire  de  la  vallée 
du  Tigre.  Enfln  la  collection  Christy  renferme  un  ornement 
d'oreille,  de  forme  cylindrique,  venant  de  la  terre  de  Natal 
et  témoignant  de  l'existence  de  la  môme  pratique  cbes  les 
Zulus. 

M.  Harrison  espère  pouvoir  communiquer  dans  quelque 
temps  à  la  Société  le  résultat  de  nouvelles  recherches  ; 
mais,  dès  à  présent,  il  tient  à  constater  la  connexion  qui 
paraît  exister  entre  la  coutume  singulière  qu'il  vient  de 
.  signaler  et  le  culte  du  Soleil  ;  on  sait  d'ailleurs  que  dans 
plusieurs  statues  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  centrale  et  dans 
des  figures  découvertes  récemment  dans  l'Amérique  méri^ 
dionale,  le  8oleil  est  représenté  avec  des  oreilles  dévelop^ 
pées. 

Sir  Arthur  Payne  s*est  assuré  en  Birmanie  que  les  popula*t 
tiens  bouddhistes  ne  sont  pas  les  seules  qui  s'agrandissent 
artificiellement  le  lobe  des  oreilles.  Le  docteur  Chamaok 
rappelle  que  cette  mode  se  rencontrait  aussi  ohes  les  Chinois, 
chex  les  peuplades  du  Brésil,  d'après  Southey,  et  ches  les 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  daprôs  Adaci.  Le  Prénident 
croit  que  cette  coutume  est  très*anûienne,  mais  il  ne  sait 
pas  si,  comme  le  dit  M.  Harrison,  elle  a  eu  dans  l'origine 
quelque  rapport  avec  le  culte  du  Soleil  ;  peut-ôtre  n'a-*t-elle 
revôtu  qu'à  la  longue  un  caractère  religieux. 

Le  Directeur  donne  lecture  d'une  notice  du  baron  Nicolas 
Casimir  de  Bogouschefslcy  sur  les  tumuli  situés  à  Kokotowl, 
près  du  village  d'Ardasohewo  et  dans  le  voisinage  de  Sapolia, 
en  Russie.  Les  principaux  de  ces  tumuli  s'élèvent  sous  la 
forme  de  monticules  de  '  sable,  couverts  de  gaaon  ou  d'ar* 
bustes  rabougris,  au  milieu  d'un  plateau  incliné  au  N.  E.  et 
limité  de  ce  côté  par  un  petit  ruisseau  ;  ils  dessinent  une 
sorte  de  parallélogramme  ouvert  au  N.  E.  et  sur  lequel  s'em* 
branchent  deux  autres  rangées  de  tumuli  dirigées  l'une 
directement  au  S.,  l'autre  au  8.  0.,  vers  le  village.  Quelques 
monticules  s'élèvent  aussi  vers  le  bord  du  ruisseau,  comme 
pour  défendre  l'entrée,  et  au  milieu  de  l'enceinte  on  remar* 
que  un  tumulus  beaucoup  plus  large  et  plus  haut  que  les 
autres,  et  de  forme  semi-circulaire.  En  le  fouillant,  M.  de 
Bogouschefsky  y- a  trouvé,  h  dix-huit  pieds  du  sommet  et  à 
trois  pieds  au-dessus  du  sol  environnant,  trois  pots  d'argile 
non  cuite,  dont  J'un  était  rempli  d'ossements  humains  mêlés 
à  du  charbon  et  à  des  fragments  de  ce  iossnavig  penn  (pin  à 
térébenthine)  avec  lequel  les  paysans  russes  font  du  gou* 
dron.  Ces  pots  étaient  entourés  de  quelques  pierres.  Dans 
d'autres  monticules,  on  découvrit  également  des  débris  de 
vases  fabriqués  avec  de  l'argile  crue  mélangée  avec  du  quarts 
pilé,  et  quelques  dents  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  un 
morse. 

En  ouvrant  quelques  tombes,  de  date  plus  récente,  situées 
non  loin  des  principaux  (umu/i,  on  trouva  des  vases  de  terre 
aussi  grossiers  que  les  autres,  un  grand  clou  de  fer,  et  beau-   I 


coup  d'ossements,  qui  tous,  chose  curieuse,  étaient  disposés 
transversalement  par  rapport  à  la  ligne  de  monticules,  M,  de 
Bogouschefsicy  ne  pense  pas  du  reste  que  tous  les  tumuU 
que  l'on  trouve  dans  cette  région  soient  des  sépultures  ;  il 
croit  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  servi  de  fondations  à  des 
temples.  Suivant  la  tradition  du  pays,  ces  monticules  auraient 
été  élevés,  comme  moyens  de  défense,  par  les  l^iiua  pago- 
mya  ou  Lithuaniens  païens,  qui  envahirent  la  Russie  vers 
l'an  IQOQ  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'à  cette  époque  les 
Lithuaniens  se  servaient  d'armes  en  fer,  et  non  en  pierre,  et 
gavaient  fabriquer  des  vases  en  argile  cuite,  l)  sufHt  d'ail- 
leurs de  jeter  un  coup  d'oU  sur  les  arbres  dont  les  racines 
s'enfoncent  dans  quelques-uns  de  ces  monticules  pour  se 
convaincre  que  ceux-ci  remontent  à  une  époque  bien  anté- 
rieure au  xiiio  siècle.  A  six  verstes  environ  de  ces  tumuli,  au 
bord  d'un  ruisseau  et  près  du  village  de  Taletz,  on  a  décou- 
vert également  une  large  dalle  sur  laquelle  était  gravée  en 
lignes  profondes  un  sabot  ou  plutôt  un  pas  de  cheval,  ayant 
son  sommet  dirigé  vers  le  nord.  Or,  le  grand  historien  Ni- 
colas Karamsin,  dans  son  Histoire  de  ^empire  de  Russie  (1), 
nous  dit:  «  Les  seuls  monuments  que  nous  aient  laissés  les 
s  anciens  Sclavoniens  de  la  période  romaine  (2)  consistent 
»  en  de  larges  dalles  placées  sur  le  bord  des  rivières  ou  des 
»  cours  d'eau  et  sur  lesquelles  sont  gravées  grossièrement 
M  des  cheveux,  des  sabots,  des  tôtes  de  flèches,  des  oiseaux, 
u  C'étaient  probablement  des  autels  sur  lesquels  on  offrait 
n  des  sacrifices  à  Bussalki,  Wadiamyj  Dieduschka  et  autres 
»  divinités  aquatiques.  »  Cette  dalle  se  trouve  aujourd'hui 
dans  le  petit  musée  de  M.  le  baron  de  Bogouschefsky,  h 
Sapolia. 

M,  Hodder  M.  Westropp  lit  ensuite  un  mémoire  sur  les 
pierres  debout  que  l'on  trouve  en  nombre  considérable  dans 
les  comtés  du  sud  et  du  sud-ouest  de  l'Irlande,  et  qui  portent 
certains  signes  dans  lesquels  on  a  voulu  voir  des  caractères 
alphabétiques.  Les  archéologues  irlandais  ont  nommé  oghatn 
oe  genre  d'écriture,  et,  au  moyen  d'un  prétendu  alphabet, 
copié,  disait-on,  d'après  un  ancien  manuscrit  irlandais,  ils 
ont  entrepris  de  déchiffrer  ces  inscriptions,  Ils  ont  admis 
que  les  lignes,  placées  en  général  dans  un  eoin  de  la  pierre, 
et  disposées  par  groupes  le  long  d'une  ligne  principale  ou 
tige^  représentent,  suivant  leur  nombre  et  leur  position,  telle 
ou  telle  lettre  ;  les  traits  courts  sont  les  voyelles,  un  trait  est 
un  a,  deux  traits  un  o,  les  lignes  placées  à  gaucho  de  l'axe 
sont  les  consonnes,  un  trait  figurant  le  6,  deux  traits  un  /,  etc. 
Les  pierres  eiles-mômes  seraient  des  monuments  funéraires 
ou  commémoratih,  sur  lesquels  seraient  indiqués  les  noms 
de  la  personne  défunte.  Ainsi  on  lirait  sur  l'une  Nnmaquidega 
(No,  fils  de  Dego),  sur  une  autre  Nocatimaouimoquiret  (Nocat, 
fils  de  Macreith).  Mais,  au  risque  de  scandaliser  les  archéo- 
logues irlandais,  M.  Westropp  vient  proposer  une  explication 
bien  plus  simple.  Suivant  lui,  ces  lignes  indiquent  tout  sim'» 
plement  le  nombre  des  têtes  de  bétail  possédées  par  le  pro< 
priétaire  de  la  lande  où  se  trouve  la  pierre  debout.  On  sait, 
en  effet,  que,  d'après  l'ancien  brehon  ou  système  pastoral  d'Ir- 
lande, le  pays  commun  se  composait  :  1°  du  pâturage  com- 
mun; S**  du  terrain  de  labour  commun  ;  3<»  de  la  propriété 
individuelle  ;  k°  de  la  propriété  de  la  tribu.  Chaoue  homme 
de  la  tribu  avait  le  droit  de  faire  paître  autant  de  bestiaux 
qu'il  en  possédait  sur  le  pâturage  commun,  et,  dans  la  répar- 
tition annuelle,  il  lui  était  alloué  une  part  de  terrain  de  la- 
bour proportionnelle  à  ce  nonU)re  de  bestiaux.  Ce  nombre 
était  très-important  à  noter,  puisqu'il  réglait  la  part  de  terres 
arables  afférente  à  chacun  dans  le  partage  annuel,  et  il  était 
tout  naturel  que  le  propriétaire  l'inscrivît  sur  une  pierre 
plantée  dans  la  lande  même,  Une  coutume  analogue  existait 


(1)  Préface  du  !•'  volume,  éditioa  1838. 

(2)  A.  D.  1  à  500. 
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d'ailleurs  chez  les  anciens  Ditmarshes  ou  habitants  de  la  con- 
:rée  située  entre  l'Elbe  et  le  Weser,  sur  les  côtes  occiden- 
tales du  Schleswig.  Des  signes  étaient  tracés  sur  de  petits 
morceaux  de  bois,  et  chaque  propriétaire  d'un  hide  {l\0  hec- 
tares) choisissait  le  sien,  puis  les  morceaux  étaient  jetés 
dans  un  tablier  de  cuir,  servant  de  sac,  et  tirés  au  sort  ; 
après  le  tirage,  des  marques  correspondantes  étaient  tracées 
sur  des  bâtons  de  six  pouces  de  long  qu'on  enfonçait  dans 
le  sol  de  chaque  portion  de  terrain,  afin  de  marquer  la  pos- 
session per  hastam. 

A  ce  propos,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que 
ogan  signifie  bâton  ou  branche,  et  que  le  mot  de  ogham  pour- 
rait bien  en  être  dérivé. 

Naturellement,  dit  M.  Westropp,  pour  indiquer  sur  la 
pierre  le  nombre  des  têtes  de  bétail,  les  anciens  Irlandais  se 
sont  servis  du  système  de  notation  le  plus  simple,  c'est-à-dire 
de  traits  placés  les  uns  à  côté  des  autres  ou  quelquefois 
réunis  par  groupes.  Ce  système  primitif  a  été  d'ailleurs  en 
usage  à  une  époque  très-reculée  chez  les  Assyriens,  les  Ro- 
mains, les  Égyptiens  et  les  Chinois. 

M.  Ch.  Moggridge  trouve  l'explication  de  M.  Westropp  aussi 
simple  qu'ingénieuse;  il  croit  cependant  que  les  signes 
ogham  marquent  plutôt  la  part  de  chaque  ferme  que  la  part 
d'un  individu. 

M.  Brabrook  regrette  l'absence  de  ses  amis,  le  colonel  Lane 
Fox  et  M.  Lewis,  qui  se  sont  occupés  de  la  question  intéres- 
sante soulevée  par  M.  Westropp,  et  qui  n'auraient  pas  man- 
qué d'exprimer  leur  avis. 

M.  Luke  Burke  et  le  Président  font  aussi  quelques  observa- 
tions. 

M.  H.  Howorth  lit  la  suite  de  ses  recherches  sur  les  migra- 
tions des  tribus  nomades  vers  l'occident,  et  s'occupe  particu- 
lièrement des  Finnois.  Le  nom  de  Finnois,  dit-il,  n'est  autre 
chose  que  le  mot  anglais  fen,  qui  signifie  hommes  des  marais, 
et  ne  nous  fournit  pas  plus  d'indications  ethnologiques  que  le 
nom  de  Fenni,  employé  par  Tacite,  et  celui  de  Finnar,  que 
l'on  trouve  dans  les  Sagas  norses.  Il  en  est  de  môme  des 
mots  Ssum  (en  ancien  russe),  Suome  et  Samé,  noms  indi- 
gènes des  Finnois  et  des  Lapons,  qui  ont  la  môme  significa- 
tion que  fen,  et  qui  dérivent  de  Siumienmaa  ou  Suornichemaa, 
pays  des  habitants  des  marais  (de  suo,  marais,  et  miesgan, 
michan,  man  ou  maaland).  Les  Finlandais  se  nomment  eux- 
mêmes  Suomalaisetj  les  Esthoniens  Somelassed  et  les  Lapons 
Sabenelads  (i). 

Ces  mots  si  voisins  les  uns  des  autres  ont  amené  de  re- 
grettables confusions,  et  le  nom  de  Finnois  a  été  appliqué 
indifl'éremment  aux  Finlandais  et  aux  Lapons.  M.  Howrorth 
pense  qu'il  devrait  être  réservé  à  ces  derniers.  Les  deux  peu- 
ples sont  d'ailleurs  extrêmement  différents  l'un  de  l'autre  au 
point  de  vue  de  la  langue,  du  caractère  et  des  mœurs  :  les 
Lapons  montrent  un  singulier  mélange  d'égoïsme,  de  mé- 
fiance et  de  faiblesse  enfantine  ;  les  Finlandais  sont  caracté- 
risés par  une  grande  énergie  et  une  prudence  poussée  sou- 
vent à  l'excès.  Aussi  les  Lapons  sont-ils  restés  plongés  dans 
la  barbarie  et  sont-ils  aujourd'hui  en  pleine  décadence,  malgré 
les  efforts  d'un  gouvernement  paternel,  tandis  que  les  Finnois 
se  sont  adonnés  de  bonne  heure  à  l'agriculture  et  sont  deve- 
nus une  race  policée,  éminemment  envahissante.  Les  Lapons 
prétendent  qu'autrefois  ils  possédaient  la  Norvège,  la  Suède 
et  la  Finlande  supérieure.  Ces  traditions  sont  confirmées  par 
les  faits  recueillis  par  Geiger.  C'est  ainsi  que  le  mot  lapp 
(frontière,  en  finnois)  se  retrouve  dans  beaucoup  de  noms  de 
localités  en  Finlande  :  Lappinjarwi  (lac-frontière),  Lappin- 
kangas  (pont-frontière),  etc.,  et  que  des  missionnaires  de 
Riga  mentionnent,  en  1220,  une  provincia  extrema  nommée 


(1)  Voyez  Geiger,  History  ofSweden,  26.  —  Ruh  Finland  and  Us 
inhabitnnts,  Stockholm,  1827,  1. 1". 


Lappegundia,  En  Suède,  on  reconnaît  également  des  traces 
d'une  première  population  lapone  et  finnoise.  Il  parait  au- 
jourd'hui démontré,  dit  M.  Howorth,  que  les  Finnois  ont  rem- 
placé les  Lapons  dans  toutes  les  localités  où  ils  se  trouvent 
actuellement,  et  que  ces  Finnois  sont  venus  eux-mêmes  des 
côtes  orientales  du  golfe  de  Bothnie,  peut-être  dans  le  sil- 
lage des  Norsemens.  En  s'établissant  dans  le  nord  du  golfe  de 
Finlande,  les  Finnois  se  sont  trouvés  en  contact  avec  les 
Esths,  qui  ne  sont  pas  non  plus  la  population  autochthone  de 
TEsthonie,  comme  le  veut  un  préjugé  enraciné.  Au  temps  de 
Tacite,  les  Esths  étaient  un  peuple  parlant  une  langue  cel- 
tique ou  slave  (?)  et  vivant  sur  les  bords  de  la  Vistule,  et 
le  pays  qu'ils  habitent  actuellement  était  occupé  par  les 
Suiones  ou  Suians  et  les  Lemovii  {Hellevonii  de  Pline),  peu- 
ples de  type  norse  et  de  race  teutonique.  Quant  aux  Fenniàt 
Tacite  et  de  Pline,  ce  sont  des  Lapons  et  non  des  Finnois. 
M.  Howorth  pense  môme  que  les  Esths  ont  émigré  des  bords 
du  lac  Ilmen  {Tschudskoi  osero  des  Russes),  et  ne  se  sont  éta- 
blis en  Esthonie  que  lorsque  ce  pays  a  été  abandonné  par  les 
Norsemens.  De  même  les  habitants  actuels  du  gouvernement 
de  Perm  n'ont  aucun  rapport  avec  les  Biarmiens  des  écri- 
vains normands  ;  ces  Permiens  modernes  s'appellent  eui- 
mêmes  Komi-mort  (habitants  de  la  Kama),  et  les  Sirianiens, 
qui  occupent  un  autre  district,  se  nomment  également  Kmy- 
mort  ou  Komi'jar  ;  il  est,  en  effet,  probable  que  ces  Permiens 
et  ces  Sirianiens  sont  venus  des  bords  de  la  Kama  et  qu'ils 
ont  succédé  aux  anciens  Bii^rmiens.  Le  pays  de  Perm  est  d'ail- 
leurs couvert  de  tombeaux  renfermant  des  objets  en  métal 
qui  témoignent  d'un  état  de  civilisation  bien  supérieur  à 
celui  des  pêcheurs  de  la  contrée.  Les  Biarmiens  sont  appelés 
par  les  chroniqueurs  russes  Sauvolotchekaja  Tsehudu,  c'esl-à- 
dire  probablement  Tschudes  ou  Karéliens,  situés  au  delà  de 
la  crue  de  la  Dwina  {Sa-volot,  au-dessus  des  eaux),  et  il  est 
presque  certain  que  ce  sont  les  Kariliens  des  écrivains  occi- 
dentaux, qui  ont  émigré  vers  l'O.  et  0.  S.  0.  en  déplaçant  les 
Yams  de  Hamalaiset,  On  sait,  en  effet,  que  cour  les  ethnolo- 
gistes  du  Nord  les  Finnois  se  partagent  en  deux  grandes 
sections,  les  Karjalaiset  (Karéliens)  et  les  Hamalaisd,  Les 
premiers  s'étendaient  sans  doute  à  Test  jusqu'à  rUral,ausud 
jusqu'auprès  des  monts  Uwali  et  au  sud-ouest  jusqu'à  le 
Dwina,  qui  les  séparait  des  Hamalaiset  :  ceux-ci  comprenaient 
les  Quains,  les  Tavastriens,  les  Vods,  les  Tschudes  de  Olo- 
netz,  les  Esths  et  les  Livoniens.  Tous  ces  peuples  parlent 
d'ailleurs  des  dialectes  plus  voisins  du  dialecte  yam  que  du 
dialecte  karélien,  et  dans  un  travail  fort  soigné,  publié  dans 
les  Transactions  de  l* Académie  de  Saint-Pétersbovrg,  Sjogreu  a 
parfaitement  montré  que  les  Yams  formaient  la  population 
dominante  des  gouvernements  de  Olonetz  et  de  Novgorod,  et 
étaient  particulièrement  connus  des  Russes  sous  le  nom  de 
Tschudes.  M.  Howorth  étend  ces  conclusions  aux  Esths  ou 
Marahwas  et  aux  Livoniens,  qui,  pour  lui,  ne  forment  qu'une 
seule  et  même  race  avec  les  Mères. 

Les  Quains  sont  les  Quean  des  anciens  auteurs  Scandinaves, 
et  leur|nom  n'est  qu'une  altération  du  mot  Kainulaiset.  iTainu, 
synonyme  de  Botn  (d'où  Bothnie),  signifie  pays  plat  ;  les  Kaiiwr 
laiset,  ce  sont  les  habitants  des  pays  plats,  c'est-à-dire  des 
plaines  qui  bordent  la  Baltique.  Ces  Quains  sont  probable- 
ment les  Sitones  de  Tacite,  et  les  Cvenas  des  Anglo-Saions; 
Adam  de  Brème  en  parle  comme  d'un  peuple  d'Amazones, 
sans  doute  parce  qu'il  y  a  eu  confusion  entre  le  nom  de 
Cvena  et  le  mot  suédois  quinna,  qui  signifie  femme  (d'où  le 
mot  anglais  queen). 

Les  Vods,  qui  sont  confinés  aujourd'hui  sur  les  bords  du 
golfe  de  Finlande,  entre  Cronstadt  et  Narwa,  ont  été  repoussés 
par  les  Karéliens,  et  occupaient  jadis  la  plus  grande  partie 
du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg.  Wod  ou  Waiss  sont 
des  mots  équivalents  ;  c'est  pourquoi  Sjogren  a  identifié  les 
Vods  aux  Vesses  qui,  du  temps  de  Nestor,  occupaient  le  lac 
de  Bielo-Ozero*  Le  même  auteur  a  montré  que  le  dialecte 
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vod  se  relie  par  le  dialecte  des  Techudes  de  Bisloserh  aux 
dialectes  yam  et  tavastrien.  De  plus,  le  géographe  arabe  Iba 
Fozlan,  cité  par  Sakut,  nous  apprend  qu'il  y  avait,  à  trois  jour- 
nées au  nord  de  la  Bulgarie,  un  peuple  nommé  Vissu  ou 
Vischu  (Vesses),  qui  était  en  relation  de  commerce  avec  les 
Bulgares. 

Revenant  ensuite  aux  Biarmiens  ou  Karéliens,  M.  Howorth 
constate  que  les  principales  causes  de  leur  décadence  furent 
rétablissement  de  Novgorod  et  la  direction  nouvelle  que  la 
création  de  cette  ville  imprima  au  commerce.  Ils  furent, 
comme  nous  l'avons  vu,  remplacés  par  les  Sirianiens,  dont 
une  tribu  habite  encore  les  bords  de  la  Kama,  et  qui  tirent 
leur  nom  d'un  affluent  de  cette  rivière  (la  Syria)  ;  par  les  Per- 
miens,  ainsi  appelés  de  la  ville  moderne  de  Perm,  et  par  les 
Votiaks,  qui  forment  avec  les  deux  premières  tribus  un  seul 
et  môme  peuple.  Ces  Votiaks  eux-mêmes  se  confondaient 
peut-être  à  l'origine  avec  les  Vods  ou  Vots. 

Toute  l'étendue  du  pays  comprise  entre  les  dernières  ra- 
mifications septentrionales  de  l'Oural. et  la  mer  Blanche  est 
occupée  par  les  Samoïèdes,  qui  diffèrent  beaucoup  par  la 
langue  et  par  les  mœurs  des  branches  finnoises  ou  ongriennes 
de  la  famille  humaine.  Mais  ces  Samoïèdes  ne  sont  pas  au- 
tochthones,  ils  ont  succédé  aux  Finnois,  comme  nous  l'apprend 
Castren  (1),  et  comme  l'indiquent  les  noms  d'origine  finnoise 
qui  existent  encore  dans  la  contrée.  C'est  un  des  rares  exem- 
ples que  l'on  puisse  citer  d'une  race  inférieure  en  civilisation 
ayant  déplacé  une  race  plus  policée.  L'arrivée  des  Samoïèdes 
a  eu  lieu  à  une  époque  assez  récente,  par  l'extrémité  nord 
de  l'Oural,  c'est-à-dire  à  travers  des  tundras  ou  marécages 
que  l'on  regarde  généralement  conmie  infranchissables.  Il 
est  certain  que  du  temps  des  Norsemens  les  Finnois  Karé- 
liens occupaient  encore  la  grande  Permie,  c'est-à-dire  le  pays 
situé  à  l'ouest  de  l'Oural,  et  que  de  l'autre  côté  de  cette 
chaîne  de  montagnes  s'étendait  la  province  de  Jugria,  habitée 
par  les  Voguls. "Cette  province  est  aujourd'hui  un  désert,  tra- 
versé par  l'Obi  et  ses  affluents,  et  dans  lequel  on  retrouve  les 
débris  de  deux  peuples,  les  Voguls  ou  Jograyens  (de  Jugria), 
qui  sont  chasseurs,  et  les  Ostiaks  (ou  habitants  des  bords  de 
l'Obi),  qui  sont  pécheurs  et  qui,  Jusqu'au  xvi«  siècle,  ont  été 
séparés  des  Voguls  par  le  fleuve  Obi. 

Après  avoir  montré  quelles  étaient  les  populations  primi- 
tives de  la  Russie  méridionale,  M.  Hoveorth  donne,  sur  les 
relations  de  ces  anciennes  tribus  avec  les  Bulgares,  et  en 
particulier  sur  le  commerce  de  l'ivoire  récent  ou  fossile  et 
sur  l'exploitation  du  fer  dans  l'ancienne  Biarmia,  quelques 
détails  très-intéressants  ;  malheureusement  le  défaut  de  place 
nous  oblige,  à  notre. grand  regret,  à  ne  pas  insister  davan- 
tage sur  la  communication  de  ce  savant  ethnûlogiste. 

E.   0. 

^•elété  elilmiqae  de  Berita.  —  séance  du  26  mai  1873. 

Engler  et  Heine  :  Action  de  AzH8  sur  les  acétones.  —  RûdorfT  :  Solubilité  des  mélon- 
ges  salins.  —  Beilstein  et  Knhlberg  :  Trinitronaphtaline.  —  Malder  :  Dérivés  mé- 
talliqnes  de  U  cyanamide.  —  Siemens  :  Acide  siufacétiqne.  —  Armstrong  :  Action 
de  H'SO^  sur  les  anilines  substituées.  —  Roderburg  :  Oxycymol  et  thiocjrmol. 

MM.  C.  Englar  et  H,  Heine  ont  étudié  l'action  de  l'ammo- 
niaque sur  l'acétophénone,  en  présence  de  PM)*.  Cette  action 
donne  naissance  à  une  base  et  à  un  hydrocarbure.  La  base, 
désignée  sous  le  nom  d'acétophénoninej  cristallise  dans 
l'alcool  bouillant  en  aiguilles  feutrées  fusibles  à  130  degrés 
et  sublimables.  Elle  est  très-stable,  et  a  pour  composition 
C**H**Az.  Son  chlorhydrate  cristallise  en  petites  tables  ;  l'eau 
le  dédouble  en  acide  et  base.  L'hydrocarbure  formé  en  môme 
temps  que  l'acétophénonine,  et  qui  s'en  sépare  grâce  à  son 
nsolubilité   dans   l'acide    chlorhydrique ,  est  la   triphényl- 


(i)  Eihnologische  VorUsungen  ût)er  die  Aitaîscfie  Voiker,  Saint- 
Pétersbourg,  1857,  p.  86. 


benzine  C*H5(C«H*)5.  Il  cristallise  dans  l'éther  en  prismes 
rhombiques  fusibles  à  168  degrés.  Si  l'on  remplace  l'anmio- 
niaque  par  l'aniline,  on  obtient  une  base  liquide  (CH*)H^.CWAz 
bouillant  à  200-220  degrés. 

—  M.  Rildorff  publie  une  seconde  note  sur  la  solubilité  des 
mélanges  salins  (sels  pouvant  réagir  l'un  sur  l'autre). 

~  MM.  F.  Beilstein  et  A,  KuMberg  décrivent  trois  trinitro- 
naphtalines  obtenues  en  partant  des  dinitronaphtalines  a  et  p. 
La  modification  a,  déjà  décrite  par  M.  d'Aguiar,  cristallise  en 
lames  dentelées  fusibles  à  122  degrés.  La  modification  p  est 
peu  soluble  dans  l'alcool;  elle  fond  à  213  degrés.  La  modifi- 
cation 7  cristallise  dans  l'acide  nitrique  fumant  en  tables  car- 
rées, fusibles  à  ilxl  degrés. 

—  M.  H,  E.  Armstrong  publie  quelques  résultats  sur  les  dé- 
rivés phéniques  isomères.  Ces  résultats  portent  sur  les  déri- 
vés du  dinitrophénol  P,  sur  le  bromodinitrophénol  dérivé  de 
l'acide  picrique  et  sur  les  dérivés  iodés  du  nitrophénol. 

—  M.  U.  Baumhauer  donne  une  classification  naturelle  des 
éléments. 

—  M.  E.  Mulder  a  fait  quelques  expériences  sur  la  cyana- 
mide. La  solution  de  ce  corps  donne  avec  le  nitrate  d'argent 
un  précipité  jaune  CAz^Ag^  qui  régénère  la  cyanamide  par 
l'action  de  H^S.  L'existence  de  ce  composé  rend  probable  la 

formule  C  J  ^^^5  pour  la  cyanamide,  qu'on  pourrait  appeler 

carbodiimide  ou,  par  abréviation,  cardimide.  La  combinaison 
argentique  est  inaltérable  à  la  lumière  ;  elle  détone  au  delà 
de  220  degrés. 

—  M.  R.  Siemens,  en  faisant  réagir  PCI*  sur  le  sulfacétate 
de  sodium  et  en  traitant  le  produit  brut  par  l'étain  et 
l'acide  chlorhydrique,  a  obtenu  de  Yacide  thiogly colique  qui, 
traité  par  l'acétate  de  plomb,  donne  un  précipité  blanc  de  thio- 

glycolate  deplomb^S  q  I  Pb.  Le  produit  brut  de  Taclion  du  per- 

chlorure  de  phosphore  renferme  un  chlorure  COCl.CHCl.SO^l 
fumant  à  l'air,  et  distillant  à  130-135  degrés  (6/i5  millimè- 
tres). Ce  chlorure  est  décomposé  par  l'eau  en  donnant  un 
composé  insoluble  blanc  qui  présente  la  composition  du 
chlorure  trichlorométhylsulfureux  CCP.SO^Cl.  Il  fond  à  137 
degrés.  La  solution  aqueuse  renferme  de  l'acide  sulfacétique 
CH«SO»H.CO»H. 

—  M.  H,  E.  ilrmstroniy  a  étudié  l'action  de  l'acide  sulfurique 
sur  les  anilines  substituées.  Avec  l'éthylaniline  à  chaud, 
on  obtient  de  l'acide  sulfanilique,  et  les  produits  de  dé- 
composition de  l'acide  sulfovinique,  d'après  l'équation  : 

A2C«H«(C«H4)-|-2HîSO^=Az(C«H*)HS03.H«-|-C'H^HSO<-f-H»0. 
Avec  ladiméthylaniline,  au  contraire,  on  obtient  l'acide  sulfo- 

A   A'     A.U   1«    r.  4    IC<»H<.SO*H 

conjugué  diméthylique  Az< /qJ|3v2 

—  M.  C,  Bender  publie  un  mémoire  sur  les  relations  entre 
la  vitesse  du  son  dans  les  gaz  et  leur  poids  moléculaire. 

—  M.  Pr,  Roderburg  a  constaté  que  le  thiocymol  et  l'oxycy- 
mol  préparés  par  le  cymène  sont  identiques  avec  ceux  obte- 
nus dbectement  par  le  camphre. 

—  M.  Am.  Heintz  démontre  par  des  expériences  sur  la 
respiration  des  betteraves  que  l'air  qui  environne  les  racines 
renferme,  outre  l'azote,  beaucoup  d'acide  carbonique  et 
fort  peu  d'oxygène. 

SÉANCE  DC  9  JUIN  1873. 

J.  Thorosen  :  Acide  nitrique  et  eau. —  Dissolution  des  corps  dans  Tean.—  Gegerfelt  : 
Action  de  HClO  sur  le  chlorure  d'allyle.  —  Clans  :  Acide  dichlorobAnzolqne. 
Azopbényline.  Sulfurée.  —  L.  Henry  :  Combinaisons  propargyliques  des  alcools  et 
acides  poly atomiques.  —  Bisschopinck  :  Acétonitriles  chlorés.  —  Salkowski  :  Acide 
taurocarbamique.  —  Mcyer  et  Michler  :  Acide  diazoxybenzoique.  —  Elenmann  : 
Sulfures  de  enivre.  —  Behr  et  Tan  Dorp  :  Action  de  PbO  sur  les  matières  orga» 
niques.  — >  Pike  :  Sulfurée. 

—  M.  /.  Thomsen  conclut  de  ses  expériences  sur  les  mé- 
langes d'acide  azotique  et  d'eau  que  le  minimum  de  chaleur 
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dégagée  pttf  le  mélAnge  d'un  ttctde  Aqueux  ftvec  une  (juanlilé 
d'eau  égale  à  celle  qu'il  confient  déjfi  a  lieu  au  degré  de  dilu* 
tîon  pour  lequel  la  chaleur  moléculaire  de  l'acide  e«t  égale  à 
celle  de  l'eau  qui  y  est  mélangée. 

Le  même  auteur  publie  les  résultats  numériques  de  ses 
expériences  sur  la  chaleur  dégagée  par  la  dissolution  des 
sels,  gai,  etc.,  dans  l'eau,  enfin  une  critique  des  recherches 
thermiques  de  M.  Berthelot  sur  l'acide  chlorhydriquc,  de  la- 
quelle il  conclut  que  l'ctistence  de  l'hydrate  HC1+8H«0  ne 
peut  être  démontrée  par  les  expériences  de  ce  savant. 

—  M.  /.  A,  Groihani  poursuit  ses  considérations  sur  la  na- 
ture des  éléments. 

—  M.  W.  Millier  public  quelques  recherches  sur  la  respira- 
tion des  grenouilles. 

—  M.  H.  de  CMêgnfkU  montre  que  l'action  de  Tadde  hypo- 
chlorcux  sur  le  chlorure  d'allyle  donne  le  dichlorure  d'alcool 
allylique  CH*OH.CrtCl.CH«Cl  bouillant  à  180-183  degrés  et 
non  la  dichlorhydrine  bouillant  à  175-180  degrés  comme 
l'avait  annoncé  M.  L.  Henry. 

—  M.  Clans  a  examiné  l'acide  dlchlorobenioTque  obtenu  en 
chlorurant  l'acide  benzoTque  par  un  mélange  de  chlorate 
de  potassium  et  d'acide  chlorhvdrîque.  Cet  acide  chloré  cris- 
tallise en  aiguilles  feutrées  fusibles  îi  153  degrés.  Son  sel  de 
baryum  renferme  SH^O  et  le  sel  de  calcium,  2HK).  L'acide 
de  M.  Beilstein  (action  du  chlorure  de  chaux  sur  l'acide 
ben«oïque  ou  oxydation  du  toluène  chloré)  fond  à  201  degrés  ; 
son  sel  calcique  renferme  3H^0  et  son  sel  barytique  àHH). 
L'acide  de  M.  Otto,  dérivé  de  l'acide  chlorohippurique  fond  à 
196  degrés. 

—  M.  Claus  publie  ensuite  sur  l*a5Jophênyllne  et  les  acides 
azobenaolques  quelques  expériences,  qui"  n'olTrent  rien  de 
décisif.  Enfin,  le  mOme  auteur  indique  un  moyen  de  prépa- 
ration facile  et  rapide  de  la  sulfurée.  Au  lieu  de  décomposer  le 
sulfocyanate  d'ammonium  pur  et  sec,  comme  le  recommande 
M.  Reynolds,  l'auteur  emploie  directement  un  mélange  d'alcool, 
d'ammoniaque  et  de  sulfure  de  carbone,  qu'il  concentre  à  cris- 
tallisation quand  tout  le  sulfure  de  carbone  est  dissous  ;  il  ne 
reste  plus  qu'à  chauffer  vivement  le  produit  à  feu  nu.  Il  se 
forme  dans  cette  préparation  différents  produits  complexes 
cristallisables,  mais  difficiles  à  séparer  et  à  purifier  ;  le  plus 

simple  de  ces  produits  parait  renfermer  Cy^  |  L^^     ^ 

—  M.  L.  Henr^  fait  connaître  quelques  nouvelles  combi- 
naisons propargyliques  :  le  bromure  C'H^Br,  qui  bout  à 
88-90  degrés;  densité  =»  1,52  ;  V acétate,  bouillant  à  125  degrés; 
Viodûre  paraissant  bouillir  vers  120  degrés  en  se  décomposant, 
le  sulfocyanate,  liquide  oléagineux  à  odeur  de  moutarde,  non 
distillable.  L'alcool  propargylique  pur  bout  àllii-115  degrés; 
il  se  combine  avec  la  baryte.  Dans  sa  préparation  (action  de 
lapotasse  surl'alcool  allylique),  il  se  forme,  en  outre,  de  l'éther 
allylique  bibromé  (CMHBry^O  bouillant  à  212-215  degrés,  inso- 
luble dans  l'eau,  de  1,7  de  densité.  Les  combinaisons  propar- 
gyliques ont,  en  général,  un  point  d'ébullilion  plus  élevé 
de  18  à  20  degrés  que  les  combinaisons  allyliques. 

Dans  une  autre  note,  l'auteur  signale  quelques  combinai- 
sons méthyléniques  nouvelles.  En  faisant  agir  le  chlore  sec 

sur  l'acétate  demélhyle,  il  a  obtenu  la  chloracéline  de  méthy- 

i  ri 
Icne  CH*  j  J^^hsoi  ^®  produit  distille  à  115  degrés.  Densité  « 

1,1952.  Il  fume  à  l'air  et  est  décomposé  par  l'eau.  Chauffé  avec 
l'acétate  de  potassium,  il  donne  du  diacétate  CH2(C^H»0*;'.  La 
chloracéline  du  méthylène  est  isomérique  avec  le  chloracé- 
tate  de  môthyle. 

Le  formiate  de  méthyle,  traité  par  le  chlore,  donne  un  pro- 
duit distillant  vers  100  degrés  et  qui  est  sans  doute  la  ibrmo- 

chlorhydrine  CH'  |  ^^^qi 

—  M.  BisBchopinck,  frappé  de  ce  fait  singulier  que  Tacéto- 
nitrile  trichloré  présente  sensiblement  le  même  point  d'ébul* 


litlon  (81  degrés)  que  l'acétonilrile  lui-même  (82  degrés),  a 
étudié  k  ce  point  de  vue  les  produits  chlorés  Intermédiaires. 
Ceux-ci  ont  été  préparés  par  la  distillation  des  amides 
chlorées  avec  P'O*  (les  amides  chlorées  elles-mêmes  résul- 
taient de  l'action  de  AkH»  sut  les  acétates  d'èthyle  chlorés).  Le 
monochloracétonitrile  boni  à  123-124  degrés  (756°»'),  Ds!=l,204; 
le  dichloracétonitrilB  bout  à  112-113  et  le  trkhhrùcétonitriU 
à  83-84  degrés. 

Le  monochloracétonitrile  fond  à  lt6  degrés  et  bout  à  224- 
225  degrés  ;  la  dichloracétamide  fond  à  96  degrés  et  bout  à 
233-234  degrés,  et  la  trichloracétamide  fbnd  à  138  degrés  et 
bout  à  238-239  degrés.  On  voit  que  le  point  de  fusion  de  la 
dichloracétamide  présente  une  anomalie.  Ce  travail  est  suivi 
d'une  note  de  M.  L,  Henry  qui  feit  ressortir  les  anomalies  que 
présentent  les  acétonllriles  chlorés.  Il  rattache  à  ces  obseN 
vallons  des  considérations  générales  sur  les  propriétés  et  la 
constitution  des  nitrlles  et  celles  de  divers  produits  chlorés. 

—  M.  E,  Salkowski  a  reconnu,  contrairement  à  ce  qu'il 
avait  annoncé,  que  la  taurine  est  en  grande  partie  transfortuée 
dans  l'économie.  Le  corps  qui  prend  naissance  est  un  acide 
C^H^Az'.SO*  que  l'auteur  nomme  acide  taurocarbamfque.  L'eau 
de  baryte  le  dédouble  en  taurine,  acide  carbonique  et  am- 
moniaque, sans  qu'il  y  ail  élimination  d'acide  sulfurique.  Cet 
acide  est  analogue  à  celui  que  M.  Schultîen  a  obtenu  avec  la 
sarcosine. 

—  MM.  V.  Meyer  et  W.  Michler  ont  obtenu,  par  l'action  de 
Tamakame  de  sodium  sur  Taclde  binitrobenîoîque,  un  adde 
amorphe .  noir,  dont  les  sels  alcalins  sont  IncristalÛsables  et 
solubles  avec  une  couleur  noire.  Les  autres  sels  sont  inso- 
lubles et  noirs  ;  ils  détonent  par  la  chaleur.  Cet  acide  parait 

V^in     ^  auteurs 

pensent  que  ce  corps  se  rapproche  des  composés  uliniques 
azotés. 

—  M.  C.  fftutnann  a  repris  l'étude  de  Tacllon  dvi  cuivre  s\lï 
les  sulfures  d'ammonium.  Le  cuiM'e,  plongé  dans  une  solu- 
tion de  sulfure  anmioniquc  jaune  très-chargée  de  soufre,  se 
recouvre  de  cristauîc  rouge-cinnabre  qui,  d'après  les  anciens 
auteurs,  sont  un  polysulfure  cuprammonlque  Cu*(AkH')S'  so* 
lubie  dans  le  sulfure  ammonique  jaune.  Si  l'on  prolonge 
l'action  du  cuivre  après  la  décoloration  de  la  solution,  ou 
obtient  de  petites  aiguilles  grises,  brillantes,  de  sous-suUure 
Cu'S.  Le  persulfure  ammonique  les  transforme  à  la  longue 
en  cristaux  rouge-cinnabre  ;  la  réaction  inverse  n'a  pas  lieu. 

—  MM.  Arno  Uehr  et  A,  van  Dorp  ont  trouvé  dans  l'oxyde 
de  plomb  un  agent  qui  facilite  la  déshydrogénation  de  cer- 
tains hydrocarbures  sous  l'influence  de  la-chaleur.  Cette  déshy- 
drogénation se  Ikit  alors  à  une  température  bien  inféricupc. 
Ainsi  l'acénaphtône  C**>iï'*(CH2)*,  dirigé  sur  de  l'oxyde  de  plomb 
chauffé,  fournit  un  hydrocarbure  C»oH»=C»oH«(CH)^  fusible  à 
92  degrés.  Le  dibenzyle  donne  de  même  du  stilbène,  ctci 

La  toiyphénylacétone  liquide,  traitée  de  môme,  fournit  de 
l'anthraquinone,  mais  non  la  modification  solide,  qui  parait 
donner  du  benzyltoluène.  D'autres  corps  encore,  tels  que 
l'aniline,  le  phénol,  etc.,  donnent  des  dérivés  cristallisés, 
sous  rinfluence  de  l'oxyde  de  plomb  à  chaud. 

—  M.  ir.  //.  Pike  décrit  la  benzoyle-sulfurée  C«H*CO.AzB. 
CSAzH^  obtenue  par  l'action  du  chlorure  de  benzoyle  sur  la 
sulfurée.  Ce  corps  cristallise  en  aiguilles  brillantes,  fusibles 
à  1G9-170  degrés.  L'oxyde  de  plomb  le  transforme  en  un  com- 
posé bien  cristallisé. 
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It.  Oenralt  :  P«nD«  ftn(l*«méri(}Aiae.  -»  M.  LAeafe-Dntliierri  !  Embryogénie  des  pnly- 

K*.  •»  l^ectiooit.  —  M.  Poèv  i  Rapport  «ntr**  les  tacbat  nolaires  et  les  oiiragaD*.*» 
,  de  Parvitle  :  Directioa   des  ejroIonKS.  —  M.  Lt^^ran^re  :  Épuration  des  produits 
knerès.  —  il.  fteftnmvtx  :  Action  phjtiolof  ique  du  chlorlijrdrmte  d'atnylaminv. 


M.  Gervais  donne  des  détails  anatomiques  relatifs  à  quel- 
ques-uns  des  types  les  plus  caractéristiques  de  la  faune  sud- 
américaine.  Il  en  conclut  que  les  animaux  de  la  faune  sud- 
américaine  diffèrent  par  leurs  espèces  de  ceux  des  régions 
méridionales  de  l'ancien  continenti  et  que,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  ils  forment  des  genres  à  part,  quelquefois 
môme  des  familles  entièrement  distinctes  de  celles  que  pos- 
sèdent l'Amérique  du  Nord  et  les  diverses  parties  de  l'ancien 
continent. 

—  M.  Lacaze-Duthiers  vient,  en  compagnie  M.  Vélain,  d'ex- 
plorer les  côtes  de  l'Algérie  et  d'étudier  Thisloire  natlirelle 
des  fonds  coraliigènas.  Il  s'est  occupé  spécialement  de  la 
faune  des  bancs  de  corail,  et  là  où  M.  Carpenter  n'avait, 
écrivait-il,  absolument  rien  trouvé,  rémlnent  professeur  de 
la  Sorbonne  a  rencontré  des  genres  nouveau  et  découvert 
des  types  très-intéressants. 

M.  Lacaze-Dulhiers  communique  aujourd'hui  le  résultat  de 
ses  recherches  sur  l'embryogénie  et  le  développement  des 
polypes  à  polypiers.  C'est  là  un  sujet  tout  à  fait  neuf,  car  il 
n*eiiste  pas  dans  la  science  un  travail  dans  lequel  le  polype 
soit  représenté  depuis^  l'état  embryonnaire  jusqu'à  son  com- 
plet développement,  et  aucun  zoologiste  n'a  essayé  de  recon- 
naître les  premières  traces  des  dépôts  du  calcaire  dans  les 
corps  des  polypes  encore  à  l'état  d'embryon»  et  de  suivre  ces 
premiers  nodules  inorganiques  jusqu'à  l'entière  constitution 
du  calyce  ou  polypiérile  avec  tous  ses  éléments. 

Les  premières  molécules  calcaires  se  déposent  dans  la  cou- 
che interne  des  parois  du  corps  des  polypes,  dans  ce  qu'on 
appelle  l'endothélium  ou  endoderme;  elles  flgurent  dans 
chaque  loge  trois  petits  îlots  en  forme  d'Y,  dont  les  branches 
tournées  vers  l'extérieur  peuvent  être  plus  ou  moins  longues. 
Ces  îlots  s'agrandissent  de  plus  en  plus  et  finissent  par  pro- 
duire des  lames  saillantes  qui  constituent  les  premiers  rudi« 
ments  du  polypier. 

—  L'Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin  à  l'élection  de 
deux  membres  correspondants  pour  la  section  de  chimie,  en 
remplacement  de  MM»  Bérard  et  Graham,  décédés.  M.  Wii- 
liamson,  de  Londres,  est  élu  à  l'unanimité.  M.  Zinin,  de 
Saint-Pétersbourg,  est  nommé  par  36  voix  sur  Û5  votants  : 
M.  Staas  obtient  7  voix,  et  M.  Melseus  1  ;  il  y  a  un  bulletin 
blanc* 

L'Académie  procède  ensuite  à  la  nomination  de  trois  mem- 
bres à  la  section  de  chimie,  et  de  trois  membres  à  adjoindre 
à  la  section  de  médecine  pour  juger  le  concours  des  prix  de 
chimie  et  de  physiologie  de  la  fondation  Lacaze. 

Sont  nommés,  MM.  Berlhelot,  Dumas  et  Péligot  pour  la 
chimie  ;  Milne  Edwards,  Hobin  et  Lacaze-Duthiers  pour  la  phy- 
siologie. 

—  M.  Poëy  adresse  une  lettre  sur  les  rapports  entre  les  ta- 
ches solaires  elles  ouragans  des  Antilles  et  de  l'océan  Indien 
sud.  Les  tempêtes  sont,  dans  ces  contrées,  plus  fréquentes  et 
plus  intenses  aux  périodes  maxima  qu'aux  périodes  minima 
des  taches  solaires. 

—  JA*  de  ParviUe  communique  un  mémoire  sur  les  cyclones 
terrestres  et  les  cyclones  solaires.  Les  courants  qui  forment 
les  cyclones  sont41s  ascendants  ou  descendants?  Ils  sont  as- 
cendants ou  descendants  selon  le  sens  de  la  gyration  du 
cyclone  :  afflux  convergents,  rotation  de  gauche  à  droite, 
afflux  divergents,  rotation  de  droite  à  gauche.  Dans  l'hémi- 
sphère nord,  le  cyclone  est  forcément  ascendant. 

Les  taches  solaires  sont  distribuées  autour  de  Téquateur 
entre  10  et  80  degrés  de  latitude.  Les  tourbillons  qui  les  con- 


stituent résultent  de  deut  courants  déviés,  l'un  équatorial, 
l'autre  polaire  ;  le  courant  descendant  qui  est  la  cause  effec- 
tive du  tourbillon,  en  débouchant  dans  les  basses  régions  du 
soleil,  doit  y  engendrer  un  tourbillon  à  sens  divers»  Le  mott- 
vement  étant  ascendant,  si  l'on  pouvait  placer  dans  l'axe  un 
baromètre,  on  verrait  l'instrument  monter* 

->  M.  Péligot  présente  à  l'Académie  un  mémoire  de  M*  La- 
grang$,  directeur  de  la  raffinerie  Gaillon,  ayant  rapport  à  l'ac- 
tion de  la  baryte  et  du  phosphate  basique  d'ammoniaque  sur 
les  produits  suCréS* 

Ce  procédé  a  déjà  reçu  la  sanction  de  la  pratique,  et  les 
résultats  sérieux  et  féconds  qu'il  donne  depuis  plus  d^un  an 
dans  plusieurs  sucreries  et  raffineries  de  France  et  des  pays 
étrangers,  lui  assurent  un  avenir  certain. 

Il  est  fondé  sur  ce  principe  que  des  sirops  présentant  uttd 
réaction  alcaline  et  exempts  de  chaux  et  de  sels  de  chaux, 
sont  à  l'abri  des  fermentations.  Cette  réaction  alcaline,  M*  La-^ 
grange  l'obtient  par  la  mise  en  liberté  de  la  soude  et  de  la  po- 
tasse combinées  avec  des  matières  végétales  ou  minérales 
préexistant  dans  la  canne  et  dans  la  betterave. 

Les  sels  de  chaux  indécomposables  par  l'acide  carbonique 
sont  précipités  par  le  phosphate  basique  d'atnmoniaque,  et  les 
sels  organiques  de  potasse  et  de  soude,  ainsi  que  les  sulfates 
alcalins  et  terreux  sont  aussi  précipités  par  la  baryte  ou  l6 
sucrate  de  baryte,  et  les  alcalis  sont  mis  en  liberté. 

L'élimination  de  ces  sels  et  le  facile  maintien  de  ralcallnlté 
des  jus  de  sirops,  donnent  un  plus  grand  rendement  en  sucre 
cristallisable  et  diminuent  la  proportion  des  mélasses» 

— *  M.  Dujardin-Beaumett  présente  une  note  sur  l*tictloii 
physiologique  et  thérapeutique  du  chlorhydrate  d'amylamine 
(C*H'^AzCl).  Ce  sel,  administré  à  faible  dose,  abaisse  la  tem« 
pérature  d'une  façon  marquée  et  ralentit  considérablement 
le  pouls*  A  haute  dose,  il  occasionne  des  convulsions  et  la 
mort  par  asphyxie  ;  Il  a  été  employé  avantageusement  dans 
le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde* 

SÉANCE  DU   i"  DâCEMfittK  1878 

M.  Bretonniére  :  Sulfures  organiques.  —  M.  Damoat  t  L'inondation  dfle  rlgdes  dtt 
Languedoc.  —  M.  Figooni  :  De  la  lithoclysmie.  —  Mort  de  M.  d«  la  Rive.  — 
M.  f-ije  :  Théorie  de»  trombes.  —  M.  ftauvier  :  La  aérroglie.  —  M.  Cherreul  : 
Analyse  dit  gaaao. 

M.  Bretonnière  en  faisant  réagir  à  une  température  élevée 
du  sulfure  de  sodium  sur  diverses  matières  organiques  a 
obtenu  des  produits  colorés  qu'il  considère  comme  des  suU 
fures  organiques. 

— !A*Abria  adresse  le  complément  d'un  métnoire  sur  l'étude 
de  la  double  réfraction. 

^  M.  Sach  étudie, ^dans  une  courte  note,  l'action  de  l'acide 
nitrique  sur  les  chlorures  alcalins. 

—  M.  de  Laval^  revenant  sur  l'importante  question  de  Tac^ 
tion  de  l'eau  sur  le  plomb,  passe  en  revue  les  diverses  consi* 
dérations  émises  sur  ce  sujet,  et  après  les  avoir  discutées  se 
rallie  à  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  Tinnocuité  de  l'usage 
de  tuyaux  de  plomb  pour  la  conduite  et  la  distribution  des 
eaux  dans  les  villes. 

—  M.  Datmni  ne  croit  pas  à  l'efficacité  de  divers  insecti* 
cides  proposés  pour  arrêter  les  ravages  du  Phylloxéra,  Il  n'a 
obtenu  des  bons  résultats  que  par  l'emploi  de  fumures  abon* 
dantes,  d'engrais  énergiques  associés  à  l'inondation  des  ceps 
de  vigne.  C'est  pour  repoudre  à  celte  indication  qu'il  a  tracé 
le  projet  d'une  dérivation  du  Hhône  dans  le  but  d'amener 
l'eau  de  ce  fleuve  dans  les  vastes  vignobles  du  Languedoc* 

—  M.  Pignoni  envoie  un  mémoire  sur  la  lithoclysmie,  nou- 
velle opération  chirurgicale  ayant  pour  objet  la  dissolution 
intra-vésicale  de  la  pierre.  Pour  cela,  on  introduit  dans  la 
vessie,  à  l'aide  d'une  sonde-gaine  métallique,  une  poche  de 
caoutchouc  ou  de  baudruche  qui  n'est  nullement  altérée  par 
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la  présence  dans  son  intérieur  de]  liquides  corrosifs  assez 
concentrés  pour  opérer  la  désagrégation  des  calculs  urinabes 
les  plus  insolubles.  On  isole  la  pierre  en  rengageant  dans 
cette  poche,  dont  on  ramène  Touverture  en  dehors,  et  l'on 
fait  ainsi  passer  un  double  courant  de  la  liqueur  corrosive 
indiquée  par  la  nature  du  calcul.  Tous  les  calcul^  vésicaux, 
en  effet,  sont  rapidement  attaqués  ou  par  la  potasse  caustique 
en  solution  concentrée  (calculs  d'acide  urique),  ou  par  l'acide 
chlorhydrique  fumant  (calculs  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien),  ou  par  l'acide  azotique  (calculs  de  phosphate  de 
chaux).  L'idée,  comme  on  voit,  est  ingénieuse,  mais  son  ap- 
plication rencontrera  dans  la  pratique  d'énormes  difficultés, 
et  peu  de  chinu*giens  oseront  introduire  dans  la  vessie  un 
liquide  caustique  qui,  à  la  moindre  éraillurede  la  baudruche, 
peut  occasionner  une  mort  si  cruelle  et  si  prompte. 

—  U.  de  Fonvielle  communique  une  note  sur  les  pigeons 
voyageurs  employés  durant  le  siège  de  Paris. 

—  M,  le  président  annonce  à  l'Académie  la  mort  de  M.  Au- 
guste de  la  Rive,  l'un  des  huit  associés  étrangers  depuis 
186/i. 

M.  Dumasy  que  les  liens  d'une  étroite  amitié  rattachaient 
à  M.  de  la  Rive  depuis  1816,  rappelle  en  termes  émus  quel- 
ques-uns des  litres  de  gloire  du  savant  professeur  de  Genève. 
Sa  vie  tout  entière  a  été  appliquée  à  la  solution  des  problèmes 
scientifiques  que  soulève  ce  fluide  mystérieux  qu'on  appelle 
l'électricité.  Son  magnifique  Traité  d'électricité  théorique  et 
appliquée  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues.  Le  premier  il 
a  employé  les  flotteurs  pour  démontrer  les  lois  de  l'électro- 
dynamique  et  la  boussole  des  sinus  pour  mesurer  l'intensité 
des  courants  galvaniques.  Sa  découverte  capitale  est  consi- 
gnée dans  un  remarquable  travail  publié  en  18/iO,  et  où  il 
indique  les  moyens  d'appliquer  industriellement  de  minces 
couches  de  métaux  précieux  ou  inaltérables  sur  d'autres  mé- 
taux plus  communs,  ouvrant  ainsi  la  voie  aux  Ruolz,  aux 
Elkington  et  aux  Christophe.  Ses  recherches  sur  l'électri*' 
cité  dans  le  vide  le  conduisirent  à  donner  de  l'aurore  boréale 
une  brillante  théorie  et  une  explication  séduisante  dont  la 
démonstration  expérimentale,  faite  pour  la  première  fois  à 
Paris,  produisit  dans  le  monde  scientifique  une  impression 
aussi  vive  que  durable. 

M.  de  la  Rive  allait  chercher  à  Cannes  un  climat  favorable 
lorsque,  frappé  à  Marseille  d'une  attaque  de  paralysie,  il  a 
succombé  dans  celte  ville  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. —  La 
Revue  scientifique  publiera  prochainement  une  étude  com- 
plète sur  sa  vie  et  ses  travaux. 

—  M.  Paye,  pour  qui  les  taches  du  soleil  ne  sont  que  des 
mouvements  tourbillonnants  de  l'enveloppe  gazeuse  de  cet 
astre,  assez  analogues  aux  cyclones  terrestres,  revient  sur 
le  mode  de  production  des  trombes.  L'étude  des  circonstances 
dans  lesquelles  on  les  observe  lui  fournit  de  nouveaux  argu- 
ments pour  démontrer  qu'elles  sont  dues  à  des  courants  des- 
cendants produits  par  suite  de  l'agitation  des  couches  supé- 
rieures de  l'atmosphère. 

—  M.  Onimus  adresse  une  note  sur  la  différence  de  l'action 
physiologique  des  courants  induits  suivant  la  conductibilité 
du  fil  métallique  employé,  et  par  conséquent  suivant  la  ten- 
sion de  1  électricité. 

— M.  Robin,  au  nomdeM.  Geimbert,  répète  devant  l'Académie 
des  expériences  démontrant  que  VEucalyptus  globulus  en 
fleur  peut  faire  évaporer  plus  de  dix  fois  son  poids  d'eau  en 
vingt-quatre  heures  :  une  partie  de  l'eau  est  éliminée  directe- 
ment en  vapeur,  une  autre  portion  se  répand,  comme  un  pro- 
duit de  sécrétion,  à  la  surface  de  l'ovaire,  autour  du  pistil. 

—  Pour  M.  Ranviery  la  névroglie  est  un  tissu  conjonctif 
analogue  au  tissu  cellulaire  qu'on  rencontre  dans  les  autres 
organes  ;  on  y  rencontre,  en  effet,  des  fibrilles  entrecroisées 
revêtues  d'une  couche  de  cellules  plates  qu'on  avait  prises 
jusqu'ici  pour  des  noyaux. 

—  M.  Craulebois  présente  l'exposé  des  études  analytiques  et 


expérimentales  qu'il  a  faites  sur  les  interférences  des  rayou> 
elliptiques  (polarisation  elliptique). 

—  M.  Chevreul  continue  de  communiquer  à  l'Académie  le 
résultat  de  l'analyse  de  divers  échantillons  de  guanos  :  i] 
vient  de  trouver  dans  l'un  d'eux  un  sel  qu'on  n'y  avait  pis 
encore  rencontré  jusqu'à  ce  jour  :  c'est  un  phosphate  ammo- 
niacal de  potasse. 
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Tables  barométriques  et  hypsométriques  pour  le  calcul  des  hauteun, 
précédées  d'une  instruction  sur  l'usage  des  tables,  par  M.  R.  Radac. 
Br.  in- 18  de  24  pages.  —  Paris,  chez  Gauihier-ViUars. 

Instruction  sur  les  paratonnerres,  adoptée  par  TAcadémie  des  sdewet 
Rapports  de  Gat-Lussac  (1823),  et  de  M.  Pouillet  (1854  et  186i; 
1  y  (A.  in-i8  de  143  pages.  —  Paris,  Gauthier- Villars. 

Zur  Morphologie  der  ïnfusorien ,  Ton  Kb5ST  HiiCKKL  Br.  io  8«  de 
54  pages  avec  2  planches.  —  Leipzig,  Verlay  ton  Wilhclm  Engd- 
mann. 

Les  chevaux  de  pur  sang,  physionomie  des  écuries  de  course  françaises, 
par  le  baron  d'ËTEEiLLis  (ned.  Pearson).  1  fort  vol.  in-18omë  des  por- 
traits de  propriétaires^  entraîneurs,  jockeys.  (Paris,  J.  Rothschild),  car- 
tonné. 5  fr. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Chaire  de  chimie  de  l'École  de  phabmacib.  —  Le  ministre  de  l'in- 
struction  publique  vient  de  déclarer  vacaute  la  chaire  de  chimie  à 
rËcolc  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.         ^ 

Les  candidats  à  cette  chaire  devront  faire  parvenir  leurs  demabdes, 
titres  et  justifications  à  la  dite  école  et  au  conseil  académique. 

Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. — M.  E.^Oustalet,  notre  col- 
laborateur, a  été  nommé  aide-naturaliste  de  la  chaire  de  mammolo- 
gie  et  ornithologie  en  remplacement  de  M.  Verreaux,  décédé. 

Faculté  des  sciences  de  Lille.  —  M.  Violette,  professeur  de  chi- 
mie, a  élé  nommé  doyen  en  remplacement  de  M.  Giraudet,  deven 
recteur. 

Le  Chatelier.  —  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  cet 
éminent  ingénieur  auquel  on  doit  l'application  pratique  si  importanU 
de  la  contre-vapeur.  La  Revue  scientifique  lui  consacrera  prochaine- 
ment un  article  nécrologique. 

Un  nouvel  homme  fossile.  —  Un  troisième  squelette  de  trogU»* 
dyte  vient  d'être  découvert  par  M.  Rivière  dans  les  grottes  de 
Menton. 

Ce  squelette  nouveau,  à  en  juger  par  les  instruments  nombreoi 
qui  l'entourent,  remonterait  à  une  époque  bien  plus  reculée  que  celle 
qui  a  été  assignée  au  squelette  du  muséum  de  Paris. 

Ainsi  les  armes  et  autres  objets  trouvés  avec  le  squelette,  qui  sont 
en  silex  et  en  os,  n'appartiennent  pas  à  l'âge  de  la  pierre  polif.  11^ 
sont  simplement  taillés,  et  caractérisent,  par  leur  ébauche  groskiere, 
l'époque  bien  antérieure,  dite  paléolithique.  Ce  sont  des  ràdoirs,  des 
^attoirs,  des  poinçons,  des  pointes  de  flèches  ou  de  lances,  da 
lames,  etc. 

Sur  la  partie  supérieure  du  squelette,  on  a  trouvé  des  quantité 
innombrables  de  petits  coquillages  troués^  ayant  servi  à  former  qtfêl* 
que  collier  ou  des  bracelets. 

Le  squelette  a  été  recomposé  aussi  complètement  que  possible  pv 
M.  Rivière. 

Aucun  fragment  de  poterie,  aucun  objet  de  bronze  ou  d'autre  d^ 
tal  n'a  été  trouvé  aux  Baoussé-Roussé  de  Menton. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillibbb. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  9B  M.  MART4MBT,  RUB  MI«ROII|  il 
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Je  vais  terminer  nos  leçons  sur  les  ferments  morbides  et 
les  maladies  contagieuses  par  des  études  sur  Tencombre- 
ment  nosocomial.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  ques- 
tions qui  ont  trait  à  l'hygiène  des  hôpitaux  m'ont  préoccupé. 
J'ai  en  1837  publié  un  premier  Mémoire  dans  lequel  j'ai  par- 
ticulièrement insisté  sur  ce  qui  a  trait  à  l'alimentation  dans 
les  hôpitaux  et  à  l'histoire  de  l'Hôtel-Dieu,  réservant  pour  un 
examen  plus  approfondi  le  grand  problème  de  l'encombre- 
ment nosocomial.  Dans  un  rapport  fait  en  18/i7,  au  nom  des 
administrateurs  des  bureaux  de  bienfaisance  de  Paris,  j'ai, 
pour  légitimer  l'établissement  des  secours  des  malades  à 
domicile,  esquissé  les  maux  de  cet  encombrement  tels  qu'ils 
m'apparaissaient.  Depuis  1862,  je  n'ai  pas  manqué  dans  mon 
cours  d'hygiène  d'aborder  ces  grandes  questions.  Contagion- 
niste  convaincu,  j'étais  à  cette  époque  un  des  rares  médecins 
qui  reconnaissaient  les  dangers  de  l'encombrement  des 
femmes  en  couches,  des  opérés,  des  enfants.  Je  donnais  les 
preuves  sur  lesquelles  mes  convictions  s'appuyaient.  Depuis 
plusieurs  années,  ce  sont  des  vérités  généralement  admises  ; 
mais  je  tiens  à  dire,  en  commençant  cette  leçon,  que  je  n'ai 
pas  été  le  dernier  à  les  reconnaître  et  à  les  proclamer. 

Pour  arriver  à  une  solution  scientifique  et  définitive  des 
questions  qui  se  rapportent  à  l'hygiène  des  hôpitaux,  il  ne 
faut  pas  se  fonder  sur  des  raisonnements  préconçus,  comme 
cela  arrive  trop  souvent,  mais  ne  s'appuyer  que  sur  des  obser- 
\ations  rigoureuses,  sur  l'étiologie  éclairée  par  la  statistique 
largement  interprétée.  On  juge  un  arbre  par  ses  fruits,  et  la 
salubrité  des  hôpitaux  par  le  nombre  des  malades  sortis 
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guéris  comparé  à  celui  des  morts.  La  base  que  nous  prendrons 
sera  donc  la  comparaison  du  chiffre  de  la  mortalité.  Je  sais 
que  les  résultats  constatés  peuvent  être  altérés  par  des  causes 
nombreuses,  mais  il  ne  faut  point  accorder  à  ces  causes  d'er- 
reur une  importance  exagérée.  Mes  études  ont  porté  surtout 
sur  les  hôpitaux  de  Paris,  parce  qu'appartenant  depuis  plus 
de  quarante  ans  à  l'administration  de  l'Assistance  publique 
de  Paris,  tout  ce  qui  intéresse  ses  établissements  hospita- 
liers m'a  constamment  préoccupé.  Ils  se  divisent,  comme  nous 
l'avons  fait  dans  les  deux  tableaux  qui  suivent,  en  i*»  Hôpi- 
taux généraux^  c'est-à-dire  ceux  destinés  aux  maladies  les 
plus  communes,  et  2<»  Hôpitaux  spéciaux ^  ceux  qui  n'admettent 
qu'une  certaine  catégorie  de  malades. 

Je  vais  indiquer,  dans  les  tableaux  qui  vont  suivre  ci-contre, 
la  mortalité  des  malades  admis  dans  les  hôpitaux,  mortalité 
calculée  d'après  le  nombre  des  individus  sortis  par  guérison 
ou  mort  divisé  par  le  nombre  des  morts. 

La  première  colonne  du  tableau  indique  le  nombre  de  lits 
de  chaque  établissement  et  la  mortalité  décennale  pour  la 
période  de  1855  à  186/i. 


En  prenant  pour  base  les  données  comprises  dans  ces 
tableaux,  examinons  maintenant  les  questions  principales 
qui  se  présentent  lorsqu'on  étudie  l'hygiène  des  hôpitaux. 

On  peut  dire  d'une  façon  générale  que  toutes  choses  égales 
un  hôpital  est  d'autant  meilleur  qu'il  contient  un  moins 
grand  nombre  de  lits.  Il  est  incontestable  que  les  chances  de 
contagion  augmentent  avec  le  chiflre  de  l'agglomération  des 
malades  atteints  de  maladies  contagieuses;  mais  c'est  surtout 
pour  les  affections  de  cet  ordre  que  les  différences  s'accen- 
tuent, comme  nous  le  montrerons  plus  lom.  Dans  les  hôpitaux 
où  l'on  reçoit  toutes  espèces  de  maladies,  comme  cela  a  lieu 
pour  rilôlel-Dieu  et  les  autres  hôpitaux  généraux  de  Paris, 
les  chiffres  de  mortalité  difi'èrent  beaucoup  moins  qu'on 
pourrait  le  penser,  à  priori  ;  nous  allons  le  prouver.  Si  nous 
consultons  les  parties  du  tableau  qui  ont  trait  à  la  mortalité 
dans  les  hôpitaux  généraux,  nous  vo>ons  que  pour  la  période 
décennale  de  1855  à  186i,  elle  ne  s'écarte  pas  beaucoup  pour 
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H.  BOUCHARDAT. 


L'fIY(JIKNK  DES  HOPITAUX.  --  LES  ACCOUCHÉES. 


les  hôpitaux,  malgré  les  difîérenccs  notables  dans  le  nombre 
(lo  lits. 

La  Pitié  et  Lariboisière  ont  un  chiffre  de  morlalitô  plus 
ôlo\c  que  celui  de  riï<)tel-Dieu,  quoique  la  population  soit 
nioimhv. 

Si  Ton  veut  bien  consulter  les  comptes  moraux  que  publie 
depuis  loftgues  années  radmini»lralion  de  l'Assistance  pu- 
blique, on  sera  convaincu  que  les.diflérences  entre  les  chif- 
fres de  la  mortalité  des  grands  et  des  petits  hôpitauv  est 
infiniment  moins  considéraI)le  que  ne  l'affirment  les  théori- 
ciens qui  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  d'étudier  ces  ques- 
tions dans  tous  leurs  détails.  Déjà,  dans  ma  Notice  sur  les 
hôpitaux  réimprimée  dans  mon  Fonnuhu're  magistral,  j'ai 
montré  qu'à  l'hôpital  Necker,  qui  ne  contenait  dans  le  prin- 
cipe que  120  lits,  la  mortalité  était  plus  élevée  qu'à  l'Hotel- 
Dieu,  où  U  en  existait  plus  de  1000  constamment  occupés. 
I/infériorilé  des  grands  hôpitaux  sur  les  petiLs  n'est  évidente 
que  pour  une  certaine  catégorie  de  maladies  que  nous  étu- 
dierons plus  loin  :  diminuez  les  réceptions  de  ces  malades,  et 
les  grands  hôpitaux  ne  seront  pas  inférieurs  aux  petits. 

La  situation  de  l'hôpital,  le  bon  aménagement  des  diffé- 
rentes constructions,  les  procédés  de  ventilation  convenable- 
ment appliqués,  ont  certainement  leur  utilité  ;  mais  elle  est 
I)eaucoup  moins  grande  qu'on  ne  le  pense  généralement. 

l^tudiez  les  chiffres  de  la  mortalité  dans  les  différents  hôpi- 
taux de  Paris  depuis  le  conanencement  du  siècle,  et  vous 
serez  convaincu  que  les  conditions  que  je  viens  d'indiquer 
ne  sont  pas  de  celles  qui  jouent  le  principal  rôle  dans  la 
question  d'encombrement  nosocomial. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  peut  être  question  de  l'état  des 
hôpitaux  avant  le  commencement  de  ce  siècle,  tels  que  Tenon 
l'a  fait  si' bien  connaître  et  que  j'ai  esquissé  moi-même  dans 
ma  Noticô  sur  l'ilôtel-Dieu  (1).  H  mourait  alors  dans  cet 
hôpital  1  malade  sur  !\  1/2,  mais  aussi  on  en  couchait  6  et 
quelquefois  1/i  dans  le  môme  lit. 

En  temps  d'épidémie,  les  malades  atteints  d'affections  con- 
tagieuses, variole,  scarlatine,  fièvres  puerpérales,  etc.,  étaient 
entassés  sur  ces  grands  lits,  dont  aujourd'hui  nous  ne  pouvons 
nous  faire  une  idée. 

Je  ne  parle  que  des  hôpitaux  de  Paris  tels  qu'ils  ont  été 
constitués  sous  la  haute  et  paternelle  direction  du  conseil  gé- 
néral qui  les  a  gouvernés  de  1800  jusqu'en  iSliH. 

Je  vais  revenir  un  instant  sur  quelques-unes  des  conditions 
que  j'ai  précédemment  indiquées  et  auxquelles  on  attribue 
instinctivement,  sans  étude  sérieuse,  une  influence  exagérée. 
Veuillez  comparer  les  bâtiments  entassés,  délabrés  de  l'ancien 
Hôtel-Dieu,  les  salles  de  la  Charité  se  communiquant  toutes 
les  unes  aux  autres,  avec  le  bon  aménagement,  les  construc- 
tions espacées  de  l'hôpital  de  la  Pitié  et  de  l'hôpital  Necker  : 
quelles  différences  en  faveur  de  ces  deux  hôpitaux,  et  cepen- 
dant on  meurt  moins  à  l'Hôtel-Dieu  et  à  la  Charité  qu'à 
l'hôpitalNeckeretlaPitié! 

On  a  attaché  une  grande  importance,  pour  l'emplacement 
d'un  hôpital,  au  voisinage  ou  à  l'éloignement  des  cours  d'eau. 
Si  vtms  voulez  bien  comparer  la  mortalité  décennale  moyenne 
de  rilôtel-Dieu  et  de  l'hôpital  Heaujon,  vous  verrez  qu'elle 
n'est  pas  plus  élevée  à  l'Hôtel-Dieu,  qui  est  bâti  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine,  qu'à  l'hôpital  Beaujon,  qui  est  très-éloi- 
gné  du  fleuve. 


(1)  An.ml.  iVhygiène,  1873. 


C'est  une  opinion  généralement  répandue  qu'un  hùpitalest 
beaucoup  mieux  situé  sur  une  hauteur  que  sur  un  bas-fond. 
Cette  appréciation  est  exacte,  mais  l'influence  est  infiniment 
moindre  qu'on  ne  le  suppose.  Comparez  encore  la  moyenne 
de  la  mortalité  déceimale  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  la  Charité  à  la 
moyenne  de  la  mortaHté  décennale  des  hôpitaux  Beaujon  et 
i^ariboisière  :  l'avantage  est  encore  aux  premiers  et  cependant 
ils  sont  situés  dans  les  parties  les  plus  basses  de  la  ville,  tandis 
que  les  seconds  sont  construits  sur  des  hauteurs. 

On  veut,  et  je  suis  loin  de  contredire  cette  indication,  que 
l'hôpital  soit  situé  dans  un  espace  vaste  et  bien  aéré  ;  et  ce- 
pendant Lariboisière,  Beaujon,  Necker,  sont  dans  des  condi- 
tions convenables  d'isolement.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'hôpital  de  la  Charité,  qui  est  pour  ainsi  dire  bloqué  dans 
des  habitations,  et  cependant  la  mortalité  décennale  y  est 
moindre  que  dans  les  hôpitaux  que  je  viens  de  citer  I 

Nous  avons  applaudi  de  tout  cœur  aux  efforts  de  la  science 
pour  opérer  un  renouvellement  d'air  suffisant  pour  enlever 
les  miasmes  :  les  chiffres  sont  cependant  venus  montrer  que 
c'était  là  encore  une  condition  secondaire.  On  meurt  plus  à 
Beaujon,  à  Necker,  à  Lariboisière,  hôpitaux  ventilés,  qu'à 
l'Hôtel-Dieu,  à  la  Charité,  qui  ne  le  sont  pas.  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  la  ventilation. 

Nous  allons  aborder  maintenant  les  questions  capitales  qui 
ont  trait  à  rencomi)remcnt  nosocomial.  Si  tout  ce  qui  se  rap- 
porte aux  bâtiments  n'a,  dans  certaines  limites,  qu'une  in- 
fluence très-secondaire,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  réunion 
en  grand  nombre  de  certaines  maladies.  Ce  n'est  pas  l'hôpi- 
tal qui  doit  être  tout  d'abord  mis  en  cause,  mais  les  malades 
qu'on  y  reçoit. 

Il  est  certaines  conditions  morbides  pour  lesquelles  l'en- 
combrement  nosocomial  est  pour  ainsi  dire  indiffércuV-,  *û  en 
est  d'autres  pour  lesquelles  il  est  modérément  nuisible  ;  il  eu 
est  d'autres  pour  lesquelles  il  est  extrêmement  dangereux. 

C'est  dans  cette  distinction  que  se  rencontrent  les  grandes 
et  utiles  questions  se  rapportant  à  l'encombrement  nosoco- 
mial. Suivre  cette  voie  féconde  a  été  ma  constante  préoccu- 
pation. Pour  une  certaine  catégorie  de  malades,  l'hôpital  est 
un  bien  ;  pour  d'autres,  c'est  un  bleu  compensé  par  un  mal; 
pour  d'autres  enfin,  c'est  un  mal  affreux. 

Éclairer  la  religion  des  médecins,  l'opinion  publique,  sur 
ces  distinctions,  est  ce  que  depuis  longtemps  je  m'efforce  de 
faire. 

H  est  certaines  maladies  pour  lesquelles  rencombreraent 
nosocomial  tel  qu'il  existe  dans  les  hôpitaux  convenablement 
ventilés,  ne  contenant  qu'un  nombre  normal  d'habitants,  ne 
présente  aucun  inconvénient  ou  des  inconvénients  des  plus 
faibles  compensés  par  de  réels  avantages.  En  première  ligne, 
nous  trouvons  les  maladies  inflammatoires,  telles  que  les 
rhumatismes  articulaires,  les  bronchites,  les  pleurésies,  les 
pneumonies,  toutes  les  intoxications  au  nombre  desquelles 
nous  comprendrons  les  maladies  paludéennes  ordinaires, 
puis  beaucoup  d'ophthalmies,  la  plupart  des  maladies  de  l'ap- 
pareil génito-urinaire,  de  l'encéphale,  les  affections  de  la  peau, 
les  maladies  contagieuses  qui  ne  sont  transmissibles  qu'au 
contact  ou  par  inoculation,  telles  que  les  affections  véné- 
riennes ;  nous  pouvons  sans  crahitc  d'erreur  y  joindre  les 
tuberculeux. 

La  distinction  sur  laquelle  nous  venons  d'insister  présente 
de  l'importance  à  un  double  point  de  vue.  Le  premier,  c'est 
que  le  séjour  à  l'hôpital  ne  présente,  ni  pour  ces  malades  ni 
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pour  hnirs  voisins  do  salle,  aucun  inconvôiiient  hvjiUMiiqno; 
le  second,  c'est  que  placer  un  nomhro  liniilô  de  malades 
qui  ne  doivent  pas  ôtre  encombrés  au  milieu  de  malades 
de  la  prennère  catéjîorie  diminue  considérablement  les  dan- 
jicrs  de  l'encombrement  spécial  :  ainsi,  placer  une  femme 
en  coucbes  dans  une  salle  de  fenmies  atteintes,  soit  de 
flé\res  intermittentes,  soit  de  mala^lies  de  la  peau,  ne 
présente  aucun  inconvénient  ni  pour  raccouchéc  ni  pour  les 
autres  riialadcs.  C'est  coque  je  nomme  la  disf^ersion  dans  des 
salles  occupées. 

11  est  des  maladies  pour  lesquelles  rencombrement  nosc- 
comial  a  des  inconvénients  indubitables,  mais  beaucoup 
moins  graves  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  à  priori, 
exceptons-en  cependant  les  enfants  et  les  accoucbées  ;  nous 
doimerons  bientôt  les  raisons  de  ces  deux  exceptions. 

Ces  maladies,  ce  sont  les  allections  contagieuses  que  je  dé- 
signe sous  le  nom  de  maladies  contagieuses  à  miasme  diffus 
permanent  (variole,  rougeole,  scarlatine,  fièvre  typboïde). 
Dans  les  hôpitaux  d'adultes,  la  scarlatine  et  la  rougeole 
offrent  peu  de  chance  de  propagation  d'un  scarlatineux,  ou 
d'un  rubéoleux,  aux  autres  malades  de  la  salle  où  ils  sont 
couchés  :  car  la  plupart  de  ces  malades  éprouvent  le  bienfait 
d'une  préservation  pour  avoir  dans  leur  jeune  Age  éprouvé 
les  atteintes  de  ces  maladies.  11  en  est  de  même  pour  la  va- 
riole :  presque  tous  les  malades  admis  dans  les  salles  ont  été 
vaccinés  ou  varioleux.  On  peut  dire  pour  la  flévre  typhoïde 
que  les  chances  de  contagion  sont  si  faibles,  qu'elles  échap- 
pent à  un  examen  superficiel  ;  mais  quand  on  réunit,  comme 
nous  l'avons  vu  pendant  le  siège,  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  non  acclimatés,  alors  les  chances  de  contagion  aug- 
mentt^nt  et  révolution  de  la  maladie  peut  prendre  un  vérita- 
ble caractère  épidéniique.  Ce  danger  de  propagation  de  la 
fièvre  typhoïde,  quoique  borné,  apparaît  cependant  avec  net- 
Ich'î,  quand  on  compare,  comme  l'a  fait  M.  Laveran,  lamortaHté 
par  suite  de  la  fièvre  typhoïde  dans  les  différents  corps  de 
l'armée  :  les  infirmiers  militaires,  qui  sont  toujours  en  contact 
avec  les  malades,  sont  frappés  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre que  les  autres  soldats. 

Malgré  ce  danger  réel  de  la  contagion  delà  flè\Te  typhoïde, 
il  n'est  point  assez  évident  pour  consacrer  un  hôpital  ou  des 
salles  spéciales  au  traitement  des  malades  qui  en  sont  affec- 
tés. Par  contre,  ceux-ci  sont  bien  souvent  dans  l'absolue  né- 
cessité de  se  faire  soigner  à  l'hôpital.  Il  existe  à  Paris,  comme 
je  l'ai  dit  (1),  une  nombreuse  pléiade  de  travailleurs  que  les 
départements  nous  envoient,  qui  passent  leurs  journées  à 
l'atelier,  et  qui  le  soir  viennent  se  cmifiner  au  nombre  de 
quatre  à  douze  dans  des  chambres  de  garnis.  Quand  ils  sont 
atteints  de  fièvre  typhoïde,  ils  ne  peuvent  évidemment  ôtre 
soignés  à  domicile,  de  toute  nécessité  ils  doivent  être  reçus 
dans  les  hôpitaux. 

Tant  que  la  vaccination  ne  sera  pas  obligatoire,  et  tant  qu'on 
ne  pratiquera  pas  normalement  les  revaccinations,  je  suis 
convaincu  qu'un  hôpital  spécial  pour  les  varioleux  serait  pour 
Paris  une  utile  institution. 

Cetle  maladie  fait,  il  est  vtai,  très-peu  de  victimes  depuis 
l'effroyable  épidémie  qui  régna  durant  le  siège.  C'est  la  loi 
des  grandes  contagions  :  après  une  violente  invasion,  le  calme 
survient;  mais  pendant  que  nous  en  jouissons,  n'oublions 


(1)  Hèpertoire  de  pfiarmacie^  avril  1848. 


pas  que,  durant  les  dix  années  qui  ont  précédé  1870,  la  va- 
riole a  fait  à  Paris  ionipai-ali>ement  beaucoup  plus  de  \ic- 
times  qn'j\  Londres. 

Les  ou^riers  qui  arri\ aient  de  nos  déparlements  les  plus 
arriérés  au  point  de  Aue  de  la  vaccine,  offt*aient  un  aliment 
contimiel  à  la  maladie.  Quand  les  tra\aux  de  bAtimenl  repren- 
dront de  l'activité, ces  ouvriers  rc\iendront  il  ne  faut  les  rece- 
voir sur  nos  chantiers  que  munis  d'un  certificat;  si  nous  ne 
voulons  pas  voir  re>enir  cette  succession  de  petites  épi- 
démies. 

Si  l'on  se  décide  a  établir  un  hôpital  de  varioleux,  il  faudra 
y  conserver  les  malades  tout  le  temps  nécessaire  pour  éviter 
la  propagation  du  mal  au  dehors,  et  surtout  ne  pas  lesenvoser 
fi  nos  hôpitaux  de  con>alescence,  pour  lesquels  ils  ont  con- 
stitué une  cause  d'é\olution  de  la  maladie.  D'après  ce  que 
nous  savions  de  l'hôpital  des  varioleux  de  Londres,  d'après  ce 
qu'on  a  observé  î\  Paris  dans  les  salles  de  varioleux  pendant 
le  siège,  la  maladie  ne  prend  point  un  caractère  de  gravité 
spécial  par  la  réunion  de  ces  malades.  Le  principe  de  ne  pas 
réunir  un  grand  nombre  de  malades  atteints  de  la  mémo 
maladie,  sur  lequel  nous  allons  bientôt  insister,  ne  parait  pas 
avoir  d'importance  pour  les  varioleux. 

Les  maladies  contagieuses  qui  ne  se  montrent  qu'à  de 
longs  intervalles  sont  plus  à  redouter,  au  point  de  '  vue  de 
l'encombrement  nosocomial,  que  les  maladies  à  miasme 
•  diffus  permanent,  parce  qu'elles  apparaissent  au  milieu  de 
populations  qui  n'ont  point  ressenti  rinfluejice  de  ces  miasmes 
spécifiques,  et  qu'à  ce  point  de  vue  on  dit  inacclimatées.  Le 
danger  n'est  pas  le  même,  cela  se  comprend  sans  peine,  pour 
ces  différentes  uïaladies. 

Pour  le  choléra  asiatique^  Xti  lî\cheuse  Jnnuence  e»t  loin 
d'être  évidente;  des  cholériques  en  grand  nombre  ont  pu  être 
reçus  dans  une  salle  d'hôpital,  et  les  autres  malades  qui  ont 
séjourné  avec  eux  en  sortir  indemnes.  Cependant  il  evisitMles 
faits  qui  commandent  la  circonspection.  De  pauvres  souffre- 
teux restant  à  l'hôpital  plutôt  par  dénûment  que  pour  une 
maladie  bien  caractérisée,  vrais  spécimens  de  misère  physio- 
logique,  ont  été  cruellement  atteints  par  le  choléra  après 
l'arrivée  au  milieu  d'eux  do  cholériques  fortement  pris. 

Le  sentiment  du  danger  d'un  pareil  voisinage,  quoique 
exagéré,  est  tellement  répandu,  qu'à  l'arrivée  des  premiers 
cholériques,  les  malades  qui  ont  un  asile  ne  manquent  pas  de 
demander  leur  sortie,  et  en  cela  je  les  approuve. 

Je  considère  le  danger  comme  étant  plus  évident  pour  la 
fièvre  jaune  que  pour  le  choléra,  mais  il  est  incontestable- 
ment plus  sérieux  pour  le  typhus  fever,  La  mortalité  si  con- 
sidérable des  médecins,  des  sœurs,  des  infirmiers,  de  tous 
ceux  qui  approchent  les  typhiques,  ne  le  prouve  que  trop.  Il 
en  est  de  même  pour  la  peste  d'Orient,  d*aprôs  l'ensemble 
des  relations. 

Nous  allons  nous  occuper  maintenant  des  maladies  qui 
constituent  le  danger  permanent  de  rencombrement  noso- 
comial. Ce  n'est  pas,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  la 
réunion  d'un  très-grand  nombre  d'habitants  dans  un  hôpital 
convenablement  disposé,  qu'on  doit  surtout  redouter,  mais 
l'accumulation  de  certains  malades  dont  les  affections  peuvent 
s'aggraver  à  l'hôpital,  et  surtout  se  communiquer  aux  ma- 
lades de  la  même  salle  sous  les  formes  les  plus  redoutables. 

Voici  quelles  sont  les  maladicsqui,àcepoint  do  vue,  doivent 
appeler  notre  attention  : 

10  Sous  le  rapport  de  l'Age,  les  maladies  de  l'enfance  ; 
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î"*  Sous  le  rapport  du  ^exc,  l'accouchement  ; 

3°  Les  salles  de  chirurgie. 

Pour  les  maladies  de  l'enfance,  nous  devons  considérer 
séparément,,  comme  cela  est  d'usage  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  les  nouveau-nés  et  les  enfants  sevrés. 

1«  Le  plus  habituellement  les  enfants  nouveau-nés  restent  à 
l'hospice  depuis  la  naissance  jusqu'au  dixième  jour  de  la  vie  ; 

2°  Les  enfants  malades  sont  reçus  à  l'hôpital  depuis  le  se- 
vrage jusqu'à  quinze  ans. 

Parlons  d'abord  des  nouveau-nés.  Je  vais  commencer  par 
reproduire  quelques  passages  de  la  Notice  sur  l'hospice  de 
l'allaitement,  ou  Enfants  assistéSy  notice  imprimée  dans  la 
première  édition  de  mon  Formulaire  magistralj î^iwier  i8/i0. 
Voici  ce  que  je  disais  sur  l'énorme  mortalité  de  ces  pauvros 
enfants  : 

«  L'ail  II  de  la  République,  on  en  reçut  2637  ;  sur  ce  nombre, 
.*?/i25  sont  morts  dans  l'intérieur  de  la  maison.  Dans  l'an  IH, 
3935  admis,  3150  morts.  Dans  l'an  IV,  2122  admis,  1908  morts. 
Aujourd'hui  que  les  soins  les  plus  vigilants  entourent  ces 
pauvres  enfants  abandonnés  (compte  de  1837),  sxît  5467,  il  en 
est  mort  encore  le  nombre  énorme  de  lZi58  :  c'est  1  mort 
sur  3.3/4  environ  pendant  leur  séjour  à  l'hospice,  dont  la 
durée  moyenne  a  été  de  10  jours,  tandis  que  les  décès  sur 
les  enfants  conservés  par  leur  mère  ou  mis  en  nourrice  par 
elle,  qui  ont  été  secourus  par  l'administration,  ont  été  con- 
statés de  1  sur  14,  et  dans  l'intervalle  de  3  mois  au  lieu  de 
10  jours. 

«  Ne  peut-on  pas  dire  que  cette  facilité  tant  vantée  dans  les 
réceptions  des  enfants  trouvés  est  une  barbare  philanthropie, 
puisqu'elle  tend  à  conduire  de  pauvres  innocents  au  tom- 
beau 7  II  faut,  par  tous  les  moyens  possibles,  engager  les 
mères  \  garder  leurs  enfants.  Pour  atteindre  ce  noble  but,  il 
ne  faut  pas  que  l'administration  craigne  de  s'imposer  des 
sacrifices  en  prodiguant  des  secours  aux  mères  indigentes  qui 
conservent  leurs  enfants. 

»  Jetons  un  moment  les  yeux  sur  les  causes  de  cette  effrayante 
mortalité.  On  a  dit  avec  raison  que  la  plupart  de  ces  enfants, 
fruits  de  la  débauche,  arrivaient  au  monde  le  plus  souvent 
dans  des  conditions  qui  diminuaient  beaucoup  pour  eux  les 
chances  de  vie.  Mais  certes  il  ne  faut  pas  croire  que  c'est  là 
l'unique  cause  de  celte  mortalité  qui,  dans  certaines  années, 
a  presque  moissonné  tous  les  enfants  admis  à  l'hospice  d'al- 
laitement. » 

Je  pourrais  ajouter  aujourd'hui,  d'après  les  renseignements 
précis  que  j'ai  recueillis,  que  cette  cause  n'a  qu'une  influence 
très-faible  ou  équivoque.  Voici  les  véritables  causes  qui  con- 
duisent à  de  si  déplorables  résultats.  En  premier  lieu,  le 
refroidissement,  qui  pendant  la  saison  froide  détermine  ces 
cas  nombreux  de  sclérème  et  de  bronchite  capillaire  si 
promptement  mortels.  En  second  lieu,  V alimentation  insuffi- 
sante, par  insuffisance  de  nourrices,  par  défaut  de  ces  soins 
tendres,  minutieux,  continuels,  que  réclame  le  nouveau-né, 
et  qui  déterminent  l'affaiblissement  progressif  de  l'inanition, 
les  diarrhées  incoercibles,  l'ictère  infantile,  etc.  En  troisième 
lieu,  Vagglomération  d'un  grand  nombre  d'enfants  qui  amène 
à  sa  suite,  surtout  avec  l'insuffisance  de  nourrices,  la  propa- 
gation de  V Oïdium  albicans  et  des  épidémies  de  muguet,  si 
meurtrières  lorsqu'elles  s'attaquent  à  des  enfants  parvenus  à 
la  dernière  limite  de  l'affaiblissement. 

Cette  mortalité  considérable  des  enfants  assistés  a  éveillé 
avec  grande  raison  toute  la  sollicitude  de  l'administration,  et 


le  tableau  suivant  présentant  le  résumé  du  mouvement    de 
l'hospice  des  Enfants  assistés  témoigne  hautement  les  heu- 
reux résultats  des  améliorations  progressives.  J'ai  fait  divLser 
en   deux  catégories  les   enfants  assistés  et  les  enfants  en 
dépôt.  Ces  derniers  appartiennent  presque  tous,  pour    les 
années  1860  et  1861,  à  des  parents  reçus  dans  les  hôpitaux 
et  qui  confiaient  à  l'administration  des  enfants  en  bas  âge 
qu'ils  ne  pouvaient  délaisser  dans  leurs  logis.  Ces  faits  té- 
moignent du  danger  que  courent  les  enfants  par  leur  encom- 
brement. Si,  à  dater  de  1862,  la  mortalité  a  beaucoup  décru, 
c'est  qu'on  a  reçu  en  dépôt  à  l'hospice  des  enfants  plus  àçés 
et  déjà  acclimatés  à  l'encombrement  des  hôpitaux  des  enfants 
malades. 
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11  existe  à  Paris  deux  hôpitaux  consacrés  aux  enfants  ma- 
lades... L'un,  l'hôpital  Sainte-Eugénie,  a  été  ouvert  il  y  a  en- 
viron une  vingtaine  d'années.  L'autre,  l'hôpital  des  Enfants  ma- 
lades, fut  créé  en  1802.  On  y  admet  les  enfants  des  deux  sexes 
âgés  de  deux  à  quinze  ans  et  attaqués  de  maladies  algues,  chro- 
niques et  chirurgicales.  La  moyenne  de  la  mortalité  a  tou- 
jours été  très-considérable  dans  cet  hôpital  :  dans  la  période 
de  180Zi  à  181^,  elle  a  été  de  1  sur  U  1/2.  Elle  est  diminuée  un 
peu  aujourd'hui  ;  mais  c'est  encore  la  plus  forte  de  tous  les 
hôpitaux;  pour  la  période  1855  à  1866,  elle  a  été  de  1  sur  5, 66; 
pour  cette  môme  période,  elle  a  été  à  Sainte-Eugénie  de 
1  sur  6,  2.  On  peut  voir,  en  consultant  le  tableau  de  la  mo^ 
taillé  dans  les  hôpitaux,  par  les  colonnes  consacrées  aux  hô- 
pitaux de  l'enfance  que,  de  1860  à  1869,  ce  chiffre  de  morta- 
lité a  peu  varié.  Il  est  toujours  très-élevé.  La  cause  de  cette 
excessive  mortalité  est  parfaitement  connue.  Chaque  année 
j'y  insiste  dans  mon  cours  d'hygiène,  en  montrant  combien 
sont  considérables  les  dangers  que  courent  les  enfants  qui 
sont  réunis  en  grand  nombre  dans  un  hôpital.  Les  voici.  Un 
enfant  entre  à  l'hôpital  pour  une  maladie  légère.  Il  en  guérit 
facilement  ;  mais  pendant  sa  convalescence,  étant  presque 
toujours  sous  le  coup  de  la  misère  physiologique,  il  est  rare 
qu'il  ne  soit  pas  atteint  d'une  de  ces  maladies  miasmatiques 
contagieuses  qui  régnent  constamment  dans  ces  asiles. 

Les  maladies  principales  qui  les  déciment  sont  :  la  variole, 
la  rougeole,  la  scarlatine,  la  coqueluche,  le  croup. 
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Ces  afTections  n'exercent  pas  les  mômes  ravages  dans  les 
hôpitaux  d'adultes,  dans  les  hospices  consacrés  à  la  vieillesse. 
La  raison  en  est  bien  simple  ;  toutes  ou  presque  toutes  appar- 
tiennent à  ce  groupe  de  maladies  dont  une  première, atteinte 
a  une  influence  de  préservation  sinon  absolue,  au  moins  rela- 
tive. Or,  les  adultes  et  les  vieillards  en  ont  été  atteints  dans 
leur  jeunesse;  il  est  rare  qu'ils  en  soient  frappés  de  nouveau, 
et  si  cela  arrive,  le  plus  souvent  l'affection  est  bénigne.  Les 
enfants,  au  contraire,  offrent  aux  miasmes  un  terrain  vierge, 
ils  n'ont  point  ces  cuirasses  pathologiques  dont  Tadulle  est 
pour\'u. 

Je  dois  ajouter  deux  autres  considérations  qui  doivent  con- 
sidérablement augmenter  le  chiffre  de  la  mortalité  par  les 
causes  que  je  viens  d'indiquer.  Ces  maladies  miasmatiques 
qui  se  déclarent  à  l'hôpital  atteignent  des  individualités 
affaiblies  par  une  première  maladie,  puis  pour  quelques- 
unes  de  ces  affections,  telles  que  la  rougeole,  la  scarlatine,  l'en- 
combrement donne  quelquefois  naissance  à  ces  formes 
graves  qui  enlèvent  si  rapidement,  si  falalement  ces  malades. 
Toujours  est-il  que  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  coqueluche, 
qui  en  ville  sont  considérées  comme  des  maladies  bénignes 
deviennent  très-meurtrières  dans  les  hôpitaux  consacrés  à 
Tenfance. 

La  conclusion  la  plus  nette  de  cette  discussion,  c'est  qu'il 
faut  tout  faire  pour  retenir,  par  des  secours  donnés  à  propos, 
les  enfants  au  domicile  de  leurs  parents. 

Les  vérités  que  je  viens  d'exposer  ne  sauraient  être  trop 
vulgarisées,  je  ne  manque  jamais  de  les  faire  comprendre  au\ 
parents  qui  me  demandent  mon  appui  pour  favoriser  l'admis- 
sion de  leurs  enfants  à  l'hôpital,  et  presque  toujours  je  réussis 
à  leur  faire  donner,  des  soins  à  domicile.  Je  sais  que  dans 
certaines  conditions  cela  pi^ésentc  des  difficultés  insurmon- 
tables ;  mais  il  y  a  tout  à  gagner  à  restreindre  autant  qu'on 
le  peut  le  chiffre  des  admissions. 

Depuis  quelques  années,  on  a  ouvert  à  Berck-sur-mer  un 
hôpital  de  600  lits  destinés  aux  enfants  pauvres  de  Par^s 
atteints  d'affections  chroniques.  Mon  collègue,  M.  le  D'  Ber- 
geron,  a  très-bien  exposé  les  avantages  de  cette  station,  mais 
il  faut  attendre  encore  l'expérience  de  quelques  années  avant 
do  se  prononcer  définitivement.  Pour  1869,  la  mortalité  a  été 
de  1  sur  7/30  pour  les  garçons,  de  1  sur  13/85  pour  les  filles, 
et  de  1  sur  10  en  moyeime.  C'est  une  mortalité  beaucoup 
moindre  que  dans  les  hôpitaux  de  Paris  consacrés  à  l'enfance, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Berck  reçoit  les  malades  éva- 
cués de  ces  hôpitaux,  qu'ils  sont  atteints  d'affections  chro- 
niques, et  qu'ils  sont  déjà  acclimatés  aux  miasmes  de  l'en- 
combrement nosocomial. 

Femmes  en  couches,  —  Il  y  a  longtemps  que  j'insiste  sur  les 
dangers  de  l'encombrement  nosocomial  des  femmes  en 
couches.  Dans  ma  Notice  sur  les  hôpitaux,  imprimée  en  18/iO 
dans  la  première  édition  ^.e  mon  Formulaire  y  je  disais  :  La 
Maternité  est  ravagée  périodiquement  par  des  péritonites 
puerpérales  meurtrières.  C'est  surtout  dans  ces  moments  qu'on 
peut  se  convaincre  combUm  la  réunion  d'un  grand  nombre  de 
femmes  en  couches  leur  est  fatal.  Dans  les  observations  et  propo- 
sitions présentées  au  conseil  général  des  hospices,  dans  la 
séance  du  26  mai  18/|7,  au  nom  des  douze  bureaux  de  bien- 
faisance de  Paris,  je  disais,  pour  légitimer  l'extension  des 
secours  pour  les  malades  traités  à  domicile  : 

«  Le  môme  argument  que  nous  avons  fait  valoir  pour  éten- 
dre le  service  chirurgical  dans  le  traitement  à  domicile  a  une 


puissance  bien  autrement  considérable  lorsqu'il  s'agit  des 
femmes  en  couches.  L'accouchement  est  une  fonction  natu- 
relle, qui,  le  plus  souvent,  entraine  peu  de  dangers  à  sa  suite. 
Mais  lorsque  les  femmes  en  couches  sont  réunies  en  grand 
nombre  dans  un  même  local,  l'accouchement  s'élève  souvent 
alors  pour  les  chances  de  mortalité  au  rang  de  graves  mala- 
dies ;  des  fièvres  puerpérales  meurtrières  viennent  souvent 
jeter  l'épouvante  dans  ces  maisons  et  attrister  le  cœur  des 
administrateurs  chargés  de  veiller  sur  elles.  Tout  ce  qu'on 
pourra  faire  pour  assurer,  fortifier,  étendre  le  service  des 
accouchements  à  domicile,  pour  les  pauvres  des  grandes 
villes,  sera  un  bienfait  à  l'humanité.  » 

Ces  vérités,  je  n'ai  jamais  manqué  de  les  développer  dans 
luon  cours  d'hygièpe,  elles  ont  été  depuis  parfaitement  mises 
en  lumière  dans  l'important  ouvrage  sur  les  maternités  de 
mon  collègue  et  ami,  le  professeur  Léon  Le  Fort. 

Voici  le  résumé  des  belles  études  de  M.  L.  Le  Fort  : 

En  réunissant  toutes  les  maternités,  tous  les  hôpitaux  où  sont 
reçues  les  accouchées,  tant  en  France  que  dans  le  reste  de  l* Eu- 
rope, on  arrive  au  résultat  suivant  :  il  meurt  en  moyenne 
1  femme  sur  29  dans  les  maternités  et  les  hôpitaux  ;  en  ville,  il 
n'en  meurt  que  1  sur  212. 

Je  vais  vous  entretenir  plus  spécialement  des  maternités  de 
Paris.  Avant  1789,  le  rapport  de  la  mortalité  des  accouchées  à 
l'Hôtel-Dieu  était  de  1  sur  15,66,  environ  6  pour  100  (Mé- 
moire  de  Tenon)  (1).  Voici  maintenant  des  chiffres  que  j'em- 
prunte aux  Études  de  M.  Husson,  p.  253. 

A  l'Hôtel-Dieu,  la  mortalité  a  été  pour  les  femmes  accou- 
chées, de  1802  à  1862,  de  3,12  pour  100.  —  A  la  Maison  d'ac- 
couchement, de  1802  à  1862,  de  6,75  pour  100  ;  à  Saint-Louis, 
de  18011  à  1862,  de  3,98  pour  100  ;  ^  Saint-Antoine,  de  18ii  à 
1862,  de  6,98  pour  100  ;  &  la  Clinique,  de  1835  à  1862,  de  /i,56 
pour  100;  à  Lariboisière,  de  1856  à  1862,  de  7,86  pour  100. 

On  comprend  sans  peine  que  ce  sont  les  épidémies  qui 
élèvent  si  falalement  le  chiffre  de  la  mortalité.  On  en  a  observé 
de  tellement  meurtrières  que  près  de  la  moitié  des  femmes 
qui  entraient  pour  accoucher  succombaient!  Quelques  hôpi- 
taux ont  été  longtemps  épargnés,  puis  après  une  série  de 
bonnes,  années  survient  une  épidémie  qui  élève  le  chiffre 
moyen  de  la  mortalité.  En  1827,  Saint-Louis,  sur  l/i5  accou- 
chements, n'a  pas  eu  de  décès. 

Lariboisière  et  la  Clinique  ont  eu  surtout  de  mauvaises 
périodes.  En  1860,  on  a  compté  638  décès  dans  les  deux  ser- 
vices, et  577  en  1861.  A  la  Maternité,  en  1866,  il  y  a  eu 
1  décès  sur  5,03  accouchements  ! 


(1  )  Les  femmes  accouchaient  autrefois  à  THôtel-Dieu  ;  il  y  avait 
pour  elles  67  grands  lits,  c'est-à-dire  de  quatre  pieds  quatre  pouces 
de  large,  et  39  petits,  c'est-à-dire  do  trois  pieds.  Les  premiers  ren- 
fennaicnt  souvent  trois  personnes,  quelquefois  quatre.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  combien  s'accroissait  ici  le  danger  de  cette  asso- 
ciation. Les  femmes  réunies  à  rHùtcl-Dieu  n'étaient  pas  d'ailleurs 
toutes  également  saines.  Quelques-unes  étaien^  attaquées  de  maladies 
ordinaires,  d'autres  de  maladies  plus  dangereuses  pour  l'enfant  qu'elles 
portaient  ou  pour  les  personnes  qui  habitaient  les  mêmes  salles,  la 
gale  ou  le  mal  vénérien.  Cinq  places  dans  trois  lits  étaient  destinées 
aui  galeuses,  deux  places  dans  un  lit  de  trois  pieds  à  celles  que  le 
mal  vénérien  infectait.  Il  n'y  avait  pas  de  lits  particuliers  pour  les 
autres  maladies;  les  femmes  grosses  qui  les  avaient  et  celles  qui 
étaient  saines  se  trouvaient  confondues. 
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nues  (laits  celte  pelite  muleniilé.  Le  personnel  qu'il  avait 
rorm6  et  dont  l'aclivilé  et  la  constante  coopération  est  indis- 
peiisalile  pouratleindrele  but,  vfoiiclioiuic  toujours  heureu- 
sement. 


Hôtel-Dieu 

Pitié 

Chorilë 

Sunl-Aatoiae. . 

Necker 

Cocbtn 

Beai^jon 

Lariboisière. . . , 
Saiat-l«ui) . . . . 

Lourcine 

Clinique9(l). . . 


Total . . 


Maiion  d'Accouchements..  ■ 


2. 68 
1.96 
6.91 
3.37 
14.22 
8.83 
Q.68 
A. 51 
1.29 


9.82 
.5.6* 
19.27 
9.63 

6.2a 

4.51 


1.17  2. as 

7.89/  7.89 
l    ft.U 


Jl;  Si  U  uorulitr  pirutl  êloién  à  rbdpiul  dei  CliaiijDFB,  n'niiUisu  jm>  de  dir 
qq  AU  nuDa  d«  It  içx*adtt  «cLivilé  du  daiu  profviteutfl  qvi  oui  titeFflïtrTameBi  «' 
cupâ  la  cluirc  ie  riiiiiqii*  d^Ai^gDnhpmfnL,    up  gnnd   bombre  Ae  lenan   tDAÎBlti 


Nous  allons  maintenant  rechercher  quelles  sont  les  condi- 
tions de  la  genèse  et  de  transmission  du  Terment  de  la  fièTre 
puerpérale  conlagieuse. 

Presque  toutes  les  femmes  après  l'accouchement  éproureiil 
un  mouvement  fébrile  spécial,  désigné  sous  le  nom  de  (ièvn 
de  lait.  Quand  celle  Sèvre  dcïienl  intense,  que  le  pouls  s'af- 
célére,  que  lo  lempéralurc  s'élève,  voilà,  d'après  l'obsena- 
tion,  la  première  condîllon  du  développement  du  ferment 
morbide. 

D'autres  condilîous,  qtù  peul-Otre  précèdent  celle-ci. 
(;'csl  la  présence  de  sang,  de  pus  ou  d'autres  solides  ou  liqui- 
des de  l'écouoniie  qui  subissent  une  aIl<':rulioii  spéciale.  Cer- 
tes, je  suis  loin  de  prétendre  qu'il  y  ait  là  une  génération 
spoulanée  d'un  ferment  morbide,  mais  sousTinfluence  de  la 
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fièvre,  les  globules  ou  autres  cellules  du  sang,  du  pus  ou 
môme  des  ferments  adventifs,  subissent  une  modification 
spéciale  qui  leur  communique  leur  activité  toxique. 

Voilà  l'hypothèse  qui  me  paraît  mieux  rendre  compte  des 
faits  observés. 

On  comprend  que  ce  ferment  morbide  puisse  naître  chez 
toutes  les  accouchées,  que  sa  genèse  est  indépendante  des 
maternités,  qu'il  peut  se  développer  aussi  bien  en  ville  qu'à 
rhôpital  ;  mais  heureusement  sa  formation  est  infiniment  rare, 
et  avec  des  soins  minutieux  on  peut  presque  toujours  l'é- 
viter. 

Ce  qui  distingue  les  accouchées  des  maternités  des  accou- 
chées de  la  ville,  c'est  qu'elles  ont  des  voisines  de  salles  qui 
peuvent  être  atteintes  de  fièvres  puerpérales  et  qui  peuvent 
être  l'origine  de  la  transmission,  de  la  propagation  du  ferment 
morbide. 

Comment  s'opère  cette  transmission  ?  Est-ce  un  miasme 
transporté  par  l'air,  est-ce  un  virus  inoculable? 

Rien  ne  nous  indique  que  la  transmission  du  ferment  mor- 
bide s'opère  par  l'intermédiaire  de  l'air.  Aucun  fait  ne  nous 
montre  le  transport  d'une  salle  à  une  autre,  d'un  étage  à  l'é- 
tage supérieur  ou  inférieur,  quand  tout  est  distinct,  person- 
nel, mobilier,  objets  de  pansement.  Nous  rappellerons  bientôt 
des  cas  se  rapportant  à  la  transmission  par  l'air  du  ferment 
de  l'érysipèle  chirurgical  contagieux. 

Tous  les  faits  s'accordent  pour  nous  montrer  que  la  voie 
ordinaire  de  transmission  du  ferment  de  la  fiè\Te  puerpérale 
est  le  contact  ;  que  les  intermédiaires  les  plus  probables  de 
cette  transmission  sont  les  opérateurs,  leurs  élèves,  leurs 
aides  et  surtout  les  aides  secondaires,  les  instruments,  les 
objets  de  pansement,  éponges,  linges,  charpie,  cérat,  etc. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  cette  longue  et  si  impor- 
tante discussion  sur  les  causes  de  la  mortalité  excessive  des 
maternités.- 

Quels  sont  les  moyens  de  les  faire  disparaître  ou  de  les 
atténuer  considérablement?  C*est  ce  que  nous  allons  exa- 
miner. 

Nous  dirons  notre  avis  sur  les  désinfectants,  sur  la  ventila- 
tion, sur  les  aménagements  hospitaliers  préconisés  par  des 
architectes,  des  administrateurs,  des  médecins  mus  par  les 
meilleurs  sentiments,  mais  oubliant  trop  que  dans  notre  art 
nous  avons  un  maître  souverain  que  nous'devons  toujours 
consulter  y  devant  lequel  nous  devons  nous  incliner:  c'est  l'oô- 
servation  rigoureuse  des  faits. 

Des  désinfectants.  —  Certes,  je 'ne  veux  point  médire  des 
désinfectants,  de  l'eau  phéniquée,  du  phénate  de  soude,  de 
Bobœuf,  du  chlorure  de  soude,  du  manganate  de  potasse,  des 
fumigations  guytonniennes  ou  de  Smith.  Nous  y  reviendrons 
plus  loin;  mais  il  faut  reconnaître  que  tous  ces  agents  ont 
ont  été  employés,  vantés,  préconisés  plus  que  de  raison  dans 
plusieurs  maternités,  puis  abandonnés.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne 
faille  pas  revenir  à  leur  emploi,  mais  sans  en  exagérer  l'im- 
portance. 

Ventilation,  —  C'est  une  chose  évidente  en  soi,  que  toutes 
choses  égales,  il  vaut  mieux  respirer  un  air  pur  qu'un  air  vi- 
cié par  les  malades  ;  mais  l'air,  à  une  température  constante 
comme  le  fournissent  les  ventilateurs,  peut  avoir  des  incon- 
vénients que  nous  examinerons  plus  loin. 

Toujours  est-il  que  l'inflexible  observation  nous  montre  que 
la  veulilation  n'a  contribué  à  diminuer  en  rien  les  chances  de 
mortalité  des  accouchées  ;  elles  sont  mortes  proportionnelle- 


ment en  plus  grand  nombre  à  Lariboisière,  à  Necker,  hôpi- 
taux ventilés,  que  dans  les  salles  de  la  Pitié  qui  ne  le  sont 
pas  ! 

Le  mal  provient  de  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'accou- 
chées. Le  remède  suprême  sera  la  dispersion. 

Cet  isolement  des  accouchées  peut  s'obtenir  de  différentes 
manières  :  ou  en  les  maintenant  à  domicile  en  leur  prodi- 
guant, quand  elles  en  ont  besoin,  des  secours  suffisants  ;  ou 
en  les  recevant,  non  plus  dans  les  maternités,  mais,  comme 
cela  s'est  fait  heureusement  dans  quelques  petites  villes,  dans 
des  salles  d'hospices  occupées  par  des  femmes  âgées,  de 
telle  façon  qu'il  n'y  ait  dans  chaque  salle  qu'une  ou  deux 
femmes  en  couches. 

Malgré  leurs  dangers,  les  maternités  ne  peuvent  être  sup- 
primées. Tout  ce  qu'on  peut  espérer,  c'est  de  réduire  le  plus 
possible  le  nombre  des  admissions,  et  de  prendre  les  mesures 
les  plus  efficaces  pour  empêcher  la  fièvre  puerpérale  de  naître 
et  de  se  propager. 

Pour  l'empêcher  de  naître,  rien  de  mieux  que  les  précau- 
tions mises  en  pratique  par  M.  Empis  à  l'hôpital  de  la  Pitié  et 
dont  nous  avons  parlé. 

Pour  empêcher  le  mal  de  se  propager,  il  faut,  dès  qu'une 
fièvre  puerpérale  s'est  manifestée,  transporter  la  malade  dans 
une  salle  spéciale,  avec  la  recommandation  expresse  que  les 
personnes  qui  la  soignent,  les  objets  de  pansements  qui  lui 
sont  destinés,  n'aient  aucun  rapport  avec  les  accouchées  in- 
demnes. 

Si  des  précautions  minutieuses  ne  sont  pas  prises,  les  opé- 
rateurs, les  élèves,  les  aides,  peuvent  être  bien  involontaire- 
ment-les  intermédiaires  de  la  transmission. 

Je  suis  d'avis  que,  quand  un  accoucheur,  une  sage-femme, 
a  perdu  une  femme  de  la  fièvre  puerpérale,  ils  doivent, 
pendant  quelques  jours,  s'abstenir  de  nouvelles  opéra- 
tions. 

Quelques  personnes  trouveront  ces  précautions  excessives, 
mais  on  ne  saurait  être  trop  prudent  lorsque  la  question  de 
\ie  ou  de  mort  s'agite. 

Je  reconnais  sans  hésiter  que  les  cas  évidents  de  transmis- 
sion sont  très-rares  ;  si  rares  môme  qu'ils  échappent  à  l'ob- 
servateur qui  n'envisage  pas  l'ensemble  du  sujet.  Mais  ils 
suffisent  cependant  pour  élever  le  chiffre  de  la  mortalité  dans 
les  maternités  au  chiffre  que  l'on  sait. 

Au  moindre  indice  d'épidémie  dans  une  maternité,  eWa 
doit  être  immédiatement  fermée. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  est  heureusement  de  cet 
avis. 

L'administration  des  hôpitaux  de  Paris,  le  conseil  de  sur- 
veillance, ont  mis  à  tous  leurs  ordres  du  jour  de  leurs  réu- 
nions la  question  des  accouchées.  Ces  efforts  persévérants 
seront  couronnés  de  succès,  et  ce  sera  dans  l'avenir  un  de 
leurs  titres  de  gloire. 

Voici  les  mesures  adoptées  : 

i""  Augmenter  considérablement  les  secours  destinés  aux 
femmes  en  couches  soignées  à  domicile  (le  conseil  munici- 
pal a  voté  libéralement  les  fonds  nécessaires  pour  atteindre 
ce  noble  but). 

2*  Diminuer  le  plus  possible  le  nombre  des  accouchées 
reçues  dans  les  maternités.  Les  fermer  au  moindre  indice 
d'épidémie. 

3°  Placer  une  ou  deux  accouchées'nécessiteuses  chez  les 
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sages-femmes  de  la  ville  présentant  toutes  les  garanties  dési- 
rables. 

A"  Imprimer  chaque  mois  et  tous  les  semestres,  et  distri- 
buer à  tous  les  membres  du  conseil,  un  bulletin  dont  voici  le 
modèle  pour  le  dernier  semestre. 


NOMS 
Des 

ÉTABLISSEMKKTI 


a 
o 

u  a 


r:AUSES 
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SERVICES    ADMINISTRATIFS 


Accouchements  effectués  à  domicile  par  des 
sages-femmes  des  Bureaux  de  bienfaisance . 

Accouchements  des  femmes    envoyées  par 

'Administration  pendant  9  jours  chez  des 

sages-femmes  de  la  viUe 
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ments 
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22 


13 
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A.  BOUCHARDAT. 

— ^  La  fln  très-prochainement.  — 


CONGRES  DES  SAVANTS  ITALIENS 

9c0sl«ii  de  Rome 

Le  congrès  des  savants  italiens  vient  de  tenir  sa  onzième 
session  au  Capitolc.  C'est,  comme  Ta  dit  un  des  membres  du 
congrès,  la  première  grande  manifestation  de  la  science  libre 
dans  Rome  libre. 

La  séance  d'inauguration  a  eu  lieu  le  20  octobre  1873,  sous 
la  présidence  du  sénateur  comte  Terenzio  Mamiani,  en  pn-- 
sence  du  ministre  de  l'instruction  publique,  du  ministre  de 
Tagriculture  et  du  commerce,  du  syndic  ou  maire  de  Rome 
et  de  plus  de  deux  cents  membres.  Cn  grand  nombre  de 
sociétés  et  d'institutions  scientifîqyes  italiennes  se  sont  fait 
représenter  officiellement  au  congrès.  Plusieurs  savants 
étrangers  de  France,  de  Bavière,  de  Russie,  de  Suisse,  d'Au- 
triche, etc.,  ont  envoyé  des  lettres  de  sympathique  adhésioo. 
La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  môme  adressé  u  n  co^ 
dial  télégramme. 

Le  président,  homme  de  progrès  autant  que  de  science, 
après  avoir,  dans  son  discours  d'ouverture,  rappelé  que  les 
congrès  ont  préparé  l'unité  italienne  en  rapprochant  les  Ita- 
liens d'intelligence  et  de  savoir,  se  demande  si  l'institution 
ne  pourrait  pas  être  avantageusement  modifiée?  Maintenant 
que  tous  les  savants  italiens  se  connaissent,  s'aiment  et  .s'es- 
timent, ne  serait-il  pas  bon  de  songer  à  la  propagande  scien- 
tifique, à  la  diffusion  des  sciences? 

Celte  proposition,  faite  en  séance  publique,  a  été  discutée 
dans  chacune  des  classes  ;  des  commissaires  ont  été  nommés 
pour  rédiger  un  avant-projet.  Voici  les  bases  qu'ils  propo- 
sent, bases  approuvées  dans  la  séance  générale  du  27  oc- 
tobre. 

■    Sous  le  nom  de  Société  italienne  pour  h  progrès  des  science^^ 
est  fondée  une  association  permanente  des  savants  italiens,  ' 
dans  le  genre  de  celles  qui  existent  en  An^elerre  et  en 
France. 

Cette  Association  tiendra,  chaque  année,  dans  une  ville  dif- 
férente, un  congrès  général  des  savants  italiens. 

Elle  est  représentée  par  un  comité  permanent  résidant  à 
Rome.  Ce  comité  est  composé  de  sept  membres  élus  chacun 
par  une  des  sept  classes  du  congrès. 

Pour  faire  partie  de  l'Association,  il  faut  être  scienziato^ 
c'est-à-dire  homme  de  science,  et  s'engager  à  payer  pendant 
cinq  ans  une  cotisation  annuelle  de  10  francs.  Les  scienziati 
peuvent  aussi  souscrire  à  un  seul  congrès  moyennant 
20  francs.  Mais  toujours  les  scienziati,  les  hommes  de  science. 
Ceux  qui  n'ont  pas  une  carrière  libérale  ou  scientifique  ne 
peuvent  pas  faire  partie  de  l'Association.  N'y  a-t-il  pas  là  une 
restriction  antilibérale  qui  choque  dans  une  œuvTO  destinée 
à  la  propagande  et  à  la  vulgarisation  de  la  science?  Heureu- 
sement, ce  n'est  encore  qu'un  avant-projet.  Il  doit  6tre  revu 
et  complété  par  le  comité  permanent  nommé  cette  année 
même,  et  il  sera  soumis  à  l'approbation  du  congrès  de  l'an 
prochain,  qui  aura  encore  lieu  à  Rome.  Espérons  que  le  rè- 
glement définitif  sera  conçu  dans  le  sens  le  plus  large  et  le 
plus  progressif  I... 

Les  congrès  italiens  se  di\isent  en  deux  sections  : 

i«  Sciences  physiques,  mathématiques  et  naturelles  ; 

2®  Sciences  morales  et  sociales. 

Ces  sections  se  subdivisent  en  sept  classes. 

Dans  la  première  classe,  physique  et  mathématique,  sous 
la  présidence  du  général  Menabrea,  l'ingénieur  G.  Uzielli  a 
présenté  divers  instruments,  un  baromètre,  un  sextant  à  ré- 
/lexion,  un  micromètre  à  spath  d'Islande  et  un  goniomètre,  — 
Le  professeur  Ragona  a  lu  un  mémoire  sur  une  nouvelle  mé- 
thode  pour  la  rectification  des  instruments  méridiens.  —  Le  co- 
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lonel  Conli  a  fait  une  communication  sur  la  résùtame  à 
récrasement  et  résistance  des  matériaux ^  qui  a  donné  lieu  à  une 
très-importante  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  le  prési- 
dent Menabrea,  le  professeur  Govi  et  le  professeur  Benetti.  Ce 
dernier  a  surtout  criiiqué  le  principe  de  l'appareil  employé. 
11  s'est  réservé  d'examiner  plus  à  fond  la  méthode  suivie  et 
les  résultats  obtenus  par  M.  Conti  dès  qu'il  aura  publié  son 
travail.  —  Le  lieutenant  Gatta  s'occupe  de  Yinfluence  de  la 
guerre  sur  la  météorologie  ou  effets  produits  dans  l'atmosphère 
par  la  fusillade  et  les  détonations  d'artillerie.  —  Le  pro- 
fesseur Ragona  propose  qu'on  choisisse  un  méridien  fon- 
damental pour  VJtaliey  et  qu'on  s'occupe  de  la  publication 
d'éphémérides.  —  Le  professeur  Respighi,  dans  deux  com- 
munications astronomiques,  a  traité  de  Vapplication  de 
la  spectroscopie  au  passage  de  la  lune  et  des  petites  pla- 
nètes sur  le  soleil,  et  d'observations  solaires.  Il  a  exposé  les 
observations  faites  par  lui  depuis  1869,  et  développé  la  théo- 
rie au  moyen  de  laquelle  il  pense  qu'on  peut  expliquer  tous 
les  phénomènes  solaires.  Il  a  aussi  donné  sa  théorie  du  scin- 
tillement des  étoiles  et  montré  comment  le  speclroscope  peut 
non-seulement  manifester  les  conditions  lumineuses  des  étoi- 
les, mais  encore  leurs  conditions  [géométriques,  c'est-à-dire 
leur  position  approximative  dans  l'espace.  —  Le  professeur 
Minich  seul  s'est  occupé  de  mathématiques  pures.  Il  a  lu  un 
extrait  d'un  mémoire  sur  une  nouvelle  méthode  d'intégration 
des  équations  différentielles  de  premier  ordre  à  n  variable,  quand 
les  conditions  d'intégrité  sont  vérifiées,  et  un  résumé  de  sa  mé- 
thode  pour  V élimination  des  fonctions  arbitraires,  dont  il  avait 
déjà  donné  un  aperçu  dans  les  actes  de  l'Institut  vénète  en 
18/i5.  —  Le  professeur  Govi  présente  une  nouvelle  chambre 
claire,  et  le  professeur  Matteucci  un  pluviométrographe,  ainsi 
qu'un  hydrométrographe,  —  Le  professeur  Blaserna  prend  la 
parole  sur  l'aéronautique  et  l'état  actuel  de  la  question.  —  La 
dernière  séance  a  été  consacrée  à  l'exposé  d'importants  pro- 
blèmes d'hydraulique  pratique.  L'ingénieur  Malaspîna  a  lu 
un  mémoire  sur  les  travaux  maritimes  exécutés  à  Varsenal  de 
Venise,  —  Le  général  Menabrea,  en  réponse  à  cette  -lecture, 
décrit  les  travaux  faits  et  à  faire  aux  bassins  de  carénage  de  la 
même  ville.  Par  suite  des  difficultés  rencontrées,  on  s'est  dé- 
cidé à  construire  sous  l'eau  un  grand  bassin  destiné  spécia- 
lement à  la  marine  militaire,  et  à  établir  à  sec  un  autre  bas- 
sin plus  petit  pour  le  commerce.  —  Enfin  l'ingénieur  Betocchi 
traite  des  conditions  passées  et  présentes  de  Y  hydrologie  du 
Tibre,  question  qui  intéresse  si  vivement  Rome. 

Dans  la  classe  II,  médecine  et  chirurgie,  sous  la  présidence 
du  professeur  Carlo  Maggiorani,  le  professeur  Scalzi  signale 
la  découverte  d'un  manuscrit  se  rapportant  aux  planches  ana- 
tomiques  de  Guillaume  Riva.  —  Le  professeur  Lombroso  con- 
sidère le  criminel  comme  un  aliéné  et  conclut  qu'il  faut  éta- 
blir des  hospices  criminels,  dans  lesquels  la  société  tiendra  en 
séquestre  les  êtres  dangereux.  —  Le  docteur  Castiglioni,  après 
avoir  distribué  une  publication  nouvelle  siu*  la  surveillance  de 
la  prostitution  et  les  moyens  d'arr(?ter  les  progrès  de  la  syphi- 
lis, propose  d'introduire  diverses  modifications  au  code  sani- 
taire. Ces  modifications  ont  été  examinées  par  une  commis- 
sion qui  a  fait  un  rapport  à  leur  sujet.  —  Le  professeur 
Pacchiotti  expose  l'état  actuel  de  la  pratique  chirurgicale  en  ce 
qui  concerne  les  blessures.  Il  compare  les  idées  de  Lister  et 
celles  de  Guérin  avec  la  pratique  de  Magati  et  de  Maggi,  et 
termine  en  conseillant  aux  praticiens  italiens  de  suivre  l'exem- 
ple de  leurs  deux  compatriotes.  —  Le  président  Maggiorani, 
ayant  lu  un  mémoire  sur  le  magnétisme  minéral  ou  action  de 
Taimant  appliqué  aux  maladies  nerveuses,  une  réunion  de  la 
classe  a  eu  lieu  à  l'hospice  des  aliénés  pour  faire  des  essais. 
Le  docteur  Solivetti,  un  des  médecins  de  l'établissement,  a 
d'abord  constaté  que  des  relations  existent  entre  l'agitation  des 
aliénés  et  l'état  atmosphérique.  II  attribue  cette  relation  à 
l'influence  du  magnétisme  terrestre.  Son  collègue,  le  docteur 
Fiordespini,  rend  compte  d'expériences  faites  en  septembre 


1872,  puis  les  essais  du  professeur  Maggiorani  ont  com- 
mencé, mais  ils  n'ont  pas  paru  concluants  à  tous  les  mem- 
bres présents.  —  Deux  médecins,  les  docteurs  Lanzi  et  Ter- 
rigi,  se  sont  occupés  d'un  sujet  d'une  grande  importance  en 
Italie,  les  miasmes  palustres.  Ils  ont  fait  part  d'observations  et 
d'expériences  sur  l'essence  de  ces  miasmes,  et  d'études  nou- 
velles sur  l'agent  qui  donne  la  fièvre.  — -  Il  y  a  encore  eu  di- 
verses communications  des  docteurs  Piga,  Sangalli,  Bellino, 
Centopassi,  Cadet,  Turchetti,  Bellina  et  Polli. 

Les  médecins  aliénistes,  sous  la  présidence  du  professeur 
Girolami,  ont  tenu  des  séances  spéciales  auxquelles  pouvaient 
assister  tous  les  autres  membres  de  la  seconde  classe.  Après 
une  longue  et  intéressante  discussion  qui  a  duré  plusieurs 
séances,  ils  ont  fondé  une  Societa  freniatrica  italiana  devant, 
tous  les  trois  ans,  tenir  un  congrès  spécial  d'aliénistes,  cha- 
que fois  dans  une  ville  différente.  Le  professeur  Andréa  Verga 
a  été  élu  président,  et  le  professeur  Seratino  Biffi  secrétaire 
trésorier.  La  première  réunion  du  congrès  des  aliénistes  ita- 
liens aura  lieu  à  Imola,  l'an  prochain.  Parmi  les  questions  à 
discuter  sont  dès  à  présent  inscrites  les  deux  suivantes  : 
classification  uniforme  des  maladies  mentales,  et  institution 
d'hospices  d'aliénés  pour  les  criminels.  La  réunion  des  mé- 
decins aliénistes  a  aussi  approuvé  et  signé  une  pétition  au 
gouvernement  pour  demander  la  présentation  d'une  loi,  uni- 
forme pour  toute  l'Italie,  sur  les  aliénés  et  les  hospices,  re- 
commandant d'une  manière  spéciale  la  créafion  d'hospices 
pour  les  fous  criminels,  ou  maisons  pénales  de  fous  {mani- 
comj  criminali). 

Dans  la  classe  III,  chimie,  agronomie  et  technologie,  le  sé- 
nateur Sta.  Canizzaro  a  été  nommé  président.  Cette  classe 
"n'a  eu  qu'un  petit  nombre  de  réunions  :  aussi  le  président 
s'est-il  plaint  de  la  pénurie  des  travaux  originaux  de  chimie 
qui  se  font  actuellement  en  Italie.  Il  a  provoqué  une  discus- 
sion sur  cet  état  fâcheux  et  sur  les  moyens  propres  à  y  re- 
médier. Les  conclusions  ont  été  que,  pour  réveiller  l'activité 
scientifique  chez  lès  jeunes  Italiens,  d'une  *part  il  faudrait  que 
la  carrière  de  la  chimie  scientifique  conduise  les  jeunes  gens 
distingués  par  leur  talent  à  un  avenir  analogue  à  celui  qu'of- 
frent les  professions  d'ingénieur  ou  de  médecin  ;  d'autre 
part,  que  dans  la  carrière  de  l'enseignement  on  épargne  le 
temps  et  les  forces  des  jeunes  professeurs  ;  qu'on  n'en  fasse 
pas,  comme  cela  a  lieu  dans  divers  instituts  techniques,  des 
machines  à  leçons  ;  mais  au  contraire  qu'on  leur  procure  des 
moyens  d'étude  et  de  travail,  en  leur  accordant  des  encoura- 
genaents.  La  classe  exprime  aussi  le  vœu  que  le  ministre  de 
l'instruction  publique  fasse  tout  ce  qui  est  possible  pour  ou- 
vrir aux  étudiants  des  universités  l'accès  des  écoles  pratiques 
de  chimie,  eu  laissant  à  chacun  d'eux  une  certaine  liberté 
dans  le  choix  de  ses  travaux. 

Le  professeur  Pollacci,  après  avoir  lu  en  séance  un  mé- 
moire sur  les  anciens  et  nouveaux  réactifs  du  phénol  ordinaire, 
a  répété  avec  succès  plusieurs  de  ses  expériences  dans  le  la- 
boratoire du  professeur  Canizzaro.  —  M.  Cossa  signale  une 
grande  quantité  d*oxalate  de  magnésie  existant  dans  certaines 
plantes.  -  Le  professeur  Pollacci  constate  qu'il  a  aussi  trouvé 
de  la  magnésie  dans  les  feuilles  de  vigne.  —  Le  professeur 
Campani  présente  un  travail  sur  les  combustibles  de  la  pro- 
vince  de  Sienne,  —  Le  professeur  F.  Selmi  expose  ses  diverses 
recherches  sur  la  chimie  fossicologique,  c'est-à-dire  après  in- 
humation. Il  est  arrivé,  en  modifiant  la  méthode  de  Stass  con- 
cernant la  recherche  des  substances  vénéneuses,  à  la  rendre 
plus  facile  et  plus  sûre.  —  Le  professeur  Pollacci  prend  la 
parole  sur  la  formation  de  sulfate  de  chaux  dans  la  terre  des 
vignes  soufrées,  et  donne  la  composition  chimique  des  vins 
faits  avec  des  raisins  passés  au  soufre.  De  cette  communica- 
tion et  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  ce  sujet,  il  résulte  que 
le  soufrage  des  raisins  fait  augmenter  la  quantité  d'acide  sul- 
furique  dans  les  vins.  —  M.  L.  Tommasi,  de  Mantoue,  envoie 
une  note  sur  de  la  pailU  de  riz  préparée,  au  moyen  d'un  pro- 
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cédé  chimique  spécial,  pour  faire  du  papier,  et  présente  di- 
vers échantillons  de  fibres  de  Scirpus  paltistris,  —  Le  profes- 
seur Bellucci,  de  Pérouse,  annonce  les  recherches  qu*il 
poursuit  concernant  la  production  de  Vozone  pendant  la  cris- 
tallisation de  l'acide  iodique.  —  Le  docteur  Ohlsen  ayant  ex- 
primé le  désir  de  voir  la  classe  s'occuper  de  Vétat  de  Vinstruc- 
tion  agraire  en  Italie,  il  a  été  décidé,  après  discussion,  que, 
vu  le  petit  nombre  des  agronomes  présents,  on  ne  pouvait 
prendre  une  délibération  sur  un  sujet  aussi  important.  La 
classe  s'est  donc  contentée  de  le  portjBP  à  l'ordre  du  jour  du 
prochain  congrès.  Quant  aux  stations  agraires,  comme  elles 
ont  déjà  donné  d'excellents  résultats  en  Italie,  la  classe  fait 
des  vœux  pour  qu'on  accroisse  les  revenus  et  les  moyens  d'ac- 
tion de  ces  utiles  établissements  d'essais. 

Dans  la  classe  IV,  minéralogie  et  géologie,  botanique,  zoo- 
logie et  anatomie  comparée,  présidée  parle  sénateur  G.  Ponzi, 
le  professeur  Ercolani  a  fait  deux  communications.  Le  fait  de 
la  fermeture  physiologique  du  canal  vaginal,  signalé  par  Geof- 
froy Saint-Hilaire  dans  les  taupes  jusqu'à  l'âge  de  six  mois, 
n'est  pas  spécial  à  ces  mammifères.  Le  savant  italien  l'a  ob- 
servé sur  des  individus  assez  grands  du  Mus  decumanus,  et 
chez  les  chats  jusqu'à  l'âge  de  quarante  jours.  La  seconde 
communication  est  relative  à  la  biologie  de  certains  helmin- 
thés  nématoVJes.  Certaines  espèces  des  genres  Ascaris,  Strongy- 
lus  et  Oxyuris  vivent  et  se  reproduisent  sous  deux  formes  et 
deux  conditions  entièrement  différentes.  Ils  sont  d'abord  des 
êtres  visibles  à  l'œil  nu  qui  vivent  parasites  dans  le  canal  di- 
gestif de  divers  animaux  ;  ils  sont  ensuite  des  animaux  mi- 
croscopiques qui  vivent  libres  dans  la  terre  et  dans  l'eau.  Ces 
derniers  naissent  des  œufs  des  premiers  et  sont  ovovivipares. 
—  Le  professeur  G.  Ponzi,  qui,  par  ses  longues  et  patientes 
recherches,  a  si  bien  débrouillé  la  géologie  des  environs  de 
Home,  a  présenté  un  important  travail  sur  ce  sujet.  11  est  in- 
titulé Chronologie  subapennine  ou  essai  d'un  tableau  général 
de  lapériode  glaciale.  Le  professeur  Ponsi  eroit  pouvoir  recon- 
naître et  bien  caractériser  sept  époques  diverses  dans  la 
chronologie  subapennine  des  environs  de  Rome  :  1®  déclin 
de  l'époque  miocène,  2°  transition  et  passage  au  pliocène, 
3'*  pliocène,  4°  époque  diluvienne,  5°  époque  glaciaire  propre- 
ment dite,  6<»  époque  alluvionale,  7°  époque  moderne.  Non 
content  d'exposer  les  faits,  le  savant  géologue  a  voulu  les  dé- 
montrer sur  le  terrain.  Dans  ce  but,  la  classe  a  consacré  son 
dimanche  à  une  excursion  dans  le  Latium.  Les  membres  du 
Club  alpin  italien  ont  demandé  la  faveur  de  prendre  part  à 
cette  excursion.  —  Le  professeur  Carruccio  compare  la  faune 
de  la  Sardmgne  avec  celle  de  la  Sicile,  en  ce  qui  concerne  les 
animaux  vertébrés.  11  constate  relativement  aux  petits  mam- 
mifères une  grande  différence  entre  la  population  des  deux 
îles.  Le  professeur  Costa  fait  remarquer  que  cette  différence, 
surtout  pour  ce  qui  concerne  les  vespertÛioniens,  peut  venir 
de  ce  qu'il  y  a  eu  des  recherches  bien  plus  actives  en  Sicile 
qu'en  Sardaigne.  —  Le  professeur  Issel  expose  de  nouvelles 
recherches  sur  la  théorie  des  volcans.  Les  laves  incandescentes 
dans  le  sein  de  la  terre  décomposent  Teau  qui  s'infiltre  à  tra- 
vers la  croûte  terrestre.  Puis,  en  se  refroidissant,  l'hydrogène 
se  dégage  et  reste  emprisonné,  fortement  comprimé  sous  la 
croûte  déjà  solidifiée.  A  mesure  que  la  solidification  aug- 
mente, la  quantité  de  gaz  s'accroît,  et  par  suite  sa  tension  de- 
vient plus  forte  ;  enfin  arrive  un  moment  où  cette  tension 
l'emporte  sur  la  cohésion  de  la  lave  déjà  consolidée  et  des 
roches  superposées  :  alors  le  gaz  s'ouvre  un  chemin  vers  l'ex- 
térieur, formant  un  ou  plusieurs  cratères,  entraînant  avec  lui 
les  laves  encore  fluides,  les  roches  brisées,  etc.  Une  fois  dé- 
gagé, l'hydrogène  du  foyer  volcanique,  doué  d'une  haute  tem- 
pérature, brûle  l'oxygène  de  l'air  et  se  transforme  en  vapeur 
d'eau  et  en  pluie.  —  Le  professeur  De  SancUs  montre  une  sé- 
rie de  dessins  représentant  les  appendices  pyloriques  des  pois- 
sons. Ces  appendices  ont  un  développement  très-varié  chez 
les  divers  poissons,  à  partir  de  ceux  chez  lesquels  ils  se  pré- 


sentent comme  de  très-simples  déviations  du  canal  intestinal, 
jusqu'à  ceux  chez  lesquels  ils  prennent  une  forme  tubuleuse 
assez  compliquée,  presque  glandulaire.  —  M.  Bellucci  parle 
d'une  grotte  des  environs  de  Terni,  riche  en  rejets  d'habita- 
tions et  rebuts  de  cuisine  de  l'homme.  Il  signale  aussi,  sur  U 
rive  gauche  du  Tibre,  des  vestiges  de  cabanes  préhistori- 
ques. —  De  ses  recherches  anatomiques  sur  la  Salpa  pinnata,  le 
professeur  Todaro  est  porté  à  admettre  l'opinion  de  ceut  qui 
croient  reconnaître  dans  les  Tunicati  un  vestige  de  cordon 
dorsal.  —  Enfin  la  quatrième  classe  a  entendu  diverses  com- 
munications :  du  professeur  Gennari  sur  quelques  mineraui  et 
sur  des  végétaux  et  animaux  fossiles  de  la  Sardaigne;  — ^^pro- 
fesseur Ceselli  :  station  humaine  sur  la  montagne  de  Subiaco  ; 
—  professeur  Ciaccio  :  observations  comparatives  du  canal 
de  Schlemm  et  de  celui  de  Fontana;  —  professeur  De  Saoc- 
tis  :  observations  sur  le  canal  irisé  de  quelques  poissons  ;  - 
professeur  Ponzi  :  carte  g^^ologique  des  diverses  éruptions 
volcaniques  du  Latium  ;  —  professeur  Ceselli  :  éruption  de» 
mélanites  du  Latium,  rapportée  à  la  première  période  érup- 

tive. 

Dans  la  classe  V,  économie  politique  et  statistique,  prési- 
dée par  le  professeur^.  Busacca,  la  première  de  la  section 
des  sciences  morales  et  sociales: 

M.  Alagna  a  lu  une  Critique  de  la  science  économique.  Comme 
l'auteur  restait  trop  dans  les  généralités,  le  président  l'a  prié 
de  préciser  davantage  le  point  essentiel  de  sa  communication, 
M.  Alagna  s'est  alors  renfermé  dans  la  question  de  savoir,  oui 
ou  non,  si  l'homme  est  un  véritable  producteur  de  richesse. 
Après  une  discussion  en  sens  très-divers,  la  classe  a  adopté 
une  proposition  du  sénateur  Gori  tendant  à  suspendre  l'in- 
sertion du  mémoire  dans  les  Actes  du  congrès. 

Les  professeurs  Zeppa  et  Marescotti  ont  soumis  à  la  classe 
la  question  de  V Association  du  travail  et  du  capital.  Celte  as- 
sociation doit-elle  se  faire  sur  les  bases  d'une  rétribution  fixe 
pour  le  travail  ou  bien  d'une  rétribution  déçcudant  du  ré- 
sultat de  l'entreprise  ?  L'assemblée  a  répondu  par  Vordrc  du 
jour  suivant  :  «  La  classe,  ayant  entendu  la  proposition  Zeppa 
et  Marescotti  et  la  discussion  qui  a  eu  lieu,  fait  des  vœui 
pour  que  le  système  de  la  participation  aux  bénéfices  nets 
entre  librement  dans  les  habitudes  de  la  société  et  soit  ap- 
pliqué dans  toutes  les  industries.  » 

Comme  complément  à  la  proposition  précédente,  le  pro- 
fesseur Zeppa  en  a  présenté  une  seconde  :  «  Considérant  les 
conditions  actuelles  des  ouvriers,  ne  serait- il  pas  convenable 
d'adopter  le  système  d'un  minimum  de  salaire  et  une  plus 
large  participation  aux  bénéfices  nets.  »  Cette  proposition  a 
donné  lieu  à  un  ordre  du  jour  voté  avec  abstention  de  troi^ 
membres  :  a  Considérant  que  le  système  de  la  participation 
ne  peut  être  réglé  que  d'après  les  conditions  particulières  de* 
difierents  pays  et  des  diverses  industries,  la  classe  opine  eu 
thèse  générale  que  cette  participation  doit  être  établie  en 
tenant  compte  des  divers  facteurs  du  produit  net.  » 

En  présentant  Vltalia  eçonomica,  publié  par  les  soins  du 
ministère  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  conunerce, 
M.  Luigi  Bodio  a  employé  toute  une  séance  à  exposeriez  fait* 
contenus  dans  cet  important  ouvrage. 

Le  sénateur  de  Gori  s'est  occupé  de  la  position  des  Italiem 
dans  les  colonies  étrangères. 

Le  secrétaire  général  du  conseil  d'État,  &I.  Bruzzo,  a  pré- 
senté un  mémoire  sur  la  nécessité  d'étudier  les  moyens  d'a- 
bolir Vimpôt  de  consommation,  La  classe  a  voté  l'envoi  de  ce 
mémoire  à  la  présidence  générale,  afin  que  la  grave  ques- 
tion dont  il  s'occupe  soit  mise  à  l'étude  d'un  prochain  con-  i 
grès. 

Sur  la  proposition  d'un  Anglais,  M.  Stuart,  la  classe,  déplo- 
rant les  funestes  efl'ets  de  la  loterie,  fait  des  vœux  pour  que 
les  conditions  du  pays  permettent  de  l'abolir  en  Ilcdie. 

Enfin,  M.  Armand  Lévy  expose  rprganisation  des  chamhrtf 
syndicales  de  France. 
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Dans  la  classe  VI,  philosophie,  législation  et  pédagogie, 
sous  la  présidence  du  sénateur  comte  Mamiani  : 

M.  Tocco  fait  d'abord  une  motion  d'ordre  qui  est  approuvée. 
On  pourra  exposer,  mais  non  discuter,  les  nouveaux  systèmes 
philosophiques. 

M.  Peccenini  lit  un  mémoire  sur  la  certitude  mathématique 
du  savoir, 

M.  Carfora  propose  que,  vu  la  prochaine  réforme  du  code 
pénal  italien,  la  classe  émette  un  vœu  pour  V abolition  de  la 
peine  de  mort.  Les  esprits  étant  encore  trop  partagés,  cette 
grave  proposition  n'a  pu  être  admise  par  le  congrès  ac- 
tuel. 

M.  Sacchi  s'occupe  des  meilleures  directions  à  donner  à 
V éducation  populaire  en  Italie. 

M.  Vigorito  ayant  exposé  une  nouvelle  méthode  de  lecture  et 
d'écriture,  la  classe,  îx  l'unanimité,  a  demandé  à  la  municipa- 
lité de  Rome  une  école  où  l'inventeur  puisse  essayer  sa  mé- 
thode en  présence  d'une  commission.  L'école  ayant  été  ac- 
cordée et  les  essais  faits,  la  classe  a  approuvé  la  motion 
suivante  :  «  La  commission  déléguée  pour  assister  aux  expé- 
riences de  la  méthode  Vigorito,  vu  la  bonté  de  cette  méthode, 
a  résolu  de  demander  à  l'autorité  compétente  qu'elle  daigne 
accorder  à  M.  Vigorito  les  moyens  de  faire  une  expérience 
plus  complète  de  ses  principes  théoriques.  » 

M.  De  Carolis  fait  une  lecture  sur  la  [théorie  de  la  connais- 
sance, dans  laquelle  il  expose  les  catégories  d'Aristote  et  de 
Kant  et  en  fait  la  critique.  Il  touche  ensuite  à  l'être  indéter- 
miné de  Rosmini  et  de  Hegel,  considéré  comme  le  principe 
intellectuel  suprême.  Il  montre  que  cet  être  indéterminé 
n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  un  principe,  parce  qu'il 
ne  signifie  rien  et  par  conséquent  n'est  pas  intelligible. 

La  proposition  suivante,  faite  par  le  président,  sénateur 
Mamiani,  est  adoptée  à  l'unanimité  :  «  Le  problème  pratique 
qui,  par  suite  de  la  condition  particulière  des  temps,  prime 
aujourd'hui  tous  les  autres,  est  de  conserver,  de  corriger  et 
de  ranimer  dans  les  esprits  le  sens  moral.  Le  président  désire 
que  la  classe  lui  confie  le  mandat  de  transformer  la  Société 
pour  les  éludes  philosophiques  et  littéraires  (Societa  per  gli 
studi  filoso/ici  e  litterarj)  en  une  société  plus  large  et  plus  ac- 
li\c  qui  puisse  atteindre  le  but  sus-mentionné.  Le  rôle  de 
cette  nouvelle  société  serait  d'étudier  les  relations  pratiques 
entre  la  morale  et  la  religion,  et  de  les  appliquer  surtout  à 
l'éducation  des  classes  inférieures.  » 

Le  professeur  Fiore  «  demande  que,  sur  le  préavis  de  la 
classe,  le  onzième  congrès  des  savants  italiens,  dans  sa  pro- 
chaine séance  générale,  acclame  le  principe  de  droit  interna- 
tional; que,  dans  tout  conflit  entre  ïtats,  on  essaye  deTarfri- 
trage  avant  de  recourir  à  la  voie  des  armes,  ainsi  que 
naguère  nous  en  ont  donné  l'exemple  l'Amérique  et  l'Angle- 
terre ».  Le  comte  Mamiani  rappelle  que  ce  principe  fut  posé, 
dès  1856,  par  de  Cavour,  dans  le  congrès  international  de 
Paris.  Le  principe  a  été  acclamé  par  la  classe,  et  la  proposi- 
tion du  professeur  Fiore  approuvée  à  l'unanimité. 

Après  une  courte  discussion  sur  le  sens  moral  des  Italiens, 
le  professeur  Noto  développe  la  proposition  :  «  Considérant 
que  l'école  en  Italie  manque  d'un  principe  directif  d'éduca- 
tion qui  embrasse  simultanément  le  développement  et  le  per- 
fectionnement des  facultés  humaines;  considérant  que  la 
science  n'a  pas  un  principe  dirigeant  qui  s'incarne  dans  l'idée 
de  la  nationalité  ;  le  congrès,  par  la  classe  de  philosophie  et 
de  pédagogie,  propose  que  le  sujet  soit  étudié,  et  s'en  rap- 
porte à  l'autorliô  compétente.  »  Cette  proposition  n'est  pas 
prise  en  considération,  une  commission  d'enquête  existant 
déjà  en  Italie,  pour  ce  qui  concerne  l'instruction  secondaire 
des  deux  sexes. 

M,  Montalbano  fait  une  proposition  juridique  qui  n'est  pas 
appuyée,  n'ayant  pas  été  trouvée  d'un  intérêt  assez  immé- 
diat. 

Le  directeur  général  du  collège  de  Cameriate,  près  Cdme, 


Castellini,  fait  distribuer  une  brochure  de  lui  :  Pensieri  in- 
torno  alla  educazione  dei  fanciulli  e  ricordi  ai  maestri  e  aile 
maestre  délie  scuole  primarie.  Il  ajoute  le  programme  de  deux 
prix,  l'un  de  2000  et  l'autre  de  1000  francs,  qu'il  offre  aux 
auteurs  des  deux  meilleurs  livres  de  lecture  pour  les  écoles 
primaires  de  campagne. 

Le  professeur  Tocco  ayant  posé  la  question  :  «  Étant  admis 
que  la  jeunesse  des  lycées  doit  être  initiée  à  V étude  de  la  phi* 
losophie,  quel  sera  le  sujet,  la  mesure  et  le  mode  le  plus 
instructif  et  le  plus  convenable,  n  Cette  question  a  donné  lieu 
à  une  vive  discussion  qui  a  duré  près  de  deux  séances.  Les 
orateurs  ont  surtout  fait  ressortir  l'importance  de  l'enseigne- 
ment moral  philosophique,  du  moment  où  l'enseignement  re- 
ligieux restait  indépendant  et  séparé  de  l'école.  Conclusion 
adoptée  à  l'unanimité  :  «  La  classe  propose  que  l'enseigne'» 
ment  philosophique  dans  les  lycées  s'étende  sur  toute  la  par- 
tie positive  de  la  philosophie,  comme  l'art  logique,  la  psycho- 
logie expérimentale,  les  principes  de  la  raison  et  de  la  vie 
pratique  généralement  acceptés.  »  Le  gouvernement  sera 
prié  de  tenir  compte  de  ce  vote  au  moment  de  la  révision  du 
programme  d'enseignement  des  lycées. 

M.  Sacchi,  ayant  proposé  dès  là  première  séance  la  nomi* 
nation  d'une  commission  pour  visiter,  avec  le  concours  de  la 
municipalité,  les  écoles  populaires  de  Rome,  fut  chargé  de  cette 
mission,  conjointement  avec  M.  Délia  Noce.  A  la  fin  de  la 
session,  il  a  présenté  sur  ce  sujet  un  remarquable  rapport 
dont  les  conclusions  ont  été  votées  par  acclamation.  «  La 
classe  vote  des  éloges  à  la 'municipalité  de  Rome  pour  l'ex- 
cellente direction  qu'elle  a  su  donner  à  l'instruction  popu- 
laire et  pour  la  manière  dont  elle  l'a  répartie.  » 

Le  professeur  Lazzarini,  ayant  fait  une  communication  sur 
la  justice  répressive,  a  donné  lieu  à  l'ordre  du  jour  suivant  : 
«  La  classe,  ayant  entendu  lire  par  le  professeur  Lazzarini  son 
splendide  mémoire  sur  la  giustizia  punitiva,  le  reconuuande 
vivement  à  l'attention  du  gouvernement  et  des  savants.  » 

Enfin  la  classe  av-ant  de  se  séparer  a  déuidé  de  prendre  part 
à  la  prochaine  inauguration  du  monument  de  G.  D.  Roma- 
gnosi,  à  Salso  Maggiore.  Elle  a  délégué,  pour  la  représenter, 
deux  disciples  et  amis  de  Romagnosi,  le  chevalier  Sacchi  et 
le  comte  G.  B.  Michelini,  député. 

Faute  de  temps,  la  proposition  de  M.  Valdarnini,  sur  la  li- 
berté d'enseignement,  a  été  renvoyée  au  congrès  prochain, 
ainsi  que  quelques  autres  questions. 

Dans  la  dernière  classe,  archéologie,  histoire,  philologie  et 
linguistique,  présidée  par  le  duc  Gaetani  di  Sermoneta,  dé- 
puté, le  sénateur  Gualterio  a  lu  un  important  travail  his- 
torique sur  les  relations  de  la  maison  de  Savoie  avec  Vltalie. 

Jusqu'à  présent  l'archéologie  italienne  et  surtout  Varchéo* 
logie  romaine  avaient  une  forte  tendance  à  s'enfermer  dans  le 
grec  et  le  romain.  Pour  réagir  contre  ce  cadre  trop  exclusif, 
le  professeur  Gori  fait  les  deux  motions  suivantes  approu- 
vées par  la  classe  :  1**  prier  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que de  changer  le  titre  de  chaire  pour  l'enseignement  des  an- 
tiquités grecques  et  romaines  en  celui  de  chaire  d'archéologie  ; 
2'*  recommander  que,  dans  les  fouilles  du  gouvernement,  lors- 
qu'on découvrira  des  monuments  du  moyen  âge,  on  les  laisse 
sur  pied  jusqu'à  ce  qu'une  commission  spéciale  ait  déclaré 
qu'ils  sont  sans  intérêt. 

Le  professeur  Martini  propose  d'émettre  le  vœu  que  le  gou- 
vernement établisse  des  députations  d'histoire  de  la  patrie^  ou 
tout  au  moins  provoque  efficacement  cet  établissement  dans 
les  provinces  qui  en  manquent.  Proposition  qui  a  été  adop- 
tée, et  complétée  par  l'émission  du  vœu  suivant  :  «  Nommer 
une  commission  chargée  de  rédiger,  dans  un  temps  déterminé 
et  assez  bref,  des  instructions  générales  pour  toutes  les  dé- 
putations créées  par  le  gouvernement.  » 

La  question  des  archives  a  donné  lieu  à  une  longue  et  im- 
portante discussion.  L'ingénieur  Uzielli,  bien  qu'appartenant 
à  une  autre  classe,  présente  les  règlements  de  diverses  ar- 
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chîves  étrangères,  faisant  ressortir  leur  supériorité  sur  ceux 
des  archives  italiejines.  Comme  résultat  de  cette  discussion, 
la  classe  a  émis  les  vœux  :  que  le  gouvernement  intervienne 
pour  le  classement  des  archives  communales  si  importantes 
au  point  de  vue  historique,  et  pourtant  si  en  désordre  ;  qu'il 
fasse  remettre  en  ordre  les  archives  du  Capitole,  dont  quel- 
ques sections  laissent  beaucoup  à  désirer  ;  que  les  archives 
paroissiales  soient  accessibles  à  tous  les  travailleurs  ;  qu'il  en 
soit  de  même  de  celles  de  l'enregistrement  et  des  tailles  ;  que 
toutes  les  archives  d'État,  maintenant  dépendantes  de  deux 
ministères,  soient  réunies,  formant  une  administration  uni- 
que sous  ia  direction  générale  de  savants  compétents  ;  que  le 
personnel  des  archives  soit  divisé  en  supérieur  et  inférieur, 
avec  examens  spéciaux  pour  l'acceptation  des  employés  ;  que 
toute  archive  d'État  soit  pourvue  d'un  personnel  suffisant,  de 
manière  que  les  mêmes  employés  puissent  rester  toujours  aux 
mômes  archives  ;  que  les  employés  des  autres  administrations, 
ou  qui  que  ce  soit,  ne  puissent  faire  partie  du  personnel  des 
archives,  sans  avoir  préalablement  démontré  par  un  examen  et 
des  titres  une  aptitude  particulière  pour  ce  service  ;  que,  quelle 
que  soit  l'organisation  future  des  archives,  on  prenne  de 
suite  les  mesures  nécessaires  pour  terminer  les  catalogues  ; 
que,  dans  les  archives  où  il  n'y  a  point  de  catalogues,  on 
place  un  employé  destiné  à  donner  les  renseignements 
demandés  ;  que  le  parlement  établisse  un  tarif  général  et  com- 
mun pour  toutes  les  archives  ;  enfin, que  le  minisire  de  l'in- 
struction publique  donne  la  plus  grande  extension  possible  à 
l'enseignement  paléographique. 

L'ingénieur  Uzielli  présente  aussi  divers  documents,  ma- 
nuscrits originaux,  concernsLui  Léonard  de  Vinci  et  sa  famille. 
11  en  laisse  la  libre  disposition  à  la  classe.  M.  Narducci  lit  quel- 
ques considérations  concernant  une  bibliothèque  nationale  à 
Rome. 

Sur  la  proposition  du  professeur  Gori,  une  discussion  s'ou- 
vre concernant  les  catacombes  et  se  termine  par  l'adoption 
de  la  motion  :  «  Le  congrès,  par  llnl^rittâdiaire  de  laclasM-' 
d'archéologie  et  d'histoire,  fait  des  vœux  au  gouvernement 
pour  que  les  fouilles  dans  les  catacombes  soient  continuées 
et  augmentées  de  manière  à  être  le  plus  utiles  possible  à  la 
science.  » 

Les  travaux  de  la  classe  se  sont  clos  par  l'adoption  des 
propositions  :  1°  prohiber  toute  restauration  de  monument 
antique  qui  n'est  pas  nécessaire  à  leur  conservation  ;  2<*  fon- 
der une  Académie  royale  italienne  d'archéologie  à  Rome. 

Ce  court  résumé  des  travaux  du  congrès  des  savants 
italiens,  tenu  à  Rome  du  20  au  29  octobre  dernier,  a  été 
fait  d'après  le  diario  ou  compte  rendu  quotidien  très-som- 
maire publié  par  le  congrès  lui-môme.  On  trouvera  des 
renseignements  plus  complets  sur  les  questions  traitées  dans 
les  Atti  ou  Actes,  qui  paraîtront  plus  tard,  et  qui  contien- 
dront les  communications  in  extenso,  ou  tout  au  moins 
d'importants  extraits. 

G.  DE  M0RTILL£T. 


VARIÉTÉS 

Vem  mooveineiilfl  i^roi^rcs  ûem  étoiles 

Notre  premier  article  (1)  a  donné  un  exemple  de  la  variation 
perpétuelle  de  l'aspect  des  cieux  et  des  déplacements  que 
subissent  les  étoiles  de  siècle  en  siècle.  Ces  mouvements 
propres  se  dessinent  pour  nous  suivant  un  petit  arc  de  grand 


cercle,  et,  comme  cet  arc  est  très-petit,  nous  pouvons  dire 
que  tout  déplacement  d'étoile  s'opère  pour  nous  suivant  une 
ligne  droite  perpendiculaire  au  rayon  visuel  qui  serait  mené 
d'ici  à  l'étoile. 

Pénétrons  plus  profondément  dans  l'examen  des  mouve- 
ments réels  qui  emportent  ces  lointains  soleils  dans  toutes 
les  directions  de  l'infini. 

Les  mouvements  propres  conclus  des  positions  des  étoile? 
cataloguées  sont  forcément,  disons-nous,  perpendiculaires  à 
notre  rayon  visuel.  Mais  comme  il  n'y  a  aucune  probabilité 
pour  que  les  étoiles  se  déplacent  dans  ce  sens-là  plutôt  que 
dans  toutes  les  autres  directions  possibles,  il  est  certain  que 
la  plupart  des  lignes  que  nous  traçons  ainsi  ne  sont  que  la 
projection  de  routes  obliques.  Nous  supposons  à  notre  insu 
toutes  les  étoiles  placées  à  la  môme  distance  de  nous,  coninie 
des  points  brillants  sous  une  voûte.  Nous  rapportons  tous 
les  mouvements  observés  à  des  lignes  tracées  dans  un  mûme 
plan  le  long  de  cette  voûte.  Nos  routes  ainsi  tracées  sont  par 
conséquent,  dans  tous  les  cas  où  la  route  réelle  de  l'étoile 
n'est  pas  parallèle  à  la  voûte  céleste,  plus  petite  que  la  route 
réelle. 


(1)  Voyez  ci-dessus  page  281,  20  septembre  1873. 


Fig.  13.  —  Déplacements  rcols  et  dôpIacemoDts  appoi'eaU  des^cloilcs. 

Soit  par  exemple  l'arc  m  n  une  fraction  de  la  voûte  céleste. 
Considérons  les  différents  cas  du  mouvement  propre  des 
étoiles.  Soit  l'étoile  A,  se  dirigeant  vers  B.  Comme  cette  tra- 
jectoire est  parallèle  à  lu  voûte  céleste,  nous  pouvons  du 
point  0,  où  nous  sommes,  la  mesurer  tout  entière.  L'angle 
que  nous  mesurons  entre  le  point  A'  où  nous  voyions  l'c- 
toile  il  y  a  cent  ans  par  exemple,  et  le  point  B'  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui,  nous  donne  exactement  la  mesure  de  son 
mouvement  de  translation. 

Mais  il  n'y  a  que  dans  ce  cas  que  le  déplacement  obscnê 
représente  exactement  la  réalité.  Allons  tout  de  suite  aux  citrt- 
mes,pour  mieux  sentirla  différence.  Soit 2° l'étoile  C,  marchant 
dans  la  direction  D.  Il  est  clair  que  de  la  station  centrale  0 
nous  n'observerons  absolument  aucun  déplacement,  puisque 
la  marche  s'opère  dans  le  sens  du  rayon  visuel.  Pour  nous, 
l'étoile  C  sera  donc  considérée  comme  n'ayant  aucun  mou- 
vement propre. 

Ce  sont  là  les  deux  cas  extrêmes.  11  est  certain  que  pour  la 
majorité  des  étoiles  les  directions  ne  sont  ni  absolument  per- 
pendiculaires à  notre  rayon  visuel  ni  absolument  tracée^ 
dans  son  sens.  Considérons  donc  3"  l'étoile  E  emportée  >ers  F 
et  ti^  l'étoile  G  emportée  vers  H,  qui  représentent  le  cas  le 
plus  général.  Pour  l'observateur  terrestre,  placé  en  0,  la 
route  EF  se  présente  sous  la  ligne  E'F',  tracée  sous  la  voûte 
apparente  du  ciel.  Cette  dernière  ligne  est  bien  moins  longue 
que  la  route  véritable,  de  sorte  (jue  le  mouvement  propre 
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constata  est  inférieur  au  mouvement  réel  qui  emporte  l'étoile 
eu  Téloignant  de  la  terre.  Il  en  est  de  mi^me  de  l'étoile  G* 
qui  se  rapproche  de  la  terre.  La  projection  G'H'  ne  peut  don- 
ner qu'un  déplacement  inférieur  à  celui  qui  fait  décrire  à 
l'étoile  la  ligne  oblique  GH. 

Quant  à  notre  5»  exemple,  l'étoile  I,  quise  rapproche  juste- 
ment dans  le  sens  de  notre  rayon  visuel,  ne  nous  montre  pas 
plus  de  mouvement  propre  que  l'étoile  C  ne  nous  en  a 
montré.  Pour  nous  elle  parait  immobile. 

Telles  sont  les  différentes  formes  que  peuvent  présenter  les 
mouvements  propres  des  étoiles,  et  qu'il  importait  de  con- 
sidérer attentivement  pour  bien  comprendre  l'ensemble  et  la 
variété  de  ces  mouvements. 

Maintenant  que  nous  avons  étudié  ces  changements  de  po- 
sition, et  que  nous  avons  vu  comment  on  les  mesure  dans 
leurs  projections  sur  la  sphère  céleste,  une  nouvelle  qjuestion 
se  pose  devant  notre  esprit.  Peut-on  savoir  si  une  étoile  suit 
exactement  une  trajectoire  parallèle  à  la  voûte  du  ciel,  ou 
bien  si,  par  une  ligne  oblique  dont  nous  n'observons  que  la 
projection,  elle  s'éloigne  ou  se  rapproche  de  la  terre  ?  Étant 
donnée  même  une  étoile  qui  nous  paraisse  absolument  fixe, 
existe-t-il  un  moyen  de  découvrir  si  elle  est  en  mouvement 
dans  la  direction  du  rayon  visuel,  et,  dans  ce  cas,  si  elle 
s'éloigne  ou  si  elle  se  rapproche  de  la  terre  ? 

Celui  qui  aurait  émis  une  pareille  question  il  y  a  seulement 
dix  ans  aurait  été  regardé  comme  ne  jouissant  pas  de  la 
plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles,  ou  tout  au  moins 
comme  laissant  échapper  des  paroles  irréfléchies  et  indignes 
d'attention.  Deviner  si  une  étoile  qui  paraît  immobile  s'é- 
loigne ou  se  rapproche  de  nous  dans  le  sens  du  rayon  visuel  : 
quelle  folie  ! 

Cependant  la  Revue  scientifique  a  déjà  signalé  cette  nou- 
velle conquête  que  l'astronomie  vient  de  faire  sur  l'infini. 
Non-seulement  [nous  pouvons,  malgré  leur  exiguïté  et  leur 
imperceptibilité,  constater  et  mesurer  les  déplacements  des 
étoiles  dans  le  ciel,  mais  nous  pouvons  encore  constater  et 
mesurer  leur  mouvement  de  rapprochement  ou  d'éloigne- 
ment,  lors  môme  qu'il  est  dirigé  dans  le  sens  du  rayon  visuel 
et  ne  se  manifeste  par  aucun  déplacement  dans  les  observa- 
tions astronomiques. 

Ce  sera  certainement  là  Tune  des  gloires.  Tune  des  mer- 
veilles de  la  science  à  notre  époque,  d'avoir  pris  ainsi  pos- 
session des  cieux  et  de  s'être  emparé  du  pri>ilége  de  scruter 
les  mystères  inaccessibles  qui  s'accomplissent  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'immensité. 

La  méthode  employée  pour  arriver  à  ces  constatations  n'a 
aucun  rapport  avec  le  procédé  de  comparaisons  par  lequel  on 
mesure  le  mouvement  propre  annuel;  elle  est  fondée  sur  les 
principes  de  l'optique  et  sur  l'analyse  des  rayons  de  lumière. 

Le  ton  d'un  son  comme  celui  d'une  couleur  varie  lorsque 
la  distance  entre  l'observateur  et  la  source  vibrante,  sonore 
ou  lumineuse,  varie  elle-même,  si  toutefois  le  mouvement  est 
assez  rapide  pour  être  comparable  à  celui  des  ondes  sonores 
ou  lumineuses.  Chacun  a  pu  remarquer,  par  exemple,  que 
lorsqu'un  convoi  lancé  à  toute  vapeur  passe  devant  nous,  la 
note  de  son  sifflet  s'élève  à  mesure  qu'il  s'approche,  arrive  à 
son  maximum  au  moment  du  passage,  et  descend  ensuite. 
La  variation  provient  de  ce  que  la  distance  de  laquelle  le  son 
nous  arrive  se  raccourcit  dans  une  proportion  sensible  rela- 
tivement à  la  vitesse  du  son,  tandis  qu'après  le  passage  du 
train  elle  s'allonge  dans  une  proportion  de  signe  contraire, 
mais  également  sensible. 

Si  l'on  reçoit  à  travers  un  prisme  le  rayon  lumineux  qui 
vient  d'une  étoile,  on  voit  se  dessiner  un  petit  spectre,  faible 
image  du  spectre  solaire.  On  peut  créer  un  spectre  analogue 
en  recevant  sur  un  autre  prisme  le  rayon  lumineux  prove- 
nant d'une  lueur  électrique  traversant  un  tube  rempli  de  va- 
peurs ou  de  gaz.  Supposons,  par  exemple,  que  l'on  ait  cou-  * 
stalé  par  les  méthodes  de  l'analyse  spectrale,  que  le  spectre 


d'une  étoile  présente  les  couleurs  et  les  lignes  transversales 
de  l'hydrogène.  On  fait  passer  l'étincelle  électrique  par  un 
tube  contenant  de  l'hydrogène,  et  l'on  examine  au  spectro- 
scope  le  rayon  lumineux  émis  par  le  courant  électrique.  On 
trouve  alors  que  le  spectre  de  l'hydrogène  a  son  sosie  dans  le 
spectre  de  l'étoile.  Si  l'on  superpose  les  deux  spectres,  on 
trouve  qu'ils  coïncident  parfaitement  couleurs  sur  couleurs, 
lignes  sur  lignes.  L'étoile,  il  est  vrai,  peut  avoir,  en  plus  de 
l'hydrogène,  d'autres  substances,  mais  cette  propriété  ne 
l'empêche  pas  d'offrir,  parfaitement  déterminé,  le  spectre  de 
ce  gaz.  On  peut  donc  faire  la  comparaison  et  la  superposition. 
On  choisit  d'ailleurs,  pour  cet  examen,  celle  des  substances 
offertes  par  l'étoile  qui  est  la  plus  apparente  dans  son  spectre, 
la  plus  lumineuse,  la  plus  facile  à  observer. 

Cela  posé,  si  l'étoile  est  inunobile,  les  deux  spectres  se  su- 
perposent simplement,  sans  qu'on  remarque  rien  d'extraor- 
dinaire dans  cette  superposition.  Mais  si  l'étoile  s'approche 
ou  s'éloigne,  le  mouvement  se  réfléchit  dans  le  spectre  d'une 
singulière  façon.  Supposons  qu'elle  s'approche.  Les  longueurs 
d'onde,  qui  donnent  naissance  à  la  diversité  des  couleurs, 
diminuent,  et  la  réfrangibilité  de  chaque  couleur  augmente. 
Si  donc  on  observe  avec  un  spectroscope  deux  sources  lumi- 
neuses, l'une  fixe  (le  tube  électrique),  l'autre  mobile  (l'étoile) 
donnant  toutes  deux,  par  exemple,  la  raie  si  caractéristique 
du  sodium,  on  verra  dans  les  deux  spectres  superposés  les 
raies  de  ce  métal  qui  ne  coïncideront  pas.  La  raie  D  émise 
par  le  spectre  de  l'étoile  s'écartera  de  la  raie  D  émise  par  le 
tube,  et  l'écart  se  dirigera  du  côté  du  \1olet  si  l'étoile  s'ap- 
proche de  la  terre,  du  côté  du  rouge  si  elle  s'en  éloigne. 
L'écart  servira  non-seulement  à  constater  que  l'étoile  s'ap- 
proche ou  s'éloigne,  mais  encore  à  déterminer  la  vitesse. 

La  première  fois  qu'on  s'est  aperçu  d'un  manque  de  super- 
position parfaite  dans  la  comparaison  du  spectre  d'une  étoile 
avec  celui  d'une  source  lumineuse  terrestre  préparée  exprès 
pour  ceiie  étude,  a'.aftl  k  propos  de  la  plus  brillante  étoile  du 
ciel,  qui,  en  effet,  paraissait  l'astre  de  la  nuit  le  plus  facile  à 
choisir  à  cause  de  son  éclat  pour  analyser  minutieusement 
son  spectre.  Le  P.  Secchi,  à  son  grand  regret,  n'arriva  pas  à 
constater  d'écart  appréciable.  Mais  en  Angleterre  M.  Huggins 
y  parvint.  Le  résultat  de  ses  premières  recherches  fut  de 
constater  que  la  substance  qui  produit  les  fortes  raies  du 
spectre  de  Sirius  est  bien  réellement  de  l'hydrogène,  et  qu'en 
comparant  la  position  de  cette  raie  (F)  du  spectre  de  Sirius 
avec  celle  du  spectre  de  l'hydrogène,  on  constate  que  cette 
raie  ne  coïncide  pas,  qu'elle  s'écarte  de  son  prototype,  pour 
s'éloigner  vers  le  rouge,;  c'est-à-dire  que  sa  réfrangibilité  di- 
minue. Cette  variation  ne  peut  être  due  qu'à  un  mouvement 
de  l'étoile  dans  l'espace,  et  montre  que  Sirius  s'éloigne  de  la 
terre. 

De  quelle  quantité  s*éloigne-t-il  7  Avec  quelle  rapidité 
s'enfonce-t-il  dans  les  profondeurs  de  l'espace? 

La  longueur  d'onde  de  la  lumière,  au  point  traversé  par  la 
raie  F,  est  de  /i86  millièmes  de  millimètre.  En  adoptant, 
pour  la  vitesse  de  la  lumière,  le  chiffre  de  298  000  kilomètres 
par  seconde,  employé  par  M.  Huggins,  on  trouve  que,  la  ré- 
frangibilité constatée  étant  de  109  millionièmes  de  milli- 
mètre, ce  déplacement  correspond  à  une  vitesse  de  52  kilo- 
mètres. Mais  il  faut  retrancher  de  cette  vitesse  celle  de  la 
terre  sur  son  orbite  annuelle,  laquelle  est  variable  et  change 
chaque  jour  de  direction  relativement  à  Sirius,  comme  à 
l'égard  de  tous  les  points  du  ciel.  Cette  dernière  vitesse  éloi- 
gnant la  terre  de  Sirius,  à  l'époque  des  observations,  d'envi- 
ron 18  kilomètres  par  seconde;  il  reste  donc,  pour  la  quantité 
dont  Sirius  s'éloigne  du  système  solaire,  le  chiffre  de  3/i  kilo- 
mètres par  seconde. 

Cette  quantité  représente-l-elle  absolument  la  vitesse  du 
mouvement  personnel  de  Sirius  ?  La  réponse  serait  affirma- 
tive si  notre  système  solaire  était  en  repos.  Mais ,  comme 
il  se  meut  dans  l'espace,  la  quantité  d'éloignement  dont  il 
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s'agit  est  la  résuKante  des  deux  mouvements  :  une  partie  est 
due  à  notre  propre  translation  ;  l'autre  appartient  en  propre 
à  Sirius.  Mais,  quelle  que  soit  la  part  qui  appartienne  à  l'un 
et  ù  l'autre,  la  quantité  d'éloignement  reste  la  mOme,  l'un 
des  deux  corps  fût-il  mOme  immobile,  ce  qui  n'est  pas. 

Ainsi,  chaque  année,  la  distance  qui  nous  sépare  de  Sirius 
augmente  de  i268  millions  de  lieues  :  plus  de  700  000  lieues 
par  jour  I  Et  depuis  quatre  mille  ans  au  moins  que  l'on  ad- 
mire de  la  terre  cette  magniflque  étoile,  diamant  de  notre 
ciel  ;  depuis  quatre  mille  ans  au  moins  que  les  Égyptiens  ont 
choisi  cet  astre  pour  régulateur  de  leur  calendrier;  depuis 
quatre  mille  ans  au  moins  que  Ton  lient  les  yeux  fixés  sur 
cette  étoile,  elle  n'a  pas  changé,  elle  n'a  pas  diminué  d'éclat  I 
Elle  est  toujours  la  plus  brillante  de  notre  ciel.  Ses  feux  étin- 
cellent  toujours  d'une  incomparable  splendeur,  et  toujours 
elle  attire  nos  regards  dans  la  imit  silencieuse  comme  un 
soleil  radieux  et  inaltérable.  Ces  milliers  d'années  d'obser- 
vation représentent  cependant  des  centaines  de  milliards  de 
lieues,  et  si  les  chiffres  calculés  plus  haut  sont  constants,  la 
différence  entre  la  distance  de  Sirius  il  y  a  quatre  mille  ans, 
et  sa  distance  actuelle  pourrait  s'élever  même  u  un  trillion 
de  lieues, .c'est-à-dire  atteindre  les  unités  de  mesures  inter- 
sidérales, puisque  c'est  par  trillions  que  nous  évaluons  ces 
mesures.  Et  malgré  une  pareille  différence,  Sirius  ne  paraît 
pas  avoir  diminué  d'éclat,  et  trône  encore  en  souverain  au 
milieu  des  constellations  éclipsées  1 

A  la  distance  où  nous  sommes  de  Sirius,  son  mouvement 
propre  annuel,  qui  soustend  un  arc  d'une  seconde ,  nous  in- 
dique un  déplacement  de  161  millions  de  lieues  mesuré  per- 
pendiculairement au  rayon  visuel.  Comme  il  s'éloigne,  daiw 
le  mémo  intervalle  de  temps,  d'une;quantité  que  nous  avons 
évaluée  à  268  millions  de  lieues,  cette  vitesse-ci  est  à  la  pre- 
mière dans  la  proportion  de  166  à  100.  11  en  résulte  que, 
quoique  l'éloignement  annuel  soit  bien  indiqué  par  le  chiffre 
que  nous  venons  de  répéter,  toutefois  la  marchoobiique  do 
l'astre  s'élève  en  réalité  à  297milUons  de  lieues  par  an.  Tous 
ces  chiffres,  répétons-le,  sont  donnés  comme  si  le  mouve- 
ment d'éloignement  appartenait  tout  entier  ù  Sirius.  Mais 
puisque  notre  système  planétaire  est  emporté  vers  la  constel- 
lation d'Hercule  avec  une  vitesse  qui  paraît  être  de  60  mil- 
lions de  lieues  par  an,  ce  mouvement  diminue  et  modifie 
les  trois  chiffres  résultant  de  l'examen  de  Sirius,  et  cela 
d'autant  plus  que  Sirius  est  précisément  situé  à  l'opposite 
de  nous  dans  l'espace. 

Connaissant  le  mouvement  propre  de  Sirius  sur  la  sphère 
céleste  et  son  mouvement  d*éloignement,  nous  pouvons  con- 
struire deux  figures  (fig.  i'i  et  15j  pour  nous  le  représenter 
aussi  complètement  que  possible. 

Son  mouvement  annuel  est  en  ascension  droite,  de  — 0",035, 
et  en  distance  polaire  de+  1''  2!\.  Prenons  un  intervalle  de 
temps  suffisant  pour  bien  apprécier  ce  déplacement  sur  une 
carte  céleste  à  petite  échelle,  soit  vingt  mille  ans.  Les  deux 
composantes  qui  précèdent  nous  permettent  de  tracer  le 
parallélogramme,  dont  la  diagonale  AB  représente  le  dépla- 
cement cherché. 

Sur  cette  petite  carte  le  point  marqué  z,  situé  par  6^'i8™ 
et  32  degrés,  marque  l'opposite  de  la  direction  du  mouvement 
du  système  solaire  dans  l'espace. 

La  flèche  attachée  à  Sirius  indique  la  direction  de  son  mou- 
vement propre,  et  sa  longueur  représente  son  déplacement 
en  vingt  mille  ans. 

On  voit  que  Sirius  se  dirige  vers  la  région  du  ciel  dont 
nous  nous  éloignons,  et  presque  juste  vers  le  point  r. 

Le  tracé  de  la  ligne  AB  est  nécessairement  perpendicu- 
laire au  rayon  visuel.  Pour  se  représenter  plus  complète- 
ment le  mouvement  de  Sirius,  il  faut  songer  qu'il  s'éloigne 
en  profondeur  dans  la  direction  de  la  flèche  supposée  déta- 
chée du  cadre  à  son  extrémité  et  pointée  en  arrière. 

Vne  seconde  figure  peut  maintenant  nous  montrer  ce  mou- 


vement, non  plus  de  face,  mais  de  profil,  en  représeiitoni 
le  rayon  visuel  par  une  ligne  droife  menée  du  soleil  à  Si- 
rius et  le  déplacement  AB  par  une  ligne  perpendiculaire  ù  w 
rayon. 

La  ligne  menée  du  soleil  à  Sirius  représente  33  millions  do 
lieues  à  l'échelle  de  2  millimètres  pour  un  trillion.  Au  poini 
occupé  actuellement  par  Sirius,  élevons  la  perpendiculaire 
AB  :  cette  ligne  n'est  autre  que  celle  de  la  carte  précédeutt. 
Le  prolongement  AC  nous  représente  la  quantité  dont  Siriib 
s'éloigne  de  nous  dans  la  môme  période  de  vingt  mille  an?. 
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Fig,  14.  —  Mouvi'inent  propre  île  Sirius  (le  point  s  marque  roppo«it«  tic  U  diiw« 

tion  du  ftys^tàiue  «olaire  daas  l'ecpace). 

F.a  ligne  réelle  du  mouvement  est  la  diagonale  AD  parcourue 
par  Sirius  dans  ce  même  temps  et  qui  se  Iraduil,  pour  nous 
par  les  deux  lignes  AB  et  AC;  AB  mesurée  directemcnl  sur 
la  voûte  céleste,  AC  constatée  par  l'analyse  spectrale.  OU^ 
flèche  est  de  7  trillions  de  lieues. 

Le  prolongement  en  arrière  de  la  ligne  menée  du  soleil  à 
Sirius  rencontre  la  voûte  céleste  en  un  point  qui  a  pour 
coordonnées  ^  =  18''39°>  et  décl.  bor  =  16'»32'.  Le  point  vers 
lequel  le  système  solaire  se  dirige  fait  avec  celle  ligne  un  an-îlo 
de  25  degrés.  La  flèche  attachée  au  soleil  montre  la  Iransla- 
tion  du  système  solaire  vers  la  constellation  d'Hercule,  ilircr- 
tion  presque  opposée  àjcclle  suivant  laquelle  Sirius  s'éloignt*. 

Par  ces  deux  figures,  on  se  forme  ainsi  une  idée  exacte  du 
mouvement  réel  de  Sirius  dans  l'espace,  et  de  la  relation 
.entre  ce  mouvement  et  celui  qui  nous  emporté  nous-mêmes. 

Los  éludes  d'analyse  spectrale  qui  ont  fait  connaître  le 
mouvement  d'éloignement  de  Sirius,  ont  pu  être  déjà  appli- 
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ik'uvs  à  quelques  autres  étoiles  brillaules  et  le  résultat, 
oiume  ou  devait  s'y  attendre,  a  cousidérahlemeut  varié  se- 
ul les  astres  observés.  Certaines  étoiles  s'éloignent  de  nous 
\  ec:  uHc  rapidité  plus  ou  moins  grande ,  tandis  que  d'autres 
'on  rapprochent.  Parmi  les  étoiles  qui  ont  montré  des  ca- 
uctères  d'éloignement,  on  remarque  plusieurs  de  celles  qui 


rait  s'éloigner  de  nous;  mais  sa  grande  distance  de  »  ne  per- 
met pas  de  la  considérer  comme  sa  compagne. 

Voici,  du  reste,  les  principales  étoiles  dont  le  mouvement 
d'éloignement  ou  de  rapprochement  a  été  constaté  par  la 
méthode  exposée  plus  haut. 


^^  :-*-* 


^^. 


f(>. 


S9  /}ùltitms 


iîriiU/:  S'ipiij:; 


Soleil 


£?/>* 


it</i. 


Kig.  15.  —  Rolation  entre  le  mouvement  dn  soleil  et  celui  de  Strias. 


ont,  comme  Sirius,  à  l'opposite  de  notre  mouvement  de 
paiislation  stellaire,  comme  Procyon,  IJételgeuse,  Rigel.  Je 
onune  Procyort  en  première  ligne,  quoiqu'on  n'ait  pu  en- 
ore  déterminer  la  vitesse  de  son  mouvement,  parce  qu'en 
xaminant  le  sens  de  son  mouvement  propre  annuel,  j'ai 
eniarqué  qu'il  est  exactement  dirigé  vers  la  région  de  l'es- 
aco  d'où  noua  venons,  et  que,  selon  toute  probabilité,  notre 
ropre  translation  doit  so  réfléchir  sur  lui  d'une  manière 
:»ai)pnnte.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  les  futures  recherches 
t»  M.  Iluggins  ne  missent  en  évidence,  non-sculcmeiil  sou 
i()u\emcnt  d'éloignement,  qu'il  n'a  encore  présenté  que 
oinme  douteux,  mais  encore  une  vitesse  dans  ce  mouvc- 
lont  non  inférieure  à  celle  de  Sirius. 

Parmi  les  étoiles  qui  se  rapprochent  de  nous,  on  remarque 

V  même  celles  dont  la  situation  est  voisine  de  la  région  cé- 

îste  vers  laquelle  nous  nous  dirigeons,  comme  Arcturus, 

rf,'a,  «  du  Cygne.  On  devait  également  s'y  attendre.  Mais 

lîtte  double  remarque  n'influe  en  rien  sur  l'opinion  que 

ous  avons  manifestée  plus  haut  relativement  au  déplace- 

lent  réel  de  toutes  les  étoiles  dans  l'immensité.  On  a  con- 

até  dos  mouvements  d'éloignement  ou  de  rapprochement 

ins  toutes  les  questions  du  ciel,  aussi  bien  du  côté  d'Hercule 

^le  du  côté  opposé.  L'influence  de  notre  propre  translation 

ir  la  perspective  générale  est  sensible;  mais  elle  n'em- 

Hhe  pas  tous  les  autres  soleils  de  l'espace  d'avoir  leur 

îrsonnalité,  leur  marche  distincte  et  leur  destinée  parti- 

ilière. 

Do  plus,  les  études  du  spectroscopc  ont  conflrmé  celles  de 

lunotte  méridienne  et  du  cercle  mural,  en  montrant  qu'il 

a  vraiment  des   mouvements  propres  communs  à    des 

oupos  d'étoiles.  Ainsi,  nous  avons  remarqué,  dans  notre 

oniicr  article  sur  les  mouvements  propres  des  sept  étoiles 

;   la   grande  Ourse,   que  p,  7,  ^,  s   et  Ç   sont  emportées 

ns  un  sens,  tandis  que  a  et  d  marchent  dans  un  autre; 

lUs  a>ons  vu  que  le  déplacement  séculaire  des  cinq  prc- 

ières  n'amène  pas  de  modification  dans  leur  position  rela- 

e,  et  que  la  déformation  de  la  figure  provient  du  mouve- 

ent  contraire  de  a  et  u.  Eh  bien ,  les  dernières  recherches 

M.  Hnjîgins  confirment  ces  remarques  en  nous  apprenant 

n'  les  ciuq  étoiles  dont  il  s'agit  ont  un  mouvement  corn- 

un  d'éloignement  de  la  terre,  tandis  qu'au  contraire  a  a  un 

ou\ement  de  rapprochement.  A  la  vérité,  l'étoile  n  semble- 


ÉTOILES  QUI  s'ÉLOIGNBIfT  DU  SOLEIL. 

VITESSE  MESURER 

en  kilonràlres 
par  seconde 

Sirius 34 

Bételgeuse 35 

Rigol 24 

Cn?tor 40 

Régulus 23 

Grande  Ourse *.-  30 

P   

ir  

t <  * 

»? • • 

fi  du  Lion i  vitesse 

i  de  la  Grande  Ourse /  «»on  mefurée 

a  de  la  Vierge 

a  Couronne 

Procyon 

La  Ghc\re 

ÉTOILES  QUI  SB  RAPPROCHENT  DU  SOLEIL. 

Arcturus . .  ^ 88 

Véga 80 

a  du  Cygne 63 

PoUux 79 

a  de  la  grande  Ourse 85 

7  du  Lion \ 

i  du  Bouvier J 

•Y  du  Cygne >  vitesse 

a  de  Pégase l  """  "^««'""^^ 

a  d'Andromède / 


Ou  voit  que,  dans  toutes  ces  étoiles,  c'est  Arcturus  qui 
offre  le  mouvement  le  plus  rapide.  Cet  astre  se  rapproche  de 
nous  avec  une  vitesse  de  88  kilomètres  par  seconde,  soit 
1  900  000  lieues  par  jour,  693  millions  de  lieues  par  an.  La 
vitesse  de  rapprochement  de  l'étoile  a  de  la  grande  Ourse  est 
de  85  kilomètres  par  seconde,  celle  de  Véga  de  80,  etc.  On 
remarque  à  première  vue  que  les  vitesses  trouvées  pour  les 
étoiles  qui  se  rapprochent  du  soleil  sont  deux  fois  plus  con- 
sidérables que  celles  des  étoiles  «'éloignant  de  nous.  Cette 
différence  est-elle  due  seulement  au  hasard  du  choix  :  ce 
n'est  pas  probable.  Nous  ne  devinons  pas,  toutefois,  l'explica- 
tion de  cette  singularité. 
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ArrClons-nous  à  ces  considérations.  Ces  deux  éludes  nous 
ont  permis  de  résumer  une  synthèse  générale  du  mouvement 
dans  l'univers;  sans  doute  cette  synthèse  n'est  qu'une 
ébauche  grossière  de  la  réalité.  Les  erreurs  inévitables  dans 
l'observation,  l'exiguïté  de  l'échelle  qui  nous  sert  de  base, 
les  causes  diverses  qui  influent  sur  les  mouvements  apparents 
et  réels,  sont  autant  de  difûcultés  semées  sur  le  terrain,  et 
nous  sommes  loin  de  nous  former,  sur  les  problèmes  de  l'as- 
tronomie sidérale,  des  conceptions  aussi  claires  que  sur 
ceux  de  l'astronomie  planétaire.  Mais,  telle  qu'elle  est,  cette 
synthèse  a  néanmoins  l'avantage  de  nous  transporter  au  sein 
de  ces  régions  lointaines,  de  nous  faire  assister  aux  évolu- 
tions célestes,  et  d'ouvrir  devant  nos  pensées  les  horizons 
changeants  de  l'avenir,  variables  avec  les  métamorphoses 
séculaires  des  mondes. 

Camiùj:  Flammarion. 
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moelété  «éoloKlqoo  de  Franeo.  —  5  MAI  1873 

M.  J&ccard  :  Répoofio  à  M.  Hébert.  —  M.  Gaudry  :  Conpe  du  mont  Lêboron.  — 
M.  Gervais  :  Ornein<?Dts  fossiles  de  la  grottt^  de  Goordon.  —  M.  Tombeck  :  L'oxfor- 
dieii  et  le  corallien  daos  la  Ilaute-Marae. 

M.  Jaccard  envoie  une  note  à  la  Société  pour  prolester 
contre  les  idées  que  M.  Hébert  lui  a  attribuées  dans  ses  der- 
niers mémoires  sur  le  tilhonique.  Dans  son  esprit,  le  terme 
d'argovien  désignait  les  couches  de  Geisberg  et  d'Effingen  et 
non  celles  de  Baden,  qu'il  regarde  comme  synclironiques  de 
l'astartien,  d'accord  en  cela  avec  MM.  Mœsch,  Greppin,  etc. 

.  M.  Hébert  répond  4jue  le  terme  à'cyrgovien  désigne  préci- 
sément les  couches  de  Baden,  et  M.  Jaccard  aurait  dû  spéci- 
fier qu'il  entendait  prendre  ce  terme  dans  un  autre  sens.  Il 
maintient  que  les  citations  qu'il  a  faites  de  M.  Jaccard  ne 
renferment  rien  d'inexact. 

—  M.  Gaudry  trace  au  tableau  une  coupe  géologique  du 
mont  Léberon  dans  la  région  où  se  trouve  le  gisement  des 
ossements  fossiles.  Le  mont  Léberon  s'élève  près  de  la  Du- 
rance,  dans  le  déparlement  de  Vaucluse  ;  il  est  entièrement 
formé  de  calcaires  néocomiens,  et  les  terrains  tertiaires  vien- 
nent s'adosser  à  son  versant  méridional.  Ces  derniers  appar- 
tiennent tous  au  miocène.  M.  Gaudry  en  donne  la  succession 
suivante  prise  dans  les  environs  de  Cucuron  : 

Brèches  et  alluvions, 

^  (  Limons  rougeâtres  de  formation  terrestre  avec  hipparions, 

•g  I      gazelles,  etc. 

^  \  Limons  gris  et  marnes  lacostres  de  Cucuron. 

i  Marne  gris  blanchâtre  de  Cabrières. 
Marne  sableuse  de  Cabrières. 
Molasse  jaune  de  Cucuron. 
Molasse  grise  de  Vaugènes. 

—  M.  Gervais  communique  à  la  Société  les  principaux  ré- 
sultats des  fouilles  entreprises  par  M.  Ed.  Piette  dans  la  grotte 
de  Gourdon,  près  Montrejean  (Haute-Garonne). 

C'est  dans  cette  grotte  que  M.  Ed.  Piette  a  trouvé  une 
grande  quantité  de  débris  humains  associés  à  de  nombreux 
ossements.  Les  ossements  de  renne  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux;  ils  sont  presque  tous  fendus  et  portent,  en 
outre,  des  dessins  gravés.  M.  Piette  a  recueilli  une  curieuse 
collection  de  ces  dessins. 

Parmi  les  ossements  dont  la  détermination  lui  a  été  con- 
fiée, M.  Gervais  a  reconnu  :  le  loup,  le  renard,  le  lynx,  l'ours 
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ordinaire,  une  martre;  le  hérisson,  le  lièvre  et  le  rat  dcn: 
le  cheval;  le  sanglier;  le  renne,  le  cerf, la  chèvre, le  bj*. 
quetin,  le  bœuf  et  le  chamois,  avec  de  nombreux  oiseaux. 

—  M.  Tombeck  fait  une  nouvelle  communication  pour proi 
ver  les  faits  qu'il  a  précédemment  énoncés  sur  ramind- . 
ment  progressif,  dans  la  Haute-Marne,  du  corallien  prop^ 
ment  dit,  et  sa  transformation  latérale  en  marnes  et  calcair.. 
qui  sont  pour  lui  le  véritable  type,  le  faciès  normal  de  IVU:^ 
corallien,  les  dépôts  oolilhiques  n'en  étant  qu'un  faciès  nc^ 
dentel,  dépôts  de  rivages  ou  de  récifs.  Mais  les  calcaire?  c-jt 
pactes  renferment  VAmmonites  marantianus  et  1'^.  Âckilk 
il  persiste  à  considérer  ces  deux  espèces  comme  corallien^^ 
en  montrant  que  dan^  plusieurs  localités  leur  gisements 
supérieur  à  l'oolithe  à  Diceras  ou  aux  calcaires  à  Hemi6hr. 
crenularis, 

—  Le  SVcrc/a/rc  donne  lecture  d'une  note  de  M.Cornuela: 
la  valeur  d'une  descriplioh  qui  a  indiqué,  il  y  a  cent  onzeam, 
des  fossiles  d'eau  douce  dans  le  fer  oolithique  de  Narn 
(Haute-Marne). 

—  M.  rfc  Chancourtois  présente  à  la  Société  une  nouvtl 
boussole  construite  pour  le  service  de  la  carte  géologique  <k 
France  par  M.  Dutrou.  Cette  boussole,  réunie  à  un  baromeîPf 
anéroïde  de  même  format,  dans  une  boite  rectangulaire  ma^ 
nie  sur*le  côté  d'une  lunette  pivotante,  constituera,  dit-il,  um 
sorte  de  nécessaire  topographique  à  l'usage  des  géologues. 

SÉANCE   DU   19   MAI   1873 


M.  do  Reydellet  :  Pkosi>borite  do  Belmez.  • 
vpIIcs  du  règne  animal  ot  des  terrains, 
nitei. 


M.  de  Chancourtois  :  ClasMfieatioo»  ce^ 
■  M.  E.  Favre  :  Clatsifipatioo  àft  as»- 


M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Scipion  Gras. 

—  M.  Cotteau  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  madame  \eu\ê 
Pictet,  la  première  partie  des  Echinides  crétacés  de  la  Svmf. 
publiée  par  M.  de  Loriol  dans  les  matériaux  pour  la  PalécnUf 
logie  de  la  Suisse. 

—  M.  de  Reydellet  met  sous  les  yeux  de  la  Sociét.é  quelques 
échantillons  de  phosphorite  mamelonnée  et  stalactîforme 
provenant  de  recherches  faites  à  mi-côte  d'un  escarpement 
de  calcaire  carbonifère  à  Belmez  (Espagne).  Ces  phosphorite; 
contiennent  des  encrines  semblables  à  celles  du  calcaire  car 
bonifère  dans  les  crevasses  duquel  elles  se  sont  formée5. 
M.  Reydellet  se  demande  si  ce  dépôt  n'est  pas  conlemporaic 
du  calcaire  carbonifère,  ou  plutôt  si  la  présence  de  ces  en- 
crines dans  la  phosphorite  ne  peut  s'expliquer  parVaclioD 
des  sources  minérales  qui  l'ont  produite;  le  calcaire  carbo- 
nifère encaissant  aurait  été  dissous,  et  les  encrines  qui 
contenait  se  seraient  trouvées  empâtées  dans  le  dépôt  dt 
phosphate.  Il  donne  ensuite  quelques  détails  sur  d'aut^^ 
gisements  de  phosphorite  dans  l'Estramadure. 

—  M.  (ic  Chancourtois  expose  deux  nouvelles  classification., 
Tune  zoologique  et  l'autre  géologique. 

—  M.  le  Secrétaire  donne  un  extrait  d'une  brochure  d? 
M.  E.  Favre  intitulée  Sur  quelques  travaux  relatifs  à  une  »*■ 
velle  classification  des  ammonites. 

SÉANCE   DU    2  JUIN   1873 
Nécrologie.  —  M.  de  Rosemont  :  ÈUxàes  géologiques  sur  le  Yar  et  le  Rb«^. 

M.  le  Président  fait  connaître  à  la  Société  la  perte  quelle 
vient  de  faire  d'un  de  ses  doyens,  M.  Delanoûe,  qui  >ient  dt 
succomber  en  Algérie  après  une  longue  et  douloureuse  nii 

ladie. 

Il  annonce  ensuite  la  mort  de  M.  de  Verneuil,  elpn^ 
M.  Daubrée  de  vouloir  bien  se  charger  de  rédiger  une  notiti^ 
nécrologique  sur  le  savant  qu'elle  avait  appelé  par  trois  fo> 
à  l'honneur  de  la  présider. 

—  }/L,Â,de  Chambrun  de  Rosemont  présente  à  la  Société  m 
ouvrage  intitulé   Éttêdes  géologiques  sur  le  Var  et  le  /?/>«'^ 
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fiendant  les  périodes  tertiaires  et  quaternaires;  leurs  deltas,  la 
période  pluviaire  et  le  déluge. 

Sur  la  proposition  de  M.  Chaper,  la  Société  décide  que  la 
séance  sera  levée  pour  marquer  les  regrets  qu*elle  éprouve 
de  la  mort  de  M.  de  Verneuil. 

SÉANCE   DU    16   JCIN   1873 

Mémoirot  et  ouvrages  «livert.  —  M.  Daiibr^e  :  Lettre  du  géocral  de  Hel[ncrsen.  — 
M*  Dele»»e  :  Sondoç^eii  à  Cnp«Breton.  Ij'ttreB  de  M.  Goroeix.  —  M.  Cha]ier  :  Trem- 
Meinent  de  terre  du  Daiiphiiiê.  —  M.  Sauvage  :  Reptiles  foi»i«iIe8.  —  M.  Bavan  : 
Pliiuios  d*oi»enux  dans  les  pypses^  d'Aix.  —  M.  G.  Fabre  :  Sables  émpti».  — 
M.  Miinier-Chalmas  :  Clod»ifioation  des  rudistos  et  trigonies  nouvellei». 

M.  Daubrée  offre  à  la  Société  le  discours  qu'il  devait  pro- 
noncer aux  funérailles  de  M.  de  Verneuil  (1). 

—  M.  Gaudrf  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  la  Géogé' 
nie  du  Cantal  de  la  part  de  Tauteur,  M.  Rames. 

Il  présente  en  môme  temps  une  carte  géologique  manu- 
scrite du  Cantal  faite  par  le  même  auteur,  et  résume  les  prin- 
cipaux résultats  de  la  carte  et  du  livre  de  M.  Rames. 

—  M.  de  Bilhj  présente,  au  nom  de  M.  Venance-Payot,  un 
exemplaire  de  la  Géologie  et  minéralogie  du  mont  Blanc.  Il  en 
donne  une  courte  analvse. 

—  M.  de'Mortillet  offre,  de  la  part  de  M.  Capellini,  le  compte 
rendu  du  Congrès  international  d'anthropologie  cl  d'archéo- 
logie préhistorique  tenu  à  Bologne  en  1871. 

—  M.  Daubrée  donne  lecture  d'une  lettre  du  général  Ilel- 
niersen  qui  lui  annonce  que  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
préoccupée  de  rechercher  quelle  pouvait  être  l'origine  du  fer 
natif  signalé  par  Pallas  en  1772  à  Krasnojarsk,  M.  de  Chan- 
courtois  ayant  de  nouveau  émis  l'opinion,  à  propos  des  grandes 
masses  de  fer  d'Ovifak  (Groenland),  que  le  fer  de  Pallas  pou- 
vait bien  être  d'origine  terrestre,  vient  de  charger  M.  Lopatin 
d  aller  examiner  avec  soin  les  montagnes  de  Krasnojarsk  et 
d'en  dresser  la  carte  géologique. 

—  M.  Delesse  annonce  que  M.  de  Folin,  dans  «es  sondages 
sur  la  côte  des  Landes,  a  découvert  des  représentants  vivants 
d'espaces  fossiles  des  terrains  éocènes,  et  qu'il  a  constaté  le 
prolongement  des  grès  numniulitiques  de  Biarritz  jusqu'à 
quarante-cinq  et  cinquante  brasses  de  profondeur  à  Cap- 
Rreton. 

11  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gorceix  qui 
donne  des  renseignements  sur  quelques-unes  des  îles  Spo- 
rades. 

—  M.  Chaper  parle  ensuite  d'une  secousse  de  tremblement 
de  terre  ressentie  dans  le  Dauphiné. 

—  M.  Sauvage  dépose  sur  le  bureau  un  travail  sur  les  rep- 
tiles fossiles  du  Boulonnais,  destiné  aux  mémoires  de  la 
Société,  et  donne  ensuite  la  description  de  nouveaux  reptiles 
fossiles  des  terrains  jurassiques  crétacés  et  tertiaires. 

—  M.  Gervais  présente  les  planches  et  le  texte  de  ses 
études  sur  les  mammifères  de  la  collection  Segnis. 

—  M.  Bayan  met  sous  les  yeux  de  la  Société  plusieurs  échan- 
tillons de  plumes  fossiles  dans  les  marnes  du  gypse  d'Aix. 
Ces  empreintes  parfaitement  nettes  ont  été  déterminées  par 
M.  Verreaux,  qui  a  pu  leur  assigner  à  toutes  un  nom  géné- 
rique. M.  Bayan  signale  ce  fait  intéressant  que  toutes  ces 
plumes  paraissent  se  rapporter  à  des  oiseaux  vivant  encore 
dans  le  pays. 

—  MilL.fhAstalet  et  Sauvage  présentent  quelques  observations 
complémentaires  relatives  aux  insectes  et  aux  poissons  des 
gypses  d'Aix. 

—  M.  G.  Fabre  fait  connaître  au  Plessis-Piquel  un  nouveau 
gisement  de  sable  granitique  éruptif. 

—  Le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  note  de  M.  G.  Martin 
sur  deux  époques  glaciaires  on  Bourgogne, 


(l)  Ce  discours  a  otc  imprime  dans  U  Hevue  scientifique. 


—  M.  Munier-Chalmas  donne  quelques  détails  sur  une  nou- 
velle classification  des  rudistes  qu'il  vient  de  publier  dans  le 
Journal  de  conchyologie,  et  présente  ensuite  les  planches  de 
quelques  espèces  nouvelles  de  trigonies  jurassiques. 

m^eîéié  royale  de  Londres.  —  MAI  1873. 
Sciences  physiques, 

W.  FaimiMim  :  Durée  dri  navireu  en  fer.  — >  Francis  Galton  :  Uffige  des  stalintiqnet 
niétt'orotogiqiies  pour  détpnniner  lo  plna  rourt  chemia  inr  la  mer.  —  OsborBe 
Rcynnldn  :  CoodeiiHation  d'un  roèlango  d'air  et  de  vapeur  par  une  «urface  froide.  «• 
N.'  I^ekyer  :  Recherche»  d'onolyse  ipoctrdle.  —  Meldrum  :  Relation  cotre  la 
pihiodiciCé  dos  taches  noloires  et  de  la  pluie. 

—  H  y  a  quelques  années,  le  navire  la  Mégère,  de  la  marine 
anglaise,  construit  en  18/i9  et  entièrement  en  fer,  périssait 
corps  et  biens  dans  une  des  tempêtes  si  fréquentes  sur  la 
Méditerranée  pendant  les  mois  d'hiver.  L'opinion  publique 
attribua  le  désastre  à  une  usure  des  rivets  qui  réunissaient 
les  plaques  de  fer  du  bâtiment;  suivant  elle,  ces  rivet» 
s'étant  brisés,  la  coque  s'était  simultanément  ouverte  dans 
toutes  ses  parties  et  avait  coulé  instantanément. 

Depuis  cette  époque,  l'amirauté  anglaise  s'est  préoccupée 
de  soumettre  fréquemment  à  une  inspection  sévère  les  ba- 
teaux en  fer,  et  elle  a  fait  commencer  par  ses  ingénieurs  une 
série  d'expériences  propres  à  déterminer  les  meilleurs  moyens 
de  construction  et  de  conservation  des  navires  de  cette  es- 
pèce. —  Le  travail  que  publié  aujourd'hui  M.  Fairnbaim  est 
relatif  à  la  résistance  des  boulons  ou  rivets  qui  unissent  les 
plaques  métalliques.  Par  une  série  d'expériences  compara- 
tives, l'auteur  a  reconnu  que  : 

1°  Les  joints  faits  à  l'aide  de  trous  forés  sont  plus  fai- 
bles et  s'allongent  moins  avant  la  rupture  que  les  joints  faits 
avec  des  trous  à  l'emporte-pièce  ; 

2<^  Les  joints  rivés  à  la  main  sont  un  peu  plus  résistants 
que  les  joints  rivés  à  la  mécanique; 

&*^  La  résistance  ù  la  rupture  des  rivets  éprouve  une  aug- 
mentation notable  lorsque  les  bords  du  trou  sont  arrondis 
de  manière  à  diminuer  leur  action  tranchante. 

—  Toutes  les  fois  que  par  un  choix  convenable  de  la  route 
suivie  sur  l'Océan  on  arrive  à  diminuer  de  quelques  jours 
la  durée  de  la  traversée  entre  deux  points  éloignés,  on  réa- 
lise pour  le  commerce  un  profit  important.  Au  commence- 
ment du  siècle,  les  navires  à  voile&se  rendaient  d'un  port  à 
un  autre  en  suivant  l'arc  de  grand  cercle  qui  passe  par  ces 
deux  points  ;  plus  tard  Maury  fit  voir  qu'il  y  a  souvent  un 
grand  avantage  à  s'écarter  du  plus  court  chemin  géométrique 
pour  aller  chercher  des  régions  dans  lesquelles  on  rencontre 
des  vents  constamment  ou  presque  constamment  favo- 
rables et  arriva  à  diminuer  d'un  tiers  environ  la  durée  des 
traversées  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance...  Les  travaux  de  Maury  avaient  pour  base  des 
caries  indiquant  pour  chaque  point  de  TOcéan  la  fréquence 
et  l'intensité  relative  des  vents  des  diverses  directions,  mais 
l'illustre  auteur  des  Sailings  directions  n'avait  pas  tenu 
compte  dans  ses  calculs  de  ce  que,  les  voiles  du  vaisseau 
ne  recevant  pas  toujours  le  vent  dans  la  même  direction, 
par  conséquent  dans  des  conditions  également  favorables 
de  propulsion,  la  vitesse  obtenue  est  nécessairement  variable 
avec  Tallure  ou  le  cap  du  bâtiment. 

D'un  autre  côté,  les  travaux  que  poursuit  avec  tant  d'ar- 
deur l'amirauté  anglaise  et  le  Meteorological  office  de  Londres 
ont  considérablement  augmenté  l'exactitude  des  premières 
caries  de  Maury.  Les  routes  choisies  par  lui  ont  donc  besoin 
d'être  étudiées  à  nouveau  et  modifiées  dans  quelques-uns 
de  leurs  détails.  —  C'est  ce  travail  que  M.  Francis  Galton 
propose  d'entreprendre  d'après  les  principes  suivants  : 

Les  cartes  de  l'Amirauté  anglaise  font  connaître  pour  cha- 
que carré  de  l'Océan  (ces  carrés  ont  un  degré  de  cOté)  et 
pour  chaque  saison  la  fréquence  relative  des  vents  des  divers 
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rhumbs  et  des  diverses  intensités.  On  connaît  également, 
d'après  les  expériences  faites  sur  le  Beaufort,  la  vitesse  que, 
pour  un  vent  donné,  peut  prendre  un  navire  qui  a  vent  ar- 
rière, ou  vent  plus  ou  moins  par  le  travers. 

Supposons  donc  un  navire  placé  au  centre  de  l'un  des 
carrés  de  TOcéan  et  voulant  aller  au  sud.  En  tenant  compte 
de  la  probabilité  pour  que  le  vent  soit  N.,  E.,  S.  ou  0.,  en 
faisant  aussi  entrer  dans  les  formules  la  vitesse  moyenne  de 
ces  vents,  en  tenant  compte  enfin  de  Tallure  du  bMiment,  on 
pourra  calculer  le  chemin  probable  qu'il  ferait  vers  le  sud 
en  vingt-quatre  heures.—  On  trouverait  de  même  son  chemin 
probable  vers  l'est...  Portant  alors,  à  partir  de  la  position 
initiale  du  navire  et  dans  les  diverses  directions,  des  lon- 
gueurs égales  aux  chemins  probables  du  bateau,  puis  joi- 
gnant les  extrémités  de  toutes  ces  lignes  par  un  trait  con- 
tinu, on  obtiendra  une  courbe  que  M.  Galton  nomme  courbe 
isochrone  à  partir  de  la  position  actuelie  du  bâtiment.  Des 
courbes  semblables  peuvent  évidemment  ôtre  construites 
pour  tous  les  points. 

On  peut  aussi,  par  un  raisonnement  de  môme  espèce,  con- 
struire une  courbe  isochrone  vers  un  point  donnéf  c'est-à-dire 
une  courbe  sur  laquelle  le  navire  devrait  se  trouver  placé 
pour  atteindre  en  un  jour  uu  point  déterminé. 


Fig.  16. 

Veut-on  maintenant  déteripîncr  la  route  que  doit  prendre 
un  navire  pour  aller  de  A  en  B  ?  On  procédera  de  la  manière 
suivante.  Autour  de  B  on  construira  l'isoclirone  Kjd'un  jour 
vers  B  ;  puis  prenant  sur  cette  ligne  divers  points  a,6,c,  si- 
tués du  côté  de  A,  on  tracera,  avec  les  éléments  de  cette  ré- 
gion de  l'Océan,  les  isochrones  vers  fl,6,c...  L'enveloppe  de 
toutes  ces  lignes  donnera  l'isochrone  K,  du  deuxième  jour 
vers  B.  Les  isochrones  des  jours  suivants  se  trouvent  de 
môme,  et  leur  ensemble  forme  une  série  de  lignes  concaves 
vers  B.  Cette  carte  construite,  le  navigateur,  du  point  A,  cher^ 
chera  l'isochrone  à  partir  dé  A  qui  convient  à  cette  position 
et  aux  circonstances  météorologiques  dans  lesquelles  il  se 
trouve.  Cette  ligne  coupera  l'isochrone  Kten  M  et  N,  et  en  se 
dirigeant  vers  le  point  intermédiaire  P  il  aura  trouvé  le 
chemin  le  plus  rapide  de  A  vers  la  courbe  K4,..  et  ainsi 
de  suite. 

M.  Galton  a  imaginé  une  machine  spéciale  qui  permet 
de  faire  sans  peine  les  nomJ)reux  calculs  que  demande  sa 
méthode. 

—  La  plupart  des  machines  à  vapeur  fixes  employées  dans 
l'industrie  marchent  à  haute  pression  et  avec  le  secours  d'un 
condenseur.  La  quantité  de  travail  développée  pendant  la 
course  du  piston  dépend  alors  de  la  grandeur  de  la  pression 
exercée  sur  l'une  de  ses  faces  par  la  vapeur  issue  de  la  chau- 
dière, et  du  degré  de  vide  produit  vers  la  seconde  surface  par 
l'action  du  condenseur.  Si  ce  vide  est  parfait,  la  tension  de  la 
vapeur  de  la  chaudière  est  tout  [entière  employée  h  produire 
un  effet  utile  ;  dans  le  cas  contraire,  il  y  a  une  perle  de  tra- 
vail équivalente  h  la  résistance  que  le  piston  rencontre  de- 
vant lui  pendant  son  mouvement.  On  comprend  donc,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister  davantage,  l'imporlanco  que 
les  constructeurs  attachent  u  ce  que  la  vapeur  arrivant  dans 
le  condenseur  s'y  résolve  rapidement  en  eau. 
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L'eau  qui  sert  à  ralimentation  de  la  chaudière  rcnfem 
toujours  une  certaine  quantité  d'air,  en  sorte  que  dan.s  l^ 
pistons  et  puis  plus  tard  dans  le  condenseur  on  retrouve  ;» 
mélange  de  vapeur  et  d'air.  Dans  le  but  d'enlever  ce  derniVi 
les  condenseurs  de  toutes  les  machines  sont  munis  d'uL 
pompe  à  air,  mais  son  action  n'est  jamais  assez  énergique  po'i 
maintenir  le  vide  dans  le  condenseur,  qui  est  alors  toajoar- 
rempli  d'un  mélange  de  vapeur  et  d'air. 

Dans  le  Hiémoire  que  nous  analysons  ici,  M.  ReyoûliiK 
professeur  de  mécanique  pratique  à  Ovens  collège  (ManciF^- 
tcr),  a  étudié  l'influence  que  l'air  avait  sur  la  rapidité  de  la 
condensation,  et  pour  cela  il  a  fait  usage  d'un  appareil  e» 
verre  reproduisant  les  dispositions  fondamentales  d'un  cou 
denseur,  parois  froides,  injection  d'eau.  Les  résultats  priur.- 
paux  de  son  travail  peuvent  se  formuler  ainsi,: 

La  plus  petite  quantité  d'air  mélangée  à  de  la  vapeur  ^  - 
tarde  beaucoup  sa  condensation  par  une  paroi  froide.  —  II^ 
la  vapeur  pure  serait  condensée  avec  une  rapidité  qui  n'ad.* 
limite  que  le  pouvoir  conducteur  de  la  paroi. 

La  vitesse  de  condensation  diminue  rapidement  et  unifor- 
mément lorsque  la  pression  de  l'air  augmente  de  2  à  10  pou: 
100  de  celle  de  la  vapeur,   puis  moins  rapidement  jusque 
30  pour  100  et  enfin  elle  demeure  constante  lorsque  la  pre* 
sion  de  l'air  surpasse  cette  limite. 

F^a  surface  du  condenseur  doit  donc  augmenter  rapidemcn' 
avec  la  proportion  d'air  contenue  dans  la  vapeur. 

Pour  diminuer  la  condensation  dans  les  cylindres  d(- 
pistons,  il  y  aurait  avantage  à  mélanger  de  l'air  à  la  vapeur. 

—  MM.  Stoarn  et  Lee  ont  imaginé  une  expérience  qui  dr- 
montre  que  les  changements  qui,  d'après  Plucker,  Franc- 
kland,  Lockyor,  Wûllner...,  se  produisent  dans  le  spectre  d'un 
gaz  lorsqu'on  fait  varier  sa  densité,  sont  dus  à  une  \ariation 
correspondante  dans  l'intensité  de  la  décharge. 

—  M.  Lockyer  a  fait  passer  le  courant  d'une, forte  pile  av. 
travers  d'un  grand  nombre  de  sels  métalliques  et  compaw 
les  spectres  obtenus  dans  ce  eas  avec  cewt  que  donne  le  lué- 
tal  pur  dans  l'étincelle  d'induction.  Cette  étude  l'a  canduii 
aux  intéressantes  conséquences  qui  suivent  : 

Un  corps  composé  a  un  spectre  défini  tout  aussi  bien  qu'un 
corps  simple  ;  mais  tandis  que  celui  de  ce  dernier  est  fomio 
de  lignes  d'autant  plus  brillantes  que  les  électrodes  sont 
plus  voisines,  le  spectre  d'un  corps  composé  est  en  génml 
formé  de  bandes  cannelées  dont  l'intensité  augmente  lorsqui' 
la  distance  diminue.  —  Dans  les  deux  cas,  il  y  a  des  Iv^nc- 
ou  des  bandes  courtes  et  des  lignes  ou  des  bandes  longue^*. 

Par  l'action  d'une  température  croissante  on  peut  fair<* 
apparaître  dans  le  spectre  cannelé  d'un  corps  composé  quel- 
ques-unes des  lignes  du  métal  qui  en  est  la  base  ;  le  nombre 
de  ces  lignes  est  une  mesure  du  degré  de  dissociation  du 
composé  ;  en  môme  temps  qu'elles  se  montrent,  l'intensilr 
lumineuse  des  bandes  diminue. 

—  Les  astronomes  ont^souvent  cherché  à  montrer  qu'il  ] 
avait  une  relation  directe  entre  le  nombre  des  taches  visible^ 
siu*  le  soleil  et  certains  phénomènes  météorologiques  de  li 
surface  de  la  terre.  Dans  le  travail  que  nous  avons  sous  le^ 
yeux,  M.  Meldrum,  directeur  de  l'observatoire  météorologique 
de  l'île  Maurice,  fait  voir  que  les  années  de  maximum  de 
taches  sont  les  aimées  les  plus  pluvieuses. 

—  M.  W,  Shanks  donne  la  valeur  de  n  avec  707  déci- 
males. 

JUIN  1873. 

J.  L.  Wharton  :  Conrantu  do»  DnrdaïU'llP!»  et  du  BogpboM.  —  W.  de  lu  Rue  e 
n  .I.cpwy  :  MoiiTomonl  périodiqno  doî»  tarluîs  fN^lnircs.  —  Ui*oville  Williams  :  Mali  r 
roloiniile  d«>  li'irrmudc.  —  Idoiliu  :  rré()aralion  de  Tniono. 

Les  observations  publiées  par  M.  Wharton,  commandmii 
du  Shearwaler,  en  station  à  Constanlinoplc,  ont  pour  bui 
l'élude  des  courants  niarhis  du  Bosphore,  de  la  mer  de  Ma^ 
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mara  et  des  Dardanellos.  D'une  manière  gônérale  il  y  a  à  la 
surface  de  ces  détroits  un  courant  dirigé  do  la  mer  Noire 
>ers  la  Méditerranée  et  produit  par  les  combinaisons  des  trois 
causes  suivantes  :  i^  la  prédominance  bien  marquée  des 
^enli5  du  N.  K.,  qui  tendent  à  pousser  l'eau  dans  le  sens  indi- 
qué ;  'i**  l'excès  de  Feau  apportée  dans  la  mer  Noire  par  les 
lleu\es  qui  s'y  déversent,  sur  l'eau  évaporée  par  l'action  du 
soleil;  3"  enfin  la  densité  diiïérente  des  deux  mers.  Comme 
cela  se  présente  dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  courant 
supérieur  a  pour  antagoniste  un  faible  courant  inférieur  di- 
rigé en  sens  inverse  de  la  Méditerranée  à  la  mer  Noire. 

—  Le  nombre  et  la  grandeur  des  taches  solaires  sont  inces- 
ï^umment  variables,  mais  ces  variations  sont  soumises  à  des 
périodes  dont  quelques-unes  sont  aujourd'hui  bien  connues, 
('/est  ainsi  qu'il  est  maintenant  parfaitement  démontré  que 
le  nombre  total  des  taches  visibles  en  un  jour  donné  sur  la 
surface  totale  du  soleil  offre  un  maximum  tous  les  douze 
ans.  Mais  les  taches  ne  sont  pas  toujours  réparties  en  nombre 
égal  dans  les  deux  hémisphères  nord  et  sud  ;  elles  sont  en 
excès  tantôt  dans  le  premier,  tantôt  dans  le  second.  Y  aurait- 
il  quelque  chose  de  régulier  dans  ces  alternatives  ?  C'est  ce 
que  MM.  W.  de  la  Rue  cl  Lœwy  se  sont  proposé  d'examiner 
par  la  discussion  des  observations  de  Kew. 

Leurs  recherches  les  ont  conduits  à  la  remarque  suivante  : 
Pendant  les  périodes  de  grandes  perturbations  solaires,  il 
y  a  dans  les  taches  une  tendance  évidente  à  se  produire 
alternativement  dans  l'hémisphère  nord  et  dans  l'hémisphère 
sud,  et  vice  versa;  la  période  de  ces  changements  est  de 
25  jours  environ,  c'est-à-dire  égale  à  la  durée  de  la  rotation 
du  soleil. 

—  On  a  longtemps  et  beaucoup  discuté  sur  la  cause  de  la 
coloration  des  émeraudes.  Klaproth  l'attribuait  à  du  fer,  Vau- 
quelin  lui  donnait  comme  origine  l'oxyde  de  chrome.  En 
1857  cependant  M.  Lévy  crut  avoir  prouvé  que  les  émeraudes 
les  plus  explorées  étaient  celles  qui  renfermaient  la  plus 
grande  quantité  de  carbone,  mais  ces  conclurions  furent 
bientôt  contestées  par  Wôhler  et  Rose,  puis  par  M.  Roussin- 
gault,  et  enfin  par  M.  Hofmeister,  qui  tous  s'accordèrent  à 
reconnaître  que  les  oxydes  de  chrome  étaient  la  cause  de  la 
couleur  verte  des  émeraudes. 

M.  Creville  Williams  a  repris,  par  des  méthodes  nouvelles, 
l'étude  de  la  coloration  de  ces  pierres  précieuses,  et  il  est 
par  exemple  parvenu  à  démontrer  que  des  béryis  incolores 
renfermaient  souvent  beaucoup  plus  de  carbone  que  les  éme- 
raudes les  plus  richement  teintées,  d'où  la  conclusion  évi- 
dente que  le  charbon  n'est  pour  rien  dans  la  couleur  de  ces 
dernières. 

—  Lorsqu'on  fait  passer  de  l'oxygène  pur  au  travers  d'un 
tube  à  induction  électrique  de  Siemens,  on  obtient  environ 
20  pour  100  d'ozone  et  80  pour  100  d'oxygène  demeurant 
inaltérés.  M.  Brodie  a  eu  l'idée  de  remplacer  celte  portion  de 
gaz  par  un  autre  corps  inerte,  l'acide  carbonique  par  exemple; 
mais  alors  il  est  arrivé,  ce  qu'on  ne  pouvait  prévoir,  qu'une 
partie  de  l'acide  carbonique  s'est  décomposée  on  donnant  de 
l'oxyde  de  carbone  et  de  l'ozone.  Ce  dernier  gaz  peut  donc 
s'obtenir  par  l'action  de  l'électricité  sur  l'acide  carbonique. 
Dans  les  conditions  les  plus  favorables,  lorsqu'on  fait  agir  de 
l'électricité  à  faible  tension  sur  un  courant  rapide  d'acide 
carbonique  sec  et  froid,  on  peut  transformer  en  ozone  de 
75  à  85  pour  100  de  l'oxygène  fourni  par  la  décomposilion 
de  l'acide. 

Académie  ûenmtlenteH.  —  8  DÉ(  EMBfiE  1873. 

M.  «rrn.l  :  !.n  Imiiti»  «Ipg  p:Ur<^%  dans  IWi-an  Clacm!  nirli.jiip.  —  M.  I.rHky..r  : 
l-xani.'n  *]  orinKro(.iqiie  du  -n|,.il  ot  .|.^  .foilo^.  —  M.  noMmv  :  Action  «U> 
lotn  .«iir  11-  ploin!).  —  M.  Curnu  :  Ilibrrnntion  dn  [livlloxorn.  --  M.  (iaiidn-  : 
l.  Ant/i,  tti  of/irriitm. 

M.  Ch.  ^'mrf  adresse  ù  l'Académie  une  carte  de  l'océan  (ila- 
(  ial  arctique  enire  le<  îles  Spilzberg  et  .^Nuwaja-S /mlja,  ac- 


compagnée d'une  note  sur  la  limite  des  glaces  dans  Tocéan 
Polaire. 

Les  cartes  physiques  de  l'océan  Glacial  arctique  placent  or- 
dinairement la  limite  des  glaces  fixes  entre  les  îles  Spitzber- 
gen  et  Nowaja-Semlja,  par  75  degrés  de  lalitude  nord.  D'après 
les  résultats  des  dernières  explorations,  cette  mer  est  navi- 
gable chaque  année  sous'des  latitudes  bien  plus  élevées.  Une 
comparaison  attentive  de  toutes  les  observations  recueillies 
montre  qu'il  n'y  a  pas  de  barrière  de  glaces  fixes  permanen- 
tes. Chaque  année,  la  calotte  de  glaces  plus  ou  moins  com- 
pacte formée  en  hiver  autour  des  pôles  se  brise  sous  l'in- 
fluence des  tempêtes,  et  ses  fragments  sont  entraînés  parles 
courants  océaniques  à  l'état  de  champs  flottants  ou  de  blocs 
vers  les  régions  plus  chaudes  du  globe,  où  ils  disparaissent 
par  la  fusion.  De  môme  que  la  limite  des  neiges  persistantes 
dans  les  hautes  montagnes,  l'extension  ou  le  développement 
des  glaces  dans  les  mers  polaires  varie  d'une  année  à  l'autre 
sous  l'influence  des  variations  météorologiques,  de  la  tempé- 
rature de  l'air,  de  la  force  et  de  la  direction  des  vents.  Cette 
extension  augmente  de  l'hiver  au  printemps,  puis  elle  dimi- 
nue de  nouveau  en  été  de  manière  à  atteindre  son  minimum 
•  au  début  de  l'automne.  Mais  chaque  année,  et  même  pendant 
l'hiver,  des  espaces  d'eau  libre  et  des  passes  navigables  appa- 
raissent dans  l'ensemble  do  la  masse.  Si  jusqu'à  présent  les 
géographes  ont  porté  par  75  degrés  de  latitude  une  lisière  de 
glaces  fixes  en  apparence,  c'est  que  les  marins  qui  ont  visité 
ces  régions  se  sont  toujours  retirés  avant  la  fin  de  l'été  sans 
attendre  assez  longtemps  la  réduction  des  glaces.  Quant  à  la 
conclusion  pratique  à  retirer  des  expériences  des  dernières 
années,  c'est  que  les  explorations  polaires  avec  chance  de  suc- 
cès doivent  être  faites  avec  des  navires  à  vapeur,  non  en  traî- 
neaux. 

—  M.  Lockyer  a  fait  de  nombreux  examens  du  soleil  et  des 
étoiles  à  l'aide  de  la  méthode  spectroscopique.  Avant  lui,  la 
comparaison  des  spectres  des  métaux  et  des  diverses  flammes 
avec  le  spectre  solaire  se  faisait  avqc  autant  d'incertitude  que 
de  lenteur,  et  Ton  ne  pouvait  guère  faite  plus  de  soixante 
observations  par  jour.  Ce  savant  astronome  vient  d  hivcntcr 
un  procédé  à  l'aide  duquel  il  peut,  sur  une  même  plaque, 
reproduire  instantanément  le  spectre  du  soleil  et  celui  des 
métaux  à  comparer,  et  il  a  pu  faire  ainsi  jusqu'à  trois  mille 
examens  parjour  avec  une  exactitude  et  une  précision  complè- 
tes. Ses  nombreuses  recherches  lui  ont  permis  de  diviser  les 
astres  en  trois  catégories.  11  n'a  trouvé  dans  les  étoiles  à  lu- 
mière blanche,  comme  Sirius  par  exemple,  que  de  l'hydro- 
gène accompagné  d'un  peu  de  magnésium.  Dans  les  astres  à 
limiière  jaune,  comme  notre  soleil,  l'analyse  spectrale  fait 
constater  la  présence  de  l'hydrogène,  du  magnésium,  du  cal- 
cium, du  fer,  de  la  strontiane,  du  plomb,  du  cuivre,  etc.  Ce» 
divers  métaux  y  donnent  naissance  à  des  oxydes  stables  que 
la  chaleur  ne  décompose  pas.  Le  spectre  des  étoiles  à  lumière 
rougo,  dont  l'éclat  c.st  plus  faible  que  celui  du  soleil,  ne  pré- 
sente plus  les  lignes  fines  qui  dénotent  la  présence  des  mé- 
taux :  on  y  rencontre  au  contraire  ces  larges  traits  qu'on  ap- 
pelle des  colonnes  ou  des  barres,  et  qui  révèlent  les  corps  non 
métalliques  et  les  combinaisons  de  ces  corps  avec  les  mé- 
taux. Ainsi  l'hydrogène  existe  en  grande  abondance  seul  ou  à 
peu  près  seul  dans  les  étoiles  brillantes  :  il  diminue  dans 
notre  soleil  et  disparaît  dans  les  étoiles  dont  Téclat  est  le  plus 
faible.  M.  Lockyer  pense  que  ces  études  peuvent  conduire  à  la 
croyance  hypothétique  d'un  état  de  la  matière  bien  supérieur 
à  celui  que  nous  connaissons  sur  notre  planète.  Dans  cet  état 
primitif,  la  matière  cosmique  doit  donner  naissance  à  une 
production  de  chaleur  bien  plus  considérable  que  celle  qui, 
sur  notre  globe,  se  dégagcMlurnntles  divers  phénomènes  phv- 
siques  et  chimiques.  De  là  la  haute  température  des  so- 
leils. 

—  M.  il.  Dobierre  conclut,  de  recherches  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  Teuu  dissout  du  plomb,  que  les  eaux  potables* 
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n'attaquent  en  général  les  tuyaux  de  plomb  d'une  manière 
sensible  que  si  la  surface  métallique  est  alternativement  en 
contact  avec  l'air  et  avec  l'eau.  La  plus  grande  quantité  de 
matière  vénéneuse  du  liquide  plombifère  résultant  du  contact 
de  l'eau  ordinaire  avec  des  luyaux  de  plomb,  est  en  suspen- 
sion, et,  dans  certains  cas,  la  fîltration  de  cette  éau  sur  du 
calcaire  suffît  à  la  débarrasser  du  métal  qu'elle  renfer- 
mait. 

—  M.  Balbianif ait  une  intéressante  communication  sur  la 
cellule  embryogène  de  l'œuf  des  poissons  osseux. 

—  M.  Maxime  Cornu  adresse  un  nouveau  mémoire  sur  le 
phylloxéra.  Il  s'est  occupé  de  déterminer  la  température  du- 
rant laquelle  commence  l'hibernation  de  ce  lerrjble  parasite. 
C'est  entre  8  et  12  degrés  que  le  phylloxéra  est  engourdi;  mais 
s'il  est  privé  de  mouvement,  il  n'en  continue  pas  moins  à  se 
nourrir  et  à  pomper  les  sucs  nourriciers  de  la  vigne .  Le 
phylloxéra  des  feuilles  n'hiverne  pas  sur  la  partie  aérienne 
du  végétal,  mais  il  descend  sur  les  racines  :  c'est  là  une  nou- 
velle preuve  en  faveur  de  l'identité  des  deux  espèces  qu'on 
rencontre  sur  les  feuilles  et  sur  les  racines  de  la  vigne. 

—  Dans  une  note  snrVAnthracotherium  découvert  par  M.  Ber- 
trand à  Saint-Menoux  (Allier),  M.  A.  Gaudrxj  fait  remarquer 
l'aspect  de  Carnivore  que  présente  la  face  de  cet  ancien  pachy- 
derme, comme  si  autrefois,  dit-il,  les  séparations  de  familles 
avaient  été  moins  tranchées  qu'elles  ne  le  sont  dans  la  na- 
ture actuelle. 
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Université  catholique  dans  le  nord  de  la  France.  —  On  répand 
en  ce  moment  dans  le  département  du  Nord  l'afis  suivant  : 

Comités  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais 

UNION    DE    PRIÈRES    POUR    LA    FONDATION  d'uKE   UNIVERSITÉ   CATHOLIQUE 

DANS    LE   NORD   DF  LA  FRANCE 

Dans  leur  réunion  générale  du  26  octobre  dernier,  les  comités  ca- 
tholiques des  diocèses  de  Cambrai  et  d'Arras  ont  émis  des  vœux  en 
faveur  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  et  de  la  création 
d'une  Université  catholique  dans  le  nord  de  la  France. 

Les  commissions  spéciales,  formées  pour  arriver  à  ce  but,  commen- 
ceront leurs  travaux  durant  le  mois  de  décembre  1873.  Dans  ce 
même  mois,  la  question  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  doit 
être  discutée  par  l'Assemblée  nationale. 

Afin  d'attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  ces  délibérations  et  ces  tra- 
vaux, les  membres  du  bureau  des  comités  catholiques,  après  avoir 
obtenu  l'autorisation  de  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai  et  de  Mgr  l'é- 
véque  d'Arras,  s'adressent  aux  personues  pieuses,  et  les  supplient  de 
vouloir  bien  faire  à  cette  intention,  le  jour  de  l'Immaculée-Concep- 
lion,  duraât  l'octave,  ou  pendant  le  mois,  une  communion  spéciale^ 
suivie  de  la  récitation  du  Verà  Sancfe  Spiriius,  du  Souvenez-vous,  et 
de  l'invocation  :  Saint  Ambroise^  priez  pour  nous. 

Ces  prières  et  cette  invocation  pourraient  être  répétées  dans  le  cou- 
rant du  mois. 

Vu  et  permis  d'impumer  : 

Lille,  le  !•'  décembre  1873 

t  H.  MoNNiER,  Évêque  de  Lydda. 

Claude  Gay.  —  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de 
M.  Claude  Gay,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  bien  connu  par 
ses  voyages  au  Chili. 

Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  —  La  commission  du  bud- 
get, sur  l'initiative  de  M.  le  comte  Jaubcrt,  vient  de  voter  le  rétablis- 
sement de  la  chaire  de  botanique  rurale  autrefois  occupée  par  de  Jus- 
sieu  et  supprimée  en  1853.  En  comptant  les  chaires  de  culture  et  de 
physique  végétale,  ce  sera  la  quatrième  chaire  de  botanique  du 
Muséum. 

Muséum  d*histoire  naturelle  de  Paris.  —  M.  Emile  Blanchard, 
professeur,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  a  commence  son 
cours  de  zoologie  (animaux  articulés)  hier  vendredi  12  décembre  1873, 
à  une  heure,  danstla  galerie  de  zoologie,  et  le  continuera  les  lundis, 
mercredis  et  vendredis,  à  la  même  heure. 


Le  professeur  s'occupe  de  l'organisation  et  des  mœurs  des  in- 
sectes, des  crustacés  et  des  aradinides.  11  traitera  d'une  manière  coœ  • 
parative  des  phénomènes  du  développement,  après  avoir  indiqué  Icf 
récents  progrès  de  la  science. 

Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  —  M.  Paul  Gervak,  pro- 
fesseur, commencera  son  cours  d'anatomie  comparée  le  lundi  45  dé- 
cembre 1873,  à  deux  heures  et  demie,  et  le' continuera  les  lunA, 
mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine,  à  la  même  heure. 

Le  professeur  traitera  cette  année  de  Tensemble  de»  organes  propres 
aux  systèmes  de  la  nutrition,  des  relations  et  de  la  reproduction,  en  la 
envisageant  dans  les  diverses  classes  du  règne  animal.  11  fera  coniuitre 
les  analogies  ainsi  que  les  différences  que  présentent  ces  organes  et  fl 
en  étudiera  la  structure  et  le  mode  de  développement. 

Association  française  pour  l'avancement  des  scieïcce»  {groupe  ré- 
gional siégeant  à  Bon 'eaux).  —  Le  groupe,  réuni  en  assemblée  géné- 
rale le  10  novembre,  sous  la  présidence  du  docteur  Azam,  a  décidé 
que  les  séances  auront  lieu  tous  les  lundis  en  général,  à  quatre  heures, 
dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de  la  Bibliothèque,  allées  de  Toumy,  10, 
mise  à  sa  disposition  par  la  libéralité  de  la  ville. 

Ces  séances  seront  disposées  de  la  façon  suivante  :  le  premier 
lundi  de  chaque  mois  se  réunira  la  première  section  ;  les  trois  autre# 
lundis,  les  trois  autres  sections  ;  les  assemblées  générales  auront  lien 
le  cinquième  lundi  des  mois  qui  comptent  cinq  lundis.  Ainsi,  la  pro- 
chaine aura  lieu  le  29  décembre.  Les  membres  de  chaque  sectioB 
seront  convoqués  par  lettre  indiquant  l'heure  ou  le  lieu,  s'ils  sont 
modifiés,  et  un  avis  dans  les  journaux  invitera  aux  réunions  les  autres 
membres  du  groupe. 

Il  sera  fait  des  conférences  publiques  sur  divers  sujets  intéressant 
la  région.  Les  premières  auront  pour  sujet  :  le  Phylloxéra  de  la 
vigne j  —  sa  marche  dans  la  Gironde,  —  les  moyens  de  le  com- 
battre, M.  Pereï,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bor- 
deaux, a  bien  voulu  promettre  son  concours,  et  traitera,  daiu 
l'une  d'elles,  qui  est  très-prochaine,  de  t histoire  naturelle  du  pa- 
rasite. 

Ce  siget  important  sera  mis  à  l'étude  dans  la  section  des  sàenccê 
naturelles,  et  toutes  les  personnes  n'appartenant  pas  au  groupe  qui 
pourraient,  par  leurs  études  spéciales,  éclairer  les  discussions,  seront 
invitées  à  assister  aux  séances. 

La  section  compte  déjà  la  plupart  des'  hommes  qui,  dfpais  son 
apparition,  onl  le  mieux  étudié  le  fléau  dans  la  Gironde:  HM.Ae 
La vergne,  Plumeau,  Cbaigneau,  Perez,  etc.  Seront,  en  outre,  mviié» 
à  prendre  part  à  ces  travaux  MM.  Laleman,  Max  Cornu,  etc. 

Les  questions  suivantes  sont,  en  outre,  proposées  à  l'étude  pro- 
chaine des  autres  sections,  savoir  : 

Par  M.  Vallat  :  Rechercher  les  moyens  d'améliorer  la  navigation 
de  la  Garonne  ;  —  quelle  doit  être  la  mission  du  génie  mUitaire  pour 
arriver  à  l'amélioration  de  la  défense  nationale  ;  —  l'impôt  direct  ci 
indirect  ;  —  la  question  monétaire. 

Par  M.  Baudrimont  père  :  L'analyse  des  terres  arables  du  départe- 
ment de  la  Gironde. 

Par  M.  Poncin  :  L'enquête  ouvrière  ;  —  la  question  de  la  bouche- 
rie ;  —  la  question  de  la  boulangerie. 

Le  président  annonce  que  M.  le  comte  de  Chasteigner,  membre  du 
groupe,  a  fait  don  d'une  magnifique  carte  géographique  et  agrono- 
mique du  département  de  la  Vienne  où  sont  indiquées  la  nature  des 
divers  terrains  et  les  cultures  à  faire  dans  ces  terrains.  Une  carte 
semblable  de  la  Gironde  a  été  faite,  il  y  a  plusieurs  années,  par 
M.  l'ingénieur  des  mines  Pigeon,  mais  n'est  pas  encore  publiée.  Le 
groupe  rendrait  un  signalé  service  s'il  pouvait  aider  à  répandre  ce 
travail  si  utile.  L'assemblée  renvoie  à  la  section  compétente  la  ques- 
tion de  la  carte  géologique  et  agronomique  de  la  Gironde. 

Le  président  expose  qu'au  Congrès  de  l'Association  franç/iise,  à 
Lyon,  il  a  transmis  le  vœu  du  groupe  régional  girondin,  demandant 
«  qu'il  soit  établi,  dans  chaque  préfecture,  un  service  spécial  destiné 
»  à  centraliser  les  renseignements  statistiques  ayant  trait  au  départe- 
»  ment  ». 

Ce  vœu  a  été  pris  en  très-grande  considération,  et  sera  adresse  a 
l'autorité  compétente  par  le  bureau  général  de  l'Association  fran- 
çaise. Plusieurs  stations  préhistoriques  nouvelles  ont  été  signalées. 
Uenvoi  a  la  section  des  sciences  naturelles. 

Faculté  de  médhcink  de  Montpellier.  —  M,  Ester  (Pierre-Andrc- 
Marie- Alfred),  docteur  en  médecine,  est  nommé  professeur  de  mé- 
decine légale  et  toxicologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier.   

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailukbe^ 
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LA  SCIENCE  SOCIALE 

Avec  des  briques  bien  cuites,  dures,  aux  arêtes  vives,  un 
maçon  peut  construire  sans  mortier  un  mur  très-solide  d'une 
assez  ^anda  hauteur.  Au  cgniraire,  si  les  briques  sont  faites 
d-unè-argile. inférieure,  si  Leurcuisson  a  été  irrégulière,  si  elles 
sont  gauchies,  fendues,  cassées,  il  sera  impossible  de  construire 
sans  mortier  un  mur  égal  au  premier  en  élévation  et  en  stabilité. 
Lorsqu'un  ouvrier  travaille  dans  un  arsenal  à  empiler  des  bou- 
lets de  canon,  ces  masses  sphériques  ne  se  comportent  pas 
comme  ^e  comporteraient  des  briques.  Il  y  a  pour  les  piles  de 
boulets  des  formes  définies  :  le  t^Hraèdre,  la  pyramide  à  base 
carrée  et  le  solide  à  base  rectangulaire  terminé  par  une  arête. 
Chacune  de  ces  formes  permet  d'obtenir  la  symétrie  et  la  sta- 
bilité qui  sont  incompatibles  avec  toutes  les  formes  à  faces 
verticales  ou  très-inclinées.  Si  encore,  au  lieu  de  boulets 
sphériques  et  de  même  volume,  il  s'agit  d'empiler  des  galets 
irréguliers,  à  demi  arrondis  et  de  grosseur  différente,  force 
sera  de  renoncer  aux  formes  géométriques  définies.  L'ouvrier 
ne  pourra  obtenir  qu'un  tas  instable,  dépourvu  d'angles  et  de 
surfaces  régulières.  En  rapprochant  ces  faits  et  en  cherchant 
à  en  déduire  une  vérité  générale,  nous  voyons  que  le  carac- 
tère de  l'agrégat  est  déterminé  par  les  caractères  des  élé- 
ments qui  le  composent. 

Si  nous  passons  de  ces  unités  visibles  et  tangibles  à  celles 
que  considèrent  les  physiciens  et  les  chimistes  et  qui  consti- 
tuent les  masses  matérielles,  nous  constatons  le  môme  prin- 
cipe. Pour  chacun  de  ces  soi-disant  éléments,  pour  chacun 
de  leurs  composés,  pour  chaque  combinaison  nouvelle  de  ces 
composés,  il  existe  une  forme  particulière  de  cristallisation. 
Bien  que  ces  cristaux  diffèrent  de  grandeur,  bien  qu'on  puisse 
les  modifier  en  tronquant  leurs  angles  et  leurs  arêtes,  leur 
type  de  structure  reste  constant,  comme  le  clivage  en  est  la 
preuve.  Toutes  les  espèces  de  molécules  ont  des  formes  cris- 
tallines particulières  suivant  lesquelles  elles  s'agrègent.  Dans 
bien  des  cas,  il  est  vrai,  une  substance,  simple  ou  composée, 
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a  deux  formes  d'agrégation  ou  môme  davantage,  mais  on  ex- 
plique ce  fait  en  admettant  que  cette  diversité  de  formes  pro- 
\1ent  d'une  diversité  qui  s'est  produite  dans  la  structure 
môme  des  molécules,  par  suite  de  changements  allotropiques 
ou  isomériques.  La  relation  entre  la  nature  des  molécules  et 
leur  mode  de  cristallisation  est  tellement  constante,  qu'étant 
données  deux  sortes  de  molécules  voisines  l'une  de  l'autre  par 
leurs  réactions  c^'înilques,.on  peut  prévoir  axec  certitude  que 
leurs  systèmes  de  cristallisation  seront  très-rapprochés.  En 
somme,  on  peut  affirmer  sans  hésitation,  comme  un  résultat 
démontré  par  la  physique  et  la  chimie,  que  dans  tous  les 
phénomènes  que  présente  la  matière  [inorganique,  la  na- 
ture des  éléments  détermine  certains  caractères  dans  les 
agrégats. 

Ce  principe  se  vérifie  également  sur  les  agrégats  qu'on 
rencontre  dans  la  matière  vivante.   Dans   la   substance  de 
chaque  espèce  de  plante  ou  d'animal,  il  y  a  une  tendance 
vers  la  structure  de  celte  plante  ou  de  cet  animal,  tendance 
constatée  jusqu'à  l'évidence  dans  tous  les  cas  où  les  condi- 
tions de  la  persistance  de  la  vie  sont  suffisanunent  simples, 
et  où  les  tissus  n'ont  pas  acquis  une  structure  trop  délicate 
pour  se  prêter  à  un  arrangement  nouveau.  Parmi  les   ani- 
maux, l'exemple  si  souvent  cité  du  polype  fait  ressortir  cette 
vérité.  Quand  on  le  coupe  en  morceaux,  chaque  fragment 
se  trouve  être  un  polype  doué  de  la  même    organisation 
et  des  mômes  facultés    que    l'animal    entier.   Parmi  les 
plantes,    l'exemple    du  Bégonia  est  aussi   frappant.  Mettez 
en  terre  un  morceau  de  feuille,  vous  verrez  se  développer 
.  une   plante  complète.    Dans    les  Bégonia  phyllomaniacaj  la 
nouvelle  plante  pourra  provenir  de  ces  écailles  qui  se  détachent 
spontanément  des  feuilles  et  de  la  tige.  Le  cas  du  Bégonia, 
comme  celui   du   polype,    en   montrant  que  l'élément  a 
toujours  pour  type  d'agrégation  le  type  de  l'organisme  auquel 
il  appartient,  nous  rappelle  cette  vérité  universelle,  que  les 
éléments  qui  composent  tous  les  germes  des  plantes  ou  des 
animaux  ont  une  tendance  à  reproduire  le  type  d'agrégat  pri- 
mordial. 

Ainsi,  étant  donnée  la  nature  des  éléments,  celle  des  com- 
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posés  qu'ils  forment  est  déterminée.  Quand  je  dis  la  nature, 
j'entends  les  traits  essentiels  et  non  les  traits  accidentels. 
Les  caractères  des  éléments  déterminent  certaines  limites 
que  ne  peuvent  dépasser  dans  leurs  variations  les  caractères 
du  composé.  Les  circonstances  dans  lesquelles  se  produit* 
l'agrégation  peuvent  considérablement  modifier  les  résul- 
tats ;  elles  peuvent,  dans  certains  cas,  empocher  l'agrégation, 
dans  d'autres  la  contrarier,  quelquefois  la  faciliter  plus  ou 
moins  :  elles  ne  peuvent  jamais  donner  au  composé  des  ca- 
ractères incompatibles  avec  les  caractères  des  éléments.  Us 
n'y  a  pas  de  conditions  favorables  qui  puissent  permettre  à 
un  ouvrier  d'empiler  des  boulets  de  canon  de  façon  à  en 
former  un  mur  vertical,  —  qui  puissent  faire  cristalliser  le 
sel  de  cuisine  dans  le  système  prismatique  oblique,  con^me 
le  sulfate  de  soude,  au  lieu  du  système  cubique,  —  qui  puis- 
sent faire  prendre  à  un  fragment  de  polype  la  structure  d'un 
mollusque. 

La  môme  vérité  se  manifeste  dans  les  sociétés  plus  ou 
moins  définies  que  forment  entre  eux  les  êtres  inférieurs. 
Soit  que  ces  sociétés  ne  se  composent  que  d'un  assemblage 
confus,  soit  qu'elles  constituent  une  sorte  d'organisation  avec 
division  du  travail  entre  leurs  membres,  —  cas  qui  se  pré- 
sente fréquemment,  —  les  propriétés  des  éléments  sont  en- 
core déterminantes.  Étant  donnée  la  structure  des  individus 
avec  les  instincts  qui  en  résultent,  la  communauté  formée 
par  ces  individus  présentera  forcément  certains  traits,  et  au- 
cune communauté  présentant  les  mômes  traits  ne  pourra 
être  formée  par  des  individus  doués  d'une  autre  structure  et 
d'instincts  différents. 

Ceux  qui  ont  été  élevés  dans  la  croyance  qu'il  existe  une 
loi  pour  l'univers  et  une  autre  pour  l'humanité  éprouveront 
sans  doute  quelque  surprise  à  la  pensée  de  faire  rentrer  les 
agrégats  d'hommes  dans  notre  formule.  Et  cependant,  dire 
que  les  propriétés  des  parties  déterminent  les  propriétés  du 
tout,  c'est  énoncer  une  vérité  générale  qui  s'applique  aussi 
bien  aux  sociétés  qu'à  tout  le  reste.  Un  coup  d'œil  général 
sur  les  tribus  et  les  nations  passées  et  présentes  suffit  pour 
en  donner  la  preuve,  et  un  rapide  examen  des  conditions  du 
problème  montre  non  moins  clairement  qu'il  ne  saurait  en 
être  autrement.' 

Négligeons  pour  un  instant  les  caractères  qui  sont  particu- 
liers aux  races  et  aux  individus  ;  ne  considérons  que  ceux  qui 
sont  communs  à  toute  l'espèce  et  étudions  l'influence  qu'exer- 
ceront ces  caractères  sur  les  relations  mutuelles  des  hommes 
réunis  en  société. 

Tous  les  hommes  ont  des  besoins  de  nourriture  auxquels 
correspondent  des  désirs.  Chez  tous,  l'activité  est  une 
dépense  physiologique  exigeant  une  compensation  sous 
forme  d'aliments,  faute  de  quoi  il  y  a  détérioration;  tous 
répugnent  à  cette  activité  quand  elle  est  poussée  à  l'ex- 
cès ou  môme  auparavant.  Tous  sont  sujets  à  des  maux  cor- 
porels, accompagnés  de  souffrance  et  provenant  de  diverses 
causes  physiques  ;  tous  aussi  sont  sujets  à  des  souffrances 
émotionnelles  y  positives  ou  négatives,  causées  par  les  actions 
des  autres.  Ainsi  que  le  disait  Shylock,  insistant  sur  celte 
nature  humaine  que  les  juifs  possèdent  en  commun  avec  les 
chrétiens  : 

«  Est-ce  qu'un  juif  n'a  pas  des  yeux  ?  Est-ce  qu'un  juif  n'a 
pas,  comme  un  chrétien,  des  mains,  des  organes,  des  dimen- 
sions, des  sens,  des  affections,  des  passions?  N'est-il  pas 
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nourri  de  la  môme  nourriture,  blessé  par  les  mômes  armes, 
sujet  aux  mômes  maladies,  guéri  par  les  mômes  remèdes, 
réchauffé  et  glacé  par  le  môme  été  et  le  môme  hiver?  Si 
vous  nous  piquée,  ne  saignons-nous  pas  ?  Si  vous  nous  cha- 
touillez, ne  rions-nous  pas  ?  Si  vous  nous  empoisonnez  œ 
mourons-nous  pas  ?  Et  si  vous  nous  faites  du  mal,  ne  nous 
vengerons- nous  pas  ?  Si  nous  sommes  semblables  à  vous  ea 
tout  le  reste,  nous  vous  ressemblerons  aussi  en  cela.  » 

Bien  qu'il  soit  évident  qu'on  retrouve  chez  tous  les  indi- 
vidus certaines  qualités  essentielles,  on  ne  sait  pas  toujours 
en  conclure  qu'une  agglomération  d'hommes  possède  des 
qualités  propres  qui  résultent  des  qualités  des  individus  ;  et 
que,  suivant  que  les  individus  concourant  à  former  une  ag- 
glomération se  rapprochent  plus  ou  moins,  par  leurs  qua- 
lités propres,  des  individus  faisant  partie  d'une  autre  a^e- 
mération,  les  deux  agglomérations  seront  plus  ou  moins 
semblables  entre  elles,  de  môme  que  deux  agglomérations 
différeront  d'autant  plus  que  les  individus  qui  les  composent 
seront  plus  dissemblables.  Si  l'on  admet  cette  vérité  qui  est 
presque  évidente,  il  est  impossible  de  contester  que  dans 
toute  communauté  il  existe  un  groupe  de  phénomènes  qui 
est  le  résultat  naturel  des  phénomènes  présentés  par  les 
membres  de  la  conmiunauté,  qu'en  d'autres  termes  l'agrégat 
présente  une  série  de  propriétés  déterminées  par  la  série  des 
propriétés  de  ses  parties,  et  que  les  relations  entre  ces  deux 
séries  constituent  la  matière  d'une  science.  Il  suffit  de  se 
demander  ce  qui  arriverait  [si  les  hommes  avaient  comme 
certaines  créatures  inférieures  l'instinct  de  se  fuir,  pour 
comprendre  que  la  possibilité  môme  de  la  société  dépend  de 
l'existence  chez  l'individu  d'une  propriété  émotionnêlie.  Il 
suffit  de  se  demander  ce  qui  arriverait  si  rhoouae  avait  une 
préférence  pour  celui  qui  lui  fait  le  plus  de  mal,  pour  \o\t 
que  les  relations  sociales  seraient  entièrement  différentes  (en 
supposant  môme  qu'il  y  en  eût  de  possibles)  des  relations 
sociales  établies  par  la  tendance  inhérente  à  tout  homme  de 
préférer  celui  qui  lui  procure  le  plus  de  plaisir.  Il  suffit  de  se 
demander  ce  qui  arriverait,  si,  au  lieu  de  rechercher  les 
moyens  les  plus  faciles  d'atteindre  un  but  donné,  les  hommes 
recherchaient  les  moyens  les  plus  difficiles,  pour  deviner  que 
la  société  (s'il  pouvait  en  exister  une  dans  ces  conditions)  ne 
ressemblerait  en  rien  à  aucune  de  celles  que  nous  connais- 
sons. Et  si,  comme  on  le  voit  par  ces  cas  extrêmes,  les  ca- 
ractères principaux  d'une  société  correspondent  aux  carac- 
tères principaux  de  l'homme,  il  est  hors  de  question  qu'il  en 
sera  de  môme  pour  les  caractères  secondaires,  et  qu'il  exis- 
tera toujours  un  consensus  entre  la  structure  et  les  actions 
de  l'une  et  de  l'autre. 

Partant  de  ce  principe,  que  les  propriétés  des  éléments  dé- 
terminent les  propriétés  de  l'agrégat,  nous  en  concluons  qu'il 
doit  y  avoir  une  science  sociale  exprimant  les  relations  réci- 
proques de  l'élément  humain  et  de  l'agrégat  humain,  avec 
toute  la  précision  que  comporte  la  nature  des  phénomènes 
à  étudier.  Cette  science  devra  considérer  d'abord   les  types 
d'hommes  qui   forment  des  agrégats  peu  considérables  et 
sans  cohésion,  et  démontrer  de  quelle  façon  les  qualités  indi- 
viduelles, intellectuelles  et  émotionnelles  mettent  obstacle  aux 
progrès  de  l'agrégation.  Elle  expliquera  comment  de  légères 
modifications   de  la  nature   individuelle,    produites  par  un 
changement  dans  les  conditions  de  la  vie,  rendent  possibles 
des  agrégats  plus  étendus.  Elle  étudiera  dans  les  agrégats 
d'une  certaine  importance  la  genèse  des  relations  sociales, 
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régulatrices  aussi  bien  qu'opérallves,  qui  s'établissent  entre 
leurs  membres.  Elle  montrera  ensuite  comment,  les  parties 
continuant  à  se  modifier  sous  l'action  grandissante  et  pro- 
longée des  influences  sociales,  il  en  résultera  une  plus  grande 
DEicilité  d'agrégation,  jointe  à  une  plus  grande  complication 
de  la  structure  du  corps  social.  Enfin,  dans  les  sociétés  de 
tout  ordre,  depuis  la  plus  rudimentaire  et  la  plus  barbare 
jusqu'à  la  plus  grande  et  la  plus  civilisée,  elle  aura  à  établir 
quels  sont  les  caractères  communs  à  toutes,  déterminés  par 
les  caractères  communs  à  tous  les  bommes  ;  quels  caractères 
moins  généraux,  propres  à  certains  groupes  de  sociétés,  ré- 
sultent de  caractères  propres  à  certaines  races  d'hommes  ; 
enfin  quelles  sont,  dans  chaque  société,  les  particularités 
qu'il  convient  d'attribuer  aux  particularités  de  ses  membres. 
Dans  chacun  de  ces  cas,  elle  aura  pour  matière  la  croissance, 
le  développement,  la  structure  et  les  fonctions  de  l'agrégat 
social,  en  tant  que  produits  par  l'action  réciproque  d'hommes, 
dont  la  nature  contient  des  traits  communs  à  toute  l'huma- 
nité, des  traits  particuliers  à  une  race  spéciale  et  des  traits 
individuels. 

En  cherchant  à  expliquer  le  phénomène  du  développement 
social,  il  faudra  naturellement  tenir  compte  des  conditions 
dans  lesquelles  est  placée  chaque  société,  c'est-à-dire  de  son 
milieu  et  de  ses  relations  avec  les  sociétés  voisines.  Ce  n'est 
qu'afin  de  prévenir  les  malentendus  que  nous  faisons  ces 
observations,  parce  que  pour  nous  la  question  n'est  pas  de 
démontrer  que  telle  ou  telle  vérité  résulte  de  la  science 
sociale,  mais  uniquement  d'établir  qu'étant  donnés  des 
honmfies  possédant  certaines  propriétés,  un  agrégat  de  ces 
hommes  possédera  des  propriétés  dérivées  de  celles  des 
individus,  et  qui  peuvent  faire  l'objet  d'une  science. 

«  Mais,  objectera  le  lecteur,  ne  nous  avez-vous  pas  dit 
plus  haut  que  dans  les  sociétés  les  relations  de  cause  à  effet 
étaient  d'une  complication  qui  rendait  souvent  toute  pré- 
vision impossible?  Ne  nous  avez-vous  pas  mis  en  garde 
contre  la  tendance  qui  nous  porte  à  prendre  étourdiment 
des  mesures  en  vue  de  tel  ou  tel  but,  lorsque  l'histobe 
nous  prouve  que  les  moyens  mis  en  œuvre  produisent 
presque  toujours  des  résultats  absolument  imprévus?  Ne 
nous  avez-nous  pas  cité  des  exemples  d'événements  majeurs 
amenés  par  des  causes  dont  «on  aurait  justement  attendu 
l'effet  contraire  î  Comment  peut-il  donc  y  avoir  une  science 
sociale?  Louis-Napoléon  n'a  pas  pu  prévoir  qu'en  attaquant 
l'Allemagne  pour  l'empêcher  de  prendre  de  la  cohésion, 
il  faisait  la  chose  du  monde  la  plus  propre  à  la  conso- 
lider ;  M.  Thiers,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  aurait  traité  de  lu- 
natique celui  qui  lui  eût  annoncé  qu'un  joiu»  on  ferait  feu  sur 
lui  du  haut  de  ses  propres  fortifications  ;  comment  serait-il 
donc  possible  d'établir  pour  les  phénomènes  sociaux  une 
classification  scientifique  ou  quelque  chose  d'approchant  ?  » 

L'objection  que  nous  venons  de  formuler  aussi  fortement 
que  nous  l'avons  pu  se  présente  plus  ou  moins  clairement 
H  l'esprit  de  presque  toutes  les  personnes  auxquelles  on 
propose  d'étudier  la  sociologie  d'après  des  méthodes  scien- 
tifiques, avec  l'espoir  d'arriver  à  des  résultats  ayant  une 
certitude  scientifique.  Avant  d'y  faire  une  réponse  précise, 
je  demande  la  permission  de  présenter  une  considération 
d'ordre  général,  qui  sera  déjà  une  réponse. 

La  science  de  la  mécanique  est  arrivée  à  un  développe- 
ment qui  ne  le  cède  qu'à  celui  des  sciences   purement 


abstraites.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'elle  ail  atteint  la  per- 
fection, mais  elle  s'en   rapproche  certainement.  On  le  voit  à 
l'exactitude  des  prédictions  que  la  rigueur  de  ses  principes 
autorise  de  la  part  des  astronomes,  et  les  résultats  qu'ob- 
tient un   bon   officier  d'artillerie  montrent  que,   dans  son 
application   aux  mouvements  qui  ont  lieu  sur  la  terre,  la 
mécanique  comporte  des  prévisions  très-précises.  Prenons 
donc  la  mécanique  pour  type  d'une  science  très-avancée, 
et  cherchons  ce  qu'elle  nous  permettra  de  prévoir  à  l'égard 
d'un   phénomène   concret   et  qui  devra  rester  en    dehors 
de  nos  prévisions.  Supposons  qu'il  s'agisse  de  faire  sauter 
une  mine  et  qu'on  demande  ce  que   deviendront  les  frag- 
ments  de  matière  projetés  dans   les  airs.  Voyons  jusqu'à 
quel  point  les  lois  connues  de  la  dynamique  nous  autorise- 
ront à  répondre.  Avant  les  observations  de  la  science,  nous 
savions  par  expérience  qu'après  avoir  été  projetés  plus  ou 
moins  haut  les  fragments  retomberaient  ;  qu'ils  tomberaient 
sur  le  sol  après  des  intervalles  de  temps   inégaux  et  à  des 
places  différentes,  mais  situées  dans  un  rayon  circonscrit, 
La  science  nous  a  mis  en  état  d'aller  plus  loin.  Les  mômes 
principes  qui  nous  permettent  de  prévoir  la  trajectoire  d'une 
planète   ou  d'un  boulet  nous  enseignent  que   chacun  des 
fragments  décrira  une  courbe  ;  que  toutes  ces  courbes,  bien 
que  différentes  entre  elles,  seront  de  la  m^me  espèce;  que 
(en  supposant  que  l'on  néglige  les  déviations  dues  à  la  résis- 
tance de  l'air)  ce  seront  des  portions  d'ellipses  assez  excen- 
triques pour  se  confondre  avec  des   paraboles,  du  moins 
lorsque  la  pression  des  gaz  cessera  d'accélérer  le  mouvement. 
Les  principes  de  la  mécanique  nous  permettent  de   prévoir 
tout  cela  avec  certitude,  mais  nous  interrogerions  vainement 
la  science  sur  le  sort  particulier  de  chacun  des  fragments. 
La  partie  gauche  de  la  masse  sous  laquelle  est  placée  la 
poudre   sautera-t-elle  en  un  seul  morceau  ou  en  plusieurs  ? 
Ce  morceau-ci  sera-t-il  lancé  plus  haut  que  celui-là?  Un  des 
débris  sera-t-il  arrêté  dans  sa  course  par  un  obstacle  contre 
lequel  il  viendra  se  heurter  ?  Quel  sera  le  fragment  arrêta  ? 
Autant  de  questions  que  la  mécanique  laisse  sans  réponses. 
Non  qu'il  puisse  rien  se  passer  qui  ne  soit  pas  conforme  à  des  lois, 
mais  les  données  nous  manquent  pour  établir  nos  prévis 

sions. 
On  voit   qu'au  sujet  d'un  phénomène   concret  tant  soit 

peu,  la  plus  exacte  des  sciences  ne  nous  permettrei  que 
des  prévisions,  ou  générales^  ou  en  partie  spéciales.  S'il  ^n 
est  ainsi  lorsque  les  rapports  de  cause  à  effet  sont  simples 
et  parfaitement,  connus,  à  plus  forte  raison  devons-nous  nous 
attendre  à  ce  qu'il  en  soit  de  même  lorsqu'il  s'agira  de 
rapports  de  cause  à  effet  compliqués,  et  sur  lesquels  nous 
ne  possédons  encore  que  les  notions  les  plus  élémentaires, 
La  marche  générale  d'un  phénomène  peut  être  prénie  ;  les 
détails  ne  peuvent  l'être.  Pour  mieux  faire  saisir  ce  con- 
traste, nous  aurons  recours  à  un  autre  exemple  moins  élpi-» 
gné  de  la  science  qui  nous  occupe. 

Un  enfant  vient  do  naître  :  pouvons-nous  prévoir  ce 
que  l'avenir  lui  réserve  ?  Mourra-t-il  en  bas  âge  ?  vivra-t-il 
quelque  temps  pour  être  enlevé  plus  tard  par  la  scarlatine 
ou  la  coqueluche?  aura-t-il  la  rougeole  ou  la  petite  vérole  et 
s'en  remeilra-t-il?  Personne  ne  le  sait.  Tombera-t-il  un  jour 
du  haut  d'un  escalier?  sera-t-il  écrasé?  mettra-t-il  le  feu  à  ses 
vêtements?  sera-t-il  tué  ou  estropié  par  l'un  de  ces  accidents? 
On  ne  le  sait  pas  davantage.  Personne  ne  peut  dire  qu'en 
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grandissant  il  ne  deviendra  pas  épilepiique,  qu'il  ne  sera  pas 
attaqué  de  la  danse  de  Saint-(îuy  ou  de  quelque  autre  mal 
redoutable.  Regardez-le  dans  les  bras  de  sa  nourrice  et  dites- 
nous  avec  certitude  s'il  sera  intelligent  ou  borné,  doux  ou 
méchant.  Vous  ne  le  pouvez  pas,  pas  plus  que  vous  ne  pou- 
vez prévoir  ce  qui  lui  arrivera  s'il  parvient  à  l'âge  d'homme. 
Les  événements  de  sa  vie  seront  déterminés  en  partie  par  sa 
nature  propre,  en  partie  par  le  milieu  où  il  se  trouvera.  De- 
mander s'il  obtiendra  le  succès  dû  k  la  capacité  et  à  la  per- 
sévérance ,  si  les  circonstances  permettront  à  ses  facultés  de 
prendre  un  libre  essor,  s'il  sera  favorisé  par  les  circonstances, 
c'est  poser  des  questions  auxquelles  il  est  absolument  im- 
possible de  répondre.  En  un  mot,  les  faits  dits  biographiques 
échappent  à  nos  prévisions. 

Si  des  faits  absolument  personnels  à  ce  nouveau-né  nous 
passons  à  d'autres  que  nous  appellerons  qtmsi  biographiques  ^ 
les  conjectures  deviendront  permises.  Bien  que  les  enfants 
mettent  un  temps  extrêmement  variable  à  se  développer, 
que  les  uns  soient  précoces  et  les  autres  retardés,  leur  déve- 
loppement obéit  à  des  lois  assez  constantes  pour  que  nous 
puissions  prédire  à  coup  sûr  qu'à  trois  ans  le  baby  ne  sera 
ni  un  mathématicien  ni  un  dramaturge;  qu'à  dix  ans  il  ne 
sera  pas  un  psychologue  et  qu'il  ne  s*élèvera  pas  à  de  hautes 
conceptions  politiques  avant  que  sa  voix  ait  mué.  Dans  un 
autre  ordre  d'idées,  nous  pourrons  hasarder  des  prédictions 
du  même  genre.  Personne  ne  peut  dire  qu'il  se  mariera, 
mais  on  peut  avancer  que,  selon  toute  probabilité,  il  aura,  à 
un  certain  âge,  quelque  envie  de  se  marier.  Aura-t-il  des 
enfants  ?  Personne  n'en  sait  rien  ;  mais,  s'il  en  a,  il  est  permis 
de  prévoir  que  le  sentiment  de  la  paternité  se  développera 
chez  lui  à  un  degré  quelconque. 

Que  si  maintenant,  prenant  l'ensemble  des  faits  qui  peu- 
vent se  produire  dura  ton  le  la  vie  de  cet  enfant,  nous  écar- 
tons les  biographiques  et  quasi  biographiques  comme  inter- 
disant ou  limitant  les  prévisions,  il  nous  restera  plusieurs 
classes  de  faits  qu'on  peut  prévoir,  les  uns  avec  certitude, 
les  autres  avec  une  grande  probabilité;  tantôt  avec  précision, 
tantôt  d'une  façon  plus  ou  moins  vague.  Nous  voulons  parler 
de  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  croissance,  au  développement, 
à  la  structure  et  aux  différentes  fonctions  du  corps  humain. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  cet  amour  de  la  per- 
sonnalité humaine  qui  nous  inspire  un  si  vif  intérêt  pour  les 
incidents  de  la  vie,  nous  prenons  l'habitude  de  négliger, 
comme  indigne  de  notre  attention,  ce  qu'il  y  a  de  constant 
dans  l'existence  de  l'homme.  De  là  vient  qu'en  examinant 
l'avenir  d'un  nouveau-né  on  laisse  de  côté  tous  les  phéno- 
mènes vitaux  dont  son  corps  sera  le  siège,  phénomènes  qu'il 
est  possible  et  qu'il  importe  de  connaître.  Tout  le  monde 
admet  que  l'anatomie  et  la  physiologie,  —  nous  entendons 
par  là,  non-seulement  la  structure  et  les  fonctions  de 
l'adulte,  mais  encore  l'histoire  de  cette  structure  et  de  ces 
fonctions  pendant  l'évolution  individuelle,  —  font  l'objet 
d'une  science.  Bien  que  les  principes  généraux  de  coexis- 
tence et  de  succession  sur  lesquels  s'appuie  cette  science  ne 
soient  pas  d'une  exactitude  rigoureuse  ;  bien  que  les  indivi- 
dus mal  conformés  constituent  des  exceptions  aux  lois  de  la 
structure,  et  que  le  jeu  des  organes  présente  aussi  parfois  des 
anomalies  impossibles  à  prévoir;  bien  que  les  phénomènes 
de  croissance  et  de  formation  varient  d'individu  à  individu 
dons  une  mesure  assez  considérable,  et  que  nous  constations 
les   niâmes   irrégularités  dans  l'époque  à  laquelle   certains 


organes  commencent  à  fonctionner  et  dans  la  manière  dont 
ils  fonctionnent,  en  dépit  de  tout  cela,  personne  ne  met  en 
doute  que  l'étude  des  phénomènes  biologiques  présentés  par 
le  corps  humain  ne  nous  fournisse  une  série  de  notioa^ 
ayant  la  précision  nécessaire  pour  constituer  ce  qu'on  entend 
par  «  une  science  ». 

Par  conséquent,  si  une  personne  absolument  ignorante  de 
ce  que  nous  appellerons,  pour  le  moment,  anthropologie  (bien 
que  le  sens  où  l'on  prend  maintenant  ce  mot  ne  nous  per- 
mette guère  de  l'employer  ici),  se  fondant  sur  l'impossibilité 
de  prévoir  l'avenir  d'un  nouveau-né,  vient  nous  déclarer 
qu'un  enfant  ne  peut  pas  fournir  la  matière  d'une  science, 
cette  personne  tombera  dans  une  erreur  manifeste,  et,  ce  qui 
rendra  son  erreur  frappante,  c'est  que  nous  n'avons  qu'à 
jeter  les  yeux  autour  de  nous  pour  observer  combien  il  est 
différent  d'expliquer  un  corps  vivant,  ou  d'expliquer  sa  con- 
duite et  les  événements  qui  se  rapportent  à  lui. 

Sans^  aucun  doute,  le  lecteur  aperçoit  l'analogie.  Ce  que 
la  biographie  est  à  l'anthropologie,  l'histoire,  telle  qu'ion  la 
comprend  généralement,  l'est  à  la  science  sociale.  11  y  a  le 
môme  rapport  entre  la  biographie  vulgaire,  se  bornant  à  ra- 
conter les  faits  et  gestes  d'un  honune,  et  l'exposé  raisonné 
de  l'évolution  physique,  intellectuelle,  organique  et  fonction- 
nelle de  ce  môme  individu,  qu'entre  l'histoire  qui  enregistre 
les  faits  et  gestes  d'une  nation  et  la  science  qui  nous  fait 
connaître   les   institutions   régullitrices  et  opératives   d'un 
peuple,  et  la  manière  dont  il  a  acquis  graduellement  sa 
structure  et  ses  fonctions.  Et  si  l'on  se  trompe  en  disant 
que  la  science  de  l'homme  n'existe  pas,  puisqu'on  ne  peut 
prévoir  les  événements  de  la  vie,  on  ne  se  trompe  pas  moins 
en  disant  que  la  science  sociale  n'existe  pas,  puisqu'W  es.i 
impossible  de  prévoir  les  faits  qui  font  la  matière  de  l'histoiri^ 
ordinaire. 

Nous  ne  prétendons  naturellement  pas  que  l'analogie  soit 
absolue  entre  un  organisme  individuel  et  un  organisme  so- 
cial, et  que  la  distinction  que  nous  venons  d'établir  soit  aussi 
nette  dans  un  cas  que  dans  l'autre.  Il  est  évident  que  la 
structure  et  les  fonctions  de  l'organisme  social  sont  moins 
spécifiques,  plus  modifiables,  plus  dépendants  de  conditions 
perpétuellement  variables.  Nous  voulons  dire  seulement  que, 
dans  les  deux  cas,  derrière  les  phénomènes  dont  l'ensemble 
constitue  la  conduite,  et  qui  ne  fournissent  pas  la  matière 
d'une  science,  se  trouvent  certains  phénomènes  vitaux  qui 
fournissent,  au  contraire,  la  matière  d'une  science.  De  même 
que  l'homme  possède  une  structure  et  des  fonctions  qui  lui 
permettent  d'accomplir  les  actes  enregistrés  par  son  bio- 
graphe, de  même  la  nation  possède  à  son  tour  une  structure 
et  des  fonctions  qui  lui  permettent  d'accomplir  les  actes  en- 
registrés par  son  historien  :  dans  les  deux  cas,  c'est  de  la 
structure  et  des  fonctions,  considérées  dans  leur  origine,  leur 
développement  et  leur  déclin,  que  la  science  devra  s'occuper. 
Nous  devons  ajouter,  pour  donner  plus  de  justesse  à  notre 
comparaison,  et  mieux  faire  comprendre  la  nature  de  la  science 
sociale,  que  la  morphologie  et  la  physiologie  de  la  société 
correspondent  à  la  morphologie  et  à  la  physiologie  générales, 
plutôt  qu'à  la  morphologie  et  à  la  physiologie  purement  hu- 
maines. Les  organismes  sociaux  doivent  être  divisés  en 
classes  subdivisées  elles-mêmes  en  ordres,  exactement  comme 
les  organismes  individuels.  11  est  certain  qu'ils  n'admettent 
pas  une  classification  aussi  précise  et  aussi  régulière;  mais 
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néanmoins  ils  présentent  des  ressemblances  et  des  dissem- 
blances assez  marquées  pour  qu'on  ait  le  droit  de  les  grou- 
per d'après  leurs  différences  principales,  et  de  subdiviser  ces 
groupes  d'après  les  différences  moins  tranchées.  De  môme 
que  la  biologie  découvre  des  lois  de'  développement,  de 
structure  et  de  fonction  qui  s'appliquent  à  tous  les  orga- 
nismes en  général,  et  d'autres  qui  ne  sont  applicables  qu'à 
certaines  classes  ou  à  certains  ordres  ;  de  même,  en  ce  qui 
concerne  le  développement,  la  structure  et  les  fonctions  du 
corps  social,  la  science  sociale  devra  établir  des  principes 
qui  tantôt  seront  universels,  tantôt  seulement  généraux, 
tantôt  même  spéciaux. 

Nous  rappellerons  ici  notre  conclusion  de  tout  à  l'heure  : 
les  agrégats  sociaux  présenteront  évidemment  d'autant  plus 
de  propriétés  communes  qu'il  y  a  plus  de  propriétés  com- 
nmnes  à  tous  les  êtres  humains  considérés  comme  éléments 
sociaux;  les  caractères  communs  à  une  race  se  retrouveront 
chez  toutes  les  nations  appartenant  à  cette  race;  enfin  les 
caractères  particuliers  à  une  variété  supérieure  de  l'espèce 
humaine  se  retrouveront  chez  toutes  les  communautés  for- 
mées par  cette  variété. 

Que  nous  prenions  le  sujet  au  point  de  vue  abstrait  ou  au 
point  de  vue  concret,  nous  arrivons  à  la  même  conclusion. 
Il  suffit  de  jeter  un  regard,  d'une  part,  sur  les  variétés 
d'hommes  non  civilisés  et  sur  la  structure  de  leurs  tribus, 
d'autre  part  sur  les  variétés  d'hommes  civihsés  et  sur  la 
structure  de  leurs  nations,  pour  voir  que  nos  conclusions  se 
trouvent  vérifiées  par  les  faits.  Les  relations  qui  existent 
entre  les  phénomènes  de  la  nature  humaine  individuelle  et 
les  phénomènes  de  la  nature  humaine  agrégée  en  société 
étant  ainsi  établis  et  à  priori  et  à  posteriori^  force  nous  est 
bien  de  reconnaître  que  la  nature  humaine  étudiée  dans  les 
agrégations  qu'elle  produit  fournit  la  matière  d'une  science. 

Nous  n'avons  fait  qu'esquisser  à  grands  traits  la  science 
sociale;  qu'il  nous  soit  permis  de  compléter  notre  ébauche 
et  d'en  arrêter  les  contours.  Nous  allons  rassembler  ici  un 
petit  nombre  de  vérités  :  les  unes  seront  familières  à  tous  les 
esprits;  nous  avons  choisi  les  autres,  non  en  raison  de  leur 
intérêt  ou  de  leur  importance,  mafs  parce  qu'elles  sont 
faciles  à  exposer.  Notre  seul  but  est  de  faire  comprendre 
clairement  au  lecteur  la  nature  des  vérités  sociologiques. 

11  est  un  fait  constant,  c'est  qu'en  fait  de  société,  agrégation 
est  inséparable  d'organisation.  Prenez  une  société  à  l'état 
rudimentaire,  formée  de  quelques  éléments  incohérents, 
vous  n'y  trouverez  ni  subordination,  ni  centre  d'autorité.  Ce 
n'est  que  lorsque  l'agrégat  a  pris  un  peu  d'importance  et  de 
cohésion  que  s'établissent  des  chefs  pourvus  d'attributions 
déterminées.  Sans  une  structure  gouvernementale  forte  et 
durable,  dont  elle  suivra  l'évolution,  jamais  une  société  n'at- 
teindra un  grand  développement.  Il  est  indispensable  qu'il 
se  fasse  une  sorte  de  travail  préparatoire  destiné  à  diviser  les 
éléments  primitivement  homogènes  en  deux  parties  dis- 
tinctes :  ceux  qui  coordonneront  et  ceux  qui  seront  coor- 
donnés. 

A  mesure  que  la  société  grandit,  le  centre  régulateur  imite 
son  évolution;  il  est  devenu  permanent,  il  va  infailliblement 
devenir  plus  ou  moins  complexe.  Les  attributions  du  chef  ne 
sont  pas  compliquées  dans  une  petite  tribu  où  le  comman- 
dement passe  de  mains  en  mains,  mais  k  mesure  que  la  tribu 
grandit,  soit  parce  qu'elle  se  multiplie,  soit  parce   qu'elle 


s'assujettit  d'autres  tribus,  l'agent  gouvernant  se  développe 
graduellement  par  l'adjonction  d'agents  régulateurs  subor- 
donnés. 

Parce  que  ces  faits  sont  simples  et  connus  de  tout  le  monde, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  méconnaître  l'importance. 
Ils  peuvent  se  résumer  en  une  proposition  qui,  pour  être 
banale,  n'en  sera  pas  moins  scientifique;  les  hommes  ne 
s'élèvent  à  l'état  d'agrégat  social  qu'à  la  condition  de  créer 
entre  eux  des  inégalités  quant  à  l'autorité,  et  l'action  d'une 
organisation  qui  rende  l'obéissance  obligatoire,  peut  seule 
les  faire  concourir  en  qualité  de  tout  à  une  action  commune. 
Voild  un  caractère  fondamental  commun  à  tous  les  agrégats 
sociaux,  et  qui  procède  d'un  caractère  commun  à  leurs  élé- 
ments. C'est  donc  une  vérité  en  sociologie,  de  même  que  c'est 
une  vérité  en  biologie,  que  la  formation  d'un  organisme  vivant, 
quel  qu'il  soit,  commence  par  une  certaine  différenciation  dont 
le  résultat  est  de  rendre  la  portion  périphérique  distincte  de  la 
portion  centrale.  Les  exceptions  à  ce  principe  que  nous  ren- 
controns en  biologie  dans  ces  petites  fractions  de  protoplasme 
qui  sont  placées  au  dernier  degré  de  l'échelle  de  la  vie,  corres- 
pondent aux  exceptions  que  présentent  dans  la  science  sociale 
ces  petits  assemblages  incohérents  formés  par  les  types  tout 
à  fait  inférieurs  de  l'humanité. 

Dans  ces  petites  sociétés  primitives,  la  différence  entre 
l'élément  dirigeant  et  l'élément  dirigé  est  non-seulement 
imparfaite,  mais  encore  confuse.  Au  début,  le  chef  ne  se 
distingue  de  ses  compagnons  que  par  une  plus  grande  auto- 
rité; du  reste,  il  chasse,  fabrique  ses  armes,  vit  et  travaille 
exactement  comme  les  autres;  à  la  guerre  même,  tout  en 
commandant,  il  remplit  les  Jonctions  de  simple  soldat.  La 
démarcation  politique  n'est  pas  mieux  tracée;  l'action  judi- 
ciaire du  chef  se  borne  à  user  de  son  ascendant  personnel 
pour  maintenir  l'ordre. 

Quand  on  s'élève  d'un  degré,  l'autorité  du  chef  étant  bien 
établie,  celui-ci  ne  travaille  plus  de  ses  mains,  mais  rien .  ne 
le  distingue  encore,  au  point  de  vue  industriel,  du  reste  de 
la  classe  dirigeante,  qui  s'est  formée  pendant  qu'il  affermis- 
sait sa  domination;  comme  les  autres  membres  de  cette 
classe,  il  emploie  simplement  des  délégués  à  exécuter  des 
travaux  productifs.  Une  nouvelle  extension  de  pouvoir  n'amè- 
nera pas  la  séparation  complète  des  fonctions  politiques  et 
industrielles;  le  chef  reste  généralement  le  régulateur  de  la 
production  ;  souvent  même  il  est  le  régulateur  du  commerce 
et  préside  aux  échanges.  Il  est  juste  d'ajouter  que  cette 
dernière  fonction  est  la  première  qu'il  cesse  d'exercer  person- 
nellement. 

L'industrie  aime  l'indépendance  et  cherche  de  bonne  heure 
à  se  soustraire  au  contrôle  du  chef,  contrôle  de  plus  en  plus 
rigoureux  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  politique  et  à  l'armée. 
A  la  suite  de  la  différenciation  que  nous  avons  notée  entre 
l'élément  régulateur  et  l'élément  opératif,  on  verra  la  diver- 
sité de  volume  de  ces  deux  éléments  s'accuser  de  plus  çn 
plus  par  la  manière  dont  ils  se  comporteront  :  au  sein  de 
l'élément  opératifse  développeront  peu  à  peu  des  agents 
grâce  auxquels  se  coordonneront  les  opérations  relatives  à  la 
production,  à  la  distribution  et  aux  échanges,  tandis  que  la 
coordination  de  l'autre  élément  restera  dans  les  conditions 
primitives. 

Le  développement  général  qui  met  en  évidence  la  sépara- 
tion accomplie  entre  l'organisation  opérative  et  l'organisation 
régulatrice,  se  continue.au  sein  môme  de  l'organisation  régii- 
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latrice.  Le  chef  a  commencé  pjir  être  à  la  fois  roi,  juge,  gé- 
néral et  même  prôtre  ;  à  mesure  que  la  société  grandit  et  se 
complique,  les  fonctions  du  chef  suprême  tendent  de  plus  en 
plus  à  se  spécialiser.  Magistrat  suprême,  il  fait  rendre  la  jus- 
tice par  ses  mandataires;  chef  nominal  de  l'armée,  il  délègue 
le  commandement  à  des  subordonnés;  chef  du  clergé,  il  se 
dispense  presque  entièrement  de  ses  devoirs  sacerdotaux  ;  en 
théorie,  il  fait  les  lois  et  les  applique  ;  en  pratique,  il  laisse 
ces  soins  à  d'autres.  On  peut  donc  dire  que  de  l'agent  coor- 
donnateur  chargé  primitivement  de  fonctions  indivises  peu- 
vent sortir  plusieurs  agents  coordonnateurs  qui  se  partagent 
les  fonctions  du  premier. 

Ces  nouveaux  agents  obéiront  à  la  même  loi  que  celui  dont 
Us  sont  issus.  Simples  à  l'origine,  ils  iront  toujours  en  se 
ramifiant  et  deviendront  une  organisation  complète,  adminis- 
trative, judiciaire,  ecclésiastique  ou  militaire,  qui  possédera 
sa  hiérarchie  et  sa  vie  propre. 

Pour  ne  pas  compliquer  la  question,  nous  ne  ferons  que 
mentionner  les  modifications  qu'il  faut  apporter  à  notre  prin- 
cipe dans  les  cas  où  le  pouvoir  suprême  ne  s'est  pas  concentré 
entre  les  mains  d'un  seul  homme.  Ce  n'est  là  d'ailleurs  qu'un 
état  très-passager  dans  les  premiers  âges  de  l'évolution  sociale, 
et  nous  sommes  résolu  à  sacrifierles  détails  et  les  nuances  à  la 
clarté  et  à  la  concision.  Nous  ne  saurions  poursuivre  notre 
description  sans  dépasser  les  limites  que  nous  nous  sommes 
posées.  On  comprend  qu'à  moins  d'élaborer  séance  tenante 
tout  un  plan  de  science  sociale,  nous  sommes  obligé  de  nous 
borner  à  un  exposé  sommaire  des  faits  principaux  ;  nous 
croyons  avoir  suffisamment  démontré  que  le  développement 
de  l'organisation  sociale  présente  une  série  de  phénomènes 
parmi  lesquels  il  y  en  a  d'universels,  de  généraux  et  de  par- 
ticuliers, exactement  conune  dans  les  phénomènes  de  l'évo- 
lution individuelle. 

Afin  de  donner  au  lecteur  une  idée  à  la  fois  plus  large  et 
plus  nette  de  la  science  sociale,  nous  allons  poser  quelques 
questions  qui  tfouvent  ici  leur  place.  Étant  donnée  une  so- 
ciété, quelle  sera  la  relation  entre  son  organisation  et  son 
développement  ?  Jusqu'à  quel  point  l'organisation  est-elle  né- 
cessaire au  développement  ?  Au  delà  de  quelle  limite  le  re- 
tarde-t-elle  et  à  quelle  limite  Tarrête-t-elle  ? 

Dans  tout  organisme  individuel,  il  existe  entre  le  dévelop- 
pement et  la  structure  une  double  relation,  dont  il  serait  dif- 
ficile de  donner  une  définition  exacte.  Si  nous  laissons  de 
côté  quelques  organismes  inférieurs  placés  dans  des  condi- 
tions spéciales,  nous  pouvons  dire  qu'un  grand  développe- 
ment n'est  possible  qu'avec  une  structure  perfectionnée.  Le 
règne  animal  tout  entier  en  est  la  preuve,  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier  de  ses  types,  tant  invertébrés  que  vertébrés. 
D'un  autre  côté,  chez  tous  les  animaux  supérieurs  et  particu- 
lièrement chez  ceux  qui  mènent  une  vie  active,  rachèvenient 
de  Torganisatiou  tend  fortement  à  coïncider  a\ec  l'arrêt  de 
la  croissance. 

Chez  ces  animaux,  pendant  la  période  de  croissance  rapide, 
les^  organes  demeurent  imparfaits;  les  os  restent  en  partie 
cartilagineux,  les  muscles  sont  mous  et  le  cerveau  confus  ; 
les  détails  de  la  structure  ne  peuvent  se  compléter  qu'après 
que  la  croissance  est  terminée.  La  raison  d'être  de  ces 
relations  n'est  pas  difficile  à  trouver.  Pour  qu'un  animal 
jeune  puisse  grandir,  il  faut  qu'il  digère,  qu'il  respire,  que  son 
sang  circule,  qu'il  se  débarrasse  de  ses  excrétions,  etc.,  ce 
qui  exige  déjà  un  système  viscéral,  vasculaire,  etc.,  assez 


complet.  Pour  qu'il  devieime  capable  de  se  procurer  sa 
nourriture,  il  lui  faut  développer  graduellement  certaines 
facultés  et  certaines  aptitudes,  ce  qui  exige  des  membres, 
des  sens  et  un  système  nerveux  déjà  très-perfectionnés. 
Mais  chaque  accroissement  de  grandeur  obtenu  au  moyen 
de  cette  organisation  imparfaitement  développée  sera  néces- 
sairement accompagné  d'une  modification  dans  Torganisation 
elle-même.  Si  celle-ci  s'adaptait  exactement  à  la  taille  au-des- 
sous, elle  ne  s'adaptera  plus  à  la  taille  au-dessus.  Elle  a  donc 
besoin  d'être  refaite,  démontée  et  remontée,  opération  qui 
sera  d'autant  plus  difficile  que  la  machine  sera  plus  par- 
faite. 

Le  système  osseux  nous  montre  comment  la  difficulté  est  ré- 
solue. Dans  le  fémur  d'un  jeune  garçon,  par  exemple,  il  y  a  entre 
la  tête  de  l'os  et  la  diaphyse  un  endroit  où  subsiste  l'état  car- 
tilagineux primitif;  c'est  par  là  que.  s'allonge  le  corps  de  Tes 
au  moyen  de  l'addition  de  nouveaux  cartilages  où  la  matière 
osseuse  vient  se  déposer  ;  le  môme  phénomène  se  produit  à  un 
endroit  correspondant,  de  l'autre  extrémité  de  la  diaphyse.  Sur 
ces  deux  points,  l'ossification  ne  s'achèvera  que  lorsque  l'o? 
aura  cessé  de^andir.  Que  l'on  réfléchisse  à  ce  qui  serait  arrive 
si  l'ossification  s'était  complétée  avant  que  l'allongement •fftl 
terminé  ;  on  verra  combien  était  redoutable  pour  la  crois- 
sance l'obstacle  ainsi  évité.  Ce  qui  se  passe  pour  le  fémur 
se  passe  pour  tout  l'organisme  ;  un  certain  degré  d'organi- 
sation est  nécessaire  à  la  croissance  ;  poussée  plus  loin,  l'or- 
ganisation arrête  la  croissance. 

Nous  pouvons  constater  la  nécessité  de  cette  relation  dans 
un  cas  plus  complexe,  celui  du  développement  d\in  membre 
tout  entier.  La  grandeur  d'un  membre  est  en  général  dans  un 
rapport  déterminé  avec  celle  du  reste  du  corps.  Si  l'on  donne 
à  ce  membre  une  acti>ité  anormale,  sa  force  et  son  volume 
augmenteront  dans  une  limite  restreinte.  Si  l'activité  anor- 
male commence  de  bonne  heure,  le  membre  peut  dépasser 
de  beaucoup  les  dimensions  ordinaires  ;  si  elle  ne  commence 
qu'après  la  maturité,  le  changement  est  moindre.  Dans  aucun 
cas  pourtant  il  ne  de\1ent  très-considérable.  Voyons  ce  qui  se 
passe  lorsqu'un  membre  grossit,  et  nous  comprendrons  la  cause 
du  fait  que  nous  venons  de  signaler.  Un  surcroit  d'activité  attire 
le  sang  en  plus  grande  abondance  ;  pendant  quelque  temps 
de  nouveaux  tissus  se  forment  au  delà  de  ce  qui  est  néces- 
saire  pour  réparer  les  pertes.  Mais  l'afflux  total   du  sang 
est  limité  par  les  dimensions  des  artères  qui  l'amènent.  Cet 
afflux  peut  s'augmenter  jusqu'à  un  certain  point  par  la  dila- 
tation des  artères  ;  poiu*  dépasser  ce  point,  il  faudrait  que 
les   artères   fussent   remplacées  par  d'autres.   Cette    substi- 
tution a  lieu,  mais  lentement  pour  les  petites  artères  périphé- 
riques, plus  lentement  encore  pour  les  artères  principales, 
puisque  ces  dernières,  sur  lesquelles  les  autres  s'embran- 
chent, doivent  être  modifiées  sur  toute  leur  longueur  depuis 
le  point  où  elles  se  séparent  des  grands  vaisseaux  sanguins. 
De  même,  les  canaux  qui  excrètent  les  produits  superflus 
doivent  se  refaire  à  la  fois  au  centre  et  dans  le  membre  dont 
la  croissance  nous  occupe.  Les  nerfs  et  les  centres  nerveux 
doivent  s'adapter  au  travail  plus  considérable  qui  leur  est 
demandé.  Il  y  a  plus;  le  système  viscéral  restant  le  même, 
un  membre  ne  peut  accaparer  une  quantité  de  sang  anormale, 
sans  diminuer  la  part  des  autres  ;  par  suite,  l'organisation 
doit  subir  des  changements  de  nature  à  diminuer  la  quan- 
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lilé  de  sang  attribuée  au  reste  du  corps.  De  là  viennent  les 
résistances  qui  s'opposent  à  ce  qu'un  membre  prenne  un  dé- 
veloppement exagéré.  La  croissance  suppose  des  destruc- 
tions et  des  reconstructions,  non-seulement  dans  les  organes 
qui  desservent  directement  le  membre  en  question,  mais 
aussi  dans  les  régions  du  corps  les  plus  éloignées.  Il  en  résulte 
que  lorsque  l'organisation  est  parfaitement  appropriée  à 
un  certain  but,  c'est  un  obstacle  à  ce  qu'elle  s'approprie  à  un 
autre  but  ;  plus  les  arrangements  sont  complets,  plus  les 
réarrangements  deviennent  difficiles. 

Dans  quelle  mesure  la  loi  que  nous  venons  d'énoncer 
est-elle  vraie  pour  l'organisme  social  ?  jusqu'à  quel  point  la 
multiplication  et  la  transformation  des  institutions  et  les 
perfectionnements  de  détail  imaginés  en  vue  d'un  but  immé- 
diat feront-ils  obstacle  à  la  création  d'institutions  meilleures 
et  empécheront-ils  d'atteindre  un  but  plus  élevé  ?  Non  moins 
que  l'individu,  la  société  a  besoin  pour  grandir  de  posséder 
une  organisation  ;  passé  un  certain  degré  de  développement, 
il  n'y  a  plus  de  croissance  sans  modifications  dans  l'organi- 
sation. On  est  cependant  fondé  à  croire  que,  passé  ce  degré, 
l'organisation  est  un  obstacle  indirect  ;  —  elle  gêne  l'opéra- 
tion de  réajustement  qu'exigent  une  augmentation  de  taille 
et  un  perfectionnement  dans  la  structure.  L'agrégat  auquel 
nous  doimons  le  nom  de  société  possède  incontestablement 
la  plasticité  à  un  bien  plus  haut  degré  que  l'individu  auquel 
nous  venons  de  le  comparer;  son  type  est  infiniment  moins 
arrêté.  Il  est  évident  néanmoins  que  le  type  de  la  société  a 
une  tendance  à  se  fixer,  et  que  chaque  addition  apportée  à 
sa  structure  est  un  pas  fait  dans  le  sens  de  la  fixation. 
Quelques  exemples  feront  voir  que  cette  vérité  s'applique  aussi 
bien  à  la  structure  matérielle  d'une  société  qu'à  ses  institu-  • 
tions,  politiques  ou  autres. 

Deux  ou  trois  faits  insignifiants  en  eux-mômes,  mais  tout 
à  fait  topiques,  nous  sont  fournis  par  les  moyens  de  loco- 
motion actuellement  en  usage.  Les  systèmes  employés  à 
l'intérieur  des  villes^suffiraient  pour  démontrer  que  les  com- 
binaisons existantes  sont  un  obstacle  aux  combinaisons  meil- 
leures. Nous  les  laisserons  de  côté  pour  ne  nous  occuper  que 
des  chemins  de  fer.  La  largeur  de  la  voie,  quia  été  fixée  d'après 
la  longueur  d'essieu  des  roues  de  la  diligence,  avait  pris  mo- 
dèle sur  un  système  de  locomotion  antérieur.  Cette  largeur 
est  insuffisante,  mais  les  voies  actuelles  empêchent  de  faire 
jes  nouvelles  moins  étroites.  Il  en  est  de  môme  pour  les 
wagons.  Ils  ont  été  construits  sur  le  type  des  anciennes  dili- 
gences, si  bien  qu'à  l'origine  quelques-uns  portaient  la 
devise  :  Tria  juncta  in  uno.  Les  Américains  viennent  d'in- 
venter un  wagon  infiniment  plus  commode  que  le  nôtre, 
mais  son  adoption  présente  des  difficultés  inouïes  ;  il  faudrait 
bouleverser  tout  un  système,  mettre  au  rebut  un  nombre 
considérable  de  voitures  représentant  un  capital  énorme.  Nous 
n'avons  môme  pas  la  ressource  de  renouveler  graduellement 
notre  matériel,  car  on  fait  et  l'on  défait  si  souvent  les  trains 
sur  nos  lignes,  qu'il  serait  extrêmement  gênant  d'avoir  des 
types  de  wagons  difl^érents.  Nous  sommes  donc  obligés  de 
nous  en  tenir  à  un  modèle  dont  l'infériorité  est  notoire. 

Passons  à  notre  système  de  drainage.  On  l'a  fort  prôné,  il  y  a 
quelque  trente  ans.  C'était  alors  une  panacée  contre  tous  les 
maux.  On  Ta  imposé,  de  par  la  loi,  aux  grandes  villes,  et  il 
est  presque  impossible  maintenant  de  le  remplacer  par  un  meil- 
leur. Aujourd'hui  la  décomposition  des  matières  organiques 
8'opère  hors  de  la  présence  de  Toiygène,  et  par  suite  donne 


naissance  à  des  composés  chimiques  instables  et  délétères  ; 
ce  svstème  est  dans  bien  des  cas  la  cause  directe  des  maux 
qu'il  avait  pour  but  de  prévenir;  en  effet  les  produits  morbides 
sont  conduits  dans  un  tuyau  qui  communique  avec  toutes  les 
maisons,  et  qui  y  fait  pénétrer  les  gaz  infects  toutes  les  fois  que 
les  fermetures  ne  sont  pas  tout  à  fait  en  bon  état.  Pourtant  il 
ne  peut  plus  guère  être  question  aujourd'hui  d'adopter  les 
méthodes  qui  permettent  de  se  débarrasser  des  eoDcnta  des 
villes  d%me  manière  à  la  fois  profitable  et  dépourvue  de  danger. 
Voici  qui  est  encore  plus  fort.  Une  partie  des  administra* 
teurs  chargés  de  l'hygiène  publique  ont  fait  adopter  un  sys- 
tème d'égouts  grâce  auquel  Oxford,  Reading,  Maidenhead, 
Windsor,  etc.,  corrompent  l'eau  qui  se  boit  à  Londres.  Les 
autres  administrateurs  protestent  contre  l'impureté  de  Teau^ 
qui  est  une  cause  constante  de  maladies,  sans  remarquer 
toutefois  que  cette  impureté  est  due  à  des  mesures  ayant 
force  de  loi.  Pour  que  nous  ayons  de  bon  air  et  de  bonne 
eau,  il  faudra  procéder  à  une  organisation  nouvelle,  que  l'or- 
ganisation actuelle,  imparfaite  et  prématurée,  entravera  con- 
sidérablement. 

Les  usages  commerciaux  abondent  en  etemples  du  même 
genre.  Chaque  branche  de  commerce  a  ses  usages  auxquels 
il  est  extrêmement  difficile  de  toucher.  La  routine  s'op- 
pose aux  améliorations  qui  semblent  le  plus  clairement 
indiquées.  Vo^ez  ce  qui  se  passe  pour  la  librairie.  Du 
temps  où  une  lettre  coûtait  un  shelUng  et  où  la  poste  ne  s6 
chargeait  pas  des  livres,  il  s'est  établi  un  système  de  libraires 
en  gros  et  en  détail  qui  servaient  d'intermédiaires  entre 
l'éditeur  et  le  lecteur.  Chacun  de  ces  intermédiaires  pré- 
levait un  bénéfice.  Maintenant  qu'il  en  coûte  un  sol  pour 
demander  un  livre  et  quelques  sous  pour  le  recevoir,  il  sem- 
blerait naturel  de  créer  un  nouveau  système  dont  le  résultat 
serait  d'abaisser  les  frais  de  transport  et  le  prix  du  volume. 
Les  revendeurs  s'y  opposent  dans  leur  intérêt  personnel.  Si 
un  éditeur  annonce  qu'il  enverra  directement  tel  ou  tel  ou- 
vrage par  la  poste,  à  prix  réduit,  les  libraires  s'en  plaignent 
comme  d'un  mauvais  procédé  à  leur  égard  ;  ils  com-ieniient 
de  tenir  l'ouvrage  pour  non  avenu  et  nuisent  ainsi  à  sa  vente 
plus  quel*annonce  de  l'éditeur  n'y  aurait  aidé.  Et  voilà  comme 
un  vieux  système,  qui  a  rendu  dans  son'temps  de  grands 
services,  est  un  obstacle  au  progrès. 

Le  commerce  de  librairie  nous  fournit  un  autre  fait  notl 
moins  démonstratif.  A  une  époque  où  le  public  lisant  était 
peu  nombreux  et  les  livres  chers,  il  s'est  fondé  des  cabînetâ 
de  lecture  permettant  de  lire  un  ouvrage  sans  l'acheter.  Assez 
rares  à  l'origine,  confinés  dans  certaines  localités,  ces  éta- 
blissements étaient  à  peine  organisés.  Leur  nombre  et  leur 
importance  se  sont  tellement  accrus,  qu'aujourd'hui  ils  for- 
ment souvent  la  principale  clientèle  des  éditeurs.  Le  système 
du  cabinet  de  lecture  consiste  à  faire  servir  un  nombre  res- 
treint d'exemplaires  à  un  nombre  illimité  de  lecteurs.  Il  en 
résulte  que,  pour  faire  ses  frais,  l'éditeur  est  obligé  de  coter 
l'exemplaire  fort  cher.  D'un  autre  côté,  le  public  a  pris  l'habi- 
tude de  s'adresser  au  cabinet  de  lecture  au  lieu  d'acheter  des 
livres,  et  les  plus  forts  rabais  ne  prévaudraient  pas  contre  la 
routine.  Qu'arrive-t-il  ?  Sauf  poW  un  petit  nombre  d'auteurs 
populaires,  le  système  américain  des  éditions  à  bon  marché, 
qui  n'est  possible  que  si  l'éditeur  est  assuré  de  placer  un 
nombre  considérable  d'exemplaires,  est  impraticable  en  An- 
gleterre. 
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(iUoiis  un  (laruier  ûxcmpie,  tiré  du  système  anglais  d'in- 
struction publique.  Nos  collèges  et  nos  diverses  écoles,  qui 
ont  rendu  jadis  d'éminents  services,  sont  devenus  par  la  suite 
le  principal  obstacle  aux  progrès  de  renseignement.  Ils  sont 
richement  dotés,  doués  d'un  grand  prestige,  et  soutenus  par 
le  courant  d'idées  qu'eux-mêmes  forment  au  moyen  de  leurs 
élèves.  En  fournissant  des  aliments  à  un  système  suranné, 
ils  affament  le  nouveau.  Matériellement,  ils  empochent,  par  le 
seul  fait  de  leur  existence,  la  création  d'établissements  nou- 
veaux. D'autre  part  ils  tuent  le  progrès,  en  mettant  lés  jeunes 
gens  qui  leur  passent  par  les  mains  hors  d'état  de  comprendre 
ce  qu'est  un  enseignement  perfectionné. 

L'instruction  populaire  nous  offre  le"  môme  tableau.  Pour 
qui  regarde  les  choses  de  haut,  la  lutte  à  laquelle  nous  assis- 
tons en  ce  moment  entre  les  sécularistes  et  les  dénomina- 
tionalistes  prouve  à  elle  seule  qu'un  système  qui  a  poussé 
des  ramifications  à  travers  toute  la  société  et  qui  possède  une 
armée  de  fonctionnaires  salariés,  préoccupés  de  leur  bien- 
être  matériel  et  de  leur  avancement,  protégés  par  le  clergé 
et  les  hommes  poUtiques  dont  ils  défendent  les  idées  et  les 
intérêts  ;  que  ce  système,  disons-nous,  sera,  sinon  rebelle  à 
toute  modification,  du  moins  d'autant  plus  difficile  à  modifier 
qu'il  est  plus  perfectionné. 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  exemples.  L'armée, 
le  clergé  et  la  justice  nous  en  fourniraient  abondamment. 
Ceux  que  nous  avons  cités  suffisent  pour  faire  ressortir  l'a- 
nalogie que  nous  avions  signalée  entre  l'organisme  social  et 
l'orgî^nisme  individuel.  Les  laits  invoqués  mettent  en  4u- 
mière  un  des  problèmes  de  la  science  sociale  et'jettent|par  là 
une  nouvelle  clarté  sur  la  nature  de  cette  science.  Il  est  dé- 
montré que  pour  les  organismes  sociaux  comme  pour  les  or- 
ganismes, individuels  la  structure  est  jusqu'à  un  certain  point 
nécessaire  à  la  croissance  ;  mais,  dans  un  cas  comme  dans 
Vautre,  la  continuité  de  croissance  rend  nécessaire  un  travail 
de  démontage  et  de  remontage  de  l'organisation  qui  de\1ent 
par  là  un  obstacle  à  la  croissance.  Il  nous  reste  à  examiner 
s'il  est  également  vrai  dans  les  deux  cas  que  l'achèvement  de 
la  structure  détermine  l'arrêt  de  la  croissance  et  fixe  pour 
toujours  la  société  au  type  qu'elle  a  atteint  à  cette  période  de 
son  développement.  Nous  nous  bornerons  à  remarquer  à  ce 
sujet  que  ce  problème  appartient  évidemment  à  un  ordre  de 
questions  absolument  négligé  par  ceux  qui  considèrent  les 
sociétés  au  point  de  vtie  historique  ordinaire  ;  'en  un  mot,  il 
appartient  à  cette  science  sociale  dont  ces  mêmes  gens  nient 
l'existence. 

Cui  bono?  s'écrient  sans  doute  un  grand  nombre  de  lecteurs. 
11  s'en  trouve  dans  le  nombre  dont  nous  connaissons  les  idées 
et  le  tour  d'esprit;  nous  les  entendons  d'ici  demander  s'il 
est  vraiment  bien  utile  de  connaître  les  faits  et  gestes  des 
sauvages  ;  de  savoir  comment  s'établissent  les  chefs  et  les  mé- 
decins dans  les  tribus  barbares  ;  comment  les  fonctions  indus- 
trielles arrivent  à  se  séparer  des  fonctions  politiques  ;  quelles 
sont  à  l'origine  les  relations  mutuelles  des  classes  régula- 
trices; quelle  est  dans  la  détermination  de  l'organisation  so- 
ciale la  part  d'influence  des  qualités  émotionnelles  de  l'indi- 
vidu, quelle  la  part- des  idées  et  quelle  celle  du  milieu. 
Absorbés  par  ce  que  leur  école  appelle  «  la  législation  prati- 
que »  (selon  toute  apparence,  ils  entendent  par  ces  mots  la 
législation  qui  ne  connaît  que  les  effets  et  les  causes  immé- 
diates et  ignore  les  autres),  ils  estiment  qu'après  tout  les  re- 


cherches poursuivies  par  la  science  sociale  n'aurpntpas  grande 
utilité. 

Il  y  aurait  cependant  quelque  chose  à  dire  en  faveur  d'une 
étude  dont  ces  hommes  pratiques  font  si  peu  de  cas.  Nous 
n'aurons  pas  l'audace  de  la  mettre  sur  le  même  pied  que 
ces  études  historiques  auxquelles  ils  prennent-  tant  d'intérêt. 
Nous  admettrons  que  les  généalogies  royales,  les  intrigues  de 
cour  et  la  chute  des  dynasties  ont  une  portée  bien  supérieure. 
Le  complot  dirigé   contre  la  vie  d'Amy  Robarl  a-t-U  été 
ourdi  par  Leicesteren  personne,  avec  la  reine  Elisabeth  pour 
complice  ?  Le  récit  que  le  roi  Jacques  a  fait  de  la  conspiration 
Gowrie  est-il  exact?  Autant  de  problèmes  qu'il  faut  de  toute 
nécessité  résoudre,  sans  quoi  il  est  impossible  de  raisonner 
sur  le  développement  de  nos  institutions  politiques  et  d'arri- 
ver à  des  conclusions  sérieuses.  Frédéric  1*',  roi  de  Prusse, 
était  en  lutte  avec  sa  belle-mère  ;  il  l'accusait  d'avoir  voulu 
l'empoisonner  et  s'était  réfugié  chez  sa  tante;  une  fois  Élec- 
teur, il  emploie  l'intrigue  et  l'argent  pour  devenir  roi  :  une 
demi-heure  après  sa  mort,  son  fils  Frédéric-Guillaume  donne 
congé  à  ses  courtisans  et  commence  à  faire  des  économies; 
il  s'occupe  presque  exclusivement  de  recruter  et  d'exercer 
ses  troupes;  il  prend  son  fils  en  grippe  et  le  persécute,  etc. 
Ce  sont  là  des  événements  d'une  importance  majeure,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  concernent  les  familles  princières.  Com- 
ment comprendrait-on,   sans  eux,  la  marche  de  la  civilisa- 
tion ?  Personne  ne  peut  se  dispenser  de  connaître  à  fond  les 
campagnes  de  Napoléon  ;  les  guerres  d'Italie  et  les  exactions 
qui  les  ont  accompagnées  ;  la  perfidie  dont  Venise  a  été  la 
victime;  l'expédition  d'Egypte,  avec  ses  victoires,  ses  massa- 
cres, l'échec  de  Saint-Jean  d'Acre  et  la  retraite  qui  en  actéJa 
conséquence  ;  les  campagnes  d'Allemagne,  d'Espagne,  de  Bas- 
ile, etc.  Comment  celui  qui  ignore  la  stratégie!  de  'îsapoUow, 
sa  tactique,  ses  victoires,  ses  défaites  et  ses  massacres,  pour- 
rait-il juger  de  la  valeur  de  nos  institutions  et  des  modifica- 
tions législatives  qu'il  faut. y  apporter? 

Pourtant,  après  avoir  payé  à  ces  importants  sujets  le  tribut 
d'attention  qui  leur  est  dû,  on  pourrait  accorder  avec  profit 
quelques  minutes  à  l'histoire  naturelle  des  sociétés.  Peut-être 
ne  serait-il  pas  inutile  à  l'homme  politique  de  se  demander 
quel  est  le  cours  normal  de  l'évolution  sociale,  et  en  quoi 
telle  ou  telle  mesure  affectera  cette  évolution.  Dans  certains 
cas,  une  semblable  recherche  pourrait  peut-être  l'aider  à  di- 
riger sa  propre  conduite.  Qui  sait?  Il  pourrait  se  faire  que 
toute  mesure  législative  dût  se  trouver  en  accord  ou  en  dés- 
accord avec  le  cours  naturel  du  développement  et  du  progrès 
de  la  nation  et  qu'il  fallût  en  juger  le  mérite  d'après  cette  der- 
nière considération  plutôt  que  par  des  considérations  plus  fa- 
milières. En  tous  cas,  nous  sommes  fondés  à  croire,  sans  en- 
courir le  reproche  de  présomption,  que  si  les  modifications 
que  subissent  l'organisation  de  la  société  et  les  fonctions  so- 
ciales sont  soumises  à  des  lois,  la  connaissance  de  ces  lois 
ne  peut  manquer  d'influer  sur  notre  jugement;  elle  nous  ai- 
dera à  discerner  ce  qui  est  un  progrès  et  ce  qui  est  un  recul, 
ce  qui  est  désirable,  ce  qui  est  faisable,  ce  qui  n'est  qu'une 
utopie. 

Les  chapitres  suivants  s'adressent  à  ceux  qui  estiment 
qu'une  pareille  recherche  vaut  la  peine  d'être  poursuivie. 
Avant  d'aborder  la  science  sociale,  il  y  a  plusieurs  questions 
importantes  à  examiner.  Il  ne  suffit  pas  de  concevoir  claire- 
ment la  nature  de  la  science  qui  va  nous*  occuper;  encore 
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faut-il  savoir  à  quelles  conditions  l'étude  peut  en  être  entre- 
prise avec  succès.  Nous  nous  proposons  d'étudier  d'abord  ces 
conditions. 

flERBERT  Spencer. 
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1^  n««¥el  Hèlel-meii  (1). 

Grandes  opérations,  —  Il  y  a  longtemps  que  les  cliirurgiens 
savaient,  mais  ne  disaient  pas  assez  que  la  mortalité  était  ex- 
cessive dans  les  hôpitaux  après  les  grandes  opérations.  Cette 
vérité,  je  l'ai  énergiquement  exprimée  dans  les  termes  sui- 
vants (2)  ; 

«Pour  les  grandes  opérations,  les  hôpitaux  offrent  des  res- 
sources dont  les  bureaux  de  bienfaisance  ne  pourront  jamais 
approcher.  Les  opérations  sont  pratiquées  par  les  maîtres  de 
la  science,  qui  joignent  au  savoir  une  expérience  consom- 
mée ;  toutes  les  conditions  qui  doivent  en  faciliter  et  en  as- 
surer le  succès  sont  réunies  par  l'administration  avec  une 
admirable  prévoyance;  et  cependant,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, on  meurt  davantage  des  suites^des  grandes  opérations 
dans  les  hôpitaux  que  dans  la  ville.  La  réunion  inévitable 
d'un  certain  nombre  de  malades  conduit  bien  souvent  à  des 
accidents  secondaires  qui  déterminent  la  mort  après  une  opé- 
ration exécutée  avec  la  plus  merveilleuse  habileté.  Si  nous 
avions  une  grande  opération  à  subir ,  nous  aimerions  mieux  lien- 
durer  dans  un  grenier,  sur  un  grabat,  avec  du  pain  et  une  cruche 
d'eaUf  que  de  courir  les  chances  de  cet  empoisonnement,  que 
la  science  et  la  prévoyance  himiaine  la  plus  éclairée  ne  per- 
mettent pas  d'éviter.  Nous  pensons,  d'après  cela,  que  ce  se- 
rait un  grand  bienfait  de  réunir  dans  les  maisons  de  secours 
les  moyens  qui  pourraient  rendre  possibles,  dans  certains  cas 
du  traitement  à  domicile,  les  opérations  chirurgicales.  » 

Depuis  que  je  suis  professeur  d'hygiène,  j'ai  exposé  dans 
mes  cours  les  faits  les  plus  importants  ayant  trait  à  l'encom- 
brement des  blessés  et  des  opérés  ;  j'y  ai  particulièrement 
insisté  dans  les  conférences  que  j'ai  faites  devant  un  nom- 
breux auditoire  pendant  les  journées  les  plus  douloureuses 
de  notre  siège.  Je  vais  reproduire  ici  le  résumé  de  cette  con- 
férence faite  la  veille  de  la  bataille  de  Champign) . 

«  Le  nombre  considérable  des  blessures  par  armes  de  guerre 
qu'on  aura  demain  à  panser  nous  réserve  de  cruelles 
épreuves. 

La  réunion  d'un  grand  nombre  d'hommes  qui  subissent 
de  graves  opérations  est  toujours  une  chose  fâcheuse  ;  mais 
les  difficultés  seront  plus  grandes  pour  les  blessures  par  ar- 
mes de  guerre. 


(1)  Suite  et  fin.  —  Voyelle  numéro  précédent,  p.  553. 

[2)  Observations  et  propositions  présentées  au  conseil  général  des 
hospices,  dans  sa  séance  du  26  mai  1847,  au  nom  des  douxe  bureaux 
de  bienfaisance  de  Paris. 
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Les  nouveaux  projectiles  déterminent  des  plaies  profondes, 
irrégulières,  des  brisures  d'os  dont  les  fragments  complique- 
ront des  plaies  étendues. 

La  masse  énorme  de  blessés  à  secourir  à  la  fois  imposera 
une  indispensable  promiscuité  de  soins.  Dans  un  temps  très- 
court,  les  opérateurs,  leurs  aides,  les  instruments,  les  objets 
de  pansement,  seront  imprégnés  de  ferments  morbides  dont 
l'inoculation  décuplera  les  mauvaises  chances. 

I^e  temps  nécessaire  pour  transporter  les  blessés,  pour  les 
opérer,  fera  que  beaucoup  ne  pourront  l'être  qu'après  l'inva- 
sion de  la  fièvre  traumatique.* 

Nous  allons  rapidement  passer  en  revue  les  trois  maladies 
principales  qui  prennent  naissance  dans  ces  fâcheuses  condi- 
tions :  A,  l'infection  purulente;  B,  l'érysipèle  contagieux;  (^, 
la  pourriture  d'hôpital. 

A.  —  Vin/ection  purulente  est  une  maladie  des  plus  redou- 
tables, née  dans  des  circonstances  qui  ne  sontpas  encore  toutes 
bien  déterminées,  de  la  putréfaction  du  sang,  du  pus  ou  autres 
liquides  de  l'économie  dans  les  plaies  ou  blessures  donnant 
naissance  à  un  ferment  spécifique,  qui  peut  propager  la  mala- 
die d'un  blessé  ou  opéré  infecté  à  un  blessé  ou  opéré  produi- 
sant un  pus  non  infectant. 

Les  conditions  de  la  production  enferment  spécifique  de  l'in- 
fection purulente  sont  :  1»  la  fièvre  traumatique;  2*  l'accès  de 
Tair  apportant  des  germes  de  putréfaction;  3'*  le  séjour  du 
pus  modifié  et  le  mélange  des  liquides  étrangers  an  pus  ;  /r  lu 
misère  physiologique. 

La  fièvre  traumatique  joue  un  rôle  considérable  dans  la 
genèse  du  ferment  de  l'infection  purulente.  Plus  cette  fièvre 
est  violente  et  persistante,  plus  les  mauvaises  chances  s'ac- 
centuent. Non-seulement  cette  fièvre  traumatique  paraît  né- 
cessaire à  la  formation  du  ferment  spécifique,  mais  une  fois 
développé  il  se  propage  beaucoup  pliis  sûremenfchez  les  opé- 
rés qui  sont  aux  prises  avec  cette  fièvre. 

Le  séjour  du  pus  dans  les  plaies,  et  surtout  son  mélange 
avec  le  sang,  paraissent  jouer  un  rôle  important  dans  la  ge- 
nèse du  ferment  de  l'infection  purulente. 

11  est  reconnu  par  tous  les  chirurgiens  observateurs  que  si 
l'accès  de  l'air  peut  être  évité  ou  très-limité,  les  conditions 
de  la  genèse  du  ferment  spécifique  diparaissent  ou  diminuent 
considérablement. 

L'air  est,  comme  on  le  sait,  le  véhicule  des  ferments  mo- 
teurs de  la  fermentation  putride.  Ces  ferments  se  modifient- 
ils  dans  la  plaie  d'un  malade  en  proie  à  la  fièvre  traumatique, 
ou  communiquent-ils  des  propriétés  spécifiques  à  des  cel- 
lules contenues  dans  les  liquides  ou  les  solides  qui  constituent 
la  plaie  ? 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  saurait  décider 
sûrement  quelle  hypothèse  est  la  vraie  ;  mais  on  peut  dire 
avec  grande  chance  de  raison  que  les  ferments  normaux  de 
la  fermentation  putride  ne  sont  pas  les  moteurs  directs  de 
rinfection  purulente  :  car  s'il  en  était  ainsi,  comme  il  s'en 
trouve  partout,  ils  devraient  également  faire  sentir  leur  in- 
fluence èur  tous  les  opérés. 

Or,  il  est  de  journalière  observation  que  la  condition  la 
plus  sûre  de  la  propagation  de  l'infection  purulente,  c'est  la 
présence  dans  une  sdle  d'un  malade  atteint  de  cette  aff*ec- 

tion. 

C'est  précisément  cette  propagation  de  malade  à  malade 
qui  constitue  le  danger  inhérent  aux  salles  de  chirurgie. 

11  paraît  donc  évident  que  le  ferment  spécifique  chez  lepre- 
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ntîer  ttialade  atteint  ne  vîëni  pas  du  d^Hbrè,  mais  Se  produit 
dans  son  organisme,  ou  par  désmodificatlohs  des  ferments  de 
la  putréfaction  ou  par  la  transformatioh  de  quelqueâ-iirles  des 
(Cellules  de  l'organiâmè.  Vous  voyez  qile  j'écarte  absolument 
Thypothêèe  de  la  génération  spontanée  ;  rtiaiâ  je  crois  que  Ses 
adversaires  les  plus  autorisés  ne  pourront  se  refuser  à  ad- 
mettre dès  transformations  orgatiiqiies  dont  il  etlste  de  si 
nombreux  et  si  concluants  èxertiples. 

La  misère  physiologique,  sdlt  par  suite  d'allmentAtion  in- 
«ufflsanlé,  Soit  par  perte  considérable  deplisj  est  ullè  circon- 
stance qui,  toutes  choses  égales,  paraît  aussi  favoriser  le  dé- 
veloppement du  ferment  spéfelfiqile. 

Ajoutons,  en  terminant,  qtic  les  conditions  du  développe- 
ment du  ferment  spécifique  de  l'infection  purulente  présen- 
tent une  telle  analogie  avec  les  conditions  du  développement 
du  hermeht  de  la  fièvre  puerpérale,  que  si  l'on  ne  conclut  pas 
k  une  complète  identité,  il  y  a  au  moins  de  si  grandes  res- 
semblances qu'on  dbvrà  absolumetit  éloigner  les  femmes  ac- 
couchées des  salles  où  se  pratiquent  de  grandes  opérations 
chirurgicales  et  où  régnera  l'infection  purulente.  C'èfet  réci- 
proquement un  mauvais  voisinage. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  partie  la  plUS  importante  de 
celte  discussion.  Quel  est  le  mode  de  propagation  du  ferment 
de  l'infection  purulente  ? 

Tous  les  faits  paraissent  démontrer  que  cfe  n'est  point  l'air 
qui  est  le  véhicule  de  cette  transmission. 

Les  chirurgiens,  les  aides,  les  infirmiers,  n'ont  rtén  à  re- 
douter, aucun  fait  ne  montré  l'existence  dii  dahger  pour  eux. 
Quand  les  chii-urglens,  les  serviteur^,  les  objets  de  panse- 
ment, sont  difTêrentè,  il  n'y  a  pas  d'exemtJle  de  propagation  par 
rair  de  salle  à  salle. 

C*est  donc  une  transmission  par  contact,  une  contagion 
dans  le  sens  primitif  du  mot,  une  véritable  inoculation. 
La  plaie,  voilà  la  condition  première  de  l'inoculation. 
Les  moyens  de  transmission  du  ferment  morBidé  sont  les 
opérateurs,   leurs  àideS   ou    servants,  les  instruments,  la 
charpie,  le  cérat,  les  bandes,  etc. 

Ce  qui  a  fait  douter  de  la  réalité  de  ce  mode  de  propagation, 
c'est  la  genèse  primitive  rare,  mais  encore  trop  fréquente,  du 
ferment  morbide  dans  les  conditions  énoncées  ;  mais  ce  qui 
démontre  bien  la  propagation  par  contagion,  c'est  l'excessive 
mortalité  dans  les  salles  de  chirurgie  après  les  grandes  opéra- 
tions. 

B.  —  Parlons  de  Vérysipèle  contagieux,  Vérysipèlê  nosocomial 
ou  chirurgical  ;  son  développement  parait  lié  à  celui  de  l'in- 
fection purulente. 

On  peut  admettre,  d'après  l'observation,  que  c'est  le  môme 
ferment,  suivant  les  lieux  et  les  conditions  d'inoculation, 
qui  donne  naissance  à  l'infection  purulente  et  à  l'érysipèle 
nosocomial.  Comme  le  ferment  de  l'infection  purulente,  le 
ferment  de  l'érysipèle  nosocomial  se  transmet  par  contact, 
par  l'intermédiaire  des  instruments,  des  objets  de  pansement, 
des  opérateurs;  mais  quand  il  a  donné  naissance  à  l'érysipèle, 
il  prend  des  caractères  nouveaux,  et  surtout  un  très-impor- 
tant au  point  de  vue  hygiénique  ;  il  est  transmissible  par  l'air, 
et  il  peut  atteindre  les  médecins,  les  élèves,  les  sœurs,  les 
infirmiers.  La  puissance  de  transmission  ou  sa  puissance  con- 
tagieuse est  très-faible  ;  elle  ne  se  montre  que  sur  un  petit 
nombre  d'individus,  malgré  le  grand  nombre  d'exposés  ;  mais 
des  faits  authentiques  bien  observés,  et  des  plus  concluants, 
démontrent  la  possibilité  de  cette  contagion. 


iln  fait  qUt  prouve  la  transmission  par  Tair,  c'est  la  propa- 
gation de  la  maladie  d'une  salle  à  une  autre  ou  à  une  chambre 
contiguê. 

A  ma  connaissance,  un  des  directeurs  de  l'Hôtel-Dieu  a 
succombé  aux  suites  d'un  érysipèle  .chirurgical  par  des 
miasmes  transmis  de  la  salle  de  chirurgie  à  sa  chambre  i 
coucher  voisine  de  la  salle. 

L'érysipèle  contagieux  nosocomial  diffère  absolument,  et  par 
son  origine  et  par  lé  prOrtoStifc,  de  l'érysipèle  qii*ôh  obsene 
fréquemment  dans  les  salles  de  médecine.  Mon  vénéré  maître 
et  ami  Louis  disait  qu'il  avait  vu  dans  ses  salles  de  médecine 
très-rarement  les  malades  succomber  à  l'érysipèle.  Dans  les 
salles  de  chirurgie,  où  l'on  a  affaire  à  l'érysipèle  conlagieui, 
le  pronostic  est  au  contraire  des  plus  graves. 

Ce  qui  prouve  bien  la  difl^rence,  malgré  la  communauté 
d'origine,  de  l'érysipèle  chirurgical  et  de  l'irifection  purulente, 
c'est  que  ces  deux  maladies  existent  à  des  degrés  et  dans  des 
conditions  différentes  dans  les  grandes  salles  de  chirurgie: 
l'infection  purulente  y  règne  presque  constamment.  L'érysi- 
pèle contagieux  s'y  montre,  au  contraire,  le  plus  souvent  à 
d'assez  longs  intervalles,  et  il  sévit  quelquefois  soiis  fbrnip 
épidémique. 

C.  —  La  pourriture  d'hôpital  est  rare  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  elle  est  très-commune  et  très-redoutable  dans  les  hôpi- 
taux des  armées  après  de  grandes  batailles. 

Les  conditions  de  son  développement  sont  bien  connues. 
En  première  ligne,  l'existence  des  blessures  coiti|>ltquée.< 
faites  par  les  armes  de  guerre,  et  en  seconde  ligne  l'encom- 
brement, et  ces  conditions  se  sont  rencontrées  dans  les 
guerres  de  Crimée  et  d'Italie  ;  elles  ont  été  béaucdûp  plus 
rares  en  Algérie  et  au  Mexique. 

Quand  les  conditions  de  blessés  très-nombreux  feV  ifewcom- 
brement  ont  été  réunies  à  Paris,  nous  avons  observé  deà  cas 
fréquents  de  pourriture  d'hôpital.  Après  les  trois  journées  de 
juillcl  1830  et  en  juin  l8ii8,  les  salles  de  blessés  de  tftôlel- 
Dieu  étaient  encombrées,  un  grand  nombre  étaient  couchés 
dans  le  vestibule  sur  des  matelas  contigus. 

Au  point  de  vue  de  la  propagation  de  blessé  à  blesse,  rétio- 
logie  de  la  pourriture  d'hôpital  est  évidente  ;  au  point  de  vlië 
de  la  genèse,  l'observation  est  moins  avancée  :  oU  peut  pen- 
ser que  dans  les  hôpitaux  on  est  en  présence  du  miasme  diffus 
permanent  de  la  diphthérie  qui  peut  se  modifier  sous  Tin- 
fluence  de  plaies  nombreuses  et  étendues.  » 
•  J'ai  terminé  ici  l'énumération  des  maladies  principales  qui 
se  développent  et  se  propagent  dans  les  salles  où  sont  réunis 
un  grand  nombre  de  blessés  ou  d'opérés.  Il  est  encore  quel- 
ques affections,  telles  que  l'ophthalmié  contagieuse,  dont  il 
conviendrait  peut-être  de  nous  occuper  ;  mais  comme  elle 
n'apparait  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  wow^ 
ne  devons  pas  nous  y  arrêter. 

Nous  allons,  en  invoquant  la  statistique,  mais  sans  y  atta- 
cher autant  d'importance  qu'on  l'a  fait,  aborder  quelques-unes 
des  questions  spéciales  qui  se  rapportent  à  la  mortalité  dans 
les  salles  de  chirurgie  :  je  m'aiderai  pour  cela  de  notes  qui 
m'ont  été  fournies  par  mon  collègue  et  ami  M.  le  professeur 
Léon  Le  Fort. 

Mortalité  après  les  opérations^  comparaisons  de  la  mortalité 
entre  les  amputations  de  cause  traumatique  et  pathologique. 

Lawrie  (de  Glasgow),  et,  quelques  années  après  (18^1),  Mal- 
gaigne,  ont  recherché  les  rapports  entre  les  amputations  de 
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cause  Iraumatique  et  pathologique  au  point  de  vue  de  la  mor- 
talité. 

Lawrie,  pour  t hôpital  de  Glasgow, 

Amputations  pour  maladies.     153    morts     35    mortalité  22.5  0/0 

—  traumatisme.     123      —        65  —      53.6  0/0 

Maigatgne,  pour  PariSj  1836-iS4i. 

Grandes   amputations  pour 

maladies 378     moffU  182     mortalité  kS.h  0/0 

Grandes    amputations  pour 

traumatisme 182       —      117  —       64.2  0/0 

Tréhi,  pour  Paris^  1842-1852. 

Amputations  pour  maladies.     568     morts  223     mortalité  39.3  0  0 

—  traumatisme.     370       —      261  —       55.6  0/0 

ToTAt.  —  Paris,  hâpHauJC,  1836-1852. 

Amputations  pathologiques.     946     morts  405     mortalité  42.8  0/0 

—  traumatiques .    .652       —      378  —       57.9  0/0 


Depuis  1^  publipatipiis  de  ce^  statistiques,  les  chirurgiens 
ont  compris  qu'il  fallait  classer  à  p^t  dan^  les  amputations 
pour  cause  de  traumatispie,  celles  qui  étaient  primitives, 
c'est-à-dire  faites  ^u^i^itôt  après  |a  blessure,  et  celles  qui 
étaient  faites  quelques  jours  après,  alors  que  la  fièvre  Irau- 
matique était  déclarée. 

C'est  ce  qu'ont  fait  les  chirurgiens  américains  dans  leur 
statistique  delà  guerre  de  la  Sécession. 

Sur  1597  amputations  de  cuisse,  dont  la  date,  relativement 
à  l'époque  de  la  blessure,  est  spécifiée,  il  y  eut  ^23  amputa- 
tions primitives,  dont  la  mortalité  fut  ^4.13  pour  100,  et 
638  amputations  secondaires  ,  dont  la  mortalité  fut  de 
74.76  pour  100. 

Les  afDputations  faites  pendant  la  (lèvre  trauui^tiq^e  lais- 
sent peu  espérer  le  succès.  Les  résultats  obtenus  pendaMt  les 
sièges  de  Paris  et  de  Metz  ne  le  prouvent  c|ue  trop.  (Voyez 
Annuairp  thérapeutique,  1870-1871.) 

Influwce  de  ralimeniation  sur  la  mortaliUpar  suite  de  grandes 
opérations, 

Malgaigne  compara  la  mortalité  parmi  les  blessés  russes, 
anglais  et  français.  Il  chercha  à  démontrer  que  le  régime  ali- 
n^eiitairq  ^v^it  sur  1^  mortalité  upe  très-gran^p  influefice.  En 
effet,  les  blessés  allemands  étaient  trajtéa  comme  ks  nôtres  et 
avec  les  nôtres  ;  au  contraire,  les  blessés  russes,  traités  à 
part,  y ecev^ient  pour  la  demi-portion  : 

500  grampies  de  pain  blanc. 
240  grammes  de  Viande. 

2  décilitres  de  légumes. 
1/2  litre  de  Tin. 

1  décilitre  d*eau-de-vie. 

La  mortalité  flit  la  suivante  : 


Soldats  français 

—  prussiens .... 

—  autrichiens. . . 

—  russes 


1  sur  7,39 
1  sur  9,20 
1  sur  11,81 
1  sur  26,93. 


1  sur     9.46 


26.93 


Toutefois,  il  faut  observer  que  les  chiffres  sont  peu  pro- 
bants :  l'époqup  scientifique  et  le  moment  psychologique  n'é- 
taient pas  à  l'observation  numérique  exacte  en  181/i.* 


Comparaison  des  blessés  de  différentes  nations  {Léon  La  Irovt,: 
Statistique  de  1859). 

Amputation  de  cuisse, 

OPénif     GtÉRIS       MORTS  H'IRTALIIE 

HôpiUux  de  Paris  (Malgaigne) . .  199  73  126  =  63.3  0/0 
Northern  hosp.  Liverpool  (1834- 

1841) 20  16  4  =  20      0/0 

Massachusetts'shospilal  (Boston).  35  25  10  =  28.5  0/0 

Glasgow  infîrmar\  (1842-1853).  148  72  76  =  51.3  0/0 

Saint-George  (Londres)  (1851-  55  35  20  =  36.3  0/0 

1856) 

New-York  hosp.  (1839-1848)..  34  24  10  =  29.4  0/0 

•Hôpital  d'Exeter 28  15  13  =;  46.4  0/0 

Ce  qui  donne  au  total, 

OriliiS     GUÉaiS         mort?  MOUTA^lTlt 

Hôpitaux  de  Paris 199       73       126     =     63.3  0/0 

—  anglais 251     188       113     «     45      0/0 

—  américains 69      49        20     =5    28.9  0/0 

Dans"  son  mémoire  de  1860  sur  ÏHygiène  hospitalière^ 
M.  L.  Le  Fort  a  repris  ce  sujet  en  comparant  les  résultats 
dans  les  hôpitaux  de  Paris,  dans  Thôpilal  de  Glasgow  et  dans 
l'hôpital  de  Guy's  k  Londres.  Les  chiffres  pour  l'amputation 
de  la  cuisse  étaient  les  sui>ants  (i)  : 

OI'KRél»      OlKRlS        UORTS  MORTAMTb 

Paris,  1836-1841 200       74       126     ^     63      0/0 

Glasgow,   1846-1800 152       71         81     —     53.2  0,0 

Guy'shospital,  1854-18G0 107       74         33     =»     30.8  0,0 

La  rareté  des  statistiques  intégrales  ne  permettait  pas  de 
'  pousser  fort  loin  celte  comparaison  et  ce  rapprochement, 
toujours  malheureusement  si  fâcheux  pour  nous.  Depuis  cette 
époque,  de  nouvelles  statistiques  se  sont  produites. 

Comparaison  des  résultats  des  opérations  pratiquées  à  Londres 
dans  les  petites  villes  et  à  la  campagne, 

MM.  Bristow  et  Holmes,  à  la  suite  de  la  discussion  de  186i 
à'rAcadémie  de  médecine  de  Paris,  furent  chargés  par  le 
parlement  anglai:?  de  visiter  Ips  principaux  hôpitaiu  de  l'An- 
gleterre, et  de  faire  un  rapport  sur  leur  situation.  Ce  rapport 
renferme  une  statistique  détaillée  du  résultat  ^es  opérations 
dans  chacu^i  d'eux. 

Pour  l'amputation  de  la  cuisse,  les  résultats  sont  les  sui* 
vants  : 

Hf^pitaux  d^  (^ondrps 1S|8  qpdfé)    ^7  morts    M      ÛQ 

—  de  province 191     —        47    —       24.6  0/0 

Lp  résultat  des  amputaMods  ayant  paru  pouvoir  varier  sui- 
^ant  qu'il  était  placé  à  la  >il]e  ou  à  la  campagne,  on  a  cher- 
ché à  comparer  les  st9tistiq^es. 

MM.  Bristowe  et  Holmes  ont  produit  les  chiffre*  suivaiUs  î 

» 

Amputation  de  la  crnssci  ' 

Hôpitaux  de  Londres J^ortalité. .     $6      0, 0 

—  des  villes  de  province . .  —  34,5  0/0 

—  ruraux —  24      oyo 


(4)  Ce  tableau  de  M.  Le  FoFt  comprenait  toutes  les  grandes  auipu- 
tations.  Qu*on  se  borne,  pour  les  suivants,  à  la  comparaison  des  ampu- 
tations de  la  cuisse. 
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Simpson  (d* Edimbourg)  a  poursuivi  ses  recherches  ullé- 
rieuremeni,  et  il  est  arrivé  aux  résultats  suivants  pour  toutes 
les  amputations  réunies. 

Hôpitaux  de  Londres i  mort  sur  3      amputés. 

—  de  province 1        —        4  — 

—  ruraux 1        —        5.5       — 

Plus  récemment  (1869),  Callender  a  repris  ce  sujet  dans  un 
travail  basé  sur  5178  amputations. 
Il  arrive  aux  résultats  suivants  : 


Amputation  de  la  cuisse. 


MORTALrre 


Hdpital  Saint-Barthélémy  à  Londres  1853-1868 34.3  0/0 

—     de  province ' 27.6  0/0 

Pratique  civile  (à  l'exclusion  de  Londres) 18.5  0/0 

Toutefois,  il  faut  observer  que  si  les  chiffres  de  Saint-Bar- 
thélémy et  des  cinquante  hôpitaux  sont  probants,  puisqu'ils 
appartiennent  à  des  statistiques  intégrales,  les  chiffres  de  la 
pratique  civile,  réunis  un  peu  au  hasard,  manquent  des  ca- 
ractères de  précision  qu'exige  la  science. 

Le  chiffre  des  lits  que  renferme  un  hôpital  parait  avoir  une 
influence  sérieuse.  Mais  cette  influence  ne  s'applique  évidem- 
ment qu'aux  hôpitaux  destinés  à  la  chirurgie. 

L'amputation  de  la  cuiâse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

MORTALITIÎ 

Hôpitaux  n'excédant  pas  100  malades 25.3  0/0 

—  renfermant  de  100  à  200  malades. . .     30.7  0/0 

—  —  200  à  400  malades. . .     37.5  0/0 

—  —  dOOmaladçsetaudelà.     âO.O  O'O 

—  de  Paris,  1861 74.0  0/0 

La  question  des  résultats  obtenus  dans  les  hôpitaux  de  Pa- 
ris et  de  Londres  est  très-complexe.  La  plus  grande  cause  de 
différence  me  parait  résider  dans  l'emploi  de  divers  modes 
de  pansement.  Voici  ceux  obtenus  dans  des  conditions  ana- 
logues (1)  pour  les  amputations  de  la  cuisse. 


I 


(1)  Je  termine  par  un  passage  de  M.  Le  Fort,  en  parfaite  confor- 
mité avec  ce  que  j'ai  exposé  : 

«  Si  toutes  les  conditions  hygiéniques  :  situation,  importance  cl 
population  des  hôpitaux,  bonne  organisation  des  secours,  doivent  avoir 
et  ont  sur  la  mortalité  une  influence  considérable,  je  donne  aujour- 
d'hui, dit  M.  Le  Fort,  une  importance  beaucoup  moins  grande  qu'au- 
trefois aux  preuves  tirées  du  rapprochement  des  chiffres  pris  ainsi  en 
bloc.  Quoique  je  tienne,  dit-il,  à  honneur  d'avoir,  en  me  servant  de 
ces  élémenU  d'appréciation,  ranimé,  pour  ne  pas  dire  plus,  la  question 
de  l'hygiène  hospitalière,  quoique  je  pense  avoir  rendu  service  en 
signalant  l'infériorité  de  nos  résultats,  je  ne  crains  pas  de  paraître 
me  déjuger  en  disant  qu'aujourd'hui  je  ne  donne  à  ces  preuves,  que  je 
regardais  il  y  a  dix  ans  comme  si  probantes,  qu'une  importance 
relativement  minime. 

»  Ce  qui  me  paraît  dominer  toute  la  question,  c'est  cette  circon- 
stance capitale:  l'infection  purulente,  cette  cause  principale  de  mort 
après  les  amputations,  est  éminemment  contagieuse,  et  le  chirurgien 
joue  un  rôle  bien  autrement  actif  que  toutes  les  autres  conditions  hy- 
giéniques réunies. 

»  J'hésite  à  croire  que  l'infection  purulente  se  transmette  par  in- 
fection seule  à  distance;  je  suis  sûr  qu'elle  se  transmet  par  voie  de 
contagion  directe;  le  chirurgien  et  ses  aides  sont  les  agenU  de  la  con- 
tagion  par  l'intermédiaire  des  mains,  des  pinces  à  pansements,  des 
epcnges,  de  la  charpie,  etc.,  etc. 

a  Nrtus  pouvons,  par  l'hygiène,  une  alimentatioB4onique,  par  les 
excitants,  par  des  pansements  intelligents,  rendre  plus  rares  les  cas 
spontanés  à'iahcMofk  purulente;  mais  en  dehors  môme  de  ces  condi- 
tions, si  la  mortalité  des  opérés  n'avait  pour  cause  que  les  cas  spon- 
tofiément  ou  plutôt  primitivement  développés  d'infection  purulente, 
celte  mortalité  serait  minime.  Ce  qui  la  rend  parfois  excessive,  c'est 


Or^RÉS  GUÙIf  MORTS 


Armée  anglaise  (Grimée) 164  59  105 

—  américaine 1597  568  1029 

—  française  (Crimée) 1666  145  1521 

—  française  (Italie) 336  79  257 


MOCrMtlTT 

6&  0  0 
6a.4  0  1 
91.8  0  0 
76.4  0  1 


Il  nous  reste  à  étudier  d*une  façon  générale  les  remède* 
employés  pour  pré  venir  et  combattre  les  maux  de  ^encomb^^ 
ment  nosocomial.  Nous  n'aurons  pour  cela  qu*à  revenir  sur 
ce  que  nous  avons  dit  déjà  en  parlant  des  hôpitaux  de  l'en- 
fance, des  maternités  et  des  salles  de  blessés.  Nous  rangeons 
sous  trois  titres  les  moyens  hygiéniques  préconisés  :  !•  la 
ventilation  et  les  hôpitaux  sous  tente  ;  2<*  les  désinfectants  de 
l'air  et  les  désinfectants  locaux  ;  3*  la  dispersion. 

Ventilation,  —  On  a  beaucoup  espéré  de  la  ventilation  pour 
prévenir  les  maux  de  l'encombrement  nosocomial,  et  dan» 
l'hypothèse  que  les  maladies  qui  se  déclaraient  dans  les  hô- 
pitaux provenaient  de  miasmes  émanés   des  malades  et 
transmis  par  l'air,  ces   espérancçs  étaient  très-légitimes: 
j'avoue  les  avoir  partagées  avant  de  m'étre  livré  à  des  étude^^ 
suivies  et  approfondies  sur  ce  sujet.  L'opinion  générale  était 
si  favorable  à  ce  mode  d'assainissement  des  salles  des  hôpi- 
taux, que  les  savants  les  plus  autorisés  consacrèrent  un  grand 
nombre  de  séances  à  rédiger  le  programme  que  devaient 
remplir  les  ingénieurs  chargés  de  la  ventilation  de  l'hôpital 
de  Lariboisière.  En  voici  les  principales  conditions  : 


qu'un  de  ces  cas  spontanés  devient  Torigine  de  nombreux  cas  d'in- 
fection communiquée,  et  c'est  ce  qui  élève  la  mortalité,  il  n'y  a  des 
épidémies  d'infection  purulente,  d'érysipèle,  etc.,  que  parce  qu'on  laisse 
la  contagion  s'exercer  plus  ou  moins  librement,  et  j'ai  cm  poarôir 
lioser  éètte  Io^  dans  mon  livre  des  Maternités  : 

»  Toute  maladie  susceptible  de  se  porter  d'un  lieu  à  w.  outre  mixis 
forme  d'épidémie  est  contagieuse. 

»  Le  grand  nombre  des  cas  est  du  à  la  contagion;  par  conséquent, 
si  dans  un  mauvais  hôpital,  mal  situé,  mal  ventilé,  encombré,  le 
chirurgien  est  contagionniste  convaincu,  la  mortalité  sera  peu  élevée. 
Le  nombre  des  cas  spontanés  d'érysipèle,  d'infection  purulente,  sera,  il 
est  vrai,  plus  considérable  que  dans  les  conditions  opposées  ;  maii, 
comme  le  chirurgien  saura  se  mettre  à  l'abri  de  l'augmentatioi 
énorme  de  la  mortalité  par  l'apparition  de  cas  d'infection  purulente 
communiquée,  la  mortaUté  totale  restera,  en  définitive,  assez  pes 
élevée. 

n  Au  contraire,  un  chirurgien  non  contagionniste,  se  bornant  à  te 
plaindre  du  malheur  d'être  témoin  d'une  épidémie,  aura  une  morta- 
lité très-élevée,  même  s'il  est  placé  dans  un  excellent  hôpital,  parce 
que,  ne  prenant  aucune  précaution  efficace  contre  la  contagion,  i! 
verra  apparaître  un  grand  nombre  d'infections  purulentes  et  il  sera 
lui-même  l'agent  de  cette  prétendue  ép^mie. 

»  J'ai  montré  dans  la  Gazette  hebdomÊÊaire  que  si  M.  Maisenoenve 
a  diminué  la  mortalité  par  l'aspiration  du  pus  à  mesure  qu'il  se  pro- 
duit, ce  n'est  pas  parce  que  le  pus  est  nuisible.  En  effet,  Alphonse 
Guérin  obtient  une  diminution  de  la  mortahté  en  laissant  six  semaines 
le  pansement  intact,  et  le  pus  en  contact  avec  la  plaie.  La  raison  des 
succès  est  que,  par  ces  deux  modes  tout  à  fait  opposés  de  pansement, 
on  reste  des  semaines  entières  sans  toucher  à  la  plaie,  et  par  conie- 
quent  sans  la  contaminer. 

M  Lister  (de  Glasgow),  contagionniste  convaincu,  réussit  par  remploi 
minutieux  de  pansements  à  l'acide  phénique,  et  si  j'obtiens  des  ré- 
sultats relativement  heureux  (sur  17  amputations  faites  en  trois  ans, 
parmi  lesquels  ^  amputations  du  bras,  7  de  la  cuisse,  6  de  la  jambe,  jnû 
eu  13  guéris,  k  morts,  ou  23,5  pour  100  de  mortalité),  ce  n'est  pas 
seulement  parce  que  j'emploie  le  mode  de  pansement  humide  décrit 
dans  mon  Mémoire  de  1870  (Académie  de  médecine),  c'est  parce  que 
je  prends  contre  la  contagion  toutes  les  précautions  possibles. 

»  En  résumé,  la  statistique  peut  aider  à  éclairer  les  questions  tf  hy- 
giène hospitalière,  elle  n'a  pas  pour  les  juger  fimportance  que  /ai 
cru  à  une  autre  époque  pouvoir  lui  donner» 

»  Léon  Lu  Fort,  m 
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La  température  des  salles  doit  atteindre  habituellement  la 
moyenne  de  15  degrés  centigrades,  et  la  température  de 
10  degrés  en  hiver  pour  les  escaliers. 

En  été,  la  ventilation  s'opère  à  Taide  de  Tair  frais,  et  dans 
l'hiver  à  l'aide  de  l'air  chaud  dont  la  température  à  l'arrivée 
ne  doit  pas  être  supérieure  à  70  degrés  centigrades.  La  quan- 
tité d'air  introduit  doit  être  de  20  mètres  cubes,  par  per- 
sonne et  par  heure  ;  au  besoin,  cette  quantité  doit  pouvoir 
être  double.  Deux  systèmes  de  ventilation  que  nous  n'avons 
pas  à  examiner  ici  furent  simultanément  employés,  celui  de 
Duvoirpar  aspiration,  et  celui  par  propulsion  de  MM.  Thomas, 
Laurent  et  Grouvelle,  exécuté  par  Farcot.  Ces  procédés  de 
ventilation,  de  môme  que  celui  de  M.  Van  Hecke  établi  dans 
im  pavillon  de  l'hôpital  Beaujon,  ont  présenté  de  très-réels 
avantages.  En  entrant  dans  les  salles  ventilées,  on  ne  perçoit 
pas  cette  odeur  nauséabonde  qui  vous  affecte  si  désagréable- 
ment quand  on  pénètre  dans  une  salle  d'hôpital  non  ventilée. 
Des  latrines  elles-mêmes,  qu'il  est  si  difficile  de  bien  tenir 
dans  ces  établissements,  il  n'émane  aucune  odeur.  On  a  la 
sensation  d'une  chaleur  toujours  égale  qui  est  favorable 
pour  éviter  les  refroidissements  non  suivis  de  réaction  qui 
sont  si  fâcheux  pour  les  personnes  affaiblies.  On  doit  admettre 
aussi  que  les  miasmes  émanés  de  malades  dont  les  affections 
se  transmettent  par  ce  mode  sont  enlevés  aussitôt  qu'ils  sont 
produits,  l'oxyde  de  carbone  que  les  poêles  surchauffés  ré- 
pandaient dans  l'air  ne  vicie  plus  les  salles  ventilées.  Tous 
ces  résultats  sont  incontestables  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'en 
exagérer  l'importance  au  point  de  vue  réellement  utile  pour 
les  malades,  et  veuillez  consulter  attentivement  le  tableau 
indiquant  les  chiffres  de  la  mortalité  dans  les  hôpitaux  ven- 
tilés, Lariboisière,  Necker,^BeaHJon,  opposez  ces  chiffres  de  f 
la  mortalité  à  ceux  dès  autres  hôpitaux  dans  lesquels  il  ' 
n'existe  pas  de  ventilation;  vous  verrez  que  l'avantage  est 
pour  ces  derniers,  et  ce  qui,  au  premier  abord,  a  tout  lieu 
de  nous  surprendre,  cet  avantage  apparaît  surtout  pour  les 
salles  de  chirurgie  et  pour  les  accouchées. 

Cette  infériorité  des  hôpitaiLx  ventilés  doit  donner  ù  réflé- 
chir. On  pourrait  penser  que  cette  température  toujours  égale 
est  favorable  au  développement  de  ces  ferments  morbides 
qui  donnent  naissance  à  la  fièvre  puerpérale,  à  l'infection 
purulente,  ix  l'érysipèle  nosocomial,  et  que  ces  ferments  mor- 
bides y  pullulent  comme  dans  une  serre-chaude.  Cette  ma- 
nière d'interpréter  les  résultats  néfastes  observés  est  très- 
problématique ,  mais  ce  qui  l'est  moins,  c'est  que  par 
l'introduction  dans  les  salles  d'un  air  constamment  chauffé  à 
15  degrés  centigrades,  on  se  prive  d'un  moyen  thérapeutique 
d'une  grande  puissance.  Chez  un  malade  dont  tout  le  corps 
est  bien  défendu  contre  les  refroidissements,  l'introduction 
de  Fair  frais  dans  les  poumons  est  un  moyen  thérapeutique 
héroïque.  Cette  réfrigération  modérée  continue  est  une  des 
■armes  les  plus  sûres  de  la  médication  antiphlogistique.  Il  y 
a  longtemps  que  j'ai  insisté  sur  ces  faits  dans  mes  leçons  sur 
l'hygiène  thérapeutique.  Nous  avons  vu  précédemment  qu'une 
des  conditions  de  la  genèse  des  ferments  de  la  fièvre  puer- 
pérale, de  l'infection  purulente,  c'est  précisément  la  violence 
du  mouvement  fébrile.  Or,  si  on  le  modère  par  la  respira- 
tion d'un  air  frais,  on  s'oppose  au  développement  du  mal. 

De  l'excès  de  mortalité  dans  les  salles  d'accouchement  et 
de  chirurgie  des  hôpitaux  ventilés,  il  ressort  une  preuve 
nouvelle  que  la  fièvre  puerpérale  et  l'infection  purulente  se 
propagent  par  inoculation  et  non  par  l'intermédiaire  de  l'air. 


Je  dois  ajouter,  en  terminant  cette  grave  discussion,  que,  pour 
ce  qui  a  trait  aux  salles  de  chirurgie,  Beaujon  et  Lariboisière  se 
trouvant  dans  le  voisinage  des  fabriques  doivent  recevoir  des 
blessés  plus  gravement  atteints  que  ceux  qui  sont  admis  dans 
les  hôpitaux  du  centre,  mais  on  ne  peut  en  dire  autant  pour 
les  accouchées  qui,  partout,  sont  dans  de  semblables  condi- 
tions initiales. 

Hépitaux  sous  tentes,  —  Les  résultats  heureux  obtenus  par 
les  chirurgiens  des  armées  de  l'Amérique  du  Nord  pendant 
la  guerre  de  Sécession  ont  conquis  un  grand  nombre  de  par- 
tisans à  ce  mode  d'installation  hospitalière.  Je  suis  loin  d'en 
méconnaître  les  avantages.  Une  installation  nouvelle  sans 
grands  frais  quand  une  épidémie  se  déclare  dans  un  baraque- 
ment, l'aménagement  commode  de  chaque  espèce  de  mala- 
dies, une  aération  efficace  qui  permet  de  profiter  de  tous  les 
avantages  d'un  air  frais  :  voilà  les  raisons  qui  ont  été  invo- 
quées pour  expliquer  d'incontestables  succès,  mais  il  en  est 
d'autres  qui  peuvent  aussi  en  réclamer  une  large  part,  et  en 
premier,  les  modes  de  pansement  essentiellement  différents. 
Nous  reviendrons  bientôt  sur  cette  importante  question. 

Un  grand  inconvénient  des  baraquements,  c'est  que  par  ce 
mode  d'habitation  il  est  plus  difficile  de  se  défendre  du  froid 
des  longs  hivers,  puis  il  est  une  foule  de  services  qui  seront 
le  plus  souvent  négligés  ou  incommodément  établis,  phar- 
macie, cuisine,  bains,  lingerie,  égouts,  latrines,  etc.  Quoiqu'il 
en  soit,  des  hôpitaux  sous  tentes,  étudiés  à  l'avance,  convena- 
blement installés  dans  un  lieu  bien  choisi,  pourront  rendre 
des  services  importants  aux  armées  et  dans  les  grandes 
villes  quand  surviennent  les  épidémies. 

Désinfectants  de  Totr,  désinfecUmts  locauœ,  modes  de  panse- 
ments, désinfection  des  eaux  potables  et  des  aliments,  —  Dès  les 
temps  les  plus  reculés,  on  »^tCaetié  la  plus  grande  importance 
à  l'emploi  des  désinfectants  de  l'air  pour  combattre  les  mafa- 
dies  contagieuses.  On  avait  recours  à  la  combustion  de  boi^^ 
aromatiques  répandant  d'épaisses  fumées.  On  brûlait  des 
résines,  des  baumes,  etc.,  peut-être  ces  pratiquas  n'étaient- 
elles  pas  aussi  ridicules  qu'on  l'a  dit.  Les  études  sur  l'ozone 
semblent  à  quelques  égards  en  légitimer  l'emploi. 

On  peut  ranger  en  quatre  catégories  priiicipales  les  désin- 
fectants de  l'air:  1"  les  gaz;  2^  les  vapeurs;  3»  les  corps 
poreux;  /i°  les  substances  métalliques  (1). 

Les  substances  métalliques  employées  sont  les  sels  solubles 
de  zinc  (sulfate  et  chlorure),  de  fer,  de  manganèse,  l'azotate  de 
plomb,  etc.  Ces  sels  agissent  de  deux  façons,  d'abord  en 
s'emparant  de  l'hydrogène  sulfuré  libre  ou  combiné  avec 
l'ammoniaque  ;  puis,  mêlés  aux  liquides  en  détruisant  la  vita- 
lité des  organismes  inférieurs.  Ces  désinfectants  sont.surtout 
utiles  pour  se  débarasser  des  mauvaises  odeurs  ;  on  comprend 
très-bien  leur  efficacité  pour  s'emparer  de  l'hydrogène  sul- 
furé, mais  en  même  temps  que  l'odeur  propre  à  ce  gaz  dis- 
paraît par  le  fait  de'  la  production  d'un  sulfure  insoluble, 
l'odeur  infecte  de  la  putréfaction  n'est  également  que  faible- 
ment perçue  par  l'odorat,  comme  s'il  existait  entre  ces  corps 
odorants  une  certaine  liaison  que  nous  ne  connaissons  pas 
bien. 

11  est  des  substances  qui  désinfectent  par  le  fait  de  leiir 
porosité.  Nous  citerons  comme  exemple  le  charbon  qui  ûxe 


(1)  Voyez  Matière  médicale,  t.  11,  p.  816,  5«  édition,  1873,  chei: 
Germer  Baillière. 
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dans  SCS  ppre&  des  quantit^^  pon§i4cralilçs  (Ip  çertfpii^  gas(. 

Npu5  ftllqns  ip^inteoftnt  ppéifin^w  uii  histotiqua  wpide  i>ur 
l'emploi  de^  fumig^tiQns  PU  mt  l^s  moyens  vanlés  pour 
désinfecter  T^ir  ^  l>ide  de  g^  «t  de  vapauiî8* 

La  prQfîiièpe  observation  q^t  dug  à  Ciu^toa  de  Ho^Vfiau. 
L'eïpériencç  fwl  faite  Ip  6  mars  1773  pour  GQmgei:r«cde  la 
principale  église  de  Dijon,  à  la  suite  de  révacuation  des 
caves  sépulcrales  de  ladite  église.  Guy  tan  eut  recours  à  un 
4égagement  fibondant  de  ga9  acide  chlQrhydrique.  A  la  fin  de 
la  même  année,  Guyton,  eft  employant  le  même  procédé, 
arrêta,  dit  Chaptal  {MQnit^ur  du  i6  septen^bre  1802),  les  pro- 
grès alarmants  de  la  fièvre  des  prisofis  qui  s'était  manifestée 
dans  celle  de  Dijon. 

En  1780,  X.  Smith  fit,  dit^on,  les  applications  les  plus  heu- 
reuses des  fumigations  de  vapeurs  d'acide  nitrique  dans  les 
hôpitfiux  de  Vinchester  et  successiTement  sur  divers  vais- 
seaux de  Tescadre  anglaise. 

En  1797,  Cruikshanks  substitua  l'emploi  du  chlore  à  celui 
dfi  l'acide  chlorhydrique.  Le  chlore  fut  successivement  adopté 
et  préconisé  par  lioUo  dans  son  Traité  du  diabète,  par  Four- 
croy  dans  son  Sifstème  de^  connaissances  chimiques,  et  enfin 
par  Guy  ton  lui-même  dans  son  Traité  des  moyens  de  désinfecter 
l'air,  de  prévenir  la  contagiofi  et  d'en  arrêter  les  progrès {3^  édi- 
tion, Paris,  chez  Bernard,  1805,  1  vol.  in-S"*). 

Les  récompenses  des  gouvernements,  \e%  rapports  des 
corps  savants  les  plus  autorisés,  rien  ne  manqua  à  la  propa- 
gation des  méthodes  de  désinfecter  l'air.  I^  Chambre  des 
communes,  en  Angleterre,  vota  une  réconipenso  de  5000 
livres  sterling  en  faveur  du  docteur  Smith.  Chaptal  reven- 
diqua aussi  pour  Guy  ton  la  gloire  de  la^  première  découverte. 
Avant  cette  époque,  le  ik  pluviôse  an  11,  I4  Conveatioii*  rendit 
le  décret  suivant  :  «  Le  conseil  exécutif  fera  rédiger  une 
instruction  détaillée  sur  les  moyens  mécaniques  et  chimiques 
de  prévenir  l'infection  de  l'air  dans  les  hôpitaux  et  de  le 
purifier,  soit  du  méphitisme,  soit  des  miasmes  putrides  dont 
il  est  chargé.  Guyton  est  chargé  de  surveiller  ce  travail.  Le 
Conseil  de  santé  rédigera  une  instruction  conforme  à  ces  vues.  » 
Cette  instruction  fut  envoyée  parle  ministre  de  la  guerre  aux 
commissaires  des  guerres,  aux  officiers  de  santé  et  employés 
des  hôpitaux  militaires,  avec  injonction,  sous  kur  responsabi- 
lité respective,  d'exécuter  et  fc^ire  exécuter  les  procédés  indiqués, 

Berthollet,  Halle  et  Vc^uquelin  firent  à  l'Académie  des 
sciences  un  rapport  dans  lequel  je  trouve  ce  passage  : 

«  On  dut  conclure  que  toutes  les  substances  qui  pouvaient 
corrompre  l'air,  quelle  qu'en  fût  l'origine,  céderaient  à  l'effi- 
cacité de  cet  agent. 

n  Ce  trait  de  lumière  éclaira  les  corps  savants.  L'Académie 
des  sciences,  la  Société  de  médecine,  le  Conseil  de  santé, 
indiquèrent  ou  prescrivirent  ce  procédé  salutaire.  Le  gouver- 
nement ^,  dans  différentes  circonstances,  donné  des  op<ires 
pour  qu'il  fût  exécuté  dans  les  hôpitaux  militau*es  et  sur  les 
vaisseaux  de  la  république*  Le  succès  n'a  jamais  trompé  les 
espérances,  lorsqu'on  a  pu  obtenir  de  le  mettre  eu  pratique.  « 

Voici  les  conclusions  de  ce  rapport  î 

«  Nous  proposons  à  la  Classe  d'inviter  le  gouvernement  : 
!<>  à  ordonner  qu'il  sera  fait  habituellement  des  fumigations 
acides  dans  les  lazarets,  dans  toutes  les  salles  d'hôpitaux 
civils  et  militaires,  et  dans  celles  des  hospices  d'enfants  de 
la  patrie,  ainsi  que  dans  tous  les  vaisseaux  de  la  république 
qui  seront  en  navigation  ;  S»  a  '  engager  les  prof^^^çurs  dç 
médecine  clinique,  et  ceux  des  écoles  vétérinaires,  à  donner 


tous  les  ans  à  leurs  élèves  une  leçon  pratique  s^les  moyens 
de  désinfection.  » 

Le  grand  chancelier  da  la  Légion  d^honneui^  LacépWe,  en 
adressant  à  Guyton  une  récompense  honorifique  de  la  paît  de 
son  souverain,  l'accompagna  de  la  phrase  suivante  :  «  La 
science  avait  reconnu  votre  bienfait,  la  reconnaissiince  pu- 
blique l'a  proclamé,  l'humanité  souffrante  vous  a  béni,  au- 
jourd'hui la  gloire  vous  couronne.  » 

Eh  bien,  toutes  ees  belles  espérances  se  sont  évanouies. 
Les  fumigations  guytoniennes  ne  sont  plus  employées  ai 
dans  les  salles  de  chirurgie  ni  dans  les  maternités  I  Cet  abau- 
don  se  comprend  sans  peine,  si  l'on  adqpte  l'opinion,  que  nous 
avons  soutenue  précédemment  que  Fiqfection  purulente  et  U 
fièvre  puerpérale  se  transmettent  par  inoculation.  Peut-être 
miSme  l'abandon  a  été  par  trop  complet  pour  ce  qui  se  rap- 
porte aux  maladies  miasmatiques  contagieuses. 

Je  ne  saurais  cependant  me  dissimuler  que  Viuefûcacité  dei 
fumigations  pour  prévenir  la  propagation  da  la  fièvre  jaune 
à  Barcelone,  à  Gibraltar,  à  Lisbonne,  et  du  choléra  asiatique 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  a  singulièrement  diminué 
la  confiance  dans  ce  moyen  prophylactique»  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  regarderais  aujourd'hui  comme  parfaitement  indiqué  l'em- 
ploi des  fumigations  de  chlore,  d'acidi^,  nitrique  ou  d'acide 
nitreux  daps  les  salles  occupées  pendait  quelque  temps  pu 
de  nombreux  malades  atteints  de  choléra  asiatique,  de  ii^ftktu 
feuler,  ou  d'autres  maladies  transmissibles  par  des  mlasiDei» 
spécifiques. 

Dans  les  dernières  épidémies  cholériques,  à  Paris,  on  a 
pratiqué  des  fumigations  de  vapeurs  nitreuses  pour  purifier 
les  salles,  les  objets  de  literie  et  les  vêtements  à  Tusage  dei 
■  cholériques. 

Ces  fumigations  d'acide  nitreux,  d'acide  nitrique,  de  diWe^ 
je  les  recommande,  mais  sans  exagérer  leur  efficacité,  si  en 
insistant  sur  ce  point  qu'ils  ne  doivent  pas  faire  négUger  len 
moyens  dont  la  puissance  a  été  rigoureusement  établie  par 
.l'observation.  Ces  moyens,  nous  les  indiquerons  plus  loin: 
je  puis  vous  dire  dès  à  présent  qu'ils  peuvent  se  résumer  en 
un  mot,  la  dispersion. 

Beaucoup  d'autres  désinfectants  ont  encore  été  peécouisé?. 
Chacun  cherche  à  montrer  l'evcellence  de  celui  qu'il  vanle; 
sans  nier  l'utilité  de  beaucoup  d'entre  aux,  nous  devon>? 
reconnaître,  comme  pour  les  fumigations,  que  l'on  Ireuvc 
beaucoup  plus  de  pompeuses  assertions  et  d'errances  que 
de  faits  démontrés. 

Je  vais  rapidement  énumérer  les  principaux  désinfectant? 
qui  sont  plus  généralement  employés  aujourd'iiui.  Les  h>'po- 
chlorites  do  chaux,  de  soude  (1),  introduits  dans  la  pratique 
par  Labarraque,  sont  très^commodes  pour  donner  un  déga- 
gement graduel  et  ménagé  do  chlore  *,  ils  peuvent  être  em* 
ploycs  dans  les  chambres  de  malades.  Une  solution  parfaite- 
ment limpide  de  chlorure  de  chaux  convient  pour  désinfecter 
le  linge  et  les  objets  de  pansements  qui  ont  servi  aux  cholé- 
riques. 

Le  camphre,  comme  les  essences,  détruit  la  AÎtalité  des 
organismes  inférieurs  (2)  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut  expliquer 
la  faveur  dont  ils  ont  joui.  Actuellement,  c'est  le  phénate  de 
soude  et  l'acide  phénique,  dont  Taction  est  la  mdme,  mai;* 
plus  énergique  (3),  qui  jouissent  de  plus  de  crédit. 


(1)  HvpocBLQBiTEs,  Mat»  médtc.,  5^  éd.,(.  Il,  p.  ÂâO. 
{%)  C^¥PUW,  ikid,,  t.  L  p.  %^7;  \,  }I,  p,  ^2». 

(3)  ACIDB  PHÂlflQUE  ET  PHÉNATE,  bid,,  1. 1,  p.  ^68  et  SUÎV.;  t.  11,  p.  S20. 
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Ces  diverses  liialî^rèâ  sont  employées  à  la  Ibis  pour. désin- 
fecter Tair  et  les  principales  excrétiotià  des  maladeâ,  urines, 
excrétions  âlvlnes,  san^s  pus,  etc.,  et  le^  lingeS,  objets  de 
literie  qui  en  sont  souillés  ;  pour  désinfecter  les  excrétions, 
on  peut  avoit  l'ecours  aux  sels  méialHcjueS  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  et  à  plusieurs  autres  substances.  ?5oiis 
allons  mentionner  les  principales  :  solution  au  millième 
d'acide  phéniqlie,  solution  concëtlll^éëdë  sulfate  d'alumine  (1), 
permanganates  dé  potasse  ël  de  soude  (2),  stilfite  de  soude 
préconisé  par  Poîli  (3).  te  Inddè  do  désihfectldn  doit  être 
Surtout  employé  pour  les  exfoi-élious  àlviriës  des  cholériques 
et  des  dysentériques.  Lés  dèjecUdnS  àlviiles  deà  cholériques 
ont  été  justement  SiisJ)efcléeS,  liiais,  chose  remarquable,  îë 
danger  péiit  disparaître  à  ceriàiries  phases  de  leur  décompo- 
sition. Les  vidangeurs  sont  loin  d'âvoii*  offert  iiii  iiiaximum 
de  mortalité  dans  les  épidémies  dli  choléra. 

Nous  allons  maintenant  hoiis  occuper  dé  la  désinfection 
des  plaies  et  de  la  prophj^lâxl'ë  de  Tirlf^ictioh  purulente. 
L'utilité  des  désinféctahts  locaux  a  été  retdnnue  des  les  teihps 
les  plus  reculés,  d'où  l'usage  immémorial  de  plusieurs  sul)- 
stancés  qui  détruisent  là  vitalité  des  ferments  inôrbides.  Nous 
citerons  les  bannies  naturels,  les  téi^ébehthines,  les  onguents 
qui  eh  contiehhérit,  puis  est  Venu  remploi  dés  esseiices,  du 
camphre,  de  l'alcool,  soit  pur,  soit  associé  au  camphre  dans 
leau-de-vie  camphrée,  aux  essences  et  aiix  résines  dans  le 
baume  du  comtUandeur.  L'intervehlibn  dé  l'alcool  ou  dé 
l'alcool  camphré  dans  les  paiisements  a  constitué  un  réel 
progrès. 

Parmi  les  substances  métalliques,  nous  mentionnerons  les 
acétates  de  plomb,  le  sous-nltrate  de  bismuth.  Nous  arrivons 
enfin  à  l'acidephêhique,  àli  phénate  de  soUde  et  Aux  diffé- 
rentes préparations  phéniquées  qui  ont  sUrtout  été  préconisées 
par  M.  le  chirurgien  anglais  Lister. 

Ces  moyens  de  détruire  la  vitalité  des  ferments  morbides 
sont  sans  contredit  trés-ratlonnels,  mais  il  l'est  davantage 
Ae  J)révenir  toutes  les  chances  d'inociilation  de  ces  germes 
morbides.  C'est  le  l)dt  qu'a  poursuivi  Langier  à  l'aide  de 
pansements  occlusifs  par  la  baudruche,  M.  Chassaignac  par 
lé  diachylon,  et  eiifin  cette  pensée  fut  étudiée  et  très-heU- 
reusement  appliquée  par  M.  Alphbn^e  Giiérin  par  le  panse- 
ment avec  la  ouate. 

Ce  qui  vaut  mieux  encore,  c'est  de  garantir  absolumeht 
tout  blessé,  toute  accouchée  du  contact  de  l'opéi'ateui',  des 
aides,  de  tous  objets  des  pansements  qui  auroht  été  en  rap- 
poH  avec  un  blessé,  une  accouchée,  eh  proie  à  l'infection 
purulente  ou  à  la  fièvre  puei'pôrale  ;  la  dispersion  est  le  seul 
mdyen  vraiment  solivérain. 

Un  mot  seulement  sur  la  désinfection  des  eaiii  potables  et 
des  aliments.  Pour  les  maladies  qui  sont  communiquées  par 
des  miasmes  spécifiques  émanés  des  malades,  tels  que  la 
fièvre  typhoïde,  le  typhus,  la  dysenterie  contagieuse,  le  cho- 
léra, etc.,  il  est  bien  évident  que  l'eau,  lès  aliments,  peuvent 
être  cotnme  l'air  les  moyens  de  transport  des  ferments  mor- 
bides. Pour  la  dysenterie,  la  fièvre  typhoïde,  le  choléra  lui- 
même,  il  est  des  faits  qui  doivent  faire  penser  que  l'usage 


(1)  Sulfate  d'alumine,  t6tc/.,  t.  II,  p.  253  et  823. 

(2)  Permanganate  oe  potasse  et  de  soude,  ibid,,  t.  Il,  p.  827  et 
Ruiv. 

(3)  Sulfites  pou«  prAve^ia  les  fermentations  ilontiiDEs,  t*6fV/.,t.  Il, 
p.  331. 


d'eaux  altérées  dé  diverses  manières  peut  n'être  pas  étran- 
gère à  la  genèse  des  cas  primitifs  de  ces  maladies,  qui  se 
ti^ansmettenl  ensiiite  par  tohtagion.  J'ai  examiné  avec  vous, 
en  parlant  des  causes  de  ces  maladies,  des  faits  qui  militent 
en  faveur  de  cette  opinion  ;  mais  dans  toute  supposition,  lé 
meilleur  moyen  de  purifier  l'eau  potable,  c'est  de  la  faire 
bouillir  et  de  né  boire,  comme  en  Chine,  que  des  infusions 
légères  dé  thé,  oii  comme  en  Afrique  du  café  très-léger  ;  il  est 
évident  que  dans  le  but  d'économie  on  peut  substituer  au 
thé  et  au  café  des  substances  à  plus  bas  prix,  des  plantes 
aromatiques,  des  coques  de  cacao,  etc.  On  peut  encore  boire 
des  éaur  minérale^'  gazeuses  Irês-faiblement  alcalines, 
exemptes  dé  tout  soupçon,  telles  qiië  celles  dé  Soultzmatt 
(Haut-tihîii),  de  VàlS,  àoiirce  Saint- Jean,  qui,  avec  un  vin  léger, 
constitue  une  boisson  usuelle  Irès-agréablë.  L'usage  modéré 
d'un  bon  vin  rougé  dé  Bourgogne  ou  dé  Bordeaux  est  très- 
salutâire  en  temps  d'épidémie  ;  on  peut  le  remplacer  avanta- 
geusement par  iiii  petit  verre  dé  \in  de  Bagnols,  pris  en  com- 
mençant chacun  des  deux  prihcipàux  repas. 

Pour  les  aliments  solides,  là  cuiâson  détruit  les  ferments 
inôrbides. 

Je  dois  cependant  convenir  que,  dans  ma  pensée  et  d'après 
l'observation  i^igoureuse  des  faits,  l'ahr  est,  beaucoup  plus 
fréquemment  que  les  eaux  potables  oii  les  aliments,  le  véhi- 
cule de  transmission  de  ces  maladies  à  miasme  spécifique. 

DUpersion,  —  Nous  avons  retohnu  ^ue  ni  la  ventilation, 
hi  les  dêsintfectahtô,  n'avalent  répondu  atix  espérances  qu'on 
pouvait  légitimement  concevoir.  Un  séiil  remède  vraiment 
soUvei'ain,  c*est  la  dispersion  ou  l'isolement  autant  que  pos- 
sible des  malades  chez  lesquels  existent  ou  se  développent 
des  maladies  qui  peuvent  ^e  transmettre  aux  malades  des 
mémeâ  salles,  réunissant  les  conditions  de  la  transmission. 

Suivant  la  nature  des  maladies,  les  exigences  de  toutes 
sortes,  lés  moyens  les  plus  Variés,  doivent  être  mis  en  œu\Te 
pour  éviter  l'encombrement  de  ces  catégories  de  malades, 
qu'il  est  dangereux  de  réunir.  Noiis  allons  passer  rapidement^ 
en  revtie  les  cas  principaux. 

L'observation  a  prouvé  bien  souvent  que  dans  les  grandes 
épidémies  de  choléra,  il  se  forme  des  foyers  intenses  de  con- 
tagion dans  lesquels  les  plus  forts  succombent  :  fuir  ces  lieux 
surtout  pehdant  la  nuit,  c'est  la  chance  la  plus  certaine  de 
salut.  En  iS^9,  k  la  Salpôlrière,  le  quart  de  la  population  paya 
son  tribut  au  fléau,  les  employés  comme  les  administrées  ; 
les  médecins  qui  ne  coucliaienl  pas  dans  le  foyer  ne  furehtpas 
atteints.  La  môme  remarque  fut  faite  dans  la  dernière  épi- 
démie de  fièvre  jaune  qui  fit  tant  de  victimes  à  Lisbonne. 
Quand  la  fièvre  jaune  règne  sur  le  littoral  de  l'Amérique  mé* 
ridionale,  le  seul  remède  efficace  reconnu  par  une  obser\a- 
tion  devenue  populaire,  c'est  la  dispersion.  Quitter  les  terres 
chdudes,  gagner  les  localités  élevées  de  l'intérieur,  voilà  la 
pratique  consacrée  par  le  succès. 

La  dispersion  des  foyers  est  encore  le  moyeti  le  plus  hé- 
roïque pour  ô'opposer  au  ravage  du  typhus  fever.  Improviser 
des  hôpitaux  sous  tente,  par-dessus  tout  fuir  les  lieux  infec- 
tés, voilà  les  seuls  moyens  qui,  dans  la  grahde  épidémie  de 
Crimée,  ont  réussi.  Des  soldats  venant  du  foyer  sont  morts  à 
Marseille  et  môme  à  Paris  au  Val-de-Gràce,  dans  les  salles  de 
M.  Godelier,  sans  propager  le  typhus. 

Nous  allons  rentrer  plus  spécialement  dans  notre  question 
de  l'encombrement  nosocon^ial  babiti;e.,  et  nous  qllons  exa- 
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miner  les  circonstances  principales  auxquelles  on  doit  avoir 
égard  pour  arriver  à  la  dispersion. 

Nous  n'avons  qu'à  résumer  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment pour  les  enfants.  Les  retenir  au  domicile  de  leurs 
parents  par  des  secours  suffisants,  par  des  visites  charitables 
convenablement  renouvelées.  Certes,  voilà  le  meilleur  moyen 
de  dispersion,  car,  à  part  de  rares  exceptions,  rien  ne  peut 
remplacer  les  tendres  soins  d*une  mère.  Mais  les  parents  sont 
dans  un  dénûment  absolu,  ils  sont  eux-mômes  atteints  par 
la  maladie,  il  faut  de  toute  nécessité  un  asile  charitable  pour 
recevoir  les  enfants. 

Nous  vous  avons  montré  tous  les  inconvénient^  des  hos- 
pices de  l'enfance,  l'agglomération  ici  est  préjudiciable  à  tous 
les  titres.  Voici,  selon  moi,  ce  qu'il  conviendrait  d'organiser 
après  avoir  réduit  par  les  secours  à  domicile  les  admissions 
au  minimum.  Les  salles  consacrées  dans  les  hospices  aux 
femmes  âgées  sont  très-nombreuses,  dans  chacune  d'elles  on 
pourrait  réserver  quelques  lits  pour  les  enfants.  On  obtien- 
drait la  dispersion  dans  une  salle  encombrée  en  apparence  ; 
car  les  femmes  âgées  ne  peuvent  ni  communiquer,  ni  rece- 
voir ces  maladies  éruptives,  ces  coqueluches,  ce  croup,  qui 
font  tant  de  victimes  dans  les  hôpitaux  consacrés  à  l'enfance. 
Je  reconnais  qu'au  point  de  vue  des  soins  médicaux  cette 
organisation  offrirait  de  grandes  difficultés;  mais  la  théra- 
peutique hygiénique  l'emporte  tant  pour  les  maladies  de  l'en- 
fance sur  la  thérapeutique  pharmaceutique  que  ces  difficultés 
sont  plus  apparentes  que  réelles. 

Pour  la  dispersion  appliquée  aux  maternités  et  aux  salles 
d'accouchement  dans  les  hôpitaux,  on  a  trouvé  une  telle 
puissance  à  ce  mode  hygiénique,  que  la  règle  aujourd'hui  ad- 
mise, comme  nous  l'avons  dit,  c'est  4#>  fermer  imq[iédiate- 
ment  les  maternités  ^u  les  sallpa  d'accoucb'cment  dans  les- 
quelles se  montrent  les  premiers  indices  d'une  épidémie  de 
fièvre  puerpérale.  Cela  ne  suffit  point.  Il  faudra  arriver  à  em- 
pêcher ces  épidémies  de  naître.  Le  premier,  le  plus  sûr 
moyen,  c'est  d'organiser  fortement  les  secours  à  domicile 
pour  les  accouchées  indigentes. 

Nos  bulletins  semestriels  et  mensuels  (page  562)  confir- 
ment chaque  jour  la  valeur  infinie  de  cette  mesure,  et  pour 
celles  qui  devront  nécessairement  recourir  à  l'hôpital,  les 
disperser  dans  les  salles  des  hospices  consacrées  aux  vieilles 
femmes  ou  dans  les  maternités  réduites  au  minimum  de  lits, 
avec  la  condition  d'employer  les  moyens  de  prophylaxie  que 
nous  avons  indiqués  ou  modifier  les  bases  de  l'assistance 
publique  d'après  les  vues  que  nous  allons  exposer  en  parlant 
des  blessés. 

Pour  obtenir  la  dispersion  des  malades  atteints  de  bles- 
sures graves,  nous  rencontrons  de  très-sérieuses  difficultés. 
La  première  de  toutes,  c'est  de  trouver  un  nombre  suffisant 
de  chirurgiens  expérimentés  ayant  l'habitude  des  grandes 
opérations.  Dans  les  grandes  villes,  comme  Paris,  que  j'ai 
toujours  pris  pour  exemple,  il  existe  une  division  véri- 
table de  la  pratique  médicale.  Dès  qu'il  est  en  présence 
d'une  grande  opération,  le  médecin  ordinaire  appelle  un  chi- 
rurgien renommé,  rompu  avec  les  difficultés,  les  cas  impré- 
vus. C'est  ainsi  que  les  meilleurs  médecins  deviennent,  après 
quelques  années,  étrangers  à  la  pratique  de  la  grande  chi- 
nu'gie,  en  admettant  môme  leur  compétence  lorsqu'ils  ont 
subi  les  dernières  épreuves  du  doctorat. 

La  première  réforme  serait  de  prendre  des  mesures  pour 
engager  un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens  distingués 


dans  la  direction  chirurgicale  ;  la  première  que  j'entrevois 
serait  d'attacher  à  chaque  bureau  de  bienfaisance,  et  plus 
tard  à  chaque  quartier,  un  chirurgien  nommé  au  concours 
comme  ceux  du  bureau  central,  mais  pour  un  nombre  d'an- 
nées limité,  et  avec  une  indemnité  suffisante  pour  faciliter 
les  débuts  dans  la  carrière  à  des  hommes  d'une  incontestable 
valeur. 

On  aurait  là  une  pépinière  d'opérateurs  exercés  qui  ren- 
draient plus  faciles  les  pratiques  de  la  dispersion,  et  qui,  dans 
les  cas  de  guerre,  constitueraient  une  admirable  réser>e  chi- 
rurgicale ;  à  chacun  d'eux  seraient  attachés  des  aides  exercés. 

Les  bureaux  de  bienfaisance  seraient  pourvus  de  tout  c« 
qui  est  nécessaire  aux  succès  des  grandes  opérations,  et  ces 
chirurgiens  de  quartiers  pourraient,  dans  bien  des  cas,  opérer 
les  nécessiteux  à  domicile.  Puis  peu  à  peu  on  substituerait  à 
nos  grands  hôpitaux,  à  nos  hospices,  contenant  un  nombre 
considérable  de  malades,  de  \Tais  maisons  de  secours,  où, 
de  même  que  dans  les  hôpitaux  des  petites  villes  de  pro- 
\ince,  les  ^1eillards,  les  infirmes,  seraient  reçus  comme  les 
malades  atteints  de  maladies  aiguës.  Une  dispersion  véritable 
serait  le  résultat  de  cette  apparente  promiscuité.  Très-peu  de 
lits  seraient  consacrés,  aux  blessés.  Voilà  le  but  à  atteindre. 
Multiplier  le  plus  possible  les  maisons  hospitalières,  dans  les- 
quelles les  blessés  recevraient  les  meilleurs  soins,  afin  de 
réduire  au  minimum  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  subir  de 
grandes  opérations.  Quand  un  cas  d'infection  purulente 
existe,  prendre  les  mesures  les  plus  efficaces  sur  lesquelles 
nous  avons  longuement  insisté,  afin  d'éviter  toutes  les  chances 
d'inoculation. 

Il  me  reste  maintenant  un  devoir  à  remplir,  c'est  d'ap- 
,  pliquer  les.  résultats  ie  no$  études  à  la  que&tiw  »  pleine 
d'actualité  de  la  construction  du  nouvel  HftVd-Ov^u.  le 
conmiencerai  par  dire  que  j'ai  déploré  le  choix  de  V empla- 
cement adopté,  non  pas  qu'au  point  de  vue  de  l'hygiène 
il  le  cède  à  un  autre,  mais  on  a  dépensé  des  sommes  si 
considérables  en  expropriation  pour  déblayer  le  terrain, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  à  tout  le  bien  qu'on  au- 
rait pu  faire  avec  le  produit  de  ces  expropriations.  Je  partage 
également  l'avis  que  plusieurs  parties  des  constructions  sont 
resserrées  de  la  façon  la  plus  disgracieuse,  et  que  l'espace 
insuffisant  a  forcé  de  restreindre  à  la  dernière  limite  reten- 
due des  promenoirs  (1). 

Mais  tel  qu'il  est  aujourd'hui  construit,  le  nouvel  Hôtel-Dieu 
sera-t-il  un  hôpital  malsain? 

Les  modifications  qu'on  se  propose  de  faire  aux  construc- 
tions aujourd'hui  terminées,  modifications  pour  lesquelles  ou 
dépensera  plus  d'un  million  et  demi,  sont-elles  utiles  ou  désas- 
treuses à  tous  les  points  de  vue? 

Voilà  les  deux  questions  que  nous  allons  examiner.  Nous 
commençons  par  la  deuxième  : 

Dans  le  projet  aujourd'hui  adopté  par  l'administration  mu- 
nicipale, de  quoi  s'agit-il?  De  démolir  les  étages  supérieurs 
de  tous  les  bâtiments,  afin  de  réduire  le  nombre  de  lits  à 
occuper  par  les  malades  de  huit  cents  à  quatre  cent  cinquante, 
et  de  permettre  à  l'air  de  circuler  plus  librement. 

Arrêtons-nous  à  ce  dernier  objet.  Certes,  ce  n'est  pas  l'air 


(1)  Les  promenoirs  découverts  sont,  il  faut  le  reconnaître,  moins 
indispensables  depuis  la  création  des  deux  asiles  de  contalescenee  à 
Vincennes  et  au  Vésinet. 
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qui  fera  défunt  dans  le  nouvel  hôpital,  la  ventilation  éner- 
gique que  provoque  le  courant  de  l'eau  dans  les  deux  bras  de 
la  Seine,  le  voisinage  d'un  édifice  élevé,  seront  suffisants  pour 
opérer  le  renouvellement  de  l'air  dans  les  espaces  les  plus 
resserrés  du  nouvel  édifice.  Comparez  à  ce  point  de  vue  l'hô- 
pital de  la  Charité,  enclavé  dans  les  maisons  des  rues  Jacob 
et  Taranne  (hôpital  où  la  mortalité  est  la  plus  fiaible),  à  nos 
constructions  nouvelles,  et  vous  verrez  combien  sont  grands 
les  avantages  de  ces  dernières.  Ainsi  l«s  démolitions  qu'on 
se  propose  de  faire  n'augmenteront  en  rien  la  salubrité  du 
nouvel  Hôtel-Dieu. 

Le  but  non  avoué,  mais  réel,  de  ces  démolitions,  c'est  de 
réduire  le  nombre  des  lits  de  huit  cents  à  quatre  cent  cin- 
quante. 

Si  avec  bien  de  la  raison  on  a  trouvé  que  le  prix  de  chaque 
lit  du  nouvel  Hôtel-Dieu  était  exorbitant  lorsqu'il  était  des- 
tiné à  huit  cents  malades,  combien  ce  prix  deviendra  dérai- 
sonnable lorsqu'il  n'en  pourra  recevoir  que  quatre  cent  cin- 
quante ! 

Et  c'est  pour  atteindre  un  pareil  résultat  qu'on  dépensera 
plus  d'un  million  et  demi! 

Si  le  nouvel  hôpital  ne  reçoit  que  quatre  cent  cinquante 
malades,  sera-t-il  plus  salubre  que  si  Ton  en  admet  huit  cents  ? 
Si  l'on  décide  cette  question  sans  études  sérieuses,  on  répon- 
dra immédiatement  :  oui;  mais  si  l'on  veut  bien  consulter 
avec  soin  le  tableau  comparé  de  la  mortalité  da«s  les  petits 
et  dans  les  grands  hôpitaux,  et  tous  les  comptes  moraux  que 
publie  l'administration  de  l'assistance  publique  depuis  plus 
de  cinquante  ans,  on  sera  convaincu  que,  toutes  choses  égales, 
on  ne  meurt  pas  plus  dans  les  grands  hôpitaux  que  dans  les 
petite, 'Yoteé  ^Miéb-Diett  ne  giagnem  donc  rieu  en  salubrité 
lorsque  vous  aurez  fait  descendre  le  nombre  des  lits  de  huit 
cents  à  quatre  cent  cinquante.  Si  ce  fut  une  pensée  bien 
malheureuse  de  consacrer  tant  de  millions  à  édifier  le  nouvel 
Hôtel-Dieu  sur  l'emplacement  qu'il  occupe,  c'en  est  une  aussi 
funeste  que  celle  d'en  démolir  une  partie  avant  qu'il  soit 
achevé,  et  de  sacrifier  plus  d'un  million  et  demi  pour  réduire 
le  nombre  des  Irts  de  huit  cents  à  quatre  cent  cinquante. 

Vous  avez  vu  par  l'exposition  que  je  vous  ai  faite,  par  les 
résultats  statistiques  incontestables,  que  ce  n'est  ni  le  nombre 
des  malades,  ni  le  défaut  de  système  de  ventilation,  ni  les 
hôpitaux  mal  aménagés,  avec  des  étages  nombreux,  qui  con- 
stituent la  vraie  cause  des  dangers  de  l'encombrement  noso- 
comial,  mais  bien  la  réunion  de  malades  appartenant  à  des 
catégories  que  j'ai  cherché  à  préciser. 

Or,  appliquons  ces  principes  au  nouvel  Hôtel-Dieu;  si  vous 
voulez  limiter,  comme  je  vais  le  dire,  le  nombre  des  malades 
qu'il  est  dangereux  de  réunir,  le  nouvel  hôpital  sera  celui 
dont  la  mortalité  deviendra  la  plus  faible. 

Ne  recevez  pas  d'enfants  dans  le  nouvel  hôpital  ; 

Que  le  nombre  des  lits  destinés  aux  accouchées  soit  des  plus 
restreints  et  établis  dans  une  petite  salle  où  seront  rigoureu- 
sement observées  toutes  les  précautions  sur  lesquelles  nous 
avons  insisté  (page  562);  qu'il  y  ait  un  seul  service  de  chi- 
rurgie générale,  dans  lequel  le  nombre  de  lits  consacrés  aux 
grandes  opérations  sera  des  plus  limités,  et  le  nouvel  Hôtel- 
Dieu,  avec  ses  huit  cents  lits,  sera  le  plus  salubre  des  hôpitaux 
de  Paris. 

Comment  seront  occupés  le  reste  des  lits  ou  la  presque 
totalité?  D'abord  par  les  malades  atteints  d'affections  qui  ne 
peuvent  se  commnniquer  aux  voisins  et  que  nous  avons 


énumérées  (1)  ;  puis  on  pourrait  établir  des  services  spé- 
ciaux destinés  aux  maladies  de  la  peau,  aux  vénériens^ 
aux  maladies  des  yeux,  aux  affections  des  voies  iirinaires. 
C'est  le  moyen  le  plus  sûr  d'éviter  tous  les  maux  de  l'en- 
combrement nosocomial,  et  d'employer  utilement  les  huit 
cents  lits. 

Ces  services  spéciaux,  au  centre  des  études  médicales,  oc- 
cupés par  des  hommes  qui  auront  déjà  acquis  une  grande 
notoriété,  rendraient  à  la  science  d'incontestables  services; 
les  praticiens  qui  les  occuperaient  jouiraient  bientôt  d'une 
réputation  universelle;  les  malades  riches  viendraient  de 
toutes  les  parties  du  monde  réclamer  leurs  soins.  Tous  ces 
étrangers  arrivant  à  Paris  avec  leurs  familles  augmente- 
raient la  prospérité  de  la  grande  ville  et  le  juste  renom  des 
médecins  et  des  chirurgiens  distingués  qui  sont  en  si  grand 
nombre  ici.  A  Berlin,  à  Vienne,  on  a  développé  avec  le  plus 
grand  soin  ces  moyens  de  propagande  créés  par  les  spécia- 
lités. 

Voilà  rinmiense  parti  qu'on  pourra  tirer  des  huit  cents  lits 
du  nouvel  Hôtel-Dieu.  Tous  y  gagneront  :  les  malades  seront 
mieux  soignés,  la  science  se  perfectionnera,  la  ville  s'enri- 
chira par  le  séjour  de  nombreux  et  opulents  étrangers  ! 

Un  mot  encore  avant  de  terminer.  Dans  moii  âme  et  con- 
science, après  avoir  étudié  depuis  plus  de  quarante  ans  toutes 
les  questions  qui  intéressent  l'hygiène  des  hôpitaux,  je  le 
déclare,  dépenser  près  de  deux  millions  pour  détruire  une  partie 
des  constrtéctions  édifiées  du  nouvel  Hôtel-Dieu,  c'est  un  acte 
que  je  ne  saurais  trop  déplorer,  et  sur  lequel,  comme  profes- 
seur d'hygiène  de  la  Faculté,  comme  membre  du  conseil  de 
surveillance  de  l'administration  de  l'Assistance  publique,  je 
trois  d«  taon  devoir  ifHppeler  toute  Tattentioii  d,e  MM.  les 
membres  du  conseil  tnutTict^l  et  de  M.  le  préHet  de  la 
Seine. 

A.  BOUCHARDAT. 


TRAVAUX   SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

Réflamé  de»  iravaax  ffalto  dMM  les  ob«er%'*tolrefl 
d^Aiisleferre  pendant  l^nnnéo  1999 

I.  —  Observatoire  royai.  de  Greenwich 

Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  l'observatoire  de 
Greenwich  s'est  lancé  dans  une  voie  nouvelle,  l'astronomie 
physique.  Désormais,  on  observera  régulièrement  avec  un 
appareil  spectroscopique,  fixé  au  grand  équatorial,  le  soleil, 
les  étoiles  et  les  nébuleuses  ;  d'autre  part,  on  continuera 
avec  le  photohéliographe  de  Kew  la  belle  série  des  photogra- 
phies du  soleil,  commencées  par  M.  Warren  de  la  Rue  dans  cet 
établissement. 

L'astronome  royal,  M.  Airy,  ayant  été  chargé  parle  gouver- 
nement et  la  Société  Royale  astronomique  de  diriger  tous  les 
préparatifs  des  expéditions  relatives  à  l'observation  du  pas- 
sage de  Vénus,  l'observatoire  de  Greenwich  a  dû  vérifier  et 
essayer  tous  les  instruments  (il  y  en  a  20)  destinés  à  ces 


(1)  Si  Ton  tenait  à  diminuer  le  nombre  de  lits^  on  pourrait  consa- 
crer une  partie  des  constructions  existantes  aux  services  scientifiques, 
dont  les  hôpitaux  de  Berlin  et  de  Vienne  sont  si  largement  dotés. 
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expéditions.  Tous  sont  actuellement  terminés;  et,  de  plus,  les 
cabanes  d'observation  destinées  à  les  abriter  sont  aussi 
achevées  :  c'est  là  une  excellente  précaution  dont  on  ne  sau- 
rait trop  féliciter  l'astronome  royal.  Ajoutons  que  les  obser- 
vateurs, chargés  de  l'observation  du  passage  de  Vénus, 
s'exercent  dès  à  présent,  à  Greenwich,  au  maniement  des 
instruments  qu'ils  doivent  emporter,  et  à  l'observation  elle- 
même  du  passage  en  pointant,  comme  l'a  proposé  autrefois 
M.  Wolf,  astronome  à  l'observatoire  de  Paris,  sur  une  pla- 
nète artificielle  qu'un  mouvement  micrométrique  approche 
ou  éloigne  du  bord  d'un  écran  placé  devant  un  fond  éclairé. 

Au  nombre  des  travaux  extraordinaires  faits  par  l'observa- 
toire de  Greenwich,  en  1872,  il  faut  encore  ranger  la  part 
qu'il  a  prise  à  la  détermination  de  la  différence  de  longitude 
entre  Washington,  Paris  et  Greenwich,  faite  au  moven  du 
cable  transatlantique  français  par  M.  le  professeur  Hilgard  du 
Coast  Survey  des  Ktats-Unis. 

Quant  aux  travaux  ordinaires  de  l'obserAatoire,  ils  ont 
suivi  leur  cours  habituel.  Néanmoins,  le  système  des  observa- 
tions au  cercle  méridien  a  été  considérablement  étendu,  par 
l'addition,  aux  étoiles  cataloguées  jusqu'alors,  des  étoiles  cir- 
cumpolaires de  grandeur  inférieure  à  la  sixième  que  l'on 
a  observées  régulièrement  à  leur  culmination  inférieure  et  à 
leur  culmination  supérieure,  afin  d'étudier  Terreur  de  colli- 
mation  de  l'instrument. 

Aux  observations  équatoriales  on  a  ajouté  aussi  l'observa- 
tion continue  des  phénomènes  que  présentent  les  satellites  de 
Jupiter.  Cette  addition  est  fort  importante,  car  elle  poussera 
certainement  les  autres  observatoires  à  suivre  la  même  voie 
et  à  préparer  ainsi  des  matériaux  considérables  pour  la  dé- 
termination de  la  masse  de  Jupiter. 

Quant  au  personnel,  il  a  été  fort  peu  modifié.  A  la  fin 
de  septembre  1872,  M.Carpenter,  chargé  des  observations  à 
Taltazimut,  a  donné  sa  démission^  Il  a  été  remplacé,  au 
mois  de  décembre,  par  M.  Downin^^  du  collège  de  la  Trinité 
à  Dublin. 

ÎI.  —  Observatoire  de  Radcliffë  (Oxford) 

Grâce  à  la  libéralité  du  comité  des  Curateurs  (Board  of 
Trustées)  de  l'observatoire,  le  travail  de  réduction  du  troi- 
sième Catalogue  de  Radcliffë ,  a  pu  continuer  avec  rapidité. 
Toutes  les  observations  de  passage,  faites  en  1872,  sont 
réduites  actuellement,  ainsi  que  celles  de  déclinaison  faites 
en  1871» 

Les  observations  au  cercle  méridien  et  à  l'héliomètre  ont 
d^ailleurs  été  faites  d'après  la  même  marche  que  dans  les 
années  précédentes,  et  toutes  dirigées  vers  la  formation  d'un 
nouveau  catalogue.  M.  Main  y  a  cependant  ajouté  l'observa- 
tion des  occultations  des  étoiles  par  la  lune  et  des  phéno- 
mènes que  présentent  les  satellites  de  Jupiter. 

m.  —  Observatoire  de  Cambridge 

11  y  a  quelques  années  la  Société  astronomique  allemande^ 
Il  Die  Astronomische  GeseHschaft  »,  proposait  aux  astronomes  la 
réobservation  de  toutes  les  étoiles  jusqu'à  la  neuvième  gran- 
deurj  contenues  dans  le  catalogue  d'Argelander,  Die  Durch- 
musterung  der  nôrdliclien  Himmels;  c*està  l'exécution  de  cette 
idée  que  l'observatoire  de  Cambridge  a,  celte  année  encore, 
consacré  la  plus  grande  partie  de  ses  efforts.  Les  observa- 
tions s'y  font  par  iones,  procédé  qui  permet  d'atteindre  une 
grande  rapidité,  sans  éprouver  cependant  trop  de  fatigues  : 
aussi,  obser\'e-t-on  à  Cambridge  environ  quarante  étoiles  par 
heure. 

Pendant  l'année  1872,  l'observatoire  de  Cambridge  a  été 
relié  télégraphiquement  avec  l'Office  météorologique  central 
de  Londres. 
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IV.  —  Observatoire  royal  d'Edimbourg 

Les  travaux  faits  à  Edimbourg  en  1872  paraissent  avoir 
été  peu  nombreux  ;  à  l'exception  toutefois  des  observatioD> 
météorologiques.  Celles-ci  ont  été  continuées  avec  la  régu- 
larité accoutumée.  L'observatoire  d'Edimbourg  est  en  outre 
chargé  de  la  centralisation  et  de  la  réduction  des  obserra- 
tions  météorologiques  faites  dans  les  cinquante-cinq  slalioa* 
de  la  Société  météorologique  d'Ecosse, 

M.  Ch.  PiazziSmyth,  directeur  de  l'observatoire,  a  passé  la 
plus  grande  partie  de  l'année  à  Palerme ,  où,  en  compagnie 
de  MM.  Cacciatore  et  Tacchimi,  il  a  fait,  à  l'Obsenatoire 
Royal,  une  série  d'observations  du  spectre  de  la  lumière  zo- 
diacale qui  présentent  un  grand  intérêt. 

Pendant  le  cours  de  celte  année,  d'assee  notables  amélio- 
rations ont  été  apportées  aux  instruments  de  robservatoiw. 
Un  nouveau  Gun  Signal,  pour  la  distribution  journalière  de 
l'heure,  a  été  établi  à  Dundee,  Gun  Signal  qui  a  été  relie 
télégraphiquement  à  l'office  général  des  postes  d'Edimbourg. 
De  plus,  l'ancien  équatorial  de  l'observatoire  d'Édimbourç. 
insuffisant  à  tous  égards,  et  par  sa  monture  et  par  sa  faible 
puissance  optique,  a  été  remplacé  par  un  bel  instrument  de 
deux  pieds  (O", 61)  d'ouverture  ;  construit  dans  les  ateliers  de 
M.  Howard  Grubb  de  Dublin,  à  qui  l'astronomie  devait  déjà 
le  grand  télescope  de  l'observatoire  de  Melbourne.  Cet  équa- 
torial permettra  à  M.  P.  Smyth  d'exécuter  désormais  chex  lui 
les  travaux  pour  lesquels  il  était  obligé  de  recourir  à  l'aide 
de  ses  collègues  mieux  outillés. 

V.  —  Observatoire  de  Dunsinr  (Dublin) 

M.  Brunnow  a  continué,  cette  année,  les  recherches  qu'il 
avait  entreprises  pour  déterminer  les  parallaxea  d'un  certain 
nombre  d'étoiles.  En  même  temps  l'astronome  roval  pour 
l'Irlande  a  étudié  certains  systèmes  stellaires  doubles,  dont 
les  orbites  étaient  inconnues. 

Enfin,  s'asspciant  à  la  proposition  faite  par  M.  Galle,  de 
Breslau,  pour  employer  les  observations  des  petites  planète? 
h  la  détermination  de  la  distance  du  soleil  à  la  terre,M.Bnin- 
novv  a  suivi  au  nouvel  équatorial  de  Dunsink,  et  pendant 
toute  la  durée  de  son  opposition,  la  planète  Phocée  (25)  :  mal- 
heureusement, ces  observations  si  remarquables  par  leur 
exactitude  ne  peuvent  conduire  au  but  que  Ton  s'était  pro- 
posé, par  suite  du  manque  d'observations  correspondante* 
dans  l'hémisphère  austral. 

Cette  idée  de  M.  Galle,  qui  doit  donner  la  distance  du 
soleil  à  la  terre  par  une  série  d'approximations  successive^ 
se  continuant  d'année  en  année,  n'est  point  d'ailleurs  abac 
donnée  ;  M.  Brunnow  et  d'autres  astronomes  se  proposeut  dt 
la  remettre  à  exécution  dans  les  années  suivantes.  Tout  uon^ 
porte  à  croire  que  leurs  efl'orts  seront  bientôt  couronnés  du 
succès  qu'ils  méritent. 

VL  —  Observatoire  de  Glasgow 

Comme  celui  d*Édimbourg,  l'observatoire  de  Glasgoi^  a  fâii 
peu  d'observations  pendant  l'année  1872»  Le  personnel, 
d'ailleurs  fort  restremt,  de  cet  établissement  a  été  surloiit 
employé  à  la  réduction  des  nombreuses  observations,  faik» 
pendant  les  années  précédentes;  plus  de  AOOO  position* 
d'étoiles  de  la  sixième  à  la  neuvième  grandeur,  appartenant 
aux  zones  de  Besscl,  seront  ainsi  mises  à  la  disposition  de* 
astronomes.  Il  y  a  lieu  de  féliciter  M.  Grant,  directeur  d^ 
l'observatoire  de  Glasgow,  de  l'interruption  qu'il  a  eu  le  cou 
rage  de  faire  subir  à  ses  observations.  Toute  observation 
non  publiée  doit  être  en  général  considérée  comme  perdue; 


LES  OBSERVATOIRES  ANGLAIS  EN  18)2. 


5»5 


TT- 


et  il  en  est  bien  certainement  ainsi  lorsque  ces  observations 
forment  la  révision  d'un  catalogue  auquel  l'immense  réputa- 
tion de  son  auteur  a  fait  attribuer  une  grande  autorité. 

Nous  devons  ajouter  que  l'averse  des  météorites  de  no- 
vembre a  été  observée  avec  soin  à  l'observatoire  de  Glasgow, 
et  que  les  instruments  météorologiques  enregistreurs,  établis 
sous  les  auspices  du  Comité  météorologique  de  la  Société 
Royale,  y  sont  maintenant  en  pleine  activité. 

VTI.  —  Observatoire  de  Liverpool 

Donner  l'heure  au  port,  étudier  les  chronomètres  de  la 
marine  marchande  et  faire  des  observations  météorologiques, 
tels  sont,  on  se  le  rappelle,  les  travaux  qui  ont  été  assignés 
à  l'observatoire  de  Bidston,  Birkenead.  Aucun  d'eux  n'a  été 
négligé. 

Le  mode  d'inflammation  du  Time  Gun  établi  sur  le  J/or- 
peth  Dock  Pier  Head,  à  trois  milles  environ  de  l'observatoire, 
a  été  perfectionné;  deux  fois  chaque  jour,  l'observatoire 
envoie  par  le  télégraphe  au  port  de  Liverpool  la  situation 
météorologique;  enfin,  l'étude  faite  par  M.Hartnup,  sur  cent 
chronomètres  au  moins,  l'a  conduit  à  des  résultats  impor- 
tants. 

!•  Environ  dix  pour  cent  des  chronomètres  étudiés  ont  une 
marche  trop  irrégulière  pour  qu'on  puisse  les  employer  en 
mer. 

2»  Souvent  les  défauts  dans  le  mode  de  compensation  des 
effets  de  la  température  {Compensation  Balancé)  produisent 
dans  la  marche  une  variation  de  plusieurs  secondes  par 
jour. 

3'  Tous  les  chronomètres  étant  maintenus,  une  semaine 
entière  chaque  fois,  aux  températures  successives  de  55,  70, 
85,  70  et  55  degrés  Fahrenheit  (30,5,  38,9,  Zi7,2,  38,9,  30,5  de- 
grés centigrades);  on  a  reconnu  que  les  meilleurs  chrono- 
mètres, réglés  pour  avoir  la  même  marche  aux  températures 
extrêmes  55  et  85  degrés,  présentaient  à  la  température  inter- 
médiaire 70  degrés  une  variation  dans  leur  marche  égale  à 
six  dixièmes  de  seconde  par  jour.  C'est,  d'après  M.  Hartnup, 
la  limite  maximum  que  les  constructeurs  puissent  atteindre 
aujourd'hui  dans  la  compensation  de  leur  chronomètres. 

VIU.  —  Observatoire  de  Durham 

Le  mauvais  outillage  de  l'observatoire  de  Dûrham  a  beau- 
coup entravé  ses  travaux*  Depuis  de  longues  années  son 
directeur,  M.  Chevallier,  se  consacrait  à  l'observation  des 
planètes  télescopiques  dont  les  orbites  étaient  mal  con- 
nues. Mais  il  a  été  amené  peu  à  peu  à  se  convaincre  qu'en 
raison  de  la  petitesse  croissante  des  planètes  successivement 
découvertes,  il  fallait  désormais  pour  un  travail  de  cette 
espèce  un  instrument  de  dimensions  beaucoup  plus  considé- 
rables que  le  sien;  semblable,  par  exemple,  au  grand  équato- 
rial  de  Greenwich  (dôme  sud-ouest)  ou  à  celui  de  Paris 
(dôme  ouest).  Aussi  M.  Chevallier  a-t-il  complètement  modifié 
le  plan  de  ses  travaux,  se  limitant  aux  astres  qui,  comme  les 
comètes,  offrent  pour  ainsi  dire  un  caractère  accidentel. 

D'ailleurs,  les  observations  météorologiques  se  sont  faites 
cette  année,  comme  toutes  les  autres,  très-régulièrement  à 
l'observatoire  de  Durham  ;  et  leur  ensemble  constitue  pour 
cette  portion  de  l'Angleterre  l'une  des  bases  les  plus  sérieuses 
de  la  science  météorologique. 

IX.  —  Observatoire  de  Kew 

La  période  décennale,  pendant  laquelle  M.  Warren  de  la 
Rue  s'était  chargé  des  frais  que  nécessitent  les  observa- 


tions au  photohéliographe  de  Kew,  expirait  au  mois  de  fé- 
vrier 1872  :  néanmoins,  on  les  a  continuées  jusqu'à  la  fin  de 
mars.  Les  mesures  et  réductions  des  photograpliies  solaires 
pour  les  années  1867,  1868  et  1869  sont  en  cours  de  publi- 
cation dans  les  Philosophical  Transactions  of  the  Royal  Society  ; 
les  autres  observations,  de  janvier  1870  au  31  mars  1872, 
seront  mesurées  et  réduites  dans  le  courant  de  1873. 

A  partir  de  la  fin  de  mars,  les  observations  du  soleil  ont  été 
faites  à  Kew  avec  une  lunette  de  deux  pouces  et  demi  d'ou- 
verture par  la  méthode  du  conseiller  Schwabe  de  Dessau  (1). 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  photohéliographe  de  Kew 
est  maintenant  installé  à  l'observatoire  de  Greenwich.  L'ob- 
servatoire de  Kew  a  en  outre  étudié,  pendant  l'année  1872, 
un  photohéliographe  construit  par  M.  Dallmeyer  pour  l'obser- 
vatoire de  Pulkowa  :  cet  instrument,  commandé  en  vue  de 
l'observation  du  prochain  passage  de  Vénus,  paraît  être  supé- 
rieur à  celui  de  Kew,  et  les  images  qu'il  donne  sont  presque 
complètement  exemptes  de  distorsion. 

X.  —  Observatoire  de  Stonyhurst 

Les  observations  astronomiques  ont  été  presque  complè- 
tement impossibles  à  Stonyhurst  par  suite  du  mauvais  état 
du  ciel.  Xes  travaux  de  l'observatoire  sont  donc  purement 
physiques.  On  a  continué  à  y  enregistrer  les  variations  du 
magnétisme  terrestre  et  les  principaux  phénomènes  météo- 
rologiques. En  outre,  pendant  les  vacances  du  collège,  le 
Rév.P.  Perry,  directeur  de  l'observatoire  du  collège  de  Stony- 
hurst, a  fait  le  relevé  magnétique  de  la  Belgique. 

.  XI.  —  Observatoire  de  Rugby 

Cet  observatoire,  propriété  de  l'école  de  Rugby,  vient  d'être 
fondé  par  le»  soins  tet  à  la  mémoire  de  l'évoque  actuel 
d'Exeter,  dernier  directeur  de  l'école.  Construit  entièrement 
en  bois,  l'observatoire  de  Rugby,  possède  un  équatorial  de 
huit  pouces  et  demi  d'ouverture,  construit  autrefois  par 
Alvan  Clark  pour  le  célèbre  Dawes,  un  réflecteur  de  douze 
pouces  et  demi  construit  par  With,  et  une  chambre  obscure 
pour  les  observations  spectroscopiques. 

MM.  Wilson  et  Seabroke,  professeurs  à  l'école  de  Rugby,  y 
ont  fait  un  grand  nombre  d'observations  de  protubérances 
solaires  et  de  mesures  d'étoiles  doubles  ;  en  même  temps 
ils  formaient  aux  observations  astronomiques  un  certain 
nombre  de  leurs  élèves,  préparant  ainsi,  dans  la  mesure  de 
leurs  moyens,  le  recrutement  du  personnel  des  nombreux 
observatoires  de  la  Grande-Bretagne. 


XII.  —  Observatoire   de  lord  LiNdsay  (Dun  Echt,  Aberdeen) 

L  année  qui  vient  de  s*écoulcr  a  été  consacrée  à  terminer 
l'installation  et  l'essai  des  nombreux  instruments  achetés  par 
lord  Lindsay.  Ils  sont  les  suivants  : 

1*»  Un  cercle  méridien  dfe  Troughton  et  Simms,  semblable  à 
celui  de  l'observatoire  de  Cambridge  ;  son  objectif  a  8  pouces 
d'ouverture  et  8  pieds  6  pouces  de  distance  focale  :  les  lec- 
tures des  cercles  divisés  se  font  avec  huit  microscopes  micro- 
métriques. 

2°  Un  équatorial  de  M.  Howardj  Gmbh,  do  Dublin,  a>8int 
15  pouces  d'ouverture  et  15  pieds  de  foyer. 

3<>  Un  équatorial  de  MM.  Cooke,  d'York,  de  6  pouces  d'ou- 
verture et  6  pieds  de  foyer. 
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Il"  Un  héliomètre  dû  àRepooldde  Hambourg,  ayant  Zi  pouces 
Français  d'ouverture. 

5<*  Un  télescope  newtonien,  de  13  pouces  d'ouverture  av^c 
10  pieds  6  pouces  de  foyer,  monté  équatorialement. 

6*»  Un  grand  chronographe. 

7»  Un  altazimut,  de  Troughton  et  Simms,  dont  les  cercles 
ont  12  pouces  de  diamètre. 

Lord  Lindsay  espère,  en  outre,  pouvoir  installer  au  com- 
mencement de  1873  un  beau  sidéroslat  de  Foucault  qu'il  a 
commandé  l'été  dernier  à  MM.  Eichens  et  Martin,  de  Paris. 

La  plupart  de  ces  instruments  serviront  tout  d'abord  à 
Texpédition  gigantesque  que  lord  Lindsay  organise  à  ses 
frais,  et  dont  il  fera  lui-même  partie,  pour  aller  observer  le 
prochain  passage  de  Vénus  dans  l'île  Maurice. 

XIIL  —  Observatoire  de  Leyton 

Conmie  les  années  précédentes,  l'observatoire  de  M.  Barclay 
s'est  prhicipalement  occupé  de  l'observation  des  étoiles  dou  hles 
et  des  étoiles  auxquelles  on  soupçonne  un  mouvement 
propre  ;  ces  observations  seront  publiées  prochainement  et 
formeront  le  troisième  volume  des  «  Leyton  Observations  ». 

M.  Talmage,  qui  a  actuellement  la  direction  de  l'observa- 
toire de  M.  Barclay,  a,  en  outre,  observé  à  Téquatorial  de 
10  pouces  les  comètes  de  Tannée  et  les  Phénomènes  dea  satel- 
lites de  Jupiter. 


XIV.  —  Observatoire  de  M.  BicKiNtiHAsi 

Le  grand  télescope  de  21  pouces  d'ouverture  libre,  que  pos- 
sède cet  observatoire,  a  été  employé  par  M.  Buckingtiam  à 
des  mesures  de  Jupiter,  de  Saturne,  et  d'un  certain  nombre 
d'étoiles  doubles;  à  l'examen  attentif. iics.  particularités  que 
présente  la  surface  <Je  Vénus,  ^Ws  et  Jupiter,  et  à  l'étude 
suivie  du  trapèze  de  la  nébuleuse  d'Orion,  trapèze  dans  le- 
quel il  n'a  pu,  malgré  lafpuissance  optique  de  son  instru- 
ment, reconnaître  trace  d'étoile. 

XV.  —  Observatoire  i^e  M.  Knott 

Des  observations  d'étoiles  variables  et  quelques  mesures 
détoiles  doubles,  tel  est  le  bilan  des  travaux  de  l'observa- 
toire de  Woodcroft,  travaux  que  le  mauvais  état  du  ciel  a 
considérablement  entravés. 

XV L  —  Observatoire  royal  ni'  t.ap  de  Bonne-Espérance 

L'attention  du  personnel  de  l'observatoire  a  été  surtout 
portée  vers  la  réduction  et  la  publication  des  observations, 
faites  au  cercle  méridien,  de  1856  à  1861.  On  a  formé  ainsi 
un  catalogue  de  1159  étoiles. 

Le  Time  Bail  du  port  Elizabeth  a  été  relié  à  l'observatoire 
par  un  second  fil,  fil  de  retour,  qui  indique  à  l'observatoire  le 
moment  de  la  chute  de  la  Boule  du  Time  Bail.  Ce  signal  de 
retour  revient  à  l'observatoire  environ  0*,5  après  que  le  pre- 
mier courant  en  est  parti. 

Le  service  des  observations  à  l'observatoire  du  Cap  a  été 
d'ailleurs  un  peu  difficile  pendant  les  dernières  années  par 
suite  de  la  vacance  de  la  troisième  place  d'assistant,  vacance 
qu'on  ne  peut  remplir  depuis  plus  de  deux  ans. 

XVIL  —  Observatoire  de  Melbourne 

A  Melbourne,  comme  au  Cap,  les  observations  méridiennes 
ont  été  interrompues  pendant  l'année  1872,  et  l'on  a  préféré 


s'occuper  de  la  réduction  et  de  la  publication  de  toutes  le< 
observations  faites  jusque-là.  Ces  observations,  faites  en  \nt 
d'un  examen  général  du  ciel  austral,  <(  Melbourne  Zones  ofthi 
Southern  survcyn,  sont  en  effet  fort  nombreuses  et  com- 
prennent actuellement  plus  de  /18OOO  étoiles.  Il  \  a  là  d? 
riches  matériaux  qu'il  importe  avant  tout  de  mettre  au  jour. 

Quantau  grand  télescope  de  Melbourne,  iln'est  pas  pour  eel« 
resté  inoccupé.  M.  EUery,  qui  vient  de  remplacer  M.  Le  Sœur, 
l'a  employé  à  des  mesures  et  dessins  de  la  nébuleuse  et  de^ 
étoiles  voisines  de  tj  d'Argus,  à  des  observations  de  Sirius  el 
de  son  compagnon,  de  Vénus,  Jupiter  et  Saturne,  à  la  re\i- 
sion  de  la  carte  lunaire  du  comité  de  l'Association  britan- 
nique, à  des  photographies  de  la  lune  et  de  la  nébuleuse 
voisine  d'is  d'Argus,  etc. 

Ajoutons  que  les  observations  météorologiques  et  magné- 
tiques ont  été  continuées,  sans  aucune  modification,  au  plan 
tracé  par  M.  Le  Sueur. 

XVIIL  —  Observatoire  de  Svu.nky 

L'observatoire  de  Sidney  a  à  remplir,  dans  la  Nouvelle-Galle - 
du  Sud,  un  rôle  excessivement  important.  Outre  les  ob^ier- 
vations  astronomiques  proprement  dites,  il  doit  présider  à 
l'installation  des  stations  météorologiques  et  magnétiques  de 
cette  vaste  contrée.  M.  Russell,  astronome  actuel  du  gouver- 
nement delà  Nouvelle-Galles  du  Sud,  n'a  perdu  de  vue  aucun 
de  ces  objets. 

Le  nombre  des  stations  météorologiques  de  la  NouvelJe- 
Galles  s'est  considérablement  accru;  il  en  existe  maiule- 
nantZi2,  et  leurs  observations  sont  publiées  mensuellemeut. 

Elles  se  font,  en  général,  comme  dans  toute  rAugleterre, 
au  moyen  d'appareils  enregistreurs  ;  mais  les  stations,  éta- 
blies dans  les  ports  de  mer,  ont  en  outre  ce  que  les  Anglais 
appellent  \xn  Ttde-gauge  epj:'egistreur,  c'est-à-dûie  uu  mesu- 
reur de  marées,  qui  en  enregistre  la  hauteur  elV^i^w\Me. 

Quant  aux  observations  astronomiques,  M.  Russell  les  a 
continuées  d'après  le  plan  qu'il  s'était  imposé  l'an  dertùer. 
Toutefois  l'équatorial  a  été  plus  el  mieux  employé  :  on  a  fait 
avec  cet  instruinent  un  grand  nombre  de  mesures  d'étoiles 
doubles  et  une  carte  complète  de  la  nébuleuse  et  des  étoiles 
voisines  d'u  d'Argus. 

A  ces  travaux  réguliers  sont  venus  d'ailleurs  s'en  ajouter 
d'autres.  Ainsi,  l'observatoire  a  déterminé  la  latitude  de  k 
ville  d'Orange  et  sa  différence  de  longitude  avec  Sydnej; 
c'est  lui  encore  qui  préside  aux  préparatifs  commandés  par 
le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  pour  l'observa- 
tion du  prochain  passage  de  Vénus.  On  construit,  dansée  but, 
deux  observatoires  temporaires,  l'un  près  de  la  pointe  méri- 
dionale de  la  colonie,  l'autre  sur  les  montagnes  qui  sont  à 
l'est  de  Syduey. 
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noeléié  cbimlque  de  Berlin.  —  23  juin  1873. 

Ottu  :  Struvitf.  —  Ramniolsbeig  :  Vésuviue.  —  Rœiuer  :  Di'îrirés  propyU»iM§. — 
BoBtlioger  :  Acide  pyrnvique. —  Huebuer  ;  Dérivés  dn  tolufue,  elc.  — -  Canu5  :  S*»k- 
bililé  ue  l'ozone.  —  Radzi*zew?ki  :  Hydrocarbures  de  Ziucke.  —  MichAtolK"  :  V'h'i- 
phines  phényliques. 

—  M.  R,  Otto  a  trouvé  des  cristaux  de  struvite  à  7  pieds  au-  1 
dessous  du  sol  dans  une  excavation  pratiquée  dans  une  rue 
de  Brunswick. 

—  M.  C.  Rammelsberg  assigne  à  la  vésuvine  la  formule  géné- 
rale H8R8(R2)2Si'.  Celle  de  Wilui  correspond  à  la  formule 
HR9(R2)2SiT. 
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—  M.  H,  Roemer  fait  connaître  quelques  dérivés  de  Falcool 
propylique  normaL  Le  mercaptaii  C'H'SH  bout  k  67-68*»;  son 
déri>é  uiercuriqiie(C3H'S)*Hg  est  en  lamelles  brillantes  fusibles 
il  68°.  Le  cvanate  de  propyle  n'a  pu  être  oT^tenu  par  l'action  du 
cyanate  d'argent  sur  le  bromure  ou  l'iodure.  Par  la  distilla- 
tion d'un  mélange  de  c^anate  et  de  propylsulfale  de  potassium 
on  obtient  non  du  cyanurate  de  propyle,  mais  du  tripropyl- 
biuret  C0Az^C'H')'G0AzH2.  L'iodure  de  iètrapropylammonium^ 
obtenu  par  l'action  de  Azrt-*  par  l'iodure  de  propyle,  cristallise 
en  prismes  incolores.  L'bydrale  (C3H7)^Az.Oiï  est  déliquescent 
et  très-caustique  ;  il  donne  de  la  tripropy lamine  par  la  distil- 
lation. 

—  M.  C.  Bœttinger  pense  que  la  formule  la  plus  vraisem- 

CH» 

blable  de   l'acide  pyruvique  est   CH  ^'^    .   Elle  rend  bien 

COOH 
compte  entre  autres  de  la  transformation  de  cet  acide  en 
acides  lactique  et  propionique. 

—  MM.  H.  Huebner  et  W.  Majert^  en  traitant  le  toluène 
cbloré  brut  par  l'acide  sulfurique  fumant,  et  saturant  par  la 
baryte,  ont  obtenu  trois  sels  :  l'or tlfochlorocrésylsulfi tes 
de  baryimi  et  les  paracrésylsulfites  de  baryum  a  et  p.  Ils 
décrivent  ces  sels  et  ceux  de  quelques  autres  métaux. 
On  obtient  le  p  paracrésylsulflte  pur  en  partant  du  toluène 
chloré  solide,  bouillant  à  160  degrés  et  se  solidifiant  à  0  degré, 
qui  se  produit  par  l'action  de  l'acide  azoteux  sur  le  chlorhy- 
drate d'amidotoluène. 

—  MM.  H,  Huebner  et  H.  Retschy  ont  trouvé  que  la  bromo- 
nitracétanilide  conduit,  après  élimination  de  l'acétyle,  réduc- 
tion du  groupe  AzO^  et  élimination  du  brome,  à  une  phénilène- 
(liamine  qui  est  identique  avec  la  métadiamidobenzine  de 
M.  Griess.  Le  bromonitraniline  donne  le  même  résultat. 
La  réduction  directe  de  la  bromonitracétanilide  conduit  à 
une  base  très-sdluble  qui  renferme  peut-être  C^H^Az.AzHCH^.C* 
Les  auteurs  décrivent  un- certain  nombre  de  sels  dé  ces  pro- 
duits et  des  produits  intermédiaires. 

—  MM.  H.  Huebner  et  F.  Roos  décrivent  un  certain  nombre 
de  sels  des  parabromotoluidines  a  et  P,  dérivées  du  parabro- 
motoluène  nitré  pur  fusible  à  28  degrés  et  préalablement 
nitré.  La  parabromotoluidine  a  fond  à  32  degrés  et  la  modifi- 
cation p  à  75  degrés. 

—  MM.  H.  Huebner  et  A,  Grêle  ont  préparé  l'acide  sulfocon- 
jugué  du  métabromotoluène  dérivé  de  la  bromacétoluide  (par 
la  décomposition  de  la  combinaison  azoïque  correspondante). 
Il  ne  se  forme  qu'un  seul  acide  sulfoconjugué,  dont  le  sel  de 
baryum  est  anhydre. 

—  MM.  H,  Huebner  et  F.  Rente  publient  quelques  recherches 
sur  les  dérivés  du  chlorure  de  benzylidène  C'H*.CHCP.  Ce 
corps  donne  de  l'acide  benzoïque  par  oydation,  et  son  dérivé 
monochloré  donne  de  l'acide  parachlorobenzoïque,  mélangé 
d'acide  métaou(ortho).  MM.  Beilstein  et  Kuhlberg  ont  montré 
que  le  chlonure  de  parachlorobenzylidène  est  le  principal 
produit  de  l'action  du  chlore  sur  le  chlorure  de  benzylidène  ; 
si  l'acide  nitrique  porte  son  action  sur  les  mômes  positions  du 
groupe  benzine  que  le  chlore,  il  devra  donner,  après  oxyda- 
tion du  produit  nitré,  de  l'acide  paranitrobenzoïque  ;  c'est  en 
effet  ce  qui  a  lieu.  Par  l'action  prolongée  de  l'ammoniaque 
alcoolique  sur  le  chlorure  de  benzvlidène,  on  obtient  du  chlo- 
rure de  benzyloxéthyle  C«H«CH.Cl.bCW  bouillant  à  210-212 
degrés  et  transformable  par  l'acide  nitrique  en  métanitro- 
benzoate  d'éthyle. 

—  M.  L,  Carius  maintient  vis-à-vis  de  M.  Rammelsberg  les 
faits  qu'il  a  avancés  relativement  h  la  solubilité  de  l'ozone 
dans  l'eau  ;  il  entre  ù  cet  égard  dans  quelques  détails.  Le 
coefficient  d'absorption,  calculé  d'après  la  formule  de  M.  Bun- 
sen, est  environ  a=0,635.  Cette  solubilité  diminue  rapide- 
ment avec  la  température. 

—  M.  Br,  Radziszewski  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  la 


position  relative  des  chaînes  latérales  dans  les  hydrocarbures 
de  Zincke  ;  il  résulte  de  ses  expériences  que  les  hydrocar- 
bures de  la  série  du  benzyle-toluènc  présentent  les  groupe- 
ments 1  et  ^  (para).  L'auteur  prosente  ensuite  sur  la  structure 
des  composés  aromatiques  quelques  considérations  que  nous 
devons  nous  borner  à  signaler. 

—  M.  i4.  Michaelis  fait  connaître  quelques  dérivés  du  chlo- 
rure de  prosphényle  décrit  antérieurement  (1). 

Le  chlorure  de  phosphényle,  qui  bout  à  222  degrés  (den- 
sité=l,319)  se  combine  aisément  avec  le  chlore,  avec  le 
brome  et  avec  l'oxygène.  Le  tétrachlorure  C^H^PCl'^.Cl*  forme 
de  fines  aiguilles  blanches,  fusibles  à  76  degrés.  L'eau  le 
transforme  successivement  en  oxychlorure  de  phosphényle 
et  en  acide  phosphénylique.  Le  premier  C^HSPCI^.O  est  un 
liquide  épais,  bouillant  à  260  degrés,  d'une  odeur  de  fruits, 
d'une  densité  égale  à  1,375.  Le  second  C6H«P0(0H)»  cristallise 
en  lamelles  nacrées,  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  fu- 
sibles à  158  degrés.  Le  chlorobromure  C*H*PCl*.Br*  est  une 
masse  solide,  d'un  jaune  rouge,  fusible  à  208  degrés  et  subli- 
mable  à  130  degrés.  Le  chlorotétrabromure  C*H*PCl*.Br^  est 
une  niasse  d'un  jaune  rouge. 

—  M.  Arn.  Heintz  fait  connaître  un  nouvel  appareil  à  filtrer 
en  mé^al,  basé  sur  l'aspiration  et  permettant  en  môme  temps 
de  comprimer  le  dépôt  solide  et  de  le  laver  à  la  vapeur. 

SÉANCE  DU  ifi  JUILLET  1873. 

V.  de  Riohter  :  Fonuiates  et  acide  henzoiqne.  —  BanmsUrk  :  Nouveau  priocipe  de 
l'urine.  —  J.  Piocard  :  Bourgeons  du    peuplier.  —  Hcettioger  :  Acide   pyrurique. 

—  Theeparten  :  DicbloraC^tone. —  Birnnaum  :  Sup»frphoBphatc«. —  Nen«'ki  et  Lep: 
pert  :  Dérivés  du  sulfoeyanate  d'ammonium. —  Pla«cuda  et  Zincke  :  Beozyle-toluëae. 

—  OppeaheiiH  :  Essence  de  citron.  —  Kekulé  :  Camphre.  —  tleischer  et  Kckulé  : 
Oxycymcne  du  camphre.  —  Landolph  :  Dérivés  du  cymène.  —  Fittica  :  Thiocy- 
mol,  etc. —  Rekulé  :  Action  de  PClï  sur  l'acide  paraphénolsulfurenx.  —  Liobermann 
et  Dittler  :  Dérivés  naphtaliques.  —  Kadc  :  Acide  dibenzyldisulfureux.  «• 
L.  Henry  :  Dipropargylo. 

M-  V.  de  Richter  a  obtenu  un  mélange  d'acides  isophtali* 
que  ot  térephtalique  par  Tactioii  du  formiate  de  sodium  sur  le 
benzoate  de  potassium.  Ce  fait  enlève  une  partie  de  leur  valeur 
aux  conclusions  que  M.  V.  Meyer  avait  tirées  d'expériences 
analogues  faites  avec  l'acide  bromobenzoïque,  qui  donne  les 
mêmes  produits. 

Dans  une  seconde  note,  M.  de  Richter  développe  des  con- 
sidérations relatives  aux  isoméries  des  dérivés  de  la  benzine. 

—  M.  F.  Baumstark  a  retiré  de  l'urine  normale  un  composé 
basique  C^H^AzK),  qu'il  obtient  en  ajoutant  de  l'alcool  à  l'urine 
évaporée  à  consistance  sirupeuse;  la  solution  alcoolique  ren- 
ferme en  outre  l'acide  hippurique  et  l'urée.  Le  nouveau  com- 
posé cristallise  en  prismes  blancs,  fusibles  à  250  degrés,  et 
émettant  ensuite  des  vapeurs  alcalines  (éthylaminê?).  Il  est 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  insoluble  dans  l'alcool  absolu 
et  dans  l'éther. 

—  M.  y.  Piccard  décrit  plusieurs  principes  retirés  des  bour- 
geons du  peuplier.  Ces  principes  sont  :  une  essence  nCW 
bouillant  à  260  degrés,  de  la  sallcine  et  de  la  populine  ; 

De  la  chrysine  ou  acide  chrysinique  et  un  homologue  de 
celle-ci,  la  tectochrysine. 

La  chrysine  est  une  matière  colorante  jaune  obtenue  en 
épuisant  les  bourgeons  par  l'alcool,  précipitant  la  solution 
par  l'acétate  de  plomb  et  débarrassant  la  liqueur  filtrée  de 
l'excès  de  plomb.  Elle  cristallise  en  tables  brillantes,  d'un 
jaune  d'or,  fusibles  à  275  degrés,  insolubles  dans  l'eau.  Elle 
renferme  O^H^^O*.  L^auteur  décrit  les  dérivés  bibromé,  bi- 
iodé  et  bichloré,  ainsi  qu'un  dérivé  diuitré.  La  chrysine  pa- 
raît être  un  homologue  de  l'alizarine. 

Elle  est  accompagnée  d'un  corps  plus  fusible,  la  tectochry- 
sine, qui  fond  à  130  degrés  et  qui  cristallise  dans  la  benzine 
en  cristaux  clinorhombiques  jaunes.  Elle  paraît  renfermer 
C««H«0^ 


(1)  Voyez  ci-dessus  page  &98. 
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—  M.  C,  Bœttinger  a  repris  l'étude  de  Faction  de  PCI*  sur 
l'acide  pyruvique.  Il  admet  que  cette  action  donne  d'abord 
naissance  à  un  chlorure  CH*Cl-CHCl-GOCl  qui,  sous  l'influence 
de  l'alcool,  se  transforme  en  éther  CmCl-CHCl-CO.OC^H», 
composé  déjà  obtenu  par  M.  Climenko. 

L'acide  pyruvique,  chauffé  à  130  degrés  avec  de  l'eau  de 
baryte,  en  quantité  insuffisante  pour  le  neutraliser,  donne  un 
magma  cristallin  qui  constitue  un  nouvel  acide  C'H»^0*  (in- 
termédiaire entre  les  acides  pyruvique  et  uvitique),  fusible  à 
433  degrés,  peu  soluble  dans  l'eau  et  formant  des  cristaux 
très-brillants. 

—  M.Alb.  Thegarten  décrit  la  dichloracétone  obtenue  par 
l'action  directe  du  chlore  sur  l'acétone;  elle  bout  à  418  de- 
grés et  se  combine  avec  les  bisulfites.  v 

L'acétone  doit  être  anhydre  pour  cette  préparation. 

—  M.  CBirnbaum  attire  l'attention  sur  les  erreurs  que  peut 
entraîner  l'hygrométricité  du  phosphate  monocalcique  dans 
les  analyses  des  superphosphates,  car  suivant  que  le  phos- 
phate monocalcique  est  conservé  dans  un  endroit  sec  ou  hu- 
mide, sa  teneur  en  acide  pho«phorique  peut  varier  de  56^  à 
/i7,6  pour  100. 

—  MM.  Nencki  et  Leppert  espéraient  obtenir  un  isomère  de 
l'essence  de  moutarde  acétylique  S.CAz.C^H^O  par  l'action  de 
l'anhydride  acétique  sur  le  sulfocyanate  d'ammonium  ;  mais 
ils  ont  obtenu  ainsi  le  dérivé  acétvlé  de  l'acide  persulfocya- 
nique  C2H(C2ITO)Az2S». 

L'acide  acétylpersulfocyamque  est  peu  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  qui  l'abandonne  en  petites  aiguilles  jaunes,  solu- 
blesdansl'ammouiaquejdécomposables  par  les  alcalis  fixes.  Sa 
combinaison  cuivrique  renferme  [(Cni(CWO)Az«S3)îCu]H-CuO; 
c'est  un  précipité  vert;  les  autres  combinaisons  métalliques 
ne  présentent  pas  une  composition  constante. 

Réduit  par  le  fer  et  l'acide  acétique,  cet  acide  donne  de  la 
sulfurée  et  de  l'acétate  d'ammonium. 

Les  auteurs  ajoutent  que  TacétylsUlfurée,  fusible  à  465  de- 
grés, fournit,  sous  l'influence  du  cyanure  de  mercure,  de 
i'acétylurée,  d'après  l'équation  : 

CS(G«H30)H3Azî  +  (GAz)2Hg  =  |  h^j^sq  |  Az+2CAzH-f  HgS 

—  M.  Plascuda  et  Th,  Zincke  ont  reconnu  que  le  benzyle- 
toluène,  obtenu  par  l'action  du  zinc  sur  un  mélange  de  to- 
luène et  de  chlorure  de  benzyle,  est  formé  de  deux  modifica- 
tions isomériques,  car  il  fournit  par  l'oxydation  deux  acides 
benzoyle-benzoïques  isomériques,  a  et  p.  L'acide  p  est  plus 
soluble  que  l'acide  a  dans  l'eau  bouillante,  et  s'en  sépare  en 
longues  aiguilles  ;  il  renferme  2HK>,  qu'il  perd  à  100  degrés  ; 
l'acide  hydraté  fond  à  86  degrés  ;  l'acide  sec,  à  127  degrés. 
Son  éther  est  en  prismes  rhomboïdaux  fusibles  k  58  degrés 
(l'éthor  de  l'acide  a  fond  à  52  degrés). 

L'oxydation  du  benzyle-toluène  donne  en  outre  une  certaine 
quantité  de  toly  Iphénylacétones,  modifications  solide  et  liquide. 
De  ces  deux  acétones,  l'une  fournit  facilement  de  l'anthra- 
cène  ;  c'est  la  modification  liquide  d'après  MM.  Behr  et  van 
Dorp.  Ces  deux  acétones  correspondent  évidemment  aux  deux 
benzyle-toluènes. 

—  M.  G.  A.  Barbaglia  ayant  fait  connaître,  il  y  a  quelque 
temps,  la  transformation  de  l'aldéhyde  isobutylique  en  déri- 
vés chlorés  de  l'acétone,  sous  l'influence  du  chlore,  revient 
sur  ce  fait  pour  le  démentir.  L'aldéhyde  isobutylique  employée, 
provenant  de  la  fabrique  de  M.  Kahlbaum,  était  surtout  for- 
mée d'acétone. 

—M.  A .  Oppenheim  a  étudié  l'oxydation  du  cymène  de  l'essence 
de  citron,  llaobtenu,  comme  M.  Kekulé  avec  le  cymène  duter- 
pène,  de  Vacidc  paratoluique^  accompagné  d'acide  téréphta- 
lique.  Il  représente  l'isomérie  entre  les  divers  lerpénes 
(hydrures  de  cymène)  par  des  noyaux  de  six  atomes  de  car- 
bone présentant  seulement  deux  doubles  liaisons,  associés 
aux  groupes  méthyle  et  propyle  (ou  isopropyle),  les  positions 
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relatives  de  ces  groupes  et  celles  des  deux  liaisons  double^ 
du  carbone  expliquent  les  nombreuses  isoméries  des  ter- 
pênes, 

—  Ferd,  Tiemann  continue  sa  revus  des  diverses  méthode* 
pour  la  détermination  des  principes  contenus  dans  les  caai. 

—  M.  A,  hekulé  exprime  ses  vues  sur  la  constitution  du 
camphre. 

—  MM.  A,  Pteîscher  et  A,  Kekulé  ont  repris  l'étude  d*un  corp? 
obtenu  autrefois  par  Clans  par  l'action  de  l'iode  sur  le  camphjt, 
la  camphocréosote.  Ce  corps  n'est  autre  chose  que  le  phénoî 
du  cymèneC»<»H>^0.  Il  distille  à  231-232  degrés  et  neseconcrel^ 
pas  à  —  25  degrés;  il  donne  du  thiocymol  par  l'action d? 
P^S*.  On  obtient,  en  outre,  dans  sa  préparation,  une  conab:- 
naison  d'acide  iodhydrique  et  de  camphre  C*^H'®O.IH,sou5l! 
forme  d'une  bouillie  déliquescente. 

—  M.  Fr.  Landolph  décrit  deux  mononitrocymènes,  *el?. 
obtenus  par  l'action  de  l'acide  nitrique  de  1,^  de  deasité,  a 
^0  ou  50  degrés,  sur  le  cymène.  Le  nitrocymène  a  distille  ave^. 
la  vapeur  d'eau  ;  il  est  liquide  ;  le  second  cristallise  dans  l'al- 
cool en  étoiles  fusibles  à  12/i  degrés.  Le  premier  donne  p« 
oxydation  un  acide. nitrotoluique  différent  de  l'acid^ï  onli- 
naire. 

Le  cymène  contenu  dans  l'essence  de  ptychotis  donne  par 
oxydation  de  l'acide  toluique  ordinaire.  L'acide  nitrique  de 
1,5  de  densité  le  transforme  en  dérivé  dinîtré  liquide  eler 
acide  nitrotoluique  fusible  vers  18/i  degrés. 

—  M.  F.Fiitica  démontre  l'identité  entre  les  cymènes  pro- 
venant du  camphre,  du  thymol  et  de  l'essence  de  ptychotis. 
Le  méthyle  et  le  propyle  y  occupent  les  positions  para.  Ils 
donnent  les  mômes  produits  d'oxydation  (acide  paraloluique, 
acide  téréphtalique)  et  les  mômes  dérivés  nitrés.  —  L'aulew 
croit  avoir  obtenu  par  l'action  de  P^S*  sur  le  thymol  un  thio- 
cymol différent  de  celui  décrit  par  M.  Flesch. 

—  MM.  A.  Kekulé  et  Gibertini  ont  étudié  à  noureuu  l'actm 
de  PCl^  sur  l'acide  paraphénolsulfureux.  t(s  #tfl  obtenu  de  la 
bichlorobenzine,  fusible  à  bU  degrés  et  sublimable  eu  l&hles 
carrées,  et  un  liquide  bouillant  h.  265  degrés,  renfermant 
C^H^CISPO^,  soit  POa2.0(C6H<Cl),  que  l'eau  décompose  en  don- 
nant l'acide  chlorophénylphosphorique  P0(0C«H«Cl)(0H)5  dr 
composable.  lui-même  facilement  avec  production  de  chim- 
phénol  fusible  à  39  degrés,  et  bouillant  à  217  degrés. 

—  MM.  C,  Liebermann  et  A,  Dittler  ont  cherché  à  se  reodiv 
compte  des  positions  occupées  par  les  éléments  substitue* 
dans  les  dérivés  a  et  fi  de  la  naphtaline.  Leur  point  de  départ 
est  i'acénaphtalide  et  la  nitrocénaphtalide.  Laissant  de  côli 
la  partie  théorique  de  ce  travail,  nou3  n'indiquerons  que  quel^ 
ques  faits  qui  s'y  trouvent  mentionnés.  La  nitracétonaphta 
lide  fournit  par  réductioii  l'amidacénaphtalide  (napbtène-ari- 

diamine)   C»«H«|^^{{^^^'*^^  dont  le  chlorhydrate  cristallise  w 

aiguilles  blanches.  Les  alcalis  lui  enlèvent  Tacétyle  et  don 
nent  la  naphtène-diamine,  dont  les  auteurs  décrivent  quclqu»- 
sels.  Ceux-ci  donnent  facilement  la  naphtoquinone  par  uiy 
dation. 

—  M.  Liebermann  décrit  le  produit  final  de  l'action  de  ïtii 
sur  la  rosanilinc.  Ce  produit  cristallise  dans  l'alcool  en  1^ 
melles  incolores.  U  est  exempt  d'azote,  mais  différent  •i«j 
produit  obtenu  par  Fresenius  en  traitant  la  rosaniline  pi 
l'acide  nitreux.  L'acide  iodhydrique  à  160  degrés  le  dédoub!* 
en  phénol  et  crésylol. 

—  M.  7î.  h'ade  décrit  l'acide  dibenzyldisulfureux 

C»<H»ï(S0»H)î-|-5H«0 

obtenu  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  fumant  sur  le  dibefr 
zyle.  11  cristallise  dans  le  vide  en  grandes  lames  inaltérablcïi 
l'air.  Ses  sels  de  baryum  et  de  plomb  sont  solubles  et  crisld- 
lisables. 

La  potasse  fondante  le  transforme  en  acide  oxydibenzyh^ 
fureux  (CH2.C«H<)»S0»H.0H. 
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— M.  L.  Henry  donne  le  nom  de  dipropargyle  à  un  isomère  de 
la  benzine  CW-C3H3,  dérivé  du  tétrabromure  d*allvle  (:«IP»Br< 
par  Taclion  successive  de  la  potasse  solide  et  de  la  potasse 
alcoolique.  Il  se  forme  d'abord  du  dibrouiodiallyle  C^H'Br-^, 
liquide  de  1,656  de  densité,  bouillant  à  205-210  degrés.  Quant 
au  dipropargyle,  qui  est  le  produit  final  de  la  réaction,  il 
constitue  un  liquide  mobile,  limpide,  bouillant  à  85  degrés; 
densité  à  18  degrés  =  0,81.' Il  se  combine  avec  le  brome 
avec  énergie  en  donnant  le  tétrabromure  C^H^.Br^.  Il 
donne  des  dérivés  métalliques  avec  le  chlorure  cuivTeux 
antmoniacal.  et  avec  le  nitrate  d'argent.  Ces  dérivés  détonent 
à  100  degrés.  Le  tétrabromure  de  dipropargyle  est  liquide, 
insoluble  dans  Teau,  décomposable  par  la  distillation»  Den- 
sité =  2,^6/i.  Il  parait  donner  un  octobromure  par  l'action 
d'un  excès  debrome. 

.%e«iléinle  deM  meîeneen  de  Parbi.  —  15  décembre  1873. 

M.  Giiérin  :  Distribution  gréographiqne  des  population»  primitiren.  — .  M.  Rabutenu  : 
Action  den  poisons  pur  les  poissons.  —  Sf .  Legros  et  Onimna  :  Emploi  do  la  c^alva- 
noruu«tie  dans  \f»  opération*  pratiquées  dans  l'abdomen.  —  M.  Douglas  (rulton  : 
HyRiéno  des  hôpitaux.  —  Discu^tsion  de  MM.  Trécul  et  Pasteur. 

M.  R.  Guérin  formule  sur  la  distribution  géographique  des 
populations  primitives  les  deux  lois  suivantes  : 

1*  En  général  et  pour  Tensemble  des  populations  dites 
néolithiques,  \e&  stations  occupent  des  reliefs  du  sol  avoisinant 
ordinairement  le  cours  des  vallées. 

2"  I^a  fréquence  et  l'importance  de  ces  stations  humaines 
sont  en  raison  directe  de  l'importance  de  la  vallée,  et,  par 
suite,  les  vallées  secondaires  ou  les  plateaux  qui  les  bordent 
récèlent  moins  de  ces  débris,  à  quelques  exceptions  près, 
que  les  vallées  principales. 

Sont  exceptées  dans  une  certaine  mesure  de  ces  indications 
les  régions  exceptionnelles  par  leurs  reliefs,  ou  encore  les 
régions  dites  à  dolmen. 

—  MM.  Ra^teau  et  tf^apt7/on,  en  recherchant  raction  des 
substances  toxiques  sur  les  poissons,  ont  reconnu  que  les 
poisons  organiques  agissent  sur  eux  de  la  môme  manière 
que  sur  les  espèces  appartenant  aux  autres  groupes  du  règne 
animal.  Ainsi  se  trouve  confirmée  une  fois  de  plus  la  doctrine 
de  M.  Claude  Bernard  sur  l'identité  fondamenUle  des  actions 
toxiques  élémentaires  dans  toute  la  série  zoologique. 

—  M.  Legros  et  Onimus  rendent  compte  d'intéressantes 
expériences  qu'ils  ont  entreprises  pour  démontrer  l'innocuité 
des  eschares  galvanocausliques  dans  les  cavités  périlonéale 
et  pleurale,  ainsi  que  la  supériorité  de  ce  genre  de  cautérisa- 
tion sur  les  autres  procédés  pour  l'ablation  des  organes  ren- 
fermés dans  ces  cavités.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en 
enlevant  une  portion  du  foie  avec  le  couteau  galvanocaus- 
tique,  non-seulement  on  supprime  toute  hémorrhagie,  mais 
encore  on  empêche  l'écoulement  de  la  bile  dans  la  cavité 
séreuse,  et  l'on  produit  une  eschare  qui  se  résorbe  sans  sup- 
puration et  sans  inflammation  du  péritoine. 

L'Académie  procède  à  la  nomination  de  5  membres  chargés 
de  poser  la  question  pour  le  grand  prix  des  sciences  physiques 
à  décerner  en  1875. 

—  M.  Jamin  déduit,  par  le  calcul,  des  nombreuses  expé- 
riences qu'il  a  faites  la  formule  des  lois  fort  compliquées  de 
l'aimantation  de  l'acier  sous  l'influence  d'un  courant  élec- 
trique. 

—  M.  le  général  Morin  fait  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Douglas  Gallon  intitulé  On  the  construction  of  hospitals, 
Principes  généraux  pour  la  construction  des  hôpitaux.  M.  Gai- 
ton  est  l'inventeurd'un  remarquable  appareil  de  chauffage  qui, 
en  utilisant  la  plus  grande  partie  de  la  chaleur  développée  par 
le  combustible,  contribue  puissamment  à  la  ventilation  d'une 
salle  en  y  déversant  un  courant  continu  d'air  chaud.  On  conçoit 
les  heureux  résultats  de  celte  application  ài  l'hygiène  hospita- 
lière. L'auteur,  dans  ce  mémoire,  passe  successivement  en  re- 


\ne  toutes  les  conditions  d'établissement  des  hôpitaux  ;  il  les 
expose  et  les  discute  avec  l'autorité  de  sa  grande  expérience. 
Ce  travail,  dit  le  rapporteur,  a  été  l'occasion  d'une  discus- 
sion très-intéressante  devant  l'Association  médicale  d'Angle- 
terre :  il  contient  un  grand  nombre  de  faits  et  d'observa- 
tions qu'il  est  utile  de  signaler  à  l'attention  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  ces  importantes  questions.  On  y  trouve  une 
statistique  éloquente  qui  montre  l'influence  des  mauvaises 
conditions  hospitalières  et  de  l'agglomération  sur  le  résultat 
des  opérations  chirurgicales.  A  Paris,  dans  les  grands  hôpi- 
taux qui  contiennent  600  à  800  lits,  la  mortalité  à  la  suite  des 
amputations  est  de  60  sur  100  opérés  ;  à  Londres,  dont  les 
hôpitaux  n'ont  que  300  à  /iOO  lits,  elle  est  de  40  pour  100,  dans 
les  hôpitaux  de  200  lits,  de  25  pour  100.  Si  le  nombre  des  lits 
diminue  (100  à  120),  la  mortalité  tombe  à  20  pour  100.  Dans 
les  petits  hôpitaux  de  province  elle  n'est  que  de  i!x  à  i% 
pour  100.  Enfin,  si  le  malade  est  dans  une  chambre  isolée, 
la  mortalité  est  de  11  pour  100  :  elle  peut  descendre  jusqu'à 
8  pour  100,  si  l'opérateur  est  habile  et  expérimenté. 

On  a  pu  croire  un  instant  (j^e  l'éternelle  discussion  surve- 
nue entre  MM.  Trécul  eiPasteur  allait  se  poursuivre  de  nouveau 
devant  l'Académie.  Heureusement,  ces  deux  savants  s'en  sont 
tenus  aux  préludes,  et  tout  fait  espérer  qu'après  avoir  engagé 
l'action  à  la  manière  des  héros  d'Homère,  ces  deux  hono- 
rables académiciens  n'iront  pas  plus  loin. 

M.  Pasteur,  dans  son  récent  travail  sur  la  levure  de  bière, 
avait  rappelé  que  MM.  Hoffmann,  en  Allemagne,  Trécul,  en 
France,  pensent  que  la  levure  de  bière  peut  faire  naître  des 
moisissures  diverses,  telles  que  le  Pénicillium  glaucum,  par 
exemple.  M.  Trécul  réplique  en  critiquant  amèrement  l'argu- 
mentation de  M.  Pasteur  et  en  essayant  de  le  mettre  en  con- 
tradiction avec  lui-même.  M.  Pasteur  répond  qu'il  a  répété 
l'expérience  fondamentale  exécutée  par  M.  Trécul,  mais  dans 
des  conditions  destinées  à  en  assurer  la  rigueur  et  à  éviter 
toutes  les  chances  d'erreur  :  il  n'a  pas  obtenu  les  résultats 
annoncés  par  M.  Trécul  et  il  rnet  ses  appareils  et  ses  ballons 
à  la  disposition  de  ce  dernier  en  le  priant  de  répéter  l'expé- 
rience. M.  Trécul  refuse,  car,  dit-il,  on  ne  voit  pas  bien  ce  qui 
se  passe  dans  les  ballons  de  M.  Pasteur,  tandis  que,  pour  lui, 
il  suit,  à  l'aide  du  microscope,  le  développement  progressif 
et  la  transformation  successive  du  Pénicillium  en  levure. 

L'heure  avancée  empêche  la  discussion  de  se  prolonger. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

TietoB*  de  «hlmle  élémentaire  appliquée  mnx  mrtm  lBilH««rle|« 

par  M.  J.  GiBARDiNy  recteur  de  l'Académie  de  Clermont. 

Des  cinq  volumes  qui  composent  l'ouvrage,  le  premier  est 
consacré  aux  métalloïdes,  le  deuxième  aux  métaux,  et  les 
trois  derniers  ont  trait  à  la  chimie  organique.  Cette  partie 
intéressante  est,  pour  plus  de  claité,  partagée  en  quatre  divi- 
sions principales  : 

l**  Étude  des  produits  et  des  principes  immédiats; 

2<^  Composition  et  propriétés  chimiques  des  organes  ; 

3<>  Histoire  chimique  des  fonctions  des  organes  pendant 
la  vie; 

U^  Phénomènes  chimiques  qui  apparaissent  dans  les  organes 
après  la  cessation  de  la  vie. 

Aux  deux  premiers  points  correspond  le  troisième  volume, 
le  dernier  paru. 

Après  avoir  esquissé  le  domaine  propre  de  la  chimie,  il 
s'empresse  d'étudier  les  faits,  de  les  décrire,  et  cette  exposi- 
tion vaut  mieux  que  des  considérations  générales  ;  elle  frappe 
plus  sûrement  l'esprit.  L'auteur  nous  promène  dans  le  labo- 
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ratoire,  à  travers  les  expériences,  nous  met  sous  les  yeux  les 
miracles  de  la  cliimie.  Il  n*ira  pas  embarrasser  tout  à  coup 
le  commençant  dans  une  inextricable  théorie  de  sels,  d'acides 
et  d'oxydes,  ni  étonner  l'esprit  et  rebuter  l'imagination.  Il 
aplanit  doucement  le  chemin  qui  conduit  aux  nomenclatures, 
et  c'est  par  la  série  des  faits,  par  l'analyse  des  phénomènes, 
qu'il  arrive  à  faire  comprendre  les  lois  et  les  classifications 
établies.  M.  Girardin  sait  fort  bien  que  la  chimie  ne  s'est  pas 
constituée  a  priori,  et  qu'elle  est  avant  tout  une  science 
d'induction. 

Il  commence  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  connu  dans  la  nature, 
l'eau,  l'air  et  le  feu.  Matière  \aste  et  attrayante,  admirable 
sujet  propre  à  surexciter  la  curiosité  humaine,  et  à  mettre 
en  goût,  si  je  puis  ainsi  dire,  l'intelligence  la  plus  neuve  et 
la  plus  rebelle.  Qui  n'est  ravi  d'apprendre  comment  il  respire, 
quels  éléments  composent  les  mers  et  les  pluies,  quelle 
force  mystérieuse  alimente  la  flamme,  entretient  la  combus- 
tion? L'ouvrier  se  familiarise  alors  sans  peine  avec  ces  mots 
étranges  :  oxygène,  azote,  carbone,  hydrogène.  Viennent  plus 
tard  les  théories  :  l'esprit  est  nréparé  et  saisit  à  merveille  la 
loi  des  proportions  définies  el  celle  des  proportions  mul- 
tiples. Viennent  les  nomenclatures  :  le  lecteiu»,  voulant  préci- 
ser et  résumer  la  notion  de  tant  de  corps  composés,  se  fait 
vite  au  langage  technique  et  entre  parfaitement  dans  le  secret 
des  formules.  L'auteur  a  eu  la  sage  précaution  de  réserver  à 
point  nommé  l'apparition  de  ces  auxiliaires,  qui,  tôt  appelés, 
eussent  formé  un  bagage  incommode.  Plus  haut  des  légendes 
suffisaient;  mais  une  fois  le  champ  des  connaissances 
agrandi,  le  néophyte  de  la  science  se  sent  in\ité  à  l'usage 
d'un  vocabulaire  plus  simple,  plus  court,  je  veux  dire  scien- 
tifique. 

C'est  le  même  souci  d'épargner  la  fatigue  qui  a  fait  dissé- 
miner dans  le  cours  de  l'ouvrage  les  analyses  spéciales  et  les 
opérations  analytiques.  On  n'a  eu  garde  de  réunir  dans  la 
môme  leçon  les  dilTcrentes  analyses  «Je  l'air.  Les  premiers 
chapitres  indiquent,  à  propos  du  phosphore,  celle  qu'on  opère 
par  ce  métalloïde;  quant  aux  autres  procédés,  ils  sont  exa- 
minés à  la  question  du  cuivre  et  de  l'acide  pyrogallique.  Je 
cite  un  exemple  entre  mille  autres.  Ainsi  la  chloromélrie  se 
rattache  à  l'acide  arsénieux  ;  avec  l'acide  oxalique  est  traité 
l'essai  des  manganèses  de  la  façon  la  plus  détaillée,  la  plus 
minutieuse,  la  plus  appropriée  aux  hommes  de  métier.  A  leur 
intention,-  on  voit  une  étude  scrupuleuse  des  essais  relatifs 
aux  sucres,  aux  huiles,  aux  aliments  et  boissons.  La  falsifi- 
cation de  ces  produits  n'inquiète-t-elle  pas  une  foule  d'inté- 
rêts? De  même,  élaïomètre  Berjot,  aleuromètre  Boland,  aréo- 
mètres et  alcoomètres,  tous  ces  instruments  sont  décrits  avec 
une  exactitude  qui  permet  au  commençant  d'exécuter  les 
analyses  commerciales. 

Il  était  utile  de  présenter  les  diff'érents  aspects  sous  lesquels 
on  rencontre  les  produits  livrés  au  commerce,  de  signaler 
les  variétés  qui  tiennent  à  l'origine.  L'auteur  n'y  a  pas  failli. 
Qu'on  lise  les  leçons  sur  les  manganèses,  couperoses,  aluns, 
cuivres,  litharges,  vermillons,  fécules,  cires  ;  la  classification 
pratique  des  blés  est  à  consulter.  On  a  insisté  fortement  sur 
les  charbons,  agents  précieux  de  l'industrie. 

Il  n'était  pas  moins  utile  de  mettre  l'ouvrage  en  rapport 
avec  les  progrès  accomplis.  A  cet  égard,  tout  est  mentionné  : 
concentration  de  l'acide  sulfurique  par  M.  Cotelle,  par 
MM.  Faure  et  Kessler;  préparation  de  l'oxygène  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique  décomposé  au  rouge  (Sainte-Claire  Deville 
et  Debray);  même  préparation  à  l'aide  du  permanganate  de 
potasse  ;  régénération  de  l'oxyde  rouge  de  manganèse  obte- 
nue avec  les  résidus  des  fabriques  de  chlore.  Le  traitement 
des  eaux  mères  des  marais  salants  par  M.  Balard  n'a  pas  été 
oublié.  Les  travaux  de  M.  Pasteur  ont  également  trouvé  place 
dans  cette  collection  utile  de  procédés  que  vient  animer  la 
biographie  de  leurs  auteurs.  Ajoutez  le  nombre  des  figures, 
qui  éclairent  beaucoup  la  marche  du  commençant;  ajoutez  le 


ton  familier  du  ^ujde,  qui  a  su,  sous  une  forme  si  heureux, 
mettre  sa  science  à  la  porté  de  tous. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Mort  de  L.  Agassiz.  —  Une  dépêche  de  New-York  annonce  la 
mort  du  grand  naturaliste  Ag^assiz.  qui  poursuivait  en  ce  momnit 
même  des  travaux  très-importants.  —  La  Revue  lui  consacrera  trè»- 
prochainement  un  article. 

Créatio!!  d'une  faculté  oe  MiDECiiiE  A  Geneve.   —  Le  Conseil 
d'Etat  du  canton  de  Genève  a  décidé  la  création  d'une  faculté  de  mé< 
decine.  Le  Grand  Conseil  de  Genève  a  sanctionné  cette  décision  par 
une  loi  dont  voici  le  texte  : 
Le  Grand  Conseil, 

Vu  l'article  121  de  la  loi  sur  l'instruction  publique,  du  19  octobrt' 
1872, 

Décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  l*'^.  —  Il  est  créé,  dans  l'académie  de  Genève,  qui  prend  U 
nom  d'université  y  une  faculté  de  médecine. 

Art.  2.  —  Les  objets  d'é'.ude  sont  : 

L'anatomie  humaine  et  Thistologie  normale  et  pathologique;  la  phy- 
siologie ;  la  pathologie  générale  ;  la  pathologie  interne  ;  la  pathologie 
externe  et  la  médecine  opératoire  ;  la  clinique  médicale  ;  la  clinique 
chirurgicale  ;  la  thérapeutique  ;  l'hygiène  ;  la  médecine  légale  ;  la 
pharmacologie  ;  la  matière  médicale  et  les  autres  branches  de  l'en- 
seignement pharmaceutique  ;  Tobsiétrique. 

Art.  3.  —  En  dérogation  à  la  loi  du  19  octobre  1872,  les  assis- 
tants genevois  ou  suisses  d'autres  cantons,  s'ils  ont  plus  de  trente  ans 
révolus,  sont  admis  nratuitement^  en  souscrivant  au  département,  à 
suivre  les  cours  théoriques  donnés  dans  la  Faculté  de  médecine. 

Art.  à.  —  En  dérogation  à  la  loi  du  19  octobre  1872,  lesleçoo^t 
académiques  sont  payées  par  les  auditeurs  à  raison  de  cinq  francs  pir 
semestre  pour  une  îieure  de  cours  par  semaine.  Cette  rétribntioa 
appartient  ù  celui  qui  fait  le  cours. 

Art.  5.  —  Sous  tous  les  autres  rapports,  la  Faculté  de  médecine 
est  assimilée  aux  autres  facultés. 

Art.  6.  —  Le  Conseil  d'État  est  chargé  de  prendre,  avec  YlAoïçlice 
général,  l'Hôpital  cantonal  et,  en  général,  avec  les  administrations 
des  établissements  d'assistance,  les  arrangements  nécessaires  à  Vorft- 
nisation  de  l'enseignement  clinique. 

Art.  7.  —  L'enseignement  de  l'anatomie  humaine,  de  Thistolof^ie, 
de  l'anatomie  microscopique,  de  la  physiologie  et  de  l'hygiène  r.4  dit- 
trait  des  facultés  où  il  est  compris  en  vertu  de  la  loi  du  19  octobre 
1872,  pour  être  placé  dans  la  Faculté  de  médecine. 

Article  transitoire.  —  Pour  les  premières  nominations  dans  la  Fa- 
culté de  médecine,  toute  latitude  est  donnée  au  Conseil  d'Etat  pour 
suivre  le  mode  qu'il  jugera  convenable. 

Le  Conseil  d'État  est  chargé  de  faire  promulguer  lea  présentes  dans 
la  forme  et  le  terme  prescrits. 

Fait  et  donné  à  Genève,  le  treize  septembre  mil  huit  cent  soixante- 
treize,  sous  le  sceau  dp,  la  République  et  les  signatures  du  président 
et  du  secrétaire  du  Grand  Conseil. 


AVIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  fin  de  dt- 
cembre  et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  conditions  de  leor 
souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente  soit  l'abonae- 
ment  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu*au  semestre,  soit  la  souscription 
aux  deux  Revues  Scientifique  et  Politique,  sont  priés  d'avertir  immé- 
diatement M.  Germer  Baillière^  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la 
poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  5  janvier,  n'auront  fait  parvenir  aucoo 
avis  au  bureau  de  la  Revue  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lorsd« 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailuère. 


PARIS.  —  IMPRIMBRIE   Dl   E.  MAHTINBT,    RUC    MIGNON,    î. 
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1^  relation  qui  suit  est  celle  d'un  séjour  de  sept  mois  sur 
les  territoires  qui  avoisinent  la  source  du  Mississipi  et  sont 
habités  parla  tribu  indienne  des  Chippeways.  Il  m'a  été  donné 
de  parcourir,  le  niveau  ou  le  théodolite  à  la  main,  la  région 
qui  s'étend  à  l'est  depuis  Tamarac  river,  affluent  du  Saint- 
Louis  river,  qui  se  jette  dans  le  lac  Supérieur,  jusqu'au  Mis- 
sissipi à  l'ouest.  J'étais  alors  premier  assistant  ingénieur 
attaché  aux  études  préliminaires  du  tracé  du  Northern  Pa- 
cific railroad,  ce  chemin  de  fer  qui  doit  mettre  en  commu- 
nication le  lac  Supérieur  avec  l'océan  Pacifique. 

Bien  que  j'aie  pris  toutes  les  cotes  de  niveau  du  pays  que 
j'ai  traversé,  aucun  chiffre  exact  ne  m'est  resté;  mes  carnets 
ont  été  envoyés  à  Washington,  et  le  manque  de  loisir  ne  m'a 
pas  permis  d'en  recopier  le  contenu.  C'est  donc  uniquement 
à  mes  souvenirs  que  je  fais  appel  aujourd'hui. 

I/artère  principale  du  Northern  Pacific  railroad  doit  s'é- 
tendre de  DiUuth,  ville  située  au  fond  du  lac  Supérieur,  jus- 
qu'à Puget's  Sound  sur  l'océan  Pacifique  en  traversant  les 
Étals  ou  territoires  de  Minnesota,  Dacotah,  Wyoming,  Mon- 
tana, Idaho,  Washington,  et  en  suivant  la  frontière  qui  sépare 
les  Éials-Lnis  et  le  Canada.  Entre  Duluth  et  la  rivière  Rouge 
du  nord,  frontière  entre  le  Minnesota  et  le  Dacotah,  à  Otter 
Fail  City,  le  Northern  Pacific  railroad  émet  deux  branches: 
l'une  rejoint  Pembina  au  nord,  l'autre  prend  la  direction  du 
sud  et  arrive  à  Crovv-Wing  et  à  Watab  en  établissant  ainsi 
une  communication  entre  le  nord,  Saint-Paul,  Chicago,  Saint- 
Louis,  et  le  centre  des  États-Unis.  On  voit  donc  que  la  ligne 
présente  une  direction  générale  de  l'est  à  l'ouest  parallèle  à 
celle  du  Grand  central  Pacific  railroad  ;  seulement  ce  dernier 
suit  le  /il^'  degré  de  latitude,  tandis  que  le  premier  parcourt 
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le  A?®  ;  il  y  a  donc  entre  les  deux  une  distance  à  peu  près 
constante  de  six  degrés  de  latitude. 

La  voie  ferrée,  malgré  bien  des  difficultés  dont  l'apprécia- 
tion nous  entraînerait  hors  du  domaine  de  la  géographie,  se 
construit  avec  une  grande  rapidité.  Les  Américains  partent 
en  effet  d'une  donnée  différente  de  la  nôtre.  Ils  tracent  un 
chemin  de  fer  à  travers  la  solitude  et  cherchent  à  relier 
entre  eux  non  pas  des  centres  qui  existent,  mais  des  centres 
qui  se  formeront  justement  k  cause  de  la  proximité  du  che- 
min de  fer.  Le  problème  ù  résoudre  est  par  conséquent  l'in- 
verse de  ce  qu'il  serait  en  Europe.  Dans  nos  contrées,  on  fait 
bien  pour  n'avoir  plus  à  refaire,  et  si  les  frais  de  première 
installation  sont  élevés,  on  s'en  dédommage  au  moyen  de 
l'économie  à  réaliser  sur  les  réparations  nécessitées  par 
l'exploitation.  Dans  le  second  cas,  il  s'agit  de  passer  à  travers 
un  pays  souvent  inexploré,  mais  que,  géographiquement,  on 
suppose  devoir  être  prospère  ;  on  recherche  donc  l'économie 
immédiate.  Si  le  pays  ne  répond  pas  aux  espérances  des  spé- 
culateurs, si  l'émigration  ne  paye  les  déboursés  que  lente- 
ment, les  dépenses  d'installation  auront  été  aussi  minimes 
que  possible,  et  plus  tard  il  sera  temps  de  perfectionner  les 
travaux  et  de  faire  du  luxe. 

Il  faut  surtout  se  garder  de  croire  que  la  voie  soit  jamais 
dangereuse.  Les  conteurs  et  les  romanciers  ont  abusé  des 
histoires  de  revolvers  et  d'accidents  de  chemin  de  fer.  Si 
l'amour  du  gain  donnait  de  mauvais  conseils  au  construc- 
teur, la  libre  concurrence  et  l'intérêt  bien  entendu  vien- 
draient tempérer  son  ardeur  trop  grande. 

A  la  fin  de  mai  1870,  nous  arrivions  à  Saint-Paul  dans  le 
Minnesota.  C'était  là  notre  quartier  général.  La  ville  est  nou- 
velle, mais  elle  s'agrandit  à  vue  d'œil  comme  toutes  les  villes 
américaines  qui  se  fondent  à  la  limite  de  la  civilisation  et 
qui  chassent  le  désert  devant  elles.  Saint-Paul,  bâti  sur  le 
Mississipi,  est  le  dernier  point  où  s'arrêtent  vers  le  nord  les 
immenses  steamers  qui  sillonnent  les  eaux  majestueuses  du 
fleuve.  La  Nouvelle-Orléans  est  à  une  extrémité,  Saint-Paul 
est  à  l'autre.  Au-dessus  de  Saint-Paul  se  trouvent  les  chutes 
Saint-Antoine,  qui  forment  actuellement  un  obstacle  infran- 
chissable à  la  navigation,  et  il  est  très-douteux  que  l'industrie 
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humaine  parvienne  à  le  vaincre.  D'ailleurs,  il  faut  l'avouer, 
de  pareils  travaux  ne  présenteraient  pas  de  grands  avan- 
tages. Le  haut  Minnesota  est  presque  inhabitable,  et  il  ne  s*y 
établira  jamais  une  civilisation  sérieuse.  Saint-Paul,  il  y  a 
moins  de  dix  ans,  était  construit  en  bois;  en  1870,  on  y 
voyait  déjà  un  grand  nombre  d'édifices  en  belle  pierre  grise 
ou  en  briques,  et  le  bols  ne  servait  plus  que  dans  les  fau- 
bourgs. Le  climat  y  est  froid,  mais  sec  et  par  conséquent  sa- 
Inbre.  Les  médecins  envoient  les  poitrinaires  y  passer  l'hiver 
avec  une  température  qui  atteint  25  k  30  degrés  au-dessous 
de  zéro,  et  les  malades  se  trouvent  bien  de  ce  système. 

Bientôt  nous  quittions  la  ville  et,  prenant  le  chemin  de 
fer,  nous  parvenions  à  Watab,  terme  extrême  de  la  voie 
ferrée  vers  le  nord.  Un  service  régulier  de  stages  suit  la  rive 
gauche  du  fleuve  et  relie  Watab  à  Crow-Wing.  Cette  bour- 
gade était,  il  y  a  trois  ans,  le  dernier  centre  habité  sur  le 
Mississipi  ;  aujourd'hui,  par  suite  de  la  fondation  de  Brai- 
nerd,  à  cinq  milles  au-dessus,  elle  n'est  plus  que  l'avant- 
dernier.  En  se  rendant  de  Watab  à  Crow-Wing,  on  traverse 
une  vaste  prairie  sablonneuse  qui,  au  commencement  de 
juin,  se  couvrait  de  fleurs  et  dont  la  monotonie  était  égayée 
par  de  nombreuses  bécassines  sautillant  autour  des  flaques 
d'eau.  Nous  nous  arrêtâmes  pour  déjeuner  à  Little  Falls; 
quatre  ou  cinq  Canadiens  causaient  en  français,  je  leur  parlai 
dans  cette  langue  et  la  connaissance  fut  bientôt  faite.  Ils  me 
demandèrent  s'il  y  avait  longtemps  que  j'avais  quitté  les 
«  vieux  pays  ».  Or  les  vieux  pays,  c'est  la  France.  Ces  braves 
gens,  qui  sont  Anglais  depuis  plusieurs  générations,  se  croient 
toujours  Français  et  ils  continuent  à  parler  la  langue  de  leurs 
pères  comme  leurs  pères  la  parlaient,  c'est-à-dire  avec  im 
accent  et  des  tournures  de  phrase  d'une  saveur  un  peu  an- 
cienne, mais  non  sans  charme.  L'oreille  est  étrangement  sur- 
prise d'entendre  prononcer  les  mots  que  Molière  ou  même 
Corneille  écrivaient. 

On  rencontre  le  fortRipley  sur  la  rive  droite  du  Mississipi. 
La  star  spangled  banner  flotte  au  vent  au-dessus  des  lé- 
gères ondulations  de  la  prairie,  et  chaque  matin,  quand  on  la 
hisse  au  mât  du  pavillon,  ou  que  le  soir  on  l'amène,  les  tam- 
bours la  saluent  d'une  batterie  qui  a  l'intention  d'imiter  les 
célèbres  notes  du  «  Yankee  doodle  » . 

Enfin,  après  seize  ou  dix-sept  heures  de  voiture,  on  atteint 
Crow-Wing,  véritable  type  des  villes  frontières.  Elle  est  bâtie 
dans  le  sable  et  contient  une  trentaine  de  huttes  en  bois, 
dont  quelques-unes  baignent  leurs  murailles  dans  les  eaux  du 
fleuve.  On  y  trouve  une  église,  un  hôtel  et  cinq  ou  six  de  ces 
établissements,  sortes  de  bazars,  où  sont  accumulés  les  ob- 
jets les  plus  différents  :  du  whiskey,  des  étoffes,  des  salai- 
sons, du  fil,  de  la  poudre,  des  hameçons,  des  pipes,  des  ha- 
ches, en  un  mot  tout  ce  qu'il  faut  aux  lumbermen,  aux  trap- 
peurs et  aux  Indiens  qui  fréquentent  seuls  ces  parages.  Il  y  a 
même  à  Crow-Wing  un  édifice  qui  ferait  un  curieux  effet  en 
pays  plus  civilisé,  mais  devant  lequel  nous  faillîmes  tomber 
en  admiration  après  sept  mois  de  solitude.  11  est  habité  par 
un  ancien  traitant  canadien  qui  a  amassé  sa  fortune  en  trafi- 
quant avec  les  Chippeways  et  qui  vit  de  ses  rentes,  éternel 
objet  d'envie  pour  ses  concitoyens  moins  favorisés  du  sort  ou 
moins  habiles  que  lui. 

A  Crow-Wing,  nous  vîmes  pour  la  première  fois  des  In- 
diens. Le  noble  red  many  enveloppé  dans  la  couverture 
bleue  ou  rouge  qu'il  tient  de  la  Ubéralité  du  gouvernement, 
les  cheveux  séparés  en  deux  longues  tresses  qu'il  ramène  sur 


sa  poitrine,  et  les  pieds  chaussés  de  mocassins,  se  promène 
fièrement,  même  quand  il  est  ivre,  ce  qui  lui  arrive,  hélas  ! 
trop  souvent.  Il  parle  peu,  se  borne  à  faire  quelques  gestes, 
et  quand  il  a  bien  bu,  il  s'assied  à  Técart  et  rit  aux  nuage*: 
qui  passent  au-dessus  de  sa  tête.  En  général,  l'Indien  a  été 
beaucoup  surfait  par  les  voyageurs  ;  nous  vivons  sur  les  sod- 
venirs  laissés  par  l'illustre  Schingachkook  qui  n'a  jamab 
existé.  Je  n'ai  vu  que  des  Chippeways,  mais  cette  tribu  pas>? 
pour  une  des  plus  intelligentes.  Or,  si  les  Chippeways  sont  de^ 
Chippeways,  que  doivent  être  les  autres  ?  Leurs  talents  se 
bornent  à  la  construction  des  canots  en  écorce  et  à  la  pêche 
dans  des  lacs  où  abonde  le  poisson.  Quant  à  leur  habilett>si 
vantée  à  se  diriger  au  milieu  du  désert,  elle  consiste  à  frap- 
per un  cours  d'eau  et  à  le  suivre  patiemment  jusqu'au  poiol 
le  plus  rapproché  de  l'endroit  où  ils  désirent  se  rendre. 

Souvent  nous  avons  essayé  de  nous  serw  de  ces  gens  pour 
nous  guider,  et  jamais  nous  n'avons  eu  à  nous  louer  de  nous 
être  fiés  à  eux.  Comme  le  Mississipi  a  un  cours  très-sinueux  et 
que  nos  guides  ne  manquaient  jamais  de  se  diriger  droit  sur 
lui,  ils  rendaient  le  trajet  cinq  ou  six  fois  plus  long  qu'il 
n'était  nécessaire.  Cependant  ils  savent  admirablement  pren- 
dre une  piste.  Qu'un  homme  seul  ait  traversé  la  forêt,  ils  sui- 
vront sa  trace  même  pendant  plusieurs  jours  et  sans  jamais 
en  dévier.  Ace  propos,  il  est  à  remarquer  que  l'homme  dans 
les  actes  inconscients  de  sa  vie  obéit  à  certaines  lois  fixes 
dont  il  ne  se  rend  pas  compte.  C'est  ainsi  que  lorsqu'un  tronc 
d'arbre,  un  obstacle  quelconque  arrête  sa  marche,  s'il  n'apas 
un  motif  pour  obliquer  à  gauche,  il  prendra  à  droite.  Quand 
un  blanc  est  égaré,  s'il  n'est  pas  habitué  à  la  vie  des  bois,  il 
vaut  mieux  pour  lui  qu'il  ne  raisonne  pas  ;  dans  ce  cas,  il 
tournera  infailliblement  en  cercle  et  reviendra  à  son/»rt/>/  à^ 
départ  en  se  laissant  guider  malgré  lui  par  V ombre  q\i\\çTO- 
jette  sur  le  sol  et  qui  tourne  avec  le  soleil.  Un  jour,  un  de  nos 
compagnons  disparut  :  nous  réclamâmes  l'assistance  d'un  In* 
dien,  qui  nous  demanda  aussitôt  si  la  personne  en  question 
venait  pour  la  première  fois  dans  le  pays.  Sur  notre  réponse 
affirmative,  il  chercha  sa  piste,  la  trouva,  fit  cesser  toule 
autre  recherche  et  nous  conseilla  de  camper  en  cet  endroit 
en  nous  annonçant  que  le  soir,  vers  sept  heures,  nous  retrou- 
verions notre  absent.  La  prédiction  ne  manqua  pas  de  se  réa- 
liser, et  nous  aperçûmes,  à  l'heure  dite,  notre  camarade  re- 
prenant exactement  ses  traces  du  matin,  à  demi  mort  de 
fatigue,  de  faim  et  de  frayeur. 

L'Indien  possède  une  honnêteté  relative  assez  curieuse. 
Quand  on  discute  un  marché  avec  lui,  il  cherche  à  tromper 
le  plus  possible,  mais,  l'engagement  une  fois  conclu,  il  y  est 
fidèle.  Un  marchand  de  Crow-Wing  affirmait  n'avoir  jamais 
refusé  de  vendre  à  crédit  à  un  Indien  inconnu  qui  s'enfonçait 
dans  les  bois  aussitôt  qu'il  était  en  possession  de  sa  marchan- 
dise. Un  an  après,  quelquefois  davantage,  il  revenait  et  ap- 
portait l'argent.  Mais  l'homme  rouge  a  bien  des  \1ces:  il  est 
ivrogne,  paresseux,  sale  et  sans  la  moindre  prévoyance  de 
l'avenir.  Au  printemps,  les  squaws  vont  faire  la  récolte  do 
riz  sauvage  qui  abonde  dans  ces  contrées  marécageuses;  dès 
que  la  provision  est  épuisée,  l'Indien  jeûne  ;  la  situation  de- 
venant impossible  à  maintenir  plus  longtemps,  Joe,  comme  le 
nomment  les  Américains,  prend  une  grande  résolution  et  se 
met  à  pêcher.  En  deux  heures,  il  ramasse  de  quoi  vivre 
quinze  jours,  car  il  n'apas  peur  d'un  mets  qui  est  devenu  de 
haut  goût  ;  puis  une  nouvelle  période  de  diète,  les  lacs  se  con- 
gèlent, et  Joe  mange  ce  qu'il  trouve,  des  rats,  des  écureuils, 
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quelquefois  un  daim  tué  k  l'aiïût.  Chaque  année,  h  l'automne, 
il  célèbre  une  grande  féto,  la  fâto  dés  chiens.  Pour  s'y  prépa- 
rer, il  jeûne  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  fume  le  kitlikinik 
dans  son  calumet  et  fabrique  ses  médecines,  griffes  d'ours, 
pierres,  racines,  morceaux  de  verre,  qui  doivent  le  préserver 
de  tous  les  maux  imaginables,  chacun  suivant  sa  spécialité. 
Lorsque  tout  est  en  règle,  il  massacre  tous  les  chiens  qui  ha- 
bitent son  teepee  et  les  dévore  en  un  seul  repas.  Quelques  ani- 
maux 'plus  rusés  sentent  que  le  moment  est  dangereux  et 
s'enfuient;  c'est  grâce  à  eux  que  la  race  se  perpétue.  On  ne 
peut  imaginer  la  puissance  de  l'estomac  d'un  Indien.  Ceux 
qui  transportaient  nos  bagages  et  nos  provisions  nous  deman- 
dèrent de  leur  donner  leurs  rations  de  deux  semaines  en  une 
seule  fois,  prétextant  que  les  haricots  étaient  plus  commodes 
à  porter  dans  l'estomac  que  sur  le  dos,  dans  un  sac.  Nous 
refusâmes  ;  mais  il  est  certain  que  si  nous  l'avions  permis 
ils  auraient  tout  dévoré  immédilltemenl. 

Après  quelques  jours  passés  à  nous  préparer  à  notre  expé- 
dition, nous  quittâmes  Crow-Wing  au  nombre  de  vingt-deux 
personnes,  trois  ingénieur»,  les  aides,  les  axmen  pour  frayer 
la  route  et  les  sangs-niôlés  indiens  portant  nos  bagages.  Les 
half-breeds  Sont  des  descendants  de  trappeurs  canadiens  et  de 
squaws,  et  ils  ne  se  distinguent  des  Indiens  pur  sang  que 
d'une  seule  façon,  —  ils  travaillent  quelquefois,  le  plus  rare- 
ment possible,  le  plus  mal  possible,  mais  enfin  ils  travaillent. 
Le  vrai  peau-rouge  regarde  le  travail  comme  déshonorant. 
Souvent  un  de  nos  hommes,  le  dos  chargé  de  couvertures, 
de  sacs,  de  farine,  de  bidons  ou  de  tente,  cheminait  péni- 
blement i\  travers  le  marais  sans  prononcer  un  mot  :  tout  à 
coup  il  laissait  tomber  son  fardeau  et  disparaissait  au  mi- 
lieu du  feuillage,  sans  tourner  la  tète,  saus  môme  réclamer 
le  salaire  qui  lui  était  dû  :  il  était  pris  de  la  nostalgie  de  la 
paresse. 

(irow-Wing  était  notre  dernière  étape  en  pays  civilisé  :  eu 
quittant  cette  humble  bourgade,  nous  faisions  notre  premier 
pas  dans  la  solitude.  Désormais  nous  n'alliom»  plus  avoir  de- 
vant les  yeux  que  nous-mêmes  et  l'admirable  spectacle  de  là 
nature.  La  vie  sauvage  est  une  saine  et  dure  école,  l'homme 
y  apprend  à  souffrir  sans  murmure,  parce  que  sa  plainte  ne 
serait  pas  entendue,  et  sans  faiblesse,  parce  que  c'est  de  lui 
seul  que  doit  venir  son  salut. 

On  s'embarqua  sur  un  bateau  plat  et  l'on  remonta  le  Mis- 
sissipi  en  poussant  le  bateau  avec  des  perches  et  en  suivant 
toutes  les  sinuosités  de  la  rive.  La  chaleur  était  étouffante,  et 
les  moustiques  nous  faisaient  souffrir  cruellement.  Malgré 
des  gants  en  peau  de  daim  nous  montant  jusqu'au  coude,  ces 
insectes  venaient  en  foule,  introduisaient  leurs  trompes  dans 
les  interstices  des  coutures  et  se  gorgeaient  de  notre  sang. 
Nous  les  écrasions  par  milliers;  nos  vêtements  étaient  rouges, 
mais  le  nombre  de  ces  animaux  ne  diminuait  pas.  Le  soir, 
on  s'arrêtait  pour  camper,  on  abordait  et  on  se  hâtait  de  faire 
un  abatis  d'arbres  ;  quand  le  feu  était  bien  allumé,  on  le 
recouvrait  de  larges  plaques  de  gazon  humide  ;  il  se  déga- 
geait une  épaisse  colonne  de  fumée  qui  se  courbait  au  souffle 
du  vent;  chacun  alors  se  précipitait,  on  se  serrait  l'un  der- 
rière l'autre  pour  ne  pas  perdre  un  atome  de  celte  fumée 
nauséabonde  et  bienfaisante,  et  on  renaissait,  on  respirait 
pour  la  première  fois  ;  on  était  débarrassé  des  moustiques. 
Puis  on  s'arrachait  à  ces  douceurs  ;  on  dressait  les  tentes,  on 
s'enroulait  des  pieds  à  la  tête  dans  une  couverture,  et  malgré 
la  chaleur  on  s'endormait,  à  moins  qu'un  orage   épouvan- 


table ne  vint  fondre  sur  nous  et  nous  inonder  des  torrents 
d'une  pluie  diluvienne.  Lorsque  l'accident  arrivait,  on  ne 
bougeait  pas,  seulement  on  ne  dormait  plus,  et  de  chaque 
couverture  ruisselante  sortaient  de  sourds  jurons  accompa- 
gnant l'éclatant  fracas  des  coups  de  tonnerre. 

A  proprement  parler,  le  Mississipi  n'a  pas  une  source,  il 
en  a  mille,  et  la  meilleure  preuve  qu'on  en  puisse  donner, 
c'est  que  le  fleuve  se  resserre  à  mesure  qu'il  s'approche  de  la 
mer.  Avant  sa  jonction  avec  le  Missouri,  qui  est  aussi  large 
que  lui,  il  a  un  demi-mille  de  largeur  ;  il  a  trois  quarts  de 
mille  au-dessous  de  Saint-Louis,  et  un  demi-mille  seulement 
à  la  Nouvelle-Orléans,  bien  qu'il  ait  reçu  les  eaux  de  l'Ohio, 
de  l'Arkansas,  de  la  rivière  Rouge  et  d'une  foule  d'autres 
affluents.  Jusqu'à  Crow-Wing,  ses  rives  sont  bordées  d'im- 
menses et  nombreux  marais.  Quand  les  pluies  sont  abon- 
dantes, au  moment  de  la  fonte  des  neiges,  le  niveau  de  l'eau 
s'élève,  ces  marais  se  réunissent,  le  Mississipi  s'étale  et  dou- 
ble  ou  triple  sa  largeur  ;  en  été  le  niveau  s'abaisse,  les  marais 
s'isolent  les  uns  des  autres  et  s'entourent  de  bandes  de  terre 
sablonneuse  et  en  pente  douce. 

Nous  remontâmes  le  fleuve  pendant  dix  jours,  et  nous 
n'étions  plus  qu'à  quelques  milles  de  Pokegama-Falls,  tout 
près  du  lac  Itasca,  la  source  officielle  du  Mississipi.  Nos 
souffrances  avaient  été  telles,  que  l'un  de  nous,  dégoûté  de 
cet  apprentissage  de  la  vie  sauvage,  profita  de  l'occasion  que 
lui  offrait  un  canot  d'Indien  descendant  vers  le  sud  et  ren- 
contré par  hasard;  il  nous  quitta,  revint  à  Saint-Paul  et 
mourut  le  lendemain  de  son  arrivée.  La  compagnie  du  che- 
min de  fer  alarmée  nous  envova  une  botte  de  médicaments 
contenant  quelques  remèdes  connus  qui  furent  mis  à  part. 
U  V  avait  on  outre  dea  pillules  et  des  liqueurs  de  toutes  les 
couleurs,  et  Finfaillible  pain  Killer.  L'aspect  de  tous  ces  mé- 
langes, dont  l'étiquette  nous  faisait  trop  de  promesses  pour 
être  sincères,  nous  pénétra  de  respect  et  surtout  de  pru- 
dence, de  sorte  que  nous  replaçâmes  le  tout  dans  la  caisse, 
sans  trop  nous  inquiéter  de  laisser  celle-ci  ouverte.  Quelque 
temps  après,  l'idée  nous  vint  d'en  refaire  l'inventaire.  Elle 
était  vide.  Les  Indiens  avaient  mangé  les  pillules  et  bu  les 
liquides  au  nombre  desquels  se  trouvaient  environ  un  litre 
de  teinture  d'arnica  et  une  bouteille  d'extrait  de  Saturne. 
Ils  ne  s'en  portaient  pas  plus  mal.  L'enquête  qui  s'ensuivit 
prouva  que  les  susdits  remèdes,  renfermant  en  général  de 
l'alcool,  avaient  été  considérés  comme  liqueurs  fines  et  trai- 
tés comme  tels. 

Nous  étudiâmes  d'abord  un  passage  du  Mississipi  :  la  pro- 
fondeur du  fleuve,  dans  son  milieu,  ne  dépassait  pas  3  mètres  ; 
sa  largeur  atteignait  environ  100  mètres.  Nous  nous  enfon- 
çâmes ensuite  sur  la  rive  gauche  en  avançant  vers  l'est  ;  on 
fit  ainsi  une  trentaine  de  milles,  mais  on  reçut  Tordre  d'aban- 
donner le  tracé,  car  l'administration  voulait  que  la  traversée 
du  Mississipi  se  fît  plus  au  sud.  Tout  le  terrain  étudié  était  bas 
et  marécageux,  sauf,  à  vingt-cinq  milles  environ  du  fleuve,  une 
ligne  de  collines  couvertes  de  gigantesques  pins  de  Norvège. 
Chaque  jour  on  découvrait  un -ou  plusieurs  lacs  auxquels  on 
donnait  des  noms.  A  l'un  d'eux,  je  donnai  le  nom  de  notre 
excellent  secrétaire  général  ;  ce  lac  était  bordé  d'une  épaisse 
forêt  de  pins  dont  ses  eaux  tranquilles  reflétaient  le  feuillage  ; 
il  contenait  une  quantité  incroyable  d'énormes  brochets  se 
lai3S€mt  prendre  avec  complaisance  ;  on  apercevait  au  loin  des 
daims  venant  se  désaltérer,  et  les  broussailles  étaient  cou- 
vertes de  baies  ausei  jolies  à  voir  que  précieuses  à  manager, 
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pour  des  gens  soumis  à  Fordinaire  du  lard  salé  et  des  hari- 
cots vingt  et  une  fois  par  semaine,  et  dont  plusieurs  ressen- 
taient quelques  symptômes  du  scorbut.  Malheureusement,  le 
nom  de  Maunoir,  ayant  passé  pour  la  faute  d'orthographe  d'un 
Français  mal  au  courant  des  finesses  de  la  langue  anglaise, 
fut  entièrement  dénaturé  et  devint  méconnaissable.  Cet  épi- 
sode tout  personnel  porte  cependant  son  enseignement  :  la 
plupart  des  lieux  géographiques  du  Canada  et  du  haut  Missis- 
sipi,  pays  jadis  colonisés  par  des  Français,  portent  des  noms 
baroques  ou  absurdes  qu^on  suppose  appartenir  à  la  langue 
indienne.  Il  n'en  est  rien  :  ces  noms  sont  français,  ou  du 
moins  ils  l'ont  été  ;  c'est  ainsi  qu'à  Galena,  dans  le  Wiscon- 
sin,  la  rivière  des  Fèves,  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville,  s'ap- 
pelle Fever  river,  rivière  de  la  Fièvre,  et  jamais  il  n'exista  de 
contrée  plus  salubre.  Cette  observation  donnera  l'expUcation 
de  bien  des  bizarreries  apparentes. 

Notre  second  tracé  prit  le  fleuve  à  cinq  milles  au  nord  de 
Crow-Wing  et  se  dirigea  vers  l'E.  N.  E.  dans  la  direction  de 
ïamarac  river.  Le  pays  est  un  grand  marais  parsemé,  de 
place  en  place,  d'îlots  sablonneux.  Nous  restâmes  pendant 
sept  mois  les  jambes  dans  l'eau  et  souvent  baignés  jusqu'aiLX 
épaules.  Pour  camper,  nous  abattions  des  branches,  nous  fa- 
briquions des  fascines  et  nous  les  entassions  dans  l'eau;  par- 
dessus nous  dressions  les  tentes,  et  entre  les  tentes  et  les 
fagots  nous  nous  étendions  pour  dormir  ;  la  nuit,  nous  nous 
enfoncions  petit  à  petit  ;  tant  que  l'eau  montait  le  long  du 
corps,  on  ne  s'en  inquiétait  guère  ;  mais  quand  elle  arrivait  au 
visage,  il  fallait  se  réveiller.  A  la  longue,  on  s'habitue  à  ces 
inconvénients  ;  mais  je  doute  que  l'usage  réussisse  jamais  à 
les  faire  trouver  agréables.  Les  marais  sont  de  plusieurs 
sortes  :  il  y  a  le  Tamarac  siimm^,  le  ùry  sioamp,  le  Marsh^ 
le  Feather  M  swamp,  le  Cedar  stoampf  et  enfin  le  Windfall. 
Le  Dry  swamp  ei>>i  couvert  de  mousse  ;  en  y  marchant,  on  s'en- 
fonce jusqu'à  la  clie ville,  et  le  trou  se  remplit  d'eau  ;  si  l'on 
sonde,  comme  nous  le  faisions  à  (*haque  distance  de  cent 
pieds,  on  trouve  rarement  le  fond  à  vingt  et  un  pieds,  lon- 
gueur de  notre  sonde  ;  si  on  le  rencontre,  on  ramène  du  sable 
fin.  Le  Marsh  est  du  môme  genre,  mais  il  y  croît  des  arbustes; 
le  fond  est  moins  bas,  généralement  argileux,  et  l'on  y  pé- 
nètre jusqu'aux  genoux. 

Le  Tamarac  swamp  est  couvert  de  pins  appelés  tamaracs 
dont  les  racines  noueuses  s'enchevêtrent  les  unes  dans  les 
autres.  Ce  genre  de  marais  est  moins  monotone  :  à  chaque 
pas,  on  trouve  des  changements.  Tantôt,  quand  on  est  per- 
ché sur  une  racine,  on  n'a  que  les  pieds  mouillés  ;  à  l'en- 
jambée suivante,  on  plonge  dansun  tronque  rien  ne  peut  faire 
deviner,  et  l'on  entre  jusqu'à  l'estomac.  Le  Cedar  swamp  est 
pire  encore  !  Le  Feather  bed  stvamp  fait  frémir,  mais  je  n'ai 
jamais  vu  d'accidents  y  arriver  ;  l'eau  paraît  unie  ;  quelques 
tiges  de  joncs  en  dépassent  seules  la  surface  ;  on  marche  sur 
un  plancher  élastique,  à  chaque  pas  ce  terrain  cède  sous  le 
poids  du  corps  et  l'on  voit  tous  les  joncs,  dansun  rayon  d'une 
dizaine  de  mètres,  s'enfoncer  aussi  et  disparaître;  au  pas 
suivant,  on  rebondit  pour  s'enfoncer  encore.  Sandy  lake, 
marqué  un  peu  au  hasard  sur  toutes  les  cartes,  est  un  im- 
mense Feather  bed  swamp  ;  je  l'ai  traversé  dans  toute  sa  lar- 
geur ;  mais  le  plus  terrible  de  tous  est  le  Windfallf  dont  la 
formation  est  difficile  à  expliquer.  Sur  un  espace  quelquefois 
de  plusieurs  milles  carrés,  le  sol  est  couvert  d'arbres  énormes, 
déracinés,  tordus,  desséchés,  les  racines  en  l'air  ;  au-dessous, 
on  est  dans  roaii.  On  escalade  ces  arbres^que  l'eau,  dont  on 


ruisselle,  rend  glissants  ;  puis  on  redescend,  on  remonte,  ou 
tombe  ;  nous  mimes  un  jour  quatre  heures  à  traverser  un 
windfall  qui  n'avait  pas  un  demi-mille  de  longueur. 

Le  nom  ferait  supposer  que  ces  espaces  sont  produits  par 
des  ouragans  sortes  de  trombes  locales,  car  les  limites  di^ 
ces  marais  sont  nettement  définies  par  la  végétation.  Un  aThr.* 
dont  l'existence  est  évidemment  contemporaine  du  phénix 
mène  est  \1vant  à  deux  pas  d'un  arbre  énorme  renversé  h 
desséché. 

Au  point  de  vue  géologique,  le  terrain  est  une  alluvioo 
formée  de  couches  de  sable  et  d'argile.  Le  sable  donne  les 
dry  swampSy  l'argile  les  marais  couverts  d'arbres.  La  couche 
d'argile  doit  toujours  recouvrir  la  couche  de  sable,  cir  les 
marais  boisés  sont  à  un  niveau  toujours  supérieur  aux  ma- 
rais moussus.  On  recueillit  quelques  échantillons  roulé? 
d'agate  rubaimée  ;  c'est  le  seul  minéral  de  la  contrée.  Plus 
au  nord,  à  VermilUon  lake,^n  trouve,  dit-on,  de  For  et  du 
mercure. 

En  général  nous  rencontrâmes  peu  d'Indiens;  ils  \iven( 
isolés  par  familles,  et  ne  se  groupent  qu'en  hiver  autour  des 
factoreries.  11  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  leurs  idées: 
quand  l'un  d'eux  meurt,  les  Chippeways  le  déposent  au  milieu 
du  teepee^  et  tous  les  parents  et  les  amis  frappant  sur  des 
tambours  font  pendant  deux  jours  un  vacarme  effroyable 
autour  du  cadavre  pour  empêcher  le  mauvais  esprit  d'appro- 
cher. Ils  enterrent  ensuite  le  mort  a>ec  les  objets  qui  lui  ont 
appartenu,  même  avec  son  argent,  ce  qui  fait  que  les  sépul- 
tures sont  souvent  violées.  Leurs  cimetières  sont  placés  dans 
des  sites  isolés  et  pittoresques.  Par  une  touchante  pensée, 
les  tombes  des  enfants  sont  recouvertes  de  baguettes  plan- 
tées verticalement  et  se  recourbant  de  manière  «LVKT^^tnAte 
à  leur  extrémité  supérieure,  disposition  qui  imite  celle  d'un 
berceau.  Les  Indiens  dessinent  :  une  nuit,  nous  étions  cam- 
pés près  d'un  lac,  un  orage  eff'royable  éclata,  des  éclairs 
éblouissants  se  succédaient  sans  relâche,  et  la  pluie  tomltait 
par  torrents;  tout  à  coup  retentit  au  loin  sur  le  lac  le  bruit 
monotone  d'un  tamboilr  :  c'étaient  des  sorciers  qui  faisaient 
leurs  incantations  à  bord  d'un  canot.  Le  lendemain  noas 
trouvâmes  ce  canot  sur  la  plage,  et  près  de  là  cinq  larges 
bandes  d'écorce  de  bouleau  sur  lesquelles  était  dessiné  ini 
combat  naval.  Les  pirogues  chargées  d'hommes,  les  guer- 
riers brandissant  leurs  lances,  les  morts,  les  blessés,  tout 
était  marqué  d'une  façon  naïve,  mais  distincte,  et  sans  la 
moindre  perspective,  un  peu  comme  les  dessins  que  font  les 
enfants  sur  les  murailles  d'un  édifice  nouvellement  nettoyé. 

Une  seule  fois  il  nous  fut  donné  de  constater  une  trace  de 
culture  :  dans  une  clairière  nous  vîmes  un  champ  de  pommes 
de  terre  très-probablement  ensemencé  par  les  squaxvs.  Chose 
remarquable,  et  qui  prouve  combien  la  solitude  est  meilleure 
conseillère  qu'on  ne  le  dit,  aucun  de  nous  n'eut  l'idée  de 
s'emparer  d'une  seule  pomme  de  terre  ;  or,  à  ce  momeut, 
nous  n'avions  rien  à  manger  qu'un  reste  de  farine  dont  le 
cuisinier  faisait,  sans  aucun  condiment,  une  sorte  de  homllie 
bien  peu  succulente,  qui  fut  notre  seule  nourriture  pendant 
quinze  jours.  Mais  le  propriétaire  du  champ  n'était  pas  pré- 
sent. 

L'Indien  est  très-joueur  ;  quand  nous  nous  arrêtions,  ils 
installaient  immédiatement  le  jeu  des  mocassins  et  perdaient 
ou  gagnaient  tout  ce  qu'ils  possédaient.  On  dispose  cinq  mocas- 
sins ;  deux  joueurs  sont  face  à  face  ;  l'un  d'eux  prend  um* 
graine,  un  caillou,  et  le  cache  sous  l'un  des  mocassins  en 
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s'eflbrçaiit  de  détourner  Tatleniion  de  son  adversaire  ;  quand 
le  caillou  est  caché,  l'autre  joueur  prend  une  marmite,  un 
plat,  un  instrument  à  tapage  quelconque,  et  il  exécute  un 
solo  pour  «  faire  plaisir  au  bon  génie  »,  puis  il  saisit  une 
baguette,  et  après  des  feintes  qui  ont  pour  but  d'épier  la 
ptiysionomic  de  son  adversaire,  il  soulève  un  seul  des  mo- 
cassins :  si  le  caillou  se  trouve  là,  la  partie  est  gagnée.  Le 
jeu  est  simple,  mais  il  est  bruyant,  car  les  amis  des  joueurs 
ne  manquent  jamais  d'entamer  un  concert  général  pour 
charmer  la  divinité,  el  nousa\1oiis  fini  par  l'interdire,  sauf  à 
distance  respectueuse  du  camp. 

Le  half'breed  chippeway  est  très-rusé.  Après  quatre  mois 
passés  avec  une  troupe  d'Indiens  qui  avaient  toujours  ré- 
pondu à  ce  qu'on  leur  disait,  et  surtout  si  l'ordre  donné 
leur  déplaisait,  par  l'éternel  carwin  (je  ne  comprends  pas), 
nous  fûmes  obligés  de  venir  passer  une  nuit  à  Crow-Wing. 
Lue  demi-heure  après  notre  arrivée  tous  les  Indiens  étaient 
ivres,  bataille  dans  les  tentes,  pleurs,  cris,  enfin  résolution 
générale  de  porter  la  discussion  devant  nous.  Il  était  deux 
heures  du  matin  et  nous  étions  peu  d'humeur  à  nous  ériger 
en  cour  de  justice.  Us  arrivent,  renversent  respectueusement 
la  tente  pour  nous  forcer  à  l'attention,  et  se  mettent  tous 
alors  à  vociférer  à  la  fois  en  chippeway,  en  anglais  et  eu 
français  canadieir.  Le  lendemahi,  lorsqu'ils  furent  dégrisés, 
ils  avaient  repris  leur  mutisme  et  leur  apparente  ignorance 
de  tous  les  idiomes  que  nous  parlions.  La  langue  française 
des  premiers  colons  a  laissé  quelques  traces  dans  la  pure 
langue  chippeway;  la  salutation  même,  entre  Indiens,  est 
boujou  nitchi,  Nitchi  signifie  ami,  mais  boujou  est  évidem- 
ment bonjour.  En  parlant  à  leurs  chiens,  ils  disent  «  allons, 
marchons  »,  absolument  dans  les  circonstances  où  nous 
employeriofi»  ces  mots. 

Avant  de  terminer  ce  récit,  je  citerai  rapidement  les  ani- 
maux et  les  essences  d'arbres  de  ce  territoire.  Le  règne  ani- 
mal est  représenté  par  le  moose,  l'élan,  dont  on  rencontre 
beaucoup  de  cornes  éparsesdans  les  marais;  Tours  de  petite 
taille,  le  daim,  la  perdrix-faisan,  l'écureuil,  récureuil  volant, 
le  serpent,  qui  est  rare  et  inolTensif;  les  poissons  abondent 
dans  les  lacs,  surtout  le  brochet.  Les  insectes  sont  d'espèces 
peut  variées,  mais  ils  foisonnent.  On  trouve  la  guôpe-hornet, 
qui  suspend  sont  nid  en  carton  aux  branches  des  arbres.  Le 
moustique  est  un  tléau  depuis  juin  jusqu'aux  premières 
gelées,  à  la  fin  d'août;  il  affectionne  les  bois  jde  peupliers, 
et  la  \ue  d'un  de  ces  bouquets  d'arbres  nous  faisait  frisson- 
ner. Il  rend  ce  pays  inhabitable,  et  l'on  est  tellement  épuisé 
par  ce  supplice,  qui  ne  cesse  ni  jour  ni  nuit,  et  par  la  perle 
de  sang,  suite  de  leurs  piqûres,  qu'on  arrive  à  accomplir  sa 
tâche  quotidienne  par  habitude  :  on  ne  peut  plus  ni  parler 
ni  penser.  J'ai  vu  plus  d'un  homme,  qui  n'aurait  pas  craint 
d'affronter  une  bande  d'Indiens  armés,  s'asseoir  par  terre  et  se 
mettre  à  pleurer  comme  un  enfant,  résultat  d'une  violente 
excitation  nerveuse.  Quand  les  moustiques  disparaissent,  les 
black  fîtes  arrivent  et  durent  environ  un  mois.  Ces  petits  in- 
sectes, presque  microscopiques,  sont  tout  noirs,  avec  l'extré- 
mité de  leurs  pattes  blanches.  Ils  pénètrent  dans  les  cavités 
nasales,  dans  les  yeux,  et  détachent  un  petit  morceau  de 
chair.  Le  moustique  pompe  une  goutte  de  sang  et  s'envole  ; 
la  mouche  noire  mord  et  laisse  une  blessure  qui  saigne. 

Les  arbres  atteignent  parfois  des  proportions  énormes.  On 
trouve  une  grande  quantité  de  conifères  :  le  tamarac,  le 
spruce,  le  baume,  le  pin  blanc,  le  pin  de  Norvège,  le  cèdre; 


puis  le  chêne  blanc  et  rouge,  le  saule,  le  peuplier,  l'érable, 
l'aune  et  surtout  le  bouleau  qui  est  une  vraie  providence 
dans  ce  pays  déshérité.  Son  écorcO/est  employée  par  l'In- 
dien pour  faire  ses  canots,  couvrir  sa  hutte,  fabriquer  ses 
meubles,  et,  comme  elle  contient  une  huile  essentielle  faci- 
lement inflammable,  il  s'en  sert  pour  allumer  son  feu.  Sans 
le  bouleau,  le  pays  serait  inhabitable,  même  pour  les  In- 
diens. Nous  .avons  rencontré  beaucoup  de  légumes  et  de 
fruits  sauvages  :  la  carotte,  le  navet,  la  pomme,  la  poire,  la 
prune,  la  mûre  des  haies,  la  groseille  et  la  framboise,  qui 
est  exquise. 

Je  m'arrête  ici.  Il  ne  me  reste  plus,  maintenant,  qu'à  vous 
remercier,  messieurs,  de  l'attention  que  vous  avez  bien  voulu 
prêter  à  ce  long  récit,  et  à  prendre  la  liberté  de  donner  un 
conseil  :  si  quelqu'un  veut  voir  une  contrée  intéressante  et 
d'un  séjour  agréable,  je  lui  recommande  de  ne  pas  se  diri- 
ger vers  le  pays  des  Chippevvays. 

J.  Thoui.kt. 
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du  chuléro. 

Suivant  la  coutume  de  l'Association  britannique,  les  séance^ 
de  la  section  de  biologie  du  Congrès  ont  été  ouvertes  par  un 
discours  du  président,  qui  est,  cette  aimée,  le  professeur 
Allmaii,  bien  connu  par  ses  recherches  sur  les  animaux  in- 
férieurs, et  en  particulier  sur  les  pohpes  hydraires  et  leurs 
singuliers  modes  de  reproduction. 

Le  sujet  choisi  par  l'habile  naturaliste  était  ui  exposé  de  l'état 
actuel  de  la  biologie  et  de  la  méthode  des  sciences  biologiques. 

La  biologie  est,  dit-il,  l'ensemble  des  études  ayant  pour 
but  la  connaissance  des  êtres  vivants  qui  ont  jadis  peuplé  ou 
peuplent  actuellement  notre  globe. 

On  peut  la  diviser  en  deux  départements  :  la  morphologie, 
qui  s'occupe  des  formes,  et  la  physiologie,  qui  s'occupe  des 
fonctions.  A  coté  de  ces  départements  vient  s'en  placer  un 
troisième,  qui  emprunte  aux  deux  autres  les  documeûts  qui 
lui  sont  nécessaires,  et  a  pour  objet  la  classification  et  la  dis- 
tribution des  êtres;  c'est  de  lui  que  dépend  la  recherche  des 
causes  et  de  l'orighie  des  formes  actuelles  ou  éteintes.  C'est 
en  quelque  sorte  la  généalogie  ou,  comme  dirait  Haeckel,  la 
phylogénie  des  êtres  vivants. 

L'anatomie  et  Thistologie  d'une  part,  l'embryogénie  de 
l'autre,  sont  autant  de  branches  de  la  morphologie,  et  le  pro- 
fesseiu*  Allmau  fait  avec  ju.ste  raison  remarquer  que  l'histor 
logie  et  l'anatomie,  sufûsaumient  distinctes  lorsqu'on  ne  con- 
sidère que  les  animaux  supérieurs,  sont  le  plus  souvent 
inséparables  lorsqu'on  s'adresse  aux  organismes  inférieurb 
du  règne  animal  ou  aux  végétaux. 

('es  deux  branches  de  la  morphologie  conduisent  naturelle- 
ment à  la  recherche  des  ressemblances  et  des  différences  qui 
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existent  entre  les  êtres,  à  l'appréciation  de  leurs  degrés  d'affi- 
nité, et  jusqu'à  ces  dernières  années  ces  appréciations  se 
traduisaient  par  les  classifications,  mais  n'allaient  pas  au  delà. 
Plusieurs  naturalistes  pensent  aujourd'hui  que  les  affinités 
constatées  entre  les  animaux  et  les  végétaux  des  divers 
groupes  sont  les  signes  d'une  parenté  réelle,  dans  le  sens 
vulgaire  du  mot,  entre  les  êtres  qui  les  présentent,  et  dès  lors 
ils  s'en  servent,  soit  pour  appuyer  la  «  doctrine  de  la  descen- 
dance »),  soit  pour  reconstituer  l'histoire  de  la  filiation  des 
êtres.  Toute  classiOcation  naturelle  devient  ainsi  un  arbre 
généalogique,  et  la  morphologie,  sortant  du  domaine  de  la 
forme  pure,  se  trouve  engendrer  des  conceptions  d'une  éten- 
due que  sont  bien  loin  d'atteindre  les  sciences  physiologiques, 
étudiant  ce  qui  est,  mais  impuissantes  à  reconstituer  ce  qui 
fut  ou  à  prévoir  ce  qui  sera. 

D'ailleurs  l'anatomie  et  l'embryogénie  sont  toutes  deux 
nécessaires  pour  arriver  à  préciser  le  degré  d'affinité  des 
êtres.  Si,  dans  bien  des  cà%  l'anatomie  ne  laisse  aucun  doute 
sur  ces  affinités,  il  arrive  aussi  que  l'on  rencontre  certains 
êtres  s'éloignant  à  ce  point  de  tous  les  autres  que  Ton  de- 
meure incertain  de  la  place  qu'ils  doivent  occuper.  Tous  les 
naturalistes  connaissent  de  ces  animaux  ballottés  sans  cesse 
d'un  groupe  à  l'autre  tant  qu'on  ne  connaît  pas  toutes  les  par- 
ticularités de  leur  existence. 

Ainsi  la  forme  extérieure  qu'invoquaient  seule  les  natura- 
listes du  temps  de  Linné,  qui  ont  encore  des  successeurs, 
n'est  plus  suffisante  pour  assurer  la  répartition  naturelle 
des  êtres;  il  faut,  comme  Ta  montré  Cuvier  pour  la  première 
fois,  que  l'anatomie  lui  vienne  en  aide,  et  celle-ci,  parfois 
impuissante,  est  obligée  de  faire  à  son  tour  appel  à  l'embryo- 
génie. 

Voici,  à  l'appui  de  cette  proposition,  deux  exemples  parfai- 
tement choisis  que  cite  le  professeur  Allman,  et  qui  sont 
trop  intéressants  pour  être  passés  sous  silence,  bien  qu'ils 
soient,  en  quelque  sorte,  typiques  dans  la  science. 

Sur  presque  toutes  les  côtes,  à  marée  basse,  on  rencontre 
fixées  aux  rochers  ou  aux  frondes  des  algues  marines,  des  co- 
lonies d'animaux  unis  entre  eux  de  manière  à  former  d'élé- 
gantes touffes  arborescentes  rappelant  tout  à  fait  par  leur 
aspect  l'apparence  des  plantes.  Toutes  les  colonies  ont  entre 
elles  une  grande  ressemblance,  et  on  les  a  longtemps  con- 
fondues sous  la  dénomination  commune  de  polypes  ;  en 
efifet,  quand  on  se  borne  à  considérer  leur  forme  extérieure, 
elles  semblent  former  un  groupe  parfaitement  naturel. 

Cependant,  quand  on  a  voulu  étudier  attentivement  l'orga- 
nisation des  êtres  qui  produisaient  ces  colonies,  on  a  bientôt 
reconnu  qu'ils  appartenaient  à  deux  types  parfaitement  dis- 
tincts. Les  uns  sont  de  simples  sacs  ciiarnus  creusés  d'une 
cavité  unique  où  s'accomplissent  toutes  les  fonctions  de 
nutrition  et  même  de  reproduction  ;  les  autres  ont  un  tube 
digestif  qui  a  ses  parois  propres  et  qui  est  pourvu  de  deux 
orifices,  la  bouche  et  l'anus  et  de  plus  une  cavité  générale 
comprise  entre  le  tube  digestif  et  les  parois  du  corps,  un 
système  nerveux  simple,  il  est  vrai,  mais  frès-évident.  En 
un  mot,  tous  les  traits  de  l'organisation  rapprochent  les 
premiers  de  l'hydre  d'eau  douce,  qui  appartient  à  l'em- 
branchement des  rayonnes  ;  les  seconds  se  rattachent,  au 
contraire,  aux  ascidies,  qui  font  partie  de  l'embranchement 
des  mollusques. 

L'anatomie  a  ici  redressé  une  erreur  à  laquelle  avait  con- 
duit la  considération  trop  exclusive  de  l'apparence  extérieure. 
Mais  voici  un  autre  cas  où  l'anatomie  elle-même  ne  nous 
aurait  rien  appris. 

Très-souvent,  sous  l'abdomen  des  crabes,  qui  abondent  sur 
toutes  les  plages,  on  voit  des  sacs  informes  de  couleur  jau- 
nâtre plus  ou  moins  volumineux,  n'ayant  d'autre  mouvement 
que  de  fugitives  contractions,  et  que  les  naturalistes  dési- 
gnent sous  le  nom  de  SacruliMs,  (^es  étranges  parasites  sont 
niainlcnus  en  place  par  une  e\pan>ion  ramifiée,  connue  lu 


racine  d'un  végétal,  qui  pénètre  dans  l'abdomen   du  crabe, 
rampe  sur  l'intestin  et  envoie  jusque  dans  le  foie    des  bran- 
ches qui  se  résolvent  en  radicplles  dans  sa  substance.  Faites- 
vous  l'anatomie  de  cette  singulière  production,  vous  ne  trou- 
vez sous  votre  scalpel  qu'une  masse  d'œufs  incapable  de  rien 
vous  apprendre  sur  la  nature  de  l'être  que  vous  étudiez  ;  mai> 
placez  ces  œufs  dans  des  conditions  convenables,  et  vous  en 
voyez  sortir  un  petit  animal  fort  agile,  de  forme  ovale,  recou 
vert  d'une  large  carapace  dorsale  et  n'ayant  aucun  rappori 
avec  la  sacculine.  Il  nage  à  l'aide  de  deux  paires  de  pattes 
armées  de  longues  soies,  et  porte  en  outre  à  sa  parde  anté- 
rieure une  paire  d'antennes.  C'est  un  animal  tout  à  fait  sem- 
blable  à  ceux  que  les  naturalistes  ont  nommés  des  Xauplius, 
et  que  l'on  sait  aujourd'hui  n'être  pas  autre  chose  que  l'étal 
jeune,  la  larve  des  cirripèdes  (anatifes,  balanes)  et  d'autre^ 
crustacés  inférieurs    ou   parfois  même  assez  élevés  dans 

l'échelle. 

Suivons  encore  le  développement  de  ce  petit  ôtre  qui  res- 
semble si  peu  à  ses  parents.  Bientôt  sa  forme  change  :  les 
bords  de  la  carapace  se  développent  de  chaque  côté  de  ma- 
nière à  donner  à  celle-ci  la  forme  d'une  petite  coquille 
bivalve;  la  jeune  sacculine  rappelle  alors  assez  bien  ces 
daphnot»s  et  ces  cypris  qui  abondent  dans  nos  eaux  douces. 
Six  nouvelles  paires  de  pattes  se  développent,  et  l'animal 
continue  à  nager  activement.  Mais  ses  affinités  se  dessinent 
de  plus  en  plus  ;  sa  forme  est  exactement  celle  que  présentent 
les  jeunes  cirripèdes  avant  leur  dernière  métamorphose. 
C'est  aussi  la  dernière  phase  que  traversent  les  embryon^ 
libres  des  sacculines  et  des  animaux  voisins. 

De  même  que  les  antennes  des  jeunes  anatifes  ne  tardent 
pas  à  se  modifier  en  se  compliquant  pour  permettre  à  l'ani- 
mal de  se  fixer,  de  même  les  antennes  des  jeunes  sacculine> 
se  modifient  ou  se  ramifient  d'une  manière  remarquable  et 
se    transforment  ainsi  en  organes  préhensiles.  Bientôt  io 
jeune  animal  a  choisi  sa  victime,  il  se  fixe  et  commence  h 
développer  Id  curieuse  arboreséence  q\\\  a  valu  tk>\  ^^ow^^' 
auquel  il  appartient  le  nom  de  groupe  des  Rhizocephalida  ow 
d'animaux  à  tête  en  forme  de  racines.  Jusqu'au  bout  le  paral- 
lélisme avec  les  cirripèdes  s'est  poursuivi.  L'embrvogénie 
nous  montre  donc,  —  et  elle  le  pouvait  seule,  —  que  c'est 
près  des  cirripèdes  qu'il  faut  placer  les  rhizocéphales.  Les 
transformistes  vont  plus  loin,  et  Gegenbaur  affirme  que  les 
rhizocéphales  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  cirrhipèdes 
dégradés  par  le  parasitisme. 

Nous  pouvons  ajouter  qu'un  de  nos  jeunes  naturalistes, 
M.  Alfred  Giard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille, 
vient  de  reprendre  ces  études  à  Roscofl*,  dans  le  laboratoire 
de  zoologie  expérimentale  fondé  par  M.  de  Lacaze-Duthiers,  et 
qu'il  adopte  entièrement  les  conclusions  des  naturaUstes  an- 
glais et  allemands  à  cet  égard. 

11  ajoute  de  plus  ce  fait  important  aux  renseignemenL^  que 
nous  possédions  déjà.  Comme  un  certain  nombre  de  c'irri- 
pèdes,  les  rhizocéphales  sont  hermaphrodites;  il  n'est  doue 
pas  nécessah'e  qu'il  y  ait  des  mâles  distincts  de  ces  sacs  volu- 
mineux et  remplis  d'œufs  que  traînent  les  crabes  sous  leur 
abdomen.  -Toutefois,  l'existence  de  ces  mâles  distincts  n'est 
pas  impossible,  et  M.  Giard  se  hâte  de  le  reconnaître.  On 
sait,  en  effet,  depuis  les  recherches  de  Darwin,  que  beaucoup 
de  cirripèdes  hermaphrodites,  tels  que  lès  Scalpellumy  le> 
Ibla,  n'en  ont  pas  moins  des  mâles  complémentaires  sem- 
blables à  ceux  des  espèces  où  les  sexes  sont  séparés  et  fixés 
sous  le  manteau  des  individus  hermaphrodites  ou  autour  de 
son  orifice,  comme  le  sont  les  mâles  des  espèces  à  sexes 
séparés. 

11  se  peut  donc  que  l'on  rencontre  des  rhizocéphales  exclu- 
sivement mâles,  mais  cela  n'est  pas  nécessaire.  Le  fait  de  leur 
existence  serait  cependant  une  curieuse  confirmation  des  affi- 
nités que  tout  le  monde  admet  aujourd'hui  entre  les  saccu- 
line^ et  les  cirripèdes,  d'autant  plus  que  les  organes  mâle> 


ASSOCIATION  imiTANNIQUE.  —  CONGRÈS  DE  BRADFORD. 


607 


des  rhizocéphales  sont  très-réduits,  comme  le  sont  ceux  des 
cimpèdes  hermaphrodites  à  mûIes  complémentaires. 

Les  rhizocéphales,  pensaient  jusqu'ici  les  transformistes, 
sont  des  cirrhipèdes  modifiés.  Mais  parquette  voie?  M.  Giard 
espère  avoir  répondu  dans  une  certaine  mesure  à  cette  ques- 
tion. Sous  l'abdomen  des  Bernard  -  l'ermite  se  trouve  un 
parasite  moins  aberrant  que  les  sacculines,  le  Peltogaster, 
Faisant  une  application  nouvelle  de  cette  idée  que  le  rang 
zoologique  du  parasite  est  lié  dans  une  certaine  mesure  à 
celui  de  son  hôte,  M,  Giard  pense  pouvoir  démontrer  que  le 
Bernard  s'étant  graduellement  transformé  en  crabe,  le  pelto- 
gaster s'est  adapté  aux  conditions  nouvelles  d'existence 
que  lui  a  faites  les  modifications  éprouvées  par  le  crustacé 
anoure  devenu  brachyure,  et  qu'il  est  ainsi  devenu  lui-môme 
sacculine. 

C'est  là  une  idée  qui  fait  honneur  à  la  hardiesse  de  l'esprit 
du  studieux  zoologiste  de  Lille  ;  les  preuves  qui  lui  serviront 
à  la  soutenir  ne  feront  pas  moins  honneur  sans  doute  à  la 
rigueur  scientifique  de  sa  méthode  d'investigation. 

Mais  revenons  au  discours  du  professeur  Allman,  et  cher- 
chons avec  le  savant  président  de  la  section  de  zoologie  et 
botanique  à  résumer  dans  une  classification  les  rapports  mul- 
tiples établis  entre  les  êtres  par  les  études  diverses  que  nous 
venons  de  définir;  il  devient  évident  que  l'on  ne  peut  songer 
à  les  disposer  suivant  une  série  linéaire;  mais  dans  le  cours 
de  ces  études  une  autre  idée  des  plus  importantes  se  fait 
jour. 

On  a  souvent  à  comparer  des  organes  remplissant  des 
fonctions  très-difl'érentes,  mais  que  l'analomie  et  l'embryo- 
génie conduisent  à  considérer  comme  constitués  à  l'aide  des 
matériaux  similaires,  comme  morphologiquement  identiques. 
Ainsi  s'établissent  des  homologies  dont  l'orateur  trouve  deux 
frappants  exemples  dans  la  comparaison  de  l'aile  des  oiseaux 
avec  le  membre  antérieur  des  mammifères  et  dans  l'étude 
des  vrilles  à  l'aide  desquelles  les  plantes  grimpantes  s'accro- 
chent à  leur  support.  Il  montre  comment  ces  vrilles  peu\cnt 
se  former  à  l'aide  de  parties  très-difl'érentes  de  la  plante,  et 
malgré  leur  analogie  de  forme  et  de  fonction  être  morpho- 
logiquement de  nature  très-din*érente. 

Enfin  le  professeur  Allman  termine  son  discours  en  indi- 
quant à  son  auditoire  les  résultats  importants  fouriiis  par  les 
études  sur  la  distribution  des  êtres  dans  l'espace  et  dans  le 
temps  surtout,  ajoute-t-il,  depuis  que  la  doctrine  de  l'évolu- 
tion est  venue  donner  une  direction  nouvelle  aux  éludes 
biologiques.  Il  montre  l'embryogénie  des  êtres  répétant  en 
quelque  sorte,  dans  l'évolution  d'un  individu,  les  diverses 
phases  traversées  jadis  par  l'espèce  à  laquelle  il  appartient 
avant  que  celle-ci  ait  atteint  sa  forme  actuelle.  L'étude  du 
développement  des  embryons  et  la  paléontologie  peuvent 
dès  lors  se  prêter  un  mutuel  appui,  et  un  exemple  intéres- 
sant vient  aussitôt  «  illustrer  »  pour  l'auditoire  la  pensée  de 
l'orateur. 

On  sait  que  les  roches  anciennes  contiennent  à  profusion 
de  curieux  fossiles  désignés  par  les  géologues  sous  le  nom  de 
Grapfolites.  En  comparant  ces  remarquables  empreintes  aux 
productions  de  la  nature  actuelle,  on  reconnaît  facilement 
qu'on  ne  peut  rapprocher  que  de  nos  Polypes  hydraires  les 
êtres  qui  les  ont  produites.  Comme  nos  sertulariens,  les  grap- 
tolites  étaient  formés  par  une  série  de  cupules  fixées  sur  une 
tige  commune  ;  chaque  cupule  devait  abriter  plus  ou  moins 
complètement  un  polype  hydraire  ou  quelque  production  ani- 
male analogue. 

Mais  on  peut  aller  plus  loin.  Plusieurs  de  nos  sertulariens 
actuels,  les  plumulaires,  par  exemple,  présentent  deux  sortes 
de  loges  ou  cupules  :  les  unes  qu'on  nomme  hydrothèques, 
sont  les  loges  des  polypes  hydraires;  d'autres,  plus  petites, 
embrassent  simplement  la  base  de  longs  filaments  charnus, 
garnis  d'organes  urticants  ou  nématocystes,  et  qu'on  nomme 
^onTce\a,nématophore8,  On  a  ignoré  longtemps  la  nature  de  ces 


singuliers  organes  qui  présentent  encore  une  autre  étrangeté  : 
le  protoplasma  qui  les  compose  peut  effectuer  des  mouvements 
amiboïdes,  pousser  des  prolongements  charnus  qui  peuvent 
s'allonger  beaucoup  ou  rentrer  dans  la  masse  du  nématophore 
sans  laisser  aucune  trace  de  leur  existence.  Ces  prolonge- 
ments ne  peuvent  être  mieux  comparés  qu'aux  pseudopodes 
des  rhizopodes.  Eh  bien,  si  l'on  compare  les  loges  des  graplo- 
lites  à  celles  des  plumulaires,  on  est  frappé  de  la  ressem- 
blance qui  existe  entre  elles  et  les  cellules  à  nématophores 
de  nos  hydraires  actuels.  Les  graptolites  paraissent  donc  avoir 
été  des  colonies  dans  lesquelles  tous  les  polypes  hydraires 
étaient  remplacés  par  des  nématophores.  On  est  conduit  ù 
considérer  le  nématophore  comme  la  forme  primitive  des 
polypes  hydraires,  comme  le  lien  qui  unit  ces  derniers  aux 
rhizopodes,  où  l'on  doit  chercher  leur  origine.  On  s'explique 
alors  la  nature  de  ces  singuliers  organes  qui  ont  si  fort  intri- 
gué les  zoologistes.  Ce  sont  des  polypes  ayant  con8er>'é  leur 
forme  primitive  qui  se  développent  sur  la  colonie  concur- 
remment avec  les  polypes  modifiés  :  ce  sont  des  polypes,  en 
quelque  sorte,  frappés  d'atavisme. 

On  ne  peut  qu'admirer  tout  ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  datis 
ces  inductions,  dont  la  hardiesse  est  bien  faîte  pour  effrayer 
l'esprit  un  peu  plus  prudent  de  nos  naturalistes  français. 
Cette  prudence  ne  sera  peut-être  pas  dans  l'avenir  l'un  de» 
moindres  titres  de  gloire  de  la  science  française. 

Mais  poursuivons.  Nous  venons  de  voir  la  paléontologie 
nous  donner  entre  les  mains  de  M.  Allman  l'explication  de 
la  composition  étrange  des  colonies  de  plumulaires,  et  l'étude 
de  celles-ci  nous  révéler  à  son  tour  la  véritable  nature  d'êtres 
disparus  depuis  des  milliers  de  siècles. 

Mais  tout  cela  est  encore  fort  hypothétique.  Si  les  néma- 
tophores sont  des  hydraires  frappés  d'atavisme,  ils  doivent, 
suivant  la  doctrine  de  l'évolution,  représenter  l'une  des 
phases  que  traversent  les  polypes  hydraires  en  se  dévelop- 
pant ;  tout  au  moins,  lorsqu'une  colonie  d'hydraires  se  déve- 
loppe, est-ce  par  la  formation  des  nématophores  qu'elle  doit 
commencer?  Elle  doit  pendant  un  temps,  fùt-il  très-court, 
présenter  quelque  analogie  avec  les  graptolites  siluriens.  Et 
en  effet,  M.  Allman  trouve  dans  le  développement  des  plu- 
mulaires tout  ce  qu'il  faut  pour  appuyer  sa  manière  de  voir. 
Un  certain  nombre  de  nématophores  sont  déjà  complètement 
développés,  avant  qu'on  puisse  apercevoir  aucune  trace  des 
hydrothèques.  La  colonie  est  alors  un  véritable  graptolite 
qui  ne  prend  que  plus  tard  les  caractères  d'une  plumulaire. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  considérations  qu'inspire  la 
doctrine  de  l'évolution  à  l'habile  naturaliste  écossais,  consi- 
dérations qui  terminent  son  discours.  Elles  n'ont  qu'une  im- 
portance relative.  Notre  but,  en  analysant  le  discours  du 
professeur  Allman,  était  seulement  d'entretenir  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ne  sont  pas  zoologistes  de  profession  de  la  voie 
dans  laquelle  est  entrée  la  zoologie  moderne,  et  de  quelques- 
uns  des  résultats  intéressants  qu'elle  a  déjà  recueillis  dans 
cette  voie. 

Le  discours  d'ouverture  du  professeur  Rutherford,  prési- 
dent de  la  sous-section  d'anatomie  et  de  physiologie,  no 
s'élève  pas  à  des  considérations  aussi  philosophiques  que 
celui  du  professeur  Allman.  Il  nous  suffira  d'indiquer  rapi- 
dement les  points  principaux  qui  ont  été  touchés.  Au  pre- 
mier abord,  le  sujet  choisi  par  l'orateur  paraît  être  le  même 
que  celui  si  brillamment  traité  par  le  professeur  d'Edim- 
bourg. 11  s'agit  encore  de  retracer  l'état  de  la  physiologie 
et  l'analomie.  Mais  le  professeur  Rutherford  se  borne  à 
exposer  les  progrès  réalisés,  non  plus  dans  les  méthodesy  mais 
dans  les  moyens  d'investigation.  L'emploi  mieux  entendu 
des  réactifs  en  histologie,  les  perfectionnements  introduits 
en  Angleterre  dans  l'enseignement  de  la  physiologie,  l'expé- 
rimentation plus  largement  appliquée  dans  les  recherches 
physiologiques,  l'étude  de  la  fonction  substituée  à  celle  de 
l'organe,  enfin  des  recherches  récentes  dont  nous  allons 
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avoir  à  parler  sur  les  propriétés  des  diverses  parties  du  cer- 
veau, voici  tout  ce  que  contient  le  discours  du  professeur 
Rutherford,  qui  finit  en  se  félicitant  que  la  physiologie  ait 
enfin  repris  la  place  qui  lui  revenait  dans  le  pays  des  Harvey, 
des  Hunter,  Charles  Bell,  Marshall  Hall,  John  Reeid,  etc. 

Nous  nous  étendrons  encore  moins  sur  le  discours  du 
président  de  la  sous-section  d'anthropologie,  M.John  Beddoe. 
('/est  une  étude  sur  Torigine  des  populations  du  Yorkshire, 
qui  a  dû  présenter  à  Bradford  un  grand  intérêt,  mais  que 
goûteraient  sans  doute  beaucoup  moins  des  lecteurs  français, 
peu  familiarisés  avec  l'aspect  des  habitants  de  cette  partie 
des  lies  Britanniques. 

Nous  revenons,  en  conséquence,  à  la  sous- section  de 
zoologie  et  botanique,  dans  laquelle  a  été  lu  un  intéressant 
rapport  du  ce  comité  chargé  d'étudier  un  projet  de  fondation 
de  stations  zoologiques  en  différents  points  du  globe  ». 

On  sait  qu'une  semblable  station  vient  d'être  créée  à  Naples. 
Sou  fondateur,  le  docteur  Dohrn,  s'efforce  de  lui  donner,  au- 
tant que  possible,  un  caractère  international.  L'Association 
britannique  ayant  fait  don  d'une  certaine  somme  à  cet  éta- 
blissement, le  rapport  du  comité  des  stations  zoologiques 
roule  tout  entier  sur  l'installation  et  l'organisation  du  vaste 
laboratoire  napolitain. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  scientifiques  sans  faire  de 
fréquents  appels  au  gouvernement,  le  docteur  Dohrn  a  ima- 
giné deux  choses  :  1"  un  aquarium  que  le  public  visite 
moyennant  une  certaine  rétribution,  et  2°  des  tables  réser- 
vées aux  savants  des  divers  pays  et  pour  l'installation  des- 
quelles chaque  gouvernement,  ou  chaque  université,  devra 
verser  une  certaine  somme  aux  caisses  de  la  station.  L'em- 
pire d'Allemagne  a  accordé  au  docteur  Dohrn  une  subvention 
de  40  000  francs  ;  la  Prusse  et  ITtalie  ont  pris  à  leur  charge 
deux  tables  chacune  ;  la  Bavière,  le  grand-duché  de  Bado, 
les  universités  de  Strasbourg  (hélas  î)  et  de  Cambridge  en- 
tretiennent aussi  chacun  sa  table.  L(v  Hollande  paye  pour 
la  sienne  2000  francs  par  aa.  Des  négociations  sont  ouvertes 
avec  la  Russie,  la  Suède,  le  Danemarck,  la  Suisse  et  la  Saxe, 
mais  elles  n'ont  pas  encore  abouti.  Il  est  probable,  cependant, 
que  les  gouvernements  de  ces  divers  pays  contribueront  à 
l'entreprise. 

On  annonce  que  le  professeur  du  Bois-Reymond  doit  entre- 
prendre prochainement,  à  Naples,  des  expériences  sur  l'élec- 
tricité de  la  torpille;  des  dragages  sont  nécessaires  pour 
arriver  à  une  connaissance  exacte  de  la  faune  méditerra- 
néenne si  discutée  ;  tout  cela  nécessite  des  dépenses  consi- 
dérables ;  il  est  indispensable,  pour  répondre  à  son  but,  que 
l'établissement  puisse  les  faire  ;  il  faut  qu'il  trouve  dans  son 
budget  de  quoi  mettre  en  réserve  des  fonds  pour  les  re- 
cherches nécessitant  des  frais  extraordinaires.  On  peut  être 
assuré  que  les  ressources  de  la  station  ne  seront  jamais  trop 
considérables. 

Elle  ne  peut  qu'envier  le  sort  de  la  station  de  Penikesc, 
récemment  fondée  par  Agassiz  aux  États-Unis,  et  due  uni- 
quement à  la  munificence  de  deux  simples  négociants  de 
New-York,  qui  ont  fait  tous  les  frais  de  son  installation  et 
l'ont  dotée  d'un  domaine  et  d'un  revenu ,  tandis  que  le  fils 
même  de  M.  Agassiz  faisait  cadeau  à  son  père,  pour  fêter 
l'anniversaire  de  sa  naissance,  d'une  sommede  100000  dollars 
destinés  à  l'accroissement  du  muséum  auquel  l'école  de 
Penikese  est  annexée. 

Que  dire,  en  présence  de  pareils  faits,  de  la  pauvreté  de 
nos  établissements  zoologiques  7- 

Le  Muséum  de  Paris  n'a  pas  même  un  robinet  d'eau  de  la 
\ille  dans  le  laboratoire  consacré  ù  l'étude  des  mollusques, 
des  vers  et  dos  zoophUes,  de  ces  animauv  on  vue  desquels 
on  crée  en  ce  moment,  à  l'étranger,  de  si  splendides  établis- 
sements. 

Les  stations  d'Arcachon  et  de  (loncarneau  périclitent.  Ros- 
cofT,  où  M.  de  Lacaze-Duthiers  vient  d'installer  de  nouveaux 


laboratoires,  a  commencé,  on  le  verra  bientôt,  à  être  exploit»* 
en  règle,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  soit  en  graud.  Si\ 
naturalistes  seulement  peuvent  y  travailler  à  la  fois;  mais  il> 
trouvent  dans  leur  chambre-laboratoire  jusqu'au  papier  à 
lettre  qui  leur  est  nécessaire.  Espérons  que,  malgré  la  pénu- 
rie qui  caractérise  en  France  le  budget  de  tout  établissement 
scientifique,  la  rade  de  Roscofl*  s'attirera,  autant  que  ceUe  de 
Naples,  la  reconnaissance  des  savants. 

Ajoutons  que  M.  de  Lacaze-Duthiers  vient  d'exécuter,  a 
bord  du  Narval,  des  dragages  dans  la  Méditerranée,  et  qu'il 
aura  quelque  peu  contribué,  malgré  l'insuffisance  de  se-* 
ressources,  à  simplifier  la  tâche  que  s'est  imposée  le  docteur 
Dohrn. 


Nous  arrivons  maintenant  aux  communications  présentées 
par  les  membres  de  l'Association,  et  il  convient  de  placer  eu 
tête,  à  cause  de  son  importance,  celle  du  professeur  Ferrier^ 
sur  les  fonctions  du  cerveau. 

Jusqu'à  présent,  deux  procédés  seulement  ont  pu  être 
employés  pour  arriver  à  préciser  les  fonctions  du  cerveau  : 
i"  l'étude  des  altérations  organiques  du  cerveau  et  des  trou- 
bles qui  en  résultent  pour  l'organisme,  —  2°  les  vivisections. 
Les  expériences  tentées  dans  le  but  d'exciter  certaines  ré- 
gions du  cerveau  n'avaient  données  aucun  résultat,  et,  quant 
aux  déductions  tirées  de  la  suppression  d'une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  l'organe,  elles  étaient  loin  d'être  toujours 
absolument  légitimes.  Le  cerveau  est  si  complexe  qu  on  ne 
pouvait  espérer,  en  enlevant  une  de  ses  parties,  n'en  avoir. pas 
détruit  en  même  temps  d'autres  ayant  des  rôles  différents  : 
de  là  des  incertitudes,  des  contradictions  même,  qu'il  était 
difficile  de  faire  cesser. 

Il  y  a  trois  ans,  deux  physiologistes  allemands,  Fritsch  et 
Hirtzig,  réussirent  à  obtenir  divers  mouvements  en  faisant 
passer  un  courant  électrique  dans  certaines  parties  du  cer- 
veau d'un  chien;  mais  leurs  expériences  demeurèreiifiiwï>7»- 
plôtes  et  leur  méthode  d'investigation  Voniba  prej^^ufe  \wkV* 
l'oubli. 

Le  professeur  Ferrier  a,  au  contraire,  opéré  par  la  mé- 
thode de  Fritsch  et  Hirtzig  sur  une  centaine  d'animauï  de 
toutes  les  classes  :  des  poissons,  des  grenouilles,  des  poules, 
des  pigeons,  des  rats,  des  cochons  d'Inde,  des  lapins,  des 
chats,  des  chiens,  des  chacals  et  des  singes. 

L'animal  est  d'abord  chloroformisé  de  manière  à  lui  enle- 
ver la  sensil)ilité,  et  en  même  temps  tous  les  mouvement^ 
qu'elle  pourrait  provoquer.  On  lui  enlève  ensuite  le  crâne. 
Cette  opération  est  si  peu  douloureuse,  qu'un  singe,  à  qui  la 
moitié  du  crâne  avait  été  ainsi  enlevée,  s'est  mis,  en  sortant 
du  sommeil  provoqué  par  le  chloroforme,  à  chercher  ses 
puces,  à  manger  du  pain  et  du  beurre. 

Les  premières  expériences  ont  été  faites  sur  un  chat.  En 
appliquant  l'électrode  à  une  partie  déterminée  de  la  circonvo- 
lution externe  supérieure  d'un  côté,  l'animal  soulevait  l'épaule 
et  la  patte  antérieure  du  côté  opposé ,  coname  s'il  aUait  partir 
en  avant;  d'autres  parties  de  la  circonvolution  étant  stimu- 
lées, le  chat  portait  brusquement  sa  patte  en  arrière  ou  reten- 
dait comme  pour  saisir  quelque  chose,  ou  avançait  le  pied 
de  derrière  comme  pour  marcher  en  avant,  ou  renversait  sa 
tête  en  arrière  dans  l'attitude  de  l'étonuement ,  ou   enfin  la 
tournait  de  côté  comme  pour  examiner  quelque  chose.  L'exci- 
tation des  dernières  parties  de  la  circonvolution  moyenne 
produisait  respectivement  une  contraction  d'un  côté   de  la 
face ,  ou  un  mouvement  en  arrière  des  moustaches,  ou  une 
contraction  de  la  pupille.  Une  stimulation  analogue,  appliquée 
ù  la  circonvolution  inférieure,  produisait  certains    mouve- 
ments des  coins  de  la  bouche;  l'animal  ou>rait  largement  la 
gueule,  remuait  la  langue,  poussait  de  grands  cris,  miaulait 
énergiquement  ou  agitait  sa  queue  comme  sous  l'impression 
d'une  violente  colère.  La  stimulation  d'une  partie  de  celte 
circohvolution  faisait  élever  le  sourcil  du  même  côté,  cl  c'est 
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eti  effet  la  partie  d'où  naît  un  nerf  se  rendant  à  ce  sourcil. 
Les  expériences  faites  sur  les  parties  homologues  d'un  rat, 
iVun  lapin  et  d'un  singe,  ont  fourni  des  résultats  semblables. 
Quand  ou  agissait  sur  la  partie  antérieure  de  la  circonvolu- 
tion  frontale  antérieure,  le  singe  étendait  la  main  comme 
pour  saisir;  d'autres  parties  semblaient  commander  les  mou- 
Aciueiits  des  biceps  ou  du  muscle  zygomatique.  La  partie 
(Ml     rapport  avec  les  mouvements  de  la  bouche  et  de  la 
langue  paraissait  être  la  même  qui  est  altérée  chez  Thonmie 
clans  les  cas  d'aphasie. 

On  n'a  pu  rien  obtenir  en  stimulant  la  circonvolution  tem- 
poro-spliénoïdale  moyenne  ou  les  lobes  occipitaux  ;  mais  la 
circonvolution  temporo-sphénoïdale  moyenne  a  produit  un 
froncement  des  sourcils. 

Ces  expériences  ont  une  importance  considérable  pour  la 
détermination  de  certaines  maladies  cérébrales  et  du  siégje 
des  parties  atteintes.  L'auteur  a  réussi  à  imiter  tous  les  genres 
de  convulsions  caractéristiques  de  l'épilepsie  et  de  la  danse 
de  Saint-Guy.  De  plus,  il  est  évident  pour  tout  le  monde  que 
de  semblables  recherches  peuvent  fournir  les  indications  les 
plus  précises  pour  la  détermination  des  homologies  de  diver- 
ses parties  du  cerveau  de  l'homme  et  des  animaux  inférieurs, 
en  même  temps  qu'elles  peuvent  servir  à  expliquer  quelques 
curieuses  formes  d'expressions  communes  à  l'homme  et  à 
ces  animaux.  De  ce  nombre  est  cette  tendance  singulière  déjà 
signalée  par  Oken,  à  rétracter  l'angle  droit  de  la  bouche  et  à 
ramener  celle-ci  du  môme  côté  lorsqu'un  violent  effort  est 
fait  avec  la  main  droite.  Cela  tiendrait  à  ce  que  les  mouve- 
ments du  poing  et  ceux  des  angles  de  la  bouche  sont  com- 
mandés par  des  régions  voisines  du  cerveau  ;  or,  lorsqu'un 
de  ces  actes  est  accompli  très-énergiquement,  la  modifica- 
tion cérébrale  qui  l'a  produit  se  propage  aux  régions  voisines, 
et  les  deux  actes  en  question  sont  accomplis  en  même  temps. 
Le  professeur  Ferrier  s'est  également  occupé  du  siège  de 
la  singulière  maladie  connue  sous  le  nom  d'aphasiey  et  dans 
laquelle  le  malade,  capable  de  concevoir  des  idées,  de  com- 
prendre ce  qu'on  lui  dit,  est  néanmoins  dans  l'impossibilité 
absolue  de' s'exprimer  ou  exprime  tout  autre  chose  que  ce 
qu'il  veut  dire.  Cette  maladie,  qui  semble  se  caractériser  par 
une  perte  plus  ou  moins  complète  de  la  mémoire  des  mots, 
coïncide  souvent  avec  une  paralysie  de  la  main  droite.  La  lé- 
sion qui  domine  les  deux  maladies  a  été  indiquée  comme 
ayant  son  siège  dans  la  troisième  circonvolution  frontale 
gauche.  Le  professeur  Ferrier  n'admet  pas  cette  opinion  d'une 
manière  absolue.  Le  cerveau  étant  parfaitement  symétrique, 
il  pense  que  les  mouvements  nécessaires  à  la  production  de 
la  parole  sont  régis  à  la  fois  par  les  deux  hémisphères.  Seu- 
lement les  deux  hémisphères  ne  présentent  pas  la  même  ac- 
tivité, et  l'hémisphère  gauche  fonctionnerait  plus  habituelle- 
ment que  le  droit,  ce  que  prouve  l'usage  plus  habituel  que 
l'on  fait  de  la  main  droite,  placée  sous  la  domination  du  pre- 
mier de  ces  hémisphères.  Celui-ci  se  trouvant  lésé,  le  malade 
se  tpouve  pour  parler  dans  le  même  embarras  qu'un  homme 
qui  perd  subitement  l'usage  de  la  main  droite  dont  il  se  ser- 
vait constamment  auparavant. 

Nous  ne  contestons  pas  l'ingéniosité  de  cette  explication 
qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie  générale  avec  une  expli- 
,  cation  du  siège  de  l'aphasie  donnée  par  le  docteur  Broca.  — 
Cependant  on  sait  qu  elle  est  à  certains  égards  incomplète.  — 
OnnecomprenH  guère,  par  exemple,  comment  l'hémisphère 
droit  ne  prend  pas  rapidement  les  fonctions  qu'a  exercées  jus- 
que-là riiémisphère  gauche,  de  manière  à  assurer  le  fonc- 
tionnement régulier  des  organes. 

Le  professevu*  Ferrier  s'est  aussi  occupé  du  rôle  physiolo- 
gique (les  divers  corps  ganglionnaires.  La  stimulation  des 
„       corps  striés  détermine  une  flevion  dos  jambes  ;  les  couches 
"i      optiques  ne  donnent  pas  de  résultat.  Des  tubercules  quadri- 
jumeaux,  les  antérieurs,  lorsqu'ils  sont  excités,  produisent 
une  dilatation  considérable  de  la  pupille,  une  tendance  à 


porter  la  tête  en  arrière  et  h  étendre  les  membres  en  opistho- 
tonos  ;  la  stimulation  des  tubercules  postérieurs  détermine 
au  contraire  la  production  de  toutes  sortes  de  sons.  En  sti- 
mulant le  cervelet,  on  produit  divers  mouvements  du  globe 
de  l'œil. 

Tons  ces  résultats  sont  loin  de  s'accorder  avec  les  conclu- 
sions tirées  des  phénomènes  qui  se  produisent  lorsque  telle 
ou  telle  partie  du  cerveau  vient  à  être  enlevée.  M.  Ferrier 
arrive  en  particulier  à  cette  conclusion,  qui  étonnera  tout  le 
monde  et  surtout  les  phrénologistes,  c'est  que  la  direction 
des  mouvements  appartient  spécialement  à  la  partie  anté- 
rieure du  cerveau,  celle  des  phénomènes  intellectuels  rési- 
dant au  contraire  dans  les  parties  postérieures. 

Ces  divers  résultats  ont  un  tel  caractère  de  nouveauté 
qu'on  doit  désirer  les  voir  rapidement  contrôlés.  Il  est  bon 
d'ailleurs  d'étudier  soigneusement  la  méthode  d'expérimen- 
tation de  M.  Ferrier  et  de  comparer  le  mode  de  stimulation 
du  cerveau  qu'il  emploie  aux  conditions  normales  de  fonc- 
tionnement de  cet  organe.  C'est  seulement  quand  ce  travail 
sera  terminé  qu'il  sera  possible  d'accepter  comme  réellement 
légitimes  les  conclusions  auxquelles  s'arrête  le  savant  an- 
glais. 

—  Le  docteur  Burion  Sanderson,  répétant  dans  des  condi- 
tions convenables,  et  avec  leurs  liqueurs  mêmes,  les  expé- 
riences du  docteur  Charlton  Bastian  et  du  professeur  Huî- 
zinga  sur  la  biogenèse,  constate  qu'il  n'a  jamais  réussi,  eu  se 
plaçant  dans  des  conditions  bien  déterminées,  à  obtenir  la 
moindre  bactérie.  On  sait  que  le  docteur  Bastian  considère 
comme  éminemment  biogenésique  une  infusion  de  navet  à 
laquelle  on  ajoute  un  peu  de  fromage.  Le  docteur  Huizinga 
se  sert  d'une  dissolution  dans  un  litre  d'eau  distillée  de  : 

Sucre  de  raisin 25  ji^r. 

Nitrate  de  potasse 2 

Sulfote  (le  luoif aésio 2 

Phosphate  de  chaux U,4 

Il  y  ajoute  une  certaine  quantité  de  peptonc. 

Le  docteur  Burton  Sanderson  ne  considère  pas  cependant 
la  génération  spontanée  comme  une  hérésie  scientifique.  11 
constate  seulement  ce  fait  que  jusqu'ici  rien  ne  prouve  qu'elle 
existe. 

—  Les  mouvements  des  plantes  semblent  être  en  ce  mo- 
ment l'objet  d'une  recrudescence  d'attention.  De  plus,  les 
investigations  nouvelles  semblent  de  plus  en  plus  rapprocher 
ces  mouvements  de  ceux  des  animaux.  Tout  récemment, 
M.  Heckel,  de  Montpellier,  montrait  que  le  chloroforme  dé- 
truit les  mouvements  des  plantes  qui  se  produisent  sous  l'in- 
fluence d'une  excitation,  tout  comme  il  détruit  les  mouve- 
ments provoqués  chez  les  animaux  par  la  sensibilité.  Lv 
docteur  Burton  Sanderson  vient  de  mettre  en  évidence  un 
autre  fait  qui  relie  encore  plus  intimement  les  mouve- 
ments que  l'on  observe  dans  les  deux  règnes.  On  sait  que  les 
muscles  et  les  nerfs  des  animaux  sont  constamment  parcou- 
rus par  des  courants  électriques  de  direction  déterminée.  Au 
moyen  d'expériences  délicates,  le  docteur  Burton  Sanderson 
est  arrivé  à  prouver  que  des  courants  de  même  nature,  obéis- 
sant aux  mêmes  lois,  parcourent  les  organes  qui,  chez  cer- 
tains végétaiLx,  sont  doués  de  mouvement. 

Ces  faits  sont  de  nature  ii  appuyer  l'opinion  des  naturalistes 
qui  soutiennent  l'identité  fondamentale  des  deux  règnes  or- 
ganiques, unité  de  la  substance  organisée  primordiale,  du 
protoplasma,  dont  l'essence  est  d'être  doué  de  mouvement,  et 
qui  ne  perd  cette  propriété  chez  la  plupart  des  plantes  que 
par  suite  de  la  formation  autour  des  cellules  d'une  membrane 
rigide,  supprimant  la  possibilité  des  mouvements  étendus 
que  l'on  observe  chez  les  animaux. 
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Il  semble  môme  que  chez  certaines  plantes  la  faculté  de  se 
mouvoir  que  possèdent  une  ou  plusieurs  de  leurs  parties  soit 
liée  à  des  phénomènes  d'un  autre  ordre  que  l'on  serait  tenté 
de  rapprocher  à  certains  égards  des  phénomènes  digestifs 
des  animaux. 

Dans  le  couraqt  de  l'année  dernière,  M.  Ziegler  commu- 
niqua à  l'Académie  des  sciences  des  expériences  qui  paru- 
rent à  ce  moment  trop  étranges  pour  entrer  de  plain-pied 
dans  la  science.  Les  feuilles  de  Drosera  sont,  comme  on  sait, 
pourvues  de  glandes  en  forme  de  poils,  surmontées  chacune 
d'une  gouttelette  gommeuse  transparente,  simulant  une 
goutte  de  rosée.  Ces  glandes  sont  capables  d'exécuter  divers 
mouvements  lorsque  la  feuille  vient  à  être  touchée  môme 
légèrement.  Un  insecte  passe-t-il  sur  la  feuille,  il  est  le  plus 
souvent  retenu  prisonnier  par  elle,  de  sorte  que  si  l'on  exa- 
mine les  feuilles  de  Drosera  en  place,  il  en  est  peu  sur  les- 
quelles on  ne  trouve  une  ou  plusieurs  victimes. 

(ihose  curieuse,  tous  les  corps  ne  jouissent  pas  de  la  pro- 
priété d'exciter  les  mouvements  des  feuilles  de  Drosera, 
D'après  M.  Ziegler,  les  matières  albuminoïdes  ou  les  corps 
ayant  été  en  contact  avec  ces  matières,  agissent  seuls  sur  les 
glandes  de  Drosera  ;  encore  leur  pouvoir  finit-il  par  s'épuiser. 
Il  semble  que  la  plante  sache  discerner  la  matière  organique 
de  celle  qui  ne  l'est  pas. 

M.  Alfred  W.  Bènnett  confirme  tous  ces  faits.  Il  a  observé 
que  si  Ton  place  un  insecte,  môme  très-petit,  tel  qu'un  Thrips 
sur  une  feuille  de  Drosera,  les  glandes  en  contact  avec  lui 
semblent  sécréter  en  plus  grande  abondance  leur  suc  gom- 
meux;  l'animal  s'englue  d'autant  plus  qu'il  se  débat  davan- 
tage, et  pendant  tout  ce  temps,  sauf  l'augmentation  de  la 
quantité  du  suc  gommeux,  on  n'observe  rien  de  particulier 
sur  la  feuille.  Les  mouvements  de  l'animal  n'ont  donc  aucune 
action  sur  ceux  de  la  feuille.  Mais,  dès  que  l'animal  est  mort, 
les  choses  se  passent  autrement;  toutes  les  glandes  s'incli- 
nent peu  à  peu  vers  lui  :  au  bout  de  deux  heures  il  semble 
ôtre  le  point  de  convergence  de  tous  ces  singuliers  organes. 
Il  semble  que  chacun  d'eux  ait  en  quelque  sorte  conscience 
de  la  présence  de  l'insecte,  situé  néanmoins  assez  loin  de  lui, 
et  qu'il  cherche  à  s'en  rapprocher  le  plus  possible.  —  Quel 
est  le  but  de  ce  mouvement  ?  Une  plante  américaine,  la  Dio- 
nœa  muscipula,  présente  des  phénomènes  analogues  ;  mais 
elle  a  de  plus  la  réputation  de  digérer  les  animaux  qu'elle 
saisit.  M.  Bennett  a  recherché  si  le  Drosera  ne  faisait  pas  su- 
bir, lui  aussi,  quelques  modifications  aux  objets  qu'il  saisis- 
sait. Après  avoir  constaté  que  les  corps  inorganiques  n'exci- 
tent en  rien  la  sensibilité  de  cette  curieuse  plante,  il  a  placé 
sur  l'une  de  ses  feuilles  un  petit  morceau  de  viande.  Tout 
s'est  passé  comme  pour  l'insecte,  et  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  la  viande  avait  déjà  très-notablement  changé  d'aspect. 
Un  accident  a  empoché  de  poursuivre  ces  expériences  qui 
sont  du  plus  haut  intérêt  pour  la  physiologie  végétale,  mais 
qui  demandent  pour  être  bien  conduites  et  pour  fournir  des 
résultats  sérieux  une  grande  sagacité,  une  puissante  sûreté 
de  jugement. 

—  Le  docteur  Burnton  a  attaqué  d'une  manière  fort  oripnale 
la  question  du  traitement  du  choléra.  Il  s'est  fait  le  raison- 
nement suivant  : 

S'il  existe  un  poison  produisant  dans  l'organisme  des  phé- 
nomènes analogues  à  ceux  du  choléra,  —  si  les  effets  de  ce 
poison  peuvent  ôtre  combattus  au  moyen  d'un  contre-poison, 
—  il  est  possible  que  le  choléra  lui-môme  cède  à  ce  contre- 
poison déterminé. 

Or,  les  docteurs  Parker  et  Johnson  attribuent  le  collapsus 
qui  accompagne  le  choléra  à  la  contraction  des  vaisseaux 
pulmonaires,  et  leur  théorie  est  généralement  acceptée.  D'au- 
tre part,  un  alcaloïde  provenant  des  champignons,  la  musca- 
riney  produit  lin  efTe  analogue  qui  est  arrêté  par  l'atropine. 
H  semble  donc  que  l'atropine  soit  un  spécifique  tout  indiqué 
pour  le  traitement  du  choléra,  et,  en  effet,  un  médecin  amé- 


ricain l'a  employée  à  haute  dose  avec  succès.  Mais  la  théorie 
des  docteurs  Parker  et  Johnsen  est  imparfaite.  Si  elle  était 
vraie,  le  nitrate  d'amyle  qui  relâche  aussi  les  vaisseaux  pul- 
monaires produirait  également  d'heureux  résultats,  mais  i 
n'en  est  rien.  D'autre,  part,  si  la  contraction  des  vaisseaui 
pulmonaires  était  si  marquée  dans  le  choléra,  le  côté  droit  du 
cœur  des  malades  devrait  se  trouver  distendu  par  le  sangqar 
les  vaisseaux  en  question  ne  pourraient  plus  contenir.  OU 
n'est  pas,  et  il  convient  de  rapporter  surtout  les  phénomène* 
relatifs  à  la  circulation  qui  s'observent  pendant  la  maladie  k 
une  dilatation  exagérée  des  veines  de  l'intérieur  du  corps, 
dilatation  qui  peut  ôtre  diminuée  au  moyen  de  la  digitale.  Un 
flux  intestinal,  semblable  à  celui  qui  caractérise  le  choléra. 
peut  ôtre  produit,  soit  par  la  paralysie  des  nerfs  intestinaiu 
(docteur  Moreau),  soit  par  une  injection  de  sel  d'Epsom.  Or, 
L'atropine  n'a  aucune  action  sur  ces  flux  ;  il  y  a  donc  lieu  de 
croire  que  l'atropine  n'est  pas  encore  le  meilleur  spécifique 
contre  le  choléra.  Le  docteur  Burnton  cherche  encore  un  re- 
mède capable  d'arrôter  ce  flux. 


II.  —  Anthropologie. 

La  moralité  et  les  religions, 

M.  Edward  B.  Tylord,  F.  R.  S.,  a  pris  pour  texte  d'une  inté- 
ressante communication  la  «  relation  de  la  moralité  avec  la 
religion  dans  les  premiers  états  de  civilisation  ». 

11  montre  par  de^preuves  incontestables  que  la  moralité  s'ei^t 
d'abord  établie  d'une  manière  tout  à  fait  indépendante,  et  ce 
n'est  que  seulement  par  la  suite  qu'elle  s'est  alliée  à  la  reli- 
gion, naissante  elle-même,  et  que  les  prêtres  ont  été  ou  w 
sont  intitulés  ses  gardiens. 

Tout  d'abord,  la  plupart  des  religions  paraissent  avoir  sim- 
plement consisté  en  une  croyance  assez  vague  «UT/v/vy/*,/»/ 
en  particulier  à  la  survivance  des  esprits  des  ancè\r»  î\\i\ 
continuent  à  vivre  môles  d'une  manière  invisible  à  toutes  \c* 
affaires  de  leur  tribu.  C'est  à  cela  que  se  réduit  encore  au- 
jourd'hui la  religion  de  beaucoup  de  sauvages.  Les  Austra- 
liens croient  à  l'existence  d'esprits  qui  fourmillent  en  quelque 
sorte  dans  l'univers.  —  Les  Basutos  de  l'Afrique  méridionale 
pensent  que  les  esprits  de  leurs  ancêtres  décédés  dirigent 
tous  les  événements  de  la  vie  humaine,  et  ils  tâchent  de  se 
rendre  favorables  par  des  sacrifices  les  esprits  des  morts  qu'ils 
ont  connus,  afin  que  ceux-ci  les  protègent  auprès  des  esprits 
des  morts  les  plus  anciens  qu'ils  considèrent  comme  les  plu* 
puissants.  Ils  n'ont  pas  encore  la  notion  de  ce  qui  peut  plaire 
ou  déplaire  à  ces  divinités  imaginaires  ;  de  ce  qui  sera  puni 
ou  récompensé  par  elles   dans  l'avenir,   et  leur  moralité 
est  complètement  indépendante  de  leurs  conceptions  reli- 
gieuses. 

C'est  dans  l'étude  des  rites  du  mariage  et  dans  les  pratique* 
de  la  médecine  que  l'auteur  cherche  à  voir  comment  se  sont 
développées  les  conceptions  religieuses  rudimenlaires,  et 
comment  elles  se  sont  alliées  à  diverses  conceptions  qui  en 
étaient  primitivement  indépendantes,  et  notamment  aux  idée^ 
morales. 

11  étudie  le  mariage  dans  les  diverses  formes  qu'il 
présente  chez  les  peuplades  sauvages,  et  qui  sont  toutes  in- 
dépendantes de  la  religion.  Ici  la  femme  est  donnée  en  vertu 
d'un  contrat,  là*  elle  s'achète  ou  se  conquiert  par  la  lutte,  el 
le  simulacre  d'une  bataille  est  encore  une  partie  obligée  des 
fiançailles  dans  plusieurs  parties  très-civilisées  de  TEurope. 

(iC  n'est  que  chez  les  sauvages  les  plus  civilisés  ou  chez  le> 
simples  barbares  qu'apparaît  la  bénédiction  nuptiale  donnée 
par  le  prôtre  :  chez  les  Mongoles,  chez  les  Aztèques.  Plus 
tard  encore,  cette  cérémonie  finit  par  ôtre  considérée  comme 
la  seule  indispensable,  le  seul  caractère  du  mariage  légi- 
time. 


M.  ROSENTHAt.  —  LES  REFROIDISSEMENTS. 
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En  ce  qui  concerne  la  médecine,  l'auteur  rappelle  que  dans 
es  sociétés  primitives  le  principal  rôle  des  esprits  est  de  pro- 
luire les  maladies.  Les  malades  sont  considérés  comme  ob- 
NÔdôs  ou  possédés  des  esprits.  L'exorciste  et  le  médecin  ne 
ont  qu'un.  La  médecine  et  la  religion  sont  confondues.  Puis, 
nie  séparation  s'accomplit,  et,  de  nos  jours,  tandis  que  la 
inédecinea  pris  un  énorme  développement,  on  n'exorcise  plus 
îiie  pour  la  forme. 

On  voit  ainsi  tour  à  tour  la  religion  envahir  certains  do- 
maines qui  lui  sont  d'abord  tout  à  fait  étrangers  ou  s'en  reti- 
rer graduellement,  à  mesure  que  la  culture  intellectuelle 
prend  telle  ou  telle  direction.  A  ce  point  de  vue,  il  est  inté- 
ressant de  chercher  quand  et  comment  s'est  faite  l'alliance 
le  la  moralité  avec  la  religion  dans  les  sociétés  primi- 
livcs. 

Or,  cela  semble  s'être  produit  de  trois  façons.  En  premier 
lieu,  la  croyance  à  la  survivance  de  l'esprit  des  ancêtres  a 
l)ientôt  amené  la  croyance  à  des  punitions  et  à  des  récom- 
penses dont  ils  seraient  les  dispensateurs,  croyance  qui  existe 
encore  actuellement  en  Chine.  Ils  sont  ainsi  devenus  les 
juges  du  bien  et  du  mal,  et  le  culte  qu'on  leur  rendait  s'est 
naturellement  associé  aux  conceptions  morales. 

La  doctrine  de  la  vie  future  devait  à  son  tour  produire  une 
Eissociation  semblable.  Les  punitions  et  les  récompenses  de 
l'autre  vie,  la  métempsy chose  progressive  ou  régressive  telle 
fine  la  comprend  le  bouddhisme,  sont  autant  de  sanctions 
religieuses  des  lois  morales. 

Enfin,  dès  qu'a  prédominé  l'idée  d'une  divinité  supérieure, 
^^ouvernant  l'univers  suivant  des  lois  immuables,  l'homme, 
frappé  de  l'ordre  admirable  de  la  nature,  n'a  pas  tardé  à  con- 
L*e\oir  l'idée  d'une  plus  ou  moins  grande  conformité  de  ses 
actions  aux  volontés  de  cet  Être  suprême  qu'il  concevait. 
iVest  le  germe  des  plus  hautes  conceptions  morales  de  l'hu- 
manité. 

Tels  sont  les  trois  points  par  lesquels  les  religions  primiti- 
venient  indépendantes  de  toute  moralité  sont  peu  k  peu  dé- 
nués morales.  Cela  ressort  en  toute  évidence  de  l'ethnologie, 
i]uoi  qu'en  puissent  dire  les  théologiens  défenseur  de  la  mo- 
rale révélée. 

BeetlOM  €.     -  Géoloffle. 

Lu  oaveino  «le  Seillo.  —  Exploration-  soii^-weuKlioaDeii.  —  Les  flfpliaol»  fo^silfn  «lo 
Malte.  ^  Le  llBodoilo  et  l'arenicr  de  Saint-Dcoi». 

La  section,  présidée  par  le  professeur  Phillips j  entend  le 
rapport  du  comité  pour  l'exploration  de  la  caverne  de  Settle, 
iont  le  sol  paraît  antérieur  à,  l'époque  glaciaire,  et  dont  les 
•ouches  les  plus  récentes  contiennent  des  traces  de  l'occupa- 
tion de  l'homme  pendant  la  période  historique,  des  couches 
plus  anciennes,  contenant  des  débris  d'ours,  d'hyène  et  de 
mammouth,  également  antérieurs  à  l'époque  glaciaire,  sui- 
vant M.  Dawkins. 

Le  comité,  pour  la  conservation  des  blocs  erratiques  et  leur 
relevé  topographique,  rend  également  compte  de  ses  tra- 
vaux. 

Le  docteur  J.  Bryce  donne  quelques  détails  sur  un  trem- 
blement de  terre  qui  a  eu  lieu  en  Ecosse  le  8  août  1872, 
i  U  heures  8  minutes,  et  Sont  le  centre  paraissait  être  à 
Gomrû. 

MM.  \V,  Topley  et  G,  A,  LebouVy  membres  du  Geological 
Survey,  développent  une  étude  sur  les  basaltes  du  Northum- 
berland. 

Le  docteur  A,  Leith  AdamSy  F.  R.  S.,  a  trouvé  à  Malte  trois 
iortes  d'éléphants;  le  premier,  haut  de  sept  pieds  {E.  Mnai- 
Iriensis),  est  intermédiaire  par  sa  dentition  entre  VE.  anti- 
juus  et  le  Loocodon  meridionalis.  Le  second,  atteignant  cinq 
pieds  (£.  Melitensis),  appartient  nettement  au  groupe  des 
Loxodon,  Le  troisième  {E,  Fakoneri)  ne  dépassait  pas  trois 
pieds  de  haut,  et  peut-être  pourrait-on  établir  une  série   de 


formes  intermédiaires  entre  lui  et  1'^.  Meliimsis,  Des  restes 
à'Hippopotamus  Pentlandi^  d'une  gigantesque  marmotte  et  d'un 
cygne,  se  trouvent  mélangés  à  ceux  de  ces  éléphants.  L'au- 
teur conclut  de  ses  éludes  que  la  région  méditerranéeinic 
était  une  sorte  de  région-limite  où  vinrent  se  rencontrer  à  la 
fois  les  diverses  espèces  éteintes  {E,  primigenius,  E.  anliquuSy 
E,  meridionalis)  et  les  espèces  vivantes,  dont  les  restes  se 
trouvent  aussi  dans  certaines  cavernes  de  la  Sicile. 

MM.  Henry  Willett  et  \V,  Topley  rendent  compte  des  résul- 
tats obtenus  dans  l'exploration  des  terrains  situés  au-dessous 
du  wealdien  do  Sussex.  Cette  exploration  se  fait  au  mQ|en  du 
forage  d'un  puits  de  neuf  pouces  de  diamètre,  qui  a  déjà  at- 
teint une  profondeur  de  trois  cents  pieds.  L'ingénieur  estime 
qu'il  ne  dépensera  qu'une  livre  sterling  par  pied  jusqu'à  la 
profondeur  de  quatre  cent  dix-huit  pieds.  Cette  exploration 
n'a  qu'un  but  exclusivement  scientifique  ;  mais  il  se  peut 
qu'elle  rende  probable,  en  certains  points  déterminés,  l'exis- 
tence de  mines  de  charbon,  de  sel  ou  de  gypse.  Comme,  dans 
le  Bouloimais,  le  calcaire  carbonifère  présente  une  inclinai- 
son vers  le  sud  et  qu'il  se  trouve  à  cinquante-sept  pieds  de  la 
surface  du  sol  dans  le  pays  de  Bray,  sous  l'argile  de  Kim- 
meridje,  il  est  probable  que  sous  les  roches  secondaires,  près 
de  Boulogne  et  vers  le  sud,  se  trouvent  des  roches  paléozoï- 
ques  contenant  peut-être  des  lits  de  houille.  Ce  bassin 
pourrait  se  prolonger  jusque  Mans  le  sud-est  de  l'Angle- 
terre. 

M.  Henry  Hicks  présente  une  étude  sur  le  llandeilo  et  l'are- 
nig  de  Saint-Denis.  L'arenig  est  divisé  en  deux  étages  distincts 
à  la  fois  par  leurs  graptolites  et  leurs  trilobites,  et  atteignent 
chacun  une  puissance  de  plus  de  mille  pieds.  Le  llandeilo 
peut  se  diviser  également  en  deux  couches.  L'inférieure  est  ca- 
ractérisée par  les  fossiles  suivants  :  Didymograptus  Murchi- 
5onf,  Diplograptus  pristis.  —  AsaphustyrannuSy  Calymene  Cam- 
hrensiSj  Illœnus  perovalis.  Dans  le  llandeilo  supérieur  se 
trouvent  les  Ogygia  Buchii,  Barrandœa  Cordayi^  Calymene  du- 
plicata,  Cheirurus  Sedgwickii,  TrinucUus  fimbrialus,  Ampyx 
nudus,  —  Lingula  Ramsayi,  La  première  de  ces  assises 
atteint  quinze  cents  pieds,  la  seconde  mille  pieds  de  profon- 
deur. 

Edmond  Perrikh. 


TRAVAUX   SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

J.    ROSENTHAJ. 
Profes.H'iir  ù  l'université  d'Erloiiecu 

I^«  reffe*oldl«0eiiBeMl4i  (1) 

• 

Le  mot  «refroidissement»  est  d'un  usage  fréquent;  toute- 
fois on  n'a  pas,  ce  me  semble,  une  explication  physiologique 
de  cette  cause  morbide  si  souvent  mentionnée  dans  l'étiolo- 
gie.  iLes  expériences  que  j'ai  faites  sur  des  animaux  plongés 
dans  un  milieu  à  haute  température  m'ont  mis  en  état  d'ex- 
pliquer une  partie  des  phénomènes,  de  nature  probablement 
différente,  qui  tiennent  au  refroidissement.  Avant  de  présen- 
ter cette  explication,  je  crois  utile  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails concernant  les  conditions  de  température  auxquelles 
sont  soumis  les  animaux  à  sang  chaud.  Ceux-ci,  ayant  une 
température  plus  élevée  que  l'air  ambiant,  éprouvent  une  dé- 
perdition dont  l'effet  se  constate  particulièrement  à  leur  sur- 


(i)  Extrait  du  Journal  de  clinique  hebdomadaire  de  Berlin,  —  Le- 
çon faite  dans  une  réunion  de  la  Société  allemande  d'hygiène  publi- 
que. —  On  trouvera  de  plus  amples  développements 'dans  mon  ou- 
vrage intitulé  Des  modes  de  régularisation  de  la  chaleur  dans  les 
animaux  à  sang  cfuiud,  Erlangen,  1872,  chez  Edouard  Besold. 
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face.  Représenlons-nous  un  animal  sous  forme  de  sphère, 
la  chaleur  émanant  d*un  point  unique  qui  est  le  centre,  et 
se  propageant  d'une  manière  uniforme  ;  alors  les  lieux  géo- 
métriques d'égales  températures  constitueraient  autant  de  sur- 
faces sphériques  concentriques.  Si  l'on  appliquait  un  thermo- 
mètre dans  le  sens  d'un  rayon,  il  subirait  des  élévations 
progressives  à  mesure  qu'on  l'approcherait  du  centre,  et  pour 
avoir  la  température  moyenne  de  la  sphère,  il  faudrait  disposer 
l'instrument  à  une  certaine  profondeur  au-dessous  de  la^  sur- 
face. Cette  moyenne  établie,  il  serait  facile  de  déterminer 
toute  modification  survenue  dans  la  chaleur  totale. 

î.'anîlnal  ne  répond  pas  à  cette  conception.  Sa  forme  est 
irrégulière  ;  et  partant,  il  n'y  a  pas  uniformité  de  refroidisse- 
ment ;  d'autre  part,  la  chaleur  n'est  pas  concentrée  en  un  seul 
point,  et  a  des  foyers  d'intensités  différentes.  Enfin  la  circu- 
lation du  sang  tend  à  établir  entre  les  différents  points  du 
corps  un  certain  équilibre  de  température,  et  ajoute  ses  effets 
ù  ceux  de  la  conductibilité.  Il  s'ensuit  que  le  refroidissement 
qui  vient  de  la  surface  ne  s'étend  qu'à  une  profondeur  limi- 
tée :  l'émission  de  la  chaleur  est  compensée  par  l'action  ré- 
gulatrice du  sang.  Conséquemment,  il  doit  y  avoir  une  région, 
relativement  grande,  où  la  température  est  également  distri- 
buée, sauf  les  variations  qui  résultent  de  l'inégale  production 
de  chaleur  dans  les  différents  endroits,  variations  auxquelles 
ne  remédie  point  la  circulation  du  sang.  C'est  ainsi  qu'il  y  a 
accumulation  de  chaleur  dans  la  veine  cave  inférieure.  Entre 
la  région  indiquée  plus  haut  et  la  surface  du  corps,  il  y  a 
des  transitions  graduelles.  Qu'on  place  successivement  un 
thennomètre  sur  les  divers  points,  il  marquera  des  degrés 
de  plus  en  plus  élevés  jusqu'à  la  région  susdite  isotherme  où 
il  cessera  de  monter.  Nous  pouvons  exécuter  cette  opération 
dans  le  rectum,  qui  représente  un  canal  se  prolongeant  à  la 
manière  d'un  rayon.  Toutes  les  autres  parties  du  corps  qui 
se  prêtent  à  cette  mesure,  telles  que  la  cavité  buccale,  le 
vagin,  l'aisselle,  sont  plus  près  de  la  sijrface  du  corps  que  de 
la  région  isotherme,  et  indiquant  une  température  plus 
faible.  L'aisselle  est  particulièrement  sujette  au  refroidisse- 
ment superficiel  en  avant  et  en  arrière  ;  ce  point  offre  des 
changements  remarquables  de  température,  et  est  relative- 
ment très-froid. 

Les  indications  relati\es  aux  couches  intermédiaires  et 
déduites  d'une  seule  mesure  en  un  seul  [peint  doivent  être 
employées  avec  discrétion.  On  ne  peut  décider  si  le  thermo- 
mètre se  trouve  dans  la  région  isotherme  qu'à  la  condition 
de  >oir  le  mercure  stationnaire  en  le  mouvant  en  direction 
radiale.  Ce  procédé  n'est  guère  applicable  qu'au  rectum. 
Toutes  les  indications,  surtout  celles  qui  ont  rapport  à 
l'aisselle,  n'ont  donc  qu'une  valeur  approximative. 

Dans  la  couche  intermédiaire  considérée,  le  côté  exté- 
rieur, qui  se  refroidit  aisément,  doit  en  général  être  parallèle 
à  la  surface  du  corps;  mais  le  côté  intérieur  n'est  pas  géomé- 
trique, et  son  épaisseur  est  variable.  En  somme,  on  peut  éta- 
blir que  la  couche  intermédiaire  est  d'autant  plus  considéra- 
ble que  le  refroidissement  est  plus  sensible  à  la  surface,  que 
par  conséquent  elle  doit  être  plus  étendue  dans  les  parties 
proéminentes,  telles  que  les  extrémités,  par  suite  le  volume 
de  la  couche  intermédiaire  est  proportionel  à  l'émission  de 
chaleur.  Étant  donnée  la  production  de  chaleur  constante, 
le  thermomètre  baissera  d'autant  plus,  quand  la  déperdition 
superficielle  augmentera,  qu'il  sera  plus  rapproché  de  la 
surface.  Un  thermomètre  plongé  dans  la  région  isotherme 
pourra  dans  ce  cas  descendre  ou  rester  stationnaire.  Ce 
dernier  cas  se  présenterait,  si  le  refroidissement  n'était 
pas  assez  considérable  pour  influer  sur  cette  région.  La 
chaleur  totale  de  l'animal  n'en  aurait  pas  moins  dimiimé 
alors,  car  tandis  qu'une  partie  conserverait  sa  chaleur, 
une  autre  abandonnerait  la  sienne.  Mais  on  voit  que  pour 
déterminer  la  déperdition  il  ne  faut  pas  s'écarter  trop 
de   fâ   surface  ;    tout   au    plus    faut-il   s'avancer  jusqu'au- 


près de  la  couche  isotherme,  vu  le  refroidissement  continu- 
Réciproquement,  lorsque  l'émission  de  chaleur  diminue,  U 
couche  intermédiaire  s'amincit,  tandis  que  la  région  iîH>- 
therme  augmente,  et  un  thermomètre  situé  à  la  limite  de  ce* 
deux  couches  monterait,  mais  un  autre  plongé  plus  a^anl 
pourrait  rester  stationnaire,  malgré  l'augmentation  de  cba- 
leur  totale. 

Tout  cela  n'est  pas  rigoureux,  car  il  faut  tenir  compte  <k 
la  circulation  du  sang,  qui  peut  déterminer  le  degré  du  re- 
froidissement général,  et,  bien  plus,  modifier  la  distribulioi/ 
de  chaleur  à  l'intérieur  du  corps.  Pour  plus  de   clarté,  et 
pour  mesurer  cette  influence,  supposons  que  les  vaisseauv 
sanguins  soient  soudainement  dilatés.   Le  sang   qui    aiflue 
des  veines  dans  les  artères  vient  de  la  région  isotherme,  et 
en  a  le  degré  de  température.  En  pénétrant  dans  la  couche 
superficielle,  il  la  réchauffe,  et  d'autant  plus  qu'elle  reqoU 
plus  de  sang.  Tandis  que  la  surface  devient  plus  chaude  pour 
une  source  de  chaleur  égale,  la  déperdition  dans  l'air  ambiant 
est  proportionnelle  à  la  quantité  de  sang  qui  traverse  cette 
surface.  Tout  l'animal  se   refroidit  ainsi  progressivement, 
tandis  que  les  différences  entre  la  région  isotherme,  l'espace 
intermédiaire  et  la  surface  deviennent  plus  faibles. 

Dans  ce  cas,  tous  les  nerfs  ou  presque  tous  les  nerfs  de> 
vaisseaux  sont  devenus  inertes.  Le  refroidissement  seramoiu> 
sensible  lorsqu'il  n'y  aura  que  quelques  nerfs  blessés,   par 
exemple  quand  on  pratiquera  une  incision  dans  une  partie 
inférieure  de  la  moelle  épinière,  ou  que  l'on  coupera  uu 
nerf  sympathique  du  cou.  Par  contre,  il  y  aura  un  refroidis- 
sement  très-considérable,  quand   même  il  n'y   aurait   que 
certains  vaisseaux  inertes,  s'il  s'agit  des  vaisseaux  superfi- 
ciels où  se  produit  le  refroidissement.  Ces  \  aisseaux  reçoi- 
vent encore  plus  de  sang  que  si  le  système  vasculaire  touf 
entier  était  blessé,  et  la  chaleur  abandonnée  est  plus  consi- 
dérable que  dans  ce  dernier  cas.  De  là,  rapide  refroidisse- 
ment dans  le  corps.  Ce  phénomène  a  lieu,  en  réalité,  lorsque, 
par  exemple,  la  peau  est  enduite  de  \erms  ou  ^^NtxnftwV 
brûlée.  Mais  aussi  les  vaisseaux  se  dilatent  quand  les  an'uuaux 
sont  portés  dans  un  milieu  plus  chaud,  et  ainsi  il  se  produit 
une  régularisation  de  la  chaleur,  car  les  animaux,  malgré  la 
faible  différence  de  température  entre  leur  corps  et  l'air  am- 
biant, perdent  toujours  la  même  quantité  de  chaleur  qu'à  la 
température  ordinaire,  de  telle  sorte  que  leur  chaleur  propre 
demeure  invariable. 

Or,  mes  expériences  ont  montré  qu'avec  àes  lapins  et  de> 
chiens  en  liberté  cette  régularisation  de  la  chaleur  est  possi- 
ble jusqu'à  une  température  de  32  degrés  centigrades.  Lorsque 
la  température  ambiante  est  de  32  à36  degrés,  la  chaleurpropre 
de  l'animal  s'élève  à  M  ou  62  degrés,  et  l'équilibre  se  produit 
alors.  Les  animaux  peuvent  supporter  cette  température  très- 
longtemps  sans  que  leur  vie  soit  en  danger.  Ils  restent  inertes, 
les  vaisseaux  sont  dilatés,  comme  on  le  remarque  particuliè- 
rement aux  oreilles  ;  la  respiration  et  le  battement  du  cœur 
sont  accélérés.  Ce  phénomène  est  bien  plus  sensible  à  dos 
températures  supérieures  à  36  degrés]  jusqu'à  kO  degrés.  La 
chaleur  animale  monte  très-rapidement  à  lili-^o  degrés,  la 
respiration  s'accentue  d'une  façon  extraordinaire  ;  on  ne  peut 
plus  compter  les  pulsations  ;  la  pupille  est  très-dilatée,  tous 
les  muscles  sont  sans  force.  Si  les  animaux  sont  maintenus 
quelque  temps  à  ces  hautes  températures,  la  mort  est 
prompte.  Mais  si,  après  quelque  séjour  dans  cette  haute  tem- 
pérature, on  transporte  l'animal  dans  un  milieu  tempéré,  sa 
chaleur  s'abaisse  rapidement  et  décroît  jusqu'au-dessous  du 
degré  normal.  Il  n'est.pas  rare  qu'un  animal  qui  a  été  portf 
à  li'2'!iti  degrés  se  refroidisse  ensuite  jusqu'à  36  degrés  et  au- 
dessous,  puis  conserve  cette  dernière  tempéraliue  durant 
plusieurs  heures  dans  les  conditions  ordinaires,  et  ne  re- 
tourne ensuite  que  progressivement  à  la  température  nor- 
male. 

U  est  hors  de  doute  que  ce  fâcheux  abaissement  de  tempe- 
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rature  provient  de  la  dilatation  des  vaisseaux.  Ceux-ci  ont 
î^ouffert  de  Texcès  de  chaleur  ot  restent  quelque  temps  sans 
vigueur.  On  comprend  le  'refroidissement  de  Tanimal.  C'est 
là  que  gît,  selon  moi,  la  cause  des  refroidissements. 

Évidemment  ces  considérations   s'appliquent  à  l'homme 
lorsque  d'une  haute  température  il  passe  àjla  température  ordi- 
naire. Les  salles  de  hal  et  autres  lieux  de  réimion  atteignent 
quelquefois  30-35  degrés  et  au-dessus.  Sortir  de  ces  endroits 
pour  aller  dans  une  atmosphère  beaucoup  plus  froide  que  celle 
de  nos  essais,  ce  n'est  pas  un  fait  bien  rare.  La  chaleur  d'une 
part  s'élève  au-dessus  de  la  normale,  d'autre  part  retombe 
au-dessous.  En  outré,  dans  le  premier  cas,  l'action  de  la  danse 
ajoute  à  l'élévation  de  température;  dans  le  second  cas,  les 
courants  d'air  augmentent  la  déperdition.  Mais  ce  n'est  pas  là 
un  refroidissement  proprement  dit,  car  un  séjour  prolongé  dans 
un  air  froid  ou  dans  un  bain  froid  aurait  le  même  effet,  et  il 
n'en  va  pas  ainsi.  11  manque  un  dernier  élément,  c'est  la 
haute  et  brusque  transition.  On  est  dans  une  température 
Irès-élevée  ;  il  y  a  énorme  dilatation  des  vaisseaux  superfi- 
ciels ;  si  l'on  passe  brusquement  au  frqid,  non-seulement  il  y 
a  perle  de  chaleur,  mais  le  sang  de  la  surface,  refroidi  subi- 
lemont,  reflue  dans  les  organes,  et  les  refroidit  d'autant  plus 
\ite  qu'il  a  subi  une  plus  haute  température.  Le  refroidisse- 
ment total  sera  donc  à  la  fois  et  plus  considérable  et  plus 
brusque.  Si  l'on  quitte  une  chambre  chaude  pour  entrer  dans 
une  atmosphère  froide,  nous  éprouvons  bientôt  un  refroidis- 
sement bien  plus  considérable  que  dans  le  cas  oi\  nous  au- 
rions passé  d'une  température  modérée  à  une  température 
inférieure,  et,  en  outre,  il  y  a  frissonnement.  L'organe  atteint 
par  le  froid  contracte  un  germe  de  maladie,  et  d'autant  plus 
facilement  qu'il  était  auparavant  faible  et  peu  résistant  {locus 
minoris  resistantiœ).  Si  les  vaisseaux  extrêmes  ont  été  lésés 
entièrement,  ce  qui  n'a  lieu  peut-être  que  pour  les  tempé- 
ratures les  plus  élevées,  ils  ne  présenteront  aucun  obstacle  à 
la  déperdition.  Partiellement  lésés,  ils  éprouveront,  sous  l'ef- 
fet d'un  froid  subit,  un  mouvement  contractile  plus  faible  ce- 
pendant qu'à  l'état  normal.  Ceci  est  d'une  grande  importance 
tant  pour  la  peau  que  pour  le  reste  du  corps.  Relativement  à 
la  peau,  elle  éprouvera  tout  à  coup  une  perte  de  chaleur  con- 
sidérable, et  souffrira  de  ce  changement  (phlegmoneuse  et 
autres  inflammations),  surtout  si  un  point  de  la  peau  a  reçu 
spécialement  un  coup  d'air.  Quant  au  reste  du  corps,  la  con- 
traction des  vaisseaux  de  la  peau  occasionnera  une  hypérémie 
collatérale  dont  les  effets  ftlcheux  s'ajouteront  à  ceux  du  flux 
(le  sang  refroidi.  A  cette  hypérémie,  L.  Hermann  (i)  a  essayé 
(h»  ramener  les  dangers  causés  par  les  boissons  froides,  qiii, 
conmie  il  l'a  démontré,  augmentent  la  pression  du  sang  ar- 
tériel dans  les  autres  parties  du  corps  ;  mais  il  est  à  noter 
que,  dans  les  expériences  d'Hermann,  les  vaisseaux  étaient 
dans  leur  état  normal.  Dans  les  cas  dont  il  s'agit  présente- 
ment, et  où  nous  envisagerons  la  véritable  cause  du  refroi- 
dissement, les  vaisseaux  sont  plus  ou  moins  paralysés,  et 
partant  se  contractent  moins.  L'hypérémie  collatérale  a  moins 
de  gravité  et  le  refroidissement  est  plus  prononcé.  11  y  a  donc 
là  deux  causes  qui  se  balancent  partiellement,  et  bien  que, 
dans  un  certain  cas,  ces  deux  forces  puissent  agir  dans  le 
niéni^e  sens,  le  passage  au  froid  est,  je  crois,  la  cause  déter- 
minante du  refroidissement,  l'hypérémie  ne  serait  qu'acces- 
soire, et  ce  qui  va  suivre  confirme  cette  opinion.  Si  les  parois 
des  vaisseaux  manquent  de  résistance  dans  le  cas  d'hypéré- 
niie,  il  peut  y  avoir  des  déchirements,  et  par  suite  des  apo- 
plexies. Mais  il  est  assez  rare  de  voir  l'apoplexie  suivre  un 
refroidissement,  quoique  les  mêmes  personnes  qui,  à  la  suite 
d'un  exercice  violent  ou  d'un  repas  copieux,  ont  été  frappées 
d'apoplexie,  se  fussent  non  moins  souvent  exposées  à  des 
refroidissements.  Par  suite  réchauffement  et  la  paralysie  des 

(1)  Pflùger'9  ilrc/itV,  lll,  8. 


vaisseaux  qui  en  est  la  conséquence  me  paraissent  être  con- 
traire à  l'hypérémie  collatérale.  Mais  si, pour  des  personnes  at- 
teintes de  «  tuberculose»,  l'hémorrhagie  a  succédé  à  la  danse, 
l'excitation  des  muscles  suffit  à  expliquer  la  tension  qui  a  dé- 
chiré les  parois  ;  dans  un  pareil  cas,  si  l'on  ajoute  la  boisson 
froide,  elle  sera  moins  dangereuse  pour  des  corps  échauffés 
que  pour  des  corps  à  moyenne  température. 

On  >oit  l'importance,  comme  moyen  préservatif,  des  bains 
froids,  des  lotions,  etc.  Ainsi  les  vaisseaux  qui  sont  soumis  à 
de  fréquents  refroidissements  acquièrent  une  solidité  qui 
leur  permet  de  résister  mieux  à  des  températures  élevées,  et 
de  se  contracter  plus  aisément  contre  le  froid.  De  la  sorte  le 
corps,  soumis  à  dessein  et  avec  ménagement  à  des  change- 
ments de  température,  conservera  mieux,  dans  tous  les  cas, 
son  équilibre.  Par  exemple,  les  hommes  les  plus  sujets  aux 
refroidissements  peuvent,  par  l'usage  répété  des  lotions  froi- 
des, s'endurcir  au  point  de  pouvoir  supporter  sans  dommage 
de  forts  changements  de  température  ;  au  contraire  ceux  qui 
prennent  mille  précautions  contre  le  refroidissement  y  sont 
précisément  les  plus  exposés.  Il  en  est  de  môme  pour  les  «  cou- 
rants d'air  ».  Plus  on  s'élitoure  de  soins,  plus  la  peau  devient 
sensible  et  sujette  au  mal  qu'on  veut  éviter.  Si  nos  habita- 
tions, écoles,  etc.,  étaient  mieux  ^entilées,  la  sensibilité  au 
froid  s'émousserait,  et  la  proportion  des  maladies  dimiinie- 
rait.  On  ne  comprend  pas  encore  assez  bien  ce  fait  capital  ;  si 
on  le  comprenait,  on  s'étonnerait  de  voir  des  hommes  rester 
à  plaisir  dans  une  atmosphère  malsaine.  Dans  un  mémoire 
récent  (1)  sur  la  mortalité  des  enfants  à  Wurzbourg,  Geigel  a 
fait  voir  quel  rôle  joue  la  mauvaise  habitude.  D'après  ses  cal- 
culs, jusqu'à  l'âge  d'un  an,  il  meurt  des  maladies  de  pou- 
mon plus  d'enfants  légitimes  que  d'enfants  naturels;  ces 
derniers  succombent  plutôt  par  le  fait  d'une  mauvaise  ali- 
mentation. Les  maladies  des  voies  respiratoires  font  plus  de 
ravages  dans  les  mois  de  mars,  avril  et  mai,  et  celles  qui 
sont  dues  il  rUisuffisànce  de  nourriture  font  plus  de  victimes 
en  juin,  juillet  et  août.  Cela  tient  aux  mauvais  aliments  qu'on 
sert  aux  enfants  naturels,  nés  dans  les  plus  tristes  condi- 
tions. Celte  influence  se  fait  surtout  sentir  en  été.  Quaùt  au 
chiffre  supérieur  des  maladies  respiratoires  qu'on  remarque 
chez  les  enfants  légitimes  soumis  à  un  meilleur  régime,  il 
faut  l'attribuer  à  la  sollicitude  malheureuse  des  mères  qui 
tiennent  leurs  enfants  à  la  maison,  dès  qu'il  fait  un  peu  froid, 
ce  qui  les  rend  débiles  et  inférieurs  sur  ce  point  aux  enfants 
pauvres.  Mais  d'où  vient  que  les  maladies  des  voies  respira- 
toires sont  moins  multipliées  pendant  l'hiver  qu'au  com- 
mencement de  la  belle  saison,  c'est  qu'en  mars,  avril  et  mai, 
il  y  a  plus  d'occasions  de  refroidissement,  par  suite  des  chan- 
gements de  température.  Ces  maladies  sont  donc  moins  le 
résultat  des  rigueurs  du  froid  que  de  cette  dernière  cause. 

Après  un  chaud  et  froid,  dès  que  la  chaleur  animale  a  re- 
pris à  peu  près  son  équilibre  naturel,  on  reste  pendant  quel- 
que temps  insensible  à  l'action  renouvelée  d'une  forte  tem- 
pérature ;  en  d'autres  termes,  le  corps  s'échauffe  moins  que 
s'il  se  fût  trouvé  dans  ses  conditions  régulières.  Mais  mon 
dessein  n'est  pas  ici  d'examiner  à  fond  cette  influence  de 
l'habitude,  dont  les  causes  ne  sont  pas  encore  bien  connues. 

J.  ROSENTBAL. 


(i)  Journal  allemand  trimestriel  de  V  hygiène  publique  y  lll,  520. 
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liaelété  séologlqae  de  l.oiuirea.  —  28  H.M  1873. 

• 

1.  —  Les  phénomènes  glaciaires  dans  le  nord  du  Lake  district, 
parM.J.  Cliftcn  ïFarrf.  —  l/auteur  ne  croil  pas  que  ces  phéno- 
mènes soient  dus  à  un  cap  de  glace  venant  du  nord  et  s'éten- 
dant  sur  cette  région  ;  les  traces  d'érosion  suivent  les  princi- 
pales vallées,  tout  en  croisant  parfois  les  lignes  d'écoulement 
des  eaux,  et  indiqueraient  un  vaste  glacier,  recouvrant  une 
grande  partie  du  district,  et  suivant  dans  son  mouvement  la 
ligne  d'écoulement  des  eaux.  Celte  glace  charriait  du  sud  au 
nord  une  grande  quantité  de  roches.  M.  Ward  pense  qu'il  y 
eut  un  adoucissement  dans  le  climat  avec  la  submersion  du 
pays.  Cette  submersion,  par  suite  d'un  retour  du  froid,  pro- 
duisit des  phénomènes  glaciaires  qui  ne  se  confondent  pas 
avec  les  ppemiers  et  consistent  en  un  transport  de  matériaux 
par  des  glaces  flottantes.  Tant  que  la  submersion  n'atteignit 
pas  1500  pieds,  les  régions  sud  et  nord  de  ce  district  ne  com- 
muniquaient que  par  le  détroit  de  Dunmail  Raise.  La  valeur 
extrême  de  l'enfoncement  fut  de  2000  pieds  environ.  L'éuicr- 
sion  fut  du  sol  suivie,  d'après  l'auteur,  d'une  nouvelle  époque 
glaciaire,  pendant  laquelle  les  dépôts  marins  furent  enlevés 
dans  les  plus  hautes  vallées. 

M.  Ramsay  ajoute  que  l'on  doit  admettre  comme  très-pro- 
bable qu'à  une  certaine  époque  une  grande  partie  de  l'Europe 
septentrionale  fut  recouverte  par  la  glace,  qui  remplissait 
presque  entièrement  une  mer  peu  profonde.  Bien  que  ce 
grand  champ  de  glace  se  dirigeât  d'une  manière  générale  du 
nord  vers  le  sud,  il  pouvait  y  avoir  dans  son  intérieur  des 
courants  supérieurs  et  inférieurs,  allant  jusqu'à  un  certain 
point  en  sens  contraire,  par  suite  de  la  configuration  du  fond. 
Il  pense  que  dans  les  vallées  profondes,  des  Alpes  on  pour- 
rait trouver  des  preuves  de  faits  analogues.  Quant  aux  oscilla- 
lions  de  la  température  et  du  niveau  du  sol,  il  est  d'accord 
avec  M.  Ward,  et  l'évaluation  du  changement  de  niveau  à 
2opo*pieds  environ,  concorde  avec  la  sienne  propre.  On  re- 
garde volontiers  la  dernière  partie  de  la  période  glaciaire 
comme  peu  importante,  et  cependant  des  vallées  de  ilxOQ  pieds 
de  profondeur,  notamment  dans  la  partie  nord  du  pays  de 
Galles,  ont  été  remplies  par  la  glace  après  l'émersion  du 
sol. 

M.  AVard  répond  que  bien  qu'il  ait  rencontré  des  stries  à 
des  hauteurs  de  2000  à  2500  pieds,  il  n'en  a  pas  trouvé  sur 
les  plus  hauts  sommets  des  montagnes  ;  dans  l'hypothèse 
d'une  nappe  de  glace  continue,  on  en  devrait  trouver. 

2.  ~  M.  Frédéric  Drew  donne  la  classification  suivante  des 
dép(Ms  d'alluvion  du  bassin  supérieur  de  l'Indus  :  1°  dépôts 
meubles,  formés  de  roches  désagrégées  et  parfois  mélangées 
de  limon,  mais  non  remaniées  ;  2°  talus  y  les  matériaux  qui 
les  forment  sont  tombés  par  leur  propre  poids  et  n'ont  pas 
été  entraînés  par  des  courants;  ils  consistent  en  couches  dis- 
posées au  pied  de  falaises  et  inclinées  d'environ  35  degrés  ; 
3*»  alluvions  en  éventail,  les  matières  d'alluvion  ont  pris  cette 
forme  en  débouchant  dans  de  larges  vallées  ;  l'angle  avec  l'ho- 
rizon est  généralement  de  5  degrés  ;  ces  dépôts  forment  des 
cônes  réguliers,  mais  parfois  difficiles  à  reconnaître  à  cause 
de  dénudations  ultérieures  et  de  la  formation  de  cônes  se- 
condaires ;  U°  alluvions  proprement  dite^  s'étendant  régulière- 
ment et  dans  un  direction  sensiblement  horizontale  ;  elles 
forment  des  couches  bien  stratifiées. 

Les  alluvions  se  rencontrent  à  toutes  les  hauteurs  depuis 
16  000  pieds;  une  coupe  de  500  pieds  d'épaisseur  se  rencontre 
à  SumkieL  Des  phénomènes  particuliers  de  dénudation  et  de 
courbure  des  couches  sont  attribués  par  l'auteur  à  l'action  de 
glaciers. 

En  résumé,  il  y  aurait  eu  successivement  trois  périodes, 


d'abord  période  de  creusement  des  vallées,  ensuite  périocr 
d'accumulation  do  matériaux  d'alluvion,  enfin  période  d- 
dénudation  par  des  courants  au  sein  des  alluvions  déjà  de- 
posées.  La  seconde  période,  correspondant  à  une  désagrégé 
tion  considérable  des  roches,  serait  la  période  glaciaire. 

D'après  M.  Sowerby  ces  faits  peuvent  s'observer  nou-seuL^- 
ment  dans  la  vallée  de  l'Indus,  mais  aussi  dans  d'autre- 
régions  de  l'Inde.  M.  Blanford  fait  remarquer  que  la  hauu 
Asie  est  particulièrement  remarquable  par  l'énorme  épaisèeur 
et  l'immense  étendue  de  ses  dépôts  d'alluvion  ;  il  conteste 
que  les  phénomènes  de  courbure  des  couches  signalés  pir 
l'auteur  soient  réellement  dus  à  un  glacier. 

SÉANCE   Dl'  11  JUIN  1873. 

1 .  —  Nature  et  origine  probable  des  dépôts  superficiels  dans  U^ 
vallées  et  les  déserts  de  la  Perse  centrale,  par  M.  ^V.  T.  Blan- 
ford. —  Les  résultats  généraux  de  ce  travail  peuvent  être  ré- 
sumés ainsi  qu'ilsuit  :  la  Perse  a  subi  un  changement  dan- 
son  climat,  qui  d'humide  est  devenu  sec,  changement  coïnci- 
dant avec  une  élévation  du  sol  ;  les  anciennes  vallées  de< 
rivières  ont  été  changées  en  bassins  fermés  contenant  dt 
vastes  lacs,  probablement  salés  ou  saumâtres,  ces  dernit»rs 
ont  graduellement  diminué  par  suite  de  l'insufOsance  de< 
pluies  et  ont  formé  des  plaines  désertes.  Les  phénomènes  de 
désagrégation  des  roches  dans  les  parties  élevées  du  pa).* 
n'étant  pas  en  rapport  avec  la  quantité  de  pluie,  Teau  n'a  pt 
que  laver  ces  débris,  et  par  suite  les  vallées  ont  été  remplies 
dans  leur  partie  supérieure  par  des  graviers  grossiers,  pen- 
dant que  leur  partie  inférieure  était  comblée  par  des  dépôts 
lacustres. 

2.  —  M.  Charlestvorth  avait  trouvé  dans  le  crag  rouge  de 
Wood bridge  Caryophyllia  Bredai,  Milne  Edwards  et  Haime, 
M.  Martin-Duncan  fait  remarquer  que  l'espèce  a  été  faite  sur 
un  échantillon  de  la  craie  de  Maestricht;  le  fossJ?c  ^^o'<fa^t/ 
par  M.  Charlesworth  serait  donc  retnanié,  et  proviendrait  àe 
cette  craie  dont  on  trouve  des  lambeaux  aux  environs  àe 
Norwich.  M.  Charlesworth  dit  qu'il  a  trouvé  dans  le  rrag  plu- 
sieurs espèces  crétacées,  mais  que  la  matière  même  du  fos- 
sile permettait  de  déterminer  leur  âge;  -il  accordo  que  le 
corail  en  question  peut  venir  de  la  craie. 

3.  —  M.  James  Buckman  a  étudié  une  couche  à  céphalopode? 
que  l'on  trouve  sur  plusieurs  points  du  Dorsetshire  et  du 
Somersetshire,  et  des  assises  sableuses  situées  au-dessous  de 
l'oolithe  inférieure  à  Cleeve  Hill  ;  le  professeur  Phillips  a 
nommé  ces  dernières  couches  Midford  sands,  et  beaucoup 
d'auteurs  les  ont  rangées  dans  le  lias.  L'auteur  pense  que  la 
couche  à  céphalopodes  qu'il  a  étudiée  est  complètement  dis- 
tincte de  la  couche  à  céphalopodes  du  Gloucestershire,  cl 
qu'elle  représente  les  couches  à  gryphées  et  à  trigonies  des 
emirons  de  Cheltenham.  Les  couches  du  Gloucestershire 
forment  la  base  de  l'oolithe  inférieure,  et  c'est  celte  même 
position  que  M.  Buckman  attribue  aux  assises  sableuses  de 
Cleeve-Hill. 

fi,  —  Sur  un  ichthyosaurien,  (^etarthrosaurus  Walkeri,  Seeley, 
du  grès  vert  supérieur  de  Cambridge,  par  M.  Seeley.  —  Ce  genre 
nouveau  a  été  institué  par  l'auteur  d'après  un  fémur  trouvt' 
par  M.  Walker.  Les  particularités  de  cet  os  sont  la  forme 
subo\alaire  de  la  tète,  et  la  présence  d'un  trochantcr  latéral 
large  et  plat  ;  s'il  est  d'égales  dimensions  des  deux  côtés  de 
l'os,  le  plus  grand  diamètre  transverse  est  plus  grand  que  la 
longueur. 

SÉANCE  DU  25  ai'LN  1873. 

1.  —  M.  /e  duc  d'Argyll  rapporte  des  observations  faites 
sur  six  lacs  de  l'Argyllshire.  Cinq  de  ces  lacs,  creusés  dans  les 
schistes  micacés  du  silurien  inférieur  ou  supérieur,  et  dans  les 
masses  de  granit  qui  se  sont  fait  jour  au  travers  de  ces  schistes, 
ne  sauraient  d'après  lui  être  d'origine  glaciaire.  M.  Bainsoy  se 
défend  d'avoir  dit  que  les  lacs  doivent  sans  exception  leur 
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i^ine  à  la  glace  ;  cela  n'est  vrai  que  pour  les  moins  pro- 
luls.  Quant  aux  autres,  ils  se  sont  formés  par  des  déuuda- 
)iis  ou  des  mouvements  du  sol,  à  toutes  les  époques  de 
•visteuce  de  la  terre;  la  glace  leur  a  seulement  donné  leur 
rnio  définitive. 

2.  —  Description  du  crâne  de  TOdonlopleryx  toliapicus,  Owen, 
ir  le  professeur  Richard  Owen.  —  Ce  fossile,  provenant  de 
ir^ile  de  Londres  deSheppey,  se  compose  du  crâne  et  de  la 
jrtioii  hasilaire  des  deux  mâchoires.  Celles-ci  sont  remar- 
iiables  par  les  dents  qu'elles  présentent;  il  y  en  a  de  deux 
>pî'ees,  les  plus  petites  n'ayant  qu'une  demi-ligne  de  lon- 
iiour,  les  autres  deux  à  trois  lignes.  Ces  dernières  sont  se- 
urées  par  des  intervalles  d'environ  un  demi-pouce  rempli 
ar  plusieurs  petites  dents.  Les  dents  ont  une  forme  de  cône 
plali,  et  présentent,  dans  des  coupes  minces  vues  au  mi- 
roseope,  la  structure  caractéristique  des  os  d'oiseaux.  La 
)ii^ueur  du  crâne  jusqu'à  la  suture  fronto-nasale  est  de 
pouces  5  lignes  (6«"sl5);  la  longueur  totale  du  crâne  com- 
let  ne  devait  pas  être  moindre  que  5  à  6  pouces  (12  à  13  centi- 
lètres).  M.  H.  Owen  compare  ce  fossile  avec  les  oiseaux  dans 
Lequel  le  bec  est  plus  long  que  le  crâne  proprement  dit,  ce 
|ui  est  un  caractère  des  oiseaux  aquatiques.  L'éloignement 
les  narines  et  des  orbites  dans  ïOdonlopteriœ  ne  permet 
»as  de  le  comparer  aux  échassiers  ;  la  configuration  de  l'or- 
>ite  s'éloigne  des  totipalmes,  il  se  rapprocherait  plutôt  des 
auiellirostres.  Chez  les  harles,  le  bec  présente  des  dents 
)ointues,  mais  qui  sont  portées  par  la  partie  cornée  ;  la  pré- 
sence de  dents  osseuses  est  caractéristique  de  VOdontopleryx. 
">on  cnine  est  d'ailleurs  très-différent  du  crâne  crétacé  décrit 
[)ar  le  professeur  Marsh,  qui  présenterait  des  dents  petites  et 
semblables  entre  elles,  implantées  dans  des  alvéoles  sé- 
parés. 

M.  Seeley  pense  que  VOdontopteryx  se  rapproche  beaucoup 
iFuu  genre  de  ptérosauriens  qu'il  a  décrit  sous  le  nom  d'Or-* 
nitliochmrua  Otveni  ;  il  y  a  des,  affinités  avec  ce  ge;ire  dans  la 
•structure  des  régions  occipitale  et  frontale.  D'autres  analogies 
avec  les  reptiles  se  tirent  de  la  position  en  arrière  du  cerveau 
et  de  la  disposition  spéciale  de  l'os  carre.  Les  sutures  du 
crâne  ont  les  caractères  de  celles  des  embryons  d'oiseau,  et 
il  trouve  que  par  là  ce  crâne  se  rapproche  du  type  de  l'oie.  Il 
croit  aussi  que  le  fossile  en  question  se  rapporte  plutôt  aux 
oiseaux  qu'aux  ornithosauriens. 

3.  —A  propos  d'une  communication  de  M.  Hulke  sur  un  rep- 
tile dinosaurien,  voisin  de  l'/^uanodbn,  VHypsilophodon  Poxii, 
Huxley,  le  professeur  Owen  revient  sur  les  caractères  géné- 
riques de  ce  fossile.  Les  restes  d'un  dinosaurien  herbivore  de 
petite  taille  avaient  été  trouvés  p«^  M.  Fox  dans  le  weald  de 
l'île  de  Wight;  M.  Huxley  en  a  fait  le  genre  Hypsihphodon  à 
cause  des  sillons  que  présente  la  surface  externe  de  la  cou- 
ronne dans  les  molaires  supérieures.  Les  molaires  inférieures 
de  V Iguanodon  portent  aussi  des  sillons,  mais  du  côté  interne  ; 
or  le  petit  Iguanodon  de  Fox  présente  ce  caractère  générique. 
A  la  partie  échancrée  de  la  mâchoire  de  VIguanocbn  Mantelli, 
répond  une  saillie  du  prémaxillaire,  et  cette  saillie  se  re- 
trouve à  la  partie  antérieure  du  crâne  de  V Iguanodon  Foxii, 
l.e  professeur  Owen  ne  croit  donc  pas  à  la  nécessité  d'une 
distinction  générique  de  ces  deux  dinosauriens,  et  il  doit 
appuyer  cette  opinion  de  nouvelles  preuves  dans  la  monogra- 
phie que  contient  le  volume  en  publication  de  Palœontographi- 
cal  Society, 

li.  —Sur  les  phénomènes  glaciaires  de  Vile  Lewis  (Hébrides), 
\mv}i.  James  Geikie.  — Cette  île  présente  vers  le  sud  une  région 
montagneuse  et  au  nord  une  vaste  tourbière  au-dessus  de 
laquelle  s'élèvent  de  distance  en  distance  des  rochers  assez 
éle\és.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  lacs,  surtout  dans 
la  région  montagneuse  et  à  sa  base.  La  roche  dominante  est 
le  gneiss,  accompagné  de  granité,  de  vieux  grès  rouge  et  de 
conglomérats  de  l'époque  cambrienne  ;  la  direction  des  cou- 
ches de  gneiss  est  généralement  du  nord-est  au  sud-ouest 


avec  plongement  au  sud-est.  Dans  la  partie  nord  de  l'Ile  sont 
des  traces  nombreuses  d'action  glaciaire  ;  d'après  l'auteur  la 
glace  passait  d'une  mer  à  l'autre  par-dessus  l'île,  et  ne  pou- 
> ait  venir  que  du  continent;  c'est  à  elle  que  sont  dus  les 
nombreux  lacs  de  cette  île,  dont  une  grande  partie  coïncide 
comme  direction  avec  les  couches  de  gneiss.  La  couche  de 
glace  devait,  d'après  les  traces  d'érosion,  avoir  une  épaisseur 
d'au  moins  2700  pieds  ;  comme  la  mer  en  cet  endroit  n'a 
que  50  à  60  brasses  de  profondeur,  la  mer  de  glace  pesait 
sur  le  fond  qu'elle  labourait  comme  s.'il  eût  été  la  terre  ferme  ; 
elle  s'étendait  jusqu'à  ce  que  la  profondeur  de  la  mer  attei- 
gnit 100  brasses,  c'est-à-dire  à  ào  ou  50  milles  au  delà  des 
Hébrides,  et  envoyait  des  icebergs  dans  les  eaux  profondes  de 
l'Atlantique. 

5.  —  M.  Camphell  présente  des  observations  sur  les  phéno- 
mènes glaciaires  des  Hébrides.  Dans  l'île  de  Tirée,  à  Hcynish, 
on  trouve  des  blocs  erratiques  à  600  pieds  de  haut.  Les  îles 
de  Barra  ressemblent  aux  sommets  des  collines  d'une  terre 
submergée.  A  Castle-Bay,  dans  ces  îles,  sont  des  stries 
bien  conservées  au  niveau  de  la  mer  et  venant  du  N.  N.  0. 
L'auteur  serait  porté  à  croire  que  cette  région,  au  moment 
de  la  dernière  période  glaciaire,  avait  une  disposition  ana- 
logue à  celle  du  Labrador,  et  que  la  glace  qui  l'a  recouverte 
provenait  du  Groenland. 

6.  —  }&,Martin'Duncan  entretient  la  Société  géologique  d'une 
collection  de  coraux  fossiles  provenant  de  l'île  de  Saint-Bar- 
tbolomé  (Antilles)  et  envoyés  par  l'université  d'Upsal.  D'après 
l'étude  de  ces  coraux  et  des  mollusques  et  échinodermes 
qui  les  accompagnent,  l'auteur  regarde  comme  situés  sur  le 
même  horizon  les  calcaires  et  les  conglomérats  de  Saint- 
Bartholomé,  les  schistes  sombres  infra-miocéniques  de  la 
Jamaïque,  les  couches  de  San-Fernando  (Trinité).  C'est  là 
probablement  l'équivalent  des  dépôts  de  Java,  des  grands 
récifs  de  Castel-Gomberto,  des  récifs  d'Oberberg  en  Steier- 
mark,  et  de  l'oligocène  de  TEurope  occidentale.  Les  affinités 
et  les  identités  de  forme  des  coraux  constituant  ces  divers 
récifs  justifient  l'opinion  émise  par  MM.  S.  P.  Woodward, 
Carrick  More  et  Duncan,  sur  le  soulèvement  de  l'istlmie  de 
Panama  après  la  fin  de  la  période  miocène. 

7. — Gisement  de  lignite  à  Lal-Lalj  dans  la  province  de  Victoria, 
Australie,  par  M.  R.  Etheridge.  —  Un  sondage  a  montré  l'exis- 
tence de  73  pieds  de  sable,  argile  et  gravier,  3  pieds  d'argile 
réfractaire  et  113  pieds  de  lignite.  Ce  lignite  est  assez  pauvre 
en  carbone  ;  c'est  un  charbon  bitumineux  et  terreux  composé 
de  débris  de  conifères  n'existant  plus  dans  la  région.  L'auteur 
le  regarde  comme  miocène. 

Soelété  astronomique  de  Londres.  —  janvieu  1873. 

MM.  CarringtoD  et  DcaissoD  :  Influeneo  de  la  pro^Hion  de  Tair  sur  la  marche  de^ 
horlof^^es.  —  Capitaine  Tiipman  :  La  compte  de  Bi^'Ia  et  les  étoiles  filant(;)>.  — 
W.  Biiirbam  :  Hotation  d'Urauii».  —  W.  Deoniog  :  VinibilitA  de  Jupiter. 

La  construction  des  instruments  méridiens  a  été  depuis 
quelques  années  portée  à  un  haut  degré  de  perfection,  et 
ceux  de  ces  appareils  qui  sortent  des  ateliers  des  grands  con- 
structeurs de  Londres,  de  Paris  ou  de  Munich  ne  laissent 
presque  plus  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  perfection 
des  tourillons  ou  du  mécanisme  '  des  pièces  mobiles.  D'un 
autre  côté,  l'expérience  a.  fait  découvrir  des  procédés  sûrs 
pour  assurer  aux  piliers  sur  lesquels  ils  reposent  une  stabi- 
lité presque  parfaite,  ou  du  moins  pour  prévenir  tous  les 
changements  brusques  qu'ils  pourraient  éprouver.  Si  l'astro- 
nome opère  avec  adresse,  il  peut  donc  être  sûr  de  connaître 
avec  précision  à  chaque  instant  la  position  que  sa  lunette 
méridienne  occupe  par  rapport  au  méridien  terrestre. 

La  détermination  de  l'ascension  droite  des  étoiles  n'est 
plus  alors  sujette  qu'à  deux  sortes  d'erreurs. 

La  première  provenant  de  l'imperfection  inévitable  de  l'es- 
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time  de  la  fraction  de  seconde  à  laquelle  elle  passe  derrière 
les  fils  du  micromètre. 

La  seconde  ayant  son  origine  dans  la  marche  plus  ou  moins 
régulière  de  la  pendule  employée  pour  compter  le  temps. 

Les  causes  qui  peuvent  troubler  la  marche  régulière  d'une 
pendule  sont  nombreuses.  La  plus  sensible  est  l'action  de  la 
température  sur  la  tige  du  balancier  qui  alternativement  s'al- 
longe ou  se  raccoucrit  et  fait  retarder  ou  avancer  la  pendule. 
On  sait  combien  il  est  rare  d'avoir  des  horloges  insensi- 
bles aux  variations  du  thermomètre  ;  mais  cette  action  per- 
turbatrice peut  être  complètement  annulée  si  l'on  a  soin, 
comme  à  Greenwich  ou  à  Paris,  de  placer  les  pendules  dans 
une  cave  profonde  dont  la  température  soit  constante  ou  du 
moins  indépendante  des  changements  diurnes  ou  accidentels 
de  la  température  de  l'air  extérieur. 

La  seconde  cause  d'erreur,  bien  plus  difficile  à  éliminer, 
provient  des  variations  dans  la  pression  atmosphérique:  Un 
pendule  qui  oscille  dans  l'air  éprouve  de  sa  part  deux  sortes 
d'actions.  Il  y  a  d'abord  une  perte  de  poids  proportionnelle 
au  poids  de  l'air  déplacé,  et  si  la  pression  ou  la  densité  de 
l'air  vient  à  changer,  la  perte  de  poids  change  et  la  pesanteur 
du  pendule  se  trouve  augmentée  ou  diminuée,  sans  que  pour 
cela  son  moment  d'inertie  ait  le  moins  du  monde  varié  :  par 
suite  de  cette  circonstance,  les  pendules  doivent  avancer 
lorsque  le  baromètre  baisse,  retarder  lorsqu'il  monte.  En  se- 
cond lieu,  le  balancier  en  mouvement  rencontre  dans'l'air  une 
résistance  proportionnelle  à  la  pression  de  l'air;  si  cette  ré- 
sistance augmente,  l'amplitude  d'oscillation  devient  plus 
petite,  la  durée  d'une  oscillation  diminue,  et  l'horloge  doit 
avancer. 

Ces  deux  causes  perturbatrices  ne  se  compensent  point,  et 
toute  pendule  éprouve  dans  sa  marche  des  perturbations  qui 
sont  liées  par  une  loi  complexe  aux  variations  du  baromètre. 

Pour  supprimer  cette  cause  d'erreur,  les  astronomes  ont 
depuis  longtemps  songé  à  placer  les  pendules  dans  le  vide 
ou  dans  de  l'air  à  pression  constante. 

Des  expériences  de  cet  ordre  auraient  été  faites  en  1829  et 
1832  par  Sabine  et  Baily,  et  viennent  d'être  reprises  par 
M.  Carrington,  qui  a  montré  que  son  horloge  retardait  lors- 
que la  pression  de  l'air  augmentait. 

M.  Denisson,  un  des  grands  horlogers  de  Londres,  revient 
aujourd'hui  sur  ce  résultat,  et  décrit  un  système  propre  à 
compenser  l'influence  de  l'action  de  l'air.  L'appareil  consiste 
essentiellement  en,  un  baromètre  à  mercure  fixé  sur  le  ba- 
lancier ;  lorsque  la  pression  de  l'air  augmentant,  la  pendule 
doit  retarder,  le  mercure  monte  dans  le  tube  du  baromètre, 
sa  masse  se  rapproche  de  l'axe  d'oscillation,  et  la  longueur 
du  pendule  se  trouvant  diminuée,  il  tend  à  marcher  plus 
vite.  De  là  la  possibilité  d'une  compensation  dont  le  célèbre 
artiste  donne  des  preuves  théoriques  et  expérimentales. 

—  Les  astronomes,  après  MM.  Schiaparelli  et  Klinkerfues, 
se  sont  généralement  accordés  à  considérer  la  splendide 
averse  météorique  du  27  novembre  1872  comme  produite 
par  la  rencontre  de  la  terre  avec  l'un  des  deux  noyaux  de  la 
comète  périodique  de  Biéla.  Le  capitaine  Tupman  cherche  à 
faire  voir  que  l'amas  de  matière  qui  a  partiellement  traversé 
notre  atmosphère  ne  'peut  être  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux 
noyaux  de  la  célèbre  comète,  mais  seulement  un  corps  diffé- 
rent qui  voyage  avec  eux  en  se  maintenant  un  peu  plus 
éloigné  du  soleil. 

—  Les  astronomes  n'avaient  jusqu'ici  distingué  sur  les  dis- 
ques de  la  planète  L'ranus  aucune  tache  assez  bien  dessinée 
ou  assez  persistante  pour  que  son  mouvement  permît  d'affir- 
mer la  rotation  de  cette  planète  et  de  calculer  sa  durée. 

M.  W,  Bufjhamy  en  se  servant  d'un  miroir  métallique  de 
neuf  pouces  d'ouverture  construit  par  Browning,  a  pu,  les 
25  et  27  janvier  1870,  \oir  sur  le  disque  d'Uranus  deux  taches 
brillantes  qui,  chaque  fois,  se  sont  lentement  déplacées  de 
l'est  vers  l'ouest.  Le  9  mars  1872,  il  a  encore  fait  une  obser- 


vation semblable;  la  tache  fut  visible  pendant  trois  heures  ei 
demie. 

En  rapproclmnt  tous  ces  résultats  on  trouAe  : 

Durée  de  la  rotation  d'Uranus 12  heure* 

Inclinaison  de  l'équateur  sur  l'orbite. ...     80  degrés. 

11  est  remarquable  que  le  plan  de  l'équateur  ne  coïncide 
pas  avec  le  plan  des  satellites. 

—  Il  n'est  pas  généralement  admis  que  Jupiter  puL«ise  Otr*' 
\1sible  à  l'œil  nu  après  le  lever  du  soleil  ;  cependant  M.  Dm- 
ning  écrit  que,  pendant  les  deux  derniers  mois,  il  a  pu  plu- 
sieurs fois  observer  la  planète  à  l'œil  nu,  le  soleil  étant  tit^ja 
levé  depuis  plus  de  trente  minutes,  et  le  ciel  se  trouvant  ?^n> 
nuage. 
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Eiei»  étreiuMs  «elentillqae* 

Les  cadeaux  d'étrennes  offrent  depuis  longtemps  déjà  un 
débouché  tout  spécial,  en  vue  duquel  la  librairie  parisienne 
a  créé  en  quelque  sorte  de  nouveaux  genres  de  livTes  distin- 
gués par  le  luxe  de  leur  création  et  le  caractère,  accessilile  au 
grand  public,  des  idées  qu'ils  expriment.  C'est  comme  une 
littérature  spéciale  qui  a  commencé  par  être  un  peu  frelatée, 
mais  qui  se  relève  de  plus  en  plus  et  qui  mérite  d'être  encon- 
ragée,  surtout  quand  elle  se  consacre  à  la  diffusion  des  con- 
naissances scientifiques,  en  leur  donnant  le  manteau  de  ri- 
chesse qui  attirera  toujours  la  considération  du  commun» 
Plus  d'un  homme  de  science  ç  trouvé  là  le  move/ï  <?/»  fj(j>/^ 
exécuter  des  gravures  somptueuses  et  vraiment  vivantes  qvii> 
jamais  éditeur  n'eût  introduit  dans  un  livre,  destiné  aux 
savants  seuls,  c'est-à-dire  à  un  bien  petit  nombre. 

Le  l'''  janvier  était  ainsi  chaque  année  l'occasion  d'une 
foule  de  publications  nouvelles  où  la  science  sérieuse  trouvait 
une  large  part,  malgré  le  voisinage  impur  de  productions  pu- 
rement mercantiles.  1873  n'apporte  point  le  contingent  ac- 
coutumé. L'industrie  du  livre  a  subi  l'influence  politique  qui 
déprime  en  ce  moment  toutes  nos  industries  ;  les  grandes  li- 
brairies parisiennes  offrent  cette  année  les  livres  qu'elles 
avaient  fait  paraître  les  années  précédentes  et  n'y  ajoutent 
qu'un  très-petit  nombre  de  livres  nouveaux.  Nous  signalerons^ 
donc  fort  brièvement  ceux  qui  nous  paraissent  les  plus  re- 
marquables dans  l'ordre  des  sciences. 

Nous  placerons  en  tête  le  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise de  Û,  Littré(l).  Son  intérêt  ne  se  borne  pas  aux  sciences 
proprement  dites,  et  l'on  pourrait  môme  croire  tout  d'abord 
qu'il  ne  s'y  rapporte  pas  d'une  manière  bien  directe.  Mais  eu 
dehors  de  son  importance  intrinsèque,  il  a  pour  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  science  un  avantage  que  nul  autre  ne  pré- 
sentait avant  lui,  c'est  que  tous  les  termes  scientifiques  sont  dé- 
finis par  un  homme  de  science,  que  leur  sens  est  démontré 
par  des  exemples  empruntés  aux  écrivains  vraiment  scientifi- 
ques, que  leur  définition  n'est  pas  purement  verbale,  mais 
qu'elle  donne  de  la  chose  môme  une  idée  succincte  telle 
qu'on  pourrait  la  trouver  dans  un  dictionnaire  consacré  aux 
faits  de  chaque  science,  et  non  pas  seulement  aux  mots  qui 
les  désignent. 

Parmi  les  livres  écrits  spécialement  en  vue  des  étrennes  et 


(1)  à  vol.  grand  in-4°  (Paris,  Hachette),  br.,  100  fr.  —  Se  publie 
a  ussi  par  livraisons  hebdomadaires  à  1  Tr. 
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(lo  la  diffusion  des  sciences,  un  des  plus  remarquables  est  as- 
surément celui  de  M.  Araédée  Guillemin,  intitulé  les  AppUva* 
tions  de  la  physique  aux  sciences,  à  Vindustrie  et  aux  arts  (1). 
M.  Amédée  Guillemin  a  déjà  écrit  deux  oUTrages  du  même 
}4enre,  le  Ciel  et  les  Phénomèves  de  la  physique,  qui  ont  eu  un 
grand  succès  constaté  par  plusieurs  éditions.  Il  marche  au 
premier  rang  de  ceux  qui  veulent  répandre  la  science  en  éle- 
vant le  public  jusqu'à  elle  sans  essayer  de  la  faire  descendre 
au  niveau  des  intelligences  qui  se  refusent  à  tout  effort.  Son 
nooivoau  livre  est  appelé  à  la  môme  vogue.   Il  est  en  quelque 
sorte  le  complément  des  deux  premiers,  car  il  présente  les 
applications  pratiques  des  théories  que  ceux-là  ont  exposées. 
L'industrie  y  occupe  le  premier  rang,  avec  ses  innombrables 
machines  :  les  aréomètres,  les  puits  artésiens,  les  niveaux 
d'eau,  les  pompes,  les  presses  hydrauliques,  les  chemins  de 
fer  atmosphériques,   les  postes  pneumatiques  et  les  moteurs 
à  air  comprimé  appliquent  les  théories  tirées  de  Tétude  des 
fluides  élastiques,  liquides  ou  gaz  ;  les  instruments  de  mu- 
sique si  variés  dans  leurs  formes  extérieures,  et  si  semblables 
dans  leurs  éléments  essentiels,  nous   montrent  l'acoustique 
sous  un  aspect  plus  harmonieux  que  les  expériences  de  labora- 
toire. Dans  le  domaine  de  la  lumière,  apparaissent  les  décou- 
\ertes  les  plus  frappantes  de  la  science  moderne,  le  micro- 
scope et  le  télescope,  le  stéréoscope  qui  a  révélé  aux  philo- 
sophes coniment  se  perçoit  l'étendue,  les  phares  ;  enlln  la 
photographie,  dont  les  merveilleux  progrès  ne  semblent  pas 
vouloir  s'arrêter.  La  chaleur  nous  donne  les   instruments 
d'une  puissance  incomparable  qui  font  de  l'industrie  moderne 
le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle  pour  l'humanité  :  la 
machine  à  vapeur,  la  locomotive,  le  navire  à  vapeur  en  fer. 
Knfin,  l'électricité  conduit  le  lecteur  à  des  applications  moins 
puissantes,  mais  plus  intelligentes  en  quelque  sorte  par  leur 
Jélicatesse  et  leur  fini,  la  télégraphie  électrique,  la  galvano- 
plastie et  l'horlogerie  électrique.  Tout  cela  est  décrit  avec  les 
îlus  brillantes  gravures,  non  à  l'état  de  corps  inerte  et  sim- 
àlAniAol  «uriauï  par  sa  complexité,  mais  à  l'état  d'organisme 
ivant,  agissant,  créant  et  répandant  partout  ces  mille  pro- 
luils  intellectuels  et  matériels  qui  constituent  la  civilisation. 

Dans  un  ordre  plus  modeste  par  sa  masse,  mais  plus  élevé 
>eut-élre  par  son  but,  qui  dépasse  de  beaucoup  celui  de  la 
vulgarisation  scientifique  même  la  plus  sérieuse,  il  faut  citer 
es  volumes  de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale  (2), 
récemment  parus,  et  qui  peuvent  tous  être  donnés  sans  au- 
nine  affectation  de  pédanterie  aux  jeunes  gens  instruits  ou 
lésireux  de  le  devenir.  Les  Lois  scient i/iques  du  développement 
les  naiions,  par  M.  Bagehot,  découvriront  à  ceux  que  tentent 
es  questions  politiques  ou  sociales  les  horizons  nouveaux 
(n'ouvre  dans  les  sciences  morales  l'application  de  la  méthode 
les  sciences  physiques.  La  Machine  animale,  de  M.  Marey, 
tudie  toutes  les  formes  du  mouvement  chez  les  animaux 
i\ec  la  rigueur  des  ingénieux  appareils  graphiques  ima- 
;inés  par  l'auteur  pour  forcer  tous  ces  mouvements  à  s'in- 
crire  eux-mêmes.  Enfin,  le  livre  de  M.  Tyndall  sur  les  Gla- 
iors  est  celui  qui  convient  au  plus  grand  nombre  par  le  luxe 
0  ses  nombreuses  figures,  l'agrément  de  son  style,  qui 
raite  familièrement  les  plus  hautes  questions  de  la  phvsique 
iioderne,  et  en  môme  temps  par  le  caractère  essentielle- 
tient  pittoresque  du  sujet^.  Qui  donc  ne  voudrait  pas  appren- 
re  ce  que  la  science  a  trouvé  dans  ces  beaux  glaciers  de  la 
uisse,  où  les  arts  ont  puisé  tant  d'inspirations,  où  les  habi- 


le ^  !/®l'  gr.  in-80  Jésus  de  750  pages  avec  427  figures  dans  le 
xle,  16  planches  en  noir,  6  en  couleur  et  3  cartes  (Paris,  Hachette). 
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(2^  Chaque  ouvrage  forme  un  volume  in-go  (Paris,  Germer  Bail- 
^re},  cartonne  à  l'anglaise,  av^cfers  spéciaux.  Prix  :  6  fhmcs. 
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tants  surmenés  de  nos  villes  vont  chercher  un  repos  si  plein 
de  charmes  ? 

Rappelons,  en  terminant,  la  Bibliothèque  des  merveilles  (1) 
dirigée  par  l'infatigable  M.  Charton,  qui  a  tant  fait  dans  le 
cours  de  sa  longue  carrière  littéraire  pour  la  diffusion  des 
connaissances  sérieuses  et  utiles.  Parmi  les  volumes  parus 
cette  année,  il  faut  citer  surtout  :  les  Merveilles  de  la  locomo- 
tion, par  M.  E.  Deharme,  et  les  Merveilles  de  la  photographie,  ^rv 
M.  Gaston  Tissandier.  Le  petit  volume  de  M.  Deharme  contient 
les  détails  les  plus  curieux  sur  tous  les  véhicules  terrestres, 
animaux  ou  chars  de  tout  Age;  mais  sa  partie  la  plus  im- 
portante est  naturellement  consacrée  aux  chemins  de  fer, 
dont  il  décrit  les  procédés  de  construction,  de  transport,  et 
montre  les  effets  économiques.  Dans  les  chapitres  consacrés 
aux  locomotions  spéciales,  il  faut  surtout  signaler  les  curieux 
détails  sur  les  modes  de  transport  usités  dans  les  mines. 
M.  G.  Tissandier  donne  une  fort  bonne  histoire  de  la  photo- 
graphie depuis  Niepce  de  Saint-Victor  et  Daguerre  jusqu'aux 
applications  les  plus  modernes  :  les  émaux  photographiques, 
la  photographie  microscopique ,  l'héliogravure ,  la  photo- 
sculpture, et  enfin  la  photoglyptie  représentée  au  vif  dans  le 
volume  même  par  un  spécimen  des  plus  remarquables  dû  aux 
presses  de  MM.  Lemercier  et  C'*^. 

Bulletin  Aef  paMlettloni  ■•■vellei 

Les  merveilles  de  la  locomotion,  par  E.  Dbbarmb.  1  to).  in-18  illuslr<î  île 
77  vignettes  (Bibliothèqu  des  merveilles).  —  Paris,  HacheUe.  2  fr.  25 
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(1)  Chaque  ouvrage  forme  l.vol.  in-12,  illustré.  —  Paris,  Ha- 
chette. Br.,  2  fr.  25. 


AVIS 

Lef  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  lia  de  dé- 
cembre et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  conditions  de  leur 
souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente  soit  Tabonne- 
ment  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  soit  la  souscription 
aux  deux  Revues  Scientifique  et  Politique,  sont  priés  d'avertir  immé- 
diatement M.  Germer  Bailliôre,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la 
poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  5  janvier,  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  Revue  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  d^à  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant,  :  Gebhea  BAiLUÈas. 


PARIS.  —  IMPRINIRII  OB  1.  MARTIKIT,  RVl   MlONOTt,  9. 
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